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PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 
Oberlin. 

il/aprèi  des  documents  nouveaux  et  inédits.) 

PBEMIER  ARTICLE. 

Quand  TEvangile  est  bien  compris  » 
qaïi  est  reçu  par  des  cœurs  sérieux  et 
sincères»  il  devient  infailliblement  une 
source  de  progrès  dans  tous  les  sens. 
S'atlaquant  à  tout  ce  qui  est  mal  et  don- 
nant la  force  de  le  surmonter»  il  étend 
la  spbère  de  son  action  à  mesure  qu'il 
est  mieux  pratiqué;  un  bien  accompli 
ooFre  un  horizon  plus  vaste  à  des  efforls 
nouveaux ,  rendus  d'ailleurs  plus  faciles 
par  les  victoires  passées. 

Une  force  aussi  puissante,  à  la  portée 
de  tous,  aurait  dû,  semble-t-il,  transfor- 
mer le  monde  en  quelques  années,  com- 
me nous  avons  vu  une  seule  découverte, 
celle  de  la  vapeur,  transformer  en  peu 
de  temps  et  Tinduslrie  et  les  relations 
des  peuples  entre  eux.  Cependant  il  n'en 
a  rien  été  ;  des  merveilles,  que  nous  con- 
naissons fous,  ont  été  accomplies ,  mais 
d'une  manière  intermittente,  avec  des 
éclipses  longues  et  nombreuses,  et,  après 
dix-huit  siècles,  le  monde  presque  entier 
est  encore  plongé  dans  le  mal. 

D'où  cela  vient-il?  Bien  des  causes 
pourraient  être  indiquées,  mais  l'une  des 
principales  a  été  assurément  le  défaut  de 
sérieux  des  chrétiens  dans  presque  tous 
les  siècle.^.  Si  jamais  Dieu  ne  s'est  laissé 
sans  témoignage  ;  si ,  du  sein  de  profon- 
des ténèbres,  de  petites  lumières  ont 
brillé  çà  et  là ,  on  peut  dire  qu'au  grand 
jour  la  majorité  des  disciples  du  Christ 
sera  sauvée  comme  au  travers  du  feu  et 
sans  qu'il  reste  beaucoup  de  leur  œuvre,  j 
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parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  foi  dans  la  puis- 
sance qui  leur  était  offerte  et  qu'ils  se 
sont  conlentéstle  peu  alors  qu'ils  pou- 
vaient tout. 

Un  des  exemples  les  plus  grands  qui 
nous  aient  été  donnés  de  l'action  éner- 
gique de  l'Evangile  se  trouve  incontesta- 
blement dans  la  vie  d'un  homme  dont  le 
nom  est  devenu  célèbre  à  juste  titre, 
Oberlin.  Toute  une  contrée  amenée  en 
un  demi-siècle  d'un  état  voisin  de  la  bar- 
barie à  une  véritable  prospérité  religieuse 
et  matérielle,  voilà  ce  qui  devait  frapper  le 
monde  lui-même  et  exciter  son  admira- 
tion. Celle-ci  n'a  pas  manqué,  elle  a  été 
vive,  universelle;  mais  par  cela  même 
l'œuvre  d'Oberlin  a  été  considérée  sou- 
vent sous  un  jour  faux  parce  qu'il  était  in- 
complet. Les  hommes  du  monde,  comme 
cela  était  naturel,  n'en  ont  vu  que  le  côté 
matériel  et  philanthropique,  et  se  sont  p^^n 
souciés  de  connaître  la  puissance  qui  avait 
tout  ensemble  fait  agir  Oberiin  et  donné 
succès  à  son  travail.  Une  biographie  d'O- 
berlin, publiée  par  la  Société  des  traités 
religieux  de  Lausanne,  et  dont  nous 
ne  saurions  trop  vivement  recommander 
la  lecture*,  a  mis  en  relief  le  caractère 
foncièrement  évangélique  de  cet  homme 
excellent,  mais  c'est  une  notice  plus  en- 
core qu'une  biographie.  Ce  dernier  tra- 
vail reste  à  faire. 

En  attendant,  et  pour  en  hâter  si  pos- 
sible l'exécution,  nous  voudrions  ai^our- 

<  Vie  d'Oberlin^  pasteur  au  Ban  de  la  Roche. 
Lausanne  lS4i.  117  pag.  in-i8.  Prix  :  50  cent.  Celte 
brocliure  est  Urée  en  grande  partie  d'un  travail  de 
Schubert,  auquel  on  a  pu  i^ou^r  quelques  rensei- 
gnements puisé»  à  d'autres  sources.  —  La  Société 
des  livres  religieux  de  Toulouse  a  aussi  publié  un 
intéressant  petit  volume  sous  le  titre  de  Vit  dû- 
berlin  ;  in-lS  de  2i2  pages,  prix  :  75  cent. 
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d'hni  donner  sur  Fœuvre  de  ce  chrétien 
dévoué  quelques  détails  encore  inconnus 
et  qui ,  en  le  faisant  mieux  connallre , 
inspireront  sans  doute  le  désir  d'en  sa* 
voir  davantage.  Oberlin  a  beaucoup  écrit 
pour  lui-même;  il  a  laissé  ainsi  des  do- 
cuments authentiques  de  son  activité, 
des  notes,  des  sermons,  des  allocutions 
sur  divers  sujets  dont  la  plus  grande  par* 
tie  est  encore  inédite,  et  qui  permettent 
cependant  mieux  qu'aucune  autre  chose 
de  le  prendre  en  quelque  sorte  sur  le  fait. 
On  a  bien  voulu  nous  confier  une  partie 
de  ces  papiers  précieux  en  nous  permet- 
tant d'y  puiser  quelques  renseignements 
nouveaux,  et  nous  espérons  que  ce  que 
nous  en  mettrons  ici  sous  les  yeux  du 
public  l'intéressera  assez  vivement  pour 
décider  les  propriétaires  des  manuscrits 
d'Oberlin  à  en  faire  une  publication  à  peu 
près  complète*. 
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Comment  faire  le  bien  ?  Voilà  une  ques- 
tion que  se  sont  posée  et  que  se  posent 
encore  chaque  jour  une  multitude  de 
chrc'tiens,  et  c'est  souvent  faute  de  sa- 
voir la  résoudre  que  tant  de  disciples  du 
Sauveur  demeurent  peu  utiles,  et  passent 
quelquefois  du  découragement  à  Pin- 
différence.  Lorsqu'ils  voient  par  TËcri- 
ture  ce  qu'un  St.  Paul  a  accompli,  et  la 
distance  qu'ils  devraient  franchir  pour 
ne  le  suivre  encore  que  de  bien  loin ,  il 
leur  semble  qu'ils  sont  justifiés  de  ne 
pas  tenter  ce  qu'ils  jugent  impossi- 
ble. La  foi  qui  transporte  les  monta- 
gnes leur  parait  d'un  autre  temps  que  du 
leur.  Mais  en  voyant  le  même  Evangile 
qui  a  fait  un  Paul  former  aussi  un  Ober- 
liu^  eu  contemplant  une  œuvre  admira- 


*  Noos  avons  quelque  lieu  de  croire  que  celte 
bonne  idée  qui  est  déjà  depuis  quelque  temps  à 
rétat  de  projet  recevra  un  jour  son  exécution. 
Nous  le  désirons  vivement.  On  ne  saurait  trop  tôt 
nous  rendre  la  physionomie  complète  du  vrai  phi- 
lanthrope et  de  Texcellent  chrétien  dont  nous  ea- 
Bayons  d'esquisser  ici  quelques  traits. 


ble  accomplie  uniquement  par  de  petits 
moyens  employés  avec  simplicité,  fidé- 
lité et  persévérance,  on  comprend  qu'on 
peut  faire  de  grandes  choses  dans  les 
positions  les  plus  modestes  et  que  le 
môme  Esprit  qui  a  conduit  St.  Paul  gui- 
dera tous  ceux  qui  comme  lui  voudront 
de  tout  leur  cœur  suivre  Jésus-Christ. 

Oberlin  est  notre  contemporain  ;  il  a 
vécu  dans  le  milieu  où  nous  vivons,  il  a 
eu  à  lutter  contre  les  péchés  qui  s'ac- 
complissent sous  nos  yeux  ou  auxquels 
nous  participons ,  et  les  enseignements 
qu'il  nous  donne  nous  touchent  directe- 
ment. De  là  l'intérêt  tout  particulier 
avec  lequel  nous  devons  envisager  la 
manière  dont  il  s^inspirait  des  saintes 
Ecritures  et  les  règles  qu'il  y  puisait 
pour  la  vie  de  tous  les  jours,  car  c'est  là 
que  nous  pouvons  comme  surprendre 
son  secret. 

Lorsque  Oberlin  accepta  la  vocation 
de  pasteur  du  Ban  de  la  Roche,  il  y  avait 
plusieurs  années  qu'il  s'était  consacré  à 
Dieu  par  un  acte  solennel.  Il  pétait  dès 
lors  rompu  au  travail,  à  Tabnégation,  aa 
sacrifice  de  lui-même  et  de  son  bien-être 
matériel ,  et  il  ne  fallait  rien  moins  que 
des  dispositions  pareil!es  pour  le  porter 
à  entreprendre  la  tâche  d'évangéliscr 
une  pareille  paroisse.  Nous  n'entrerons 
pas  dans  des  détails  qui  se  trouvent  dans 
toutes  ses  biographies.  Il  suffit  de  dire 
que  presque  tout  y  était  à  créer  dans 
tous  les  sens.  Oberlin  se  mit  courageu- 
sement à  l'œuvre  ;  son  premier  soin  fut 
de  chercher  à  dissiper  la  profonde  igno- 
rance de  ses  paroissiens,  et,  grâces  à  ses 
efforts,  au  tact  que  lui  inspira  sa  charité, 
il  y  parvint  en  assez  peu  de  temps  ;  en 
instruisant  avec  un  soin  nouveau  les  en- 
fants, il  fil  honte  aux  parents,  qui  vinrent 
eux  aussi  se  placer  sur  les  bancs  des 
écoles.  En  même  temps,  il  s'occupait  peu 
à  peu  et  successivement  d'une  foule  d'a- 
méliorations de  détail  propres  à  élever 
ses  ouailles  dans  l'échelle  sociale,  et  à  les 
sortir  de  leur  profonde  misère.  Cepen- 
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dant ce  côté  de  son  œntre,  sur  lequel  nous 
reviendrons  el  qui  a  surtout  attiré  les  re- 
gards du  public,  était  loin  d'être  la  partie 
importante  de  son  travail.  Chrétien  com- 
me il  rétait ,  Oberlin  sentait  bien  qu'au- 
cun progrès  n'a  de  base  stable  que  par  la 
piété  et  par  la  vérité.  Aussi  dès  le  début 
sa  principale  activité  se  tourna-t-elle  vers 
le  réveil  des  consciences  et  vers  rensei- 
gnement religieux.  Mais,  quoique  jeune  et 
plein  de  zèle,  son  ardeur  ne  remporta  pas 
hors  du  droit  chemin.  Non-seulement  il 
sut  contenir  son  activité  dans  de  justes 
bornes ,  mais  son  tact  vraiment  chrétien 
se  montra  dans  des  instructions  parfai- 
tement adaptées  au  caractère,  aux  habi- 
tudes et  aux  besoins  de  ses  auditeurs. 
Cependant  jamais  il  ne  négligeait  l'occa- 
sion de  les  rendre  plus  impressives,  et  on 
le  voit  en  particulier  par  le  soin  qu'il 
mettait  à  ses  oraisons  funèbres,  assez 
nombreuses  parmi  ses  papiers,  eldont 
la  réunion  présente  un  riche  trésor  de 
rie  et  d-expérience  chrétiennes.  Là  il  se 
peint  pour  ainsi  dire  tout  entier  sans  le 
savoir.  Ses  espérances  d^avenir,  son 
amour  et  sa  sollicitude  pour  les  âmes , 
son  désir  de  les  gagner  aux  biens  les 
meilleurs  et  les  seuls  permanents,  ses 
craintes  pour  ses  paroissiens,  leurs  pé- 
chés et  leurs  défauts,  tout  vient  s'y  re- 
fléter en  traits  vigoureux,  souvent  ori- 
ginaux et  éloquents,  quoique  toujours 
d'une  grande  simplicité.  Parfois  ses  ins- 
tructions ont  un  caractère  général;  d'au- 
tres fois  il  profite,  avec  une  sainte  habi- 
leté, de  la  vie,  de  la  personnalité  du  dé- 
funt, pour  en  tirer  des  enseignements 
pleins  d'actualité.  Aussi  rien  ne  saurait 
peol-étre  nous  donner  une  idée  plus 
juste  de  son  œuvre  pastorale  que  l'en- 
semble de  ces  discours. 

Dans  un  des  premiers  (1768),  Oberlin 
examine  Tidée  générale  de  la  mort ,  et 
prenant  pour  texte  2  Cor.  V ,  8 ,  9  : 
•  Nous  aimons  mieux  être  absents  de  ce 
corps,  et  être  avec  le  Seigneur;  c'est 
pourquoi  dous  nous  étudions  de  lui  être 


agréables;  »  il  développe  les  pensées 
suivantes  que  nous  résumons  : 

La  mort  est  un  des  ennemis  que  l'enfant 
de  Dieu  a  à  vaincre  ou  plutôt  que  Jésus- 
Christ  a  vaincu  pour  lui.  —  Eile  est  un  en- 
nemi, parce  que,  l^  elle  est  ce  dont  nous 
avons  le  plus  hon*ear;  2^  elle  nous  sépare 
de  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  au  monde; 
3"  elle  nous  introduit  dans  un  monde  in- 
connu. 

Tous  les  hommes  souhaitent  et  cherchent 
instinctivement  la  conservation  de  leur  vie, 
c'est-à-dire  de  Tunion  de  Tâme  et  du  corps, 
et  notre  nature  frémit  de  tout  ce  qui  met 
cette  union  en  danger.  Or  la  mort  la  brise, 
elle  rompt  ces  liens  qui  tiennent  ensemble 
ces  deux  amis,  Tâme  et  le  corps;  elle  semble 
les  séparer  pour  jamais.  De  là  Thorreur 
qu'elle  nous  inspire. 

£lle  nous  sépare  en  outre  de  tout  ce  que 
nous  aimons  au  monde  :  biens,  famille,  amis, 
plaisirs.  Tel  mondain  entasse  des  richesses 
en  voyant  froidement  son  prochain  languir 
dans  la  misère.  Que  lui  en  reste-t-il  au  mo- 
ment de  sa  mort?  Rien  qu'un  affreux  sou- 
venir, un  désir  ardent  de  jouir  et  l'impuis- 
sance de  le  faire.  Quelles  que  soient  nos 
affections  et  si  légitimes  soient- elles,  la 
mort  nous  arrache  à  tout  ce  qui  est  de  la 
terre. 

£Ue  nous  fait  entrer  dans  un  monde  in- 
connu. Personne  en  effet  n*est  revenu  pour 
nous  donner  une  parfaite  connaissauce  de 
ce  que  nous  y  trouverons.  Nous  en  savons 
beaucoup  de  choses,  mais  pas  assez  pour 
éclairer  nos  doutes  et  nous  sortir  de  notre 
vague.  Puis  il  nous  faudra  y  comparaître 
devant  un  Juge  de  la  bonté  duquel  nous 
avons  abnsé  sans  cesse  et  dont  nous  con- 
naissons la  justice  et  la  sainteté. 

La  mort  est  donc  de  sa  nature  notre  en- 
nemi le  plus  redoutable. 

Et  cependant  St.  Paul  la  souhaite,  il  en 
attend  le  moment  avec  empressement.  Ne 
tenait-il  donc  plus  la  mort  pour  un  ennemi? 
Oui,  mais  pour  un  ennemi  terrassé  et  sans 
force,  pour  un  ennemi  qui  fait  en  réalité 
aux  enfants  de  Dieu  le  plus  grand  bien 
qu'ils  osent  espérer.  Car,  si  elle  les  sépare 
du  corps,  elle  les  affranchit  de  toutes  ses 
faiblesses,  douleurs  et  maladies.  Elle  les 
déUvre  de  tous  ces  revers  et  malheurs  aux- 
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qaels  ils  sont  assujettis  sur  la  terre,  et  du 
corps,  source  et  instrument  de  tant  de  pé- 
chés. Combien  le  chrétien  le  plus  avancé 
n'a-t-il  pas,  comme  Paul,  à  gémir  souvent 
sous  le  poids  de  son  corps  terrestre  qui 
Vempéche  d*élever  son  coeur  à  Dieu  comme 
il  le  voudrait^  de  prier  avec  plus  d'ardeur, 
de  servir  Dieu  avec  plus  de  feu,  d'empresse- 
ment, de  fidélité  1  Combien  n'a-t-il  pas  à 
se  plaindre  de  sa  mémoire,  qui  oublie  ce 
qu'elle  devrait  retenir  et  retient  ce  qu'elle 
devrait  oublier  1 

Mais,  une  fois  débarrassé  de  ce  corps  de 
mort,  quel  ravissant  changement  !  Plus  de 
faiblesse,  plus  de  misères,  plus  d'obstacles 
dans  l'adoration,  dans  le  service  de  Dieu, 
plus  d'intermittence  dans  la  reconnaissance 
et  l'amour,  plus  de  repentance,  de  larmes 
et  de  soucis.  De  la  Joie,  toujours  de  la  joie, 
rien  que  de  la  joie  ! 

La  mort  pourtant  me  prive  de  mes  biens! 
C'est  vrai,  mais  seulement  de  ceux  qui  sont 
sur  la  terre.  £t  combien  le  vrai  chrétien 
en  a-t-il  de  pareils?  Il  est  diligent,  indus- 
trieux, infatigable  dans  le  travail ,  mais  ce 
qu'il  gagne,  il  ne  le  regarde  que  comme  un 
moyen  de  faire  du  bien  à  sou  prochain.  Sa 
charité  égale  sa  diligence;  par  là  il  envoie 
ses  biens  au  ciel  ;  c'est  là  qu'est  sa  patrie  et 
qu'il  amasse  ses  trésors:  la  mort,  eu  l'en- 
levant de  ce  monde,  ne  l'appauvrit  pas;  elle 
l 'enrichit. 

La  mort  encore  m'arrache  à  ma  famille 
et  à  mes  amis!  C'est  vrai,  elle  me  prive  des 
affections  que  j'ai  dans  ce  monde,  mais  elle 
m'unit  aux  amis  que  j'ai  dans  les  parvis 
célestes.  J'y  gagne  d'autant  plus  que  le 
nombre  des  derniers  surpasse  infiniment  le 
nombre  des  premiers  et  que  je  ne  quitte 
ceux  qui  me  survivent  que  dans  l'espérance 
de  les  retrouver  bientôt. 

Mais  la  mort  va  me  lancer  dans  un 
monde  inconnu.  Ahl  c'est  précisément  ce 
que  je  désire  avec  ardeur.  Je  ne  le  connais 
pas,  mais  je  sais  qu'il  dépassera  infiniment 
les  idées  les  plus  ravissantes  que  je  m'en 
pourrais  faire.  Je  ne  le  connais  pas,  mais 
qu'il  doit  être  beau  ce  monde  où  Dieu  a 
créé  ses  parvis ,  sa  demeure  ;  ce  séjour 
bienheureux  où  il  n'y  a  que  des  anges  et 
des  enfants  de  Dieu,  tous  animés  d'un  même 
cœur  et  d'un  même  esprit,  dans  des  lieux 
d'une  magnificence  dont  notre  monde,  si 


beau  cependant  et  auquel  nous  tetions  tant, 
ne  peut  donner  qu'une  faible  idée  parce  qu*il 
est  assujetti  à  la'vanité. 

Redouterai-je  le  Juge  qui  m'attend?  H  a 
fait  de  moi  son  enfant  bien-aimé  lorsqu'il 
m'a  converti,  il  m'a  promis  une  éternité 
bienheureuse,  il  m'en  a  donné  des  gages 
par  son  Saint-Esprit  ;  il  m'est  un  tendre 
père  que  je  brûle  de  voir  pour  éclater  de- 
vant lui  en  louanges  et  en  actions  de  grâces. 

Voilà  ce  que  StPaul  souhaitait  Son  jour 
arriva  et  depuis  plus  de  16  siècles  il  jouit  de 
la  compagnie  de  son  adorable  Sauveur. 

Non,  ce  n'est  pas  un  malheur  de  mourir 
quand  on  est  racheté;  mais  il  en  est  bien 
autrement  de  tout  chrétien  qui  ne  l'est  que 
de  nom.  Pour  lui  la  mort  reste  de  toutes 
les  choses  la  plus  horrible  qu'il  y  ait  au 
monde,  car  il  perd  tout  sans  aucun  dédom- 
magement. Plût  à  Dieu  que  les  yeux  de 
tous  les  mondains  s'ouvrissent  sur  les  réali* 
tés  terribles  qui  les  attendent,  afin  que,  fai- 
sant tous  leurs  efforts  pour  devenir  des  dis- 
ciples de  Christ ,  ils  pussent  s'écrier  avec 
joie:  «0  mort!  où  est  ton  aiguillon?  ô  sé- 
pulcre! où  est  ta  victoire? » 

Une  femme  meurt  en  couches.  Oberlin 
en  profile  pour  reclifier  des  idées  fâcheu- 
ses el  donner  de  grandes  leçons  : 

1  Tim.  n.  15.  La  femme  sera  Sauvée  en 
mettant  des  enfanta  au  monde. 

Déjà  du  temps  de  StPaul,  il  y  avait  des 
gens  qui  prétendaient  que  le  mariage  était 
un  état  impur  dans  lequel  on  ne  pouvait 
guère  plaire  à  Dieu,  et  c'est  à  quoi  StPaul 
répond  en  disant  qu'une  femme  peut  être 
sauvée  en  mettant  des  enfants  au  monde. 

'Est-ce  à  dire  cependant  que  les  douleurs 
de  l'enfantement  soient  méritoires  et  qu'une 
femme  soit  sauvée  par  cela  même  qu'elle 
souffre  beaucoup?  Non,  Paul  y  ajoute  une 
condition,  c'est  qu'elle  persévère  dans  la 
foi,  dans  la  charité,  dans  la  sanctification 
avec  modestie. 

Ainsi  Ton  se  trompe  si  l'on  croit  que 
pour  être  sauvé  il  faut  rester  garçon  ou 
fille,  comme  on  le  prétendait  déjà  aux  temps 
apostoliques.  On  peut  être  sauvé  tout  aussi 
bien  dans  le  mariage,  d'abord  parc^  que 
celui-ci  est  un  état  saint,  que  Dieu  &  insti- 
tué ;«nsuite  parce  que  les  incommodités  et 
les  douleurs  d'une  femme  mariée  lui  doa« 
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neot  l'occasion  de  combattre  son  impatien- 
ce, sa  sensualité,  et  de  pratiquer  la  patience, 
la  soumission  et  la  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu  ;  que  ces  douleurs  peuvent  par  con- 
séquent devenir  la  source  de  joies  infinies, 
car,  dit  St.  Paul,  notre  affliction  qui  est  lé- 
gère et  passagère  produit  en  nous  un  poids 
étemel  d'une  gloire  souverainement  excel- 
lente. 

Mais  l'apôtre  nous  parle  d'une  femme  qui 
persévère;  il  faut  donc  qu'elle  soit  vraiment 
convertie,  qu'elle  ait  la  vraie  foi,  car  on  ne 
persévère  pas  dans  ce  qu'on  n'apas.  Souvent, 
il  est  vrai,  on  entend  des  personnes  mondaines 
dire:  Je  sais  que  Dieu  est  mon  Père;  je 
crois  qu'il  m'aime;  Jésus  est  mon  Sauveur; 
je  ne  veux  être  sauvé  que  par  lui.  Mais  on 
n'a  qu'à  voir  leur  conduite  pour  être  dé- 
trompé ;  car  toute  personne  qui  s'irrite  lors- 
qu'on lui  annonce  la  volonté  de  Dieu,  qui 
ne  saisit  pas  tontes  les  occasions  de  plaire 
à  Dieu,  de  se  soumettre  à  lui ,  qui  n'est 
point  zélée  dans  toute  sorte  de  bonnes  œu- 
vres, montre  assez  clairement  que  sa  foi  est 
morte  et  de  mauvais  aloi. 

St  Paul  ne  parle  donc  que  des  femmes 
vraiment  converties  ;  il  veut  qu'elles  persé- 
vèrent dans  la  foi,  dans  la  charité  et  dans 
la  sanctification  avec  modestie.  -^  Dans  la 
foi:  quand  un  cœur  froissé  et  brisé  prend 
son  recours  à  Jésus-Christ,  qu'il  le  recon- 
naît pour  son  Seigneur  et  Sauveur,  qu'il  se 
repose  en  lui,  qu'il  est  vivement  convaincu 
que  tontes  les  bonnes  œuvres,  toutes  les 
vertus,  toutes  les  douleurs  ne  sauraient 
mériter  le  pardon  d'un  seul  péché,  que  c'est 
uniquement  par  le  sang  de  Jésus-Christ 
quHl  sera  sauvé,  il  a  la  foi.  -^  Dans  la  cha- 
rité: celle-ci  est  une  inclination  tendre  vers 
Dieu  et  vers  le  prochain.  La  charité  envers 
Dieu  portera  une  femme  convertie  à  aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur,  à  lui  consacrer  tons 
ses  travaux,  toutes  ses  peines,  à  tâcher  de 
devenir  de  jour  en  jour  plus  sainte  pour  lui 
mieux  plaire.  La  charité  envers  le  prochain 
la  portera  à  aimer  tendrement  son  mari,  à 
lui  faire  tout  le  plaisir  possible,  à  se  sou- 
mettre à  sa  volonté  lorsqu'elle  est  contraire 
à  la  sienne  sans  l'être  à  celle  de  Dieu.  £lle 
cherchera  le  vrai  bonheur  dé  tonte  sa  fa- 
mille par  ses  soins,  par  sa  diligence  et  sur- 
tout par  ses  prières;  elle  aimera  à  faire  du 
Ûea  à  son  prochain  autant  que  son  mari  le 


lui  permettra;  elle  en  dira  du  bien,  autant 
qu'elle  pourra  le  faire  sans  blesser  la  vé- 
rité; elle  fuira  les  réunions  des  femmes  qui 
espionnent  tout  ce  qui  se  passe  dans  d'autres 
ménages,  qui  aiment  à  passer  leur  temps  à 
déchirer  le  prochain,  sans  penser  que  Dieu, 
qui  hait  la  médisance,  les  enrcnd.  —  Dans 
la  sanctification:  on  y  parvient  en  se  don- 
nant tout  entière  à  Dieu,  en  lui  consacrant 
son  cœur,  son  temps,  sa  bouche  et  tous  ses 
membres,  en  s'efforçant  de  combattre  de 
plus  en  plus  toutes  ses  mauvaises  inclina- 
tions, sa  volonté  propre,  et  d'avancer  au- 
tant que  possible  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus.  —  Avec  modestie:  car  il  ne  suf- 
fit pas  que  l'intérieur,  l'âme  et  le  cœur) 
soient  bien  réglés,  mais  il  faut  tâcher  de 
régler  de  même  l'extérieur,  c'est-à-dire,  sa 
physionomie,  sa  contenance,  ses  paroles 
ses  vêtements,  avec  sagesse  et  bienséance, 
afin  que  personne  n'en  puisse  être  ni  cho- 
qué ni  scandalisé. 

Voilà,  chères  sœurs,  la  règle  sur  laquelle 
vous  devez  examiner  votre  conscience  et 
votre  conduite.  Tous  les  chagrins  et  toutes 
les  peines  que  vous  avez  à  subir  dans  le  ma- 
riage, toutes  les  douleurs  de  l'enfantement 
ne  serviront  de  rien  si  vous  ne  persévérez 
dans  la  foi,  dans  la  charité  et  dans  la  sanc- 
tification avec  modestie,  tandis  qu'elles  vous 
deviendront  des  sources  de  joies  ineffables 
si  vous  pratiquez  ces  vertus. 

On  sait  bien  qu'on  ne  peut  arriver  d'a- 
bord à  la  perfection,  mais  cela  ne  doit  pas 
vous  décourager.  Il  faut  premièrement  don- 
ner son  cœur  à  Dieu,  le  lui  offrir  cent  mille 
fois  par  jour  en  lui  demandant  qu'il  le 
veuille  accepter  et  convertir.  Si  vous  faites 
des  fautes  il  vous  relèvera,  il  rassurera  vo- 
tre cœurj  il  vous  donnera  de  nouvelles 
forces,  et,  peu  à  peu,  vous  vous  trouverez 
fortifiées  dans  le  bien. 

Oberlin  avait  amené  ses  paroissiens  à 
s'imposer  volonlairemcnl  des  corvées 
pour  la  construction  et  la  réparation  des 
chemins  et  pour  divers  travaux  d'utilité 
publique.  Dans  ces  occasions  tout  se  fai- 
sait avec  ordre  et  chacun  était  appelé  à 
son  tour.  Dans  un  cas  pressant,  un  liom- 
me,  zélé  pour  le  bien  public  et  n'écoulant 
que  son  désir  de  rendre  service,  alla  an 
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travail  bi<'nqa'iIn*yeAtpasob1igatîonpoar 
lui  de  le  faire,  et  il  périt  écrasé.  Une  pa- 
reille réunion  de  circonstances  devait 
frapper  un  peuple  habitué  par  son  pas- 
teur à  voir  1a  main  de  Dieu  en  loutos 
choses;  elle  mil  beaucoup  d'esprils  dans 
la  perplexité.  Oberlin  répond  aux  ques- 
tions qui  se  posaient  de  toute  part;  et 
bien  loin  de  chercher  à  obscurcir  le  sen- 
timent qui  les  avait  soulevées,  il  cherche 
à  le  fortifier  : 

Amos  III,  6.  T  a-t-il  un  malheur  dans  la 
ville  que  TEtemol  n'ait  fait? 

Je  n'entreprendrai  pas  de  tarir  les  larmes 
d'une  veuve  éplorée  et  d'orphelins  conster- 
nés ;  ce  serait  de  ma  part  une  œuvre  injuste 
autant  qu'impossible.  L'Etemel  les  a  frap- 
pés; —  qui  les  guérira?  L'Etemel  les  a 
affligés;  —  qui  les  consolera? 

Cependant,  au  milieu  de  leur  désolation, 
l'Eternel  leur  a  ménagé  quelques  consola- 
tions dans  les  circonstances  mêmes  de  l'ac- 
cident qui  les  a  terrassés,  et  ils  ne  doivent 
pas  les  dédaigner. 

D'abord  J'aimerais  mieux,  pour  ma  part, 
mourir  en  accomplissant  mon  devoir  que  dans 
mon  lit.  Chique  hypocrite  peut  faire  des 
prières,  mais  ce  n'est  pas  là-dessus  que  nous 
serons  jugés,  c'est  sur  nos  œuvres.  Si  celles- 
ci  sont  bonnes,  peu  importent  les  circons- 
tances de  notre  mort.  Or  le  défunt  n'estjpas 
mort  seulement  en  accomplissant  son  de- 
voir, il  faisait  alors  une  œuvre  bonne  et 
charitable. 

Mais,  dit-on,  il  n'avait  pas  été  demandé 
pour  cette  corvée  et  il  y  alla  volontaire- 
ment. Tant  mieux,  car  toutes  les  exhorta- 
tions de  Jésus-Christ  aboutissent  à  nous 
pénétrer  de  pareils  sentiments.  L'PJvangile 
veut  qu'on  se  prévienne  l'un  l'autre,  qu'on 
aille  au-devant  de  celui  qu'on  peut  assister. 
Jésus-Christ  a  accompli  volontairement  tout 
ce  qu'il  a  fait  pour  nous,  et  tels  nous  devons 
être  dans  toutes  les  bonnes  choses  à  l'égard 
de  Dieu  et  du  prochain,  si  nous  voulons  être 
chrétiens  et  disciples  de  Jésus-Christ.  Notre 
divine  religion  demande  des  volontaires,  et 
il  serait  honteux  de  blâmer  ceux  qui  le  sont 
dans  le  bien. 

Cependant  la  veuve  se  dira  peut-être, 
dans  son  trouble,  qu'elle  aurait  dû  le  lais- 


ser faire  et  ne  pas  l'encourager  k  aller.  Elle 
aurait  tort  de  s'en  faire  un  reproche.  Le 
mari  et  la  femme  doivent  s'encourager  entre 
eux  à  tout  ce  qui  est  bon.  Elle  n'a  donc  fait 
qne  son  devoir.  Jésus-Christ^  l'époux  de  son 
Eglise  ne  Tencourage-t-il  pas  au  bien?  Et 
son  Eglise  ne  fait-elle  pas  la  même  chose 
envers  lui?  Que  sont  tontes  ces  prières 
ardentes,  continuelles,  innombrables  qu'elle 
lui  adresse  sans  relâche? 

On  objectera  encore  que  s'il  n'eût  été  si 
dévoué  au  bien  public,  le  défunt  n'aurait 
pas  eu  ce  malheur  et  qu'il  ne  serait  pas 
mort,  n  n'aurait  pas  eu  ce  malheur,  je  l'a- 
voue. Il  ne  serait  pas  mort!  je  le  nie.  S'il 
n'était  pas  mort  de  cette,  manière,  il  serait 
mort  d'une  autre;  car  y  a-t-il  un  malheur 
dans  la  ville  que  l'Eternel  ne  fasse?  Et  com- 
ment! l'Etemel,  le  Tout-Puissant  comptera 
nos  cheveux,  fixera  le  terme  de  la  mort  de 
chaque  oiseau  et  il  abandonnera  au  hasard 
la  vie  de  ceux  qu'il  avait  créés  à  son  image 
et  pour  lesquels  le  sang  de  son  Bien- Aimé  ne' 
lui  sembla  pas  trop  précieux!  Que  les  appa- 
rences ne  nous  en  imposent  point.  Le  terme 
de  la  vie  du  défunt  était  ûxé  pour  le  lundi 
au  soir  ;  il  fut  à  la  corvée  dont  Dieu  se  ser- 
vit pour  exécuter  son  plan.  N'y  eût-il  pas 
été,  Dieu  ne  l'eu  eût  pas  moins  trouvé. 

Ces  explications  sont  suivies  d'un  appel 
énergique  qui  montre  que  les  murmures 
avaient  été  grands. 

Une  autre  fois  Oberlin  se  borne  pres- 
que à  faire  un  récit: 

Sara,  dit-il,  une  jeune  fille  dans  la  fleur 
de  son  âge,  saine,  vigoureuse,  est  là  étendue 
dans  son  cercueil,  prête  à  être  mise  en  terre. 
Elle  qui,  vivante,  faisait  les  uniques  délices 
de  sa  mère,  elle  est  maintenant  ôtée  de 
devant  ses  yeux  et  de  devant  les  nôtres,  ren- 
fermée entre  quatre  planches  pour  y  deve- 
nir la  pâture  des  vers. 

Je  me  trompe,  ce  n'est  pas  elle,  c'est  son 
corps,  la  maison  où  son  âme  a  demeuré 
aussi  longtemps  qu'elle  a  été  avec  nous. — Elle 
était  la  fille,  —  elle  l'était,  dis-je,  —  si  elle 
l'est  encore,  si  elle  le  sera  dans  l'éternité, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire,  —  elle  était 
la  fille  de  feu  J.  Cap  et  de  sa  veuve  Cath. 
Loux.  Elle  naquit  l'an  1757,  le  12  janvier, 
trois  jours  après  elle  reçut  le  saint  baptême, 
elle  entra  dans  cette  solennelle  alliance  avec 
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Bien,  dans  laquelle,  renonçant  anx  vanités 
da  monde,  an  diable  et  à  ses  propres  con- 
voitises, OTi  se  vone  et  dévoue  à  son  Créa- 
tear  et  Sauveur. 

Si  on  lui  a  appris  les  devoirs  qui  résul- 
taient de  cette  alliance;  si  on  lui  a  dit  qu'une 
fille  qui  est  alliée  à  un  Dieu  si  grand  et  si 
saint  ne  saurait  vivre  trop  saintement;  si 
on  lui  a  dit  que  l'amour  du  monde  et  les 
vanités  du  monde  sont  inimitié  contre  Dieu, 
que  nous  ne  devons  pas  nous  conformer  à 
ce  présent  siècle,  mais  être  transformés  par 
le  renouvellement  de  notre  entendement 
pour  chercher  quelle  est  la  volonté  de  Dieu, 
bonne,  agréable  et  parfaite; —  si  tout  cela 
s'est  fait,  c'est  ce  que  je  ne  saurais  dire. 

Ce  que  je  sais,  c'est  qu'elle  fut  vivement 
touchée  l'année  dernière;  ses  yeux  s'ouvri- 
rent; elle  reconnut  que.  malgré  son  honnê- 
teté, elle  avait  été  un  enfant  du  monde  et 
de  Satan;  elle  en  gémit,  elle  chercha  con- 
seil, elle  offrit  son  cœur  à  Dieu;  elle  cher- 
cha à  devenir  son  véritable  enfant. 

Malheureusement  pour  ellç  on  ouvrit 
bientôt  après  des  maisons  de  scandale;  l'en- 
fer, dis-je,  ouvrit  sa  gueule  à  Bellefosse,  à 
Wildersbach,  et,  si  je  ne  me  trompe,  à  Neu- 
vill.  D'autres,  plus  raffinées  à  se  tromper  en 
croyant  tromper  leur  pasteur,  s'en  allèrent 
à  Wildei-sbach  et  à  Neuvill.  Pour  elle,  elle 
alla  à  Bellefosse,  et,  voyant  quelques  filles 
plus  âgées  qu'elle  occupées  à  la  danse,  elle 
ne  put  résister  à  la  tentation  de  son  cœur 
et  de  Satan  ;  elle  dansa. 

Cette  fête  infernale  ne  fut  pas  plus  tôt 
passée  que  Sara  fut  atteinte  parles  remords 
d'une  conscience  agitée  çt  blessée.  Elle  se  * 
trouva  dans  un  triste  état:  retourner  au 
monde?  elle  n'osait;  sa  conscience  et  les 
mouvements  du  Saint-Esprit  l'en  empêchè- 
rent; retourner  à  Dieu?  elle  était  trop  hon- 
teuse après  lui  avoir  été  infidèle.  Elle  n'eut 
plus  même  le  courage  de  me  parler,  quoi- 
qu'il m'ait  paru  qu'elle  cherchait  à  m'enten- 
dre;  elle  confessa  son  infidélité,  en  rougit, 
baissa  les  yeux  et  en  eut  du  repentir.  Bref, 
elle  parut  être  dans  la  douleur  de  St.  Pierre 
quand  il  eut  renié  son  tendre  maître,  Jésus- 
Christ,  et  il  sembla  aussi  que  Jésus,  voyant 
sa  confusion,  lui  jeta  des  regards  de  pitié  et 
continua  à  travailler  sur  son  cœur. 

Dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  elle 
tomba  malade;  le  lendemain  elle  eut  des 


attaques  d'apoplexie,  perdit  connaissance, 
et,  avant  que  je  pusse  lui  parler,  elle  expira, 
quatorze  ans  jour  pour  jour  après  sa  nais- 
sance. Si  sa  vie  n'est  pas  fort  instructive,  sa 
mort  l'est  'autant  plus.  Il  en  ressort  plus 
d'un  fait  qui  mérite  réflexion. 

La  danse,  prétend-on,  est  une  chose  in- 
différente! Demandez  à  une  âme  réveillée. 
—  Ne  vous  fiez  pas  à  la  santé,  car  la  santé 
même  a  conduit  cette  fille  au  tombeau.  — 
Ne  remettez  pas  votre  conversion;  où  seriez- 
vous  si  vous  aviez  un  sort  pareil  à  celui  de 
Sara,  sans  maladie  pour  vous  préparer?  — 
Ne  vous  trompez  pas  par  l'espérance  d'être 
un  jour  assistés  par  telle  ou  telle  personne 
lorsque  vous  serez  malade;  vous  ne  savez 
s'ils  le  pourront  et  si  Dieu  le  Içur  permet- 
tra. 

La  paroisse  d'Oberlîn  était  excessive- 
ment pauvre  lorsqu'il  y  arriva,  mais  avec 
la  prospérité  naissante  se  développa  Ta- 
varice,  et  nous  allons  voir  comment  le 
fidèle  pasteur  la  bal  immédiatement  en 
brèche.  Prenant  pour  texte  Luc  XVI,  19- 
27,  il  dit  à  ses  auditeurs,  toujours  à  Poc- 
cosion  d'un  service  funèbre,  les  paroles 
suivantes  : 

Un  homme  riche  se  trouve  dans  la  gé- 
henne! Qn'a-t-il  donc  fait?  Quel  crime  lui 
reproche  notre  Sauveur?  Il  faut  que  ce  soit 
bien  grave  :  il  aura  vofé,  trompé,  il  se  sera 
enrichi  aux  dépens  des  pauvres;  ou  peut- 
être  a-t-il  été  parjure,  menteur,  faux  té- 
moin, ou  profanateur  du  sabbat,  ou  vivant 
dans  la  débauche  et  le  libertinage,  ou  adul- 
tère, gourmand  et  ivrogne.  Non,  il  n'était 
rien  de  tout  cela.  Qu'a-t  il  donc  fait?  —  Ab- 
solument nen  que  ne  fasse  un  chacun,  ici  et 
partout  ailleurs,  à  la  seule  exception  de 
ceux  qui  sont  vraiment  régénérés  et  qui 
vivent  selon  l'esprit  de  Dieu  et  conformé- 
ment à  l'Evangile. 

Car  qo'est-ce  qu'en  dit  Jésus-Christ?  le 
voici  :  «  Or  il  y  avait  un  homme  riche  qui 
se  vêtait  de  pourpre  et  de  fin  lin  et  qui  tous 
les  jours  se  traitait  splendidement.  » 

Voilà  tout. 

Quel  était  donc  son  crime?  Est-il  donc 
défendu  de  se  vêtir  de  pourpre  et  de  fin  lin? 
Qui  donc  les  portera,  si  ce  n'est  les  riches? 
Celui  de  mon  texte  pouvait  les  payer,  il  ne 
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trompa  personne  pour  les  avoir,  et  il  fit  as- 
snrément  moins  de  mal  que  beaucoup  de 
pauvres  qui -ce  vêtent  comme  les  riches  et 
qui  n'ont  pas  de  quoi  pourvoir  aux  premiè- 
res nécessités. 

Ou  bien  son  crime  consistait-il  dans  sa 
table  magnifique?  Font-ils  mieux  ceux  qui 
accumulent  leur  argent  et  le  serrent  soi- 
gneusement, qui  ajoutent  un  champ  à  un 
autre  champ  et  entassent  capitaux  sur  ca- 
pitaux? 

Encore  une  fois,  on  ne  trouve  en  cet 
homme  autre  chose  que  ce  qui  se  trouve 
dans  tous  les  hommes  qui  ne  sont  pas  ani- 
més de  l'Esprit  de  Dieu.  —  C'est  qu'ils  vi- 
vent pour  eux-mêmes,  et  non  pas  comme 
Jésus-Christ,  pour  faire  la  volonté  de  Dieu, 
bonne  et  agrésble  et  parfaite;  ils  ne  vivent 
pas  pour  Dieu  et  pour  le  prochain. 

Or  cet  égarement  n'est  pas  le  fait  des  ri- 
ches seuls,  mais  aussi  des  pauvres. 

Il  y  a,  en  effet,  une  multitude  de  pauvres 
qui  ne  regardent  pas  leur  pauvreté  comme 
dispensée  de  Dieu,  qui  dispose  de  tout;  qui 
sont  jaloux  et  envieux  des  riches;  qui 
croient  que  tous  les  riches  leur  doivent  et 
qu'eux-mêmes  ne  sont  tenus  à  les  payer  ni 
de  leur  ouvrage  ni  de  leurs  marchandises, 
ni  de  remplir  leurs  promesses;  qui,  lors- 
qu'ils ont  gagné  quelque  chose,  au  lieu  de 
courir  payer  leurs  dettes,  emploient  leur 
argent  à  acheter  des  habits  ou  à  faire  bonne 
chère,  et  veulent  en  tout,  selon  leur  pou- 
voir, imiter  le  train  des  riches.  De  pareils 
pauvres  sont  exactement  dans  le  même  cas 
que  le  riche  dont  nous  parle  l'Evangile. 

De  même  en  est-il  des  riches  qui  ne  vi- 
vent pas  pour  Dieu  et  pour  la  patrie,  qui 
ne  se  donnent  pas  premièrement  eux-mê- 
mes et  puis  tous  leurs  biens;  qui  ne  se  re- 
gardent pas  comme  ayant  reçu  de  Dieu  la 
part  de  plusieurs  pauvres,  pour  qu'eux,  qui 
ont  plus  d'intelligence,  puissent  eu  être  les 
pères;  des  riches  qui  se  croient  maîtres  ab- 
solus de  xe  qu'ils  ont  pour  Tentasser  ou  le 
faire  servir  à  la  parade  et  à  la  vanité;  qui 
administrent  leurs  biens  sans  égard  pour 
le  public  et  les  laissent  en  jachère,  tandis 
que  d'autres  en  cherchent  pour  les  cultiver 
selon  Dieu. 

Tous  les  riches  donc  qui  ne  se  considè- 
rent pas  comme  les  pères  des  pauvres,  qui 
ne  vivent  pas  pour  Dieu  et  pour  la  patrie, 


sont,  —  oh!  quil  faut  être  aveuglé  par  le 
prince  des  ténèbres  pour  ne  pas  le  voir!  — 
sont  dans  le  même  cas  que  le  riche  de  l'E- 
vangile, et  un  même  sort  leur  est  réservé. 
Car  ils  sont  ce  serviteur  que  le  Maître  à 
établi  sur  ses  autres  valets  pour  avoir  soin 
d'eux  et  leur  donner  leur  nourriture  en  son 
temps,  et  qui,  au  lieu  de  cela,  les  battent 
plutôt.  Qu'ils  prennent  le  meilleur  de  leurs 
biens  pour  le  cultiver,  cela  est  juste;  mais 
garder  sans  culture  ce  que  d'autres  s'em- 
presseraient de  cultiver,  c'est  imiter  le  chien 
qui  laisse  pourrir  sa  proie  plutôt  que  de  la 
partager,  et  ils  sont  responsables  envers  le 
public  de  toutes  les  bonnes  choses  qui  pour- 
raient y  croître.  Oh!  mes  chers  amis,  la  cha- 
rité prend  même  sur  le  nécessaire  pour  as- 
sister le  prochain,  et  ici  il  ne  s'agit  que  du 
superflu  1  Qu'on  en  soit  persuadé,  celui  qui 
persévère  dans  les  sentiments  du -monde, 
qu'il  soit  pauvre  ou  riche,  aura  le  partage 
du  monde.  Que  Dieu  nous  fasse  connaître 
sa  charité  et  la  charité  de  Jésus-Christ,  afin 
que  nous  rougissions  de  notre  froideur  et 
que  nous  ne  cessions  de  prier  jusqu'à  ce 
que  nous  soyons  tous  animés  de  son  esprit 
de  charité. 

Oberlin  avait  fait  de  grands  efforts 
pour  établir  quelques  industries  dans  sa 
pauvre  paroisse  ;  il  s'élail  employé  dans 
ce  but  à  placer  quelques  jeunes  gens  en 
apprentissage  à  Strasbourg  et  dans  d^an- 
tres  villes  et  à  les  faire  voyager,  mais  il 
n'y  était  point  parvenu  sans  peine, comme 
on  le  verra  par  les  réflexions  qu'il  pré- 
sente h  ses  paroissiens  à  Toccasion  de  la 
mort  d'un  jeune  pensionnaire. 

Ce  qui  rend  bien  des  mères  timides  à  en- 
voyer leurs  enfants  en  voyage,  disait-îl, 
c'est  en  partie  la  crainte  que  la  mort  ne  les 
enlève  avant  qu'elles  aient  pu  les  revoir.  Je 
réponds  :  —  Depuis  que  je  suis  ici,  il  y  a  eu 
quelques  centaines  de  pensionnaires,  tant 
chez  moi  que  dans  le  reste  de  la  paroisse, 
sans  qu'aucun  d'entre  eux  soit  mort  pendant 
son  séjour.  Et  de  tous  les  jeunes  gens  qui, 
depuis  ce  temps,  ont  voyagé  ou  qui  voyagent 
actuellement,  combien  sont  morts  à  l'étran- 
ger? Fort  peu;  deux  on  trois  tout  an  plus. 

Ne  semble-t-il  pas  qu'il  y  ait  une  provi- 
dence particulière   pour  les  enfants  en 
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Toyage?  Assarément,  car  Diea  a  déclaré 
Toaloir  être  le  protecteur  des  veuves  et  le 
père  des  orphelins,  c'est-à-dire  sup])léer  au 
défont  des  secours  humains.  Bien  loin  donc 
de  craindre  pour  nos  enfants  absents,  nous 
devrions  être  plus  rassurés  à  leur  égard  que 
pour  ceux  qui  demeurent  avec  nous.  Si  nos 
aliBLDts  ont  chacun  leur  ange  gardien,  ne 
doit-on  pas  croire  que  ces  gardes  célestes 
lont  redoublées  lorsqu'ils  sont  hors  du 
pays? 

Cependant,  me  dira-t-on,  voilà  le  Jeune 
Hfiring  qui  est  mort? 

Oai,  il  est  mort,  et  nous  avons  lieu  d'en 
bénir  Dieu  avec  lui.  Orphelin  dès  sa  tendre 
enfance,  il  n'a  pour  ainsi  dire  jamais  eu  de 
chez-lui  et  s'est  trouvé  constamment  en- 
touré d'étrangers.  En  outre,  il  avait  un  corps 
si  faible,  une  constitution  si  délicate,  qu'on 
se  savait  à  quoi  l'employer,  ni  à  quelle  pro- 
fession le  destiner.  Ajoutez-y  que  depuis 
qnelqae  temps  il  avait  un  extrême  désir  de 
retourner  chez  lui.  Or,  ce  chez-lui,  il  ne 
ponvait  pas  le  trouver  dans  ce  monde,  et 
UD  désir  ne  pouvait  être  mieux  satisfait  que 
pirlamort,  qui  l'a  rendu  aux  embrasse- 
meofsde  son  père  et  de  sa  mère. 

Mais,  répliquera-t-on,  la  mort  ne  fait 
point  de  différence  entre  les  orphelins  et 
lesen&nts  chéris  de  leurs  parents;  elle  n'é- 
pargne pas  pins  les  uns  que  les  autres. 

La  mort  ! — Qn'est-ce  donc  que  cette  mort 
fiicmelle,  si  aveugle,  si  indifférente!  —  La 
Bort  !  Celle  que  vous  accusez  n'est  autre 
chose  que  la  volonté  expresse  de  Celui  qui 
a  dit:  «Où  est  la  mère  qui  pourrait  oublier 
ion  enfant?  Mais  s'il  y  en  avait  une,  je  ne 
t'oublierai  pas,  moi.»  Et  vous  voudriez  vous 
défier  de  ce  Père  plus  paternel  que  vous! 
Ah!  ne  commettez  plus  un  crime  aussi  sa- 
crilège! Abandonnez -lui  et  vous-même  et 
ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Laissez-le 
agir  et  vous  pleurerez  un  jour  de  joie  et 
de  ravissement  en  voyant  la  manière  dont 
il  s'y  sera  pris  et  tout  le  bien  qu'il  vous  aura 
fiût  à  vous  et  aux  vôtres. 

Et  à  propos  de  la  mort  d'un  petit  en- 
bot,  quelles  paroles  péoélraotes  Oberlin 
oe  prononce-t-il  pas? 

Mare  X,  13-16.  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants,  etc.— Le  Seigneur  Jésus  aime 
donc  tendrement  les  petits  enfants.  Ce  que 


Joseph  fut  en  Egypte,  Jésus-Christ  Test 
dans  l'univers  ;  toute  puissance  m'est  don- 
née, a-t-il  dit,  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
On  peut  donc  dire  que  c'est  le  Seigneur 
Jésus- Christ  qui  fait  ce  que  iious  avons 
coutume  d'attribuer  à  Dieu. 

Pourquoi  donc,  s'il  aime  tant  les  petits 
enfants,  —  s'il  fait  tout  et  peut  tout,  — 
pourquoi  les  laisse-t-il  quelquefois  souffrir 
si  cruellement? 

Je  réponds: 

Les  enfanta  ne  souffrent  pas  toujours 
tout  ce  qu'ils  nous  semblent  souffrir.  Si 
pourtant  ils  souffrent  quelquefois  vraiment 
beaucoup,  l'Ecriture  nous  apprend  pour 
notre  consolation  que  pour  ces  mêmes  souf- 
frances ils  rendront  un  jour  à  Dieu  de  bien 
vives  actions  de  grâces  et  que  sûrement 
pour  tous  les  trésors  du  monde  ils  ne  vou- 
draient pas  alors  avoir  moins  souffert. 

Car  Jésus- Christ  n'e^t  entré  dans  sa 
gloire  que  par  ses  souffrances.  S'il  eût  souf- 
fert un  peu  moins,  sa  gloire  éternelle  ne 
serait  pas  aussi  accomplie  qu'elle  l'est.  Tout 
ce  que  Joseph  a  souffert  depuis  la  trahison 
de  ses  frères  était  autant  d'échelons  pour 
le  faire  monter  à  la  puissance  et  à  la  ma- 
gnificence royale.  StPaul  nous  dit  qu'à 
mesure  que  notre  homme  extérieur  dépé- 
rit, l'homme  intérieur  et  immortel  se  re- 
nouvelle et  devient  brillant  et  glorieux. 
C'est  pour  cela  que,  lorsque  la  mère  de  Jean 
et  de  Jacques  demanda  à  Jésus-Christ  pour 
ses  deux  fils  le  plus  proche  degré  de  gloire 
auprès  de  lui,  Jésus  lui  répondit  qu'elle  ne 
savait  ce  qu'elle  demandait,  parce  que  pour 
lui  ressembler  en  gloire  il  faut  lui  ressem- 
bler dans  les  souffrances. 

Par  là  vous  voyez  que  la  gloire  et  la  fé- 
licité des  bienheureux  au  ciel  sera  infini- 
ment différente.  Cette  différence  dépendra 
en  partie  des  degrés  dans  la  souffranoo. 
Les  plus  beaux  seront  ceux  qui  auront  le 
plus  souffert.  Celui  qui  souffre  le  plus  ici- 
bas  n'est  pas  le  plus  à  plaindre.  Il  ne  faut 
donc  pas  demander  instamment  la  déli- 
vrance dans  les  douleurs,  mais  plutôt  la 
patience  et  la  résignation  pour  celui  qui 
souffre.  Les  larmes  des  enfants  et  de  leurs 
parents  se  changeront  en  perles,  leur  tris- 
tesse en  des  joies  éternelles,  leur  angoisse 
en  chants  de  triomphe  et  en  ravissements. 
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Les  extraits  qui  précèdent  peuvent 
donner  une  idée  assez  exacte  des  exhor- 
tations qu^Oberlin  faisait  entendre  sur  le 
bord  de  la  fosse  de  ses  paroissiens.  Dans 
un  second  article,  nous  aborderons  un 
autre  côté  de  Tœuvre  de  ce  pasteur  dis- 
tingué, dans  lequel  nous  le  verrons  bien 
plus  original  encore  et  malheureusement 
aussi  bien  plus  nouveau,  car  il  a  eu  en 
ceci  trop  peu  d'imitateurs. 

(La  tuile  au  numéro  prochain,) 


BIOGRAPHIE. 


Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

(D*aprèt  m  wmfuêtMu  auc  m  4e  set  nii.) 

SEPTIÈME  ARTICLE*. 

IV. 

QUELQUES  VUES  SUR  LA  RELIGION,  LA  THÉO- 
LOGIE ET  LES  QUESTIONS  ECCLÉSIASTI- 
QUES. 

On  a  quelquefois  cherché  à  faire  un 
peu  de  bruit  à  l'occasion  du  doute  de 
Vinet,  qu'il  doit  avoir  appris  dans  le  com- 
merce intime  de  son  maître  Pascal. 

Voici  une  lettre  du  24juillet  1818,  dans 
laquelle  Vinet  s'explique  sur  ce  point 

*  Après  une  trop  longue  interruption  (pour  la- 
quelle nous  demandons  sincèrement  excuse  à  ceux 
de  nos  lecteurs  qui,  en  grand  nombre,  nous  en  ont 
exprimé  ou  Tait  exprimer  leurs  regrets)  nous  re- 
prenons la  publication  des  lettres  de  Vinet  à 
M.  Monnard.  Nous  espérons  cette  fois  ne  plus  sus- 
pendre cette  publication  jusqu*A  ce  qu'elle  soit 
entièrement  achevée.  Mous  avons  donné  précédem- 
ment (voirCAr.  Ev.  de  1858,  pag.  893,  et  de  1859, 
pag.  6,  78,  108,  899,  et  417]  les  lettres  qui 
pouvaient  se  ranger  sous  les  chefs  suivants  :  le  lit- 
ièrateur;  le  défemeur  de  la  Hberié  religieuse  ;  Àe 
patriote.  Après  le  chapitre  nouveau  que  nous  com- 
mençons aujourd'hui  même,  nous  aurons  les  lettres 
les  plus  intimes  de  la  collection,  celles  qui  nous 
font  connaître  moins  le  penseur  que  Thomme, 
moins  les  idées  de  Vinet  que  son  cœur  humble  et 
affectueux.  Ces  dernières  lettres,  aussi  intéressan- 
tes (et  même  louchantes)  que  nombreuses ,  seront 
rangées  sous  deux  chefs  :  le  profeaeur  à  Bàle  et 
fanii. 


avec  toute  la  clarté  désirable.  Elle  nous 
montre  comment  de  très  bonne  heure 
ces  grands  problèmes  se  sont  naturelle- 
ment présentés  i  son  esprit. 

Je  dois  l'avouer,  en  même  temps  que  je 
vois  avec  plaisir  mes  idées  se  développer 
par  Tétude,  je  sens  avec  chagrin  que  bien 
des  notions  se  brouillent  et  se  combattent, 
et  sur  beaucoup  d'objets  je  sois  en  proie  au 
plus  pénible  scepticisme.  Comme  c'est  mal- 
gré moi  que  j'en  souffre,  je  ne  m'en  fais  pas 
le  moindre  honneur,  et  j'estime  que,  volon- 
taire ou  involontaire,  le  scepticisme  est  tou- 
jours une  maladie.  A  vrai  dire  j'en  soui&e 
plus  que  je  ne  m'en  alarme.  J'aime  à  pen- 
ser que  ma  nouvelle  situation  et  mes  nou- 
velles études  sont  en  partie  la  cause  de  cet 
état,  ou  que  peut-être,  tout  comme  il  y  a 
un  âge  pour  le  tumulte  naissant  des  pas- 
sions, il  y  a  une  époque  pour  le  bouillon- 
nement des  idées  et  des  doctrines.  L'âme  a 
son  enfance  tout  comme  les  sens.  Après  a- 
voir  dormi  longtemps  sur  l'oreiller  tran- 
quille des  préjugés  ou  des  opinions  faUes, 
il  faut  bien  qu'on  s'éveille  et  qu'on  discute. 
Est-ce  un  mal?  Je  ne  puis  le  croire.  Si  cet 
examen  nouveau  renverse  bien  des  idoles, 
il  consacre  nos  anciens  hommages  à  de  jus- 
tes divinités  ;  il  nous  les  fait  aimer  davan- 
tage, il  prévient  l'indifférence  où  aurait  pu 
nous  entraîner  une  paresseuse  ou  lâche  con- 
fiance. Peut-être  il  en  est  des  vérités  qui 
nous  ont  été  imposées  comme  d'une  épouse 
que  nous  n'avons  pas  choisie:  nous  y  som- 
mes peu  attachés.  —  S'il  en  est  de  sacrées 
qui  puissent  courir  quelque  danger  dans  ce 
conflit  nouveau,  le  sentiment  les  garantit  et 
les  conserve. 

Je  suis  bien  aise,  Monsieur,  de  pouvoir 
vous  dire  qu'il  y  en  a  pour  moi  plusieurs 
qui  n'ont  rien  à  craindre  de  la  discussion, 
parce  qu'elles  se  sont  réfugiées  dans  mon 
cœur.  Telles  sont  la  religion  et  l'amour  de 
la  patrie.  £t  pourquoi  me  faudrait-il  les  ap- 
puyer du  raisonnement?  Si  Dieu  les  a  pla- 
cées dans  mon  cœur  comme  dans  un  asile 
vénérable  oti  il  veut  les  défendre  contre 
moi-même,  n'y  aurait-il  pas  une  grave  in- 
conséquence à  les  attaquer,  tout  comme  à 
les  étayer  d'appuis  étrangers?  Ne  faut-il 
pas,  en  beaucoup  de  cas,  se  fier  au  senti- 
;  ment  comme  à  la  raison? 
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Ybulez-Yons  me  pardonner,  Monsieur,  si 
je  TOUS  entretiens  si  longuement  de  moi  et 
de  mes  pensées.  J'espère  que  vous  ne  blâ- 
merez pas  un  épanchement  qui,  du  moins, 
TOUS  est  une  preuve  de  ma  confiance  et  de 
mon  attachement  Je  trouve  d'ailleurs  tant 
de  plaisir  à  vous  rendre  mon  âme  visible, 
comme  dit  Lafontaine.  On  peut  bien  savoir 
peu  de  gré  d'une  telle  confidence;  mais  on 
peut  la  pardonner,  et  c'est  ce  que  j'ose  at- 
tendre de  votre  bonté.  Ce  serait  ici  le  cas 
de  dire  qu'il  sera  donné  à  celui  qui  a,  et 
qu'il  en  aura  davantage;  de  votre  part  un 
témoignage  de  bienveillance  a  été  pour  moi 
le  gage  d'un  suivant. 

On  se  tromperait  donc  étrangement 
en  supposant  que  ce  bouillonnement  de 
nobles  et  courageuses  pensées  qui  com- 
mençaient à  agiler  Tâmedo  jeune  homme, 
le  rendait  triste  et  malheureux.  Ainsi 
qaMI  le  dit  si  bien  après  Pascal,  mais 
avant  sans  doute  de  Tavoir  médité  com- 
me il  le  fil  plus  tard,  il  est  des  cas  dans 
lesquels  le  sentiment  mérite  antant  de 
cooflance  que  la  raison.  Nous  n'avons 
pas  à  élayer  d'appuis  étrangers  ces  vé- 
rités que  Dieu  «  place  dans  notre  cœur, 
comme  dans  un  asile  vénérable  où  il  veut 
les  défendre  contre  nous-mêmes.»  Vinet 
ne  donna  jamais  prise  à  cette  logique  im- 
pitoyable et  stérile  qui  broie  sans  miséri- 
corde les  hommes,  lorsque,  ne  sachant 
pas  tenir  compte  des  faits  de  cœur  et  de 
conscience,  ils  se  lancent  sous  sa  direc- 
tion dans  les  abîmes  sans  fin  de  la  spé- 
culation froide»  entièrement  désintéres- 
sée, mortelle.  Il  ne  faut  pas  l'oublier  en 
éladiant  Vinet,  jamais  il  ne  quitte  le  ter- 
rain moral.  La  conscience  demeura  tou- 
jours son  centre,  son  levier  et  sa  base 
inébranlable.  Ce  fait  explique  à  la  fois  et 
sa  largeur  et  son  libéralisme,  qui  sont 
ceux  de  la  vérité,  et  son  exclusisme,  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  faire  grand  cas 
de  tout  ce  qui  était  sans  portée  morale. 
(Test  cette  position  si  forte  qui  explique 
ces  hardiesses  et  ces  timidités^  dans  les- 
quelles d'autres  esprits,  moins  bien  équi- 
librés^ voudraient  voir  des  inconséquen- 


ces, n  ne  86  fia  jamais  à  aucune  autre  lo- 
gique que  celle  de  la  conscience.  C'est 
sans  doute  parfois  gênant,  mais  il  eût 
répondu  à  ceux  qui  réclament  plus  de 
prestesse  et  de  liberté  : 

C'est  le  balancier  qui  vous  gène 
Mais  qui  fait  votre  sûreté. 

Etabli  sur  les  frontières  de  TAllema- 
gne^  mais  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
Vinet  se  trouva  admirablementbien  placé 
pour  observer  le  mouvement  théologique 
allemand.  Il  le  fit,  mais  sans  cesser  un 
instant  de  se  posséder  lui-même.  Ajou- 
tons qu'il  le  fit  aussi  sans  perdre  de  vue 
ce  qui  se  passait  à  Laus^inne. 

Voici,  à  propos  d'une  discussion  à  la- 
quelle le  Nouvelliste  avait  prêté  le  se- 
cours de  sa  publicité  (1828),  quelques 
pensf^es  toujours  bonnes  à  rappeler  dans 
un  pays  où  l'esprit  de  prudence  fait  si 
souvent  obstacle  à  l'esprit  d'initiative. 

....  La  citation  que  fait  M.  Dufoumet 
d'un  passage  d'Augustin  Thierry  me  fait 
un  plaisir  particulier,  s'il  est  vrai  qu'elle 
montre  que  l'auteur  du  discours,  tout  en 
recommandant  la  patience  aux  esprits  ar- 
dents, sympathise  avec  eux  et  partage  leur 
ardeur.  Ce  sont  de  ces  hommes-là  qu'il  nous 
faut;  de  la  patience  sans  ardeur  est  au 
moins  aussi  funeste  à  la  patrie  et  à  la  vé- 
rité que  de  l'ardeur  sans  patience;  c'est 
un  mauvais  cheval  que  celui  qui  n'obéit 
qu'à  la  bride  et  jamais  à  l'éperon.  Il  faut 
passer  l'ardeur  aux  jeunes  esprits,  elle  est 
la  condition  de  leur  force  ;  il  la  faut  per- 
mettre aussi  aux  grands  intérêts  :  ne  pa'  se 
passionner  pour  eux,  c'est  ne  pas  les  sentir. 

Diverses  réflexions  que  Vinet  envoie  à 
M.  Monnard  sur  le  développement  chré- 
tien d'un  ami  commun  de  Bâie  (1*'  mai 
1824),  nous  serviront  également  à  saisir 
sur  le  fait  le  point  de  vue  religieux  de 
Vinet  lui-même  à  cette  époque. 

Il  y  a  longtemps,  sans  doute,  Monsieur, 
que  vous  n'avez  des  nouvelles  de  notre  ami 
Z.  H  se  remet  de  sa  longue  maladie.  Vous 
ne  le  reconnaîtriez  pas.  Il  a  vieilli,  maigri  ; 
mais  c'est  au  moral  que  la  métamorphose 
I  est  frappante.  Du  monde  il  a  passé  à  Dieu; 
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il  66  repatt  des  consolations  et  des  joies  de 
la  piété;  il  est  religieux,  mais  d'une  religion 
douce,  tendre,  active,  simple;  cet  arbre  des- 
séché se  couvre  de  fleurs,  et  des  plus  belles 
fleurs;  il  n'est  d'aucune  secte,  il  n'a  d'antre 
parti  que  celui  de  Dieu,  d'autre  enthou- 
siasme que  celui  de  l'amour  et  de  la  recon- 
naissance; il  est  dans  la  foi  comme  dans  son 
élément  naturel  et  dont  il  ne  serait  jamais 
sorti.  Gomment  s'est  opéré  tout  cela?  J'en 
ai  été  le  témoin;  j'ai  assisté  aux  premiers 
symptômes  de  cette  révolution,  d'abord  bien 
douloureuse;  j'ai  vu  les  premiers  efforts 
d'un  courage  que  Dieu  ne  pouvait  manquer 
de  bénir.  J'aurais  trop  à  vous  dire;  peut- 
être  une  fois  aurai-je  le  plaisir  de  vous  par- 
ler de  ces  choses;  en  attendant  réjouissons- 
nous. 

Parlant  de  la  même  personne  il  écrit 
encore,  en  1826,  27  avril  :  «  Son  édiica- 
tion  religieuse  me  paraît  près  d'atteindre 
son  terme  :  rexclusif  commence  à  lui  dé- 
plaire^ et  il  est  à  Taise  dans  sa  foi.  » 

On  comprend  sans  peine  que  cette  fa- 
çon si  spirituelle  de  concevoir  Tessence 
de  la  piété  et  du  christianisme,  qui  se  fait 
remarquer  de  si  bonne  heure  chezVinet, 
dût  lui  assigner  une  position  bien  parti- 
culière au  milieu  des  tendances  diverses 
qui  se  disputaient  Tattenlion  du  public 
religieux.  Il  n'en  accepte  aucune  sans  ré- 
serve, mais  il  tient  grand  compte  de  tou- 
tes. (Test  ainsi  qu'il  en  est  venu  à  avoir 
son  christianisme  à  lui,  à  acquérir  tou- 
jours mieux  la  conscience  de  ce  qui  le 
caractérisait  et  le  distinguait  des  autres. 

Voilà  comment  Vinet,  sans  la  moindre 
prétention,  est  devenu  le  père  d'une  gé- 
nération nouvelle  de  chrétiens  protes- 
tants, qui  avoueraient  volontiers  Pascal 
pour  leur  grand-père. 

Citons  encore  la  lettre  suivante  qui 
peut  contribuer  à  nous  faire  connaître  le 
point  de  vue  théologique  de  Vinet  au  mo- 
ment où  il  écrivait  ses  premiers  discours. 
(Juillet  IbSl.) 

J'ai  quelque  peu  prêché  ;  et  je  fais  même 
pis,  j'imprime  quelques  sermons,  dont  Ris- 
1er  à  Paris  a  bien  voulu  se  charger.  Je  voua 


les  enverrai.  Si  vous  avez  le  temps  d'y  jeter 
un  regard,  vous  verrez  1«  qu'ils  ne  sont  pas 
fameux,  2*  que  je  ne  suis  pas  bien  nette- 
ment casé.  Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  aucune 
indécision  dans  mes  doctrines  (pardon,  M. 
Gurtat,  j'ai  dit  mes  doctrines  au  pluriel);  je 
suis  plus  que  jamais  au  clair  sur  l'affîreux 
néant  de  ce  qui  n'est  pas  l'Evangile;  le 
Christ  qu'ont  adoré  nos  pères,  le  Christ  de 
St  Paul,  de  Pascal,  de  Luther,  le  Christ 
victime  d'expiation  pour  tous  les  hommes, 
c'est  où,  grâces  à  Dieu,  je  suis  fixé.  Je  ne 
veux  du  rationalisme  ni  à  faible,  ni  à  forte 
dose,  parce  qu'une  fois  que  je  me  soumets, 
je  ne  disputerai  pas  à  Dieu  quelques  bribes 
de  mes  philosophèmes  confus,  et  que  le  ra- 
tionalisme, h  le  prendre  dans  son  principe, 
est  parfaitement  identique  au  déisme,  dont 
je  ne  veux  point  Mais,  si  je  veux  le  chris- 
tianisme conséquent,  je  le  veux  conséquent 
dans  toutes  les  directions;  je  veux  aussi 
que,  dans  sa  grande  unité  objective,  il  soit 
subjectivement  individuel  ;  je  suspecte  les 
formes  arrêtées  et  convenues.  Je  préfère  la 
largeur  et  la  liberté  de  Manuel  au  corselet 
que  X.  fait  endosser  à  ses  partisans. 

(La  iuiie  au  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


Berne,  fin  décembre  1800. 

Je  vous  annonçais,  dans  ma  dernière  let-> 
tre,  que  notre  gouvernement,  cédant  à  la 
pression  du  parti  hostile  à  la  tendance  évan- 
gélique  qui  prévalait  dans  l'école  normale  de 
Mûnchenbuchsée,  œuvre  du  gouvernement 
conservateur  de  1850,  venait  de  congédier 
son  respectable  directeur,  M.  Morf,  et  j'a- 
joutais que  le  même  sort  était  réservé  aux 
autres  maîtres  de  l'établissement  Aujoniv 
d'hui  cette  œuvre  de  régénération  est  con« 
sommée  :  aucun  des  anciens  maîtres  n'a 
trouvé  grâce  devant  le  Conseil  d'état  au  jour 
de  la  réélection,  et  celui-ci  a  complété  son 
œuvre  en  nommant,  pour  l'examen  de  pa- 
tente des  régents  et  régentes  primaires,  une 
commission  renfermant  des  éléments  déci* 
dément  opposés  à  la  tendance  des  écoles 
normales  libres  de  Reme.  Les  intentions  du 
gouvernement  sont  ainsi  nettement  dessi* 
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nées:  d'an  côté,  il  vent  former  des  régente 
à  Teffigie  du  radicalisme  ipodeme,  et,  de 
rantre,  on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
Teaille  rétrécir  autant  que  possible  la  porte 
par  laquelle  les  écoles  normales  libres  évan- 
géliqnes  font  entrer  des  régents  et  des  ré« 
gentea  dans  les  écoles  ^primaires. 

Noas  voilà  donc  rentrés  résolument  dans 
la  voie  pédagogique  frayée,  ou  du  moins 
considérablement  élargie,  par  le  gouverne- 
ment de  1846.  Et  nous  sommes  déjà  fort 
avancés  sur  cette  voie  ;  car  le  corps  ensei- 
gnant de  Tancien  canton,  depuis  le  régent  de 
village  jusqu'aux  professeurs  de  nos  établis- 
sements supérieurs,  renferme  un  grand  nom- 
bre d'instituteurs  qui  j  marchent  d'un  pas 
décidé.  Dans  tels  de  nos  établissements, 
nous  avons  des  professeurs,  ceux  surtout  qui 
nous  viennent  de  l'Allemagne,  qui  travail- 
lent ouvertement  à  ruiner  la  îfbi  tradition- 
nelle des  élèves,  et,  sous  couleur  de  libéra- 
lisme et  d'émancipation  de  la  pensée,  les 
poussent  dans  ces  régions  du  savoir  où 
l'homme,  par  un  triste  aveuglement,  s'ima- 
9Uie  avoir  mis  toute  chose  sous  ses  pieds.  Il 
serait  bien  temps  de  fonder  à  Berne  un  col- 
lège ou  g3rnnnase  littéraire  libre,  afin  que 
les  parents  qui  craignent  d'envoyer  leurs 
enfants  étudier  dans  les  établissements  pu- 
blics passent  leur  faire  donner  une  éduca- 
tion qui  répondit  à  leurs  principes.  Les  deux 
classes  supérieures  libres,  fondées  il  y  a 
quelques  années,  sont  tout  à  fait  insuffisan- 
tes et  ne  réuniront  jamais  que  quelques  élè- 
ves dépaysés.  Pour  avoir  des  élèves,  il  faut 
un  établissement  complet,  capable  de  faire 
concurrence  aux  écoles  publiques,  et  qui  ait 
pour  appui  les  chrétiens  évangéliques  de 
tous  les  cantons  allemands  où  Ton  ne  peut 
faire  des  études  sans  danger  pour  la  foi. 

Mais  quelle  est  cette  tendance  pédagogi- 
que qui  nous  entraine  et  qu'il  s'agit  de  com- 
battre? Je  veux  essayer  de  le  dire  eu  quel- 
ques mots.  C'est  celle  qui  a  inscrit  sur  son 
drapeau  le  mot  Naturalisme  !  Elle  s'exprime 
à  peu  près  en  ces  termes  daus  un  des  der- 
niers ouvrages  de  son  principal  coryphée, 
Diesterweg^: 

*  PàdagogiMehei  WolUn  und  SoUen  von  Adolph 
Dieiterweg.  Leipiig,  1857.  L'article  :  Ein  Donner^' 
vftfer  uberdem  Haupie  der  Naturfortcher,  est  sur- 
tout caractéristique  Les  principes  de  la  pédagogie 
do  naturalisme,  tels  que  je  les  développe  ici,  ont 
fani  dernièrement  dans  l'Ecok  normale. 


«  La  sphère  dans  laquelle  nous  vivons,  la 
seule  par  conséquent  qui  puisse  et  doive 
servir  de  base  à  notre  éducation,  à  nos  con- 
naissances, à  notre  morale,  à  notre  religion, 
c'est  le  monde  naturel.  Au  delà,  tout  est 
obscur,  problématique.  A  la  vérité,  notre 
raison  nous  démontre  l'existence  d'une  cause 
première,  mais  nous  n'y  pouvons  remonter 
qu'à  travers  le  monde  naturel»  et  elle  échappe 
à  notre  observation,  à  notre  expérience: 
elle  est  l'JT,  c'est-à-dire  l'inconnue  du  pro- 
blème que  travaille  à  résoudre  la  philoso- 
phie. Le  matérialisme  dit  que  cet  X  est  une 
propriété  de  la  matière;  c'est  peu  probable: 
un  violon  ne  rend  pas  un  son  s'il  n'est  tou- 
ché par  la  main  d'un  artiste.  Le  panthéiste 
pense,  avec  plus  de  fondement,  que  cette 
inconnue'est  une  force  organisée  qui  s'épa- 
nouit dans  la  nature  et  arrive  dans  l'homme 
à  sa  production  la  plus  excellente.  D'autres 
penseurs  peuvent  voir  encore  dans  cet  X  un 
Dieu  personnel,  dont  les  perfections  toute- 
fois sont  déterminées  par  les  œuvres  de  la 
nature  et  les  lois  de  notre  raison.  Tous  ces 
divers  penseurs  sont  sur  la  voie  de  la  vérité, 
parce  qu'ils  n'admettent  que  ce  qui  a  une 
existence  réelle,  démontrable  aux  sens,  à 
l'intelligence  et  à  la  raison  :  ils  vont  du 
connu/à  l'inconnu.  Le  natvralùme  est  une 
pyramide  en  pierre  de  taille,  dont  toute  la 
masse  repose  sw  une  base  solide,  La  reli- 
gion, ou,  si  l'on  veut,  les  religions  qui  en 
sortent  s'appuient  également  sur  une  base 
réelle  et  solide,  puisqu'elles  sont  détermi- 
nées par  des  connaissances  positives  et  par 
les  lumières  de  la  raison.  Ces  religions,  à  la 
vérité,  ne  renferment  pas  la  vérité  absolue, 
mais  elles  renferment  la  vérité  aussi  loin  que 
rhomme  parrient  à  l'embrasser.  On  peut  en 
dire  autant  de  la  morale,  qui  trouve  dans 
le  naturalisme  sa  seule  base  naturelle,  et 
ainsi  sa  plus  haute  perfection.  Les  chré- 
tiens orthodoxes,  catholiques  et  protestants, 
ainsi  que  tous  les  théocrates,  païens  et  au- 
tres, suivent  une  marche  tout  à  fait  oppo- 
sée. Ils  mettent  au  point  de  départ  de  notre 
éducation  cet  X  qu'il  s'agit  de  déterminer, 
c'est-à-dire  une  hypothèse  que  tout  homme 
ami  de  la  vérité  doit  commencer  par  reje- 
ter, s'il  veut  entrer  franchement  dans  la  voie 
de  l'expérience  qui  mène  à  la  vérité.  Sus 
donc  à  cette  orthodoxie,  qui  fait  outrage  à 
la  raison  humaine,  lui  met  un  corset  de  for- 
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ce,  en  fausse  les  saintes  lois  et  produit  parmi 
les  hommes  Terreur,  le  mensonge  et  l'hy- 
pocrisie!» 

Admirablement  raisonné,  mais  sur  de 
fausses  prémisses,  qui  conduisent  à  de  faus- 
ses conclusions.  Qu'il  me  soit  permis  d'a- 
jouter ici  un  root  de  réplique.  Il  n'est  pas 
vrai  que  le  monde  naturel  soit  l'unique 
sphère  dans  laquçlle  nous  vivions,  et  ainsi 
la  seule  qui  doive  servir  de  base  à  notre 
éducation.  Ce  monde  naturel,  qui  me  laisse 
sous  la  domination  du  péché,  et  qui,  de 
déception  eu  déception,  me  mène  fatale- 
ment à  la  mort,  m'abandonnant  ainsi  à  ce 
qui  révolte  le  plus  ma  vraie  nature,  ne  ré- 
pond nullement  à  mes  besoins  les  plus  inti- 
mes, à  mes  besoins  de  bonheur,  de  sainteté, 
de  perfection.  Mon  être,  pour  se  former  et 
pour  se  développer  entièrement,  a  besoin 
d'une  sphère  surnaturelle  qui  soit  à  la  por- 
tée de  mon  esprit  comme  le  monde  naturel 
est  à  la  portée  de  mes  sens;  et  si  une  telle 
sphère  n'existait  pas,  la  nature  aurait  mis 
en  moi  des  besoins  que  rien  ne  devrait  sa- 
tisfaire, des  facultés  qui  n'auraient  pas  d'ob- 
jet Une  telle  lacune  dans  l'économie  de  la 
nature,  une  si  cinielle  ironie  à  l'égard  de 
l'homme  n'est  pas  admissible.  Et  cette  la- 
cune n'existe  pas  non  plus:  «  La  lumière  luit 
dans  les  ténèbres  (de  ce  monde),  le  règne 
de  Dieu  est  au-dedaus  de  nous.  »  Nous , 
chrétiens,  nous  savons  par  expérience  que 
le  monde  surnaturel  existe,  nous  le  savons 
en  vertu  d'une  intuition  directe,  suivant 
cette  parole:  «  Goûtez  de  ma  doctrine,  et 
vous  verrez  qu'elle  est  divine!  »  Mais  goû- 
ter cette  doctrine  (il  faut  le  dire  et  l'appren- 
dre à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  cette  expé- 
rience); goûter  cette  doctrine,  ce  n'est  pas 
critiquer  avec  l'aveuglement  de  la  raison 
naturelle  qui  veut  raisonner  de  ce  qu'elle 
ne  connaît  pas  encore;  la  goûter,  c'est  eu 
recevoir  l'objet  vivant,  Jésus -Christ,  tel 
qu'il  s'offre  à  nous  dans  nos  saints  livres. 
C'est  le  recevoir  avec  la  même  foi,  la  même 
confiance  que  le  savant  accepte  les  faits  du 
monde  naturel,  sans  se  laisser  arrêter  par 
les  obscurités  qu'il  rencontre.  Dans  les 
deux  cas,  il  faut  suivre  la  même  méthode, 
agir  avec  la  même  bonne  foi. 

Je  ne  pense  pas  que  tous  ceux  qui  suivent 
en  pédagogie  le  drapeau  du  naturalisme 
aillent  aussi  loin  que  Diesterweg.  Cepen- 


dant les  principes  de  cette  école  s'infiltrent 
peu  à  peu  jusque  dans  la  tête  des  novices  et 
vont  s'j  asseoir  comme  des  marmousets  à 
côté  des  restes  du  christianisme  tradition- 
nel. C'est  la  vieille  histoire  de  l'introduc- 
tion des  idoles  dans  le  temple  de  Jéhovah. 
D'ailleurs,  qui  n*as8emble  pas  avec  nous,  dit 
le  Sauveur,  disperse. 

Tournons -nous  maintenant  d'un  autre 
côté,  vers  notre  église  bernoise  qui,  comme 
toute  église  de  Jésus-Christ,  doit  être  la  co- 
lonne et  l'appui  de  la  vérité.  Que  fait-elle 
en  face  de  ce  mouvement  qui,  par  le  moyen 
de  l'école  tout  particulièrement,  entraîne 
ses  entants  sur  la  voie  du  naturalisme?  Hé- 
las! notre  pauvre  église  a  à  faire  à  trop  forte 
partie!  Elle  ne  saurait  plus  retenir  notre 
peuple  sous  la  discipline  de  la  Parole.  Com- 
me Jérémie,  elle  est  entraînée  de  force  en 
Egypte.  De  force,  je  dis  trop.  Notre  synode 
n'a  que  partiellement  la  conscience  de  la 
situation,  et  nos  pasteurs,  quoique  ortho- 
doxes dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
conformément  au  serment  qu'ils  ont  prêté 
«  de  prêcher  le  pur  Evangile  d'après  le  con- 
tenu des  saintes  Ecritures,  et  les  principes 
de  l'Eglise  évangélique  réformée,  tels  qu'ils 
sont  renfermés  dans  la  confession  de  foi 
helvétique,  »  nos  pasteurs,  dis-je,  sont  loin 
d'opposer  au  torrent  toute  la  résistance 
qu'on  serait  en  droit  d'attendre  d'eux.  Plu- 
sieurs, à  la  vérité,  sont  des  sentinelles  vigi- 
lantes, de  vrais  serviteurs  de  Dieu;  mais 
combien  qui  ne  sont  qu'orthodoxes  et  aux- 
quels on  pourrait  adresser  cette  parole  sé- 
vère: «  Tu  as  le  bruit  de  vivre,  et  tu  es 
mort!»  Eniin  nous  avons  aussi  chez  nous 
des  pasteurs  qui  se  rattachent  aux  Voix  du 
temps,  et  pour  lesquels  le  «  pur  Evangile  » 
n'est  que  la  forme  populaire  de  la  vérité  : 
comme  théologiens,  ils  se  rattachent  à  une 
doctrine  plus  parfaite.  Jusqu'ici  ce  parti, 
qui,  depuis  quelque  temps,  travaille  à  s'or- 
ganiser pour  combattre  ce  qu'il  appelle  le 
piétisroe,  a  été  tenu  en  échec  par  les  ortho- 
doxes, de  beaucoup  les  plus  nombreux.  Son 
édition  remaniée  du  catéchisme  de  Heidel- 
berg  a  été,  je  crois,  assez  mal  accueillie, 
quoiqu'elle  puisse  encore  servir  de  base  à 
un  enseignement  orthodoxe,  et  soit  ainsi 
plus  évangélique  encore  que  le  catéchisme 
d'Osterwald  que  la  plupart  des  pasteurs  du 
Jura  ont  gardé  jusqu'à  ce  jour,  sans  s'in- 
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qviéter  de  ce  que  la  doctrine  fondamentale 
du  saint  par  la  foi  en  Jésus-Christ  n'y  est 
point  renfermée.  Les  remarques  critiques 
contre  les  missions  bâioises,  présentées  par 
l^n  des  siens  dans  une  conférence  pastorale 
convoquée  à  Berne  à  Toccasion  de  la  fête 
des  missions,  n'ont  pas  non  plus  reçu  un  ac- 
cueil encourageant.  Mais  les  choses  n'en 
resteront  pas  là:  divers  articles  publiés  dès 
lors  dans  différents  journaux  font  pressen- 
tir une  lutte  prochaine.  La  réunion  de  la 
Sowlé  pastorale  9ume^  qui  aura  lieu  à  Berne 
en  1861,  pourrait  bien  &ire  éclater  la  guer- 
re; car  notre  comité  bernois,  a  choisi  pour 
la  première  discussion  ce  sujet  épineux  : 
L'infiuence  du  point  de  vue  théologique  sur 
racHvilé  du  pasteur.  Il  désire  qu'on  apporte 
sortent  une  attention  particulière  aux  ques- 
tions suivantes  :  «  Un  point  de  vue  théolo- 
gique déterminé  est-il  nécessaire  pour  qu'un 
ministère  chrétien  soit  réellement;  béni? 
Sous  quelles  conditions  le  point  de  vue  théo- 
logique  peot-il  exercer  une  influence  heu- 
reuse sur  Tactivité  pastorale?  Ces  condi- 
tions étant  remplies,  quels  sont  les  effets 
particuliers  et  essentiels  que  produit  le 
point  de  vue  théologique  sur  le  ministère 
proprement  dit  et  sur  ses  diverses  fonc- 
tions? »  La  gravité  de  ces  questions  n'échap- 
pera à  personne.  Le  rapport  sur  ce  siijet  a 
été  confié  à  M.  le  pasteur  MOUer,  de  Berne, 
qui  aura  ainsi  l'occasion  de  développer  les 
mes  de  son  école,  en  opposition  avec  celle 
des  théologiens  évangéliques  ^ 

Les  personnes  quelque  peu  au  fait  de  la 
situation  s'accordent  à  la  considérer  comme 
trfâ  grave.  On  prévoit  que  le  parti  évangé- 
liqne  et  celui  représenté,  au  moins  dans  ses 
extrêmes,  par  les  Voix  du  temps,  finiront  par 
De  pins  pouvoir  cheminer  ensemble  dans  la 
même  église,  et  les  hommes  qui  ne  crai- 
gnent rien  tant  qu'une  déchirure,  deman- 
dent aux  partis  des  concessions  récipro- 
ques. Dans  un  article  remarquable  qu'a  pu- 
Ué  la  Kirchenblatt  de  Hagenbach,  M.  le 
pasteur  Baggesen,  de  Berne,  répondant  à 
une  de  ces  voix  conciliatrices,  a  fait  ressor- 

*  Le  thème  du  second  jour  est  c  la  Paroiau,  A 
fii  apparlient-il  d'y  exercer  des  droits  aclifs?  De 
qoelle  manière  doit-elle  s'organiser?  Quelles  sont 
ses  al  tribu  lions  dans  i'organisalion  générale  de  l'E- 
gtise?  • 


tir  avec  une  franchise  tonte  évangélique  les 
difficultés  que  présente  une  entente  entre 
des  partis  théologiques  dont  les  points  de 
vue  n'ont  pas  de  centre  commun  et  s'ex- 
cluent réciproquement.  Je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  donner  une  idée  claire  de  la  si- 
tuation, que  de  résumer  cet  article  : 

Le  parti  dont  la  tendance  est  caractéri- 
sée par  les  Voix  du  temps  «  ne  rejette  pas 
seulement  quelque  point  difficile  du  s3rmbole 
des  apôtres,  comme,  par  exemple,  la  des- 
cente aux  enfers;  mais  il  en  repousse  pres- 
que tous  les  articles  principaux,  surtout 
ceux  qui  témoignent  d'un  fait  historique. 
Il  est  évident,  pour  quiconque  veut  que  les 
mots  expriment  des  idées  et  que  les  idées 
représentent  des  choses,  que  les  partisans 
de  cette  [théologie  sont  déchus  de  la  foi 
chrétienne  professée  depuis  les  temps  apos- 
toliques jusqu'à  nos  jours.  C'est  là  au  reste 
une  conséquence  naturelle  de  leur  direc- 
tion scientifique.  Leur  école  a  nié  la  réalité 
des  objets  de  la  foi  chrétienne,  et  les  idées 
que  la  spéculation  a  mises  en  leur  place 
sont  d'une  autre  origine  et  d'une  nature 
essentiellement  différente.  Comment  donc 
marcheraient-ils  encore  avec  l'église  qui 
croit  de  cœur  à  la  réalité  des  objets  qu'ils 
nient  ?  »  Comment  pourraient-ils  s'unir  aux 
fidèles  d'une  église  qui  exprime  cette  foi 
dans  toute  son  organisation,  dans  sa  confes- 
sion de  foi,  dans  sa  liturgie,  dans  son  caté- 
chisme, dans  son  culte,  dans  ses  sacrements 
et  ses  fêtes?  D'un  autre  côté,  «  aussi  long- 
temps que  l'Eglise  évangélique  réformée  re- 
tiendra les  deux  principes  sur  lesquels  elle 
repose,  savoir  l'Ecriture  sainte  comme  rè- 
gle de  sa.  toi,  et  la  justification  par  la  foi 
comme  moyen  de  sidut,  elle  ne  saurait  re- 
connaître comme  sienne  une  théologie  qui 
rejette  l'authenticité  et  l'autorité  des  Ecri- 
tures et  lui  ravit  Celui  en  qui  elle  croit  et 
par  lequel  seul  nous  sommes  justifiés,  savoir 
le  Christ  historique.  » 

Les  représentants  de  la  théologie  spécu- 
lative sont  une  anomalie  dans  l'Eglise,  ils  ne 
lui  appartiennent  pas;  mais  ils  n'ont  proba- 
blement pas  la  conscience  de  leur  position, 
«  s'étant  habitués  au  nominalisme  de  la 
nouvelle  scolastiqufe  qui  prend  le  mot  pour 
l'idée,  ridée  pour  l'être,  la  dialectique  de 
l'école  pour  le  mouvement  de  l'esprit  abso- 
lu, et  le  principe  de  leur  logique  pour  le  di- 
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Tin  logos.  Je  youdrais  pourtant  lenr  deman- 
der s'ils  ne  se  doutent  pas  de  Tillnsion  qu'ils 
se  font,  quand  ils  s'imaginent  que  dans  les 
idées  religieuses  que  leur  critique  a  abstrai- 
tes de  la  Bible,  ils  ont  la  même  vérité,  seu- 
lement sous  une  autre  forme,  que  nous  au- 
tres chrétiens  qui  croyons  à  la  réalité  des 
choses  renfermées  dans  la  Bible;  quand  ils 
s'imaginent  qu'entre  leur  pensée  et  notre  foi 
il  n'y  a  d'autre  différence  que  celle  qui 
existe  entre  la  manière  de  concoToir  une 
idée  et  celle  de  se  représenter  un  objet,  et 
que,  lorsqu'ils  ont  exprimé  leurs  idées  avec 
les  mots  et  les  phrases  consacrés  par  la  Bi- 
ble et  l'Ëglise,  toute  différence  entre  eux  et 
les  chrétiens  bibliques  a  disparu.  Nous  vou- 
drions leur  demander  s'ils  peuvent  en  bonne 
conscience  exiger  de  ceux  qui  ne  se  meu- 
vent pas  dans  les  sentiers  de  leur  dialecti- 
que et  qui  rejettent  les  résultats  négatifs  de 
leur  critique,  qu'ils  reconnaissent  que  leur 
foi  a  le  même  fondement  que  la  leur,  et  que 
la  contradiction  que  nous  signalons  entre 
l'exposition  scientifique  de  leur  théologie  et 
leurs  discours  populaires  tenus  dans  un  lan- 
gage biblique  n'est  qu'apparente  et  sans  au- 
cune conséquence  pour  la  piété  ^  » 

On  demande  des  concessions  ;  mais  ce 
n'est  pas  aux  chrétiens  évangéliques  d'en 
faire.  «  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  ont  levé  l'é- 
tendard d'une  nouvelle  doctrine.  Les  chré- 
tiens évangéliques  ne  peuvent  et  ne  doivent 
admettre  d'union  que  sur  le  terrain  de  leur 
foi,  qui  est  le  lien  intérieur  de  l'Eglise.  S'ils 
se  laissaient  ravir  cette  base,  l'Eglise  ces- 
serait d'être  une  église;  ce  ne  serait  plus 

*  Les  pasteurs  évangéliques  ne  sont  pas  tous 
exempts  de  la  manie  de  transformer  l'histoire  en 
allégorie.  Nous  en  avons  qui  enseignent  que  Jonas 
n'est  pas  un  personnage  historique,  et  qui  préten- 
dent que  ce  prophète  n'en  est  que  plus  inslruclif 
quand  on  le  considère  comme  un  enseignement  ty- 
pique. Us  traitent  de  la  même  manière  une  partie 
de  la  vie  d'Osée,  etc.  De  tels  pasteurs  ne  sauraient 
trouver  bien  mauvais  que  d'autres  aillent  plus  loin 
qu'eux,  et  fassent  passer  dans  le  règne  des  mythes 
certains  traits  de  la  vie  du  Sauveur.  Et  quand  nos 
professeurs  de  théologie  ont  dépouillé  la  personne 
du  Sauveur  de  son  histoire,  comme  les  soldats  ro- 
mains le  dépouillèrent  de  se»  vêtements,  ils  ne  sau- 
raient trouver  mauvais  non  plus  que  d'autres  le 
dépouillent  de  sa  personne  et  mettent  une  simple 
idole  en  sa  place.  Quand  le  diable  bâtit  un  pont,  il 
nine  toi^ours  dans  ribime. 


qu'une  monstruosité  ecclésiastique,  une  tour 
de  Babel  qui  amènerait  nécessairement  une 
nouvelle  confusion  des  langues,  une  nou- 
velle dispersion  vers  les  quatre  vents  des 
deux.  Si  l'Eglise  abandonnait  le  fondement 
des  apôtres  et  des  prophètes,  savoir  Jésus- 
Christ,  pour  se  constituer  sur  le  sable  mou- 
vant de  la  liberté  de  pensée  et  d'enseigne- 
ment, la  grande  séparation  que  l'on  craint 
arriverait  nécessairement.  Et  d'abord  les 
croyants  sortiraient  de  cette  nouvelle  Baby- 
lone,  car,  quand  même  durant  quelque 
temps  encore  ils  y  trouveraient  des  pas- 
teurs qui  répondraient  à  leurs  convictions 
et  à  leurs  besoins  religieux,  ils  ne  seraient 
pas  sûrs  de  ne  pas  voir  arriver  dans  la  pa- 
roisse un  autre  pasteur  qui  viendrait  pour 
démolir  et  renverser  ce  que  le  premier  au- 
rait élevé. 

»  Si  nous  voulons  une  église  commune, 
il  nous  faut  vouloir  une  foi  commune.  Si 
nous  voulons  une  église  chrétienne,  il  nous 
faut  une  église  fondée  sur  la  foi  en  Jésus- 
Christ.  Si  nous  voulons  une  église  évangé- 
lique,  il  nous  faut  une  église  édifiée  sur  la 
Parole  de  Dieu.  Enfin,  si  nous  voulons  une 
église  qui  se  rattache  historiquement  à  l'E- 
glise suisse  née  de  la  Réformation,  il  nous 
faut  retenir  ferme  les  principes  de  la  Ré- 
formation et  nos  confessions  de  foi.  » 

Quelles  concessions  pourraient  donc  faire 
les  croyants  bibliques  à  leurs  adversaires? 
«  Nous  ne  savons  pas  autre  chose,  sinon 
qu'ils  doivent  se  garder  de  sortir  de  TEglise 
aussi  longtemps  qu'ils  peuvent  y  demeurer 
en  bonne  conscience,  c'est-à-dire  aussi  long- 
temps que  leurs  adversaires  ne  leur  ren- 
dront pas  un  accord,  du  moins  extérieur, 
impossible.  J'entends  qu'ils  doivent  y  de- 
meurer aussi  longtemps  que,  par  sa  confes- 
sion de  foi,  son  catéchisme,  sa  liturgie,  son 
culte  et  sa  prédication,  elle  sera  une  église 
de  Jésus-Christ.  Ils  doivent  y  tolérer  leurs 
adversaires  aussi  longtemps  que  TEglise 
pourra  les  tolérer  elle-même  sans  déchoir 
des  principes  sur  lesquels  eUe  se  fonde  *  ;  ils 
doivent  les  supporter  comme  des  égarés 
qu'il  faut  instruire  et  redresser,  des  faibles 
en  la  foi  qui  ont  besoin  d'être  foitifiés.  Il 

*  Nous  ne  nous  chargeons  pjss  d'expliquer  com- 
ment une  église  peut,  sans  déchoir  des  principes 
évangéliques,  tolérer  des  conducteurs  notoireineat 
incrédules.  {Réd,) 
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fcnt  oootbfittre  lears  errenrs,  protester  con- 
tre lear  incrédalité,  mais  sans  attaquer 
lenrs  personnes  et  sans  perdre  Tespoir  qu'ils 
se  convertiront  un  jour.  >  Voilà  tout  ce 
qu'on  peut  demander  des  chrétiens  bibli- 
ques. On  ne  peut  exiger  d^eux,  pour  ren- 
dre possible  un  accord  avec  leurs  adver- 
saires, qu'ils  renoncent  leur  foi  et  donnent 
aax  principes  et  aux  tendances  qu'ils  re- 
poussent droit  de  bourgeoisie  dans  TE- 


Qaant  à  nos  adversaires,  nous  serions  en 
droit  de  leur  demander,  «  ou  qu'ils  se  met- 
tent en  harmonie  avec  les  principes  de  TË- 
^e,  ou  qu'ils  se  démettent  de  toute  char- 
ge officielle.  C'est,  au  reste,  ce  que  leur  co- 
ryphée Strauss  exigeait  déjà  deleur  loyauté  : 
«  L'ecclésiastique,  disait-il,  qui  partage  mes 
»  opinions  et  qui  ne  pourra  gagner  la  pa- 
croisse  à  ses  vues,  s'il  ne  veut  être  un  hy- 
»  pocrite  et  un  menteur,  doit  sortir  du  mi- 
>  nistère.  »  Mais  c'est  là  une  chose  qui 
regarde  la  conscience,  et  nous  ne  voulons 
pas  nous  établir  juge  des  consciences. 
«  Nous  ne  demanderons  donc  à  nos  adver- 
saîTes  qu'une  seule  chose;  c'est  qu'ils  soient 
pins  modestes.  Nous  voudrions  les  prier  de 
renoncer  à  la  prétention  d'avoir  seuls  la 
science  en  partage  et  de  reconnaître  ce  que 
leur  expérience  leur  a  déj  à  fait  voir  plusieurs 
fois:  c'est  que  nos  docteurs  ne  leur-sont  en 
rien  inférieurs  dans  la  science  théologique.» 

En  terminant  son  important  article,  M. 
Baggesen  déclare  qu'il  ne  voit  aucune  possi- 
bilité de  résoudre  la  dissonnance  qui  s'est 
produite  dans  l'Eglise,  et  il  ajoute:  «La  scis- 
sioii  est  profonde.  Elle  n'existe  pas  seulement 
dans  les  tendances  théologiques  de  l'Eglise; 
mais  elle  est  aussi  dans  la  science,  dans  la 
littérature,  dans  l'art  et  dans  la  politique. 
La  chrétienté  européenne,  et  paiticnlière- 
ment  la  chrétienté  allemande,  porte  cette 
scission  dans  son  sein,  et  si  elle  n'est  pas  fa- 
vorisée par  l'Eglise  elle-même,  elle  Test  en 
soa  nom  et  très  particulièrement  par  l'école. 
On  cherche  un  accommodement  en  théolo- 
gie, un  moyen  terme  dans  la  constitution  de 
l'Eglise.  Mais  si  nous  regardons  au  fond  de 
la  question,  nous  trouvons  que  l'opposition 
qu'on  voudrait  résoudre  n'est  autre  chose 
que  la  vieille  opposition  entre  le  monde  et 
le  règne  de  Dieu,  entre  la  sagesse  humaine 
et  la  sagesse  du  nouvel  homme  qui  est  eu 
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Jésus-Christ,  entre  la  nature  et  la  grâce. 
Quel  sera  le  résultat  de  ces  efforts?  Le 
christianisme  sera- 1 -il  mondanisé,  ou  le 
monde  >jsera-t-il  christianisé?  Nous  tenons 
ferme  à  cette  seconde  alternative,  car  elle 
est  la  tâche  de  l'Eglise  depuis  l'effusion  du 
Saint-Esprit  à  la  première  pentecôte  jus- 
qu'à nos  jours.  Et  nous  ne  croyons  pas  cette 
tâche  au-dessus  de  ses  forces.  Quelque 
hostile  à  la  foi  chrétienne  et  à  la  Bible 
que  soit  la  science  moderne,  elle  ne  ren- 
ferme pas  des  obstacles  insurmontables. 
Nous  en  avons  pour  garant  la  foi  éclairée 
et  profonde  de  savants  éminents.  Et  ce  que 
l'Esprit  de  Dieu  a  pu  opérer  chez  quelques- 
uns,  il  peut  l'opérer  chez  un  grand  nombre. 
Dieu  peut  ramener  les  peuples  à  la  Bible  et 
au  Sauveur,  comme  il  ramène  des  indivi- 
dus isolés.  Ayon»  donc  foi  en  la  puissance  de 
la  vérité  pour  régénérer  la  chrétienté,  et 
que  cette  foi  nous  donne  de  la  patience 
pour  supporter  les  infirmités  de  l'Eglise  et 
du  courage  pour  combattre  les  erreurs  qui 
s'y  répandent.  » 

Cette  conclusion  nous  montre  que  M.  Bag- 
gesen ne  croit  pas  le  mal  aussi  incurable 
que  l'exposition  qu'il  en  fait  pourrait  le 
faire  penser.  La  Gazette  fédérale,  qui  a  con- 
sacré plusieurs  articles  à  la  même  question, 
en  l'envisageant  sous  un  point  de  vue  plus 
populaire,  termine  en  exprimant  des  espé- 
rances à  peu  près  analogues  :  «  Quelque 
sombre,  dit-elle,  que  soit  la  situation,  nous 
avons  néanmoins  la  ferme  confiance  que  le 
drapeau  de  la  foi  continuera  à  flotter  sur 
notre  patrie  ;  et  si  unjour,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  la  majorité  du  peuple  et  de' ses  repré- 
sentants devaient  l'abandonner,  nous  n'en 
verrions  pas  moins  une  joyeuse  phalange 
de  croyants  se  presser  autour  de  ce  même 
drapeau  et  éprouver,avec  l'empereur  Cons- 
tantin, la  vérité  de  ces  paroles:  In  hoc  signo 
rinces  /  »  A  ce  ton  milifaire  de  la  Gazette  /e- 
dérale,  on  voit  qu'elle  n'a  pas  perdu  la  bon- 
ne vieille  tradition  bernoise  en  matière  re- 
ligieuse. 

Je  devrais  n\'arrêter  ici  et  laisser  à  l'ave- 
nir le  soin  de  justifier  ou  de  condamner 
ces  espérances;  mais  je  ne  puis  ra'empêcber 
d'exprimer  à  mon  tour  mes  prévisions. 

Je  crois  aussi  au  triomphe  du  christianis- 
me, je  crois  qu'un  jour  viendra  «  où  la  terre 
sera  remplie  de  la  connaissance  de  l'Eter- 
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nel,  comine  le  fond  de  la  mer  Test  des  eaux 
qai  le  couvrent;  »  mais  ce  triomphe  n*aura 
lieu  qu'après  le  retour  du  Sauveur.  Jusqu'a- 
lors le  diable  demeurera  le  prince  de  ce 
monde,  et,  au  lieu  d'un  triomphe  de  l'Eglise, 
nous  devons  voir  arriver  l'apostasie  prédite 
par  St.  Paul  dans  la  seconde  épttre  aux 
Thessaloniciens.  Je  n'exclus  pas  de  ma  pen- 
sée la  possibilité  d'un  retour  ou  plutôt  de 
retours  partiels  des  peuples  à  la  foi,  comme 
l'histoire  nous  en  montre  des  exemples, 
mais  je  ne  crois  pas  que. le  courant  anti* 
chrétien  qui  se  fait  sentir  de  nos  jours  puisse 
rétrograder. L'époque  de  révolution  sociale 
que  nous  traversons  demande  plus  que  des 
libertés  politiques,  plus  que  la  souveraineté 
populaire;  elle  veut  encore  affranchir  les 
peuples  de  toute  autorité  spirituelle,  de 
toute  croyance  légale  ou  traditionnelle, 
et  il  est  à  prévoir  qu'elle  ne  s'arrêtera  que 
quand  elle  aura  émancipé  l'homme  tout  en- 
tier, c'est-à*dire  quand  elle  l'aura  déifié  ^ 
(2  Thess.  II,  1-5.)  Et  qui  sait  s'il  ne  faut 
pas  cette  émancipation  absolue  de  l'homme 
pour  le  développer  tout  entier,  dans  le  mal 
comme  dans  le  bien,  pour  achever  sa  chute 
comme  pour  donner  à  la  foi  personnelle 
toute  la  force  qu'elle  est  capable  de  dé- 
ployer ! 
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mélange  de  bienveillance  et  de  jusHoe,  dé 
candeur  et  de  pénétration  ;  ce  sont  ces  ac- 
cents de  l'âme,  toutes  les  fois  que  l'âme  est 
prise  à  partie,  cette  éloquence  de  l'hon- 
nête homme,  qui  attache  à  la  personne  de 
celui  qui  enseigne  bien  autant  qu'à  son  en- 
seignement n  est  assurément  des  enseigne- 
ments plus  brillants  que  celui  de  M.  Stein- 
len; nous  ne  savons  s'il  en  est  qui  laissent 
dans  l'esprit  plus  d'idées  justes,  claires, 
bien  frappées,  dans  le  cœur,  une  meilleure 
impression.  L'intérêt  des  leçons  de  M.  Stein- 
len s'est  encore  accru  lorsqu'il  en  est  vena 
à  parler  des  lyriques  de  la  Suisse  fran- 
çaise, d'hommes  qui,  hier,  étaient  l'espé- 
rance du  pays,  et  d'autres  dont  la  voix  se 
fait  encore  entendre  parmi  nous;  le  tact  et 
la  vive  sympathie  avec  laquelle  il  s'est  ex- 
primé sur  ce  sujet  délicat,  a  achevé  de  loi 
gagner  l'estime  et  l'attachement  de  ses 
nombreux  auditeurs. 


Court  de  M.  Steinlen. 

Le  cours  que  vient  de  donner  à  Lau- 
sanne M.  Steinlen  sur  les  poele$  lyriques 
français  modernes,  mérite  ici  une  mention,  et 
la  mérite  a  un  titre  particulier.  M.  Yinet 
aimait  à  dire  combien  il  était  frappé  de' ce 
qu'il  nommait  le  bon  sens  du  christianisme. 
Ce  qui  nous  frappa  aussi,  en  entendant 
M.  Steinlen,  c'est  l'accord,  chez  lui,  du  bon 
sens  avec  l'esprit  chrétien  ;  c'est  quelque 
chose  de  sain;  c'est  une  remarquable  jus- 
tesse d'esprit,  qui  a  sa  source  aussi  bien 
dans  l'âme  que  dans  l'intelligence;  c'est  ce 

*  Dans  un  ouvrage  qui  se  vend  en  Allemagne  et 
probablement  aussi  en  Suisse,  une  femme-auleur, 
disciple  de  Molescholl,  s'écrie  avec  l'accent  de 
l'enthousiasme  :  •  Depuis  que  je  suis  délivrée  du 
fantôme  qu'on  appelle  Dieu  et  du  préjugé  du  pé- 
ché, le  monde  est  pour  moi  plein  de  dieux  (les 
hommes)  !  » 


L'Ami  de  fEvangUe,  journal  fondé  il  y  a 
sept  ans  par  quelques  pasteurs  de  l'Eglise 
nationale,  pour  servir  dans  le  canton  de 
Yaud  la  cause  de  cette  église,  vient  de  ter- 
miner sa  carrière.  A  cette  feuille,  que  nous 
avons  toujours  vue  animée  d'un  très  bon  es- 
prit et  qui  a  souvent  élevé  la  voix  avec  cou- 
rage en  faveur  de  la  liberté  des  cultes,  suc- 
cède le  journal  Les  Deux  patries j  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  le  premier  numéro. 

Cette  nouvelle  feuille  se  propose,  comme 
la  précédente,  «  le  soutien  des  intérêts  de 
l'Eglise  nationale.  »  «  Elle  veut,  ajoutent  les 
rédacteurs,  défendre  la  cause  d'une  réforme 
ecclésiastique  basée  sur  le  double  principe 
de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat  et  de  la 
participation  de  l'Eglise  à  son  propre  gou- 
vernement d'après  le  système  représenta- 
tif. »  Ayant  nous-mêmes  à  plus  d'une  reprise 
attiré  l'attention  du  public  sur  la  nécessité 
d'une  réforme  de  l'Eglise  nationale,  nous 
devons  former  et  nous  formons  le?  vœux  les 
plus  sincères  pour  que  Les  Deux  patries  réus* 
sissent  à  gagner  cette  bonne  cause.  Qu'un 
esprit  vraiment  chrétien  anime  toujours  la 
rédaction  de  ce  journal;  qu'il  contribue  à 
répandre  au  milieu  de  nous  ce  vieil  et  pur 
Evangile,  «  vérité  ancienne  et  toujours  nou- 
velle, »  et  nul  ne  se  réjouira  plus  que  aoos 
de  sa  publication. 
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Noos  aurions  désiré  sans  doate  un  etposé 
pins  précis  et  pins  catégorique  des  princi' 
pes  religieux  qui  dirigeront  le  nouveau  jour- 
nal Ce  que  les  rédacteurs  disent  à  cet  égard 
quand  ils  parlent  de  la  «  base  încbranLable 
de  l'Evangile....  Jésus-Christ  mort  pour  nos 
offenses  et  ressuscité  pour  notre  justifica- 
tûm,  »  peut  s'entendre  de  bien  des  manières 
et  aarait  besoin  d'être  expliqué  et  déve- 
loppé. Mais  l£t  Dey X  patries  ne  manqueront 
pas  d'occasions  de  rendre  hommage  aux 
grandes  vérités  qui  forment  le  centre  et  ia 
substance  de  la  doctrine  évangélique,  et 
sans  doote  elles  s'empresseront  de  les  saisir. 

Il  est  on  autre  point  sur  lequ^  on  ne  s'é- 
tonnera pas  de  nous  voir  faire  une  réserve. 
Noos  ne  saurions,  comme  Les  Deux  patries, 
confondre  l'action  de  la  religion  sur  la  so- 
ciété avec  l'union  entre  l'Ëglise  et  TËtat 
Nous  croyons,  au  contraire,  que  Faction 
du  christianisme  sera  d'autant  plus  sérieuse 
et  profonde  sur  les  sociétés  modernes  que 
r£tat  se  mêlera  moins  du  gouvernement  des 
consciences  et  laissera  plus  complètement 
l'Eglise  vivre  de  sa  vie  propre.  Nous  dési- 
rons donc  la  liberté  reUgievse  dans  toute  l'é- 
tendue des  termes;  la  liberté  d'ailleurs  est 
l'ordre,  la  justice,  et  c'est  les  offenser  l'une 
et  l'autre  que  de  nous  forcer  à  salarier  un 
culte  qui  n'est  pas  le  nôtre  et  de  nous  frap- 
per d'incapacités  quelconques  parce  que 
BOUS  n'appartenons  pas  à  l'Ëglise  nationale. 

L'idée  de  la  séparation  du  temporel  et  du 
spirituel  a,  depuis  un  certain  temps  et  pres- 
que an  tout  pays,  fait  des  progrès  rapides  et 
inattendus;  néanmoins  nous  ne  pouvions 
nous  attendre  à  la  trouver  dans  le  program- 
me du  nouveau  journal.  Il  se  bornera  donc 
i  demander  pour  l'Eglise  nationale  un  cer- 
tain degré  d'indépendance  et  d'autonomie. 
C'est  là  sans  doute  tout  ce  que  nos  frères 
peuvent  espérer  et  c'est  peut-être  plus  qu'ils 
ne  pourront  obtenir.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit, 
sens  désirons  sincèrement  qu'Us  réussis- 
sent. L'Ëglise  libre  ne  peut  qu'applaudir  à 
tout  ce  qui  se  fait  pour  la  liberté  de  l'Ë- 
glise. 

Que  Dieu  donne  à  ceux  de  nos  amis  qui 
entrent  ainsi  à  leur  tour  dans  le  champ  du 
journalisme  religieux,  tout  ce  dont  ils  ont 
besoin  pour  travailler  chrétiennement  à 
rceuvre  qu'ils  ont  entreprise  et  pour  faire 
80  bien  véritable. 


CHRONIQUE. 


A  qui  aurait  à  sa  disposition  le  temps  et 
la  place,  les  matériaux  ne  manqueraient  pas 
pour  se  livrer  aux  nombreuses  réflexions 
que  suscite  l'étrange  état  du  monde  dans  le 
court  intervalle  qui  sépare  ces  deux  années. 
La  reconnaissance  pour  les  succès  obtenus 
ferait  naître  d'ardentes  espérances,  mêlées 
de  craintes;  mais,  faute  de  pouvoir  s'expli- 
quer à  loisir^  il  faut  se  borner  à  se  réjouir 
avec  tremblement  des  immenses  progrès 
que  fait  la  cause  du  christianisme  et  de  la 
liberté,  en  dépit  des  obstacles  que  suscitent 
les  adversaires  et  des  défaillances  ou  même 
de  l'opposition  et  ses  amis.  C'est  en  effet 
au  christianisme  que  doivent  être  rap- 
portés tous  les  progrès  dont  nous  sommes 
témoins,  bien  que  les  moyens  employés  pour 
les  atteindre  doivent  souvent  être  répudiés 
par  -la  morale  chrétienne  la  moins  puritai- 
ne. Au  fait^  à  partir  du  moment  où  l'Ëglise 
a  renoncé  à  vaincre  le  monde  par  la  seule 
force  de  l'Esprit,  elle  n'a  jamais  remporté 
de  victoire  d'un  autre  genre.  C'est  ce  que 
nous  voyons  dans  ce  moment  en  divers 
lieux  du  monde.  Si  les  missions  n'ont  pas 
réussi  à  faire  pénétrer  le  christianisme  en 
Chinr,  la  chrétienté  triomphante  fait  subir 
son  influence  à  cet  immense  empire.  Les 
multitudes  armées  se  sont  enfuies  devant 
une  poignée  d'Européens,  qu'avec  un  peu 
d'énergie  et  de  courage,  elles  eussent  sans 
la  moindre  peine  anéantis.  C'est  ainsi  que  le 
premier  triomphe  a  été  remporté  par  la  ci- 
vilisation chrétienne;  l'œuvre  vraiment  spi- 
rituelle ne  viendra  que  plus  tard.  Il  paraît 
cependant  que  le  nouveau  traité  garantit  le 
libre  exercice  de  la  religion  chrétienne.  Si 
les  mœui*s  des  Européens  ne  contrebalan- 
cent pas  trop  aux  yeux  des  Chinois  l'action 
sanctifiante  des  missions,  il  y  a  lieu  d'espé- 
rer que  la  puissance  de  l'Evangile  se  fera 
reçiarquer  d'une  manière  sensible  avant 
très  longtemps  dans  le  célèbre  empire  du 
milieu. 

La  victoire  remportée  en  Italir  est  d'une 
nature  déjà  plus  spirituelle.  Si  c'est  bien 
décidément  l'esprit  du  christianisme  qui 
triomphe  de  la  lettre  ou  mieux  de  sa  triste 
contrefaçon.  Dans  le  pays  qui,  humainement 
parlant,  devait  se  trouver  le  mieux  placé 
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pour  être  relig^enx,  et  profiter  de  tous  les 
bénéfices  sociaux  du  christianisme,  on  avait 
réussi,  depuis  longtemps,  à  proscrire  tout 
progrès  et  tonte  idée  libérale.  La  force 
bratale,  mise  au  service  du  catholicisme, 
avait  maintenn  sous  un  joug  de  fer  cette 
pauvre  Italie,  dont  on  avait  réussi  à  faire  la 
terre  des  morts.  Quand  Theure  a  sonné, 
malgré  les  complots  des  puissants,  en  dépit 
des  intentions  ambitieuses  et  intéressées, 
l'avantage  est  resté  à  la  liberté.  Seule- 
ment tons  ces  succès,  tous  ces  progrès  qui, 
dans  rétat  normal  et  régulier,  auraient  dû 
procéder  immédiatement  et  directement  du 
christianisme,  n'arrivent  qu'à  la  suite  des 
émeutes,  des  guerres  et  des  révolutions.  Et 
l'Eglise,  non  contente  d'être  infidèle  à  sa 
mission  qui  la  place  à  l'avant-garde  de  tout 
progrès,  se  trouve  être  le  dernier  appui  des 
abus  et  de  la  tyrannie.  Chacun  convient  au- 
jourd'hui que  sans  la  papauté  l'avenir  de 
l'Italie  pourrait  en  quelque  sorte  être  con- 
sidéré comme  assuré.  En  tout  cas,  si  les 
grands  résultats  déjà  obtenus  venaient  à 
être  compromis,  la  responsabilité  n'en  re- 
tomberait que  sur  Rome.  Mais  plusieurs  si- 
gnes réjouissants  indiquent  que  la  papauté 
est  loin  de  pouvoir  compter  sur  le  concours 
de  sa  nombreuse  milice.  Tandis  que  les 
hauts  fonctionnaires  ecclésiastiques  lui  sont 
toujours  fidèles,  le  clergé  inférieur  se  ré- 
concilie journellement  avec  le  nouvel  ordre 
de  choses;  au  besoin  on  résiste  même  aux 
prétentions  de  la  hiérarchie,  quand  elle  em- 
piète ouvertement  sur  le  domaine  public 
L'Etat  de  son  cdté  s'émancipe  et  entre  dans 
le  plein  exercice  de  ses  droits  souverains. 
Ainsi  dans  des  provinces  qui  appartenaient 
il  y  a  quelques  mois  à  la  papauté,  on  vieut 
de  mettre  en  vente  des  biens  ecclésiastiques 
considérables  au  profit  du  clergé  inférieur 
et  de  l'instruction  nationale.  Enfin  la  liberté 
religieuse  règne  dans  l'Italie  entière,  sinon 
de  droit,  du  moins  de  fait.  Diverses  sociétés 
d'évangélisation  sont  déjà  à  l'œuvre;  mal- 
gré les  vives  préoccupations  politiques  du 
moment,  leur  action  n'est  pas  restée  inaper- 
çue; toutefois  ce  n'est  que  dans  quelque 
temps  que  ses  effets  pourront  être  appré- 
ciés. En  attendant,  les  vœux  de  tous  les 
chrétiens  éclairés  et  libéraux  sont  pour  l'I- 
talie. Tous  demandent  que  les  résultats  déjà 
obtenus  soient  confirmés  et  complétés. 


Les  «empathies  du  monde  religfetn  ne 
doivent  pas  être  moins  vives  à  l'endroit  de 
ce  qui  se  passe  en  Avkriqitk  dans  ce  mo- 
ment. C'est  ici  surtout  que  la  puissance  ir- 
résistible de  l'esprit  chrétien  est  manifeste. 
Ce  sont  quelques  consciences  religiense», 
une  poignée  de  puritains,  qui  se  sont  les 
tout  premiers  mis  à  la  brèche  pour  résister 
aux  empiétements  du  Sud;  souvent  au  péril 
de  leur  vie  ils  ont  réussi  à  former  une  opi- 
nion nationale  contre  l'esclavage,  et  celle-d 
vient  de  remporter  une  grande  victoire  par 
le  moyen  du  parti  républicain.  Mais  ce 
triomphe,  bien  que  décisif,  menace  de  de- 
venir un  embarras.  Le  parti  républicain  est 
une  coalition  d'éléments  hétérogènes,  réu- 
nis par  le  sentiment  de  répulsion  profonde 
que  les  absurdes  prétentions  du  Sud  ont 
inspiré  à  tons  les  hommes  libres  et  indé- 
pendants. Reste  à  savoir  maintenant  l'es- 
prit qni  pi-évaudrn  dans  le  parti  vainqueur. 
Suivant  que  l'influence  appartiendra  aux 
hommes  de  principe!^,  aux  conservateurs  on 
aux  politiques,  les  résultats  seront  bien  dif- 
férents. 

Le  Sud,  de  son  côté,  ne  néglige  rien  pour 
amener  cette  crise  dans  le  sein  du  parti  ré- 
publicain. Les  planteurs  sont  hors  d'eux- 
mêmes  depuis  le  commencement  de  novem- 
bre; ils  ne  peuvent  se  faire  à  l'idée  que  dans 
quelques  mois  le  pouvoir  fédéral  sera  dans 
les  mains  des  amis  de  la  liberté.  Aussi  par- 
lent-ils ouvertement  de  rompre  le  lien  fé- 
déral. C'est  aujourd'hui  la  grande  question 
à  l'ordre  du  jour  aux  Etats-Unis.  En  pré- 
sence d'une  si  grande  éventualité  le  prési- 
dent actuel,  qui  avait  un  beau  rôle  à  jouer, 
n'a  su  prendre  qu'une  position  ridicule  et 
fausse.  Dans  un  long  message,  qui  sent  par 
trop  la  caducité  d'une  politique  aux  abois, 
Buchanan,  ne  sachant  trop  que  faire,  a 
entassé  contradictions  et  mensonges,  an 
grand  scandale  du  Sud  et  du  Nord,  qui  se 
trouvent  tout  à  coup  d'accord  pour  expri- 
mer leur  commun  mécontentement 

La  politique  des  hommes  du  Sud  est  ma- 
nifeste. N'ayant  pu  faire  échouer  la  candi- 
dature de  Lincoln  par  leurs  menaces  de  sé- 
paration, ils  essaient  aujourd'hui  d'une  crise 
commerciale.  Leur  espoir  est  que  pour  met- 
tre un  terme  à  la  détresse  générale  on  se 
résignera  à  leur  faire  de  nouvelles  conces- 
sions, aux  dépens  des  principes.  Le  triom- 
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pbe  dv  Nord  se  tratisformerait  ainsi  en  une 
hontease  défaite.  On  ferait  de  nonvelles 
eoDoessions  à  ces  enfants  terribles  qni  me- 
nacent régalièrement  de  se  soidder  dès 
qu'on  Dc  se  conforme  pas  à  lenrs  caprices. 

Cest  ici  qne  la  position  des  vainqueurs 
devient  critique.  Les  politiques  inclinent 
nuBiféstement  à  faire  des  concessions  ;  les 
cooservatears  y  avant  tout ,  sont  du  même 
ans;  les  hommes  de  principe  seuls  tien- 
nent ferme.  Que  le  Sud  se  sépare,  disent- 
ils,  paisqQ^il  parait  tant  y  tenir;  le  danger 
n'est  pas  là,  mais  bien  dans  les  honteuses 
eoncessioiis  que  ses  menaces  pourraient  ar- 
racher ao  Nord.  Bs  rappellent  avec  bean- 
ecmp  de  raison  que  tous  les  compromis 
n'ont  abouti  à  rien,  et  que  les  seules  con- 
cessions qui  pourraient  satisfaire  le  Sud 
sont  jostement  celles  auxquelles,  en  aucun 
cas,  le  Nord  ne  pourrait  se  décider.  Il  s'a- 
girait, en  effet ,  de  faire  de  l'esclavage  une 
institntian  fédérale,  en  modifiant  la  consti- 
tution qni  le  considère  comme  une  affaire 
temporaire  et  locale. 

Bien  ne  permet  encore  de  prévoir  quelle 
est  Vopînion  qui  l'emportera.  Si  les  princi- 
pes étaient  sacrifiés ,  ce  serait  un  nouveau 
temps  d'arrêt  apporté  au  triomphe  défini- 
tif de  la  liberté. 

Au  cas  où  le  bon  droit ,  la  justice  et  la 
légalité  suffiraient  pour  garantir  la  prépon- 
dérance d'une  cause,  on  ne  saurait  douter 
de  celle  dn  parti  républicain  ;  mais  il  faut 
qu'il  compte  avec  les  intérêts  singulière- 
ment paissants  dans  tout  pays,  et  parti- 
eriièrement  dans  une  communauté  com- 
Berdale.  Si  les  hommes  de  principe  finis- 
sent par  l'emporter,  la  victoire  sera  d'au- 
tant plus  significative. 

Au  point  de  vue  exclusivement  politique, 
l'élection  de  Lincoln  est  irréprochable;  il 
n'y  en  eut  jamais  de  plus  constitutionnelle. 
Les  hommes  du  Sud ,  au  contraire,  violent 
oavertement  la  constitution  en  menaçant 
de  te  séparer  et  en  levant  l'étendard  de  la 
révolte.  Le  projet  des  fanatiques  consiste 
à  former  nne  '  confédération  méridionale 
qd  se  maintiendrait  en  recommençant  la 
traite  sur  nne  grande  échelle,  et  en  faisant 
d^  conquêtes  sur  le  Mexique  et  l'Amérique 
centrale.  Mais  quelques  états  du  Sud  pour- 
raient seuls  se  lancer  dans  ces  aventures; 
œox  qni  bordent  les  pays  libres  seraient 


nécessairement  entraînés  par  lenrs  intérêts 
dans  l'orbite  de  la  confédération  septen- 
trionale. Ensuite,  reste  à  savoir  si  TEurope 
resterait  ainsi  spectatrice  impassible  d'un 
aussi  impudent  essai  de  faire  revivre  le  pa- 
ganisme en  plein  dix-neuvième  siècle.  Enfin 
cette  nouvelle  confédération  aurait  à  comp- 
ter avec  les  esclaves,  dont  le  nombre  dé- 
passei*ait  de  beaucoup  celui  des  blancs,  et 
qui,  loin  d'être  contenus  par  l'influence 
morale  du  Nord  comme  aujourd'hui,  se- 
raient  journellement  excités  h  la  révolte 
par  l'hostilité,  déplus  en  plus  ouverte,  de 
la  confédération  rivale.  Chacun  sent  que  le 
Sud ,  en  se  séparant,  renoncerait  à  la  plus 
précieuse  des  garanties  :  le  secours  du  Nord 
eu  cas  de  révolte  servile,  pour  commettre 
un  suicide  manifeste.  Aussi  s'est-on  jusqu'à 
aujourd'hui  borné  aux  cris,  aux  injures  et 
aux  menaces.  Et  encore  tout  ce  bruit  est-il 
fait  non  par  des  hommes  politiques  impor- 
tants ,  mais  par  des  ambitieux  aspirant  à 
jouer  un  grand  rôle  dans  le  nouvel  ordre 
de  choses.  Les  chefs  de  parti  se  maintien- 
nent dans  nne  réserve  significative;  ils 
semblent  vouloir  laisser  passer  la  première 
effervescence  de  la  colère  pour  proposer 
plus  tard  les  conseils  de  la  sagesse.  Quant 
aux  divers  états  du  Midi  ils  attendraient 
patiemment  de  voir  le  nouveau  président 
k  l'œuvre,  s'ils  n'étaient  tenus  dans  une  agi- 
tation permanente  par  la  Caroline  du  Sud, 
qui  a  hâte  de  se  perdre  au  plus  vite  et  sur- 
tout d'entraîner  ses  voisins.  Si  elle  sortait 
seule  de  la  confédération,  ce  serait  une 
équipée  ridicule  et  temporaire;  et,  d'un  au- 
tre côté,  elle  sent  à  merveille  que  si  le 
schisme  n'éclate  pas  immédiatement,  il  sera 
trop  tard  en  mars  prochain,  alors  que  la 
réflexion  aura  eu  complètement  le  temps 
de  venir  calmer  les  passions.  De  là  la  fu- 
reur actuelle  qui  ne  connaît  point  de  bor- 
nes et  qui  ne  recule  devant  aucun  moyen. 
Les  insultes  et  les  bravades  à  l'adresse  dn 
Nord  se  renouvellent  chaque  jour. 

Dans  ce  conflit  des  passons  il  est  impos- 
sible de  prévoir  le  résultat  immédiat  Mais 
l'issue  définitive  n'est  point  douteuse.  Le 
Nord  vient  de  montrer  ce  qu'il  peut  faire; 
ses  forces  vont  journellement  en  augmen- 
tant; il  déteste  évidemment  l'esclavage;  et 
si  les  diplomates  et  les  traîtres  roussissent 
à  lui  faire  perdre  le  fruit  de  sa  victoire ,  il 
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ne  tardera  pas  à  en  remporter  une  pins 
significative  encore.  De  nouvelles  conces- 
sions irriteraient  profondément  le  Nord 
sans  satisfaire  le  Sud,  dont ,  selon  Thabi- 
tude,  les  prétentions  deviendraient  tou- 
jours plus  exigeantes.  La  rupture  du  lien 
fédéral  est  donc  la  seule  solution  possible; 
ce  n'est  plus  là  qu'une  question  de  temps- 
Il  y  a  dix  ans  personne  n'osait  regarder 
cette  perspective  en  face,  aujourd'hui  on 
est  tellement  habitué  à  cette  idée,  que  les 
hommes  intelligents  du  Nord  sont  naturel- 
lement portés  à  la  désirer.  Elle  a  cessé  de 
paraître  redoutable,  et  on  préfère  cette  so- 
lution à  une  agitation  permanente  se  ter- 
minant par  des  concessions  destinées  à  per- 
pétuer la  suprématie  impossible  du  Sud. 

C'est  ainsi  que  l'esclavage,  avec  toutes  ses 
prétentions,  arriverait  à  se  détruire  lui- 
même.  On  n'ose  penser  à  la  ruine  morale, 
commerciale  et  sociale  dont  le  Sud  de- 
viendrait le  théâtre  dès  qu'un  soulèvement 
d'esclaves  viendrait  demander  à  une  poi- 
gnée de  blancs  compte  des  iniquités  de  tout 
genre,  commises  depuis  tant  d'années. 

Cette  terrible  perspective  devrait,  sem- 
ble-t-il,  donner  quelque  énergie,  on  du 
moins  le  courage  de  la  peur  aux  hommes 
modérés,  qui  dans  le  Sud  forment  la  majo- 
rité. Si  l'unité  fédérale  peut  encore  être 
sauvée,  ce  ne  sera  que  par  eux.  A  la  der- 
nière élection  leur  influence  a  été  beau* 
coup  plus  sensible  qu'il  y  a  quatre  ans.  Le 
Missouri  a  donné  15000  voix  à  Lincoln,  le 
Maryland  1500,  le  Kentucky  et  la  Virginie 
environ  1000  voix  chacun;  la  Delaware 
3813.  A  St.  Louis  le  candidat  de  la  liberté 
a  eu  la  majorité.  On  comprend  qne  si  ces 
votes  sont  relativement  peu  nombreux,  ils 
ont  une  bien  haute  portée.  Ils  ne  peuvent 
avoir  été  donnés  que  par  des  hommes  indé- 
pendants et  énergiques,  qui  ont  ainsi  com- 
promis leurs  intérêts,  et  peut-être  leur  sû- 
reté. 

Quelques  journaux  méridionaux  ont  déjà 
prêché  la  modération.  Le  danger  du  mo- 
ment ne  peut  venir  que  du  Sud,  dit  un  d'en- 
tre eux;  nous  sommes  assuré,  ajoute  un 
autre,  que  Lincob  est  l'homme  appelé  à 
réaliser  les  plus  précieuses  espérances  de 
la  nation,  en  rétablissant  la  paix  et  la  tran- 
quillité; pour  si  désagréable  que  soit  le  ré- 
sultat, remarque  un  troisième,  notre  devoir 


est  manifeste;  nos  adversaires  n*0Dt  pts 
violé  la  constitution,  il  nous  convient  donc 
d'attendre  patiemment  jusqu'à  ce  que  la 
nouvelle  administration  ait  porté  attemte 
à  nos  droits. 

Enfin  voici  une  manifestation  officielle 
qui,  dans  les  circonstances  actuelles,  ac- 
quiert une  haute  portée.  La  législature  du 
Maryland  avait  fait  une  loi  condamnant  à 
l'esclavage  tous  les  nègres  libres  qui  ne 
quitteraient  pas  le  pays.  Cette  mesure,  sou- 
mise au  suffrage  populaire,  a  été  rejetée 
comme  injuste  et  antichrétienne,  par  une 
majorité  qui  approche  beaucoup  de  l'una- 
nimité. 

Ces  faits'montrent  qu'il  ne  faut  pas  trop 
se  hâter  de  rien  conclure  de  tout  le  bruit 
qui  agite  dans  ce  moment  les  Etats-Unis. 
Presque  tout  le  monde  au  Nord,  non  moins 
qu'au  Midi,  a  intérêt  à  l'exagérer,  même 
ceux  qui  l'aiment  le  moins.  Quiconque  ne 
fait  pas  passer  la  vérité  et  la  justice  avant 
tout,  a  intérêt  à  ce  que  l'orage  se  déchaîne 
dans  sa  plus  grande  fureur,  se  disant  que 
Texcès  du  mal  forcera  tout  le  monde  à 
jeter  à  l'eau  les  principes.  Sans  être  dé- 
sespérée, la  position  est  donc  singulière- 
ment critique.  C'est  le  moment  de  deman- 
der instamment  à  Celui  qui  est  la  vérité 
même,  de  la  faire  triompher  des  attaques 
de  ses  ennemis  et  des  défaillances,  plus  fu- 
nestes encore,  de  ses  amis.  Bien  loin  de 
songer  à  braver  les  vaincus,  le  Nord  se 
renferme  plutôt  dans  une  modération  qui 
sent  la  faiblesse.  Ainsi  à  Boston  même  les 
abolitionnistes  ultra,  et  non-constitution- 
nels, ayant  convoqué  une  assemblée  pu- 
blique pour  discuter  la  question  :  Comment 
V esclavage  américain  petttU  être  aboli?  les 
hommes  prudents  ont  envahi  la  salle  pour 
empêcher  une  discussion  inopportune  et 
les  abolitionnistes  n'ont  échappé  qu^aveo 
peine  aux  mauvais  traitements  d'une  re- 
doutable émeute  de  modérés.  C'est  une 
grossière  atteinte  portée  à  la  liberté  des 
discussions,  que  l'opinion  publique  n'eût 
pas  permise  dans  d'autres  circonstances  et 
qui  a  aujourd'hui  sa  valeur  comme  symp- 
tôme. 

Dans  les  circonstances  actuelles  des  Etats- 
Unis,  ce  qui  se  passe  à  Hayti  attire  de  nou- 
veau l'attention  et  acquiert  même  une 
grande  importance.  Que  dirait  le  planteur 
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qpi,  pour  justifier  ses  prétentions  à  Tivre 
dans  le  luxe  aax  dépens  du  nègre,  lui  re- 
fuse le  nom  d'homme,  si  le  monde  assistait 
an  spectacle  d'ane  république  nègre,  mieux 
administrée  que  telle  société  blanche?  On 
ait  les  diverses  circonstances  qui  pendant 
longtemps  ont  contribué  à  maintenir  Hayti 
dans  une  condition  voisine  de  la  barbarie. 
H  parait  cependant  qu'un  meilleur  avenir 
est  réservé  à  cette  île,  depuis  qu'il  a  été  mis 
on  terme  à  la  ridicule  tyrannie  de  l'indo- 
lent  et  sensuel  Sonlouque.  Sous  la  judi- 
dease  administration  de  Geffard  la  répu- 
blique avance  à  grands  pas  dans  la  voie  du 
progrès  et  il  devient  manifeste  que  le  peu- 
ple valait  mieux  que  son  gouvernement. 
Non-seulement  le  pays  se  développe  sous 
le  rapport  agricole  et  commercial,  mais  en- 
eore  an  point  de  vue  moral.  Le  mariage  est 
légalisé ,  Tinstruction  se  propage.  On 
compte  quatre  collèges,  89  écoles  primaires 
pour  garçons,  21  pour  filles,  53  écoles  ru- 
lales.  A  côté  de  cela  se  trouve  un  pension- 
nat de  jeunes  demoiselles,  une  faculté  de 
médecine,  une  école  de  musique  et  une 
école  de  peinture.  Ces  divers  établissements 
publics  sont  fréquentés  par  13  000  élèves, 
osas  compter  ceux  qui  suivent  les  divers 
établissements  privés.  Pour  couronner  Tœu- 
Tre,  le  gouvernement  a  proclamé  la  liberté 
rieuse.  Cette  circonstance  paraîtra  d'au* 
tant  plus  réjouissante,  si- on  se  rappelle  que 
la  habitants  de  Hayti  n'avaient  jusqu'à 
présent  été  mis  en  contact  avec  le  christia- 
nisme que  par  l'intermédiaire  de  prêtres 
catholiques,  en  bonne  partie  expulsés  des 
diocèses,  dans  divers  pays  de  langue  fran- 
çaise. Les  Américains,  malgré  leur  grande 
préoccupation  du  moment,  n'ont  pas  laissé 
échapper  une  si  bonne  occasion.  L'intérêt 
se  porte  sur  Hayti  et  des  efforts  sont  déjà 
bits  en  vue  d'évangéliser  ces  populations 
de  nègres  libres. 

Un  fait  récent  montre  ce  que  peuvent  le 
dévoaement  et  le  zèle  du  premier  amour 
chez  ces  populations  vierges  mises  en  con- 
tact avec  un  christianisme  vivant.  On  rap- 
porte que  dans  la  Guiane  et  dans  la  Jamal- 
qoe,  5000  païens  convertis  ont  donné  la 
f^mme  énorme  de  35000  dollars  (plus  de 
175000  francs)  pour  diverses  œuvres  chré- 
tiennes. Des  manœuvres,  hommes  et  fem- 
mes, ont  abandonné,  pendant  toute  l'année. 


la  sixième  partie  de  leur  modique  salaire. 

Avec  la  meilleure  volonté  du  monde  il 
est  impossible  de  signaler  en  Allemagne 
quelque  grand  progrès  accompli  ou  en  pers- 
pective. On  ne  rencontre  guère  que  de  sté- 
riles conflits  ou  des  théories  ridicules.  A  ce 
dernier  égard  les  ultra -luthériens  conti- 
nuent de  se  distinguer  entre  tous.  Ils  élè- 
vent, toujours  plus  expressément  les  mêmes 
prétentions  que  Rome  au  monopole  de  la 
vérité  chrétienne.  Seulement,  tandis  que 
quelques-uns  d'entre  eux  se  prononcent  for- 
tement contre  la  papauté,  d'autres  plus  con- 
séquents lui  tendent  la  main.  Ainsi ,  dans 
le  courant  de  l'automne,  quelques-uns  des 
hommes  de  cette  dernière  tendance  et  quel- 
ques catholiques  se  sont  réunis  à  Ei-furt, 
pour  se  concerter  en  vue  d'un  rapproche- 
ment. Pour  le  moment  on  a  décidé  que  de 
part  et  d'autre  on  recommanderait  à  ses 
amis  la  lecture  des  journaux  bien-pensants 
du  parti  contraire.  Les  catholiques  recom- 
manderont un  petit  journal  de  Halle,  dé- 
goûtant de  fiel  contre  tout  progrès  et  toute 
liberté,  et  déplorant  la  réformation  du  XVI* 
siècle  qui  a  rompu  l'unité  politique  de  l'Al- 
lemagne. Ce  journal,  le  VolksblaU,  a  été 
jusqu'à  ces  derniers  temps  rédigé  par  un  des 
coryphées  de  l'assemblée  d'Erfurt,  le  pro- 
fesseur Léo  de  Halle.  C'est  une  vraie  incar- 
nation du  moyen  âge  égarée  dans  le  XIX* 
siècle;  la  seule  perspective  d'une  concession 
aux  idées  modernes  le  fait  écumer.  Après 
avoir  débuté  par  être  radical  dans  sa  jeu- 
nesse, M.  Léo  est  aujourd'hui  un  des  chefs 
les  plus  fanatiques  du  parti  Stahl  et  Hengs- 
tenberg.  Fort  heureusement,  depuis  un  cer- 
tain temps  déjà  cette  école  n'a  plus  la  haute 
main  dans  la  direction  des  affaires  ecclésias- 
tiques en  Prusse.  Elle  n'intéresse  plus  que 
par  ses  excentricités  et  par  les  taquineries 
dont  on  a  parfois  la  maladresse  de  la  pour- 
suivre. Ainsi  Hengstenberg  a  été  condamné 
pour  avoir  parlé  politique  dans  son  journal 
religieux,  chose  qu'il  a  pratiquée  depuis  30 
ans,  sans  être  molesté. 

Dans  les  pays  où  le  parti  domine  encore, 
le  mélange  scandaleux  de  la  religion  et  de 
la  politique  donne  lieu  aux  plus  étranges 
tripotages.  Dans  le  duché  de  Darmstadt^  par 
exemple,  l'aristocratie  protestante  et  le  gou- 
vernement exécutif  viennent  de  se  coaliser 
pour  assurer  aux  catholiques  le  bénéfice 
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d^iin  concordat,  en  dépit  delà  chambre  po- 
pulaire, qui  représente  Topinion  de  la  ma- 
jorité dn  peuple  protestant. 

C'est  ainsi  que,  là  comme  partout,  les  dif- 
férences extérieures  disparaissent  et  que 
tout  se  prépare  en  vue  du  grand  conflit  du 
XIX*  siècle.  Tous  les  partisans  des  abus  dn 
passé,  un  trop  grand  nombre  d'esprits  timi- 
des, protestants  et  catholiques,  maudissent 
les  libertés  modernes,  les  événements  qui  se 
passent  en  Italie,  et  versent  des  larmes  sur 
le  sort  de  ces  souverains  auxquels  on  a  en- 
levé le  légitime  pouvoir  de  faire  le  mal.  Les 
protestants  libéraux  et  quelques  rares  ca- 
tholiques saluent  au  contraire  avec  bon- 
heur Taurore  d'un  jour  nouveau,  destiné  à 
mettre  un  terme  aux  conflits  entre  la  reli- 
gion et  la  politique. 

En  Danemark,  on  signale  une  coalition 
d'un  autre  genre.  Les  questions  ecclésias- 
tiques continuent  à  être  à  Tordre  du  jour 
sans  pouvoir  aboutir  à  aucun  résultat.  Le 
gouvernement  propose  des  réformes  dans 
un  sens  démocratique  modéré;  mais  le  cler- 
gé, qui  est  ultra-conservateur,  se  ligue  dans 
les  chambres  avec  le  parti  ultra-dérrocra- 
tique,  qui  trouve  que  le  gouvernement  ne 
va  pas  assez  loin.  Grâce  à  cette  bizarre 
coalition,  les  réformes  modérées  ne  peu- 
vent passer.  Cependant  le  besoin  de  faire 
quelque  chose  est  bien  senti.  Car  non-seu- 
ment  le  séparatisme  gagne  du  terrain,  mais 
le  clergé  national  est  lui-même  profondé- 
ment divisé.  On  a  d'un  côté  les  vivants^  de 
l'autre  les  tnorli.  Un  des  représentants  de 
la  première  tendance  réclamait  dernière- 
ment le  droit  de  modifier  la  liturgie,  confor- 
mément aux  inspirations  du  Saint-Esprit. 
Dans  le  duché  de  Schleswig,  l'autorité  ecclé- 
siastique est  plus  respectée.  Ainsi  un  pas- 
teur a  été  dernièrement  suspendu  pour  avoir 
présenté  la  réception  des  catéchumènes  com- 
me une  pure  comédie  (ein  leere;»  Schau- 
spiel). 

Le  catholicisme  en  Allemagne  n'est  pas 
eutiCremout  à  l'abri  de  tout  tiraillement  in* 
térieur.  On  sait  que,  grâce  à  Tinfluence  de 
la  théologie  protestante,  le  clergé  catholi- 
que y  est  supérieur  à  celui  de  tout  autre 
pi^s.  il  ne  craint  pas  les  études  et  il  sait 
couipter  avec  l'histoire.  De  là  des  luttes  fré- 
quentes aveo  l'autorité  supérieure,  qui  n'est 
pas»  elle,  plus  libérale  ni  plus  éclairée  eu 


Allemagne  qu'ailleurs.  Un  de  ces  conflits  a 
éclaté  cet  automne  dans  le  grand-duché  de 
Hessr.  Le  professeur  Lutter beck,  de  Giesen, 
ayant  publié  une  histoire  de  la  faculté  ca- 
tholique de  cette  ville,  qui  a  fort  déplu,  son 
évêque  l'a  suspendu  de  toute  fonction.  On 
lui  demandait  de  reconnaître  que  l'éduca- 
tion du  séminaire  n'est  opposée  ni  à  la  mo- 
rale, ni  à  la  liberté  chrétienne,  ni  à  la  di- 
gnité du  prêtre,  ni  au  bien  de  la  société 
religieuse  ou  dvile;  d'admettre,  en  outre, 
le  droit  de  la  hiérarchie  à  diriger  les  étu- 
des théologiques.  Le  professeur  a  refusé 
toute  rétractation. 

Le  seul  progrès  important  à  signaler 
dans^  les  pays  de  langue  allemande,  c'est 
celui  du  baptisme.  Il  acquiert  journellement 
une  plus  grande  portée.  Les  baptistes  du 
continent  (Danemark,  Suisse,  Allemagne) 
ont  eu  leur  conférence  dans  le  mois  de  sep- 
tembre à  Hambourg.  Dans  les  trois  derniè- 
res années,  le  nombre  de  leurs  églises  s'est 
élevé  de  60  à  65;  le  nombre  des  membres 
est  monté  de  5901  à  7906,  et  il  y  a  ea  3097 
nouveaux  baptêmes.  Le  nombre  des  stations 
missionnaires  s'est  élevé  de  574  à  753.  La 
confér^ce  de  Hambourg  se  composait  de 
95  pasteurs  et  autres  frères.  On  écrit  de  la 
Prusse  orientale  que  les  progrès  de  cette 
dénomination  sont  également  très  marqués 
dans  cette  partie  du  pays.  Non-seulement 
le  baptisme  est  fermement  établi  et  consti- 
tué dans  les  grandes  villes,  comme  Kœnigs- 
berg,  Memel  et  Tilsit,  mais  il  se  propage 
même  dans  les  villages  et  de  là  dans  les  cam- 
pagnes. Le  même  correspondant  ajoute  que 
ces  progrès  bien  marqués  doivent  être  par- 
ticulièrement attribués  au  zèle  des  baptistes 
et  aux  soins  qu'ils  prennent  de  chacun  dans  la 
cure  d'âmes.  Ajoutons  que  l'état  de  l'église 
nationale  y  est  pour  sa  bonne  part.  On  sait 
l'indifférence  qui  a  été  révélée  par  l'intro- 
duction des  conseillers  ecclésiastiques.  Les 
anciens  nouvellement  nommés  ont  dû  quel- 
quefois se  réunir  tout  simplement  entre  eux 
pour  prendre  des  résolutions  sans  le  con- 
cours des  pasteurs,  lorsque  ceux-ci  se  refu- 
saient à  toute  amélioration. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGËLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 
Oberlin. 

(I/ttprès  des  documenté  inédits.) 

II 

Le  zèle  qu'Oberlin  mit  dès  le  début  à 
poursuivre  la  régénératiou  de  ses  parois- 
siens, Tactivité  avec  laquelle  il  se  mêla  à 
eux  pour  connaître  leurs  idées,  leurs 
sentiments  et  leurs  besoins,  ne  devaient 
p3s  tarder  à  lui  montrer  ce  que  doit  né- 
cessairement découvrir  tout  pasteur, 
tout  chrétien  actif,  c'est  que,  dans  la  con- 
version des  âmes,  comme  dans  la  vie 
chrétienne,  tout  se  lie  d'une  manière 
aussi  intime  que  Tâme  est  unie  au  corps, 
tellement  qu'on  ne  sait  souvent  lequel 
des  deux  a  sur  Pautre  l'influence  la  plus 
forte.  Il  est  des  positions  oà  la  conver- 
sion et  la  persévérance  dans  la  vie  chré- 
tienne semblent  impossibles  et  le  sont  en 
effet  fréquemment.  S'il  est  aussi  difficile 
an  riche  d'aller  à  Dieu  qu'au  chameau  de 
passer  par  le  trou  d'une  aiguille,  l'ex- 
trême pauvreté  présente  des  pièges  et 
offre  des  difficultés  qui  ne  sont  pas  moin- 
dres, et  qui  ont  été  bien  marquées  par 
Fan  des  écrivains  inspirés  lorsqu'il  s'é- 
criait :  «  Ne  me  donne  ni  pauvreté  ni  ri- 
cliesse,  nourris-moi  du  pain  de  mon  or- 
dinaire; de  peur  qu'étant  rassasié  je'  ne 
terenie  et  que  je  ne  dise  :  Qui  est  l'E- 
ternel I  de  peur  aussi  qu^étant  appauvri 
je  ne  dérobe,  et  que  je  ne  prenne  en  vain 
le  nom  de  mou  Dieu.  > 

JL'indigence  habituelle,  quand  on  y  est 
né,  produit  au  même  degré  que  la  ri- 
chesse, certains  goûts,  sentiments  et  ha- 
bitudes qui  sont  incompatibles  avec  la 
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vérité  chrétienne  et  qui  s'opposent  à  son 
entrée  dans  les  cœurs.  Assurément  tout 
est  possible  à  Dieu,  mais  Dieu  agit  en 
général  selon  les  lois  qu'il  a  établies. 
C'est  donc  une  partie  de  la  tâche  du  pas- 
teur d'amener  ses  ouailles  à  des  idées,  à 
une  façon  de  vivre  qui  n'excluent  pas  la 
vérité,  qui  au  contraire  lui  donnent  ac- 
cès :  en  un  mot,  il  doit  non-seulement 
semer,  mais  aussi  préparer  les  âmes  à 
recevoir  la  semence,  et  le  faire  en  tra- 
vaillant à  ces  changements  tout  exté- 
rieurs et  terrestres  qui  ont  une  si  grande 
influence  sur  le  moral  de  l'houmie.  Ce 
fut  là,  assurément,  le  trait  le  plus  carac^ 
térislique  de  la  carrière  pastorale  d'O- 
berlin. 

Il  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  d'habitude 
mauvaise,  de  défauts  ou  d'inconséquen- 
ces, qui  échappent  à  ses  investigations  et 
dont  il  ne  cherche  et  ne  trouve  le  re- 
mède. Et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  Jl 
n'est  rien  qu'Urne  fasse  dans  un  esprit 
chrétien  et  ^éi  ne  lui  serve  d'appel  aux 
consciences.  S'il  s'adresse  aux  intel- 
ligences pour  déraciner  le  mal  en  en 
montrant  les  tristes  fruits,  toujours  il  y 
ajoute  l'idée  du  devoir,  de  l'obéissance 
à  Dieu,  d'accord  avec  la  raison  pour  con- 
seiller les  réformes  et  conduire  au  bien. 
Les  moyens  *dont  il  se  sert  pour  attein- 
dre son  but,  sont  toujours  conformes  à 
l'état  moral  de  ses  paroissiens  et  propor- 
tionnés à  leurs  besoins.  Il  ne  se  borne 
pas  à  l'exhortation  persévérante,  il  agit; 
et  ce  en  quoi  il  est  peut-être  plus  original 
qu'en  toute  autre  chose,  c'est  qu'il  prend 
ses  paroissiens  tels  qu'ils  sont,  et  qu'as- 
suré de  ne  trouver  la  plupart  du  temps 
que  bien  peu  d'écho  dans  leur  conscience, 
il  cherche  à  y  suppléer  en  les  amenant 
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par  des  motifs' d'intérêt  terrestre  à  nu 
état  et  à  des  habitudes  qui  les  rendent 
pins  accessibles  à  la  vérité. 

La  misère  était  grande  et  générale  an 
Ban  de  la  Roche.  Il  s'agissait  tout  d'a- 
bord de  la  soulager.  Mais  là  se  rencon- 
trait un  premier  obstacle  souvent  insur- 
montable, c'était  de  faire  comprendre 
cette  misère  à  ceux  qui  en  étaient  les 
victimes  et  de  les  disposer  à  des  efforts 
pour  améliorer  leur  position,  car  il  en 
est  de  la  misère  temporelle  comme  de  la 
spirituelle,  on  finit  par  s'y  complaire 
quand  elle  est  sans  espoir,  et  la  volonté 
de  progresser  disparaît. 

Pour  sortir  ses  paroissiens  de  leur 
apathie,  pour  les  amener  à  rechercher 
des  avantages  qui  ne  se  traduisaient  pas 
immédiatement  en  argent,  seule  chose 
dont  on  comprit  la  valeur,  Oberlin  eut 
ridée  de  proposer  des  primes  en  ar- 
gent, ou  en  provisions  de  tout  genre,  à 
ceux  qui  apporteraient  dans  leur  régime 
intérieur  des  modifications  avantageuses, 
ou  qui  créeraient  une  nouvelle  industrie. 
Ses  cahiers  sont  pleins  d'appels  pareils. 
A  chaque  fois  quelques  ménages  se  ren- 
dent, puis  leur  exemple  démontrant  la 
valeur  des  conseils  du  pasteur,  d'autres 
répondent  à  un  second  appel,  de  plus 
lents  à  un  troisième  ou  quatrième,  jus- 
qu'à ce  que  tous  en  aient  le  bénéfice,  car 
Oberlin  ne  se  lasse  point  et  n'abandonne 
une  réforme  que  lorsqu'elle  est  com- 
plète. Il  avait  remarqué  en  particulier 
l'abus  qui  résultait  des  foyers  ouverts 
consumant  sans  fruit  de  grandes  quan- 
tités d'un  combustible  précieux.  Il  fit  ve- 
nir des  fourneaux  en  fer,  les  vendit  à  prix 
coûtant,  et  proposa  en  outre  à  plusieurs 
reprises  des  primes  à  ceux  qui  s'en  pro- 
cureraient. 

«  Actuellemeut  j'sgoute,  disait-il,  à  tout 
ce  que  je  vous  ai  dit  touchant  les  potagers, 
qu'à  défaut  d^m  fourneau-potager  en  règle, 
on  peut  enfermer  le  feu  en  mettant  de  bon- 
nes pierres  du  pays  tout  à  Tentour.  S'il  y  a 
des  personnes  qui  veulent  s'arranger  ainsi, 


je  dois  leur  offirir  nn  boisseau  de  seigle,  d 
cela  se  fait  et  m'est  annoncé  cette  semaine  ; 
la  semaine  prochaine  une  mesurette  de 
moins,  et  ainsi  de  suite,  pour  chaque  se- 
maine plus  tard  une  mesurette  de  moins.  » 

Plus  tard  il  ajoute  : 

«  Chers  amis,  il  y  a  des  personnes  qui  se 
plaignent  d'être  si  pauvres!  si  pauvres!  et 
qui  cependant  ne  font  pas  un  pas  raisonna- 
ble pour  améliorer  leur  situation,  et  qui 
devraient  se  dire  à  elles-mêmes  : 

»  Tu  es  si  pauvre,  ot  cependant  tu  fais  ta 
cuisine  sur  un  feu  ouvert  et  libre,  ce  qui 
coûte  cinq  à  six  fois  plus  de  bois  que  s'il 
était  enfermé.  Ainsi  le  temps  où  l'on  pour- 
rait gagner  quelque  chose,  il  faut  l'em- 
ployer à  ramasser  du  bois.  Combien  n*au- 
rais-tu  pas  pu  épargner,  si  tu  avais  enfermé 
ton  feu  depuis  les  vingt  ou  trente  ans 
qu'on  t^n  a  parlé?  et  actuellement  tu  au- 
rais reçu  un  boisseau  de  grain  et  une  livre 
de  laine  I  Ainsi  à  qui  est  la  &ute  si  tu  restes 
pauvre  ? 

»  Pas  seulement  cela!  Tu  es  si  pauvre  et 
tu  repousses  cependant  encore  tons  les 
jours  la  bénédiction  de  Dieu,  en  forçant 
Dieu,  selon  sa  Parole,  à  détourner  sa  fiice 
arrière  de  toi  et  de  ta  maison  parce  que  tu 
ne  prends  pas  soin  et  ne  fais  pas  d'arran- 
gements convenables  pour  la  propreté  la 
plus  élémentaire.  (Ici  Oberlin  donne  des 
détails  qui  étaient  nécessaires,  mais  qui 
doivent  être  supprimés.) 

»  Arrange-toi  donc  et  tu  auras,outre  l'ap- 
probation de  Dieu  et  sa  bénédiction  pour 
l'avenir,  un  et  demi  boisseau  de  seigle,  offert 
à  tous  ceux  qui  auront  Mi  des  arrangements 
convenables. 

»  Ainsi  fais-le,  et  profite  des  leçons  et  of- 
fres queDieu  te  fait  donner.  Il  y  en  a  touj  ours 
au  monde  qui  meurent  de  faim  et  de  misère, 
mais  aucun  de  ceux  qui  s'appliquent  à  tous 
égards  à  faire  comme  Dieu  le  souhaite. 
Pour  ceux-là,  il  leur  envoie  toujours  le  se- 
cours en  temps  convenable.  > 

D'autres  fois  il  s'agit  de  stimuler  le 
travail,  d'augmenter  les  moyens  de  gain 
et  le  confort  des  demeures  : 

«  Quelques  amis,  en  considérant  que  bien 
des  personnes  font  une  grande  perte  de 
temps  parce  qu'elles  ne  savent  aucun  de 
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ces  petits  métiers  et  arts  qui  peuvent  sçr- 
TO  à  remplir  tous  les  loisirs,  tous  les  mo- 
ments oàil  faut  attendre;  —  ces  amis,  dis- 
je,  m'ont  chargé  de  vous  prévenir  qu'à  Noôl 
on  distribuera  des  mouchoirs  aux  hommes 
et  garçons  adultes  qui  savent  et  exercent 
dans  les  moments  perdus  de  pareils  métiers 
et  arts,  et  qui  m'en  auront  donné  des  preu- 
ves. 

»,Par  exemple  feire  des  gants  de  pê- 
chears,  ou  des  gants  tricotés  ou  au  crochet, 
on  tricoter  des  gilets  et  des  caleçons  avec 
des  aiguilles  de  bois,  ou  coudre,  ou  faire 
des  paniers,  des  souliers  de  paille,  etc.,  etc,  » 

Oberlin  donne  les  motifs  qui  doivent 
engager  à  faire  ce  qu'il  demande,  dans  les 
termes  suivants  : 

«  Je  prie  les  hommes  et  garçons  qui 
n'ont  pas  de  métier  et  pas  assez  d'occupa- 
tions domestiques,  d'apprendre  quelque 
métier  de  loisir,  pour  remplir  tous  les  mo- 
ments et  s'occuper  utilement  toujours,  en 
hiver  comme  en  été,  et  n'être  jamais  oi- 

*  Je  les  prie  de  le  faire  par  motif  de 
piété,  motif  d'économie,  motif  de  gratitude 
et  de  prévoyance,  motif  de  charité,  motif 
d'honneur  et  motif  d'honnêteté. 

»  Motif  de  piété,  et  pour  l'amour  de  Dieu, 
car  Dieu  veut  que  tous  soient  toujours  uti- 
lement occupés,  et  l'oisiveté  est  le  lit  de 
repos  du  diable  et  des  esprits  impurs. 

»  MaHf  d'économie  ;  quelque  peu  que  vous 
7  gagniez,  cela  rapportera  toujours  davan- 
tage que  la  fainéantise. 

»  Motif  de  gratitude,  afin  de  pouvoir 
mieux  soulager  vos  parents,  et  de  pré- 
voyance, afin  que  vous  puissiez  épargner 
quelque  chose  pour  le  moment  de  votre 
établissement 

>  Motif  de  charité,  pour  être  mieux  eu 
état  de  soulager  les  malades,  assister  les 
aèeessiteux  et  entrepeudre  des  œuvi-es  d'u- 
tilité publique. 

»  MoHfd^ honneur;  car  un  être  paresseux 
et  oisif  est  un  être  méprisable  :  aussi,  parmi 
les  animaux,  il  n'y  a  que  les  pourceaux  qui 
aient  le  privilège  d'être  fainéants. 

»  Motif  d^ honnêteté;  car,  comme  plusieurs 
peuples  païens  l'ont  reconnu,  l'oisif  n'est 
pas  un  honnête  homme,  mais  un  voleur  en- 
vers loi-même,  envers  le  prochain  et  tout 


le  public,  envers  les  nécessiteux  et  envers 
le  créateur  son  Dieu. 

»  Aussi  parmi  plusieurs  nations  païennes 
la  loi  ordonnait-elle  de  dénoncer  et  de  pour- 
suivre un  fainéant  et  oisif  autant  qu'un 
voleur.  » 

Ce  sont  encore  des  prix  toujours  utiles 
et  en  général  propres  à  donner  à  ses  pa- 
roissiens les  goûts  qu'il  voulait  l<^ur  voir 
qu'Oberlin  propose  pour  les  améliorations 
dans  les  maisons^  dans  les  travaux  agri- 
coles, etc.  Une  fois  c^esl  pour  la  planta- 
tion d'arbres  fruitiers  et  pour  la  greffe; 
d'autres  fois  pour  recueillir  soigneuse- 
ment les  eaux  grasses  d'après  des  mé- 
thodes simples  et  expliquées;  ou  bien 
pour  entreprendre  certaines  cultures , 
pour  lesquelles  il  prêche  d'exemple  dans 
les  terrains  appartenant  au  presbytère  ; 
ou  encore  pour  engager  les  parents  à  faire 
apprendre  à  des  enfants  les  métiers  qui 
manquent  au  Ban  de  la  Roche.  Mais  tou- 
jours il  le  fait  dans  les  formes  et  dans  le 
sens  que  nous  avons  indiqué:  tout  en 
s'adressant  à  l'intérêt  personnel,  à  l'in- 
telligence de  ses  paroissiens,  il  ne  man- 
que jamais  de  relever  l'idée  du  devoir 
envers  Dieu. 

On  le  voit  en  particulier  dans  la  solli- 
citude et  la  vigueur  avec  lesquelles  il  pour- 
suit tous  les  genres  de  malhonnêteté  ou 
d'indélicatesse  et  tout  ce  qui  peut  troubler 
les  relations  de  ses  paroissiens  entre  eux. 
Cela  était  d'ailleurs  d'autant  plus  néces- 
saire qu'à  mesure  que  l'aisance  croissait 
avec  les  moyens  de  travail  et  de  gain, 
l'avarice  et  la  fraude  se  faisaient  jour 
sous  dés  formes  nouvelles,  et  qu'il  y  avait 
là  un  moyen  d'exercer  les  consciences  et 
de  stimuler  la  vigilance.  Nous  citerons 
quelques  exemples  qui  sont  caractéristi- 
ques et  qui  s'expliqueront  d'eux-mêmes  • . 

<  Chers  amis,  disait  Oberlin,  Jésus-Christ, 
notre  Sauveur  et  le  chef  du  genre  humain, 
est  ressuscité  et  monté  aux  cieux.  C'est  à 

*  On  comprendra  qu'ils  datent  d'une  époque, où 
]a  paroisse  avait  déjà  fait  de  grands  progrès  dans 
tous  les  sens. 
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nous  de  le  suivre  de  nos  sentiments,  de  nos 
désirs  et  de  nos  actions.  Ah  !  que  tout  de^ 
vienne  céleste  parmi  nous  de  plus  en  plusl 
«  Pensez,  dit  St.  Paul,  aux  choses  d'en  haut, 
»  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite  de 
»  Dieu.  » 

»  Et  dans  cette  vue,  le  même  apôtre  vous 
presserait  et  vous  solliciterait  d'accepter  et 
de  réaliser  la  proposition  faite  par  des  amis 
do  bien  public,  par  de  véritables  républi- 
cains (18Q1),  savoir: 

»  Le  prix  de  24  livres  pour  la  communauté 
qui  aura  fait  les  meilleurs  arrangements 
pour  l'arrosement  des  prés,  de  sorte  que  : 
1*  ce  ne  soit  plus  un  sujet  de  dispute,  con- 
testation^ haine  et  querelle  ;  —  2«  que  ce  ne 
soit  plus  pour  les  jeunes  gens  une  école  de 
ruse,  d'injustice,  de  pillerie  et  d'impudence  ; 
3*  ni  une  occasion  et  un  prétexte  pour  rô- 
der et  perdre  du  temps,  mais  que  cela  se 
fasse  avec  le  plus  grand  ménagement  du 
temps,  et  la  plus  aimable  et  la  plus  parfaite 
équité,  égalité  et  fraternité  ;  que  nulle  part 
le  chemin  ne  souffre  de  l'eau  qui  sert  à  ar- 
roser les  prés  ;  qae  nulle  part  les  rigoles, 
conduits  et  canaux  ne  se  fassent  aux  dépens 
du  chemin,  mais  à  celui  des  prés,  de  sorte 
que-  Dieu,  qui  aime  Tordre,  la  belle  règle, 
l'équité,  la  justice,  l'amour  fraternel,  puisse 
regarder  vod  prés  et  leurs  productions  avec 
un  œil  de  bienveillance  et  d'approbation,  et 
lorsqu'il  se  voit  forcé  d'envoyer  ailleurs  ses 
fléaux,  les  châtiments  et  )m  malédiction,  il 
soit  engagé  par  votre  conduite  fraternelle, 
équitable  et  noble,  à  bénir  de  plus  en  plus 
vos  prés  et  leurs  productions,  et  les  animaux 
qui  vous  nourrissent  et  vous-mêmes  et  vos 
enfants  !> 

Qaelqoesjoiirs  plus  tard,  Oberlio  ajoute 
sur  le  Blême  sujet  : 

«  RappeloDs-nous  l'exhortation  de  St.Paul, 
lorsqu'il  dît:  «  Que  rien  ne  se  fasse  par  un 
»  esprit  de  dispute  on  par  vaine  gtotre  ;  » 
—  que  le  bien  se  fasse,  mais  pour  votve  pro- 
pre opinion,  pour  votre  avis  particulier,  sa- 
crifiez-le au  bien  et  à  l'amour  de  la  paix. 

»  Une  communauté  a  manifesté  une  heu- 
reuse disposition  à  adopter  une  règle  chré- 
tienne pour  l'arrosement  des  prés,  mais 
quelques-uns  veulent  que  cette  règle  soit 
rendue  obligatoire,  et  d'autres,  au  contraire, 
qu'elle  s'exécute  librement.  En  attendant  un 


triÀnèmey  l'ennemi  du  bien  public,  Pennemi 
de  la  paix  et  de  toute  bonne  chose,  l'ennemi  de 
tout  le  genre  humain,  de  Dieu  et  de  Jésus- 
Christ  notre  Sauveur,  l'ennemi  de  vos  &mes 
et  de  votre  salut,  —  en  un  mot,  le  diable  et 
Satan  se  rit  et  triomphe  de  ce  que,  avec 
deux  mois^  il  a  pu  arrêter  court  toute  une 
communauté  et  l'empêcher  de  faire  ce  qui 
aurait  plu  à'  Dieu. 

»  Si  j'étais  membre  de  cette  communauté, 
je  prierais,  je  solliciterais  sans  relâche  mes 
combourgeois  de  faire  le  bon  arrangement, 
mais  pour  le  mode  et  la  manière  de  l'exécu- 
ter je  dirais:  «  Allez,  frères,  allez  aux  voix, 
»  et  que  la  pluralité  décide  !  Que  le  bien  se 

>  fasse,  que  le  ciel  se  réjouisse,  que  les  cou- 
»  tûmes  infernales  soient  exterminées  chez 
»  nous,  qu'on  ne  s'en  souvienne  plus  et  que 
»  l'enfer  ne  puisse  davantage  rire  à  nos  dé- 
»  pens  et  se  moquer  de  œ  que  avec  deux 
»  mots  il  a  pu  porter  une  communauté  chré- 
»  tienne  à  perpétuer  une  coutume  injuste 
»  et  continuer  d'affliger  le  cœur  de  Dieu, 

>  celui  de  Jésus-Christ  et  tout  le  ciel.  » 

On  voit  que  dans  de  pareilles  exhor- 
tations il  n'y  avait  guère  d'échappatoire 
pour  la  conscience.  Oberlin  avait  en  effet 
admirablement  compris  qu'avec  des  es- 
prits peu  cultivés  surtout»  il  faut  aller 
droit  au  fait  et  nommer  les  choses  par 
leur  nom.  Par  là  les  appels  deviennent 
plus  directs,  les  leçons  plus  impressives, 
et  leur  forme  même  attire  davantage  Pal- 
tention.  Il  ne  craint  pas  d'entrer  dans  des 
détails  qu'on  pourrait  appeler  vulgaires^ 
mais  qui  ne  le  sont  jamais  en  passant  par 
sa  bouche  : 

»  Je  vois  quelquefois  des  oies  qui  pais- 
sent dans  des  prés  ou  vergers.  Je  vous  de- 
mande si  les  propriétaifea  de  ces  prés  et 
vergers  y  voient  volontiers  des  oies. 

»  Si  cela  n'est  pas,  les  propriétaires  de 
ces  oies  n'agissent  pas  selon  la  charité. 

»  Cette  seule  considération  suffit  aux  per- 
sonnes qui  ont  du  respect  et  de  l'amour 
pour  Dieu,  pour  les  porter  à  avoir  soin  que 
cela  n'arrive  plus. 

»  Mais  comme  il  y  a  des  gens  qui  ne  crai- 
gnent point  Dieu  et  qui  ne  se  laissent  gui- 
der que  par  des  motifs  d'intérêt  terrestre, 
j'assure  ces  derniers  qu'ils  se  font  à  eux- 
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mêmes  on  grand  dommage,  ta  que  Diai  est 
charité,  et  qa'il  est  vengeur  sévère  contre 
tons  ceuc  qui  agissent  contre  la  charité.  U 
ne  manque  jamais  d'envoyer  des  malheurs 
à  ceux  qui  envoient  paître  leurs  hêtes  sur 
les  biens  d'autrui,  ou  qui,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  font  leur  profit  en  affli- 
geant le  prochain.  » 

Autre  exemple  : 

<  Ces  semaines  passées,  plusieurs  jeunes 
garçons  se  sont  &it  des  flûtes  on  sifflets  de 
saule. 

»  Je  demande  aux  parents  s'ils  ont  pris 
les  branches  de  saule  dans  leurs  propres 
vergers  et  avec  leur  permission. 

»  Si  c'est  sans  permission,  ils  ont  pris  une 
liberté  qui  ne  leur  convient  pas  et  qui  ne 
doit  pas  être  permise  là  où  l'éducation  est 
bonne. 

^  Mais  si  ces  garçons  ont  pris  les  bran* 
ches  de  saule  dans  d'autres  vergers  et  sur 
d'aotres  arbres  que  ceux  de  leurs  parents, 
ils  se  sont  approprié  le  bien  d'autrui. 

»  Or  je  demande  comment  on  appelle  un 
puôlacte,  et  ce  que  c'est  que  voler. 

>  Sans  doute  ils  le  font  pour  leur  plaisir 
et  amusement,  mais  je  prie  de  considérer  si 
celai  qui  vole  pour  son  amusement  n'est 
pas  plus  coupable  que  celui  qui  vole  par 
suite  de  son  accablante  pauvreté. 

»  Quelqu'un  dira  :  «  Bah  !  ce  ne  sont  que 
>  des  bagatelles  !  »  Mais  je  lui  demande  de 
réfléchir  que  ce  qui  est  une  bagatelle  aux 
jeux  d'un  enfant  ne  l'est  pas  aux  yeux  du 
propriétaire.  Et  encore,  un  enfant  qui  vole 
ce  qu'il  regarde  comme  une  bagatelle  en 
est-il  moins  voleur  pour  cela? 

»  Et  en  effet  croit-on  sérieusement  qu'il 
y  ait  des  bagatelles  devant  Dieu  en  fait  de 
justice  et  d'obéissance  ? 

»  Ghers  amis,  ne  nous  y  trompons  pas  t 
on  enfant  qui,  voyant  une  belle  branche.de 
saole  la  convoite  dans  son  cœur,  viole  et 
transgresse  le  deuxième  commandement; 
croyez-vous  qu'il  sera  moins  coupable  pour 
ajouter  le  fait  à  la  convoitise? 

»  D'où  viennent  cette  quantité  de  petits 
et  de  grands  malheurs,  de  désastres,  de 
chagrins,  de  maladies  et  d'accidents  fà- 
dieox?  N*est-ce  pas  que,  par  une  suite  de 
la  mauvaise  éducation  qu'on  avait  reçue , 
on  s'est  permis  de  commettre  une  quantité 


de  transgressions  et  de  péchés  sous  le  pré- 
texte que  ce  n'étaient  que  des  bagatelles? 
»  Epargnez  des  pleurs  et  des  chagrins 
futurs  à  vos  enfants  par  une  sage  et  pater- 
nelle surveillance.  Ils  vous  en  remercieront 
un  jour,  et  Dieu  vous  en  récompensera.  » 

On  vient  de  toucher  ici  à  Tune  des 
principales  préoccupations  d'Oberlin ,  à 
celle  qui  sera  toujours  Tune  des  premiè- 
res dans  la  pensée  de  tout  pasteur  chré- 
tien jaloux  d'aôcomplir  une  œuvre  dura- 
ble, les  enfants.  Il  faudrait  beaucoup  plus 
d'espace  que  nous  n'en  avons  à  notre  dis- 
position pour  indiquer,  même  d'une  ma- 
nière assez  sommaire ,  tout  ce  qu'il  fit 
pour  eux,  et  ce  fut  peut-être  par  là  qu'il 
obtint  les  fruits  les  plus  réels  et  les  plus 
beaux  de  son  long  ministère  ;  car  non- 
seulement  il  forma  des  générations  nou- 
velles bien  supérieures  à  leurs  devanciè- 
res sous  tons  les  rapports,  il  leur  inocula 
cet  esprit  de  progrès  auquel  la  jeunesse 
est  si  accessible  quand  elle  est  bien  diri- 
gée, et  qui  est  un  acheminement  vers  la 
faim  et  la  soif  des  biens  éternels,  mais  il 
produisit  sur  les  adultes  les  effets  directs 
ou  indirects  les  plus  salutaires.  Il  y  avait 
en  particulier  au  Ban  de  la  Roche,  com- 
me partout,  une  classe  d'enfants  plus  ou 
moins  abandonnés,  privés  de  surveil- 
lance et  de  discipline  paternelles,  qui 
étaient  en  train  de  devenir  de  fort  mau- 
vais garnements;  c'étaient  les  bergerons^ 
ou  petits  pâtres  chargés  de  garder  les 
troupeaux  aux  pâturages,  qui  se  réu- 
nissaient entre  eux,  attiraient  d'autres 
enfants,  laissaient  les  bestiaux  vaguer  sur 
les  terrains  d'autrui,  ou,  solitaires  et  sans 
occupation,  passaient  en  tout  cas  leur 
temps  i  faire  du  mal  plutôt  que  du  bien. 
Oberlin  s'en  occupa  avec  la  persévéran- 
ce qui  le  distinguait.  Il  chercha  des  oc- 
cupations pour  les  bergeron»,  s'efforça  de 
les  leur  faire  entreprendre  et  poursuivre 
en  leur  allouant  des  primes,  en  leur  faci- 
litant la  vente  de  leurs  travaux  (les  bas  tri- 
cotés, paniers,  etc.)  et  demanda  souvent 
à  ceux  de  ses  paroissiens  qui  les  em- 
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ployaient  de  les  surveiller  et  de  leur  faire 
du  bien.  L'une  de  ces  exhortations,  la 
dernière  en  date  que  nous  ayons  trouvée, 
nous  a  paru  touchante;  la  voici  : 

«  Chers  amis!  Aimez-vous  votre  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ,  qui,  par  sa  mort 
soufferte  pour  vous  tous,  a  procuré  les  seu- 
les et  solides  consolations  contre  les  frayeurs 
de  la  mort  et  les  seules  espérances  fondées 
d'nne  vie  heureuse  après  la  mort? 

»  L'aimez- vous,  chers  amis!  Ah!  si  vous 
l'aimez,  tenez  vos  enfants  sous  vos  yeux; 
ils  sont  à  lui,  ils  les  a  rachetés  comme  vous- 
mêmes;  il  vous  les  a  confiés  pour  les  lui 
amener  et  élever;  or  sachez  que  ce  n'est  pas 
gratis,  n  a  de  quoi  récompenser  vos  peines 
et  votre  fidélité,  et  il  n'y  manquera  pas. 

»  Mais  qui  aime  le  Seigneur  Jésus-Christ 
aime  le  prochain,  et  aime  les  enfants  d'au- 
trui  aussi  hien  que  les  siens  propres,  car 
ils  appartiennent  aussi  au  Seigneur  Jésus- 
Christ;  il  ne  voudra  donc  pas  les  mettre  ou 
envoyer  là  où  il  ne  doit  pas  envoyer  les 
siens  ;  il  ne  voudra  pas  les  laisser  sans  ins- 
pection, sans  surveillance  soigneuse,  non 
plus  que  les  siens  propres. 

»  Oh!  aimez,  aimez  votre  Sauveur!  Il  l'a 
mérité  de  votre  part,  et  son  amour  est  la 
source  de  toute  prospérité,  hénédiction  et 
béatitude  temporelle  et  étemelle.  De  son 
amour  pour  vous,  il  vous  a  donné  des  preu- 
ves par  sa  mort  pour  vous  ;  mais  pour  preuve 
de  votre  amour  pour  lui,  il  ne  demande  pas 
votre  mort,  mais  votre  cœur  et  une  vie  dé- 
vouée à  son  service.  » 

Oberlin  essaya  en  particulier  auprès 
des  enfants  et  avec  succès  ce  qui  lui  avait 
si  bien  réussi  auprès  des  adultes,  des  pri* 
mes  appropriées  à  leur  âge  pour  ceux 
qui  feraient  de  petits  ouvrages  propres  à 
leur  donner  le  goût  de  l'occupation ,  à 
exercer  leur  adresse  et  leur  intelligence. 
Ainsi  pour  la  confection  de  silhouettes, 
celle  de  pinceaux  fins  à  peindre;  à 
de  plus  avancés,  il  posait  des  ques- 
tions semblables  i  celles  des  concours, 
qui,  en  faisant  travailler  les  esprits  par 
Tatlrait  d'un  petit  gain  en  argent,  devaient 
leur  faire  trouver  à  eux-mêmes  les  mo- 
tifs des  soins  que  le  pasteur  mettait  à  leur 


instruction.  Voici  une  de  ces  questions  : 
•  Quels  pourraient  être  les  avantages  d'un 
garçon  instruit  dans  le  calcul  par-dessus 
un  autre  qui  ne  le  sait  pas?  Un  gros  écu 
pour  la  meilleure  réponse.  » 

Il  tenait  si  fort  à  instruction  que,  la 
confirmation  étant  le  signal  de  l'abandon 
de  l'école,  il  n'y  admettait  que  les  jeunes 
gens  qui  étaient  arrivés  à  un  certain  de- 
gré d'avancement,  et  il  l'expliquait  en 
chaire  d'une  manière  charmante  :  «  On 
m'a  annoncé,  disait-il,  trente-sept  nou- 
veaux catéchumènes.  Je  les  reçois  avec 
plaisir  en  cette  qualité,  mais  comme  ce 
serait  mal  fait  de  cueillir  la  rose  avant 
qu'elle  soit  épanouie ,  et  plus  mal  en- 
core de  couper  le  grain  avant  qu'il  soit 
mûr,  ce  serait  encore  beaucoup  plus  mal 
de  faire  sortir  de  l'école  des  enfants  à 
qui  il  manque  encore  tant  de  science,  et 
qui  maintenant  seulement  commencent  à 
comprendre  ce  qui  leur  manque  et  com- 
bien ils  doivent  s'appliquer  dorénavant 
avec  un  tout  nouveau  zèle  pour  réparer 
le  passé,  etc..  etc.  » 

De  tels  soins  étaient  d'autant  plus  né- 
cessaires qu'il  voyait  constamment  la  jeu- 
nesse, dans  l'enivrement  d'une  liberté 
nouvelle,  lui  échapper,  momentanément 
tout  au  moins ,  pour  se  livrer  à  toutes 
les  sottises  et  commettre  les  péchés 
qu'il  avait  eu  tant  de  peine  à  déraci- 
ner chez  les  adultes,  et  qui  se  trans- 
mettaient parmi  les  jeunes  gens  par  une 
sorte  de  tradition  à  laquelle  la  grande 
majorité  était  résolue  à  ajouter  de  noa- 
veaux  faits.  Car  il  ne  faut  point  s'imagi- 
ner qu'Oberlin  fût  exempt  d'opposition, 
m^e  à  la  fin  de  sa  carrière,  et  qu'il  ait 
rangé  tout  le  monde  sous  sa  houlette. 
Les  habitudes  grossières  de  jadis ,  les 
plaisirs  des  sens,  les  orgies  de  certaines 
fêtes,  religieuses  ou  mondaines,  comme 
le  jour  de  l'an  ;  les  batteries,  les  chariva- 
ris donnés  aux  veufs  qui  se  remarient, 
les  associations  des  hurleurs  de  nuit,  se 
maintinrent  malgré  tout,  moins  violentes 
d'année  en  année,  mais  se  perpétuant 
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néaomoiDs  a^ec  la  persistance  des  habi* 
tudes  campagnardes,  et  éclatant  parfois 
avec  une  recrudescence  toute  nouvelle. 
Cependant  le  pasteur  n'en  laissait  passer 
aucune  sans  la  traduire  à  la  barre  de  la 
paroisse,  et  sans  la  prendre  corps  à  corps 
en  chaire^  non  pas  seulement  pour  re- 
procher le  mal,  mais  plut(^t  pour  cher- 
cher à  le  surmonter  par  le  bien.  On  verra 
dans  les  lignes  suivantes  comment  il  s'y 
prenait: 

«  Chers  garçons,  il  arrive  de  temps  en 
temps  des  disputes  et  des  querelles  parmi 
vous,  qui  ordinairement  prennent  naissance 
dans  les  cabarets,  qui  parfois  prennent  une 
très  mauvaise  tournure  et  toujours  vous 
éloignent  du  chemin  du  vrai  bonheur. 

»  Quant  à  moi,  je  voudrais  vous  voir  heu- 
reux^ heureux  déjà  dès  ce  monde;  heureux 
pendaut  votre  jeunesse,  heureux  dans  le 
mariage,  heureux  dans  la  vieillesse,  heureux 
dans  le  trépas  et  pour  toute  Téteraité. 

>  Permettez-moi  de  vous  dire  comment 
d'autres  font,  et  ont  fait,  et  s'en  sont  bien 
troDvés.  A  leur  exemple  : 

>  !•  De  tout  ce  que  vous  gagnez  et  dont 
vous  pouvez  disposer,  mettez  une  portion  à 
part  pour  les  bonnes  œuvres. 

«  '29  Une  partie  du  reste  employez-le  à 
payer  des  maîtres  qui  puissent  vous  avan- 
cer dans  la  culture  de  votre  esprit  en  vous 
enseignant  soit  le  calcul,  soit  Torthographe, 
le  style,  le  desân,  la  géographie,  la  langue 
allemande  et  antres  choses  utiles. 

»  3*  En  suivant  ce  conseil  vous  serez  ga- 
rantis de  bien  des  péchés,  d'œuvres  hon- 
teuses, de  reproches  de  conscience,  et  de 
châtiments  ou  jugements  de  Dieu  qui  vous 
attendent  tôt  ou  tard.  Vous  prendrez  du 
goût  pour  tout  ce  qui  est  solide  et  sage,  ho- 
norable et  respectable.  Yous-mémes  devien- 
drez des  gens  estimables  et  un  jour  respec- 
tés par  Totre  femme,  vos  enfants  et  vos  con- 
temporains. Partout  où  Dieu  vous  appelle 
vous  serez  bientôt  distingués  des  autres  qui 
seront  restés  ignorants,  nigauds,  grossiers, 
brutaux  et  idiots. 

»  4"*  Et  si  vous  faîtes  ainsi  par  amour  et 
égard  pour  votre  Seigneur  et  Sauveur  Jé- 
sus-Christ, votre  bonheur  est  assuré  pour 
cette  vie  et  pour  celle  qui  est  à  venir*  Enfin  : 


»  &"  Quand  vous  êtes  en  étatd!entreteuir 
femme  et  enfants,  ne  différez  pas  de  vous 
marier,  pour  ne  pas  vous  exposer  à  faire 
des  sottises  et  à  tomber  dans  une  vie  cri- 
minelle. » 

Dans  ces  paroles  si  simples,  si  fermes 
et  si  sages,  on  sent  le  tendre  intérêt  d'O- 
berlin  pour  ses  jeunes  paroissiens.  Chez 
lui  jamais  rien  de  froid,  d'empesé,  d'offi- 
ciel. C'est  le  cœur  qui  s'adresse  à  des 
cœurs,  mais  toujours  en  tenant  compte 
de  l'intelligence.  Ces  mêmes  traits,  nous 
allons  les  retrouver  sous  d'autres  for- 
mes qui  dévoileront  mieux  encore  Tin- 
croyable  richesse  de  cette  vie  pastorale, 
qui  n'a  été  d'ailleurs  si  remarquable  que 
parce  qu'Oberlin  a  su  profiter  de  tous  les 
événements  de  la  vie  présente  pour  atti- 
rer vers  la  vie  à  venir  et  y  préparer  les 
âmes  qui  lui  étaient  confiées.  Nous  ver- 
rons ensuite  de  quelle  manière  il  envisa- 
geait les  biens  temporels  et  leur  emploi, 
et  nous  terminerons  cette  esquisse  en 
cherchante  caractériser  rapidementOber- 
lin  comme  chrétien  et  comme  pasteur, 
et  en  appuyant  particulièrement  sur  les 
traits  dont  l'application  à  notre  époque  et 
à  nos  besoins  nous  semble  le  plus  directe 
et  le  plus  désirable. 

(La  suite  au  numéro  prochain,) 
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Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Tinet. 
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HUITIÈlfE  ARTICLE. 

.     IV. 

Quelques  vues  sur  la  reUgiony  la  théologie 
et  les  questions  ecclésiastiques. 

(SmU.) 

Les  jugements  successifs  que  Vinet 
porte  sur  le  compte  du  D"^  de  Wette  nous 
permettent  d'assister  assez  bien  à  son 
propre  développement,  d'année  en  an- 
née. Voici  sa  première  appréciation  ren- 
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fermée  ^ans  une  lettre  du  18  janyier 
4822. 

M.  de  Wette  a  été  nommé  hier  professeur 
en  théologie  par  le  ConseU  d'éducation,  non 
sans  de  vives  oppositions  -de  quelques-uns 
de  ses  membres.  Cette  nomination  produit 
dans  le  public  des  impressions  diverses.  lies 
détails  que  j'ai  eus  d'un  ancien  disciple  de 
M.  de  Wette  me  causent  quelque  inquiétude. 

Il  paraît  qu'on  a  voulu  donner  un  contre- 
poids à  l'esprit  de  secte,  qui  va  toujours 
croissant.  L'intention  est  bonne,  le  moyen 
est-il  aussi  bon?  On  m'engage  à  en  douter. 
Un  de  tnes  collègues  qui  a  suivi,  il  y  a  quel- 
ques années,  les  cours  de  M.  de  Wette,  as- 
sure qu'il  traitait  alors  très  cavalièrement 
plusieurs  des  choses  que  nous  respectons 
le  plus.  On  dit  qu'il  a  changé  depuis  ;  mais 
on  ne  dit  pas  que  ce  soit  du  tout  au  tout; 
on  prétend  que  les  livres  qu'il  a  écrits  pour 
le  grand  public  sont  irréprochables,  mais 
qu'il  tient  aux  savants  et  aux  étudiants  un 
autre  langage  ;  et  ce  n'est  pas  ce  qu'il  nous 
faut.  Un  excès  n'en  corrige  pas  un  autre, 
et  l'unité  ne  se  rétablit  pas  par  la  contra- 
diction. 

Ailleurs  encore,  ISfërrier  1822,  Vinel 
revient  sur  le  même  sujet,  à  roccasion 
de  deux  cours  donnés  à  Lausanne  et  à 
Bâle. 

Nous  avons  (écrit-il  de  cette  dernière 
ville  à  M.  Monnard,  qui  se  trouve  dans  la 
première),  nous  avons  ici  M.  Oken  pour 
pendant  à  votre  M.  Comte.  Le  vôtre  analyse 
les  principes  de  la  morale,  et  les  trouve 
dans  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu;  M.  Oken, 
qui  parle  d'histoire  naturelle,  analyse  Dieu, 
à  l'aide  des  mathématiques;  et  il  réduit  ce 
grand  Etre  à  un  chiffre  ;  encore  dit-on  que 
ce  chiffre  est  zéro.  Ceci  n'est  qu'une  plaisan- 
terie des  profanes  qui  ne  comprennent  pas 
quel  rapport  la  Divinité  peut  avoir  avec  un 
zéro,  ni  quelle  place  raisonnable  peut  occuper 
la  Trtntï^dans  un  cours  d'histoire  naturelle. 
M.  Oken  à  coup  sûr  croit  en  Dieu,  maison 
trouve  généralement  qu'il  a  tort  de  présenter 
ces  abstractions  à  un  auditoire  dont  les  trois 
quarts  sont  étrangers  aux  premières  notions 
de  la  philosophie.  Là-dessus  parodies,  épi- 
grammes  sur  le  nouveau  Pythagore,  qui  de- 
vrait être  compris  ici  puisqu'il  parle  de  la 
puissance  des  nombres;  une  partie  du  pu- 


blic le  regarde  comne  le  précBrseur  de  rante- 
christ;  or  rante-chrisl ,  c'est  M.  de  Wette, 
qui  n'est  pas  encore  arrivé.  Sa  nomination 
a  fait  ici  une  sensation  extraordinaire;  les 
coupeurs  de  bois  en  controversent  dans  les 
rues  ;  on  le  juge  partout;  et  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  ce  sont  les  ignorants  qui  crient 
le  plus  fort.  Chacun  parle  de  la  DogmaUque 
de  M.  de  Wette;  on  cite  des  passages,  et  je 
ne  sais  pas  s'il  y  en  a  deux  exemplaires  à 
Hâle. 

Mais  de  Wette  attira  plus  tard  Vinet 
par  sa  largeur  d'esprit.  Ainsi  il  écrit 
de  Veytaux  (canton  de  Vaud  )  le  6  août 
1827: 

On  m'écrit  de  Bâle  que  mi  de  Wette, 
Hirzel  et  autres  viennent  au  Pays  de  Yaud 
pour  observer  la  nouvelle  classe  de  chré- 
tiens flétrie  sous  le  nom  de  mômiers;  il  y  a 
dans  cette  démarche  quelque  chose  de  phi- 
losophique et  de  libéral  qui  me  plaît  fort. 

Dans  une  lettre  du  11  octobre  1826,  il 
mentionne  «  les  excellentes  leçons  de 
M.  de  Wette,  qui,  à  elles  seules,  ren- 
draient le  séjour  de  Bàle  précieux  à  un 
jeune  théologien.  • 

L'année  suivante  (le  6  août  1827),  il 
écrit  encore  à  H.  Monnard  :  «  Vous  aurez 
du  plaisir  à  faire  la  connaissance  de  M. 
de  Wette.  » 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
Vinet  ait  abdiqué  sa  personnalité  pour  se 
mettre  à  la  remorque  de  TAIlemagne.  Son 
spiritualisme  chrétien ,  large  et  profond, 
lui  a  appris  à  rendre  justice  à  ce  qu^il  y 
a  de  bon  chez  le  célèbre  théologien  alle- 
mand, mais  c'est  là  tout.  En  s'élargissanl 
son  esprit  n'a  rien  perdu  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  force.  Il  conserve  tou- 
jours son  attitude  essentiellement  criti- 
que, fidèle  au  précepte  de  Tapôtre  :  exa- 
minez toutes  choses  et  retenez  ce  qui  esi 
bon. 

Dans  une  lettre  du  4  janvier  1828,  une 
comparaison  entre  le  point  de  vue  de 
Benjamin  Constant  et  celui  de  de  Wette 
offre  à  Vinet  Toccasion  d'exprimer  d'une 
manière  plus  complète  ce  qu'il  pense  sur 
ce  dernier. 
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Jai  fût  T08  compliments  à  M.  de  Wette, 
qui  y  a  para  sensible  et  qui  me  dit  avoir 
conçu  beaucoup  d'estime  pour  vous.  Il  m*a 
fait  présent  de  son  dernier  ouvi*age:  Uber 
ik  BeUgion,  C'est  un  cours  qa'il  a  fait  à 
Bâie,  pour  le  grand  pubUc.  D  y  traite  le 
même  sujet  qu'a  traité  M.  B.  Constant,  et 
se  rencontre  avec  lui  sur  plusieurs  points, 
non  sor  tous.  H  paraîtrait  que  tandis  que 
l'aoteur  français  suit  le  sentiment  religieux 
dans  ses  différentes  aventures,  et  montre 
comme  il  s# transforme,  se  défigure  ou  s'é- 
pare  tour  à  tour,  et  toujours  en  proportion 
avec  rétat  changeant  de  la  société,  Fauteur  ' 
aflemand  est  préoccupé  de  l'idée  de  cher- 
cher au  fond  de  tous  les  cultes  et  de  toutes 
les  superstitions  l'étincelle  divine  qu'il  ap- 
pelle comme  B.  Constant,  sentiment  religieux, 
et  dont  il  fait  la  base  et  l'essence  de  la  re- 
ligion,ysubordonnantunpeuindiscrètement 
peut-être,  YErkenniniss  ou  l'objectivité.  Je 
n'ai  pas  encore  lu  l'ouvrage  de  de  Wette,  ain- 
si je  ne  prétends  pas  le  juger;  mais  je  ne 
serais  pas  étonné  qu'il  fût  au  moins  aussi 
b&rdi  que  celui  de  B.  Constant  L'auteur 
français  en  appelant  formes  des  dogmes  ou 
des  ûits,  et  en  faisant  de  ces  formes  un  pro- 
duit de  la  civilisation,  a  bien  pu  induire  cer- 
tains esprits  à  ne  considérer  les  dogmes  de 
la  religion  chrétienne  que  comme  un  phé- 
nomène historique,  bon  à  observer,  et  rien 
de  plus;  cependant  il  ne  nie  pas  que,  parmi 
ces  formes  diverses  que  revêt  le  sentiment 
religieux,  il  n'y  en  ait  qui  ne  sont  point  ar- 
lâtraires  et  acddentelles,  mais  qui  sont  la 
réalité  même  des  choses,  l'expression  exacte 
et  dmnement  réglée  des  rapports  du  Cré- 
ateur avec  sa  créature.  L'idée  favorite  de 
de  Wette  et  des  théologiens  idéalistes  de 
cette  époque,  c'est  que  les  faits  consignés 
dans  la  révélation,  ne  sont  qu'un  symbole, 
aoe  image  de  certaines  idées;  et  ces  idées, 
qii  les  crée?  C'est  l'homme.  Il  y  a,  selon 
QM>i,  bien  du  danger  dans  cette  vue.  Avec  ces 
principes,  chacun  peut  se  faire  une  religion, 
QQ'il  encadre  ensuite  tant  bien  que  mal  dans 
le  système  évangélique.  Kant  en  a  donné 
sinon  le  premier  du  moinsleplus  mémorable 
exemple  dans  son  Exposition  de  l'harmonie 
^  la  religion  chrétienne  avec  la  religion 
^Miwnlle,  Dieu  a  voulu  que  nous  parvins- 
sions à  la  vérité  et  au  salut  par  deux  moy- 
ens coordonnés,  la  Farole  et  YEsprU;  eux 


«u^ordonnent  la  Parole  à  l'Esprit;  et  en- 
core cet  Esprit  n'est  que  leur  esprit.  Je  suis 
toujours  frappé  de  ce  mépris  de  l'observa- 
tion que  je  remarque  chez  des  savants  très 
distingués  de  l'Aliemagne.  Quand  on  veut 
redescendre  du  haut  de  leur  échafaudage 
doctrinaire  à  la  première  base  sur  laquelle 
il  s'élève,  on  ne  trouve  fort  souvent,  an  lieu 
d'un  fait  soigneusement  constaté,  qu'une 
idée,  une  imagination.  Il  semble  parfois  qu'ils 
croient  que  la  science  doit  procéder  par  di- 
vination. Je  ne  nie  pas  que  ces  idées  ne 
soient  souvent  fort  belles;  mais  c'est  une 
chose  réglée  que  l'esprit  humain,  si  faible 
et  si  chancelant  depuis  notre  chute,  ne  peut 
marcher  qu'appuyé  sur  deux  béquilles,  qu'on 
appelle  l'observation  et  l'expérience.  Ces 
messieurs  préfèrent  des  ailes  à  des  béquilles. 
Vous  rappelez-vous  la  conversation  que 
vous  eûtes  chez  moi  avec  des  esprits  de  cette 
trempe?  Je  me  gaudissais  de  voir  aux  prises 
l'école  de  Bacon  et  celle  de  Descartes;  vous 
vous  rattachiez  sans  cesse  à  des  faits  re- 
connus; eux  parlaient  de  leurs  idées;  vous 
fûtes  frappé  de  cette  tendance. 

On  trouve  le  même  esprit  dans  le  dernier 
chapitre  de  l'ouvrage  de  de  Wette.  C'est 
une  leçon  à  laquelle  j'assistai,  parce  qu'il 
m'avait  annoncé  qu'il  y  réfuterait  quelques 
principes  que  j'avais  soutenus.  Celanem'em- 
pêche  pas  d'admirer  le  talent ,  le  savoir  et 
le  beau  style  de  cet  homme,  qui  est  un 
écrivain  du  premier  ordre  aussi  bien  qu'un 
savant  célèbre. 

r 

Non-seulement  Yinet  conserve  son  in- 
dépendance à  regard  de  rAilemagne,qui 
le  serre  de  près,  et  qui  eût  pu  absorber 
une  individualité  moins  bien  trempée 
que  la  sienne,  mais  il  est  attentif  à  rele- 
ver le  bien  que  les  Allemands  peuvent 
avoir  à  dire  de  Pesprit  français.  Il  écrit 
en  juillet  1829  : 

Nous  avons  eu  jeudi  une  solennité  inté- 
ressante :  l'installation  du  recteur  (de  Wet- 
te). L'auditoire  était  nombreux  et  digne 
d'une  solennité  littéraire.  L'orateur  a  parlé 
sur  la  science  dans  ses  rapports  avec  le  bien 
public.  Ce  qui  m'a  le  plus  frappé  dans  ce 
discours  élégant  et  judicieux,  ce  sont  les 
observations  de  de  Wette  sur  certains  dé- 
fauts de  la  science  aliemande»  qui  prodigue 
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hors  de  propos  les  termes  techniqoes  et  ne 
tend  pas  assez  à  Tapplication;  à  cette  oc- 
casion, Torateur  a  renda  hommage  à  la 
méthode  des  savants  français,  dont  la  clarté 
et  la  simplicité  lui  paraissent  devoir  ser- 
vir de  modèle. 

Toutefois  Vlnet  n*est  pas  entièrement 
rassnré  et  il  s'exprime  calégoriquement 
sur  les  tendances  des  théologiens  néga- 
tifs. Il  écrit  aussi  en  1829  : 

M.  X,  professeur  extraordinaire  de  théo* 
logie,  a  été  élevé  à  VOrdinaricU.  C'est  un 
jeune  homme  de  beaucoup  desavoir  etd'es-  ' 
prit,  mais  néologue  décidé.  A  mon  avis  et 
humainement  parlant,  c'est  une  chose  mal 
pensée  que  de  donner  pour  pendant  à  un 
néologue  un  autre  néologue.  M.  X  n'est  que 
l'écho  de  de  Wette;  mais  s'il  y  a  des  diffé- 
rences entre  eux,  elles  sont  toutes  à  l'avan- 
tage du  dernier.  £n  quoi  ils  se  ressemblent, 
c'est  dans  la  tendance  négative  de  leur  en- 
seignement :  ils  démolissent  à  merveille  ; 
personne  ne  s'aperçoit  qu'ils  édifient.  S'ils 
visent  à  la  gloire,  c'est  encore  un  mauvais 
calcul  :  rien  ne  reste  de  ces  démolisseurs 
de  doctrines;  l'humanité  veut  qu'on  lui 
donne  à  croire;  elle  ne  dresse  point  d'autels 
durables  à  ceux  qui  ne  lui  ont  appris  qu'à 
douter.  Triste  métier  que  celui  de  gratter 
des  monuments  vénérables  qui  ont  résisté 
à  la  sape  de  tant  d'ennemis  et  à  celle  du 
temps!  Ce  que  nous  voyons  clairement,  c'est 
que  les  Jeunes  théologiens  formés  à  cette 
école  ne  seront  jamais  des  pasteurs,  quoi- 
qu'on puisse  leur  en  donner  le  titre  :  le 
zèle  et  l'amour  leur  manquent;  cela  se  tou- 
che du  doigt.  Je  plains  de  Wette  d'en  être 
encore  là;  car  il  vaut  mieux  que  ses  doctri- 
nes, si  vagues,  si  incoliérentes;  mais  la  plu- 
part de  ses  disciples  n'ont  pas  l'antidote  que 
lui  fournit  son  caractère.  Mais  à  lui  comme 
à  eux  manque  le  yvûOio'sairrov'. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année,  l'o- 
pinion a  tellement  changé  sur  le  compte 
de  de  Wette,  que  Vinet  nous  le  présente 
en  butte  à  la  malveillance  sous  prétexte 
qu'il  favorise  le  piétisme. 

17  novembre  1829. 
Le  moment  présent  est  critique,  dit-il, 

*  La  connaissance  d'eux-mêmes» 


pour  notre  université.  H  s'agit  de  nommer 
à  cinq  chaires,  dont  l'une  vous  aurait  été 
infailliblement  offerte.  Celle  de  théologie 
donne  de  beaucoup  le  plus  d'embarras.  Ou 
parle  de  M.  Usteri  de  Berne,  rationaliste 
prononcé,  à  ce  qu'on  prétend.  De  Wette  est 
fort  maltraité  dans  certaines  feuilles  suisses, 
qui  ne  se  piquent  ni  de  politesse,  ni  d'é- 
quité. Il  a  eu  le  malheur  de  trouver  quelque 
chose  de  bon  dans  l'institut  de  Benggen  ^  et 
de  le  dire;  or  Beuggen  est  en  horreur  à 
beaucoup  de  gens.  Avec  de  Wôtte  on  atta- 
que l'université  et  Bâle  en  général,  repaire 
de  fanatisme  el  de  bigoterie.  Pour  qui  voit 
les  choses  de  près  et  les  juge  avec  impar* 
tialité,  comme  je  crois  le  faire,  ces  attaques 
sont  bien  misérables. 

Cest  dans  une  lettre  du  9  janvier  1835 
que  nous  trouvons  la  dernière  mention 
que  Vinet  fait  du  théologien  allemand. 

M.  de  Wette,  dit-il,  vient  d'être  appelé  à 
Hambourg  comme  premier  pasteuc,  et  il  ac- 
cepte. Je  vois  avec  regret  le  départ  de  cet 
homme,  que  je  respecte  et  que  j'aime. 

Déjà  en  1829,  à  Toccasion  de  la  sus- 
pension de  M.  Monnard,  en  lui  envoyant 
copie  du  décret  par  lequel  le  gouverne- 
ment prussien  avait  destitué  de  Wette, 
Vinet  ajoutait: 

Vous  le  lirez  sûrement  avec  plaisir.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  partager  les  doctrines  de 
ce  savant  pour  trouver  qu'il  a  déployé  dans 
cette  circonstance  un  beau  caractère. 

Hais  revenons  au  canton  de  Vaud  où 
Vinet  et  son  ami  soutiennent  une  lutte 
souvent  très  vive  en  faveur  de  la  liberté 
religieuse.  Dès  les  premières  années  Vi- 
net ne  cache  pas  quMl  n'a  qu'une  sym- 
pathie très  modérée  pour  la  piété  et  les 
conceptions  chrétiennes  des  dissidents, 
dont  il  soutient  les  droits  méconnus  avec 
un  désintéressement  d'autant  plus  méri- 
toire. 

Nous  lisons  eh  effet  dans  une  lettre  du 
31  août  1830,  ainsi  en  pleine  campagne 
en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  les  li- 
gnes suivantes: 

*  Etablissement  évangélique  pour  recevoir  les 
orphelins. 
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Da  reste,  je  tous  le  dis,  et  ce  n'est  pas 
pour  la  première  fm,  les  gens  pour  qui 
nous  avons  rompu  quelques  lances  contre 
le  pouvoir,  m'inspirent  moins  de  sympathie 
que  d'intérêt;  leurs  allures  ne  me  vont 
guère  plus  qu'à  vous.  Mais  enfin  ils  sont  à 
mes  yeux  sous  la  protection  des  principes. 

n  ne  faudrait  pas  conclure  de  ce  qui 
précède  que  Vinet  fût  à  cette  époque  un 
de  ces  nationaux  toujours  satisfaits  de  ce 
qui  est;  il  était  un  national  sincère  et 
progressiste  ;  c'est-à-dire  qu'il  croyait 
encore  à  la  possibilité  de  faire  du  natio- 
nalisme une  église  chrétienne,  et  qu'il  ne 
négligeait  rien  pour  am^ener  cette  trans- 
formation. 

Je  m'étais  fort  réjoui  d'apprendre  par  le 
NùuveUisie^  écrit-il  le  7  mai  1831,  que  la 
proposition  d'émanciper  l'église  nationale 
serait  discutée  dans  la  commission  consti- 
tuante; mais  il  parait  que  la  chose  est 
tombée. 

Le  3i  du  même  mois,  même  année,  au 
sujet  de  trois  articles  qu'il  expédie  à  M. 
Monnard,  devenu  rédacteur  in  Nouvel- 
Une,  Vinet  ajoute  : 

Je  désire  vivement  que  l'argumentation 
toute  simple  de  ces  articles  rattache  à  notre 
cause  au  moins  les  hommes  de  bonne  foi. 
L'indépendance  de  l'église  nationale  est 
d'une  importance  que  je  ne  puis  comparer 
qu'à  la  liberté  religieuse  elle-même.  Dieu 
veuille  nous  aider! 

Aussi^  s'il  fait  des  réserves  importantes 
à  l'endroit  des  dissidents  qui  vont  trop 
k>tn»  il  épargne  moins  encore  les  natio- 
naux plutôt  disposés  à  reculer  qu'à  avan- 
cer. 

Toici  comment  il  s'exprime  sur  le 
compte  d'un  journal  qui  ne  manqua  pas 
d^avoir  son  genre  de  célébrité  en  son. 
temps,  VAmi  de  PEglise  nationale, 

7  mars  1831. 

Je  lis  la  Discussion  et  Y  Ami;  ce  dernier 
me  paraît  bien  faible.  Non  que  pluFieurs  de 
SCS  rédacteurs  ne  soient  des  hommes  de  mé- 
rite, mais  ils  ont  enfilé  une  si  mauvaise 
route!  En  toute  discussiou,  c'est  un  grand 
avantage   que  d'avoir  raison.  Une  bonne 


cause  se  défend  à  peu  de  frais.  Mus  quelle . 
dépense  d'esprit  ne  faut-il  pas  faire  pour 
donner  couleur  et  forme  aune  erreur!  Vous 
sentez  que  je  ne  parle  ici  que  des  attaques 
dirigées  contre  la  liberté.  Sur  d'autres  ques- 
tions on  peut  varier. 

2  avril  1831. 
Je  lis  assidûment  VAmi  de  VEgUse  natio- 
nale; il  y  a  eu  de  bien  mauvais  articles; 
je  n'en  excepte  pas  ceux  de  M.  M.  sur  les 
Etats-Unis;  sauf  respect,  il  7  a  bien  peu  de 
bonne  foi.  Au  total,  ce  journal  manque  de 
spiritualité  et  d'élévation. 

14  avril  1831. 
Vous  voilà  donc  en  escarmouches  avec 
VAmi;  votre  réplique  m'a  appris  que  c'est 
à  vous  que  je  devais  des  remerciements  pour 
l'annonce  de  ma  brochure,  et  pour  le  plai- 
sir que  m'ont  fait  la  phrase  même  et  le  mot 
que  vous  reproche  VAmi,  Rien  n'est  plus 
vrai  :  ils  cajolent  l'église  nationale  et  ne 
font  rien  de  plus.  Comme  ses  amis  par  ex- 
cellence ,  ils  devraient  demander  son  bien  ; 
et  ils  ne  le  font  pas.  En  réalité  que  font- 
ils?  Il  me  serait  difficile  de  le  dire.  Je  leur 
accorde  à  tous  de  bonnes  intentions,  à 
quelques-uns  de  l'esprit;  mais  leur  rôle  est 
tout  négatif;  ils  ne  créeront  rien.  Ils  au- 
raient pu  cependant  s'emparer  d'un  beau 
rôle,  en  demandant  des  améliorations  au 
régime  de  l'église  nationale;  mais  ils  nous 
autorisent  à  croire  qu'ils  n'en  veulent  point. 
Je  crois  fermement  que  l'Eglise  souffrira 
des  révolutions  qui  se  préparent,  et  que  le 
champ  de  la  dissidence  s'élargira. 

Mais  ce  n'était  pas  en  tout  premier 
lieu  pour  des  raisons  ecclésiastiques  que 
Vinet  se  trouvait  en  désaccord  avec  les 
dissidents  et  les  nationaux.  Ses  principes 
ecclésiastiques  ont  toujours  eu  leur  sour- 
ce dans  une  manière  particulière  de  sen- 
tir et  de  comprendre  le  christianisme. 
Voilà  pourquoi  les  disciples  de  Vinet  ont 
eu  seuls  sur  la  position  de  l'Eglise  des 
principes  bien  fermes.  Jusqu'à  lui,  il  n'y 
avait  guère  eu,  en  pays  de  langue  fran- 
çaise, que  des  séparatistes  de  circons- 
tance :  la  plupart,  semi-théocrales,  rê- 
vaient encore  une  église  nationale  dans 
laquelle  leurs  principes  régneraient  sans 
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partage.  Si  ce  n^est  an  snjet  des  rap- 
ports du  inonde  et  de  TEglise,  ils  ne  s'é- 
levaient guère,  en  fait  de  questions  ec- 
clésiastiques, au-dessus  des  idées  de  la 
Réformation  ,  qui  malheureusement  (se- 
lon eux)  n'étaient  plus  pratiquées. 

Voici  à  cet  égard  une  lettre  du  20  no- 
vembre 1827,  qui  permet  de  saisir  assez 
bien  les  sentiments  de  Vinet  à  cette  épo- 
que. 

n  me  semble  qu'il  ne  se  passe  plus  rien 
de  bien  marquant  chez  vous  en  fait  de  per- 
sécution; et  j'en  suis  fort  aise.  Il  y  a  plus 
d'inconvénients  qu'on  ne  pense  à  faire  de- 
venir laVeligion  un  sujet  de  dispute  conti- 
nuelle. L'esprit  religieux,  même  chez  les 
meilleurs,  a  contracté  quelque  chose  de  guer- 
royant et  d'ergoteur.  Nous  en  avons  acquis 
la  preuve  par  un  voyage  qu'ont  fait  à  Ge- 
nève deux  habitants  de  notre  maison  des 
missions  (ce  n'étaient  pas  des  élèves).  Ils  y 
ont  passé  huit  jours  dans  des  discussions 
perpétuelles  qu'ils  -cherchaient  en  vain  à 
écarter.  Un  seul  dogme,  le  dogme  favori  de 
l'église  séparée  de  Genève*,  a  fait  la  matière 
de  ces  interminables  querelles;  on  en  est 
venu  à  leur  égard  presque  aux  anathèmes. 
Ils  n'ont  trouvé  de  la  largeur  et  du  support 
que  chez  le  ci-devant  belliqueux  Bost,  qui 
a,  il  est  vrai,  beaucoup  d'esprit,  ce  qui  sert 
dans  certains  cas  à  être  raisonnable.  Enfin 
ils  sont  revenus  ici,  la  tête  fatiguée  et  le 
cœur  navré.  On  reproche  là-bas  à  nos  gens 
d'ici  de  n'être  pas  assez  positifs  ;  ce  qui  peut 
être  vrai  de  quelques-uns;  mais  où  une  vie 
réelle  se  joint  à  un  grand  amour  de  la  paix, 
il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  du  christianisme 
et  du  bon;  et  l'humeur  âpre  et  contentieuse 
n'est  pas  au  nombre  des  fruits  auxquels  no- 
tre Seigneur  veut  qu'on  reconnaisse  les 
siens. 

Vinet  était  donc  aussi  franchement  li- 
béral que  profondément  cbréiien,  et  il 
avait  de  la  peine  à  comprendre  qu'on  sen- 
tit à  cet  égard  autrement  à  Lausanne. 

Il  me  faudrait  passer  quelque  temps  à 
Lausanne,  et  prendre,  comme  on  dit,  Pair 
du  bureau,  pour  comprendre  certaines 
choses. 

*  La  préd«iUQittion  alisolue. 


Ceci  me  montré  bien  que  Je  suis  dépaysé. 
S'est-il  formé  chez  nous  de  nouveaux  inté- 
rêts que  je  ne  connais  pas,  ou  Terreur 
serait-elle  par  hasard  une  autre  légitimité? 
Je  suis  toujours  à  m'étonner  que  chez  un 
peuple  nouveau  comme  le  nôtre  on  ait  si 
grand'  peur  de  toute  nouveauté,  tandis  que 
chez  des  peuples  en  apparence  rivés  dans 
leurs  vieilles  institutions,  il  y  a  une  liberté 
de  dire  et  de  penser  beaucoup  plus  éten- 
due. 

2  février  1827. 

Qu'on  n'aille  cependant  pas  croire  que 
cette  indépendance  à  l'égard  de  tous  les 
partis  ecclésiastiques  et  théologiques  fût 
inspirée  à  Vinet  par  le  moindre  laliludi- 
narisme,  ainsi  qu'on  a  voulu  l'insinuer. 
Grâces  à  Dieu,  on  peut  être  tout  aussi 
fidèle  que  qui  que  ce  soit  en  demeurant 
très  indépendant:  Si  par  fidélité  il  fallait 
entendre  l'acceptation  dei  toutes  les  ran- 
cunes et  de  tous  les  préjugés  d'un  parti, 
Vinet  ne  fut  jamais  fidèle  de  cette  façon- 
là  ;  mais,  si  par  fidélité  on  entend  le  dé- 
vouement franc  et  sans  bornea  au  triom- 
phe de  ce  qu'on  tient  pour  la  vérité ,  il 
peut  certes  être  compté  parmi  les  plus 
fidèles. 

Il  nous  reste  à  suivre  Vinet  de  plus 
près,  dans  ses  occupations  comme  pro- 
fesseur à  Bâie  ;  dans  les  crises  de  son 
état  habituel  de  maladie  et  de  souflnrance; 
dans  ses  combats  relativement  aux  ap- 
pels multipliés  qu'il  recevait  de  Paris, 
d'Allemagne  et  d'ailleurs  encore  ;  enfin 
dans  les  luttes  qu'il  avait  à  soutenir  con- 
tre les  instances  de  ses  amis  de  Lausanne 
et  son  propre  désir  de  retour  au  pays  na- 
tal. C'est  ce  que  nous  espérons  faire  pro- 
chainement en  continuant  de  puiser  dans 
la  correspondance  que  l'on  a  bien  voulu 
mettre  à  notre  disposition  et  qui,  en 
avançant^  devient  de  plus  en  plus  intime. 
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REVUE  CRITIQUE. 

JÉRÉMIE  D'ÂKàTHOTH.  Les  prédictioDs  et 
les  lameotdtioDS  du  prophète,  expli- 
quées d'après  le  texte  masoréthique, 
par  W.  Neumaon^ 

n  y  a  longtemps  déjà  que  nous  avons  cet 
oarrage  entre  les  mains  avec  l'intention  et 
le  désir  d*en  rendre  compte,  et  que  diver- 
ses épreuves  nous  en  ont  empêché.  Mais 
qu'importe!  c'est  le  privilège  d'une  exégèse 
bien  fiaite  d'avoir   toujours  son  actualité. 
Aujourd'hui  nous  sentons  que  le  soin  que 
aous  avons  pu  y  consacrer  ne  se  propor- 
tionne pas  à  la  valeur  de  l'ouvrage.  Qu'im- 
porte encore!  Ce  livre  n'a  pas  besoin  de 
nous.  L'auteur  ne  s'est  pas  laissé  éblouir 
par  rétendue  de  ses  connaissances  pbilolo- 
^ques  et  archéologiques;  il  les  met  au  ser- 
vice de  la  Parole  de  Dieu.  Il  étudie  cette 
Parole  dans   un  esprit  de  respect  et  d'a- 
mour, il  apporte  un  soin  consciencieux  à 
l'analyse  de  l'expression,  et  s'il  fait  preuve 
de  temps    en    temps    d'une   imagination 
beaucoup  plus  brillante  que  ne  la  requiert 
un  ouvrage  d'exégèse,  elle  projette  des  re- 
flets fantastiques,  il    faut  le  reconnaître, 
plutôt  sur  des  points  de  vue  généraux  que 
sur  l'interprétation  proprement  dite,  quoi- 
que  celle-ci    n'en    soit   pas    entièrement 
exempte. 

Après  quelques  mots  sur  la  patrie  de  Jé- 
lémie,  sur  cet  Anathôth,  d'où  le  regard 
plonge  sur    tout  le  versant  oriental  des 
montagnes  de  Benjamin,  sur  la  vallée  du 
Jourdain,  et  le  nord  de  la  mer  Morte,  et 
d'oà  le  prophète  pouvait  exercer  son  re- 
gard sur  des  horizons  lointains,  l'auteur 
examine  (un  peu  longuement  peut-être  pour 
ne  conclure  que  par  une  hypothèse)  la  po- 
àtion  de  Hilkyah,  père  de  Jérémie.  Remer- 
ciODs-le   toutefois  d'avoir,  à  l'occasion  de 
ccUe  recherche,  réfuté  une  erreur  de  Calvin 
qui  ne  s'accorde  guère  avec  la  sagacité  ha- 
bitadie  du  grand  homme,  mais  qui  s'accorde 
avec  les  tendances  de  son  siècle  et  avec 
celle  de  bien  des  gens  dans  le  nôtre  encore: 

*  Jeremias  von  Anatfioih.  Die  Weissagungen 
imd  Klagelieder  des  Propheten,  nach  dem  maso- 
Rtifleben  Texte  ausgelegl.  Leipzig,  1856-58.  3  vol. 


«  Etsi  non  ômnes  sacerdotes  prophetœ 
erant,  tamen  debebant  hinc  sumi,  et  ordo 
sacerdotaUs  fuU  quasi  seminarium  prapheta- 
rum.  » 

Vient  ensuite  une  caractéristique  de  l'é- 
poque, une  belle  peinture  du  règne  de  ce 
Josias,  qui  fut  certainement  le  plus  noble 
des  descendants  de  David,  puis  celle  de  ses 
tristes  successeurs.  Mais  qui  dira  l'étonne- 
ment  du  lecteur,  quand,  à  la  suite  de  ces 
pages,  où  l'une  des  périodes  les  plus  agitées 
et  les  plus  dramatiques  de  l'histoire  d'Is- 
raël est  esquissée  de  main  de  maître,  oiL  on 
s'est  déjà  presque  accoutumé  à  suivre  de 
confiance  la  marche  de  son  guide,  on  vient 
se   heurter   contre  les    lignes  suivantes: 
«  L'indifférence  à  l'égard  de  la  légende  et 
de  sa  pénétration  (!)  poétique  de  l'ancienne 
histoire,  a  rendu  notre  église  protestante 
si  pauvre  en  moyens  de  culture  pour  le  sens 
religieux  du  peuple.  Les  hommes  spéciaux 
devraient  pourvoir  à  ce  que  les  riches  tré- 
sors de  littérature  légendaire  fussent  plus 
accessibles,  plus  généralement  connus.  »  — 
Puis  on  nous  raconte  comment  Jérémie  pré- 
servait les  Egyptiens  des  crocodiles  et  des 
serpents,  et  comment  la  poussière  de  son  tom* 
beau  avait  encore  les  mêmes  effets  ;  comment, 
avant  d'être  lapidé,  il  avait  enseigné  la  phi- 
losophie aux  hiérophantes  égyptiens,  de  qui 
les  Grecs  l'avaient  tirée;  comment  Jérémie 
reviendra  avec  Elie  et  Hénoch,  vivre  jus- 
qu'à la  fin  des  jours  et  combattre  Tanti- 
christ,  etc.,  etc.,  etc.  —  Doit-on  prendre  au 
sérieux  «  riches  trésors,    ces   moyens  de 
culture  pour  le  sens  religieux  du  peuple,  » 
et  plaindre  notre  pauvre  église  protestante, 
qui  est  réduite  à  ne  posséder  pour  tout  bien 
que  la   Parole  de    Vérité!   Quand  on  se 
trouve  en  face  d'un  auteur  émineut  comme 
le  nôtre,  on  aimerait  croire  à  quelque  ma- 
licieuse interpolation  faite  à  son  insu  dans 
son  manuscrit. 

Le  trait  distinctif  le  plus  saillant  peut- 
être  de  l'ouvrage  qui  nous  occupe,  c'est 
l'emploi  constant  de  l'étymologie  des  noms 
propres  pour  conclure  au  caractère  de 
l'individu  et  surtout  de  son  époque.  Ainsi, 
pour  citer  le  premier  exemple,  il  analyse 
les  noms  des  trois  grands  prophètes, 
Esaïe  («l'Etemel  est  le  salut  »),  en  rap- 
port avec  l'essence  de  ses  pi^dictions 
dans  une  époque  de  jugements  en  Israël; 


Ezéchiel  («  c'est  Dieu  qui  fortifie  »)  en 
rapport  avec  la  vision  des  ossements 
(Ezéch.  XXXYII),  qui  résume  en  quelque 
sorte  sa  prophétie  dans  une  époque  de 
mort  où  se  révèle  le  néant  de  la  force  hu- 
maine; Jérémie  enfin  («  Dieu  rejette  avec 
force  >),  en  rapport  avec  la  teneur  générale 
de  sa  mission. 

A  cet  emploi  de  Tétymologie  on  ne  sau- 
rait contester  sa  raison  d'être,  puisque  tous 
les  noms  en  Israël  avaient  une  signification, 
une  valeur,  une  opportunité,  qu'ils  étaient 
tantôt  un  portrait,  tantôt  un  monument,  tan- 
tôt une  prédiction.  En  outre,  cette  méthode 
est  d'un  précieux  secours  pour  la  mémoire,  en 
dressant  dans  l'histoire  des  jalons  succes- 
sifs, de  distance  en  distance.  Mais,  tout  en 
reconnaissant  qu'elle  a  été  trop  négligée 
jusqu'ici,  nous  estimons  qu'elle  doit  être 
employée  avec  une  certaine  sobriété,  et 
qu'elle  fournit  souvent  une  base  trop  étroite 
ou  trop  peu  solide  pour  supporter  l'édifice 
dont  on  la  charge.  Parfois  l'étymologie  est 
fort  contestée  grammaticalement,  témoin 
celle  de  Jérémie  elle-même,  qu'une  longue 
dissertation  contradictoire  introduit  habile- 
ment. Parfois  l'addition  d'une  circonstance 
tout  à  fait  accessoire,  comme  le  nom  du 
père  de  l'individu,  inspire  de  l'hésitation  à 
l'auteur  lui-même  dans  ses  conclusions. 
(Pag.  63.)  Parfois  encore  il  les  présente  avec 
confiance,  fondées  sur  des  étymologies  par« 
faitement  claires,  ainsi  celles  qui  lui  sont 
inspirées  par  le  changement  du  nom  de 
Mattaniah  en  celui  de  Sédécias  (pag.  52); 
mais  cette  confiance  risque  bien  de  ne  pas 
se  communiquer  au  lecteur,  s'il  prend  en 
considération  le  fait  que  ce  changement  de 
nom  est  l'œuvre  du  tyran  de  Babylone. 
(è  Rois  XXIV,  17.) 

Quant  à  l'interprétation  du  texte  de  Jéré- 
mie, telle  que  l'auteur  la  poursuit  verset  par 
verset,  on  sent  qu'une  œuvre  de  cette  na- 
ture ne  se  prête  guère  qu'à  une  critique  de 
détail,  et  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  l'entre- 
prendre. Noti'e  impression  d'ensemble,  c'est 
que  l'étude  de  M.  Neumann  témoigne  d'une 
rare  connaissance  non-seulement  de  la  syn- 
taxe et  de  la  grammaire,  mais  de  l'esprit  de 
la  langue  hébraïque,  qu'elle  abonde  en  dé- 
tails instrucUfis  et  intéressants  puisés  soit 
dans  l'histoire,  soit  dans  les  rapprochements 
scripturaires,  qu'elle  semeutdiAns  un  style 


qui  a  une  certaine  clarté  relative,  qu'elle  ne 
vise  pas  seulement  à  éclairer  l'esprit,  mais 
à  atteindre  le  cœur,  et  qu'elle  y  réussit  sou- 
vent d'une  manière  saisissante,  que  tout  en 
ne  négligeant  aucun  détail  elle  les  groupe 
de  sorte  que  la  marche  n'en  est  point  arrê- 
tée; tout  en  cueillant  fleurs  et  fruits  on 
avance,  on  s'élève,  on  contemple  tels  ou  tels 
horizons  de  la  prophétie;  si  l'on  fait  avec 
son  guide  quelque  petite  halte,  elle  n'est  pas 
perdue,  on  l'écoute  avec  intérêt  nommer  et 
décrire  les  sommets  lointains  qui  surgissent 
à  l'occident,  au  septentrion  et  au  midi,  à 
l'orient  surtout,  à  l'orient  d'en  haut. 

Notre  seule  recommandation,  s'il  veut 
nous  permettre  de  lui  en  adresser  une,  quoi- 
que sa  vue  soit  assurément  plus  perçante 
que  la  nôtre,  c'est  de  se  souvenir  que  le  re- 
gard humain  a  des  limites,  et  de  s'assurer 
toujours  qu'il  ne  nous  donne  pas  des  nuages 
pour  des  mdhtagnes.  Ainsi  sans  avoir  cons- 
cience du  «  poison  corrosif  d'une  sèche  cri- 
tique d'intelligence,  »  pag.  69,  sans  nous 
croire  moins  bien  partagés  quant  au  «  Ge- 
mtith,  »  auquel  il  attache  du  prix  à  juste  ti- 
tre, sans  nous  ranger  parmi  «  les  hommes  à 
convictions  palpables,  »  pag.  139,  nous  au- 
rons quelque  peine,  par  exemple  et  sans 
doute  d'autres  avec  nous,  à  reconnaître  dans 
la  vision  de  l'amandier  (Jér.  I)  d'abord  un 
type  d'IsraC'l  dans  sa  consécration  sacerdo- 
tale, puis  un  type  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  dans  sa  blancheur  une  image  de  la 
vie,  et  d'une  vie  qui  naît  du  sein  de  la  mort, 
etc.,  malgré  la  légende  de  Jérôme  qui  fait 
refleurir  la  verge  d'Aaron  à  la  résurrection 
de  Jésus-Christ.  La  Bible  ne  renferme  ni 
trop,  ni  trop  peu  de  mystères,  et  nous  ne 
voudrions  pas  plus  en  voir  augmenter  arbi- 
trairement qu'en  voir  diminuer  le  nombre. 

Après  tout,  l'ouvrage  nous  a  fait  du  plai- 
sir et  du  bien ,  nous  souhaitons  que  la  bé- 
nédiction l'accompagne,  et  nous  sommes* 
convaincus  que  le  théologien  que  n'arrête 
pas  le  style  scientifique  allemand  y  trouvera 
tout  ce  qu'il  peut  légitimement  attendre, 
et  même  au  delà. 

G.  CRAMER. 
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CORRESPONDANCE. 


Genève,  14  janvier  1861. 

Réumons  de  prière  de  la  ieconde  semaine  de 
Vannée. 

La  semaine  qae  nous  venons  de  traverser 
a  été  marquée  aa  milieu  de  nous,  comme  il 
7  a  an  an,  par  nn  abondant  esprit  de  prière 
Nous  étions  de  nonvean  invités  à  nous  ren- 
contrer devant  le  Seigneur  pour  lui  «  pré- 
senter nos  demandes,  ».  ainsi  que  le  dit 
St.  Paul,  «  par  des  prières  et  des  supplica- 
tions, avec  des  actions  de  grâces.  »  Cette 
invitation  a  rencontré  un  accueil  sympa- 
thique, et  nos  assemblées  ont  été  nombreor 
ses  et  vivantes.  L'arrangement  en  était  à 
peu  près  celui  de  l'autre  année,  dont  je  vous 
rendis  compte  alors.  On  en  avait  iiEdt  l'ex- 
périence,  et  les  résultats  ont  été  analogues. 
Od  paît  même  dire  qu'ils  ont  été  plus  sa- 
tisfaisants, vu  que  Taiguillon  de  la  nou* 
Teaaté  était  émoussé,  et  que  ceux  qui  avaient 
pn  être  attirés,  la  première  fois,  par  la  ca- 
rioâté,  venaient  cette  fois-ci  sachant  déjà 
ce  qu'ils  devaient  attendre.  Il  est  vrai  que 
i'affluence  n'a  pas  été  partout  également 
oonadérable;  mais  elle  a  été  particulière- 
ment  grande  aux  assemblées  du  soir  tenues 
ao  Casino,  le  lundi  et  le  vendredi.  Quoique 
les  locaux  aient  été  habituellement  pleins, 
el  parfois  insuffisants,  il  ne  s'est  tenu  que 
deux  oa  trois  assemblées  en  dehors  du  pro- 
gramme. Mais  la  température  rigoureuse  de 
k  saison  a  sans  doute  retenu  bien  des  per- 
sonnes qui  se  seraient  empressées  de  fré- 
qaenter  les  réunions  dans  un  moment  plus 
^vorable.  Le  nombre  des  réunions  tenues 
dans  la  ville  même ,  et  sans  compter  celles 
des  campagnes,  plus  nombreuses  que  l'an 
passé,  s'est  élevé,  à  ma  connaissance,  jus* 
cpi'à  vingt-deux,  parmi  lesquelles  une  réu- 
nion allemande,  convoquée  pour  le  diman- 
<^e  soîr  13  janvier,  par  notre  frère  M.  An- 
dersen, pasteur  de  l'Eglise  luthérienne  de 
Genève.  Nous  avons  été  heureux  de  voir  le 
caractère  universel  de  l'appel  à  la  prière  se 
développer  ainsi  sous  nos  yeux. 

Vous  savez  que  ces  réunions  avaient  été 
convoquées  dans  des  conditions  un  peu  dif- 
férentes de  l'année  précédente.  Les  mis- 
sionnaires de  Lodiana,  touchés  de  la  promp- 


titude des  églises  à  répondre  à  leur  appel, 
l'avaient  réitéré  ;  mais  en  même  temps,  des 
églises,  des  sociétés,  et  même  des  individus 
agissant  en  leur  propre  et  privé  nom,  se 
rencontraient  dans  la  même  pensée.  On 
pouvait  le  prévoir.  Notre  précédente  réu- 
nion de  prières  avait  été  une  fête  spirituelle 
trop  précieuse  pour  qu'il  ne  vînt  pas  spon- 
tanément à  l'esprit  de  plusieurs  frères  d'en 
provoquer  une  nouvelle.  Chez  nous,  c'est 
surtout  le  point  de  vue  de  la  réunion  en 
Alliance  évangélique  qui  a  prévalu  cette 
fois.  L'initiative  est  venue  de  quelques 
membres  du  comité  de  cette  alliance,  et  au 
nom  de  l'amour  fraternel  ils  ont  présenté 
cette  «  sainte  covocation  »  à  chaque  église, 
en  l'invitant  à  y  participer  dans  la  liberté 
chrétienne  et  selon  les  formes  et  usages 
qui  lui  sont  propres.  L'effet  a  montré  que 
c'est  là  le  vrai  principe,  et  nous  avons  réa- 
lisé en  petit  ce  que  cette  semaine  a  vu  dans 
le  monde  entier,  quand  des  chrétiens  de 
toutes  dénominations  et  de  toutes  nuances 
se  sont  «  accordés  pour  demander  à  leur 
Père  céleste  une  même  chose.  >  Puisqu'il  y 
a  véritablement  des  différences  de  forme 
entre  les  frères  qui  prient  dans  les  con- 
grégations baptistes  de  l'Inde,  dans  les 
églises  presbytériennes  de  l'Ecosse  ou 
dans  les  troupeaux  méthodistes  de  l'A- 
mérique, n'est-il  pas  sage,  juste  même,  de 
respecter  les  différences  qui  existent  parmi 
nous?  Quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de  rap- 
prochement spirituel,  pourquoi  susciterait- 
on  chez  des  frères  le  regret  d'être  matériel- 
lement si  rapprochés?  D'ailleurs,  en  lais- 
sant l'initiative  d'une  semblable  convocation 
à  des  hommes  d'une  piété  reconnue  et  ho- 
norés de  tous,  mais  parlant  sans  aucun  ca- 
ractère purement  officiel,  on  ménage  des 
susceptibilités,  dont  la  charité  doit  tenir 
compte.  Chacun  de  nous  a  les  siennes,  et  si 
nous  désirons  que  nos  frères  ne  blessent  pas 
les  nôtres,  il  ne  faut  pas  blesser  les  leurs.  Il 
faut  surtout  fuir  l'erreur  de  ceux  qui  pensent 
qu'il  y  aurait  faiblesseà  les  ménager.  Il  n'y  a 
quesagesse.C'estlamarchequetracerapôtre 
quand  il  dit,  en  parlant  de  l'unanimité  chré- 
tienne: «  Il  faut  marcher  suivant  une  même 
règle  dans  les  choses  auxquelles  nous  som- 
mes parvenus.  »  (Philip.  ÛI,  16.)  Dieu  ne 
nous  demande  donc  pas  de  porter  cette  una- 
nimité au  delà  de  nos  convictions  respecti- 


—  »  -- 


ves;  mais  il  promet  accroissemei^t  de  lu- 
mière à  ceux  qui  rechercheront  runanimité, 
dans  la  mesure  de  la  lumière  reçue  :  «  Dieu 
TOUS  le  révélera  aussi.  >  (Philip.  III,  15.)— 
Un  père,  voyageant  avec  ses  ^fants,  leur 
distribue  leurs  fardeaux  en  proportion  de 
leur  force  et  de  leur  faiblesse  ;  mais  en  char- 
geant moins  les  plus  faibles,  il  ne  renonce 
pas  à  l'espoir  de  les  voir  un  jour  égaler  les 
plus  forts.  Seulement,  ils  n'y  sont  pas  en- 
core «  parvenus.  > 

Nous  devons  nous  accorder  sur  ce  point, 
que  la  conscience  individuelle  est  seule  com- 
pétente pour  juger  de  ce  chacun  peut  faire 
en  vue  de  l'union  fraternelle.  Je  concède 
qu'il  est  de  mon  devoir  de  m'avancer  sur  ce 
terrain  jusqu'au  point  au  delà  duquel  je 
compromettrais  mes  principes.  Mais  à  ce 
devoir,  qui  existe  pour  moi,  répond  chez 
mon  fi'ère  celui  de  ne  requérir  de  moi  que 
ce  que  je  peux  donner  librement.  —  Mais, 
dira-t-on,  la  conscience  n'est  pas  toujours 
logique.  —  Eh  bien  !  nous  devons  lui  laisser 
le  droit  de  ne  pas  l'être,  car  nous  savons  que 
ce  qui  est  évident  pour  un  esprit  ne  l'est  pas 
nécessairement  pour  un  autre.  Si,  ration- 
neDement^  la  conscience  n'est  pas  toujours 
logique,  au  point  de  vue  moral  une  cons- 
cience délicate  est  toujours  conséquente 
avec  elle-même,  ce  qui  est  devant  Dieu  d'un 
prix  bien  supérieur.  Sachons  donc  honorer 
tous  ceux  qui  agissent  dans  la  crainte  de 
Dieu. 

C'est  peut-être  parce  que  ces  principes 
ont  fait  quelque  chemin  dans  les  cœurs, 
que  nous  voyons  aujourd'hui  des  rappro- 
chements qui  eussent  été  impossibles  il  y  a 
quelques  années.  Chrétiens  nationaux  et 
chrétiens  indépendants  fréquentent  les  mê- 
mes assemblées,  avec  le  sentiment  qu'ils  ne 
compromettent  aucune  des  convictions  qui 
leur  sont  chères  ;  les  pasteurs  des  différen- 
tes églises  paraissent  côte  à  côte  sur  la  mê- 
me estrade,  les  ministres  et  les  laïques  par- 
lent et  prient  dans  certaines  assemblées, 
avec  une  liberté  pleine  de  grâce  et  riche  de 
bénédictions.  11  s'est  établi  de  la  confiance; 
et  la  confiance  est  comme  une  bienfaisante 
chaleur  qui  fond  les  glaces  du  c^oeur  et  fait 
jaillir  les  sources  de  la  prière.  Nous  somn^es 
encore  loin  de  la  perfection;  mais  en  cher- 
chant à  suivre  le  précepte  divin,  nous  re-^ 
cueillons  déjà  quelque  portion  de  la  pro- 


messe qui  l'accomplie.  Le  Seigneur  nous 
instruit  et  peut  nous  instruire  de  plus  en 
plus  par  le  fait  même  du  rapprochement. 
Des  divers  côtés  il  y  a  des  hommes  de  foi, 
d'expérience  chrétienne,  qui  peuvent  se 
communiquer  mutuellement  quelque  grâce. 
A  l'épreuve  on  l'a  senti.  Puisse  le  même  ré- 
sultat se  reproduire  dans  tous  les  lieux  où 
des  congrégations  de  dénominations  diffé- 
rentes.sont  encore  séparées  par  des  défiances, 
par  des  préjugés,  ou  même  par  de  simples 
habitudes  d'éloignem^t  !  Puisse  ce  désir 
naître  dans  beaucoup  de  cœurs!  D  est  rare 
qu'on  ne  parvienne  pas  à  réaliser  ce  que 
chacun  désire  '. 

Cela  arriverait  plus  facilement  si  tous  les 
chrétiens  avaient,  au  siget  de  la  prière,  les 
dispositions  qu'ils  doivent  avoir.  Ce  qui 
nous  manque,  c'est  avant  tout  le  besoin  de 
prier;  et  ce  besoin  nous  manque  parce  que 
nous  manquons  de  foi  à  l'eÂicacité  de  la 
prière.  Nous  jugeons  faussement  de  la 
prière  en  lui  imputant  nos  faiblesses.  Nous 
avons  essayé  de  prier,  et  nous  n'ayons  rien 
obtenu;  et  nous  concluons  que  la  pri^  est 
inefficace,  quand  nous  devrions  conclure 
simplement  que  nous  n'avons  pas  prié 
comme  il  faut  «  La  prière  du  juste,  faite 
avec  ferveur,  est  de  grande  efficace.  »  Le 
prophète  Elle,  ayant  prié  «avec  grande  ins- 
tance, »  ferma  le  ciel  à  la  pluie  et  à  la  rosée, 
de  telle  manière  que  sa  prière  put  seule  le 
rouvrir.  Nous  aussi,  par  conséquent^  lorsque 
nous  aurons  prié  avec  instance,  nous  ver- 
rons le  ciel  ouvert,  et  la  rosée  du  Saint- 
Esprit  en  descendre  pour  donner  la  vie  et 
l'accroissement. 

Vous  dites  que  la  prière  est  votre  droit  : 
et  que  vous  sert  de  posséder  ce  droit  si 
vous  n'en  usez  point?  Vous  dites  que  la 
prière  est  votre  privilège  :  et  ce  privilège, 
qu'en  faites- vous?  quel  profit  en  retirez- 
vous?  Celui  qui  possède  un  champ  doit  le 
labourer;  celui  qui  possède  une  mine  doit 
la  fouiller.  Et  vous  voudriez,  sans  travail, 

*  Notre  journal  se  publie  dans  une  ville  où  la 
chose  est  particulièrement  désirable,  et  où  elle  est 
aussi  désirée  par  un  grand  nombre  de  personnes. 
Puissions-nous,  une  autre  année,  voir  à  Lausanne, 
non-seulement  de  bonnes  réunions  de  prières  pon- 
dant la  seconde  semaine  de  Janvier,  mais  aussi  à 
celte  occasion  se  réaliser  les  vœux  si  ehrétiens  de 
notre  correspondant.  {Réd.) 
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racneillir  le  fniit  de  la  prière?  Laissons  là 
les  exemples  dliommes,  bien  qu'ils  ne  man- 
qnait  pas;  considérons  l'exemple  du  Sei- 
gneur Jésus,  qui  priait  souvent,  abondam- 
ment, pendant  des  nuits  entières.  Que  di- 
rons-nous à  cela?  —  S'il  en  avait  besoin, 
tfen  avons-nous  pas  besoin  mille  fois  davan- 
tage? —  Si  c'était  son  œuvre  qui  en  avait 
besoin,  l'œuvre  en  a-t-eUe  moins  besoin  au- 
jovd'hui?  La  vérité  est-elle  si  bien  en  fa- 
veur dans  le  monde,  qu'elle  paisse  faire  son 
chemin  sans  le  secours  de  Dieu?  —  Et  si 
Ton  dit  que  ce  n'était  pas  pai'  besoin  que 
Jésus  priait,  mais  que,  comme  Fils  de  Dieu, 
b  prière  était  son  plaisir,  je  demande  alors 
où  est  notre  ressemblance  avecnotre  Sau- 
Tenr,  notre  modèle,  si  ce  qui  faisait  son 
plaisir  nous  trouve  indifférents  ou  même 
nous  esta  charge?  Ah!  pensons- j  sérieuse- 
ment :  il  faut  prier.  Il  faut  apprendre  à 
prier. 

Rappelons  ici  une  considération  bien  pro- 
pre à  nous  enooarager  à  la  prière:  c'est  que 
jsmais  les  cbrôtiens  n'ont  été  aussi  bien 
pboés  pour  prier.  Le  Seigneur  nous  a  dit  : 
«  Si  drax  d'entre  vous  s'accordent  sur  la 
Ime,  tout  ce  qu'ils  demanderont  leur  sera 
donné  par  mon  père  qui  est  aux  cieux.»  Ja- 
mais, probablemeùt,  il  n'y  eut  autant  de 
chrétiens  qu'aujourd'hui,   dispersés   dans 
presque  toutes  les  régions  habitables,  et 
jamais,  certainement,  il  n'y  eut  autant  de 
kilité  dans  les  communications,  ni  par  con- 
séqaent  autant  de  facilité  pour  réaliser  l'ac- 
cord dans  la  prière.  Soyons  donc  prompts 
î  en  profiter.  N'est-ce  pas  une  belle  et 
grtade  pensée  que  celle  de  ce  concours  de 
prières,  qui  de  nos  jours,  par  la  bénédic- 
tin de  Dieu  répandue  sur  l'œuvre  des  mis- 
âons,  peut  faire  le  tour  du  monde  en  riva- 
&uitayec  la  course  du  soleil,  et  ainsi,  jour 
après  jour,  l'accompagner  pendant  une  se- 
ffl^e  entière!  H  est  beau  et  consolant  de 
:   «  représenter  notre  pauvre  terre,  si  rava- 
'  1^  *  si  désolée  par  le  péché,  s'avançant 
^  one  fois,  après  des  siècles,  pendant 
une  semaine,  enveloppée  sous  l'œil  du  Sei- 
g&eor  dans  une  atmosphère  de  ces  «  parfums 
ÎBi  sont  les  prières  des  saints.  > 
J'ai  dit  une  semaine  :  pourquoi  une  se- 
iiaiae?  Puisque   la  chose  peut  se  faire, 
pwrqnoinepas  penser  qu'elle  se  fait  plus 
sottTent,  plus  habituellement?  Et  pourquoi 

IV 


pas  toujours?  Le  Saint-Esprit  n'est  pas  lié 
à  nos  combinaisons  humaines.  Non!  H  est 
tout  puissant;  en  tous  lieux  et  à  toute 
heure  il  peut  faire  naître  la  prière  dans  les 
cœurs  qui  croient  et  qui  aiment,  et  si  l'hom- 
me n'entend  pas  ce  concert  unanime  de  sup- 
plications et  de  louanges,  Dieu  l'entend. 
Que  cela  nous  suffise  pour  être  toujours 
prêts  à  nous  y  associer. 

H.  LàHARPE. 


Francfort,  4  janvier  1861. 

Un  mot  à  la  mémoire  de  Frédérk- 
Guillaume  /•',  rot  de  Prusse. 

Un  homme  pieux,  un  ami  zélé  du  règne 
de  Jésus-Christ  vient  de  fermer  les  yeux  à 
la  lumière  de  ce  monde.  Parce  qu'il  était 
assis  sur  un  des  trônes  les  plus  puissants  de 
l'Europe,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  l'E- 
glise de  Dieu  de  passer  cet  événement  sous 
silence.  Les  rois,  par  le  temps  qui  court,  ne 
risquent  pas  trop  que  nul  ne  songe  à  faire 
leur  apothéose  après  leur  mort.  On  peut 
donc  haïr  la  flatterie  des  grands,  mépriser 
l'esprit  courtisan,  préférer  les  pouvoirs  po- 
pulaires à  l'absolutisme,  et  exprimer  des 
sentiments  de  vénération  et  d^amour  pour 
la  mémoire  d'un  prince  chrétien. 

Assez  d'autres  ont  dit  et  rediront  ce  qui 
a  manqué  à  Frédéric-Guillaume  IV  comme 
monarque.  D'autres  encore  n'ont  pas  attendu 
sa  mort  pour  s'attaquer  à  son  caractère 
personnel  et  même  à  sa  piété.  Il  n'a  pas 
seulement  subi  la  calomnie,  il  a  porté  l'op- 
probre de  Christ  au  milieu  d'une  génération 
antichrétienne.—  Pour  nous,  laissant  le  rot 
à  l'appréciation  future  de  l'histoire,  qui  sera 
sans  doute  plus  équitable  que  plusieurs  des 
juges  contemporains,  nous  ne  voulons  par- 
ler ici  que  de  Yhommej  du  chrétien.  Nous  ne 
voulons  même  que  retracer  simplement  au 
sein  du  petit  cercle  de  nos  lecteurs  quel- 
ques traits  d'un  caractère  religieux  souvent 
méconnu,  mais  qui  occupera  bientôt  une  no- 
ble et  grande  place  dans  l'histoire  du  règne 
de  Dieu  eu  nos  temps. 
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La  piété  sincère  et  tout  évangélique  qui 
a  distingué  Frédéric-Guillaume  ne  fat  point 
un  vêtement  dont  il  se  couvrit  comme  du 
manteau  foyal  en  montant  sur  le  trône. 
Bien  des  années  avant  cette  époque  il  se 
montra  tel  qu'il  fut  plus  tard  dans  sa  haute 
position.  Doué  de  beaucoup  d*esprit,  d'une 
imagination  brillante,  riche  de  connaissan- 
ces variées ,  amateur  passionné  des  beaux 
arts,  ce  prince  royal  était  devenu  le  centre 
d'une  société  d'élite,  d'où  il  n'excluait  point 
la  gaîté,  trait  saillant  de  son  propre  carac- 
tère, mais  où  il  faisait  régner  déjà  cet  es- 
prit religieux  qui  était  un  besoin  profond 
de  son  âme.  Il  avait  éprouvé  de  bonne  heu- 
re, malgré  tous  les  entraînements  de  sa  po- 
sition, le  sérieux  de  la  vie  humaine  et  de  la 
vie  chrétienne,  comme  le  montre  une  parole 
de  sa  bouche  à  cette  époque.  Un  de  ses 
amis,  ofiicier  dans  l'armée,  profitant  de  la 
présence  du  prince  dans  une  ville  d'Alle- 
magne où  il  était  en  passage,  le  pria  de  te- 
nir son  fils  nouveau-né  sur  les  fonts  du  bap- 
tême. Mais  sachant  combien  le  prince  res- 
sentait de  chagrin  d'être  lui-même  privé  des 
joies  de  la  paternité,  l'officier  s'excusait  au- 
près de  lui  de  le  placer  ainsi  en  présence 
de  ces  joies  dans  le  moment  solennel  qui/ 
les  sanctifie.  «  Ne  vous  en  mettez  point  en 
peine,  lui  répondit-il;  (juaud  le  Seigneur 
nous  impose  une  croix,  il  veut  que  nous  en 
sentions  tout  le  poids.  »  Et  il  assista  à  la 
cérémonie  avec  un  calme  recueillement. 

Que  de  fois  on  a  rappelé,  les  uns  pour 
s'en  railler,  les  autres  avec  admiration,  la 
parole  par  laquelle  le  roi  confessa  ses  prin- 
cipes religieux  en  présence  de  tout  son  peu- 
ple, au  jour  solennel  de  son  avènement  à  la 
couronne  :  «  Pour  moi  et  ma  maison^  nous 
SERVIRONS  l'Eternel  *.  >  A  cette  époque,  et 
dans  de  telles  circonstances,  il  fallait  un 
vrai  courage  moral  pour  se  prononcer  ainsi. 
Cette  profession  de  foi  et  de  vje  était  l'ex- 

*  Son  frère  et  son  successeur  à  la  couronne, 
Guillaume  !•',  vient  de  rappeler  aussi  cette  parole 
avec  émotion  dans  un  moment  solennel. 


pression  d'une  conviction  personnelle  et  in- 
time. Et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  le  roi  a 
tenu  sa  parole.  Pès  les  premiers  temps  de 
son  règne  on  le  vit  composer  sa  maison  et 
son  entourage  immédiat  d'hommes  dans 
lesquels  il  avait  le  bonheur  de  retrouver  sa 
foi  et  sa  piété.  Que  de  noms  propres  vien- 
draient se  ranger  ici  s'il  était  nécessaire  ! 
Que  de  choix  heureux  d'hommes  éminents 
appelés  à  Berlin  de  toutes  les  parties  de 
l'Allemagne  pour  y  occuper  les  chaires  de 
l'Eglise  et  de  l'Université  !  Ce  règne  a  inau- 
guré et  développé  une  ère  toute  nouvelle 
pour  la  Prusse.  Et  l'on  se  tromperait  si  l'on 
pensait  que  dans  le  haut  enseignement  le 
roi  ait  jamais  voulu  sacrifier  la  science  aux 
croyances  qui  lui  étaient  chères.  U  était 
trop  éclairé,  ses  vues  étaient  trop  larges 
pour  enfermer  la  pensée  de  son  siècle  dans 
une  coterie  religieuse.  Même  parmi  sa  so- 
ciété habituelle  on  voyait  des  personnes 
distinguées  d'ailleurs,  mais  fori  peu  d'ac- 
cord avec  lui  dans  ses  principes  religieux. 
Témoin  le  célèbre  Humboldt,  qui  depuis.... 
De  mortuis  nihil,  nisi  bene  !  —  Toutefois,  re- 
connaissons-le, ce  sont  les  hommes  pieux 
que  Frédéric-Guillaume  aimait  à  voir  dans 
l'intimité.  Et  parmi  les  étrangers  qui  arri- 
vaient à  Berlin  que  d'humbles  pasteurs  re- 
çus fratemeUemerU  par  le  roi ,  invités  à  sa 
table  et  s'y  rencontrant  avec  les  noms  illus- 
tres et  les  hautes  dignités!  En  s'entretenant 
simpleikient  avec  eux,  il  leur  prodiguait  les 
questions  qui  pouvaient  le  mettre  au  cou- 
rant de  l'état  religieux  et  moral  des  con- 
trées où  ils  vivaient.  C'était  là  pour  lui,  évi- 
demment, le  grand  intérêt,  la  chose  nécet- 
saire. 

Parmi  ces  visiteurs ,  un  grand  nombre 
venaient  recommander  à  la  charité  du  roi 
des  œuvres  chrétiennes,  auxquelles  il  pre- 
nait une  large  et  active  part,  non-seulement 
en  Prusse,  mais  en  tous  pays.  Et  voici  com- 
ment il  les  recevait.  Un  exemple  entre  mUle 
autres,  puisé  à  la  meilleure  source,  suffira. 
C'était  peu  après  la  terrible  tempête  politi- 
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que  de  1848,  qui  avait  brisé  le  cœur  aimant 
de  Frédéric-Gaillanme.  Un  jeune  ministre 
de  r£vangile,  M.  Z.,  pasteur  d'une  petite 
commonanté  allemande  fondée  et  entrete- 
nue dans  une  Tille  maritime  du  midi  de  la 
France,  en  grande  partie  par  les  largesses 
du  roi  de  Prusse,  Msait,  dans  l'intérêt  de 
son  œnyre,  un  voyage  en  Allemagne,  sa  pa- 
trie. Son  but  principal  était  Berlin,  et  le  géné- 
reux protecteur  de  sa  communauté.  Il  se  rend 
à  Sans-Souci,  se  présente  au  ministre  de  la 
jnaîsoii  du  roi,  alors  Texcellent  comte  de  S., 
qui  lui  dit:  «  Vous  arrivez  mal,  il  y  a  grand 
dîner  à  la  cour,  S.  M.  ne  pourra  vous  rece- 
voir. Attendez  cependant  dans  ce  salon.  » — 
Peu  d'instants  après  le  roi  y  entrait:  il  avait 
quitté  sa  société  pour  venir  causer  durant 
une  demi-heure  au  moins  avec  le  jeune  pas- 
teur. Après  s'être  informé  de  son  pauvre 
petit  troupeau  de  matelots,  jusque  dans  les 
moindres  détails,  il  lui  dit:  «  Je  ne  vous  ai 
point  enblié,  ni  vous,  ni  vos  pauvres  gens; 
mais  je  ne  fois  pas  tout  ce  que  j^'  désire^ 
car,  igonta-t-il  en  souriant,  vous  savez  que 
ce  n'est  plus  moi  qui  tiens  les  cordons  de 
la  bourse.  (Allusion  an  régime  constitu- 
tionnel récemment  établi.)  Cependant  soyez 
tianquilie,  je  vais  donner  mes  ordres  pour 
vous.  »  Et  l'exécution  des  ordres  ne  se  fit 
pas  longtemps  attendre.—  Ceux  qui  font  le 
rude  métier  de  collecteurs  ne  seraient-ils 
pas  henreax  s'ils  étaient  souvent  reçus  de 
cette  manière? —  L'histoire  des  vastes  éta^ 
bliasements  de  charité  de  M.  Fliedner  à 
Kayserswerth,  de  M.  Wichem  à  Hambourg 
et  de  cent  autres  bienfaiteurs  de  tout  ce  qui 
souflfre  et  se  perd  dans  notre  pauvre  huma- 
nité, révélera  à  chaque  page  le  nom  du  roi 
de  Pnisse.  Lui-même  a  voulu  imiter  ces 
Jiommes  de  Dieu  en  fondant  de  ses  deniers 
à  Berlin,  en  faveur  des  malades  pauvres,  le 
bel  établissement  de  Béthanie. 

Pieux  et  charitable,  le  roi  avait  pourtant 
ses  défauts,  dont  quelques-uns  étaient  d'au- 
tant pins  saillants  qu'ils  tenaient  à  une  na- 
ture forte,  à  un  tempérament  très  ardent. 


Ainsi  l'irritabilité,  l'emportement.  Mais  il 
était  assez  humble  pour  les  reconnaître,  as- 
sez sérieusement  chrétien  pour  en  souffrir 
et  pour  travailler  à  s'en  corriger.  Il  se  li- 
vrait à  ce  travail  de  sanctification  dans  une 
intime  communion  religieuse  avec  l'excel- 
lente compagne  que  Dieu  lui  avait  donnée, 
la  reine  Elisabeth.  A  son  avènement  au  trô- 
ne, il  s'était  dit  avec  elle:  Le  roi  doit  igno- 
rer désormais  les  colères  du  prince  royal  ; 
car  elles  auraient  des  effets  plus  fâcheux.— 
Peu  de  temps  après,  le  roi  donnait  une  au- 
dience peu  agréable,  à  ce  qu'il  parait;  car 
la  reine  entendit  d'un  salon  voisin  des  éclats 
de  voix  qui  évidemment  annonçaient  une 
rechute.  Elle  entre  dans  la  salle  de  l'au- 
dience, faisant  semblant  d'y  chercher  quel- 
que chose,  afin  que  sa  présence  rappelât  à 
son  royal  époux  sa  résolution  oubliée.  — 
«  Elise,  was  $uchst  duf^  demanda-t-il  impa- 
tienté :  «  que  cherches-tu  ?»  —  «  Je  cherche 
le  roi,  et  je  ne  trouve  plus  que  le  prince 
royal,  »  répondit  la  reine  à  voix  basse  en 
passant  près  de  lui  pour  ressortir.  Le  roi  lui 
serra  la  main  et  l'audience  s'acheva  en  paix. 
—  Hélas!  un  plus  puissant  lutteur  contre  les 
penchants  de  son  cœur  mauvais  a  fait  de- 
puis longtemps  cet  aveu  humiliant:  <  Je  ne 
fais  pas  le  bien  que  je  veux,  je  fais  le  mal 
que  je  ne  veux  pas.  » 

Piété,  charité,  humilité,  tous  ces  traits 
du  caractère  religieux  de  Frédéric- Guil- 
laume sont  bien  connus.  Ce  qui  l'est  moins, 
surtout  â  l'étranger,  ce  sont  ses  principes 
larges,  généreux,  libéraux  relativement  au 
gouvernement  de  l'Eglise.  En  politique ,  il 
a  pu  préférer  le  gouvernement  personnel, 
les  rapports  immédiats  entre  lui  et  un  peu- 
ple qu'il  aimait  avec  ardeur,  bien  qu'il  ait 
gardé  fidèlement,  même  en  un  temps  où  la 
réaction  triomphante  lui  donnait  tout  pou- 
voir, la  foi  jurée  à  la  constitution.  Mais  à 
l'égard  de  l'Eglise,  dont  la  loi  le  constituait, 
comme  tous  les  princes  d'Allemagne,  évê< 
que  suprême  {mmrnw  episcopuB,  selon  le 
terme  emprunté  au  catholicisme),  son  pre- 
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mier  désir  fut  d'en  remettre  le  gonverne- 
ment  à  ceux  à  qui  il  appartient  (m  die 
rechten  Hànde^  c'est  son  expression),  c'est- 
à-dire  à  l'Eglise  elle-même.  D  ne  s'en  tint 
pas  à  ces  déclarations  plusieurs  fois  répé- 
tées; il  en  prouva  la  sincérité  par  des  actes 
nombreux  dès  son  avènement.  Il  se  hâta  de 
mettre  fin  à  la  lutte  du  règne  précédent 
contre  l'épiscopat  catholique  au  sujet  des 
mariages  mixtes;  il  donna  aux  luthériens 
séparés  pleine  liberté  de  culte,  fit  cesser  les 
mesures  oppressives  au  moyen  desquelles 
on  avait  imposé  aux  églises  la  nouvelle  li- 
turgie, etc. 

Bien  plus,  dès  1846  il  convoqua  un  sy- 
node constituant  de  l'Eglise  protestante  de 
tout  le  royaume.  Un  projet  de  constitution 
fat  soigneusement  élaboré,  dans  lequel  on 
reconnaissait  à  chaque  article  l'esprit  chré- 
tien, large  et  profond  du  vénérable  doc- 
teur Nitzsch,  qui  y  eut  la  plus  grande  part. 
En  1850,  afin  de  séparer  les  affaires  de  l'E- 
glise de  l'administration  politique,  il  créa 
un  conseil  ecclésiastique  supérieur,  où  il  fit 
entrer  les  hommes  les  plus  éminents  par 
leur  piété  et  leur  savoir.  Le  même  jour  il 
publia  une  constitution  paroissiale,  qui  ne 
fut  mise  en  vigueur  que  dans  quelques  pro- 
vinces. C'est  rœuvre  que  M.  Bethmann- 
Hollweg  poursuit  aujourd'hui  encore.  Enfin 
en  1856,  comme  dernière  tentative,  le  roi 
appela  à  Berlin  une  nombreuse  conférence 
des  hommes  les  plus  marquants  dans  l'E- 
glise pour  leur  soumettre  la  question  de  la 
convocation  du  Synode  général.  La  confé- 
rence fit  un  rapport  négatif. —  «  Presqu'en 
aucun  état,  dit  un  écrivain  wurtembergeois 
distingué,  auteur  d'une  remarquable  Histoire 
du  presbytérianiimê ,  presqu'en  aucun  état 
le  gouvernement  n'a  fait  autant  pour  l'in- 
dépendance de  l'Eglise,  et  nul  prince  n'a 
plus  nettement  exprimé  le  vœu  de  n'user  de 
ses  droits  d'évêque  suprême  qu'afiu  que 
l'Eglise  s'élev&t  par  sa  propre  force  vitale 
jusqu'à  l'autonomie  ^  » 

*  Le  Dr  Lechler,  dans  la  grand  ouvrage  intitulé: 


Pourquoi  tant  de  généreux  efforts  n'ont- 
ils  point  abouti?  Nous  allons  le  dire,  et  ce 
sera  déterminer  plus  nettement  que  nous  ne 
l'avons  fait  jusqu'ici  la  position  du  roi  dans 
les  affaires  religieuses  de  son  temps. 

Tout  le  monde  sait  que  la  réaction  pais- 
sante de  la  foi  évangélique  contre  le  ratio- 
nalisme, qui  a  marqué  la  première  moitié 
de  ce  siècle  en  Allemagne,  a  pris,  d'une  part, 
un  caractère  largement  biblique  sons  l'in- 
fluence des  Neaiider,  des  Nitzsch,  des  Tho- 
luck  et  de  leur  grande  école;  d'autre  part, 
un  caractère  strictement  orthodoxe,  con- 
fessionnel, ayant  pour  étendard  le  journal 
de  Hengstenberg  et  pour  parti  l'ultra-lo- 
théranisme.  Mais,  tandis  que  dans  d'autres 
pays  de  l'Allemagne  ce  luthéranisme  s'est 
développé  comme  tendance  purement  théo- 
logique, ecclésiastique,  cléricale,  en  Prusse 
il  a  fait  alliance  avec  des  principes  politi- 
ques, et  d'une  politique  rigoureusement  ab- 
solutiste. Absolutisme  dans  l'Etat  et  dans 
l'Eglise,  réunis  sous  le  même  sceptre,  sous 
la  même  royauté,  c'est  une  théocratie  chré- 
tieime,  renouvelée  de  la  théocratie  des  Hé- 
breux, et  bien  plus  étroite  qu'elle  ne  le  fut 
jamais  en  Israël,  où  la  sacrificature  était  in- 
dépendante sous  la  sanction  de  la  loi  mo- 
saïque. Dès  lors  tous  les  développements 
politiques  ou  sociaux  procédant  du  sein  de 
la  nation,  et  tous  les  développements  ecclé- 
siastiques procédant  du  sein  de  l'Eglise, 
tombent  sous  le  même  anathème.  Bien  n'est 
vrai,  rien  n'est  divin  que  ce  qui  descend  dn 
trône.  Ces  principes  ont  trouvé  leur  organe 
politico-religieux  dans  la  Neue-PreusmckB 
Zeitung,  avec  sa  croix  en  frontispice  (qui 
l'a  fait  nommer  vulgairement  KreuZ'Zei- 
tung)  et  son  exergue  autour:  En  avant  avec 
^  Dieu  pour  le  roi  et  la  patrie. 

Maintenant,  quelle  était  la  position  du 
roi  en  face  de  ce  parti?  Par  ses  vues  et  ses 
sentiments  religieux,  il  ne  lui  a  jamais  ap- 
partenu, mais  il  l'a  subi,  et  som  règne  en  a 

Hital'Encffchpedie  pir  protest.  Theolôf/ie  und  Kir- 
eh€f  U>m.  Xli,  pag.  166. 
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été  dominé.  Cela  parait  contradietoire,  mais 
cela  est,  et  n'est  même  pas  difficile  à  expli- 
quer. 

Tandis  que  le  roi,  personnellement,  vi- 
Tait  de  ses  sentiments  chrétiens  larges  et 
généreux  ;  qu'il  aimait  tontes  les  fractions 
Traim^t  évangéliques  de  l'Eglise  ;  qu'il 
dioisissait  tous  ses  prédicateurs  du  Dôme 
à  Berlin,  en  dehors  du  parti  ;  qu'il  sy  mpathi- 
aiil  avec  le  grand  mouvement  de  l'Alliance 
érangéliqne,  la  recevait  h  Berlin  et  dans 
son  palais  au  moment  même  où  tous  les 
journaux  du  parti  déversaient  sur  elle  un 
torrent  d'anathèmes,  d'injures  et  de  calom- 
Qîes;  tandis,  en  un  mot,  qu'il  s'efforçait, 
comme  nous  l'avons  vu,  d'élever  l'Eglise  à 
Findépenâance  qui  lui  appartient, — son  gou- 
vemement  marchait  en  sens  inverse.  Pour- 
quoi? —  D'abord,  parce  que  le  roi  rencon- 
trait là  ses  sympathies  politiques  (nous  l'a- 
vons dit»  il  croyait  au  gouvernement  per- 
sonnel), et  que  le  ministère  auquel  il  avait 
donné  sa  confiance,  favorisait  les  tendances 
do  parti.  Ensuite  il  retrouvait  dans  plu- 
neors  des  hommes  de  ce  parti  une  vraie 
piété,  qu'on  ne  saurait  leur  contester  et 
qui  gagnait  sa  confiance,  tandis  que,  mal- 
heureusement, en  Allemagne,  les  principes 
libéraux  sont  le  plus  souvent  associés  à  une 
opposition  plus  ou  moins  prononcée  contre 
un  christianisme  vivant  et  sérieux.  Ajoutons 
que  le  roi,  avec  toutes  ses  brillantes  qua- 
lités, n'était  pas  le  vtr  tenax  propositi^  et 
qu'une  conséquente  fermeté  lui  a  toujours 
fût  défaut.  En  particulier,  son  &me  tendre, 
sa  conscience  délicate,  parfois  craintive, 
était  très  accessible  aux  scrupules  qu'il  était 
facile  de  lui  inspirer  adroitement.  —  «  Quoi, 
Siie?  vous  youlez  émanciper  l'Eglise,  as- 
sonbler  un  synode,  décréter  des  élections 
dans  toutes  les  paroisses  du  royaume  !  mais 
e'est  provoquer  l'agitation  du  gouverne- 
ment représentatif,  c'est  susciter  la  démo- 
cratie dans  l'Eglise;  les  masses  incrédules 
vous  enverront  un  synode  de  leur  étoffe, 
qui  voudra  fàfionner  l'Eglise  à  son  image...  » 


Et  dans  le  système  du  nationalisme,  qui  ne 
voit  combien  ces  objections  sont  fondées? 
Alors  le  roi  s'en  tenait  à  son  Conseil  ecclé 
siastique,  dans  lequel  il  avait  appelé  des 
hommes  très  opposés  au  parti  dominant, 
qui  fort  souvent  en  ont  entravé  ou  rectifié 
les  mesures,  et  qui  même  ont  fini  par  tri- 
ompher de  lui.  La  retraite  du  D'  Stahl  n'a 
pas  d'autre  sens.  Ainsi  la  contradiction 
signalée  entre  les  sentiments  personnels  du 
roi  et  la  marche  des  affaires  religieuses  est 
très  regrettable,  mais  ne  s'explique  que 
trop  facilement.  En  d'autres  circonstances, 
en  des  temps  paisibles,  le  règne  de  Frédé- 
ric-Guillaume, en  pleine  harmonie  avec  sa 
pensée  et  les  sentiments  de  son  cœur,  mar- 
querait dans  l'histoire  au  nombre  de  ceux 
qui,  depuis  la  réformation,  ont  le  plus  con- 
tribué à  la  liberté  de  conscience  et  à  l'indé- 
pendance de  l'Eglise.  Tel  qu'il  est,  ce  règne, 
l'histoire  vraie  dira  en  le  racontant:  le  roi, 
même  dans  ses  erreurs,  a  toujours  voulu 
faire  le  bien,  et  il  en  a  fait  beaucoup. 

Une  profonde  affliction  lui  était  réservée 
par  l'insondable  sagesse  de  Dieu  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Un  mal  incu- 
rable, dont  le  siège  était  dans  le  cerveau,  et 
dont  les  crises  étaient  semblables  à  des 
coups  d'apoplexie,  est  venu  affaiblir  par 
degrés,  et  enfin  éteindre  cette  vive  et  bril- 
lante intelligence.  Tout  ce  qu'il  en  restait 
paraissait  s'être  concentré  dans  les  affeo- 
Uons  du  cœur,  que  l'auguste  malade  mani- , 
festait  avec  effusion  et  pour  ceux  qu'il  ai- 
mait ici-bas,  et  pour  son  Dieu  Sauveur.  Ces 
facultés  intellectuelles,  souvent  obscurcies 
pour  d'autres  pensées,  servaient  toujours 
Tâme  quand  elle  se  nourrissait  de  la  Pa- 
role de  Dieu  et  se  consolait  par  les  pro- 
messes et  les  espérances  de  l'Evangile. 
C'est  là  ce  qui  a  fait  sa  force  et  sa  vie  du- 
rant ces  trois  longues  années  de  doulou- 
reuse épreuve.  Les  pasteurs  du  Dôme  et 
de  la  maison  du  roi,  M.  Strauss,  M.  Sneth- 
lage,  M.  Hoffmann,  ont  toujours  été  ap- 
pelés auprès  de  lui  pour  lire  les  Ecri- 
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tures,  prier  avec  lai  et  lui  faire  part  des 
faits  relatifs  à  ravancement  du  règne  de 
Dien,  auqael  il  ne  cessait  pas  de  prendre  in- 
térêt. Ainsi  a-t-il  eu  connaissance  encore 
des  réveils  de  la  vie  chrétienne  en  Amé- 
rique, en  Irlande,  en  Ecosse,  et  il  en  a 
éprouvé  et  manifesté  la  plus  vive  joie. 

Jusqu'à  la  dernière  heure,  tout  a  été  re- 
cueillement et  prière  auprès  de  ce  lit  de 
mort.  Le  MofUleur  prussien  (Staots-Anzeû 
ger)  en  a  rendu  ce  beau  témoignage  devant 
la  nation  tout  entière,  dès  le  lendemain  de 
la  mort  du  roi  :  «  La  plus  grande  consola- 
tion de  ses  fidèles  sujets,  écrit-il,  est  de  sa- 
voir que,  jusqu'à  sa  fin,  il  a  gardé  la  foi; 
qu'il  a  constamment  puisé  sa  soumission 
dans  la  Parole  de  Dieu  qui  lui  était  abon- 
damment dispensée;  qu'il  s'est  appuyé, 
pour  son  salut  éternel,  uniquement  sur  les 
mérites  de  son  Sauveur  Jésus-Christ.  > 
Puis  en  énumérant  tous  les  assistants  qui 
entouraient  en  larmes  la  couche  du  roi,  le 
même  journal  nomme  encore  M.  Snethlage, 
«  dont  les  ardentes  prières  ont  accompagné 
les  derniers  moments  du  mourant.  » 

Si  ces  souvenirs  sont,  comme  le  dit  fort 
bien  le  journal  officiel,  la  plus  grande  con- 
solation de  tous  ceux  qui  ont  aimé  Fré- 
déric-Guillaume, que  ne  doivent-ils  pas  être 
pour  le  cœur  de  cette  pieuse  veuve  (la 
reine)  qui,  durant  la  longue  épreuve  de  son 
mari,  n'a  pas  cessé  un  instant  dQ  lui  pro- 
diguer les  soins  du  plus  tendre  dévoue- 
ment, malgré  les  fatigues  et  l'épuisement 
d'une  santé  débile?  Elle  va  achever  seule 
sou  voyage  terrestre.  Que  le  même  Dieu 
des  miséricordes,  le  même  Sauveur,  le 
même  ami  des  affligés,  qui  a  si  puissam- 
ment soutenu  le  roi,  se  tienne  près  d'elle 
jusqu'à  la  fin. 

L.  BONNET. 
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Voyage  en  Terre  Sainte,  par  Félix  Bo- 
vet.  —  Un  volume  in-12,  Neuchâtel 
1861,  chez  Meyer  et  C«.  Prix  :  5  fr. 

Combien  de  voyages  en  Terre  Sainte  ont 
été  publiés  depuis  le  commencement  de  ce 
siècle  !De  grands  écrivains,  d'illustres  poètes, 
des  hommes  de  science,  des  hommes  de  foi, 
des  femmes  mêiofie,  nous  en  ont  si  éloquem- 
ment  et  si  longuement  entretenus  qu'il  ne 
semble  pas  possible  de  rafraîchir  ces  im- 
pressions souvent  reçues,  ni  de  nous  rien 
apprendre  sur  ce  pays  que  le  chrétien  visite 
et  interroge  sans  cesse  en  pensée.  Cepen- 
dant, après  tant  de  célébrités,  un  voya- 
geur modeste  vient  nous  parler  de  cette 
terre  sacrée,  et  nous  osons  assurer  aux  lec- 
teurs les  plus  instruits  ou  les  plus  blasés, 
que  le  voyage  de  M.  Félix  Bovet  leur  ap- 
prendra beaucoup  et  leur  donnera  de  vraies 
jouissances. 

Ce  n'est  pas  une  petite  chose  lorsqu'on 
voyage,  ne  fut-ce  qu'en  esprit,  d'être  guidé 
par  un  compagnon  de  route  aussi  parfaite- 
ment aimable,  car,  malgré  nous  et  malgré 
lui,  l'auteur  d'un  voyage  ne  nous  quitte  pas 
un  instant,  et  s'il  n'a  pas  le  don  de  nous 
plaire,  nous  ne  pouvons  nous  débarrasser 
de  lui  qu'en  renonçant  à  notre  pèlerinage. 
M.  Bovet  ne  lassera  personne;  pour  le  sui- 
vre, au  contraire,  on  repasserait  volontiers 
par  les  chemins  les  plus  connus;  mais  avec 
lui  on  évite  encore  cet  inconvénient;  il 
aime  les  chemins  de  traverse,  et  comme  il 
ne  pense  jamais  à  lui-même,  il  est  tout  oc- 
cupé des  lieux  qu'il  visite  et  voit  mille  dé- 
tails qui  ont  échappé  à  ses  devanciers. 

Notre  voyageur  a  plutôt  l'œil  du  poète 
que  celui  du  peintre.  Sans  qu'il  fasse  jamais 
de  longues  et  minutieuses  descriptions,  tout 
ce  qu'il  voit  se  réfléchit  dans  l'âme  du  lec- 
teur parce  que  le  sentiment  et  la  pensée 
donnent  la  vie  et  la  couleur  à  chacune  de 
ses  paroles.  A  une  âme  de  poëte,  M.  Félix 
Bovet  joint  un  esprit  curieux  et  observa- 
teur, une  érudition  des  plus  variées  et  une 
grande  connaissance  des  Ecritures;  ce  qui 
permet  de  répandre,  sur  un  grand  nombre 
d'endroits  de  la  Bible,  beaucoup  de  vie,  de 
lumière  et  de  mouvement.  Chemin  faisant, 
plus  de  cent  passages  en  sont,  sans  aucun 


—  «-^ 


effort^  illustrés  ou  expliqués  par  les  usages 
du  pays.  Dans  les  plus  petites  choses,  il  voit 
à  la  fois  ce  qui  est  et  ce  qui  a  été,  et  Témo- 
tion  que  lui  fait  éprouver  cette  résurrection 
du  passé  se  communique  irrésistiblement 
au  lecteur.  En  retrouvant  si  vivantes  les 
traces  du  peuple  élu,  et  surtout  celles  du 
divin  Fils  de  Thomme,  on  sent  son  cœur 
brûler  au  dedans  de  soi.  Cette  émotion  est 
d'autant  plus  vraie,  qu'elle  s'appuie  sur  de 
minutieuses  et  impartiales  observations,  et 
sur  des  raisonnements  qui  nous  ont  paru 
plein  de  forces. 

Notre  voyageur  n'est  pas  un  adorateur 
superstitieux  de  la  poudre  qu'il  foule  et  des 
restes  sacrés  qu'il  visite;  mais  il  ne  touche 
à  rien  sans  respect,  et  il  n'est  jamais  si  heu- 
reux que  lorsqu'il  peut  constater  l'identité 
des  lieux  et  des  monuments  qu'il  examine 
d'un  regard  à  la  fois  si  pénétrant  et  si  ému. 
Nous  voudrions  être  sûr  qu'aucun  lecteur 
ne  lui  fera  un  tort  de  son  esprit  conserva- 
teur; mais  nous  vivons  dans  un  temps  de 
démolition  où  l'on  brûle  volontiers  ce  que 
de  longs  siècles  ont  vénéré.  On  se  récriera 
peut-être  en  apprenant  qu'il  admet  que  le 
Saint-Sépulcre  a  réellement  renfermé  le 
corps  du  Sauveur;  que  le  Calvaire  où  il  est 
mort  se  trouve  dans  l'enceinte  de  la  même 
^lise,  et  que  la  grotte  delaNativité  est  pro- 
bablement retable  où  «  l'enfant  divin  noas 
est  né  ;  »  et  pourtant  ces  assertions  sont 
à  solidement  appuyées,  qu'il  faudra,  nous 
semble*i-il,un  parti  pris  bien  opiniâtre  pour 
06  pas  se  rendre  à  ses  raisons.  Ainsi  après 
avoir  réussi  à  reconstruire  l'ancienne  Jéru- 
salem avec  la  Jérusalem  d'aujourd'hui,  il 
Ajoute:  «  Bien  des  personnes,  je  le  sais, 
s'attacheront  aucune  valeur  à  ces  hypo- 
thèses: elles  trouveront  même  qu'après  tou- 
tes les  vicissitudes  par  lesquelles  a  passé 
Jérusalem,  il  est  fort  peu  vraisemblable  que 
le  plan  de  la  ville  antique  se  reproduise 
d^e  manière  quelconque  dans  le  plan  de  la 
Tille  moderne.  Et  à  supposer  que  cela  soit, 
diront-elles,  on  ne  saurait  voir  dans  ce  fait 
qu'une  coïncidence  purement  fortuite. 

»  Il  est  impossible  de  partager  cette  opi- 
nion quand  on  a  observé  la  singulière  persis- 
tance avec  laquelle  les  villes  d'Orient  con- 
servent et  reproduisent,  toujours  de  nou- 
veau, les  traits  essentiels  de  leur  pian  pri- 
fliitil  Je  n'en  citerai  qu'un  exemple  qui  m'a 


particulièrement  frappé  :  c'est  celui  de  Cons- 
tantinople.  Sans  doute  la  ville  des  empe- 
reurs grecs  n'a  jamais  eu  à  souffrir  un  dé- 
sastre aussi  extrême  que  l'a  été  la  prise  de 
Jérusalem  par  Titus;  néanmoins  elle  a  passé 
aussi  par  des  crises  considérables:  la  con- 
quête des  Francs  et  celle  de  Mahomet  n 
ont  marqué  sur  elle  leur  empreinte.  Et  com- 
bien de  fois  dès  lors  l'incendie  n'a-t-il  pas 
réduit  en  cendres  ses  rues  et  ses  palais  de 
bois  !  Combien  de  fois  n'a-t-elle  pas  été  re- 
bâtie! En  outre,  elle  a  passé  tout  d'un  coup 
de  la  domination  d'un  peuple  chrétien  et 
civilisé  à  l'excès,  à  celle  d'une  nation  bar- 
bare, différente  de  religion,  de  race,  de 
mœurs  et  de  tradition.  Malgré  cela,  on  re- 
trouve encore  à  Constantinople,  dans  le 
quatier  même  qu'habitent  les  Mahométans, 
des  places  et  des  rues  larges  et  droites,  dont 
les  Turcs  ne  savent  que  faire  et  qui  ne  sont 
pas  le  moins  du  monde  appropriées  à  leurs 
besoins.  L'Atméidan  de  Stamboul  est  encore 
l'ancien  hippodrome  de  Constantinople;  on 
voit  au  premier  coup  d'oeil  qu'il  a  été  tracé 
par  un  peuple  sociable,  actif,  habitué 
aux  jeux,  à  la  vie  publique  et  aux  assem- 
blées populaires.  Les  maisons  qui  bordaient 
ces  places  et  ces  rues  ont  été  bien  des  fois 
détruites  et  reconstruites;  mais  la  forme, 
l'idée,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  a  persisté  mal- 
gré tout;  les  traits  essentiels  se  sont  trans- 
mis et  se  perpétuent,  de  même  que  le  type 
propre  à  une  espèce  se  modifie,  sans  se  dé- 
naturer, à  travers  les  générations.  > 

Ce  passage  n'est  qu'un  exemple  de  ce 
raisonnement  si  propre  à  inspirer  la  con- 
fiance, parce  qu'il  est  fondé  sur  l'observa- 
tion intelligente  des  faits  \  La  place  man- 
que pour  multiplier  les  citations;  d'ailleurs 
en  parlant  de  ce  livre,  notre  principal  but 
est  d'engager  notre  prochain  à  se  donner  le 
plaisir  de  le  lire;  et  nous  ne  voudrions  pas 
nuire  à  la  fraîcheur  de  son  impression. 

On  n'est  pas  une  heure  dans  la  compa- 
gnie de  M.  Félix  Bovet,  sans  s'apercevoir 
que  c'est  une  nature  éminemment  spiritua- 

*  En  laissant  à  notre  collaborateur  une  entière 
liberté  dans  l'expression  de  son  juc^ment,  nous 
lui  encaissons  aussi  toute  la  responsabilité; 
n'ayant  point  l'intention  de  nous  prononcer  sur 
la  question  discutable  tranchée  ici  par  l'auteur  de 
l'intéressant  et  si  édifiant  Voyage  en  Terre" 
SainU.  {Réd.) 
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liste.  Mais  combien  ce  spiritualisme  diffère 
de  ce  qu'on  appelle  si  souvent  de  ce  nom  1 
Bien  loin  de  dépouiller  la  religion  de  ses 
souvenirs  et  de  ses  associations  historiques 
dans  ce  qui  semble  une  forme  inutile  et 
poudreuse,  il  voit  souvent  briller  une  pen- 
sée supérieure,  et  le  vase  opaque  qu'un  au- 
tre briserait  volontiers,  il  nous  le  montre 
transparent  et  comme  pénétré  du  rayon 
divin  quMl  renferme. 

M.  JBovet  est  un  chrétien  sérieux  et  con- 
séquent, mais  à  sa  manière  et  non  à  celle 
de  beaucoup  d'autres.  Sa  religion  est  bien  à 
lui,  et  les  émotions  religieuses  quMl  éprouve 
vont  droit  à  son  cœur  sans  qu'aucune  in- 
fluence étrangère  les  détourne  et  les 
émonsse  ;  il  en  est  de  même  des  manifesta- 
tions de  sa  piété;  rien  de  conventionnel  ;  ce 
sont  les  mouvements  spontanés  d'une  âme 

Îui  n'a  reçu  ses  instractions  que  d'en  haut, 
^e  là  sa  parfaite  liberté  d'allure  :  sans 
cesse  il  lui  échappe  des  mots  fins  et  gais; 
les  souvenirs  derantiquité  poétique  excer- 
cent  sur  lui  tout  leur  charme,  et  il  ne  s'en 
cache  pas;  mais  jamais  on  ne  sort  de  l'at- 
mosphère la  plus  purement  chrétienne;  pas 
un  mot  dur  ou  amer  ne  lui  vient,  et  l'indi- 
ffnation  qui  le  saisit  parfois  n'est  <)u'une 
étincelle  du  feu  d'Elie  qui  se  perd  bientôt 
dans  les  flammes  de  la  charité. 

On  est  étonné  de  faire  une  si  riche  mois- 
son dans  un  seul  volume,  et  l'on  ne  peut  se 
l'expliquer  que  par  la  richesse  morale  et 
intellectuelle  de  celui  qui  s'y  fait  involon- 
tairement connaître,  tandis  qu'il  est  tout 
plein  des  souvenirs  chers  et  sacrés  qu'il 
évoque.  On  ne  croit  pas  assez  au  tort  que 
les  préoccupations  personnelles  font  au 
plus  beau  talent.  «  L'attention,  c'est  le  ffé- 
nie,  »  a  dit  Chateaubriand,  ou  ce  que  l  on 
porte  sur  soi-même  d'attention  égoïste  est 
autant  qu'on  enlève  au  génie,  à  plus  forte 
raison  au  talent.  Au  lieu  d'enrichir  sa  pen- 
sée de  tout  ce  que  nous  offre  la  vie  mté- 
rieure,  on  appauvrit  la  nature  et  les  hom- 
mes, le  monae  sensible  et  le  monde  moral, 
on  appauvrit  surtout  sa  propre  âme  en  pla- 
çant toujours  sa  personne  entre  eux  et  soi. 
Dans  un  temps  où  de  nombreux  et  bril- 
lants exemples  entraînent  du  côté  où 
l'homme  naturel  ne  penche  que  trop, 
M.  Félix  Bovet  prouve,  au  contraire,  à 
quiconque  prend  la  peine  de  l'observer, 
combien  de  choses  on  voit,  on  apprend  et 
on  observe  dès  qu'on  s'oublie  soi-même. 
Et  que  l'on  ne  s'imagine  pas  que  cet  oubli 
fasse  rien  perdre  à  l'individualité.  Elle 
se  révèle  sans  qu'on  y  songe;  mais  aussi 
elle  se  dessine  dans  toute  sa  vérité  votAgré 
les  soins  les  plus  laborieux  pour  la  présen- 
ter sous  un  lour  favoimble.  Quoi  que  l'on 
fasse  oa  ne  fasse  pas,  on  la  voit  telle  qu'elle 


est;  le  seul  secret  pour  paraître  spirituel  et 
modeste,  aimable  et  bon,  c'est  de  l'être  en 
effet. 

Nous  avons  trop  loué  peut-être;  il  faut 
ordinairement  un  peu  de  critique  pour  as- 
saisonner la  critique;  mais  du  lecteur  de 
ces  lignes,  nous  en  appelons  au  lecteur  du 
livre,  bien  sûr  d'être  pleinement  absous. 

c. 


M.  le  pasteur  Augustin  Bost  donne  cet 
hiver  à  uenève  un  cours  sur  l'Histoire  du 
peuple  juif  pendant  l'époque  des  Maccabées, 
ou,  pour  parler  plus  exactement,  pendant 
les  cinq  siècles  qui  séparent  l'Ancien  Testa-  j 
ment  du  Nouveau. 

Cette  période  peu  connue,  et  qui  par  cela 
même  ne  présente  d'abord  rien  de  saillant 
à  l'esprit,  n'en  offre  pas  moins  une  étude 
d'un  grand  intérêt. 

A  rintérieur,  et  coinme  appartenant  au 
développement  moral  de  la  nationalité  et  de 
la  religion  juive:  le  retour  de  l'exil;  la  for- 
mation du  Canon  sacré;  la  Grande  synago- 
gjie  et  son  rôle;  la  littérature  juive;  la  ver- 
sion des  Septante;  l'apparition  des  livres 
apocryphes:  l'origine  des  sectes  juives;  l'in- 
fluence de  resprit  «rec  sur  l'esprit  hébreu; 
la  transformation  de  l'ancien  Israël  en  un 

Seuple  nouveau,  tel  qu'il  apparaît  aux  jours 
e  Jésus-Christ.  —  A  l'extérieur:  les  Juife 
successivement  soumis  aux  quatre  grandes 
monarchies,  babylonienne,   niédo- perse, 

frecque  et  romaine;  les  édits  de  Cyrus  et 
e  Darius;  Alexandre-le-Qrand;  la  Pales- 
tine champ  de  bat^lle,  théâtre  de  la  guerre 
et  objet  de  la  convoitise  des  généraux  ri- 
vaux qui  se  divisent  l'empire;  les  Juifs  sous 
les  Ptolémée  et  les  Séleucides;  Alexandrie 
et  Antioches;  Antiochus  Epiphane  faisant  la 
guerre  aux  saints  et  désolant  le  sanctuaire; 
Père  des  martyrs;  l'ère  des  soldats;  la  fa- 
mille des  Maccabées;  les  guerres  de  l'indé- 
pendance; le  rétablissement  d'une  royauté 
juive  à  Jérusalem:  les  intrigues  romaines, 
et  l'avènement  de  la  famille  idumoenne  des 
Hérode  sur  le  trône  des  Juifs. 

Voilà,  dans  ses  traits  généraux,  le  som- 
maire du  cours  de  M.  Bost.  On  voit  qu'il  est 
riche  de  faits,  et  nous  ne  nous  étonnons  pas 
du  succès  qu'il  paraît  avoir  obtenu. 

M.  Bost  a  nntention  de  reproduire  ce 
cours  à  Lausanne,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'il  ne  trouve  dans  cette  ville  un  accueil 
aussi  sympathique  que  celui  qu'il  a  rencon- 
tré dès  l'abord  à  Genève,  et  que  ses  premiè- 
res leçons  ont  pleinement  justiflé. 


LE  CHRETIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUYIËHE  SIÈCLE 


REVUE  CRITIQUE. 

EsPBiT  d'âusxandre  Vinet.  Pensées  el 
réflexions  extraites  de  tous  ses  ou- 
vrages et  de  qaelqites  manuscrits 
iaédits,  mogées  dans  un  ordre  nié* 
Ihodique  ei  ^précédées  4*une  préface, 
{ur  J.F.  Aetié.  Paris  et  Genève, 
lo^  CherbuiieK,  libraire-édiieor.  — 
i  vol.  in-12.  Prix  :  7  francs. 

Qai  oe  se  sonvient  du  bien  et  du  mal 
dit  à  propos  du  daguerréotype  au  mo- 
nent  de  $on  apparition?  Les  uns  se  ré- 
inis8ûenl4e  posséder  âiii.si  la  reproduc-  ! 
tin  exacte  de^  objets  de  leur  attache- 
iBeot;  les  autres  alBrmaient  que  jamais 
ce  procédé  mécanique  ne  pourrait,  com- 
œ  no  bon  portrait,  rendre  l'expression 
fuœ  figure  ûbérie.  Mais  les  bons  por-  ! 
traits  sont  Tares,  et  malgré  les  défauts  de 
b  photographie,  on  est  heureux  de  con- 
serrer  ainsi  la  ressemblance  de  ce  qu'on 
une.  Quand  ou  retrouve  ce  qu'on  a  con- 
BB,  rimaginatiou  a  bientôt  réparé  les 
wes  du  procédé.  Toutefois,  cette  pers- 
pective prise  au  naturel,  dont  les  lois 
bnitales  se  présentent  à  nous  sans  cor- 
rectil,  sera  toujours  une  source  de  désap- 
pointement. Ces  yeux  rapetisses,  celte 
tmcbe  à  la  fois  agrandie  et  serrée,  ce  nez 
posa,  ces  maius^  dont  J'une,  en  s'avan- 
(aot,  paraît  plus  forte  que  l'autre ,  tout 
oda  chagrine,  surtout  lorsqu'on  pense 
9K  ceux  qui  n'ont  pas  connu  l'être  aimé 
ne  sauront  comment  rectifier  les  défauts 
d'ooe  image  nécessairement  infidèle  en 
tuie  certaine  mesure. 

Ce  qu'on  ^prouve  à  la  fois  de  jouis- 
suce  si  43  regret  devant  la  .pbotogr2y[>bie 

IV 


d'un  ami,  nous  l'éprouvons  à  la  lec* 
ture  de  VEsprit  d'Alexandre  Vinet.  C'est 
bien  lui,  ce  sont  ces  pensées  amples 
et  profondes,  ces  mots  féconds  qui  ger- 
ment dans  l'esprit  de  tout  lecteur  attentif, 
ces  sentiments  hauts  et  délicats,  qui,  non 
moins  que  les  pensées  de  l'auteur,  ont 
créé  autour  de  lui  une  sorte  d'atmos- 
phère où  vivent  encore  ceux  qui  ont  eu 
le  bonheur  de  l'apprécier.  Et  pourtant  ce 
n'est  pas,  ce  ne  peut  être  tout  Vinet.  Ces 
admirables  pensées  dont  la  portée  et  la  ri- 
chesse frappent  d'autant  plus  dans  leurs 
limites  resserrées,  dont  la  signification 
même  devient  plus  expresse  par  le  rappro- 
chement de  ce  qui  était  disséminé  entre 
tant  de  volumes,  prennent,  en  nous  arri- 
vant sous  cette  forme,  un  genre  d'autorité 
qui  a  l'air  d'appartenir  à  l'intention  de 
l'homme,  tandis  que,  dans  les  écrits  de 
Vinet,  la  manière  dont  elles  se  trouvaient 
introduites,  les  ménagements  dont  les  ac- 
compagnait sa  modestie,  ne  permettaient 
pas  de  leur  attribuer  d'autre  autorité  que 
celle  de  la  vérité.  Mais  il  ne  pouvait  en 
être  autrement.  Un  recueil  de  pensées  ne 
saurait  non  plus  reproduire  ce  passage 
naturel  et  facile  d'une  pensée  à  l'au- 
tre, cette  chaleur  jamais  absente  et  qui 
se  modère  toujours,  circulation  de  la  sève 
intime,  sympathie  discrète,  mais  qui  s'a- 
dresse à  ce  qu'il  y  a  de  plus  profond  et 
de  plus  élevé  chez  le  lecteur,  ce  mouve- 
ment du  style,  en  un  mot,  qui  n'est  au 
fond  que  le  mouvement  de  l'ftme,  et  que 
Vinet  lui-même  a  signalé  comme  un  des 
premiers  mérites  de  tout  écrivain. 

«  Le  mouvement  est  la  beauté  royale  du 
style,  le  caractère  des  grands  écrivains  et 
des  grandes  époques.  Chez  les  modèles,  les 
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images  se  confondant  avec  le  mouvement, 
sont  fournies  par  le  mouvement  même.  La 
couleur  et  la  vie  viennent  ensemble.  Ainsi 
le  visage  pâle  d'Atalante  se  colore  dans  la 
rapidité  de  sa  course.  Les  images  ne  sont 
pas  contraires  au  mouvement;  elles  y  peu- 
vent même  contribuer,  puisqu'elles  peuvent 
être  passionnées  ;  mais  en  elles-mêmes  elles 
ne  le  produisent  pas  plus  qu'un  miroir,  puis- 
qu'elles ne  sont  que  le  miroir  des  choses. 
Le  mouvement  correspond  à  l'âme  ;  l'élo- 
quence peut  se  passer  de  tout,  excepté  de 
vérité  et  de  mouvement;  le  style  le  plus  nu, 
le  plus  austère,  le  moins  coloré  peut  être 
éloquent.  Les  beautés  en  blanc,  ou  entre  les 
lignes,  sont  lés  premières*.» 

Eh  bien ,  ces  beautés  entre  les  lignes 
étant  précisément  du  ressort  de  Pâme 
plus  que  de  celui  de  rintelligence,  il  est 
évident  que,  dans  une  collection  de  pen- 
sées, quelque  bien  choisies  qu'on  puisse 
les  supposer,  la  proportion  sera  détruite 
et  la  part  de  Tinlelligence  remportera  né- 
cessairement. Nous  aurons  une  idée  plus 
nette  de  quelques  grandes  directions  de 
la  pensée  de  Vinet,  mais  nous  saisirons 
bien  moins  son  être  entier.  Sa  vie  morale, 
les  délicatesses  de  sa  conscience,  les  pré- 
férences de  son  cœur,  les  grâces  de  son 
goût,  son  âme  enfin,  se  trouvera  en  par- 
tie évaporée  dans  la  rencontre  ininter- 
rompue de  tant  de  pensées  fortes  et  pro- 
fondes. El  même,  en  fait  de  beautés  qui 
s'écrivent,  une  classification  aussi  ex- 
presse permet-elle  assez  de  ces  mots,  de 
ces  traits  féconds  et  lumineux,  qui,  sans 
se  rattacher  à  un  ordre  de  pensées  bien 
caractérisé,  laissent  dans  Tâme  du  lecteur 
un  rayon  lumineux,  et  font  pour  nos  yeux 
mortels  une  trouée  dans  l'invisible. 
Toutefois  loin  de  nous  l'intention  d'en 
faire  un  reproche  à  M.  Astié.  Il  a  même, 
autant  que  possible,  cherché  â  remédier 
à  ce  manque  d'équilibre  en  maintenant 
la  liaison  de  beaucoup  de  pensées  entre 

*  HomiUtique^  pag.541. 


elles.  Réjouissons-nous,  au  contraire,  de 
posséder  la  photographie  de  l'ami  tant 
pleuré,  et  ne  chicanons  pas  sur  les  lacu- 
nes inséparables  du  procédé  qui  nous  l'a 
value,  et  qui,  â  tout  prendre,  était  peut- 
être  le  seul  qui  pût  offrir  les  idées  pro- 
pres de  Vinet  â  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le 
temps  de  les  chercher  dans  ses  œuvres 
complètes. 

Ce  n'est  pas  que  ce  titre  :  Esprit  d'A- 
lexandre Vinet,  n'ait  dû  éveiller  une  foule 
d'impressions  diverses.  Les  uns,  peut- 
être,  s'attendaient  â  une  explication  for- 
melle de  ce  qui  leur  avait  paru  enveloppé 
d'obscurité  ;  les  autres  trouvaient  pres- 
que téméraire  la  tentative  de  faire  pour 
des  lecteurs  ce  que  chacun  d'eux  devrait 
savoir  faire  pour  son  propre  compte. 
D'avance,  ce  sentiment  paraissait  assez 
naturel.  Mais  quand  on  a  ouvert  ces  volu- 
mes, qu'on  s'est  plongé  un  moment  dans 
cette  richesse,  qu'on  a  palpé  de  nouveau 
tant  de  trésors,  on  change  de  point  de 
vue,  et  l'on  remercie  celui  qui  a  mis  à  la 
portée  d'un  bien  plus  grand  nombre  de 
lecteurs  cette  nourriture  si  salubre,  si 
forte,  si  délicate.  Sans  doute,  il  faut  lais- 
ser sa  place  à  l'individualité  du  rédac- 
teur dans  le  choix  des  pensées  et  dans  la 
classification  qui  en  est  faite.  Si  l'abon- 
dance des  citations  n'en  laisse  pas  beau- 
coup d'autres  â  désirer,  on  pourrait  plu- 
tôt, sortant  de  soi-même  et  de  sa  jouis- 
sance individuelle,  choisir  entre  les  ex- 
pressions différentes  données  â  la  même 
idée.  Chacune  a  sa  mesure,  il  est  vrai, 
chacune  porte  en  elle-même  un  mérite 
particulier;  toutefois,  le  trait  principal 
est  quelquefois  un  peu  moins  saillant 
parmi  les  variantes  sous  lesquelles  il 
s'exprime.  Mais  dans  cette  œuvre  de  res- 
pect et  d'amour,  qui  mérite  également  la 
reconnaissance  de  ceux  qui  connaissent 
Vinet  et  de  ceux  qui  ne  le  connaissent 
pas,  l'intention  du  rédacteur  est  si  droite 
et  si  sérieuse,  qu'il  a  même,  en  gé- 
néral, sacrifié  l'originalité  à  un  degré  sn- 
;  périeur  de  clarté.  En  complétant  les  unes 
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par  les  antres  des  pensées  qui  auraient 
pu  être  coupées  et  qui  en  auraient  acquis 
plus  de  piquant,  il  a  montré  qu'il  cher- 
chait moins  à  réussir  qu'à  $e  rendre  réel- 
lement utile.  Motif  trop  rare  et  trop  res- 
pectable^ trop  digne  d'un  disciple  de  Vi- 
net^  pour  qu'on  n'en  sache  pas  gré  à 
M.  Astié.  Du  reste,  on  ne  saurait  appeler 
ce  luxe  un  défaut,  il  répond  à  l'objection 
principale  faite  à  un  recueil  qui  est  et  qui 
sera  toiyours  un  des  plus  riches  maga- 
sins de  pensées  qu'on  se  soit  avisé  de 
réunir.  Il  permet  à  chaqua  lecteur  de  se 
refaire^  plus  ou  moins,  à  son  propre 
goût,  le  Vinet  qu'on  s'effrayait  de  voir 
arriver  tout  fait.  Ajoutons  que,  non-seu- 
lement chacun  peut  choisir,  mais  que  les 
compartiments  entre  lesquels  cette  for- 
tune est  répartie  pourront  aider  plus  d'un 
lecteur  à  se  former  une  idée  plus  pré- 
cise des  directions  principales  de  la  pen- 
sée de  Vinet.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que 
cette  classification  ne  puisse  être  sujette 
à  plus  d'une  objection.  On  rencontre  sans 
doute  çà  et  là  des  pensées  qu'on  placerait 
soi-même  ailleurs.  Mais  serait-ce  à  tort 
ou  à  raison  ?  Quelques  expériences  ten- 
tées à  ce  sujet  nous  ont  donné  de  la  re- 
tenue. Nous  croyons  plus  nécessaire  de 
signaler  aux  lecteurs  une  ou  deux  pen- 
sées qui  semblent  exiger  un  complément 
que  M.  Astié  aurait  pu  trouver  en  pro- 
toogeantla  citation.  Ainsi  ce  passage  : 

«  Ce  qu'on  a  dit  de  la  conscience  est  iiré- 
fléchi  et  yain;  à  la  longue,  son  témoignage  ne 
saffit  pas  ;  il  n'est  précieux  qu'autant  qu'il 
BOUS  certifie  qu'un  juge,  dont  notre  cons- 
cience n'est  que  le  représentant,  est  égale- 
ment satisfait;  nous  avons  besoin  d'un  ap- 
probateur, et  que  cet  approbateur  soit  une 
persoane;  nous  ne  voulons  pas  être  unique- 
moit  les  serviteurs,  les  amis,  les  enfants 
d'ane  idée;  nous  voulons  nous  attacher  à 
quelque  chose  de  plus  vivant  que  Vordre 
moral,  à  un  être,  à  une  âme,  dans  laquelle 
notre  vie  aille  retentir;  et  le  nom  le  plus 


vrai  de  la  satisfaction  à  laquelle  aspire  la  vé- 
ritable vertu,  c'est  la  gloire  ^  > 

Pourquoi  la  citation  n'est-elle  pas  pous- 
sée jusqu'aux  lignes  suivantes,  que  nous 
transcrivons  du  volume  des  discours  d'où 
elle  est  tirée.  Il  s'agit  de  VEtude  sans 
terme.  Après  le  mot  de  gloire,  Vinet  con- 
tinue ainsi  : 

«  La  cherchons-nous  chez  les  hommes? 
Voilà  la  vertu  altérée  dans  son  principe  par 
cette  recherche  même.  La  cherchons-nous 
ailleurs?  Ce  ne  peut  être  qu'auprès  de 
Dieu:  mais  gardons-nous  de  confondre  Dieu 
avec  son  nom,  de  prendre  un  mot  pour  un 
être.  Où  est  Dieu  ?  où  est  le  chemin  vers 
Dieu,  afin  que  nous  lui  portions  l'hommage 
de  nos  actions  vertueuses?  Ce  chemin,  le 
cœur  seul  le  trouve:  notre  cœur  l'a-t-il 
trouvé  ?  » 

Nous  n'eussions  pas  relevé  ce  qui  n'est 
qu'une  simple  inadvertance,  si  le  peu 
d'attention  de  la  plupart  des  lecteurs  ne 
nous  eût  paru  demander  cette  sorte  de 
rectification. 

Voici  encore  une  pensée  qui,  vraie  en 
soi,  il  en  faut  convenir,  revêt  toute  l'ap- 
parence du  paradoxe,  détachée  du  mi- 
lieu qui  la  motive  et  l'explique  : 

«  La  sensibilité,  dont  tant  de  gens  vou- 
draient faire  une  vertu,  n'est  après  tout 
qu'un  talent  *.  » 

Cette  citation  est  tirée  du  second  des 
articles  qui  ont  paru  dans  le  Semeur  sur 
Bourdaloue.  Voici  le  commencement  du 
paragraphe  : 

«  Au  reste,  on  ne  conteste  pas  positive- 
ment à  Bourdaloue  le  mérite  du  style;  seu- 
lement on  n'y  songe  pas  ;  mais  on  lui  refuse 
plus  décidément  l'onction  et  la  tendresse. 
Ceci,  je  le  sais  bien,  est  une  critique  pure- 
ment littéraire,  qui  laisse  hors  de  la  ques- 
tion le  caractère  de  l'homme.  La  sensibilité, 

*  Esprit  d^Alex,  Vinet,  tom.  I,  pag.  14, 15.    ^ 

*  Id.,  lom,  U,  pag.  19. 


dont  tant  de  gens  voudraient  fture  une  vertu, 
n'est  après  tout  qu'un  talent,  et  son  absence 
chez  Bourdaloue  n'accuserait  jamais  que 
l'organisation  de  ce  grand  orateur  ^, 

M.  Astié  a  fait  précéder  son  recueil 
d^une  préface  fort  intéressante,  mais  sur 
laquelle  nous  avons  quelques  observa- 
tions à  présenter.  Nous  nous  bâtons  de  le 
faire,  afin  d^en  revenir  plutôtà  ce  terrain 
de  la  sympalbie,  où  les  amis  de  Vinet 
sont  si  heureux  de  se  rencontrer,  et  où, 
ajoutons-le,  nous  nous  trouvons  toujours 
avec  rédileur  des  penséesde  Vinet  dësque 
nous  entrons  dans  le  corps  du  volume. 
Une  admirable  impartialilé  a  présidé  au 
choix  quUI  a  fait,  et,  le  plus  souvent,  pour 
modérer  quelques-unes  des  conclusions 
de  sa  préface,  on  n'aurait  qu'à  reproduire 
les  pensées  qu'il  a  lui-môme  citées. 

La  préface  fait  ressortir  le  libéralisme 
de  principes  de  Vinet,  et  elle  a  raison.  Nul 
ne  fut  plus  libéral  en  toute  connaissance 
de  cause ,  et  en  sachant  mieux  ce  qu'il 
voulait.  Nul  n'a  piœ  hautement  proclamé 
les  droits  de  l'individualité.  Mais  nul  n'a 
professé  plus  sincèrement  le  respect  de 
toiite  autorité  qui  n'inflrmaitipas  les  droits 
de  la  consotence.  La  nécessité  de  l'autori- 
té, le  respect  qui  lui  est  âA,le  sentiment 
du  respect,  en  un  mot,  était  aussi  avant 
imprimé  dans  son  âme  que  celui  de  la  li- 
berté. Que  de  fois  nous  l'avons  entendu 
déplorer  l'absence  de  ce  sentiment  du 
respect,  qui,  de  nos  jours,  manque  cer- 
tainement à  l'ensemble  des  «éléments  so- 
ciaux; avec  quelle  tristesse  ne  répétatt-il 
pas  ce  mot  tant  redit  :  «  Le  respect^^en  va.» 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  jamais  failli  à 
respecter  la  plus  petite  chose  vraiment 
respectable.  Il  allait  les  ramassant  sur  sa 
route  et  les  honorant  dans  sa  belle  âme 
comme  celui  qui  met  des  pierres  pré- 
cieuses dans  un  écrin.  Ce  Vinet  qui  a  dit, 
et  à  qui  on  l'a  tant  reproché,  les  uns 
faute  de  le  comprendre,  les  autres  parce 
qu'ilslecomprenaient^trophien:  «  C'est  de 
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révolte  en  révolte  (si  Ton  vem  employer 
ce  mot)  *  que  les  sociétés  se  perfection* 
nent,  que  la  civilisation  s'établit,  que  la 
justice  règne,  que  la  vérité  fleurit,  »  ce 
même  Vinet  respectait  jusqu'à  ces  supé- 
riorités sociales  dont  nous  faisons  tons 
maintenant  bon  marché,  mais  à  qui  i\ 
croyait  devoir  «n  redoublement  d'égards 
par  respect  pour  l'ordre  de  Die^  qui  a 
institué  la  société  dans  l'égalité  des  âmes, 
mais  dans  là  néc^saire  inégalité  des  po- 
sitions. Nous  n'irons  pas  loin  pour  cher- 
cher l'expression  de  la  pensée  de  Vinet 
à  l'égard  du  respect,  nôtrs  la  trouverons 
dans  le  secend  volume  de  uotrè  livre  : 

«  Tous  les  respects  sont  liés  au  respect 
de  Dieu,  qui  estle  respect  suprême.  Religion 
et  respect  est  une  même  chose,  et,  dans 
toutes  les  sphères,  l'un  des  termes  peut 
remplacer  l'autre  ^  > 

Mais  à  q^oi  •€n  vonlie^voas  vê«iir,  dira- 
t-oB,  que  reprochez-voos  d<inc  à  B.  As- 
tié, puisqu'il  a  fait  lui-même  cette  cita- 
tion caractéristiqtie?  Certes,  nous  ne  re- 
prochons rien  à  son  intention.  Mais  nous 
croyons  cfû'ayant  peu  ott  point  connu 
Vinet  personnellement,  il  a  pu  parfois  se 
tromper,  soit  en  le  nommant  «  Vapôtre  h 
pliM  fervent  'des  principes  de  89,  >  soit  en 
disant  qtië  «plus  il  avança  dans  sa  car- 
rière, plus  il  devint  large  et  libéral,  >  soit 
en  esttmattt  que,  «  conserv^ateur  par  le 
cœur  il  était  radical  par  l'esprit.  •  Des 
phrases  pareilles  pourraient  faire  con- 
clure à  un  lecteur  inattentif  qu'en  Vinet 
l'homme  politique  primait  ou  précédait 
le  chrétien,  tandis  qu'en  réalité ,  Vinet 
était  chrétien  avant  tout  et  par  dessus 
tout.  Ce  que,  i  défaut  de  ses  œuvres,  la 
lecture  de  ces  deux  volumes  suffirait  à 
prouver. 

Il  y  a  bien  dans  cette  préface  quelques 
autres  paroles  peu  motivées ,  et  qui  ont 

*  Et  non  pas  de  secousse  en  secousse  comme  Ta 
imprimé  M.  Astié,  d'après  on  ne  "sait  queUe  édi- 
tion. 
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quelque  ehese  d'excessif.  Nous  ne  nons 
amèterons  pas  à  les  signaler  toutes, 
mais  nous  ne  pouvons  passer  sur  Fépi- 
thète  de  radical.  On  nous  attachons  à  ce 
mot  une  significalion  fort  différente  de 
celle  que  lui  donne  M.  Astié,  ou  celui^-ci 
esi  é¥idemmeDt  dans  Terreur.  Rien  n'a 
moins  ressemblé  au  radicalisme  que  le 
libéralisme  de  Vinet,  et  personne  n'en 
a  mieux  compris  la  diflërence  que  les 
radicaux  eux-mêmes,  dont  il  était  Té* 
pouTantail.  Ils  avaient  très  bien  su  re- 
coDoalUre  en  loi  le  pl«is  irréconcilia* 
Ue  ennemi,  non  de  leurs  personnes, 
mais  de  leurs  doctrines.  Adversaire  d'au* 
tant  plus  redouté,  soit  par  le  libéralisme 
incontesté  de  ses  principes,  soit  par  les 
égards  qu'on  était  forcé  d'avoir  pour  son 
talent  et  son  caractère ,  même  dans  les 
moments  où  l'on  n'a  d'égarda  pour  per-- 
sonne*. 

Du  reste»  Yinet  a  pris  aoin  de  marquer 
en  maint  endroit  l'oppositioii  existant 
entre  les  doctrines  protectrices  de  la 
vraie  liberté,  et  ce  radicalisme  qu'il  ap* 
pelle  le  sapeur  du  $ociali$me*;  système 
qui,  prétendant  tout  reprendre  par  la 
base,  bouleverse  les  conditions  premières 
de  la  société,  et,  sous  prétexte  d'égalité, 
en  veut  à  toutes  les  supériorités,  même 
intallectaelles  et  morales,  Quoi  de  corn-* 
mon  ayec  des  principes  qui,  rattachés 
comme  à  nn  anneau  céleste,  aux  idées 
de  justice,  d'ordre,  de  lumière,  de  cba* 
rite  humaine,  tendent  sans  cesse  à  élever 
le  niveau  des  esprits  et  des  âmes  ?  Libé- 
ral de  cette  sorte,  Vinet  le  fut  loujours, 
dès  le  commencement  conune  à  la  fin  de 
sa  carrière.  Ses  amis  l'ont  entendu  répéter 
jusqu'au  bout  que  les  vrais  principes  du 
libéralisme  sont  l'Evangile  de  la  politi- 

*  Ainsi  au  tumulte  qui  eut  lieu  i  la  sortie  d'une 
réanton  de  coite  dans  une  maison  particulière,  en 
1S4A  ou  i6,  un  des  instruments  de  ca  4^0ordre  fut 
ainsi  iTerti  par  son  compagnon  :  «  Tu  vois  bien  ce 
frand  noir  là-bas  ;  <})i  bien ,  celui-là,  on  ne  doit 
pat  le  loucher.  » 
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que .  Mais  il  faut  le  dire  aussi  :  en  avançait 
dans  la  vie,  il  sentit  un  peu  diminuer  la 
confiance  que,  plus  jeune,  il  avait  pu  pla- 
cer dans  certains  systèmes  politiques.  Il 
en  était  arrivé  à  nepas  mettre  une  impor- 
tance vitale  aux  formes  diverses  de  gou- 
vernement ;  son  regard  profond  avait  dis- 
cerné les  caractères  particuliers,  les  avan- 
tages et  les  défauts  spéciaux  de  ces  institu- 
tions, auxquelles  on  attache,  et  il  est  diffi- 
cile qu'il  en  soit  autrement,  une  valeur 
trop  exclusive.  Avocat  incorruptible  de 
l'égalité  des  droits  civils,  l'égalité  des 
droits  purement  politiques  lui  paraissait 
loin  d'avoir  le  même  prix.  Disons-le  net- 
tement, cet  adversaire  de  toutes  les  ty- 
rannies éprouvait  pour  la  tyrannie  des 
masses  un  éloignement  à  la  fois  instinctif 
et  raisonné.  La  pureté,  l'élévation,  l'ex- 
quise délicatesse  de  son  âme  souffraient 
du  contact  des  intérêts  brutaux  et  des 
goûts  grossiers  ;  il  contemplait  d'un  œil 
de  tristesse  l'abaissement  moral  et  intel- 
lectuel vers  lequel  tend  trop  souvent,  en 
définitive,  le  gouvernement  des  multitu- 
des. Et,  d'autre  part,  la  vraie  liberté  ne 
lui  paraissait,  tant  s'en  faut,  pas  plus  sûre 
là  qu'ailleurs. 

«  Dans  bien  des  cas,  dit-il,  le  juste  et  le 
vrai  seraient  sacrifiés  s'ils  pouvaient  deve- 
nir des  questions  de  majorité  *.  » 

Où  l'individu  seul  devant  tout  un  peu- 
ple pourra-t-il  trouver  asile?  Problème 
que  la  conduite  du  Sud  aux  Etats-Unis  se 
charge  maintenant  de  commenter. 

«  La  démocratie,  regardée  aujourd'hui 
comme  Tétat  définitif  et  normal  de  la  so-  • 
ciété,  n'est  peut-être  qu'une  crise  impor- 
tante, nn  état  transitoire  que  la  société  doit 
subir.  L'épithète  de  chrétienne  n'y  fait  rien  ; 
dans  une  pareille  alliance  de  mots,  le  subs- 
tantif dévore  son  adjectif*. 

Cette  pensée  ouvre  un  jour  sur  la  ma- 
nière de  voir  de  Yinet.  Toute  institution 
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ayaot  ses  défauts  ne  sanrait  réparer  en- 
tièrement les  maux  de  la  société,  puisque 
ceux-ci  découlent  du  cœur  de  Thomme, 
auteur  de  ces  mômes  institutions.  Hais  il 
peut  être  utile  à  l'éducation  de  Thuma- 
nité  d'avoir  parcouru  le  cjcle  complet 
des  systèmes  différents  afin  d'épuiser  ces 
illusions  que  chaque  changement  voit  re- 
naître. L'idéal,  en  fait  de  gouvernement, 
ne  s'atteindra  pas  plus  qu'ailleurs.  Ce  qui 
ne  signiûe  pas  qu'on  soit  dispensé  d'y 
tendre.  Mais  laissons  ici  la  parole  à  Yinet 
lui-même  : 

«  Il  en  est  du  problème  politique  comme 
d'une  courbe  dont  les  extrémités  cherchent 
en  vain  à  se  rejoindre;  la  Providence  les 
laisse  à  distance  Tune  de  l'autre;  Dieu  se 
tait,  mais  il  fait  incessamment  concourir  les 
lumières  générales  et  l'action  du  christia- 
nisme à  nous  sortir  de  ce  dédale;  il  se  charge 
de  résoudre  parles  faits  des  questions  inso- 
lubles en  elles-mêmes.  La  société,  sous  cette 
double  influence,  qui  ne  lui  épargne  pas,  mais 
qui  lui  adoucit  d'inévitables  secousses,  la  so- 
ciété marche  non  -  seulement  vers  une  dis- 
tribution équitable  du  pouvoir,  mais  vers  l'é- 
galité des  droits  politiques,  à  la  ^uite  de  cette 
grande  conquête  de  l'égalité  des  droits  civils. 
Ce  n'est  pas,  4  la  vérité,  dans  l'égalité  des 
droits  politiques  qu'elle  trouvera  son  repos 
(car,  dans  tel  temps  et  telles  circonstances 
données,  elle  peut  n'y  trouver  que  le  trou- 
ble et  la  guerre),  mais  bien  dans  la  vérUé  de 
cette  égalité^  eu  d'autres  termes,  dans  l'éga- 
lité des  capacités  qui  correspondent  à  l'exer- 
cice élémentaire  ou  primaire  du  pouvoir 
'  politique*.» 

Voilà  l'idéal  politique  de  la  société  bien 
caractérisé.  Mais  c'est  certainement  un 
idéal  ;  et  en  attendant  l'heure  de  sa  réa- 
lisation, observons  que,  dans  les  faits  qui 
sont  les  leçons  de  la  Providence,  nous 
voyons  que  le  maintien  d'une  autorité 
légitime  sert  souvent  mieux  la  cause  de 
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la  liberté  que  l'attaque  insuffisamment 
motivée  d'une  autorité  quelconque.  Qu^on 
nous  permette  un  mot  au  sujet  de  celte 
expression  de  légitime,  Vinet,  à  qui  sa 
modestie  et  son  éloignement  de  la  displite 
faisaient  craindre  par-dessus  tout  de  se 
prononcer  en  paroles  quand  un  devoir 
de  conscience  ne  l'y  appelait  pas,  disait 
pourtant  un  jour  à  ses  amis  qu'il  n'ad- 
mettait d'une  manière  exclusive  ni  la 
souveraineté  des  souverains  dits  légiti- 
mes, ni  la  souveraineté  du  grand  souve- 
rain de  nos  jours,  le  peuple.  Et  laquelle 
admettez-vous  ?  lui  demanda-t-on.  Celle 
de  Dieu,  répondit-il. 

Vinet  a  quelquefois  écrit  sur  l'histoire, 
et  peut-être  est-ce  un  des  points  sur  les 
quels  il  y  a  le  plus  à  regretter  qu'il  n'ait 
pas  écrit  davantage.  La  pénétration, 
l'impartialité  lumineuse  de  son  esprit, 
trouvaient  là  ample  matière  à  s'exercer. 
Il  avait  d'ailleurs,  organisation  complète 
qu'il  était,  artiste  aussi  bien  que  pen- 
seur, autant  de  sympathie,  et ,  pour  le 
moins,  de  respect,  pour  le  fait  que  pour 
l'idée.  En  lisant  l'idée  au  travers  du  fait^ 
il  l'y  voyait  plus  complète  et  moins  sus- 
pecte de  ces  illusions  de  la  raison  qui 
lui  paraissaient  les  pires  de  toutes.  Celles 
de  l'imagination,  contrai  lesquelles  tant 
d'esprits  sont  prévenus,  lui  semblaient 
plus  humaines,  et  peut-être  moins  enta- 
chées de  volonté  propre  et  de  parti  pris. 
Toutefois,  et  c'est  ici  que  se  manifestait 
l'homme  de  conscience,  ce  que  Vinet 
craignait  par-dessus  tout,  c'était  la  manie 
de  rendre  les  principes  solidaires  des 
faits.  L'histoire  fataliste,  qui  s'appli- 
que à  justifier  les  faits  par  leurs  ré- 
sultats, où  la  notion  du  bien  et  du  mal 
disparaît  devant  celle  de  l'utilité,  lai 
inspirait  une  aversion  profonde;  il  la 
stigmatisait  du  nom  mérité  d'athéisme 
pratique.  En  un  mot,  il  embrassait  éga- 
lement sous  ses  deux  faces  le  problème 
de  l'action  providentielle  et  de  la  liberté 
morale  des  individus.  Tout  ce  qui  a  été  a 
eu  sa  raison  d'être;  cela  est  évident  en 
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nn  seDs,  puisque  Dieu  a  peimis  que  cela 
fût.  Mais  rhomme  n'a  pas  eu  raison  de 
faire  toat  ce  qu'il  a  fait;  ceci  n'est  pas 
moins  é?ident  pour  tout  esprit  qui  re- 
connaît la  distinction  du  bien  et  du  mal. 
Celle  double  compréhension  de  This- 
toire  tient  à  un  caractère  de  Tintelligence^ 
disons  mieux,  de  toute  la  nature  de  Vi- 
net,  sar  lequel  nous  reviendrons. 

Cette  sensibilité  d'artiste,  jointe  à  sa 
Tocation  qaturelle  pour  Phistoire,  expli- 
qoe  Pattente  de  Vinet  relativement  au 
livre  des  Girondins  Mais  en  faire,  comme 
M.  Âstié,  une  preuve  que  t  la  religion  et 
la  liberté  ont,  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
occopé  la  même  place  dans  les  préoccu- 
pations de  ce  grand  esprit  S  »  c'est  être 
dans  l'erreur  pour  ntavoir  pas  assez  net- 
tement saisi  quelle  liberté  était  au  pre- 
mier rang  dans  l'âme  de  Vinet.  Spiritua- 
liste  dans  le  meilleur  sens  du  mot,  nous 
avons  vu  que  ce  qu'il  cherchait  partout 
en  fait  de  liberté,  était  l'essence  et  non 
la  tonne.  Hais  la  sainte  liberté  qu'il  pla- 
çait an-dessus  de  tontes  les  autres,  et 
qoi,  ponr  lui,  se  fondait  réellement  dans 
la  religion,  c'était  celle  de  la  conscience,' 
poisque  aucune  religion  personnelle, 
c'est-à-dire  aucune  religion  vraie,  ne 
peut  exister  hors  d'un  libre  mouvement 
de  l'àme  vers  Dieu,  que  tout  découle  de 
celte  secrète  inclination,  et  que,  par  con- 
séquent, tout  ce  qui  la  gène  et  la  séduit 
porte  atteinte  au  principe  religieux. 

Certes,  le  livre  des  Girondins,  dont  le 
premier  volume  venait  de  paraître  au 
moment  de  la  mort  de  Vinet,  ne  renfer- 
mait rien  de  cet  ordre,  et  si  Vinet  avait 
pris  plaisir  à  s'en  faire  lire  un  certain 
nombre  de  pages,  c'était  sans  doute  en 
partie  par  l'intérêt  que  lui  inspirait  cette 
pm'ssante  époque,  où  la  liberté  prit  tant  de 
développemenl,  et  souffrit  tant  d'atteintes, 
mais  c'était  plus  encore  à  cause  du  talent 
magique  de  l'auteur.  La  parfaite  conser- 
Tation  de  ses  facultés  intellectuelles  lui 
permit  de  goûter  jusqu'à  la  fin  les  jouis- 
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sauces  de  l'esprit.  De  plus,  ce  ne  fut  pas 
trois  jours  avant  sa  mort  qu'il  voulut 
éprouver  ses  forces  en  s'en  faisant  lire 
quelques  passages.  Ce  fut  la  veille  de  ce 
dernier  départ,  que,  sentant  sa  vue 
s'obscurcir,  il  demanda  à  sa  femme  un 
livre  pour  voir  s'il  serait  capable  encore 
d'en  discerner  les  caractères.  Par  un  pur 
effet  du  hasard,  le  volume  des  Girondins 
se  trouva  rapproché  de  lui.  On  le  lui 
donna,  mais  n'ayant  pu  distinguer  les 
lettres,  il  le  rendit  presque  aussitôt  en 
disant  :  t  Cela  va  plus  mal,  ou  peut-être 
mieux.  • 

Une  dernière  observation  nous  reste  à 
présenter  an  sujet  de  la  préface  de" 
M.  Astié.  Il  nous  dit,  à  propos  des  tra- 
vaux apologétiques  de  Vinet,  qui  remplis- 
sent en  grande  partie  les  volumes  de  ses 
discours  : 

«  Il  prétend  convaincre  ceux  qui,  comme 
lui,  ont  souffert  les  atteintes  du  doute,  et 
qui  ne  se  déclareront  convaincus  qu'après 
avoir  été  vaincus*.» 

Comme  lui!  ce  mot  mérite  explication. 
Nous  sommes  loin  de  prétendre  sonder 
les  profondeurs  de  l'âme  de  Vinet.  Mais 
ce  que  ceux  qui  l'ont  connu  le  plus  inti- 
'mement  pensent  de  lui,  ce  que  sa  cor- 
respondance indique,  c'est  qu'il  s'est 
bien  moins  agi  pour  lui  d'un  doute  réel, 
que  d'un  doute  rétrospectif,  pour  ainsi 
dire,  d'un  doute  analogue  à  celui  que 
lui-même  attribue  à  Pascal  : 

«  On  peut  considérer  le  livre  de  Pascal, 
du  moins  pour  la  partie  qui  rentre  dans  le 
domaine  de  Tapologétique,  comme  Titiné- 
raire  de  Tâme  vers  la  foi,  ou  comme  l'his- 
toire des  raisonnements  par  lesquels  elle  y 
est  successivement  parvenue,  ou  comme 
Texplication  du  procédé  intérieur  et  lent 
dont  Dieu  fait  usage  pour  subjuguer  ses  ré- 
sistances, et  ramener  vaincue  au  pied  de  la 
croix.  Est-ce  l'histoire  de  Pascal  lui-même? 
La  forme  de  son  discours,  le  caractère 
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passionné  de  sa  dialectique,  autoriseraient 
peut-être  à  le  croire  ;  mais  cette  supposition 
est  peu  appuyée  sur  les  renseignements  que 
nous  avons  sur  la  vie  de  ce  grand  homme. 
0  est  plus  probable  qu'il  a  fait  par  la  seule 
pensée  un  chemin  que  la  Providence  ne  lui 
avait  pas  fait  parcourir  en  réalité,  et  que 
son  imagination  philosophique  lui  a  fait 
connaître  toutes  les  variations  par  où  un 
cœur  profond  peut  passer  avant  d'arriver 
à  la  conviction  et  au  repos*.  » 

Ces  dernières  lignes  nous  semblent 
jeter  un  jour  vrai  sur  la  nature  des 
doutes  de  Yinet.  Ecrites  en  1832 ,  elles 
ne  s'écartent  guère  de  la  disposition 
manifestée  dans  la  lettre  qui  a  paru 
il  y  a  un  mois  dans  ce  journal  même*. 
Les  lecteurs  peuvent  se  souvenir  du  ton 
avec  lequel  Vinel  y  parlait  de  doutes  cau- 
sés par  ses  nouvelles  études,  et  comment 
il  excluait  de  leurs  atteintes  la^religion  et 
la  patrie. 

Ce  qu'il  appelle  doutes,  dans  les  jours 
de  sa  jeunesse  (il  pouvait  avoir  vingt-un 
ou  vingt-deux  ans),  étaient  proprement 
des  difficultés.  On  le  reconnaît  à  son  ac-^ 
cent.  Grande  est  la  différence  entre  les 
difficultés  et  le  doute,  et  le  langage  ordi- 
naire n'en  tient  pas  toujours  assez  de  ' 
compte.  Une  difficulté,  c'est  une  monta- 
gne à  g]*avir.  Elle  est  haute,  elle  est  es- 
carpée, on  s'y  déchire  pieds  et  mains; 
toutefois  on  sait  d'avance  que  la  route 
continue  et  que,  l'obstacle  franchi,  on  se 
trouvera  rapproché  du  but.  Hais  le  doute 
réel,  c'est  l'incertitude  du  chemin  au 
delà  de  la  montape,  c'est  plus  que  l'in- 
certitude entre  des  chemins  différents, 
c'est  l'incertitude  quant  à  l'existence 
d'un  chemin  quelconque,  c'est  la  terrible 
incertitude  du  but  lui-même.  Voilà.le  scep- 
ticisme, «  maladie  du  cœur  plus  que  de 
l'esprit,»  a  dit  Vinet  lui-même.  Cette  ma- 
ladie-là, ses  amis  savent  bien  que  ce  n'est 

*  Oeuvres  d'Alexandre  Vinet.  Etudes  sur  Biaise 
Pascal^  pag.  20,  21. 

*  Chrétien  ivangéliquey  1861,  10  janvier. 


pas  celle  dont  il  put  être  atteint.  Hoaune 
trop  complet  pour  avoir  logé  ses  con- 
victions dans  une  seule  partie  de  lai- 
même,  il  trouvait  dans  son  cœur  une  ré- 
ponse aux  difficultés  de  l'intelligence,  et 
dans  sa  raison  un  appui  contre  ces  dé- 
faillances momentanées  du  coeur  aux- 
quelles nous  sommes  tous  sujets. 

Hais  nous  n'avons  pas  fini,  et  nous 
nous  garderons  d'établir  que  Yinet  n'ait 
point  subi  de  crise  dans  ses  convictions. 
Entre  la  vérité  reçue  dès  l'enfance,  par 
autorité,  par  habitude,  par  sentiment,  et 
la  vérité  reconnue  et  constatée  dans  l'in- 
timité de  rftme,  il  y  a  pour  tout  esprit 
libre  une  heure  critique  et  laborieuse. 
Cest  un  échange  où  il  faut  céder  d'une 
part  et  recevoir,  de  Tautre.  Les  uns  se 
sont  trouvés  dépouillés  avant  d'être  re- 
vêtus ;  ils  ont  erré  plus  ou  moins  long- 
temps dans  la  tempête  et  l'obscurité.  Les 
autres  ont  échangé  pièce  à  pièce  les 
lambeaux  de  la  croyance  ancienne  con- 
tre l'armure  de  la  foi  nouvelle  ;  parfois 
même  ils  ne  se  sont  bien  rendu  compte 
de  ce  qu'ils  abandonnaient  qu'après  avoir 
déjà  trouvé.  Et  que  de  degrés  dans  cette 
situalion  que  Vinet  a  signalée  en  ces 
termes  : 

«  Il  y  a  pour  la  plupart  des  esprits,  dans 
la  libre  exploration  des  doctrines,  un  point 
où  commencent  à  régner  le  scepticisme  et 
l'anxiété;  c'est  celui  où  l'on  a  acquis  trop 
de  lumières  pour  se  contenter  d'un  ancien 
préjugé,  pas  assez  encore  pour  embrasser 
toute  la  vérité.  Mais  l'esprit  qui  s'est  avancé 
dans  la  route  d'un  libre  examen,  ne  recule 
plus;  il  ne  peut  plus  reprendre  ses  fers  ni 
interrompre  sa  course;  et,  après  avoir  fran- 
chi ce  pénible  défilé  du  doute  ^  où  toute  in- 
telligence libre  a  passé,  il  se  trouve  avec 
délices  dans  cette  plaine  unie,  vaste  et  fer- 
tile de  la  foi,  où  l'a  conduit  son  courage.  » 

*  £t  non  pas  du  Dante,  comme  une  faute  d'im- 
pression, qui  est  loin  d'être  la  seule,  le  fait  dire  à 
l'auteur  dans  l'Esprit  d^ Alexandre  Vinet,  tom.  II, 
pag.  82. 
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Qaant  à  Vinet  Ini-méme,  vtHci,  crùj* 
ons-DOtts,  comment  tes  choses  se  sont 
passées.  La  théologie  au  sein  de  la- 
qnelle  s'étaient  faites  ses  études^  était 
naturellement  celle  qui  précéda  le  ré- 
?eil  religieux  de  1816  et  1817.  Disciple 
zélé  d'un  mattre  distingué  par  ses  ta- 
lents, son  savoir  et  sa  piété,  M.  le  doyen 
Cortat^  auquel  jusqu'à  la  fin  Yinet  se 
plut  à  rendre  hommage,  il  en  avait  suivi 
les  enseignements  avec  tout  l'assenti- 
ment de  son  âme,  et  même  avec  l'ar- 
deur de  son  caractère,  comme  le  témoi- 
gne le  petit  écrit  sur  les  conventicules, 
qui  date  de  1822.  Il  estimait  son  maître 
offensé,  et  il  le  défendait  de  son  mieux, 
convaincn  qu'il  était  alors,  et  de  la  vérité 
du  christianisme,  et  de  la  manière  dont 
celui-ci  lui  avait  été  interprété.  Mais, 
vers  1823,  ses  vues  à  l'égard  des  doctri- 
nes particulières  au  réveil  commencèrent 
à  subir  un  changement.  Il  étudia  de  plus 
près  la  nature  intime  du  christianisme, 
et  arriva  à  la  conviction  que  ce  qui  en 
fait  Vàme  et  la  vie,  c'étaient  précisément 
ces  dogmes  qu'on  accusait  les  dissidents 
d'y  faire  prédominer  de  manière  à  en 
détruire  l'équilibre.  Même  dans  la  doc* 
trine  do  clergé  vaudois,  bien  plus  ortho- 
doxe que  celle  de  l'Eglise  de  Genève,  le 
côté  rationel  du  christianisme,  celui  qui 
se  rattache  aux  principes  de  la  religion 
dite  natareUe,  couvrait  plus  ou  |moins 
d'une  certaine  ombre  la  part  de  la  folie 
delà  croix.  Maintenant,  que  voit  Vinet? 
Cest  que,  en  dehors  de  cette  folie,  de 
cette  face  tragique,  supranaturelle,  di- 
fine  an  premier  chef,  et  dont  les  pro- 
fondeurs de  l'âme  attestent  la  terrible 
et  sublime  réalité,  rien  n'est  évident, 
rien  n'est  asssuré  dans  l'édifice  du 
christianisme,  tout  y  vacille,  toutychan- 
ceDe,  malgré  la  solidiré  des  matériaux  et 
ta  majesté  de  la  façade.  Mais,  lorsque 
cet  aspect  eut  frappé  les  yeux  de  Vinet, 
tout  porte  à  croire  qu'il  avait  déjà  saisi 
la  corde  de  sauvetage  au  moyen  de  la- 
quelle se  trouvent  franchis  les  pas  les  plus 


périlleux  de  la  route  quMl  nous  a  décrite, 
n  prenait  pied  sur  le  fond  inébranlable 
d'une  humanité  perdue  par  sa  faute,  et 
d'un  Dieu  mourant  pour  la  sauver.  En 
sûreté  pour  lui-même,  ce  fut  alors  qu'il 
mesura  avec  épouvante  le  danger  qu'il 
avait  couru,  et  celui  que  couraient  les 
autres.  Sa  forte  imagination,  sa  puis- 
sante pensée,  lui  firent  parcourir  toutes 
les  phases  douloureuses  d'une  raison 
qui  se  débat  contre  une  doctrine  mys- 
térieuse, répulsive  sous  plus  d'un  rap- 
port, d'apparence  contradictoire,  puis- 
que, présentant  sans  cesse  les  deux  ex- 
trêmes de  la  pensée,  elle  ne  les  réconcilie 
que  par  le  cœur.  Mais  il  savait,  et  il  s'ap- 
pliquait à  prouver  que,  le  coeur  de 
l'homme  et  l'état  de  l'humanité  une  fois 
admis,  cette  doctrine  seule  était  justifia- 
ble aux  yeux  de  la  raison  comme  à  ceux 
de  la  conscience.  Ce  qu'il  a  toujours 
proclamé,  d'une  part,  l'entière  insuffi- 
sance de  la  raison  pour  arriver  au  con- 
tenu du  christianisme;  de  l'autre,  la 
compétence  de  la  raison,  non  pas  seule, 
mais  assistée  des  autres  facultés  de  l'hom- 
me pour  reconnaître  la  divinité  de  la 
bonne  nouvelle,  s'était  donc  passé  en 
lui,  avec  cette  modification,  que  l'assen- 
timent de  l'homme  était  conquis  avant 
que  les  tourmentes  de  la  raison  isolée 
l'eussent  jeté  sans  aide  au  milieu,  des 
vagues. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'époque  précise 
à  laquelle  Vinet  passa  de  la  placidité  des 
croyances  acceptées  àl'intimité  d'une  con- 
viction toute  personnelle,  il  est  certain  que 
la  brochure  :  Du  respect  des  opinions,  pu- 
bliée en  1824,  révèle  une  âme  assise  sur 
une  foi  inébranlable  à  la  vérité,  à  la  jus- 
tice en  qualité  d'attributs  d'un  Dieu  vi- 
vant. Il  défend  la  liberté  du  prosélytisme 
en  s'écriant  en  réponse  à  ceux  qui  vou- 
draient qu'on  gardât  la  vérité  pour  soi  : 

«  Comme  si  cela  était  possible!  Comme  si 
cela  était  légitime!  Comme  si  la  vérité  nous 
appartenait!  N'est-elle  pas  un  dépôt  dont 
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nous  sommes  responsables  devaiit  Dieu  et 
rhnmanité  !  » 

Nous  Tenons  de  le  dire^  nous  sommes 
convaincus  que  jamais  cette  foi-là  ne  fut 
ébranlée  dans  l'âme  de  Yinet.  Ajoutons 
que  tout  nous  autorise  à  penser  qu'il  en 
fut  de  même  de  la  foi  générale  à  la  ré- 
vélation. 

«  Il  n'y  a,  dit-il  dans  ce  même  opuscule, 
qu'une  seule  autorité  qui  soit  absolument 
irrécusable;  il  n'y  a  qu'une  Parole  qui  ne 
souffre  ni  doute  ni  résistance;  telle  que  nous 
Pavons  comprise,  telle  nous  devons  la  croire 
et  la  pratiquer.  » 

Notons  que  tout  ce  paragraphe  est 
écrit  de  ce  ton  tranquille  qui  porte  la 
marque  d'une  conviction  assurée.  Selon 
nous,  si  Vinet  fit  par  lui-même  l'expé- 
rience du  doute  véritable,  si  son  âme 
en  fut  remuée  jusqu'au  fond,  ce  fut  re- 
lativement aux  diverses  interprétations 
de  quelques  parties  de  cette  Parole.  Et 
môme,  alors,  en  1824,  la  vérité  fondamen- 
tale du  christianisme,  la  chute,  est  à  l'a- 
bri de  tout  doute.  «  La  vérité  est  plus 
ancienne  que  le  mensonge,  »  dit-il  dans 
ce  même  Respect  des  opinions. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  les 
citations  d'un  écrit  qui  est  entre  les  mains 
de  tant  de  lecteurs.  Tout  Vinet  y  appa- 
raît en  germe,  même  au  point  de  vue 
du  talent  oratoire,  tant  la  révolution 
morale  qui  prend  possession  de  son  être 
le  développe  et  l'approfondit  dans  tous  les 
sens.  Les  progrès  du  penseur  furent  ra- 
pides. Nous  trouvons  dans  une  lettre  à 
un  ami,  datée  de  mars  1826,  ces  paroles  : 

«  Jamais  je  n'ai  mieux  saisi  le  système 
du  christianisme,  jamais  je  n'ai  été  plus 
convaincu  de  VindispensabiUté  et  de  la  gran- 
deur des  bienfaits  qu'il  nous  offre;  j'ai  fait 
dans  cette  sphère  de  grands  progrès,  dont 

je  pourrai  un  jour  te  rendre  compte D  y 

a  de  l'ingratitude  de  ma  part  à  oublier  que 
j'ai  été  lentement,  mais  d'autant  plus  sû- 
rement conduit  à  riutelligence  de  la  vérité 


qui  affranchit^  et  que  ce  degré  de  lumière 
que  j'ai  obtenu  est  un  grand  bienfait  qui 
doit  m'en  faire  espérer  un  plus  grand  en- 
core; je  veux  donc  me  fixer  sur  cette  idée 
et  en  mo  rappelant  dans  quelle  ignorance 
j'ai  végété,  me  féliciter  devant  Dieu  de  cet 
ensemble  plein  de  cohérence  et  de  force 
avec  lequel  la  vérité  évangélique  se  pré- 
sente à  moi.  » 

Un  peu  plus  tard,  en  octobre  1827, 
viennent  ces  mots  remarquables  : 

«  J'ai  entrepris  depuis  quelque  temps 
une  lecture  suivie  de  l'Evangile,  dans  l'in- 
tention d'en  tirer  le  sens  aussi  pur  qu'il  me 
sera  possible  et  qu'iLplaira  àDieu.  Je  tâche 
de  me  mettre  en  dehors  de  toute  opinion  con- 
venue et  de  toute  doctrine  proclamée;  et  à 
mesure  qu'un  passage  me  suggère  une  ré- 
flexion ou  élève  une  difliculté,  j'écris  toute 
ma  pensée  sur  un  papier  discret,  qui,  mis 
au  jour,  présenterait  de  singulières  dispa- 
rates. Je  sens  toujours  mieux,  en  faisant  ce 
travail,  l'équilibre  qui  règne  dans  l'Evan- 
gile et  qui  est  rompu  par  tant  de  person- 
nes. Pour  toutes  les  opinions  extrêmes,  il 
y  a  dans  l'Evangile  des  passages  difficiles  à 
mâcher;  et  pourtant  ils  ne  sont  pas  là  pour 
rien.  J'ai  entendu  dire  qu'à  une  époque  oà 
certains  dogmes  sont  tombés  en  désuétude, 
c'est  sur  ceux-là  qu'il  faut  insister,  ap- 
puyant moins  sur  ceux  qui  les  contrepè- 
sent.  Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  je  crois 
qu'il  faut  tout  montrer  et  tout  montrer  à  la 
fois.  La  vérité  n'est  vérité  que  lorsqu'elle 
est  entière.  » 

Ici  se  déclare  le  penseur  prenant  pleine 
possession  de  lui-même  et  embrassant 
cette  compréhension  complète  du  chris- 
tianisme, que  le  reste  de  la  carrière  de 
Yinet  ne  fera  plus  qu'expliquer  et  appli- 
quer. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.) 
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MORALE  CHRÉTIENNE. 


De  l'esclavage  américain. 
I 

Un  débat  assez  vif  et  nourri  s'est  engagé 
dans  la  Gazette  de  Lausanne  an  sujet  de  l'es- 
clavage tel  qu'il  se  pratique  aux  Etats- 
Unis.  Quant  au  fond,  tout  le  monde  semble 
d'aœord  :  l'esclavage  est  condamné.  On  se 
sépare  néanmoins  en  deux  camps  bien  tran- 
chés sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  abo- 
lir l'esclavage  et  comment  il  faut  s'y  pren- 
dre pour  arriver  à  cette  abolition.  C'est  là 
que  des  hommes  qui  rougiraient  de  se  dire 
partisans  de  l'esclavage,  prennent  leur  re- 
vanche et  soutiennent  la  cause  des  planteurs 
contre  leurs  malheureuses  victimes. 

Les  esclaves,  nous  disent-ils  et  ne  ces- 
sent-ils de  nous  répéter,  sont  plus  heureux 
qae  les  ouvriers  en  Europe,  et  le  tableau 
qu'on  &it  de  leur  misère  n'est  guère  que  de 
\iiédamaiwn! 

«  Il  n'y  a  pas  de  domestique,  lit-on  dans 
me  des  lettres  publiées  par  la  Gazette  de 
Umune,  il  n'y  a  pas  d'ouvrier  dans  notre 
Soisse  qui  soit  aussi  bien,  aussi  humaine- 
ment traité  et  sur  un  pied  d'égalité  tel  que 
le  sont  les  noirs  dans  le  Sud  des  Etats-Unis. 
Je  parle  pour  ce  que  je  connais  très  bien, 
savoir  la  Caroline  du  Sud,  l'Alabama,  la 
Géorgie  et  le  Tennessee.  Ce  n'est  pas  maté- 
riellement parlant  seulement  que  les  noirs 
sont  infiniment  au-dessus  de  nos  domesti- 
qnes  et  de  nos  pauvres,  mais  moralement, 
onis  humainement^  mais  religieusement, 
nais  sous  le  rapport  d'homme  à  homme.  Il 
7  a  des  exceptions  malheureusement  ;  où  n'y 
ena-t-ilpas?  etc.  » 

On  s'étonne,  disons-le  même,  on  s'indigne, 
après  one  déclaration  aussi  explicite,  que 
l'on  ose  encore  prétendre  que  des  hommes 
Teligiensement  et  moralement  supérieurs  à 
nos  domestiques  et  à  nos  pauvres  soient 
incapables  de  liberté,  comme  on  nous  l'af- 
finne  sans  cesse.  Mais  passons.  Pour  le  mo- 
ment nous  désirons  simplement  donner  une 
idée  du  bonheur  des  esclaves. 

H  y  a  quelques  années  un  de  nos  compa- 
triotes rentra  au  pays,  après  avoir  passé  un 
grand  nombre  d'années  dans  la  Louisiane. 
11  avait  amassé  une  petite  fortune  et  il  s'é- 


tablit dans  son  village  natal,  à  quelque  dis- 
tance de  Lausanne.  Cet  homme  avait  pos- 
sédé des  esclaves,  il  avait  été  ensuite  le  sur- 
veillant de  ceux  de  M"*  G.,  et  il  s'était  si 
bien  habitué  avec  ses  nègres  à  une  autorité 
sans  limites,  que  cela  était  devenu  pour  lui 
comme  une  seconde  nature  dont  il  ne  put 
se  dépouiller  dans  le  milieu  nouveau  où  il 
revenait  vivre.  Comme  les  gens  du  pays  n'é- 
taient pas  d'aussi  bonne  composition  que  les 
malheureux  noirs ,  son  humeur  despotique, 
la  domination  qu'il  prétendait  imposer  à 
tous  ceux  qui  l'approchaient  devint  une 
cause  permanente  de  troubles  et  d'irrita- 
tion. En  regardant  travailler  les  journaliers 
dans  la  campagne,  il  s'étonnait  de  les  voir 
abandonnés  à  eux-mêmes  et  libres  de  leurs 
allures.  «  H  faudrait  mener  ça  avec  le  fouet, 
comme  là-bas,  »  s'écriait-il.  Et  pour  se  dé- 
dommager il  rappelait  complaisamment  la 
soumission  de  ses  esclaves,  qui  obéissaient 
sans  mot  dire,  et  avaient  si  peu  l'idée  de  ré- 
sister, que  lorsqu'ils  étaient  poussés  à  bout 
et  au  désespoir,  ils  ne  songeaient  à  se  sous- 
traire à  leuf  sort  que  par  le  suicide,  en  s'em- 
poisonnant,  en  avalant  delà  terre  ou  du  fer. 
Ces  circonstances,  racontées  souvent  par 
ce  malheureux  lui-même,  sans  aucune  es- 
pèce de  honte,  montrent  à  quel  degré  d'en- 
durcissement le  cœur  arrive  au  contact  de 
l'esclavage.  Cet  homme  tomba  malade,  et  sa 
fin  qui  approchait  vint  briser  la  dureté  dont 
il  semblait  s'enorgueillir.  Aux  vanteries 
succédèrent  une  crainte  continuelle  et  des 
angoisses  sans  nom.  Le  souvenir  des  cruau- 
tés passées  s'éleva  devant  lui  en  d'étranges 
et  menaçantes  apparitions.  Des  figures  ven- 
geresses s'attachaient  à  lui  sans  qu'il  pût  les 
écarter.  Beaucoup  de  personnes  vinrent  le 
voir  et  cherchèrent  à  le  rassurer,  maiâ'loin 
d'y  parvenir  elles  s'éloignèrent  une  à  une 
saisies  d'effroi,  sauf  une  seule,  qui  le  soigna 
jusqu'à  la  fin  et  dont  la  persévérance  fut 
regardée  comme  la  preuve  d'un  grand  cou- 
rage. Prise  de  compassion,  cette  femme  es- 
sayait de  dissiper  les  visions  terribles  qui 
hantaient  le  malade,  en  secouant  les  rideaux 
de  son  lit  pour  lui  prouver  qu'il  n'y  avait 
là  aucun  fantôme  ;  mais  eu  vain.  Tantôt  il 
voyait  le  prince  des  ténèbres  le  tenant  com- 
me une  proie  assurée,  tantôt  des  nègres 
aux  yeux  ardents  qui  s'avançaient  avides  de 
vengeance,  et  dans  sa  terreur  il  ne  savait  où 
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86  cach^.  «  C'étaient,  disait-il,  ses  esclaTes 
d'autrefois  qni  s'impatientaient  de  le  tortu- 
rer. »  SoUicité  par  sa  garde-malade  de  re- 
commander son  âme  à  Dieu,  il  ne  vonlut 
entendre  à  rien  et  refusa  la  visite  da  pas- 
teur. A  la  fin,  la  pauvre  femme  ne  sachant 
plus  que  faire  praiait  ses  mains,  les  joignait 
elle-même  et  le  suppliait  de  répéter  au 
moins  après  elle  :  «  Notre  Père  qui  es  aux 
cieux.  »  Mais  à  toutes  ces  soUieitations  il 
ne  cessa  de  répondre  :  «  Non,  non  l  il  est  trop 
taré!* 

Des  voix  en  Amérique  (elles  ont  trouvé 
un  écho  jusque  sur  les  bords  du  Léman)  se 
sont  écriées:  Déclamationsl  II  est  en  vérité 
f&chenx  qu'on  n'ait  pas  pu  les  prendre  sur 
le  fait,  ces  déclamations,  au  lit  de  mort  de 
l'ancien  surveillant  d'esclaves.  Comme  on 
l'aurait  rassuré  et  consolé  en  lui  prouvant 
que  les  nègres  qui  le  poursuivaient  avaient 
été  moralement,  humainement,  religieuse- 
ment, infiniment  au-dessus  de  no»  pauvres 
et  de  nos  ouvriers! 

Nous  tenons  le  récit  qui  précède  d'un 
Jiomme  qui  nous  inspire  toute  confiance. 
Nous  avons  entre  les  mains  sa  lettre  que 
nous  nous  sommes  bornés  à  coordonner  et 
à  abréger,  sans  y  rien  ajouter.  On  com- 
prendra facilement  pourquoi  nous  ne  citons 
aucun  nom.  Mais  cette  lettre  n'est  pas  la 
seule  qui  nous  soit  parvenue  sur  ce  sujet. 
Nous  avons  reçu  d'autres  documents  d'une 
grande  importance,  et  en  particulier  les  ré- 
cits d'un  médecin  pharmacien,  appartenant  à 
l'église  des  frères  moraves,  qui  a  passé  dix 
ans  au  Sud  des  Etats-Unis  où  sa  profession 
l'a  mis  à  même  de  voir  l'esclavage  sous  tou« 
tes  ses  faces.  U  nous  a  autorisé  à  publier 
ses  révélations  et  à  en  indiquer  la  source. 
C'est  M.  le  D'  Jean-Théoph.  Kramer,  pré- 
cédemment établi  à  la  Nouvelle-Orléans, 
maintenant  à  Londres,  instituteur  dans  un 
pensionnat  morave  en  attendant  qu'il  soit 
envoyé  chez  les  païens  comme  mission- 
naire, selon  son  ardent  désir.  Nous  espé- 
rons que  de  pareils  titres  suffiront  à  met- 
tre hors  de  contestation  les  fait$  rapportés 
par  ce  témoin  digne  de  foi,  faits  dont  le 
récit  a  d'ailleurs  un  irrécusable  et  inimi- 
table cachet  de  vérité.  Dans  l'impossibilité 
de  publier  tn  extenso  les  lettres  qu'il  a  bien 
voulu  nous  adresser,  nous  sommes  obligés 
de  faire  un  choix  parmi  les  faits  nombreux 


et  circonstanciés  qu'elles  reafermeut,  mais 
nous  n'ajouterons  rien. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  séjour 
aux  Etats-Unis,  M.  Kram^  crut,  comme 
beaucoup  d'Européens,  que  l'iniquité  de 
l'esclavage  avait  été  singulièrement  exagé- 
rée. Parmi  les  propriétaires  d'esclaves  il 
voyait  de  bons  maitrea,  des  hommes  même 
dont  la  vie  chrétienne  ne  laissait  aucun 
doute  sur  leur  piété  et  leur  humanité;  beau- 
coup d'entre  eux  désiraient  sincèrement  af- 
franchir leurs  esclaves,  et  vu  chez  eux  l'es- 
clavage en  paraissait  moins  terrible^  Mais 
c'était  là  l'impression  superficielle,  et  quand 
il  pénétra  au  fond  du  système,  il  vit  alors 
quelles  sont  les  abominations  qu'il  renfer- 
me et  les  inexprimables  misères  des  pauvres 
noirs.  Prenons  ceux-ci,  par  exemple,  dans 
la  position  la  plus  heureuse  qu'ils  puissent 
avoir  au  sein  de  l'esclavage  :  ils  appartien- 
nent à  un  maître  doux,  humain,  chrétien 
même,  ils  sont  nés  dans  la  plantation  qu'ils 
habitent,  leur  patrie  y  est  concentrée,  ils 
jouissent  en  un  mot  de  cet  Eldorado  dont 
maint  voyageur  européen  nous  a  fait  la 
peinture.  Ils  sont  gais,  bruyants,  funiliers,... 
ils  sont  heureux^  allez- vous  dire!  Détrom- 
pez-vous; sous  cette  joie,  sous  ces  rires 
éclatants,  il  y  a  place  pour  un  soud  perpé- 
tuel, rongeant,  qui  trouble  toute  leur  vie  et 
qui  leur  est  si  terrible  qu'il  leur  faut  Tétour- 
dissement  quand  ils  n'ont  pas  trouvé  une 
consolation  meilleure  dans  la  religion.  Ce 
souci,  c'est  la  crainte  d'être  vendu.  Vendu 
si  le  maître  fait  de  mauvaises  affaires,  et 
cela  arrive  fréquemment  aux  maîtres  indul- 
gents; vendu  si  le  propriétaire  meurt;  ven- 
du si  ses  fils  veulent  abandonner  la  planta- 
tion pour  se  lancer  dans  une  autre  carrière. 
Et  se  figure-t-on  bien  ce  que  c'est  pour  un 
nègre,  heureux  à  bien  des  égards,  que  la 
perspective  d'être  vendu  à  l'encan  comme 
un  vil  bétail,  d'être  exposé  aux  regards 
d'une  foule  sans  entraiUes,  d'être  tâté  par 
des  hommes  grossiers,  de  rompre  toutes  ses 
habitudes,  toutes  ses  affections  sociales,  de 
craindre  de  tomber  en  de  mauvaises  mains 
et  peut-être  d'être  séparé  de  sa  famille,  des 
seuls  êtres  qui  auraient  pu  lui  aider  à  sup- 
porter son  triste  sort! 

M.  Kramer  a  publié  à  Boston  le  récit 
fidèle  et  détaillé  de  la  vente  à  l'enchère 
d'une  centaine  d'esclaves  ;  vente  à  laquelle 


-M-^ 


il  a  ▼oaln  assister  ane  fois  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  pour  avoir  ane  idée  exacte  de  cet 
ibonûDs^e  mais  nécessaire  complément  de 
resclavage.  Cela  s'appelle  nn  marché  à  es- 
dAves  et  cela  fonctionné  ponr  ainsi  dire  en 
pensanence  dans  les  états  da  sud  de  TU- 
mon  américaine.  Mais  laissons  M.  Kramer 
0008  donner  qnelqnes-nns  des  détails  na- 
vrants dont  il  a  été  le  témoin  :  C*est  nn  es- 
dare  séparé  de  sa  jeune  femme  qu'il  aime 
ivec  tendresse  et  qui  le  paie  de  retour  ;  cette 
dernière  est  achetée  par  un  dandy  qui  ne 
&it  point  mystère  de  son  admiration  pour 
la  jeane  esdiave  ni  du  sort  qu'il  lui  réserve. 
-C'est  une  charmante  jeune  fille  de  14 
os  à  peine  qui  devient  la  propriété  attérée 
(Tim  homme  à  la  face  immonde.  —  C'est  nn 
nègre  de  40  ans  environ,  faible  de  corps, 
mais  à  la  figure  remarquablement  expres- 
sive et  mtelligente,  «  un  véritable  chrétien, 
s'écrie  celui  qui  est  chargé  de  diriger  et  de 
penser  l'enchère,  oui,  un  véritable  chré- 
tien, ^ni  tous  les  dimanches  prêche  l'Evan- 
gile avec  succès  à  ses  compagnons.»  Vendu 
pour  700  dollars,  un  ministre  de  ^ésus- 
Offist!—  C'est  un  esclave  presque  blanc. 
Tan  des  hommes  les  plus  beaux  que  l'on 
pnssevoir  et  non  moins  intelligent  ;  ses  frères 
de  sang  sont  probablement  au  nombre  des 
Mbetenrs.— C'est  encore  une  jeune  femme 
presqne  blanche  également,  dont  la  beauté 
splendide  attire  tous  les  regards  et  qui  souf- 
fre ioexprimablement  de  se  sentir  l'objet 
de  cette  brutale  curiosité.  Que  va-t-elle  de- 
Teirir?  —  Ce  sont  deux  vieillards,  le  mari 
et  la  fenmie,  blanchis  au  service  de  leur 
Biltreetqui  l'ont  fidèlement  servi  toute  leur 
ne,  vendus  pour  une  bagatelle,  par  le  fils 
qoidoit  faire  de  l'argent  pour  embrasser 
•Hc  carrière  politique.  —  C'est  un  père  et 
ses  trois  enfants  de  \6,  8  et  7  ans,  séparés 
deleur  grand'mère  qui  en  a  pris  soin  et  les 
a  élevés  jusqu'ici.  Mais  elle  a  60  ans^  à  quoi 
W-^e  servir  encore?  et  on  leur  brise  le 
cœur  à  tous  par  une  séparation  cruelle. 
Kofls  pourrions  multiplier  les  exemples, 
loais  c'est  assez.  Et  qu'on  ne  croie  pas  que 
œ  soit  la  seule  perspective  d'un  changement 
de  maître,  c'^st-à-dire  l'inconnu,  qui  soit 
tenible  an  nègre.  Non,  M.  Kramer,  aptes 
avoir  mterrogé  une  multitude  d'esclaves, 
les  a  vus  tous  frissonner  à  la  pensée  d'une 
vente  à  l'encan,  qui  est  pour  eux  l'équiva- 


lent de  Tenfer.  Un  esclave  déclarait  quMl  se 
tuerait  plutôt  que  de  paraître  sur  la  plate- 
forme des  enchères.  L'enfer,  selon  lui,  n'é- 
tait autre  chose  qu'une  vente  à  l'encan  où 
le  diable  faisait  l'office  de  oommissaire-pri- 
seur,  et,  ajoutait-il,  il  y  vend  infiniment  plus 
de  blancs  que  de  noirs. 

Les  défenseurs  de  l'esclavage  disent  que 
les  nègres  ne  travaillent  pas  pour  rien,  qu'ils 
sont  nourris  et  habillés,  (Voir  l'une  des  let- 
tres citées.)  M.  Kramer  a  vu  des  maîtres  qui 
donnaient  à  leurs  nègres  de  bons  vêtements 
et  une  bonne  nourriture.  H  en  a  vu  davan- 
tage qui  ne  donnent  aux  leurs  que  des  gue- 
nilles, et  une  nourriture  qui  ne  vaut  pas 
celle  des  porcs  en  Europe.  H  a  assité  en 
particulier  à  un  repas  d'esclaves  dans  le 
Texas,  dont  il  ne  put  supporter  ni  la  vue  ni 
l'odeur  intolérable.  Cependant  leur  maître 
était,  disait-on,  un  homme  comme  il  faut, 
un  bon  chrétien,  mais  qui  avait  bien  autre 
chose  à  faire  qu'à  surveiller  ses  nègres,  et 
les  abandonnait  à  des  surveillants  n'ayant 
d'autre  soud  que  de  s'enrichir  prompte- 
ment  ponr  devenir  planteurs  à  leur  tour. 
Et  malheur  à  l'esclave  qui  se  serait  plaint 
du  surveillant  I 

Mais  les  nègres  qui  tombent  malades  sont 
sans  doute  bien  soignés.  Oui,  nous  dit  un 
médecin,  M.  Kramer,  les  noirs  jeunes,  vi- 
goureux et  qui  valent  de  l'argent  sont  bien 
soignés,  c'est  une  propriété  à  consei-ver. 
Mais  quant  aux  pauvres  vieux  qui  ont  usé 
leurs  forces  à  remplir  de  dollars  les  poches 
de  leurs  maîtres,  qu'ils  crèvent!  Et  si  l'on 
en  doute,  qu'on  aille  à  la  Nouvelle-Orléans, 
et  l'on  n'aura  pas  de  peine  à  trouver  de 
vieux  nègres,  incapables  de  travail,  à  qui 
donner  des  aumônes  sans  lesquelles  ils 
mourraient  de  faim,  chassés  de  la  maison 
de  leur  maître  ! 

Les  hommes  qui  défendent  en  réalité  l'es- 
clavage, tout  en  se  donnant  pour  enn^nis 
de  cette  institution,  ont  souvent  le  sentiment 
confus  de  leur  fausse  position  et  c'est  pour 
cela  qu'ils  s'élèvent  avec  d'autant  plus  d'élo- 
quence contre  la  traite  des  nègres.  La  traite! 
croyez-vous  donc  qu'elle  n'existe  que  sur 
les  côtes  de  Guinée?  Laissons  encore  par- 
ler M.  Kramer. 

.  «  Imaginez,  dit-il,  une  mauvaise  voiture 
attelée  de  deux  chevaux,  au  fond  de  laquelle 
grouille  une  quinzaine  de  petits  noirs  près* 
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qae  nus,  couchés  sur  un  peu  de  paHle,  souf- 
frant de  la  faim  et  Tpleurant  silencieuse- 
ment. Derrière  la  voiture  marchent  huit 
femmes  et  filles,  sans  vêtement  pour  couvrir 
leur  tête,  leur  dos  et  leur  sein,  sans  bas  ni 
souliers.  Après  elles  cheminent  six  hommes 
presque  nus,  enchaînés  deux  à  deux  au 
moyen  4e  lourdes  chaînes  en  fer.  A  côté  de 
ce  lamentable  cortège,  trois  hommes  blancs 
à  cheval  raisonnent  ensemble^du  prix  qu'ils 
espèrent  tirer  de  ce  traupeau.  Les  revolvers 
dont  ils  sont  armés,  les  dogues  féroces  qui 
les  accompagnent,  leur  donnent  Taspect  de 
vrais  pirates.  Nous  sommes  donc  en  Afri- 
que! Non  pas,  nous  sommes  dans  TéUt 
chrétien  du  Kentucky,  ou  j'ai  vu  la  chose 
exactement  telle  que  je  viens  de  la  décrire, 
et  il  n'est  pas  de  jours  où  Ton  ne  puisse  en 
voir  d'analogues  dans  divers  ^états  à  escla- 
ves. 

»  Les  nègres  de  la  côte  d'Afrique  sont 
assurément  fort  à  plaindre,  mais  ce  sont  de 
pauvres  sauvages  que  de  bons  traitements 
et  une  bonne  nourriture  finissent  par  tran- 
quilliser. Mais  les  nègres  de  Virginie,  du 
Maryland,  du  Kentucky,  du  Tennessee,  ne 
sont  pas  des  sauvages,  ils  sont  parfois  plus 
civilisés  que  les  hommes  auxquels  ils  vont 
être  vendus.  (Voir  ci-dessus:  «  les  esclaves 
supérieurs  à  nos  pauvres,....  etc.  »)  Au  cou- 
tact  des  blancs,  sous  l'influence  du  christia- 
nisme, que  plusieurs  d'entre  eux  ont  accepté 
de  cœur,  ils  ont  acquis  des  sentiments,  des 
affections  de  famille,  que  l'on  froisse  sans 
ménagement,  et  la  traite  qui  se  pratique  lé- 
galement dans  l'intérieur  des  Etats-Unis 
est  aussi  inique  et  peut-être  beaucoup  plus 
cruelle  que  celle  que  la  conscience  uni- 
verselle a  condamnée  sur  les  rives  de  l'Afri- 
que. » 

Mais  on  nous  dit  :  «  Défiez-vous  de  ces 
peintures ,  de  ces  récits  émouvants  dont 
vous  ne  pouvez  pas  garantir  l'exactitude.... 
Vous  recueillez  les  deniers  des  gens  trom- 
pés par  des  romanciers  et  des  journalis- 
tes   Permettez-moi  de  vous  le  dire,  cet 

appel  \  sans  que  vous  l'ayez  voulu,  je  le 
sais  bien,  et  parce  que  vous  étiez  mal  in- 

*  Il  s'agit,  comme  dans  la  phrase  qui  précède, 
de  rappel  pour  recueillir  un  sou  par  semaine  en 
faveur  des  esclaves,  qui  a  été  Torigine  d'une  asso- 
ciation dont  le  succès  va  croissant.  Nous  y  revien* 
droDs. 


formés,  cet  appel  est  une  mauvaise  ac- 
tion, car  il  dépeint  sous  des  couleurs,  non 
pas  seulement  exagérées,  mais  fausses,  la 
triste  condition  des  esclaves,  condition, 
dites- vous,  dont  la  réalité  laisse  bien  au- 
dessous  d'elle  toutes  vos  descriptions;  car 
il  représente  le  propriétaire  d'esclaves 
comme  étant  un  maître  dur,  cruel,  impi- 
toyable, qui  fait  son  plaisir  des  sou&an- 
ces  des  malheureux,  objets  de  sa  haine  et  de 
ses  mauvais  traitements,  qui  se  plaît  à 
disperser  les  familles ,  à  livrer  sans  dé- 
fense à  la  brutalité  et  à  toutes  les  infa- 
mies corps  et  âmes,  etc.,  etc.  Mais  au  nom 
du  Dieu  de  vérité ,  où  avez- vous  été  té- 
moins de  ces  monstruosités,  et  où  avez- 
vous  puisé  vos  renseignements,  sinon  dans 
des  romans  ou  dans  des  journaux  men- 
songers  *.  » 

Vous  demandez  des  faits!  Rien  de  plus 
juste.  En  voici  quelques-uns.  H  n'y  a  là  ni 
roman,  ni  déclamation.  Il  y  a  des  faits,  ra- 
contés tout  simplement  par  un  témoin  ooi- 
laire;  il  y  a  les  angoisses  du  lit  de  mort 
d'un  acteur  dans  le  drame  sanglant  de  l'es- 
clavage, d'un  homme  qui  a  commis  de  ces 
monstruosités  dont  on  voudrait  nous  en- 
gager à  douter  encore  après  tant  de  ré- 
cits authentiques.  Mais  nous  sommes  loin 
d'en  avoir  fini.  M.  Kramer  viendra  encore 
déposer  d'autres  monstruosités.  Après  lui 
paraîtront  d'autres  témoins,  oculaires  aussi, 
dont  nul  ne  pourra  contester  les  renseigne- 
ments. Nous  en  appellerons  ensuite  à  Dieu, 
à  son  Evangile  de  miséricorde,  à  la  con< 
science  humaine;  et  la  trompette  du  juge- 
ment dernier  sera  désormais  seule  capable 
de  réveiller  ceux  qui  resteront  sourds  à 
l'ensemble  de  témoignages  qui  déclarent  à 
la  face  du  ciel  et  de  la  terre  que  l'esclavage 
est  une  abomination,  une  honte  pour  nous 
en  notre  qualité  d'hommes,  une  honte  pour 
le  pays  chrétien  qui  le  maintient,  et  que 
nous  ne  devons  avoir  de  repos  que  lorsque 
le  monde  aura  été  débarrassé  de  la  plus 
vaste  et  monstrueuse  iniquité  dont  il  soit 
souillé  aiJijourd'hui. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 

*  Citation  textuelle  extraite  de  Tune  des  lettres 
publiées  par  la  Gatette  de  Lausanne. 
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CORRESPONDANCE. 

Neuchfttel,  i^  janvier  1861. 

L'Eglise  de  Diea  sur  la  terre  aspire  à  une 
catholicité  noavelle.  Nous  voyons  dans  le 
journal  que  tous  publiez,  cher  et  très  ho- 
noré Irère,  un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour 
répondre  à  cette  aspiration.  C'est  dire  que 
notre  sympathie  vous  est  acquise  et  que 
nous  ne  sommes  pas  libres  de  décliner  Tin- 
Titation  que  vous  nous  adressez  de  concou- 
rir, selon  notre  pouvoir,  à  l'œuvre  bénie 
que  vous  avez  entreprise. 

De  même  que  le  prédicateur,  qui  tient  à 
lire  sur  la  physionomie  de  ses  auditeurs  l'ef- 
fet de  ses  paroles,  vous  voudriez  entendre 
comme  un  écho  de  la  voix  que,  depuis  trois 
ans,  vous  faites  parvenir  à  vos  lecteurs  de  no- 
tre canton  et  eu  même  temps  satisfaire  ceux 
du  dehors,  étonnés  de  voir  l'ancienne  église 
du  boaiilant  Farel  se  renfermer  dans  un 
sQence  si  opposé  à  fesprit  de  son  fonda- 
teur, et  qui,  s'il  se  prolongeait,  ferait  croire 
qu'elle  sommeille.  Sous  couleur  de  modes- 
tie, nous  nous  taisons  sur  ce  qui  nous  con- 
cerne: serait-ce  la  crainte  peut-être  d'avoir 
à  modifier  un  état  de  choses  qui  nous  sa- 
tislait.  mais  où  des  amis  vigilants  et  bien 
renseignés  trouveraient  à  reprendre?  Il  n'est 
pas  sans  doute  dénué  de  tout  fondement  le 
reproche  que  l'on  nous  a  fait  d'être,  dans 
le  domaine  religieux,  idolâtres  du  statu  quo 
et  d'oublier  la  sentence  du  sage  Socrate, 
qu'ttfi^  vie  sans  examen  n'est  pas  une  vie, 
«SfraBJTOÇ  /Stoç  où  ^toç. 

Cependant  la  doctrine  enseignée  chez 
nous  a  déjà  bien  changé.  Le  temps  n'est  pins 
où  Ton  disait  :  faisons  tout  ce  que  nous 
pourrons  et  Christ  achèvera.  L'on  semble 
avoir  retenu  le  propos  d'un  illustre  prédi- 
cateur ^,  à  Tissue  d'un  sermon  sur  le  salut 
par  la  foi  auquel  il  avait  assisté  '  :  «  J'avais 
cru  jusqu'à  présent,  dit-il,  qu'il  fallait  faire 
avant  d'oser  croire,  je  vois  maintenant  que 
c'est  le  contraire.  » 

De  même  la  cause  des  assemblées  d'édi- 
fication en  dehors  du  culte  officiel,  aussi 
bien  que  celle  des  missions,  causes  long- 
temps méconnues  et  discréditées,  ont  triom- 
phé dans  notre  église.  Une  trentuine  de 
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milliers  de  francs  sont  annuellement  re- 
cueillis pour  l'évangélisation  des  païens,  et 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  plusieurs  jeunes 
gens  se  sont  dévoués  pour  cette  œuvre. 
Peut-être  aurez-vous  entendu  parler  l'an 
passé  du  projet  d'une  école  missionnaire  à 
Neuchàtel.  Elle  aurait  compté  au  début  six 
ou  sept  élèves  au  moins.  Il  a  été  pourvu  à 
leur  instruction  d'une  autre  manière.  Leurs 
prédécesseurs,  dont  l'an  dans  les  Indes  et 
d'autres  à  l'institut  de  Paris,  sont  en  béné- 
diction à  leur  patrie,  par  leur  correspon- 
dance et  les  visites  que  tels  d'entre  eux  ont 
pu  nous  faire,  durant  leurs  vacances  d'été. 
Notre  peuple  goûte  les  détails  ethnographi- 
ques qui  accompagnent  les  récits  de  la  mis- 
sion, et  le  dévouement  de  ses  enfants  l'é- 
meut d'une  façon  toute  particulière. 

Deux  amis,  qui  vivent  encore,  s'entrete- 
naient, il  y  a  quarante  ans,  du  réveil  qui 
conunençait  dans  notre  pays,  lorsque  l'un 
d'eux,  ministre  zélé,  électrisé  par  tout  ce 
que  l'on  racontait,  émit  soudainement  une 
idée  inouïe  à  cette  époque:  «  Si  l'on  fon- 
dait, dit-il,  un  journal  où  ces  faits  remar- 
quables seraient  enregistrés.»  Hélas!  lui  fut- 
il  répondu,  ceux  qui  s'abonneraient  pour- 
raient être  comptés  sur  nos  doigts.  »  — 
Nous  avons  maintenant  quatre  journaux 
religieux  ;  deux  moraves;  la  feuille  appelée  : 
Journal  religieux  du  canton  de  Neuchàtel  et 
du  Jura  bernois,  enfin  une  revue  mensuelle  : 
les  Missions  évangéliques  au  X/J«  nèc^,dont 
nous  venons  de  saluer  l'apparition. 

Des  conférences  sur  des  sujets  théologi- 
qnes  commencent  à  s'établir  dans  la  société 
de  nos  pasteurs.  Elles  avaient  été  deman- 
dées au  commencement  de  ce  siècle  dans 
une  pétition  et  dans  un  mémoire  présentés 
à  la  Vénérable  classe  pas  deux  de  ses  mem- 
bres \  ils  sollicitaient  en  même  temps  la 
création  d'une  chaire  de  philologie  bibli- 
que. Mais  on  craignit  que  de  telles  confé- 
rences ne  fissent  éclater  des  divisions,  vu 
divers  éléments  de  semi-pélagianisme ,  de 
socinianisme  et  d'arianisme,  qui  subsistaient 
alors  et  qui  paraissent  avoir  disparu. 

Depuis,  trois  chaires  de  théologie  ont  été 
fondées;  l'on  doit  à  l'érection  de  la  pre- 
mière la  version  derAncien  Testament,  que 
M.  le  professeur  Perret  Usait  à  ses  élèves, 

*  M.  le  pasteur  G.  de  Perrot  et  M.  le  professeur 
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an  far  et  à  mesure  de  Tisterprétation.  Vos  ; 
lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  cet 
important  travail,  dont  une  partie  seule-  ; 
ment  avait  paru,  vient  d'être  achevé.  L'im- 
pression en  est  au  livre  des  Juges.  Pour  la 
troisième  fois  Neuchâtel  obtient  l'honneur 
de  donner  le  jour  à  une  traduction  nou- 
velle de  la  Bible,  si  l'on  veut  appeler  ainsi 
la  révision  célèbre  d'Olivétan  en  1535  et 
celle  d'Osterwald  au  siède  passé.  A  part 
cela,  sauf  quelques  sermonnaires,  notre 
pays  a  fourni  un  fsdble  contingent  à  la  lit- 
térature religieuse.  On  connaît  les  publi- 
cations de  la  société  pour  la  traduction  des 
ouvrages  allemands  et  la  part  notable  quV 
a  prise  M.  F.  de  Rougemont  déjà  connu  par 
plusieurs  autres  ouvrages.  L'année  dernière 
a  été  pour  nous,  au  point  de  vue  bibliogra- 
phique, d'une  abondance  exceptionnelle  ; 
coup  sur  coup  ont  paru  trois  beaux  volu- 
mes d'un  môme  auteur  :  La  vie  de  ZinzetC- 
dorf,  par  M.  J.  Bovet,  et  son  Voyage  en 
Terre  Sainte.  Votre  journal  a  mentionné  ce 
dernier  ouvrage  ^  ainsi  que  Y  Histoire  de  Je- 
8Ui  et  de  les  apôtres,  par  M.  Henriod,  pas- 
teur à  Valangin  '.  On  peut  encore  citer  les 
essais  d'une  Liturgie  nouvelle ,  publiés  par 
le  Synode;  cette  liturgie  serait  plus  riche  et 
plus  complète  que  la  précédente.  On  pré- 
pare aussi  un  Recueil  nouveau  de  psaumes 
et  de  cantiques.  Un  habile  musicien,  M.  L. 
Eurz,  a  rétabli,  dans  le  Psautier,  la  forme 
rythmique  que  la  forme  à  notes  égales  avait 
petit  à  petit  fait  disparaître.  Un  premier 
spécimen  de  ce  travail  a  reçu  de  nos  pa- 
roisses un  accueil  presque  unanimement 
favorable.  En  même  temps  la  révision  des 
paroles  a  été  confiée  à  un  littérateur  bien 
choisi  pour  une  opération  si  délicate,  M. 
Calame,  ancien  conseiller  d'état ,  l'auteur 
d'Alpha  et  Oméga,  dont  les  œuvres  poéti- 
ques viennent  d'être  réimprimées. 

Voilà  différents  objets  de  l'activité  de  no- 
tre synode;  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  mis- 
sion, soit  au  dehors,  soit  au  dedans,  il  a 
laissé  le  champ  libre  à  l'impulsion  privée 
qui  n'a  pas  fait  défaut.  On  a  vu  surgir  une 
société  de  colportage,  la  Société  de  la  mis- 
sion intérieure,  l'Association  pour  la  sanc* 
tification  du  dimanche,  et  celle  contre  l'i- 
vrognerie, ces  deux  dernières  après  deux 
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conférences  données  dans  notre  ville  par 
MM.  Delhorbe  de  Berne  et  Poulain  de  Lau- 
sanne. 

Quand  plus  tard  les  rapports  annuels  de 
ces  diverses  entreprises  et  d'autres  de  fon- 
dation moins  récente  auront  paru,  ce  sera 
l'occasion  d'y  revenir.  L'intérêt  du  moment, 
se  porte  sur  des  conférences  données  le 
jeudi  dans  la  salle  des  concerts  sous  les 
auspices  de  l'Eglise  indépendante.  Quelques 
personnes  s'étaient  scandalisées,  lorsque,  il 
y  a  un  an,  à  la  Chanx-de-fonds,à  défaut  du 
temple  que  l'autorité  municipale  a  pris 
l'habitude  de  refuser,  les  amis  de  M  Ph. 
Boucher  l'engagèrent  à  parler  dans  le  théâr 
tre.  Le  religieux  silence  prêté  par  la  foule 
accourue  justifia  ceux  qui  avaient  eu  le  cou- 
rage de  tenter  cette  innovation.  Chaque 
lundi,  de  son  côté,  la  mission  intérieure  fait 
tenir  des  conférences  pour  hommes  où  se 
rendent  un  grand  nombre  d'artisans.  On 
commence  à  les  répéter  dans  nos  temples 
de  la  campagne. 

Il  faut  compter  l'intervention  de  l'Etat 
au  nombre  des  stimulants  que  Dieu  nous  en- 
voie. C'est  un  tuteur  qui  traite  sévèrement 
sa  pupille  ;  non  content  d'avoir  aboli  l'an- 
cienne compagnie  des  pasteurs,  introduit 
le  mariage  civil,  etc.,  il  se  dispose  à  remettre 
tout  l'enseignement  primaire  religieux  aux 
ecclésiastiques,  dont  le  nombre,  les  forces 
et  le  temps,  suffiraient  difficilement  à  une 
pareille  tâche.  L'article  18  du  nouveau  pro- 
jet de  loi  sur  l'instruction  publique  est 
ainsi  conçu  :  «  l'enseignement  religieux ,  y 
compris  la  récitation  des  livres  et  manuels 
adoptés  à  cet  effet,  est  donné  exclusivement 
parles  ministres  des  cultes  auxquels  les  élè- 
ves appartiennent.  »  —  Passe  encore,  si  l'on 
se  bornait  à  supprimer  l'étude  routinière  de 
l'abrégé  du  Catéchisme  d'Osterwald,  et  une 
lecture  souvent  machinale  du  Nouveau  Tes- 
tament; mais  en  nous  plaçant  au  point  de 
vue  le  plus  séculier  que  l'on  voudra,  l'E^tat 
a  besoin  de  citoyens  moraux  autant  qu'ins- 
truits, dès  lors  l'usage  journalier  des  livres, 
qui  forment  à  la  moralité,  doit  tenir  sa  place 
dans  l'enseignement  qu'il  fait  donner.  Si 
maintenant  il  s'agit  de  choisir  entre  divers 
livres  moraux,  n'est-ce  pas  au  Nouveau  Tes- 
tament qu'il  faudra  décerner  la  palme  ?  Et 
quelle  histoire  plus  propre  à  développer 
l'esprit  et  le  cœur  que  celle  du  peuple  dis- 
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rltel?Koas  pensons  donc,  quHndêpendam- 
DeQt  des  leçons  de  religion  proprement  di- 
tes, qui  peuvent  être  données  au  temple,  la 
BiWe  doit  être  conservée  dans  l'école,  pour 
jètre  journellement  lue  et  méditée  par  l'ins- 
titsteur  et  par  les  élèves.  £n  la  supprimant 
totalement  dans  les  leçons  obligatoires,  on 
raquerait  de  voir  se  former  beaucoup  d'é- 
coles indépendantes  de  celles  de  TËtat.  Plu- 
sieors  citoyens  alarmés,  ont  fait  parvenir 
an  Grand-Conseil  des  protestations  à  cet 
égard.  Dans  une  précédente  occasion,  à  pro- 
pos de  la  sanctification  publique  du  jour 
daDîmancbe,  quMl  était  question  d'abolir, 
une  adresse  rédigée  pour  en  demander  le 
Daintien,  et  qui  réunit  rapidement  plus  de 
doaze  mille  signatures,  témoigna  nettement 
de  rattachement  que  notre  peuple,  dans  sa 
grande  majorité,  porte  à  cette  institution. 
De  semblables  manifestations  sont  pour 
nous  la  preuve  que  la  tendance  si  pronon- 
cée de  notre  gouvernement  à  la  sécularisa- 
tion est  éminemment  propre  à  produire  dans 
nos  paroisses  un  réveil  et  une  réaction  sa- 
lutaires. 

Un  antre  stimulant  non  moins  actif  pour 
rf^Iise  nationale^  c'est  la  présence  de  quel- 
qnes  élises  indépendantes  et  de  frères  ply- 
moothiens  qui  Témeuvent  à  jalousie.  Le 
zèle  des  partisans  de  la  séparation  de  l'E- 
glise d'avec  TEtat  a  depuis  un  certain  temps 
redonblé.  Dernièrement,  Tun  d'eux  a  fait 
paraître  nne  brochure  intitulée  :  VEg\m  et 
\iwmiie,  où  il  insiste  en  particulier  sur  ce 
not  de  la  parabole  de  l'ivraie:  le  champ ^ 
^m  k  monde.  Il  presse  les  chrétiens  sincè- 
res de  quitter  une  société  religieuse  dans 
laqndle,  dit-il,  des  doctrines  souvent  dif- 
ierentes  se  prêchent  à  droit  égal.  M.  Godet, 
dans  la  réfutation  qu'il  a  publiée  cette  se- 
Bttine  :  ^Eglise  uationaU  neuchâteloise  jugée 
fofrt$  la  Bible,  s'attache  à  montrer  ce 
qall  y  a  d'excessif  dans  les  opinions  de 
^bonoraUe  adversaire.  Celui-ci  toutefois 
seiétiôteradu  succès  de  sa  brochure,  en 
^ïMondeFimportante  concession  qui  lui  est 
faîte, relativement  aux  catéchumènes;  nous 
laisserons  parler  M.  Godet  : 
«  Celui  qui  écrit  ces  lignes  désire  do  tout 
M  coeur  qu'il  soit  de  plus  en  plus  distinc- 

'  KoQs  reriendrons  peut-être  nous-niêines  sur 
Indeai  inléressantes  publicatiooa  fignalées  par 
Mtie  correspondant.  (R€d.J 

lY 


tement  constaté  querinstrùction  n'entratne 
point  comme  conséquence  nécessaire  la  pro- 
fession, c'est-à-dire  la  ratification.  La  pre- 
mière est  une  dette  de  l'Eglise  aux  caté- 
chumènes ;  la  seconde,  un  acte  libre  et  une 
résolution  spontanée  de  ce  dernier.  Cbaque 
pasteur  le  dit  et  le  répète  aux  catéchumè- 
nes Peut-être,  pour  accentuer  davantage 
ce  côté  de  la  spontanéité,  conviendrait-il 
que  le  résultat  de  l'examen  qui  termine 
l'instruction  fût  un  simple  certificat  de  con- 
naissance religieuse,  et  que  l'admission 
elle-même  n'eût  lieu  que  sur  une  démarche 
personnelle  et  une  demande  positive  du  ca- 
téchumène. Nous  ne  croyons  pas  que  rien 
s'oppose  à  la  réalisation  de  cette  mesure  dans 
l'état  actuel  de  notre  église  nationale.  » 

Une  seconde  mesure  compléterait  celle 
dont  M.  Godet  désire  l'introduction,  l'éta- 
blissement au  sein  de  l'Eglise  d'une  disci- 
pline propre  à  faire  réfléchir  ceux  qui  en 
demandent  l'entrée,  au  sérieux  d'une  pro- 
messe dont  l'exécution  ne  serait  plus  désor- 
mais laissée  sans  contrôle. 

Depuis  plus  de  douze  ans  nous  sommes 
sans  règlement  disciplinaire.  Un  ministre 
bâlois,  pasteur  des  Allemands  disséminés 
dans  notre  canton,  a«été  appelé  à  lire,  dans 
la  Société  des  pasteurs,  le  remarquable  tra- 
vail qu'il  a  composé  sur  ce  siget.  Quelques 
membres  en  auraient  désiré  l'impression. 
On  s'est  borné  pour  le  moment  à  décider 
qu'on  l'autographierait  à  un  certain  nom- 
bre d'exemplaires.  La  première  partie  traite 
de  la  nécessité  du  rétablissement  d'une  dis- 
cipline ecclésiastique ,  la  deuxième  fait  la 
critique  des  disciplines  antérieures,  la  troi- 
sième statue  sur  les  voies  à  suivre  et  les 
moyens  à  employer  pour  réintroduire  la 
discipline  ecclésiastique  au  milieu  de  nous, 
en  faisant  voir  que  ce  ne  serait  point  chose 
impraticable.  Quelqu'un  disait  :  «  La  pre* 
mière  partie  du  mémoire  de  M.  Ecklin  fait 
soupirer ,  mais  on  respire  en  entendant  la 
dernière.  » 

La  société  qui  vient  d'être  mentionnée 
est  bien  jeune  encore,  ou  plutôt  c'est  l'an- 
cienne compagnie  des  pasteurs  ressuscitée, 
es^éronfAe^àecorps  psychique  en  corps  spiri- 
tuel, comme  s'exprimait,  non  peut-être  sans 
quelque  malice ,  un  de  ceux  qui  ont  fait 
partie  de  l'ancienne  classe.  De  vives  espé- 
rances furent  éveillées ,  le  jour  où,  après 
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pins  de  dix  ans  de  séparation ,  Ton  se  ren- 
contra de  nouveau  pour  se  constituer  en 
réunion  libre.  De  touchantes  paroles  sor- 
tirent alors  de  bouches  vénérables  long- 
temps muettes.  £t  n'y  a-t-il  pas  quelque 
avenir  dans  cette  réunion  de  tous  les  pas- 
teurs d'une  antique  église  au  sein  de  la- 
quelle Torlhodoxie  biblique  s'est  conservée 
et  règne  sans  contestation? 

Nous  avons  aussi  à  Neuchâtel  des  réu- 
nions de  prière,  mais  Thumble  charpentier 
ne  s'y  trouve  pas;  il  nous  y  manque  la 
classe  indigente.  Toutefois  il  serait  injuste 
de  méconnaître  la  bonté  du  Seigneur  à  no- 
tre égard.  Son  Esprit  a  touché  bien  des 
cœurs,  et  cette  année-ci,  dans  notre  cha- 
pelle nationale^  des  pasteurs  indépendants 
ont  été  invités  à  partager  la  présidence 
avec  leurs  collègues  nationaux;  de  plus, 
pasteurs  et  fidèles  nationaux  se  sont  rendus 
et  se  rendent  encore  trois  fois  par  semaine 
au  local  indépendant.  On  a  continué  à  se 
réunir  tous  les  jours,  sauf  le  dimanche, 
mais  nous  espérons  qu'à  l'avenir  on  se  ras- 
semblera d'un  commun  accord,  aussi  ce 
jour-là,  et  dans  l'occasion,  sous  la  prési- 
dence des  frères  dits  laïcs.  A  la  Ghaux-de- 
Fonds,  où  les  réunions  de  prière  quoti- 
dienne ont  commencé,  il  y  a  seize  mois, 
avant  le  premier  appel  de  Lodianah,  ce 
dernier  point  ne  fait  pas  l'objet  d'une  ques- 
tion ;  le  moment  venu,  commence  qui  veut  ; 
quand  la  cloche  d'une  heure  sonne,  chacun 
se  sépare.  Dieu  veuille  permettre  qu'ici 
aussi  des  réunions  quotidiennes  de  prière 
se  soutiennent  pendant  toute  l'année.  N'est- 
on  pas  puissamment  encouragé  par  les 
exaucements  obtenus  par  toute  la  terre? 
Quelle  année  que  ce  1860  qu'un  concert 
universel  de  prières  a  inaugurée;  quelle 
précipitation  dans  les  événements ,  quelle 
secousse,  en  quelque  sorte,  imprimée  au 
globe  entier.  La  Chine  lisant  avec  étonne- 
ment  sur  les  murs  de  sa  capitale  un  traité 
de  paix  qui,  pour  conditions  premières,  or- 
donne la  propagation  de  l'Evangile  dans 
tout  cet  immense  empire;  l'Amérique ,  obli- 
gée par  une  volonté  supérieure  de  juger 
l'interdit  de  l'esclavage  qu'elle  recèle  et  qui 
la  souille;  l'Inde  commençant  à  considérer, 
avec  une  attention  mêlée  d'admiration  et 
de  crainte ,  la  croix  arborée  par  ses  vain- 
queurs: l'islamisme  mourant  dans  les  accès 


furieux  d^une  sauvage  agonie;  plus  près  de 
nous ,  les  Israélites  prenant  l'initiative  de 
souscriptions  en  faveur  des  chrétiens  de 
Syrie,  «  dont  tout  le  crime,  dit  l'un  d'eux  * , 
est  d'adorer  le  Christ,  »  la  fondation  d'une 
alliance  israélite  universelle;  le  réveil  reli- 
gieux s'étendant  de  plus  en  plus  dans  les 
Iles  Britanniques  et  en  Suède  ;  la  cause  du 
protestantisme  en  France  gagnant  tous  les 
jours  du  terrain;  la  superstitieuse  Italie, 
l'intolérante  Espagne  entrant  bon  gré  mal 
gré  en  contact  avec  la  Parole  de  vie....  que 
de  bénédictions ,  que  de  sujets  d'actions  de 
grâce ,  mais  aussi  que  d'avertissements  que 
la  fin  s'approche ,  que  d'exhortations  à  se 
procurer,  pendant  qu'il  en  est  temps  en- 
core, l'huile  intérieure  indispensable  pour 
aller  au-devant  de  l'Epoux! 

Plusieurs  ferments  de  vie  nouvelle  ont 
été  miséricordieusement  déposés  dans  no- 
tre canton,  qui  demeure  arriéré  sous  bien 
des  aspects.  Il  nous  manque  surtout  des 
cœurs  résolus  sans  partage ,  une  poignée 
de  disciples  dévoués,  résolus  à  tout  vendre 
volontiers  pour  suivre  leur  Maître  quelque 
part  qu'il  aille;  il  nous  manque  ce  que 
M.  de  Gasparin  demande  dans  les  éloquents 
discours  '  que,  depuis  quelques  semaines , 
peuvent  lire  ceux  qui  n'ont  pas  en  le  privi- 
lège de  les  loi  entendre  prononcer  avec  sa 
voix  émue,  il  nous  manque  des  chrétiens 
bibliques.  Déjà  il  y  a  deux  siècles,  le  comte 
de  Zinzendorf  l'avait  reconnu  :  tant  de  sn- 
perfétations,  tant  de  faux  commentaires  ont 
été  ajoutés  à  la  sainte  Ecriture  par  la  suite 
des  âges,  que  les  mieux  intentionnés  de 
nos  jours  ne  la  comprennent  et  surtout  ne 
la  pi'atiquent  que  très  imparfaitement 

La  masse  de  nos  populations  semble  de- 
meurer étrangère  aux  bénédictions  spiri- 
tuelles sollicitées  en  leur  faveur.  Est-œ, 
comme  le  disait  M.  Monsell,  à  la  dernière 
réunion  de  la  Tourne,  que  nous  sommes 
trop  enlacés  dans  les  liens  du  traditiona- 
lisme? mais  si  le  Seigneur  réveille  son  peo- 
le  et  ressuscite  Lazare,  croyons  qu^il  saura 
bien  aussi  faire  tomber  ses  entraves. 

>VILLIAM  PÉTAVEL. 

*  M.  l'avocat  Crémieux,  dans  sa  lettre  au  journal 
k  Siècle. 

■  Us  Penpectivei  du  temps  présent.  Nous  espè- 
roos  eu  parler  prochainement  à  nos  lecteurs. 

itéd. 
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Là  Consolation.  Trois  disconrs  sur 
Halh.  V,  4,  par  J.  Desplands,  minis- 
irc  de  l'Evangile.  —  Lausanne ,  Geor- 
ges Bridel,  1861  ;  iD-18.  Prix  :  50  cent. 

Depuis  tantôt  six  mille  ans  qn'il  y  a  des 

liBigés  dans  notre  pauvre  monde,  les  con- 
lolateors  bien  intentionnés  n'ont  pas  man- 
qué. Tons  assurément  n'ont  pas  réussi  ;  les 
os  ont  échoué  par  la  faute  même  des  con- 
sobtJoos  qu'ils  offiraient;  les  autres  par  la 
fflinière  maladroite  dont  ils  présentaient 
leur  baume,  d'idlleurs  excdlent.  Pour  ban- 
der les  plaies,  il  faut  une  main  délicate;  et, 
oomme  les  yeux  qui  ont  beaucoup  pleuré, 
rime  qui  a  beaucoup  souffert  en  devient 
aiognlièrement  douloureuse  et  faeilement 
in-itible.  Et,  toutefois,  fôcheux  ou  non,  ces 
eoDsoIateurs  innombrables  obéissent  à  un 
instinct  auquel  on  n'a  pas  toiyours  rendu 
inffiamment  justice,  à  un  généreux  instinct 
de  sjmpathie  qui  honore  infiniment  notre 
bnouité  si  profondément  déchue. 

A  «A  tour,  M.  le  ministre  Desplands  a 
cédé  à  ce  noble  désir.  La  consolation  qu'il 
prSebe  à  ses  auditeurs,  c'est  bien  la  bonne, 
Il  seule  efficace;  il  les  adresse  à  Christ  : 
«Etre  avec  Christ,  par  le  Saint-Esprit,  telle 
est»  lear  dit*il,  la  seule  consolation  qui  vous 
Mit  promise  et  donnée  ici-bas.  » 

Dien  8oit  loué  !  M,  Desplands  n'a  pas  été 
le  premier  à  le  dire;  mais  nous  ne  nous 
soovenoDs  pas  de  l'avoir  jamais  oui  prou- 
w  a?ec  une  logique  si  serrée.  Cette  puis- 
mce  de  démonstration ,  l'auteur  la  tire 
oo!h«ealement  de  la  réfutation  des  conso- 
lions vulgaires,  il  la  puise  dans  sa  concep- 
tiott  de  l'idée  de  souffirâmce,  de  consolation 
et  de  félicité.  Il  a  vigoureusement  fouillé  ce 
terrain  que  d'autres  bêchaient  depuis  long- 
teiDp6,et,  grâce  à  la  profondeur  de  son 
étude  psychologique,  il  a  su  être  nouveau 
1^  où  il  semblait  impossible  de  l'être. 

«U  véritable  félicité,  dit  M.  Vinet,  ne 
^omto  pas  à  ne  point  pleurer,  mais  à  être 

OOBSOlé. 

*  La  consolation  n'est  pas  seulement  celle 
qo  dédonunage  d'un  bien  perdu  ou  qui  le 
M  oublier  :  c'est  celle  qui  iait  cesser  la 
solitBde  de  l'âme.  » 

Cette  pensée,  qui  sert  d'épigraphe  aux 


iroii  dUcours,  en  résume  parfaitement  la 
pensée  générale. 

D'ailleurs,  leur  plan  est  très  simple;  le 
style  nerveux  et  travaillé. 

•  D*un  mot  mis  à  sa  place,  i!  connut  le  pouvoir.  » 

Peut-être,  dans  une  bouche  qui  console , 
tel  adjectif  semblera-t-il  bien  véhément? 
Ne  craignez-vous  pas  que  certains  rappro- 
chements de  mots  très  beaux ,  très  hardis , 
inattendus  et  saisissants  ne  fassent  parfois 
tressaillir  le  troupeau  des  désolés?  Dans 
ces  discours,  le  raisonnement  tient  une  large 
place;  or  rarement  un  syllogisme  a  essuyé 
des  pleurs. 

Voilà  quelques  légères  critiques ,  puis- 
qu'il en  faut  toujours  quelqu'une  pour  ac- 
créditer l'éloge.  Que  notre  cher  frère  nous 
les  pardonne  I  encore  ne  les  hasardons- 
nous  que  sous  la  forme  timide  et  douteuse 
de  questions.  Uâtons-nous  d'ajouter  que  la 
morale  qu'il  nous  prêche,  la  morale  héroï- 
que,  pour  nous  servir  d*une  expression 
qn'il  affectionne,  est  la  morale  véritable- 
ment chrétienne.  Qu'il  nous  permette  de 
lui  répéter  :  courage  1  vous  êtes  dans  la 
bonne  voie!  vous  avez  trouvé  la  veine  de  la 
saine  prédication  i 

Après  quoi,  un  vœu  :  c'est  que  M.  Des- 
plands nous  donne  un  jour,  bientôt  si  pos- 
sible, quelques  sermons  sur  les  detoin  des 
affligés.  Ce  sujet,  tout  particulièrement 
conforme  à  la  nature  du  beau  talent  que 
Dieu  a  donné  à  notre  frère,  est  rarement 
traité,  malgré  sa  haute  importance.  S'il  est 
bon  de  consoler  les  affligés,  c'est  aussi  une 
preuve  d'amour  sincère  que  de  leur  rappe- 
ler leurs  devoirs  spéciaux.  La  souffrance 
est  un  sanctuaire.  Souffrance  oblige.  St 
Pierre  nous  en  avertit  (1  Pier.  IV,  1,  2)  ; 
Jésus  a  parcouru  les  sentiers  déchirants  de 
l'épreuve  et  y  ayant  passé  il  les  a  sancti- 
fiés. Les  flots  ont  effacé  les  traces  de  ses 
pas  sur  les  rivages  de  la  Palestine;  malgré 
les  siècles,  l'âme  affligée  les  retrouve  en- 
core comme  s'ils  dataient  de  hier  sur  le 
chemin  de  la  douleur;  elle  les  suit  comme 
on  suit  un  guide,  elle  s'incline  et  adore  cette 
divine  empreinte  comme  un  sceau  de  sain* 
teté  à  l'Etemel 

HENRI  GBBMOND. 
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En  Franck  ,  c'est  à  i'Académie  française 
que  revient  Thonneur  d'avoir  tout  particu- 
lièrement fixé  l'attention  publique  ces  der- 
nières semaines.  Elle  a  fait  assister  les  ama- 
teurs du  bien  dire  à  une  de  ces  réceptions 
solennelles  que  M.  Sainte-Beuve  a  fort  bien 
appelées  tin  bal  de  beaux  esprits.  Celui  qui 
en  se  rendant  à  cette  fête  littéraire  aurait 
espéré  éviter  les  préoccupations  du  mo- 
ment aurait  été  singulièrement  déçu.  C'est 
sans  doute  parce  que  la  politique  effraie  à 
cette  heure,  qu'elle  fait  invasion  partout. 
On  est,  il  est  vrai,  accoutumé,  depuis  quelques 
années,  à  la  voir  trôner  à  l'Académie;  mais, 
dans  cette  circonstance,  elle  avait  surtout 
beau  jeu.  Un  dominicain  qui,  en  dépit  de  sa 
robe  blanche,  rappelait  des  flots  de  sang, 
devait  recevoir  l'accolade  fraternelle  de  la 
part  même  d'un  hérétique.  Et  c'était  un  es- 
prit  aussi  élevé  qu'honnête ,  un  de  ces 
libéraux  si  rares  en  tout  pajs,  M.  de  Toe- 
queville,  qui  devait  faire  l'objet  de  l'entre- 
tien !  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  que 
la  politique,  soigneusement  surveillée  à  tou- 
tes les  issues,  se  donnât  enfin  carrière, 
grâce  à  ces  délicatesses  de  langage  qui  font 
le  charme  de  ceux  qui  les  goûtent.  Au  fond 
pourtant,  tout  cela  manquait  bien  un  peu 
de  sérieux.  On  a  beau  faire ,  en  entendant 
le  restaurateur  de  l'ordre  de  St  Dominique 
faire  l'éloge  enthousiaste  du  démocrate  amé- 
ricain, on  est  obligé  de  soupçonner  quelque 
pensée  de  derrière  la  tête.  Et  le  récipien- 
daire ne  réussit  pas  à  se  tirer  d'affaire  en 
se  disant  à  la  fois  «  bon  catholique  et  libéral 
impéfiitent,  »  M.  Lacordaire  sait  mieux  que 
personne  que  Rome  ne  voit  dans  une  telle 
confusion  qu'un  monstrueux  adultère. 

Ifais  nous  sommes  vraiment  des  ingrats  ! 
pourquoi  donc  tant  nous  enquérir  de  ce  qui 
ne  nous  regarde  pas  et  soustraire  plus  long- 
temps à  nos  lecteurs  le  beau  tableau  que 
voici?  Quelle  qu'ait  été  l'inspiration  du 
peintre ,  il  n'en  est  pas  moins  saisissant  et 
frappant  de  vérité.  D'après  le  père  Lacor- 
daire la  mission  de  M.  de  Tocqueville, 
chargé  de  faire  un  voyage  aux  Etats-Unis , 
cachait  un  piège  de  la  Providence.  H  était 
impossible  que  le  jeune  penseur  touchât  la 
terre  d'Amérique  sans  être  frappé  de  ce 


monde  nouveau,  si  différent  de  celui  oh  il 
était  né.  Mais  laissons  M.  Lacordaire  lui- 
même  signaler  le  contraste. 

«  Partout  ailleurs ,  dans  l'ancien  monde , 
qu'il  eût  visité  l'Angleterre,  la  Russie,  la 
Chine  ou  le  Japon,  il  eût  rencontré  ce  qu'il 
connaissait  déjà,  des  peuples  gouvernés. 
Pour  la  première  fois  un  peaple  se  mon- 
trait à  lui  florissant,  pacifique,  industrieux, 
riche,  puissant,  respecté  au  dehors,  épan- 
chant chaque  jour  dans  de  vastes  solitudes 
le  flot  tranquille  de  sa  population,  et  ce- 
pendant n'ayant  d'autres  maUres  que  lui,  ne 
subissant  aucune  distinction  de  naissance, 
élisant  ses  magistrats  à  tous  les  degrés  de 
la  hiérarchie  civile  et  politique ,  libre  com- 
me l'Indien,  civilisé  comme  l'homme  d'Eu- 
rope, religieux  sans  donner  à  aucun  culte  n 
l'exclusion  ni  la  prépondérance,  et  présen- 
tant enfin  au  monde  étonné  le  drame  vi- 
vant de  la  liberté  la  plus  absolue  dans  l'é- 
galité la  plus  entière.  » 

Après  avoir  rappelé  que  cette  vérité  sans 
exemple,  qui  a  réalisé  sur  un  immense  ter- 
ritoire ce  que  n'avait  pu  faire  Athènes  ni 
Rome ,  ce  que  l'Europe  semblait  chercher 
en  vain  dans  de  laborieuses  et  sanglantes 
révolutions,  a  été  fondée  par  des  proscrits, 
M.  Lacordaire  se  demande  la  cause  d'un 
phénomène  si  étrange.  Il  est  ainsi  conduit 
à  tracer  entre  la  démocratie  américaine  et 
celle  d'Europe  un  parallèle  dont  voici  quel- 
ques traits  :  «  L'esprit  américain  est  reli- 
gieux; il  a  le  respect  inné  de  la  loi;  il  es- 
time la  liberté  aussi  chèrement  que  l'éga- 
lité; il  place  dans  la  liberté  civile  le  fonde- 
ment premier  de  la  liberté  politique.  C'est 
juste  le  contre-pied  de  l'esprit  qui  entraîne 
plutôt  qu'il  ne  guide  une  grande  partie  de 
la  démocratie  européenne.  Tandis  que  l'A- 
méricain croit  à  son  âme,  à  Dieu  qui  l'a 
faite ,  à  Jésus-Christ  qui  l'a  sauvée ,  à  l'E- 
vangile qui  est  le  livre  commun  de  l'âme  et 
de  Dieu ,  le  démocrate  européen ,  sauf  de 
nobles  exceptions,  ne  croit  qu'à  l'humanité, 
et  encore  à  une  humanité  factice  qu'il  a 
créée  dans  un  rêve.  Ce  rêve  est  à  la  fois  son 
âme,  son  Dieu,  son  Christ,  sou  Evangile,  et 
il  ne  pense  à  aucune  autre  religion ,  si  an- 
cienne et  si  révérée  soit-elle ,  que  pour  là 
persécuter  et  l'anéantir,  s'il  le  peut.  L'A- 
méricain a  eu  des  pères  qui  portaient  la  foi 
jusqu'à  l'intolérance;  il  a  oublié  leur  into- 


—  69 


Jéranee  et  n^a  gardé  que  leur  foi.  Le  démo- 
crate européen  a  eu  des  pères  qui  n'avaient 
point  de  foi ,  mais  qui  prêchaient  la  tolé- 
rance; il  a  oublié  leur  tolérance  et  ne  s'est 
souTeno  que  de  leur  incrédulité. 

»  L'Américain  ne  comprend  pas  un  homme 
sans  une  religion  intimej  et  un  citoyen  sans 
une  religion  publique.  I^e  démocrate  euro- 
péen ae  comprend  pas  un  homme  qui  prie 
dms  son  cœur,  et  encore  moins  un  citoyen 
qui  prie  en  face  du  peuple. 
'  »  La  même  différence  se  retrouve  en  ce  qui 
concerne  la  loi.  L'Américain,  qui  respecte 
la  Uà  de  Dieu,  respecte  aussi  la  loi  des  hom- 
mes, et,  sMl  la  croit  injuste,  il  se  réserve  d^n 
obtenir  un  jour  l'abrogation,  non  par  la 
riolence,  mais  en  se  faisant  une  arme  pacifi- 
que et  sûre  de  tous  les  moyens  de  persua- 
sion qne  l'homme  porte  avec  lui  dans  son 
intelligence,  et  des  moyens  plus  puissants 
encore  qu'il  peut  tenir  d'un  dévouement 
éprouvé  à  la  cause  de  la  justice.  Pour  le  dé- 
mocrate européen,  et  je  le  dis  toujours 
avec  les  exceptions  nécessaires,  la  loi  n'est 
qu'un  arrêt  rendu  par  la  force  que  la  force 
ak  droît  de  renverser.  » 

M.  Lacordaire  montre  comment  ce  con- 
traste réagit  sur  toute  la  manière  de  conce- 
roir  la  société  et  la  vie.  L'Américain  sait 
âdre  la  même  part  à  ia  liberté  qu'à  l'éga- 
lité; la  centralisation  et  l'Ëtat  n'écrasent 
pas  l'individu,  etc.  «  L'Américain  ne  laisse 
rien  de  lai-même  à  la  merci  d'un  pouvoir 
ari>itrair&  D  entend  qu'à  commencer  par 
HHi  âme  tout  soit  libre,  de  ce  qui  lui  appar- 
tient et  de  ce  qui  l'entoure;  famille,  com- 
mime,  province,  association  pour  les  lettres 
(n  pour  les  sciences,  pour  le  culte  do  son 
Dieu  on  le  bien-être  de  son  corps.  Le  démo- 
crate européen,  idolâire  de  ce  qt^U  appelle 
fEM,  prend  l'homme  dès  son  berceau  pour 
l'offirîr  en  holocauste  à  la  toute-puissance 

publique L'Américain  ne  donne  à  l'unité 

de  la  patrie  que  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour 
être  un  corps;  le  démocrate  européen  op- 
prime tout  l'homme  pour  lui  créer  sous  le 
nom  de  patrie  une  étroite  prison.  > 

Naturellement  des  points  de  départ  si 
différents  ne  pouvaient  manquer  d'aboutir  à 
des  résultats  qui  le  seraient  tout  autant. 
«  La  démocratie  américaine  a  fondé  un 
grand  peuple  religieux,  puissant,  respecté, 
libre  enfin,  quoique,  non  pas  sans  épreuves 


et  sans  périls;  la  démocratie  européenne  a 
brisé  les  nœuds  du  présent  avec  le  passé, 
enseveli  des  abus  dans  des  ruines^  édifié  çà 
et  là  une  liberté  précaire,  agité  le  monde 
par  des  événements  bien  plus  qu'elle  ne  l'a 
renouvelé  par  des  institutions,  et,  maUresee 
incontestable  de  Vavenir,  elle  nous  prépare, 
si  elle  n'est  enfin  instruite  et  réglée,  l'épou- 
vantable alternative  d'une  démagogie  sans 
fond  ou  d'un  despotisme  sans  frein.  » 

Ce  beau  zèle  du  récipiendaire  a  soulevé  les 
réclamations  des  libéraux.  Les  plus  intelli- 
gents d'entre  eux  ont,  sur  plus  d'un  point, 
baissé  la  tête  et  dit  leur  mea  culpa,  mais 
non  sans  avoir  fait  remarquer  que  c'est  aux 
dominicains  et  à  leurs  pareils  que  la  France 
est  redevable  de  la  perte  de  ces  Américains 
français,  de  ces  huguenots  qui  auraient  mis 
la  démocratie  de  notre  pays  en  état  d'être 
aussi  religieuse,  libérale  et  viable  que  sa 
sœur  des  Etats-Unis. 

On  comprend  que  ces  récriminations-là 
ne  sont  pas  sorties  de  la  bouche  de  l'orateur 
charge  de  répondre,  car  celui-ci  était 
M.  Guizot.  Il  a  bien  rappelé,  comme  pour 
l'acquit  de  sa  conscience  d'historien,  la  pa- 
role célèbre  qui  servait  de  mot  d'ordre: 
«  Frappez,  frappez-les  touSj  car  Dieu  saura 
(fien  reconnaître  les  siens,  »  mais  il  semble 
qu'effrayé  de  sa  hardiesse,  il  ait  eu  hâte  de 
s'en  confesser  au  bon  père  qu'il  accueillait. 
Et  voilà  comment  un  membre  du  consis- 
toire de  l'Eglise  réformée  de  France,  plus 
hardi  que  le  moine  démissionnaire,  a  été 
conduit  à  verser  une  larme  sur  le  sort  de 
ce  pauvre  pouvoir  temporel  du  pape,  que  la 
démocratie  européenne,  d'accord  sur  ce 
point  avec  celle  des  Etats-Unis,  a  le  tort 
grave  de  traiter  avec  si  peu  d'égards.  Nous 
avons  cru  entendre  un  lointain  écho  de  la 
politique  catholique  de  la  France,  de  l'ex- 
pédition d'Otahiti,  des  procès  de  liberté  re- 
ligieuse de  la  fin  du  règne  de  L.-Philippe; 
et  il  a  été  démontré  une  fois  de  plus,  à  ceux 
qui  auraient  été  tentés  de  l'oublier ,  qu'un 
doctrinaire  n'est  pas  toujours  un  libéral. 
De  pareils  tournois  peuvent  sembler  d'un 
intérêt  palpitant  à  une  certaine  société  de 
Paris,  surtout  quand  ils  sont  assaisonnés 
d'abondantes  épigrammes  à  l'adresse  d'une 
autorité  qu'on  n'aime  pas;  mais  tombant 
sous  les  yeux  de  quelque  provincial,  à  l'a- 
bri des  lumières  éblouissantes  de  la  capitale, 
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ils  risquent  un  peu  de  passer  pour  des  en- 
fantillages, et  de  donner  seulement  une  juste 
idée  du  désarroi  des  idées  morales,  reli- 
gieuses et  politiques  dans  notre  siècle  de 
progrès.  On  a  parlé  avec  beaucoup  d'inten- 
tion de  Tacite  et  de  Tibère,  mais  on  a  fait 
encore  plus  penser  au  baa  empire.  Ne 
soyons  pourtant  pas  ingrat  Faute  d'action, 
c'est  encore  quelque  chose  que  la  causerie, 
surtout  quand  elle  est  sensée. 

Nous  allions  oublier  de  dire  que,  dans  son 
besoin  d'être  aimable  et  généreux,  M.  G-ui- 
zot,  sans  trop  consulter  la  philosophie  et  la 
morale,  a  mis  sans  hésiter  les  cruautés  des 
dominicains  et  des  inquisiteurs  sur  le  compte 
des  siècles  passés,  au  point  d'en  décharger 
entièrement  les  hommes.  Cela  nous  a  remis 
en  mémoire  le  jugement,  sur  ce  même  point, 
d'un  critique  qui  ne  le  cédait  à  personne 
en  fait  d'indulgence,  de  vraie  largeur  et  de 
charité.  «  A  Dieu  ne  plaise,  a  dit  Vinet,  que 
nous  ne  fistssions  entre  les  époques,  les  po- 
sitions, les  caractères,  les  intelligences,  les 
éducations,  aucune  différence!  Mais  il  se- 
rait vraiment  dangereux  d'affirmer  que  Bos- 
suet  ni  Calvin  n'ont  pu  trouver  dans  l'E- 
vangile ce  que  nous  y  trouvons  tous  au- 
jourd'hui :  le  principe  de  l'individualité  reli- 
gieuse et  de  la  liberté  de  conscience.  SoyùM 
équitablei  enver$  les  hommes,  mais  ne  soyons 
pas  injustes  envers  la  vérité,  » 

En  sortant  de  l'Académie  française  il  faut 
encore  s'occuper  de  la  démocratie  améri- 
caine, car  les  événements  des  Etats-Unis 
sont  toujours  l'objet  des  préoccupations  eu- 
ropéennes. Dans  le  monde  commercial  non 
moins  que  dans  celui  de  la  politique  on  se 
demande  avec  un  vif  intérêt  :  que  va-t-il 
sortir  de  tout  cela?  Ceux  qui  prétendraient 
transformer  l'éloge  du  Père  Lacordaire  en 
oraison  funèbre  se  hâteraient  cependant  un 
peu  trop,  en  supposant  que  tout  marchera 
au  gré  de  leurs  désirs.  LesEtats-Unis  offrent 
le  spectacle  étrange  d'une  confédération 
trahie  par  ceux  mêmes  qui  ont  juré  de  faire 
maintenir  ses  droits,  et  elle  se  trouve,  en- 
core pour  quelques  semaines,  dans  l'impos- 
sibilité de  se  défendre.  Y  aurait-il  donc 
beaucoup  de  pays  en  Europe  qui  eussent 
résisté  à  une  pareille  épreuve  ?  Or  non-seu- 
lement le  mal  n'est  pas  aussi  grand  qu'on 
eût  pu  s'y  attendre,  mais  même  on  peut  es- 
pérer que  des  jours  meilleurs  ne  tarderont 


pas  à  poindre.  En  somme,  les  nouvelles 
sont  bonnes;  le  plus  grand  danger  est  pas- 
sé. En  effet  il  n'y  a  plus  à  craindre  que  le 
Nord  sacrifie  les  principes  de  liberté  qui  ont 
triomphé  en  novembre  dernier  avec  Lin- 
coln. Le  Sud  lui-même  a  pris  soin  d'y  met- 
tre bon  ordre.  Les  exigences  des  planteurs 
sont  telles  qu'avec  la  meilleure  volonté  du 
monde  le  Nord  est  hors  d'état  de  les  sa* 
tisfiEûre.  Le  Sud  veut  bien  faire  l'apologie 
de  sa  prétendue  institution  patriarcale, 
mais  il  ne  reconnaît  pas  au  Nord  le  droit 
de  la  condamner.  Les  Caroliniens  ne  peu- 
vent accorder  aux  puritains  le  droit  de  te* 
nir  Tesdavage  pour  une  iniquité.  Les  plan- 
teurs ne  seraient  contents  que  quand  il  leur 
serait  permis  de  se  promener  dans  les  rues 
de  Boston  et  de  New- York  avec  leurs  ban- 
des d'esclaves  et  d'en  trafiquer  à  la  bourse. 
Et  qui  plus  est,  il  faudrait  que  les  journaux 
et  les  particuliers  s'abstinssent,  de  par  la 
confédération,  d'exprimer  la  moindre  anti- 
pathie pour  de  telles  monstruosités.  Ce  que 
le  Sud  redoute  essentiellement,  c'est  la  vic- 
toire morale  remportée  sur  lui;  il  sent  à 
merveille  qu'avec  un  pareil  ascendant  da 
parti  libre  c'en  serait  fait  arant  peu  de  Tes- 
clavage  sans  qu'il  fût  pour  cela  nécessaire 
de  violer  en  rien  la  constitution  fédérale. 
Avec  le  parti  républicain  dominant  à  Wa- 
shington, l'esclavage  lui  semble  devoir  en 
peu  de  temps  se  fondre  comme  la  neige  au 
soleil.  Voilà  pourquoi  les  planteurs  récla^ 
ment  de  no.ivelles  garanties  et  un  change- 
ment à  la  constitution.  Les  plus  ardents  de- 
mandent que  la  confédération  soit  reconsti- 
tuée sur  de  nouvelles  bases  et  les  sept  états 
puritains  de  la  Nouvelle-Angleterre  exclus 
des  Etats-Unis.  En  d'autres  termes,  la  mi- 
norité réclame  naïvement  de  l'immense  ma- 
jorité que  celle-ci  consente  à  céder  en  tout  et 
partout.  Ces  prétentions  ont  fini  par  ouvrir 
les  yeux  aux  plus  modérés  dans  le  Nord:  on 
sent  qu'il  faut  en  finir  une  fois  pour  tontes 
avec  ces  absurdes  exigences,  et  que,  dans 
l'intérêt  même  de  la  paix  et  du  commerce,  il 
faut  se  garder  de  faire  des  concessions  qui 
ne  serviraient  qu'à  enhardir  les  rebelles  et  à 
amener  tôt  ou  tard  de  nouveaux  troubles. 
Les  folies  du  Sud  ont  uni  le  Nord  dans  un 
même  sentiment,  le  mot  d'ordre  estaiyour- 
d'hui  :  faisons  exécuter  la  loi  fédérale. 
Voilà  comment  le  parti  républicain  a 
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icbappé  an  danger  de  faire  des  concessions. 
Les  cnefs  sentent  à  merveille  qu'ils  ne  peu- 
TeDt  céder  ce  qu'on  leur  demande.  Il  y  a 
même  çla».  On  dit  ouvertement  que  si  le 
parti  républicain  cédait  il  s'en  formerait 
immédiatement  un  nouveau  dont  l'opposi- 
tion à  l'esclavage  serait  encore  plus  accen- 
toée.  Il  &ut  se  rappeler  en  effet  que  c'est 
)amfonde  réjmlêton  pour  fe$clavage  qui  a 
cfH  u  notifiât»  pûrti  poHHque;  or  cette  ré* 
pokion  n'a  fait  qu'augmenter  ces  dernières 
semaiues.  Si  donc  les  politiques  trahissaient 
la  cause  de  la  liberté,  celle-ci  se  vengerait 
immédiatement  en  brisant  cet  indigne  ins- 
tnuEcnt  pour  en  créer  un  nouveau.  On 
pense  cependant  qu'il  ne  sera  pas  nécessaire 
m  venir  à  cette  extrémité:  on  compte  sur 
rhonnèteté  du  président  élu  pour  déjouer 
les  projets  de  tous  les  traîtres  qui  seraient 
£sposes  à  exploiter,  en  les  trahissant,  les 
pnndpes  pour  lesquels  ils  ont  combattu. 

En  attendant  que  la  confédération  soit 
de  nouveau  gouvernée,  le  Nord  se  main- 
tient dans  une  attitude  passive  et  calme.  Ou 
ne  croit  oas  que  la  séparation  déjà  accom- 
plie soit  définitive,  mais  on  considère  cette 
possbilité  sans  la  moindre  crainte.  Il  est 
pbable  que  si  tous  les  états  du  Sud  tom- 
W  d'accord  pour  se  séparer,  on  les  lais- 
sera faire.  On  a  pris  son  parti  aun  schisme 
nille  fois  préférable  à  une  prétendue  union 
qm  depuis  longtemps  n'a  servi  qu'à  favori- 
ser Tesclavage. 

Mais  le  Sud  n'est  pas  aussi  disposé  à  cette 
sohtion  qu'il  veut  bien  le  dire.  Ses  brava- 
des et  les  démonstrations  actuelles  n'ont 
<ni*Dn  seul  but  :  arracher  au  Nord  de  nou- 
velles concessions  et  de  nouvelles  garanties 
a&venr  de  l'esclavage.  Si  Quelques  états 
da  Sud  désirent  réellement  la  séparation, 
ttQui  est  déjà  fort  douteux,  d'autres  ne 
Teweni  qu'exploiter  cette  idée.  Ils  inter- 
^dront  dans  quelque»  semaines  entre  les 
cttrêmes  du  Sud  et  du  Nord,  et  c'est  alors 

ri  le  danger  des  concessions  se  montrera 
nouveau. 

lies  hommes  de  principe  prévoient  cette 
ratoalité,  et  ils  ne  négligent  rien  pour 
Pémunir  les  plus  timorés  contre  le  danger 


roe  &u6se  paix.  Le  Nord  ne  peut  éire 
^Bm  que  sil  s'abandonne  :  aussi  le  mot 
d'ordre  est-il  :  du  courage,  de  la  patience  et 
^klérmeU, 

.  \  cet  égard,  la  démocratie  américaine 
{J^e  les  éloges  que  vient  de  lui  donner 
M.Lacordaire.  Ceii'est,  en  effet,  que  dans 
nparareiigienx,  qu'on  peut  présenter  des 
coosidérations  comme  les  suivantes  :  Si  la 
»i  en  Dieu  est  bonne  à  quelque  chose,  c'est 
<uns  ces  jours  d'épreuve  qu'on  doit  le  voir  : 
(Ue  doit  le  prouver  en  s'en  tenant  avec 


calme  et  persévérance  à  ce  qui  est  juste. 
Il  faut  que  les  principes  moraux  aient  le 
dessus,  coûte  que  coûte;  il  ne  faut  reculer 
devant  aucun  sacrifice  financier  ou  politi- 
que. La  foi  doit  se  justifier  encore  par  des 
prières  efficaces,  ferventes,  à  ce  Dieu  de  vé- 
rité, de  justice  et  de  miséricorde,  qui  ne 
Eeuvent  manquer  de  remporter  la  victoire, 
ra  foi  en  Dieu  ne  peut  faire  aucun  compro- 
mis avec  l'iniquité;  elle  doit  demeurer  im- 
passible en  face  des  menaces  des  iniques. 

Voici  encore  d'autres  déclarations  qui 
montrent  bien  que  les  hommes  sérieux  sen- 
tent leur  danger  et  leur  haute  mission.  Si 
la  vérité  reçoit  encore  un  échec,  ce  ne  sera 
pas  au  moins  sans  avoir  été  vigoureusement 
défendue  par  ses  amis.  «  Malheur  au  Nord, 
dit  un  journal  religieux,  s'il  cède  à  la  tenta- 
tion de  détrôner  la  conscience  pour  la  sup- 
planter par  le  commerce!  Nous  y  perdrions 
te  respect  de  nous-mêmes  et  le  sentiment  de 
notre  bon  droite  sans  obtenir  cette  sécurité 
et  cette  prospérité  qu'on  nous  promet.  Nous 
apprendrions  alors,  mais  trop  tard,  que  les 
avantages  atteints  par  le  sacrifice  des  prin- 
cipes sont  illusoires  et  cachent  des  pièges, 
qu'il  n'y  a  pas  de  succès  yéritable  qui  ne 
repose  sur  la  fidélité  et  la  justice.  Malheur 
aux  états  libres  du  Nord,  si  leurs  hommes 
politiques  consentent  à  acheter  une  paix 
tactice  aux  dépens  d'une  conduite  consé- 
quente et .  mâle.  » 

Ce  n'est  que  dans  quelques  semaines  que 
nous  saurons  si  ces  avertissements  salutai- 
res ont  été  entendus  par  l'immense  majorité 
des  peuples  du  Nord,  ou  s'il  aura  été  trompé 
une  fois  encore  par  ces  négociants  et  ces 
politiques  habiles  qui  ont  supplanté  le  cœur 
et  la  conscience  par  des  dollars.  Il  ne  peut 
se  faire  rien  de  décisif  avant  ^ue  le  nouveau 
président  soit  entré  en  fonction,  le  4  mars 
prochain. 

Il  est  fort  possible  qu'à  cette  époque  la 
positio'n  soit  singulièrement  modinée.  Les 
excès  du  Sud  ont  déjà  eu  le  bon  effet  d'unir 
le  Nord;  ils  peuvent  en  avoir  un  autre  non 
moins  important  encore  :  celui  de  permettre 
enfin  à  la  majorité  des  planteurs  de  faire 
entendre  leur  voix.  Il  devient  tous  les  jours 
plus  manifeste  que  le  Sud  est  entraîné  à 
faire  ses  folies  par  quelques  ambitieux  aux- 

Suels  on  n'ose  pas  résister.  Un  iournal  de 
few-York,  qui  peut  être  considéré  comme 
le  Moniteur  du  parti  des  rebelles,  publiait 
dernièrement  une  lettre  du  Sud  qui  laisse 
apercevoir  la  véritable  position  des  choses. 
«  J'ai  parcouru  plusieurs  états,  rapporte  un 
voyageur,  et  je  n'hésite  pas  un  seul  instant 
à  déclarer  que  les  hommes  riches  sont  una- 
nimes pour  repousser  l'idée  d'une  sépara- 
tion. Le  mouvement  est  sous  la  direction 
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de  qnelgnes  hommes  politiqnes  et  des  pro- 
létaires olancs.  Les  propriétaires  d^esclaves 
«suivent  de  mauvaise  grâce,  mais  c'est  de 
peur  de  voir  confisquer  leurs  propriétés  ou 
même  de  subir  la  loi  de  Lynch.  Ils  espèrent 
que  le  gouvernement  fédéral  finira  par  faire 
quelque  chose  pour  arrêter  ce  mouvement 
révolutionnaire;  alors  il  se  formera  immé- 
diatement un  parti  réactionnaire,  dès  ou'on 
n'aura  plus  à  craindre  pour  sa  vie.  Nous 
sommes  persuadés  gue  le  président  Bncha- 
nan  favorise  les  révolutionnaires;  c'est  là 
ce  qui  paralyse  les  hommes  modérés.  » 

Voilà  déjà  une  première  terreur  qui  pèse 
sur  les  hommes  modérés  du  Sud;  on  com- 
prendra aisément  qu'elle  les  paralyse,  si  on 
songe  que  c'est  là  le  moindre  danger.  En 
effet,  les  esclaves  ont  déjà  connaissance  de 
l'élection  de  Lincoln.  Ils  savent  à  merveille 
tout  ce  qui  se  passe.  En  dépit  de  toutes  les 
mesures  de  surveillance,  ils  se  rendent 
de  vingt  milles  à  la  ronde  à  des  réunions 
nocturnes  où  ils  traitent  de  leur  liberté.  Si 
on  s'en  rapporte  au  témoignage  d'un  nè^e 
fugitif  très  intelligent,  le  danger  serait  im- 
minent. Les  esclaves  avaient  renoncé  à  re- 
couvrer leur  liberté  aussi  longtemps  que 
subsisterait  l'union  entre  le  Sud  et  le  Nord. 
Il  était  souvent  question  d'insurrection 
parmi  eux,  mais  ils  comprenaient  fort  bien 
que  le  Nord  serait  forcé  de  voler  an  se- 
cours des  planteurs.  Aussi  les  écervelés 
seuls  d'entre  les  nègres  se  lançaient  çà  et  là 
dans  de^  aventures.  Mais  les  nommes  gra- 
ves et  réfléchis  parmi  eux  sont  opposes  à 
de  telles  folies,  persuadés  qu'il  n'y  a  rien  à 
faire  aussi  longtemps  que  l'union  existe. 
Dans  l'éventualité  d'un  schisme,  l'insurrec- 
tion servile  serait  aussi  prompte  que  cer- 
taine. 

Ces  renseignements,  fournis  par  les  nè- 
gres fugitifs,  sont  confirmés  par  les  lettres 
que  les  planteurs  écrivent  dans  ce  moment. 
Nous  connaissons  la  terreur  que  leur  ins- 
pirent les  révolutionnaires,  mais  ils  redou- 
tent encore  plus  leurs  propres  esclaves. 

«  Quand  il  s'agit,  dit  une  de  ces  lettres  du 
Sud,  de  faire  l'apologie  de  l'esclavage,  on 
présente  l'institution  patriarcale  sous  des 
couleurs  rivalisant  avec  la  plus  touchante 
des  idylles;  lorsque  le  moment  du  danger 
est  arrivé,  tout  change  singulièrement.  A 
cette  heure>  les  planteurs  sont  saisis  de 
Â*ayeur;  ils  ne  se  couchent  pas  sans  avoir 
enfermé  tous  les  esclaves,  posé  des  senti- 
nelles, barricadé  leurs  propres  .portes,  et 
déposé  leurs  armes  chargées  au  chevet  de 
leurs  lits.  Chaque  plantation  est  Hine  petite 
forteresse  en  état  de  siège.  «Une  autre  lettre 
du  Sud  présente  la  position  sous  les  couleurs 
les  plus  sombres.  «  Vous  avez  entendu  dire, 


lisons-nous,  que  tous  nos  esclaves  aiment 
leur  maître  et  leur  famille,  qu'ils  mour- 
raient pour  eux,  que  les  nègres  dans  le  Sud 
préfèrent  l'esclavage  à  la  liberté;  qu'ils  re- 
tuseraient  celle-ci  si  on  la  leur  offrait,  etc. 
Ce  n'est  là  que  la  poésie  de  l'affaire;  quant 
à  la  prose,  elle  est  telle  que  je  vous  la  pré- 
sente  Nous  tremblons  tous  à  la  pensée 

de  la  vengeance  servile  qui  peut  faire  ex- 
plosion d'un  instant  à  l'autre  d'une  manière 
terrible.  » 

Vu  l'état  actuel  de  surexcitation,  il  n'est 
pas  impossible  que  les  violents  l'emportent 
jusqu'au  bout.  Nous  assisterions  alors  à  un 
événement  sans  exemple.  La  plus  mons- 
trueuse des  iniquités  aurait  attiré  sur  sa 
tête  le  plus  terrible  des  châtiments.  Une 
insurrection  servile  ravagerait  le  Sud  ré- 
volutionnaire; les  milices  du  Nord  seraient 
obligées  de  marcher,  non  contre  les  rebel- 
les, mais  à  leur  secours;  toutefois  elle  ne 
rentreraient  pas  dans  leurs  foyers  avant 
d'avoir  brisé  la  dernière  chaîne. 

Si  la  séparation  du  Sud  devient  définitive, 
cette  solution-là  est  inévitable.  Mais  cer- 
tains signes  caractéristiques  permettent 
d'entrevoir  une  fin  moins  prompte  et  moins 
tragique.  Dans  le  Sud  lui-même,  il  y  a  un 
bon  nombre  d'hommes  qui  n'ont  pas  en- 
core perdu  la  raison  au  milieu  de  cette  ex- 
plosion de  fanatisme. 

On  comprend  qu'en  vue  de  perspectives 
si  terribles,  un  pays  religieux  comme  les 
Etats-Unis  ait  senti  le  besoin  de  se  recueil- 
lir devant  Dieu.  Le  Président  s'est  fait  l'or- 
gane du  sentiment  général  en  invitant  tous 
les  partis  à  un  jour  de  prière  et  d'humilia- 
tion. On  a  bien  trouvé  un  peu  étrange  qu'un 
traître,  le  plus  grand  des  coupables,  fit  une 
telle  proposition  à  l'immense  migorité  du 
pays  qui  n'avait  à  se  reprocher  que  son  or- 
gueil national,  mais  aucune  faute  dans  le 
cas  spécial.  On  s^toutefois  bien  accueilli 
l'idée,  sans  trop  s'enquérir  de  celui  qui  lui 
avait  servi  d'organe.  Au  milieu  des  agita- 
tions du  moment,  la  démocratie  américaine 
a  trouvé  assez  de  calme  pour  se  recueillir 
devant  Dieu.  C'est  qu'aussi  nulle  part  la  re- 
ligion n'exerce  une  influence  plus  efficace 
que  lorsqu'elle  a  le  bonheur  de  ne  pas  être 
enchaînée  au  char  de  l'état.  La  prompti- 
tude avec  laquelle  la  société  américaine 
s'est  rendue  à  ce  désir  pieux  peut  être  un 
commentaire  éloquent  de  ce  mot  profond  : 
«  Nulle  part  l'état  ne  paraîtra  moins  athée 
que  dans  le  pays  où  il  n'y  aura  pas  cousti- 
tutionnellement  une  religion.  »  {VineL) 
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(Second  et  dernier  article.) 

Quand  on  a  feuilleté  les  deux  volumes 
de  VEsprit  d^ Alexandre  Yinet,  le  trait  qui 
(rappe  le  plus,  c'est  leur  fécondité.  Dans 
les  bantes  régions  de  la  pensée,  ils  résu- 
meni  presque  tout  le  courant  dont  s'est 
alimenté  notre  pays  et  la  meilleure  ligne 
du  protestantisme  français  depuis  une 
trentaine  d'années.  Quelques  autres  es- 
prits, profonds  aussi,  plus  scientifiques 
peut-être,  plus  capables  de  systématiser 
et  de  faire  ressortir  la  systématisation  de 
tours  vues,  ont  dès  lors  marqué  leur 
trace,  et  elle  leur  appartient  en  propre. 
Mais,  an  départ,  qui  peut  dire  ce  qu'ils 
ont  dû,  soit  à  Finfluence  immédiate  de 
Tinet,  soit  à  l'atmosphère  créée  par  lui 
et  répandue  autour  de  sa  personne  et  de 
ses  œuvres?  Parmi  ceux  qui  ont  vécu 
avec  tnj,  y  en  a-t-il  beaucoup  qui  n'aient 
retrouvé  dans  ces  volumes  le  germe  ou- 
blié de  nombre  d'idées  dont  ils  avaient 
dés  lors  suivi  la  croissance  en  eux-mê- 
mes, et  que,  de  bonne  foi,  ils  en  étaient 
venus  à  croire  leurs?  Qu'ils  ne  s'en  affli- 
gent pas;  s'ils  ont  vécu  du  riche  fonds 
qui  leur  fut  ouvert,  s'ils  l'ont  cultivé  et 
lui  ont  fait  produire  quelques  fruits,  leur 
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part  reste  honorable  et  utile  à  eux  et  aux 
autres. 

Personne  moins  que  Yinet  ne  fut  hom- 
me de  parti  ;  personne  ne  fut  plus  effrayé 
que  lui  delà  responsabilité  pesant  sur  ceux 
qui  influencent  les  idées  d'autrui.  Et  per- 
sonne, toutefois,  n'était  plus  de  ceuirque 
la  Providence  a  marqués  comme  tête  de 
toute  une  famille  intellectuelle.  Yinet,  le 
moins  dominateur  des  hommes  ;  Yinet , 
celui  qui  craignait  par-dessus  tout  de  don- 
ner des  conseils  et  d'imposer  ses  points 
de  vue,  qui  cherchait  sans  cesse  à  corri- 
ger par  les  ménagements  de  l'expression 
et  la  modestie  de  l'attitude,  la  plénitude, 
l'absolu  des  principes  qu'il  soutenait, 
Yinet  était  au  fond  l'un  des  esprits  les 
plus  initiateurs  qu'ait  vus  notre  époque. 
Ce  trait,  qui  le  place  bien  haut,  éclate 
peut-être  plus  dans  les  deux  volumes  de 
M.  Astié  que  dans  l'ensemble  de  ses  œu- 
vres. Nous  avons  jadis  entendu  dire  que 
Yinet  était  plutôt  une  réunion  de  traits 
lumineux  qu'un  flambeau  unique.  Eh 
bien,  cette  unité  de  lumière,  cette  préci- 
sion de  principe  si  profondément  sentie 
par  ceux  qui  ont  mis  leur  attention  à  l'é- 
tudier, mais  qu'il  n'était  pas  donné  à 
chacun  de  saisir,  se  dégage  ici  beaucoup 
plus  sensiblement. 

Il  est  presque  superflu  de  le  dire  :  la 
grande  œuvre,  l'œuvre  la  plus  apparente, 
celle  qu'en  un  sens  on  pourrait  appeler 
l'œuvre  officielle  de  Yinet,  ce  fut  la  re- 
vendication de  la  conscience  morale,  ce 
témoignage  de  Dieu  dans  l'homme,  ce 
fait  inexplicable  si  Dieu  n'est  pas,  fait 
qui  conduit  à  Dieu  ceux  qui  prennent  la 
peine  d'en  presser  les  conséquences: 

«  La  conscience,  élément  mystérieux  et 

7 


-  74  - 


divin  de  notre  être,  élément  que  rien  n*ex- 
plîqne,  mais  que  tout  atteste;  la  conscience 
est  ce  principe  moral  qui  nous  presse  d'agir 
d'une  manière  conforme  à  notre  persuasion, 
et  qui  nous  condamne  lorsque  nous  agissons 
d'une  manière  contraire  à  cette  persuasion. 
C'est,  pour  ainsi  dire,  le  ressort  de  l'homme 
moral  *....  Cette  conscience  est  pour  l'homme 
la  première  des  lois,  ou  plutôt  la  seule  loi 
véritahle'....  On  confond  la  conscience  avec 
la  loi  morille.  La  loi  morale,  corps  de  no- 
tions, objet  composé,  qui  se  combine  d'une 
part  avec  le  sentiment,  de  l'autre  avec 
les  choses  extérieures,  a  beaucoup  souffert 
depuis  la  chute  de  l'homme.  La  conscience, 
objet  simple,  substance  élémentaire,  est  de- 
meurée intacte.  Elle  n'est  que  le  sentiment 
de  l'obligation  dans  sa  plus  grande  pureté, 
dans  sa  plus  parfaite  abstraction  '....  La  con- 
science n'est  que  l'empreinte  subsistante  et 
ineffaçable  d'une  puissante  main  qui,  après 
nous  avoir  pressés,  s'est  retirée  de  nous ,  ou 
plutôt  d'entre  laquelle  une  force  ennemie 
nous  a  arrachés;  la  main  est  absente,  l'em- 
preinte reste;  cette  impression  mystérieuse 
que  nous  ne  nous  sommes  point  faite  à  nous- 
mêmes,  ramène  vers  une  idée  confuse  de 
Dieu  tout  homme  qui  réfléchit;  elle  peut  lui 
faire  conclure  et  chercher  la  main  absente; 
mais  à  elle  seule,  elle  ne  peut  la  lui  faire 
retrouver  *.»     • 

De  la  dignité  de  la  conscieDce  morale 
à  rinviolabilité  suprême  de  ses  droits,  il 
n'y  a  qu'un  pas.  La  vraie  individualité  de 
Thonime  résidant  avant  tout  dans  sa  con- 
science^ mène  de  conséquence  en  consé- 
quence à  la  séparation  de  TEglise  et  de 
PEtat.  Constater  la  conscience  en  qualité 
de  témoin  de  la  vérité  en  nous,  sceau  à 
la  fois  de  notre  dépendance  et  de  notre 
liberté,  c'est,  en  effet,  poser  en  germe 
l'église  société,  libre  association  des  in- 

*  Esprit  (TAl  Vinet»  iom.  I,  pag.  8. 

*  Esprit  tTAl  Vinet^  tom.  1,  pag.  8. 

*  Esprit  tPAl  Vinet,  tom.  1,  pag.  4. 

*  E^rit  étAL  Vinety  tom.  I,  pag.  9. 


dividns,  conduits  par  les  besoins  intimes 
de  leur  être  à  reconnaître  la  voix  de  Dieu 
dans  la  révélation  biblique  et  à  se  l'assi- 
miler chacun  à  son  tour.  H.  Astié  a  dé- 
veloppé cette  marche  dans  sa  préface 
d'une  manière  nette  et  lumineuse. 

Remarquons-le  bien  :  la  logique  qui 
mène  à  cette  application  n'est  pas  seule- 
ment cette  logique  des  idées,  dont  les  con- 
clusions laissent  toujours  quelque  chose 
à  craindre,  comme  si  le  procédé  par  le- 
quel on  les  obtient  renfermait  en  soi  quel- 
que élément  factice  ;  logique  de  laquelle 
Vinet  s'est  toujours  défié  : 

«  Quand  vous  ne  possédez,  dit-il,  une  vé- 
rité que  par  voie  logique,  il  en  est  à  peu  près 
comme  d'une  boîte  bien  ficelée  et  bien  ca- 
chetée, renfermant  des  choses  précieuses  ou 
exquises,  dont  vous  n'avez  d'ailleurs  ni  la 
vue  ni  le  contact,  dont  vous  ne  jouissez  par 
aucun  de  vos  sens.  Vous  pouvez  bien,  sans 
mentir,  affirmer  que  vous  les  tenez,  puisque 
vous  tenez  la  boîte  qui  les  contient;  mais 
au  fond,  parler  ainsi,  c'est  abuser  des  ter- 
mes ^» 

Mais  ici,  rien  de  seniblable.  Qui  vou- 
dra suivre  attentivement  la  progression 
de  la  pensée  de  Vinet,  pourra  se  con- 
vaincre que  chaque  degré  de  cette  as- 
cension correspond  à  ua  état  réel  de 
l'âme.  Essayons  de  nous  en  rendre 
compte. 

J'ai  senti  en  moi  ma  conscience.  Je  me 
suis  senti  obligé.  Obligé  envers  qui?  Ce 
n'est  pas  envers  moi,  puisque  mes  goûts, 
mes  désirs,  les  habitudes  môme  de  mon 
être  intellectuel,  aussi  bien  que  celles  de 
mon  être  inférieur,  se  révoltent  le  plus 
souvent  contre  cet  aiguillon  intime  qui, 
tour  à  tour,  m'arrête  et  me  pousse.  Il 
faut  donc  que  ce  soit  envers  un  Etre  su- 
périeur à  moi,  un  Etre  duquel  ma  raison 
consultée  me  dit  quelque  chose,  sans 
doute,  comme  cause  première,  loi  néces- 
saire, perfection  absolue ,  mais  que  ma 

'  Espnl  dTAL  Vinet,  tom.  II,  pag.  88. 
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coDScience  seule  me  fait  connaître  comme 
personne  et  vohmlé.  Mais  quelle  est  cette 
Tolonié  relativement  à  moi  et  an  monde? 
C'est  ce  que  je  ne  sais  pas  encore,  et  que 
ma  conscience  elle-même  me  pousse  à 
chercher,  puisque  cette  volonté  est  la  rè- 
gle et  la  loi  de  la  mienne.  Je  la  cherche- 
rai hors  de  moi,  puisqu'en  moi,  et  d'hom- 
me à  homme,  je  ne  trouve  d'immuable 
que  le  sentiment  de  Tobligation.  C'est 
donc  ici  que ,  passant  de  moi-même  au 
monde  extérieur,  je  rencontre  les  faits, 
le  témoignage,  la  tradition,  éléments  pre- 
miers dans  Tordre  historique  du  déve- 
loppement de  rhomme,  mais  éléments 
secondaires  dans  la  formation  légitime  de 
la  croyance  individuelle.  Toutefois,  s'ils 
sont  secondaires,  ils  n'en  sont  pas  moins 
nécessaires,  et  il  est  bien  remarquable 
d'entendre  Yinet,  l'apôtre  de  la  conscien- 
ce, parler  des  faits  comme  de  la  seule 
puissance  capable  de  changer  le  cœur  et 
de  renouveler  la  vie.  Les  citations  se  pres- 
sait sous  notre  plume  :  nous  nous  bor- 
nons à  celles-ci  : 

«  Plus  forte  que  tous  les  raisonnements, 
est  la  pare  et  simple  apparition  d*an  fait  de 
tdle  nature  que  l'âme  ne  paisse  le  contem- 
pler sans  en  être  modifiée.  Ce  sont  les  faits 
qai  sont  nos  maîtres.  Qui  veut  nous  domi- 
ner doit,  ou  créer  des  faits  nouveaux,  ou 
mettre  à  notre  portée  les  faits  connus....  La 
rdi^on  de  TËvangile  est  une  force,  une  sève 
répandue  dans  toute  la  vie.  Ce  n'est  pas  un 
système  de  raisonnements,  c'est  un  fait  pro- 
pre à  envahir  le  cœur  et  emporter  les  ac- 
tes. Cest  par  un  fait,  un  fait  unique  mais 
souvean,  que  Dieu  a  jugé  à  propos  d'agir 
OTT  l'humanité  *.  » 

Ibis  de  même  que  c'est  ma  conscience 
qui  me  pousse  à  chercher  ma  règle  hors 
de  moi,  ce  sera  le  mouvement  intérieur 
de  ma  conscience  qui  déterminera  le  sens 
précis  de  cette  règle  une  fois  trouvée. 

•  (BuTres  d'A.  Vinel,  MùraUstes,  pag.  IM,  IM, 
et  Esprit  d^AU  Vinei.  tom.  I,  pacf.  94. 


Gela  fait,  je  serai  naturellement  conduit 
à  m'associer  à  ceux  qui  auront  attribué  à 
celte  règle  le  sens  que  je  lui  attribue.  Peu 
à  peu  je  m'élèverai  au  principe  qui  as- 
sure à  chacun  la  liberté  dont  j'ai  usé  moi- 
même,  et  le  sentiment  de  justice,  voix 
intérieure  de  ma  conscience,  me  forcera 
à  reconnaître  comme  essentiellement  vrai 
un  système  qui  assure  à  chacun  l'appro- 
priation individuelle  de  la  vérité. 

Mais,  dira-t-on,  que  faites-vous?  que 
faisait  Yinet  de  cet  autre  élément  de  la 
nature  humaine,  la  sociabilité?  Ce  qu'il 
en  faisait?  il  le  reconnaissait  à  haute  voix 
et  lui  assignait  sa  part  dans  la  religion 
comme  dans  toute  la  vie  : 

«  Il  vaut  mieux  nous  rattacher  à  la  so- 
ciété que  de  nous  apprendre  à  nous  en  pas- 
ser, ou,  pour  mieux  dire,  de  nous  persuader 
que  nous  pouvons  nous  passer  d'elle.  C'est 
à  la  bête  seule  qu'il  a  été  donné  de  se  suf- 
fire à  elle-même.  L'homme  a  été  enchaîné  à 
l'homme  *.  >  —  «  H  (Dieu)  a  coordonné 
l'homme  à  l'homme;  il  a  voulu  que  l'homme 
ne  pût  devenir  homme  que  par  ce  contact  ;  il 
a  attaché  à  l'état  social  le  développement  de 
toutes  nos  facultés  de  l'âme  et  de  l'esprit;  il 
a  rendu  la  société  aussi  essentielle  à  l'hom- 
me que  son  cœur  et  son  cerveau;  il  ne  l'a 
voulu,  il  ne  l'a  conçu  qu'associé;  et  de  mê- 
me qu]il  l'a  fait  essentiellement  être  mixte 
par  l'indissoluble  union  du  corps  et  de  l'â- 
me, il  Ta  fait  essentiellement  social,  faisant 
dépendre  son  caractère  d'homme  de  celui 
de  sociétaire.  On  voit  que  l'importance  de 
la  société  est  grande*.  » 

Ceux  qui  prétendent  défendre  les  droits 
de  la  société  contre  ce  qu'ils  regardent 
comme  un  individualisme  outré,  n'au- 
raient certainement  pas  mieux  dit.  Autant 
que  qui  que  ce  soit ,  Yinet  était  pénétré 
de  la  nécessité  de  la  société  et  de  celle 
des  éléments  qui  rendent  particulière- 
ment l'homme  sociable.  Seulement,  ici 

'  •  Esprit  dTAl,  Vinei,  tom.  U,  pag.  S85. 
■  Esprit  d^Al.  Vinet^  tom.  II,  pag.  38S. 
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comme  aillears,  il  embrassait  les  deax 
côtés  de  la  question^  et,  redressant  les 
termes,  il  allait,  non  de  la  société  à  Tin- 
dividu,  mais  de  Tindivida  à  la  société.  Si, 
comme  dous  venons  de  le  voir,  «  Tim- 
portance  de  la  société  est  grande,  >  il 
ajoute  aussitôt  que  <  cette  importance 
élant  toute  relative  à  l'individu ,  n'est, 
sous  un  autre  nom ,  que  Timportance  de 
ce  dernier*.  » 
Il  a  dit  ailleurs  : 

«  Plus  nous  sommes  individuels,  plus  nous 
sommes  hommes;  ce  qu'il  y  a  de  primitif  et 
de  général  en  nous,  ce  qui^  par  conséquent, 
nous  assortit  à  IMiumanité  générale,  se  re- 
trouve dans  le  respect  et  dans  la  culture  de 
rindividualité;  nous  en  devenons  plus  uni- 
versels, plus  cosmopolites,  en  sorte  que  par 
un  même  effet  et  du  même  coup,  Tunité 
partielle  devient  vivante,  Tunité  totale  plus 
réelle  et  plus  sensible  '.  » 

Mais  quelle  que  soit  la  force  avec  la- 
quelle Vinet  a  réclamé  Tentiëre  indépen- 
dance de  la  conscience,  c'est  plus  encore, 
peut-être,  dans  les  motifs  qu'il  a  fait  va- 
loir que  dans  le  choix  du  principe  même 
qu'il  s'est  montré  original.  D'autres,  avant 
lui,  avaient  revendiqué  la  liberté  religieu- 
se, mais  peu  l'avaient  présentée  sous  le 
même  aspect,  peu  en  avaient  fait,  avant 
tout,  la  liberté  de  l'obéissance.  C'e^t  pour 
pouvoir  obéir  à  Dieu  sans  réserve  que 
Vinet  veut  affranchir  le  croyant  de  toute 
entrave  comme  de  toute  séduction.  Sen- 
timent qui  s'est  rencontré  sans  doute  chez 
plusieurs  nobles  âmes»  qui  ont  protesté 
contre  l'autorité  de  l'Etat  en  fait  de  reli- 
gion, au  nom  de  la  souveraineté  de  Jésus- 
Christ,  seul  chef  légitime  de  l'Eglise.  Hais 
qui  avait  creusé  au  fond  du  principe 
comme  Vinet?  qui  avait  fait  ressortir  le 
vrai  caractère  de  l'obéissance,  acte  du 
cœur,  qui  n'appartient  qu'à  la  liberté  : 

«  La  liberté  n'est  que  le  commencement 

*  Etprit  d^AL  Vinet,  tom.  II,  pag.  282. 

•  E^  dTAl  Vinet,  tom.  II,  pag.  230. 


de  l'œuvre,  le  piédestal  delà  statue,  la  base 
et  la  condition  de  robéissance.  La  liberté 
est  le  moyen;  l'obéissance  du  cœur  et  de  la 
volonté  est  le  but;  la  liberté  est  nécessaire 
pour  obéir;  hors  de  la  liberté,  l'obéissance 
n'existe  plus,  et  il  n'y  a  même  plus  d'usage 
pour  ce  mot....  Ce  sont  deux  idées  corréla- 
tives, ce  sont  comme  les  deux  pôles  d'un 
même  axe  ^.  » 

C'est  ici  que  nous  touchons  à  la  supé- 
riorité intime  de  Vinet,  à  son  véritable 
brevet  d'originalité. 

S'il  a  été  initiateur,  ce  qui,  à  défaut  de 
l'étude  de  ses  œuvres,  ne  sera  nié  par 
aucun  de  ceux  qui  auront  parcouru  ces 
deux  volumes ,  il  l'a  été  par-dessus  tout 
dans  la  manière  dont  il  a  affirmé  et  pré- 
senté ces  deux  faces  de  la  vérité,  dont  la 
conciliation  dans  l'ordre  de  la  pensée  est 
le  secret  de  Dieu,  mais  dont  la  fusion 
dans  le  cœur  est  le  but  de  la  vie  et  l'œu- 
vre pratique  du  christianisme.  Qui  mieux 
que  Vinet,  qui  même  autant  que  Vinet,  a 
caractérisé  ces  antinomies  qu'avant  Pas- 
cal on  ne  s'était  guère  avisé  de  signaler, 
mais  qu'on  retrouve  partout,  qui  frap- 
pent dans  la  Révélation  au  point  de  de- 
venir un  sqet  de  scandale,  un  motif  ou 
un  prétexte  d'incrédulité  pour  une  foule 
de  gens,  tandis  que  ceux  qui  y  regardent 
plus  avant  y  voient  le  sceau  de  sa  divi- 
nité? Si  l'Evangile  était  d'invention  hu- 
maine, nous  le  verrions  sans  cesse  pen- 
cher d'un  côté  ou  de  l'autre,  et  tenter  à 
chaque  pas  les  solutions  que  tentent  les 
philosophies. 

Vinet  fut  de  bonne  heure  saisi  de  ce 
caractère  de  la  Parole  divine  et  convaincu 
du  devoir  de  le  manifester,  témoin  ces 
lignes  transcrites  de  sa  lettre  d'octobre 
1827  :  «  Je  crois  qu'il  faut  tout  montrer  et 
tout  montrer  à  la  fois.  La  vérité  n'est  vé- 
rité que  lorsqu'elle  est  entière '.  » 

Aussi  rencontrons-nous  chez  lui  ce 
qu'il  appelle  «  les  deux  pôles  de  la  vé- 

<  Eiprit  d*Al  Vinet,  tom.  II,  pag.  191. 

*  Voy.  Chrétien  évangilique  de  1861,  pag.  58. 
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rite  »  mis  en  relief  dans  toutes  les  gran- 
des directioDS  de  la  pensée  et  deia  vie, 
et  cela  an  point  de  dérouter  bien  des  es- 
prits et  de  se  faire  taxer  de  contradiction 
par  des  gens  que  leurs  facultés  d'esprit  et 
d'âme  auraient  dû  préserver  de  cette 
méprise.  D'autres  y  ont  regardé  de  moins 
près  encore;  ils  se  sont  bornés  à  suivre 
Pane  des  lignes  de  la  pensée  de  Vinet,  et, 
la  prenant  pour  son  idée  dominante ,  les 
uns  Tont  accusé  d'exclusisme,  les  autres 
de  mysticisme  ou  de  rationalisme.  Com- 
ment ponyaient-ils  oublier  des  passages 
tels  que  celui-ci,  par  exemple,  où  Tam- 
pleur  de  la  conception  de  Vinet  fait  rayon- 
ner d^un  nouvel  éclat  la  divinité  du  chris- 
tianisme? 

«  La  gloire  de  l'Evangile  n'est  pas  seule- 
ment d'avoir  divinisé  la  vérité,  mais  de  l'a- 
voir humanisée.  Jésus-Christ  est^un  Dieu 'et 
on  homme;  il  en  est  de  même  de  sa  doctri- 
ne. Elle  est  puisée  à  la  fois  dans  les  profon- 
deon  de  Dieu  et  dans  les  profondeurs  de 
lliamme;  elle  touche  par  ses  deux  extrémi- 
tés aux  mystères  de  l'essence  divine  et  aux 
mystères  de  la  nature  humaine  :  un  seul  et 
même  mystère,  à  vrai  dire,  car  la  doctrine 
de  lliomme  et  celle  de  Dieu  sont  deux  li- 
gnes qui,  s'inclinant  l'une  vers  l'autre,  û- 
Bissent  par  se  joindre  et  par  se  confondre 
«L  sommet  de  l'angle,  en  un  point  unique  et 
iodîTisîble,  oh  toute  distinction  échappe  à 
l'œil,  où  toute  analyse  est  impossible  à  l'es- 
piit  Sans  nier  la  dualité  des  termes,. et  sans 
aDBoncer  d'autre  intention  que  ceUe  de  dé- 
terminer le  rapport  qui  est  entre  eux,  les 
r^igions  et  les  philosophies  n'avaient  su 
bire  droit  qu'à  l'un  des  deux:  leur  doctrine 
était,  tour  à  tour,  on  toute  pleine  de  Dieu  à 
Tezebision  de  l'homme,  ou  toute  pleine  de 
l'homme  au  préjudice  de  Dieu.  L'union  en 
Jésos-Ghrist  de  toute  la  plénitude  de  la  di- 
vinité avec  tonte  la  plénitude  de  l'humanité, 
bt  le  programme  ou  le  symbole,  en  même 
temps  que  l'appui  et  la  substance  d'une  doc- 
trine nouvelle  K  » 
•  Esprit  (fAL  Vinei,  tom.  1,  pag.  77. 


Cest  dans  ce  sens  que  Yinet  a  pu  dire 
que  t  les  premières  données  du  christia- 
nisme gisent  profondément  dans  toute 
âme  d'homme  ;  »  que,  «  sous  ce  rapport, 
le  christianisme,  tout  surnaturel  qu'il  est 
dans  son  histoire,  est,  sous  d'autres  rap- 
ports, une  chose  éminemment  naturel- 
le *;  «  que  «  l'Evangile  sans  balancer  met 
en  présence  les  vérités  contradictoires, 
et  les  concilie  en  les  absorbant  dans  une 
plus  haute  vérité;  »  que  «la  religion  des 
conciliations  doit  donc  être  la  religion 
des  contrastes;  •  que  «  rien  n'est  plus 
beau  que  cette  coïncidence,  cette  sympa- 
thie mutuelle  entre  le  christianisme  et  le 
bon  sens  ;  »  que  «  la  vérité  révélée  est  mille 
fois  au-dessus  du  bon  sens,  »  mais  que 
«  la  vérité  est  nécessairement  d'accord 
avec  le  bon  sens*,  »  qu'enfin  tout  «  ce  qui 
est  vrai  est  chrétien  '.  »  Il  a  dit  aussi, 
qu'on  y  prenne  garde  : 

«  H  est  absurde,  sans  doute,  de  vouloir 
faire  une  religion  ;  autant  vaudrait  se  faire 
faire  l'aumône  avec  l'argent  qu'on  viendrait 
de  tirer  de  sa  propre  bourse;  il  est  absurde, 
dis-je,  d'en  vouloir  faire  une,  mais  infini- 
ment raisonnable  d'en  chercher  une  *.  > 

Il  est  évident  que  ceux  qui  n'ont  pas 
saisi  le  caractère  qui  nous  frappe  comme 
le  point  central  de  l'individualité  de  Yinet 
seraient  fort  embarrassés  à  concilier  des 
affirmations  telles  que  les  suivantes  : 

«  Ce  que  Rousseau  a  dit  de  la  science 
s'applique  entièrement,  moins  un  mot,  à  la 
religion;  il  voulait  que  l'enfant  inventât  la 
science,  nous  voulons  que  l'homme  trouve 
sa  religion....  La  vérité,  sans  la  recherche 
de  la  vérité,  n'est  que  la  moitié  de  la  vé- 
rité ^ 

«  Quiconque  prétend  tirer  de  la  raison  et 
de  la  nature  le  système  vrai  et  complet  des 
rapports  de  l'homme  avec  Dieu;  quiconque 

'  Esprit  ^AL  Vintt,  tom.  I,  pag.  78. 
"  Eiprii  d^AL  Vinetj  tom.  I,  pag.  81. 
■  Esprit  fTAl.  Vinet,  tom.  I,  pag.  98. 
*  Esprit  iAl.  Vinet,  tom.  I,  pag.  329. 
"  Espnt  d'Aï.  Vinet,  tom.  I,  pag.  829 
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ne  nous  présente  pas  la  religion  dans  un 
livre  émané  de  Dieu  s'abuse  et  nous  trom- 
pe. Oui,  laTérité  religieuse  doit  se  trouver 
dans  un  livre,  dans  les  monuments  authen- 
tiques d'une  révélation  ajoutée  ou  substi- 
tuée aux  enseignements  de  la  nature  ^  » 

Oui,  Vinet,  qui,  fait  comme  il  était,  ne 
s'écriait  pas  souvent^  avait  raison  de  s'é- 
crier : 

«Je  le  répéterai  à  satiété:  toute  vérité 
dont  l'homme  est  le  sujet  a  deux  pôles,  et 
n'est  vérité  qu'à  ce  prix.  En  toute  vérité  de 
cet  ordre,  deux  éléments,  qui  ne  sont  con- 
traires qu'en  apparence,  se  complètent  et 
se  soutiennent  l'un  l'autre.  En  d'autres  ter- 
mes, la  vérité  morale,  et  par  conséquent  la 
vérité  religieuse,  est  à  la  fois  une  et  com- 
plexe, et  la  vie,  qui  n'est  que  la  vérité  réa- 
lisée, a  pour  condition  cette  complexité  et 
cette  unité*.  > 

Ce  principe,  nous  le  répétons,  Vinet 
Pa  porté  partout.  Religion,  philosophie, 
pratique  de  la  vie,  il  a  tout  envisagé  sous 
les  denx  faces.  M.  Aslié,  qui  a  signalé  ce 
caractère  dans  sa  préface.  Ta  fidèlement 
conservé  dans  l'ensemble  de  son  recueil. 
Nous  venons  de  relever  l'antithèse  de  la 
liberté  et  de  l'obéissance  ;  tout  lecteur 
en  trouvera  bien  d'autres  en  ouvrant  ces 
chapitres.  A  propos  de  sujets  plus  parti- 
cularisés, nous  avons  été  frappés  de  quel- 
ques pages  sur  l'ascétisme,  où,  après  en 
avoir  montré  le  danger ,  et  prononcé  ce 
mot  remarquable  : 

<  Quand  on  vous  voit  multiplier  les  œu- 
vres surérogatoires,  on  est  tenté  de  croire 
que  vous  avez  traversé,  sans  vous  y  arrêter 
beaucoup,  le  champ  des  obligations  les  plus 
immédiates.  Souffrirez-vous  que  je  vous  le 
dise?  Si  vous  n'aviez  voulu  entrer  dans  cette 
seconde  carrière  qu'après  vous  être  bien 

*  EiprU  ^AU  Vintt,  tom.  II,  pag.  110. Ceci  a  été 
dit  eik réfutation  de  M.  de  Lamartine,  qui,  dans  la 
ChuU  iun  ange,  affirmait  positivement  que  la  vé- 
rité divine  ne  saurait  se  trouver  dans  un  livre. 

*  Esprit  éTAL  Vinei,  tom.  I,  pag.  180. 


assurés  de  l'étendue  de  la  piemière,  vous 
n'y  seriez  jamais  entrés  *:» 

après  tout  cela,  disons-nous,  Vinet  ter- 
mine en  rendant  sa  place  au  principe 
erroné  dans  l'application,  mais  respec- 
table à  l'origine,  qui  produit  parfois  de 
si  tristes  effets  : 

«  Il  faut  se  dire  à  soi-même  et  il  faut  dire 
à  tous  que  si  une  fausse  mortification  est 
dangereuse,  le  manque  de  mortification  l'est 
bien  davantage,  et  que  si  la  témérité  est 
coupable,  la  lâcheté  l'est  bien  plus  encore'.» 

Oui,  toute  vérité  a  deux  faces,  malgré 
l'audacieuse  négation  que  le  panthéisme 
jette  à  la  fois  à  cette  réalité  primordiale 
et  au  fait  capital  de  la  conscience.  Aussi 
le  panthéisme  fut-il  l'ennemi  qu'au  fond 
Vinet  combattit  toujours,  expressément 
ou  implicitement,  sous  son  nom  propre 
ou  sous  celui  de  son  application  dans  les 
faits,  le  socialisme.  Voici  une  pensée  de 
VEssai  sur  la  tnanifestation  des  conmc- 
tions  religieuses,  où  le  coup  d'œil  profond 
de  Vinet  signale  les  dangers  de  l'envahis- 
sement croissant  de  cet  esprit  menson- 
ger: 

«  Les  yeux  qui  voient  tant  de  dangers 
dans  la  séparation,  ne  sauront-ils  donc  en 
voir  aucun  dans  le  maintien  de  l'union? 
L'invasion  évidente  du  panthéisme  devrait 
les  rendre  attentifs.  Il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  opinion  renfermée  dans  l'enceinte 
des  écoles;  il  ne  s'agit  point  non  plus  d'un 
caprice  de  l'opinion  publique,  d'une  de  ces 
idées  qu'un  flot  apporte  et  qu'un  flot  rem- 
porte. Ces  gouttes  pesantes,  que  vous  voyez 
pendre  et  se  grossir  dans  le  récipient  d'un 
alambic,  ne  sont  autre  chose  que  la  con- 
densation d'une  vapeur  légère  et  presque 
invisible,  qui  se  dégage  incessamment  de  tous 
les  points  d'une  surface  liquide.  La  même 
philosophie  dont  le  peuple  s'étonne,  émane 
du  peuple.  L'instmct  du  panthéisme  est 

«  Esprit  (TAL  Vinet,  tom.  I,  pag.  985. 
•  Espnt  d'Al  Vinet,  tom.  I,  pag.  18S. 
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partout,  et  Ton  s'étonnera  moins  de  nous 
entendre  parler  ainsi  quand  nous  aurons 
défini  le  panthéisme:  Tidéc  du  fatalisme 
combinée  avec  celles  de  Tordre  et  de  l'u- 
nité *.  » 

On  a  parfois  accusé  Vinei  de  manquer 
de  logique,  et  nous  comprenons  que  le 
mal  qu'il  en  a  dit  ait  pu  conlribûer  à  ce 
jugement.  Ceux  qui  Tonl  porté,  cepen- 
dant^ n'avaient  pas  su  percer  jusqu'au 
vrai  noyau  de  son  génie.  Tout  s'enchaîne 
dans  sa  pensée  vaste  et  profonde,  et  quand 
son  étreinte  vigoureuse  a  saisi  un  sujet, 
il  le  tourne,  ie  retourne,  y  revient  sans 
cesse  et  ne  l'abandonne  qu'après  l'avoir 
épuisé.  Mais  cette  chaîne  est  double  et 
se  prolonge  dans  deux  directions.  Selon 
nous,  c'est  à  cause  de  cette  ampleur  que, 
dans  ses  écrits  médités,  son  esprit  ne  pro- 
cède guère  par  élan  continu.  Quand  il 
se  laisse  aller  à  sa  première  impulsion, 
on  voit  combien  il  est  de  ceux  que  leur 
premier  bond  porte  au  sommet  des  ques- 
tions. Hais  sa  conscience  allongeait  son 
travail,  rentière  sincérité  de  sa  pensée, 
ce  sentiment  de  justice  qui  ne  l'abandon- 
nait pas  plus  vis-à-vis  des  idées  que  des  per- 
sonnes, le  faisait  parfois  revenir  sur 
Tune  des  faces  de  la  vérité,  dans  l'appré- 
hension d'avoir  trop  accordé  à  l'autre. 
n  ne  se  trouvait  jamais  assez  vrai,  assez 
complet,  assez  compréhensif,  assez  mé- 
nagé. Sa  force  d'investigation,  ainsi  sol- 
licitée des  deux  côtés,  ralentissait  en  ap- 
parence, mais  complétait  en  réalité  l'œu- 
?re  de  sa  pensée.  Toutefois,  précisément 
à  cause  de  l'embarras  où  ses  scrupules 
jetaient  parfois  Yinet,  ceux  qui  l'ont  ob- 
servé et  suivi  de  près  estiment  qu'il  lui 
était  bon  d'être  pressé.  C'est  ce  que  porte 
à  penser  la  supériorité,  souvent  très 
grande  de  ses  discours  sur  ses  écrits,  des 
discours  improvisés,  ou  à  peu  près,  sur 
ceux  qai  avaient  été  longuement  préparés 
et  revus,  en  un  mot  de  ses  écrits  de  pre- 

•  OEoTres  d'Al.  Vinet.  Estai  8ur  la  manifeskUion 
des  eonmeiiotu  religieuses,  pag.  409. 


mier  jet  sur  ceux  qu'il  avait  eu  le  loisir 
de  remanier.  Convenons-en  cependant, 
l'ordre  dans  une  composition  d'une  cer- 
taine étendue  lui  était  peut-être  difiBcile  ; 
on  s'en  apperçoit  dans  son  grand  ouvrage 
YEssai  sur  la  manifestation  des  convie-- 
lions  religieuses,  et  surtout  dans  la  der- 
nière partiel  Les  divisions  secondaires 
ne  se  présentaient  à  lui  qu'avec  peine.  Du 
reste,  il  avait  plus  que  personne  le  senti- 
ment de  ce  qui  lui  manquait  à  cet  égard, 
et  il  l'a  plus  d'une  fois  exprimé.  Un  jour, 
entre  autres,  comme  on  remarquait  devant 
lui  le  bon  goût  et  l'arrangement  de  son 
cabinet,  Vinet,  qui  ne  pouvait  souffrir 
les  éloges  à  bout  portant,  reprit  d'un  ac- 
cent un  pfeu  attristé  :  «  Eh  bien  !  oui,  j'ai 
peut-être  cet  ordre-là,  mais  je  n'ai  pas 
celui  qui  me  serait  le  plus  nécessaire.  » 
Disons,  de  plus,  que  la  fécondité  de  son 
intelligence  lui  présentait,  dans  chaque 
sujet,  une  foule  de  points  de  vue  sur  les 
sujets  avoisinants  et  les  liens  qui  les  unis- 
sent. Lorsqu'on  lit  avec  attention  ces  re- 
cueils de  méditations  et  de  discours  reli- 
gieux qui  contiennent  tous  d'admirables 
traités  de  philosophie  et  de  morale,  on 
est  frappé  de  voir  combien  une  idée,  tou- 
chée légèrement  dans  l'un,  devient  bien- 
têt  le  germe  d'un  autre  discours  et  parfois 
de  plusieurs  autres. 

Mais  Vinet  n'a  pas  toujours  procédé 
ainsi.  La  vérité  fondamentale  des  droits 
de  la  conscience  contient  à  la  fois  en  elle 
les  droits  de  Dieu  et  les  droits  essentiels 
de  l'homme  ;  leur  conciliation,  leur  syn- 
thèse, si  l'on  veut,  se  fait  intérieurement 
dans  l'âme  du  croyant.  C'est  là  que  peu- 
vent exister  l'hésitation  et  la  lutte.  Mais 
dans  l'application  au  monde  extérieur, 
les  conséquences  naturelles  de  ce  prin- 
cipe premier  se  déroulent  jusqu'au  bout 
sans  partage.  Ce  caractère  d'unité  a  été 

*  Pour  être  juste,  il  ne  faut  pas  oublier  que  le 
sujet  de  cet  ouvrage  avait  été  imposé  à  Vinet  sous 
une  forme  spéciale ,  qu'il  n'aurait  peut-être  pas 
choisie  lui-même,  et  à  laquelle  tient  en  partie  le 
défaut  que  nous  mentionnons. 
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saisi  et  manifesté  par  Yinet  dans  toote 
sa  pléDitude,  et  il  faut  voir  alors  avec 
quelle  vigueur  et  quelle  précision  il  ma* 
nie  cette  arme  de  la  logique  dont  remploi 
lui  a  été  contesté.  Qu'on  ouvre  Tun  de 
ses  plus  anciens  ouvrages,  V Essai  sur  la 
conscience  et  la  liberté  religieuse^  publié 
en  1829  sous  forme  de  défense  dans  le 
procès  qui  fit  tant  de  bruit  à  cette  épo- 
que^ et  adressé  au  Grand  Conseil  vaudois, 
on  verra  avec  quelle  puissance  d'argu- 
mentation il  traîne  ses  antagonistes  jus- 
qu'à ce  terrible  dilemme  : 

«  Ici,  Messieurs,  sous  air  d'attaquer  quel- 
ques expressions  vives  et  franches  de  mon 
écrit,  ffn  a  mis  en  cause  la  plus  j-edoutable 
comme  la  plus  étrange  des  questions  :  Faut- 
il  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes? 
Un  parti  qui,  je  l'espère,  ne  se  rend  pas 
compte  de  toutes  ses  intentions,  vous  presse 
de  répondre  par  la  négative.  Il  attend  votre 
réponse  pour  maltraiter  à  son  aise  les  con- 
victions sincères.  Lui  donnerez-vous  cette 
joie?  Dieu  vous  en  garde  *.» 

Dans  ce  morceau,  Vinet  s'élance  du 
premier  pas  jusqu'au  terme  de  l'idée 
qu'il  embrasse  ;  la  doctrine  de  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'Etat  y  est  nette- 
ment exprimée  et  envisagée  comme  la 
conséquence  légitime  et,  en  un  sens,  na- 
turelle du  principe  de  la  liberté  de  cons- 
cience : 

«  S'ils  (les  dissidents)  veulent,  comme  on 
le  dit,  que  l'Eglise  soit  absolument  indé- 
pendante de  l'ordre  civil,  ils  veulent  une 
chose  infiniment  raisonnable  '.  » 

Et  plus  loin  : 

«  Tout  système  qui  repose  sur  une  liaison 
entre  l'Eglise  et  l'Etat  est  par  cela  même 
imparfait  ;  il  n'y  a  que  la  séparation  com- 

*  (Kuvres  d'Àl.  Vinet  :  Essai  sur  la  consdenee  et 
la  Uherté  religieuse^  pag.  52. 

'  CEuYres  d'Àl.  Vinet  :  Essai  sur  la  consdfnce  et 
la  liberté  reUgieuu^  pag.  81. 


plète  de  ces  deux  institutions  qui  puisse 
faire  disparaître  toutes  les  difficultés  \* 

Quand  on  a  relU  cette  œuvre  de  peu  de 
pages,  la  plus  nette,  la  plus  vive,  la  plus 
éloquente  peut-être  qui  soit  sortie  de  la 
plume  de  Vinet,  œuvre  où  l'on  croit  par- 
fois entendre  un  Rousseau  qui  a  raison, 
on  conçoit,  ce  nous  semble,  la  principale 
source  de  cette  défiance  de  la  logique. 
Elle  provient  avant  tout  de  la  propre  na- 
ture de  l'écrivain,  c'était  l'intensité  mênoe 
du  pouvoir  qu'il  sentait  en  lui,  cette  re- 
doutable attraction  de  la  pensée  que  la 
spéculation  tend  sans  cesse  à  attirer  hors 
des  limites  de  la  vérité,  qui  lui  inspirait 
une  sorte  d'épouvante  et  le  rendait  plos 
attentif  à  l'abus  que  d'autres  en  pouvaient 
faire.  De  là  son  énergie  à  caractériser  Fim- 
puissance  de  la  logique  isolée  dans  la  dé- 
couverte de  la  vérité,  les  erreurs  aux- 
quelles elle  est  sujette,  les  funestes  habi- 
tudes qu'elle  fait  contracter  à  l'esprit  : 

«  Rien  n'est  terrible  comme  la  logique 
dans  la  déraison.—  La  dialectique  finit  par 
apprivoiser  l'esprit  aux  énormités;  il  s'y 
forme  un  calus,  comme  il  s'en  forme  dans 
la  main  qui  a  manié  trop  longtemps  un  ou- 
til trop  dur  *.  » 

Et,  enfin,  cette  comparaison  si  heu- 
reuse dans  sa  familiarité  : 

«  En  des  sujets  pareils  (ceux  où  le  même 
mot  est  nécessairement  susceptible  de  pla- 
sieurs  idées,  et  n'a  point  le  caractère  des 
chiffres),  si  nous  ne  tenons  pas  constanmient 
la  substance  de  l'idée,  nous  ne  tenons  pas, 
l'idée;  nous  la  perdons  en  route,  et  peut- 
être  à  l'entrée  de  la  route,  à  peu  près  (si 
l'on  veut  bien  me  passer  cette  image)  com- 
me un  cocher,  monté  sur  son  cheval  et  tour- 
nant le  dos  à  sa  voiture,  peut,  sans  s'en 
apercevoir,  la  laisser  en  chemin  et  arriver 
au  bout  avec  sa  monture  et  rien  après  '.  » 

*  Œuvres  d'Al.  Vinet  :  Essai  sur  la  consdenee  et 
la  liberté  religieuse,  pag.  88,  en  note  au  bas. 

*  Espnl  d'Al  Vinet,  tom.  II,  pag.  83  et  87. 

*  Esprit  dAl.  Vinet,  tom.  II,  pag.  86,87. 
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Aimer  la  yérité  par-dessus  tout,  s'ap- 
pUqaer  saas  cesse  à  confronter  les  cho- 
ses avec  les  mots  pour  ne  pas  faire  fausse 
route,  se  sentir  porteur  d'une  arme  for- 
midable, que  la  plus  légère  déviation, 
un  souille  de  passion,  une  inattention 
même,  peuventmettre  au  service  de  Ter- 
reur; regarder  sans  relâche  à  droite  et  à 
gauche,  afin  que  les  droits  d'une  des  por- 
tions de  la  vérité  n'entament  pas  les 
droits  de  l'autre,  tel  fut  pendant  toute 
sa  carrière  de  penseur  et  d'écrivain,  le 
travail  à  la  fois  ardent  et  scrupuleux  de 
Yinet.  Il  employa  pour  le  moins  autant 
de  force  à  se  contenir  que  d'autres  et  que 
lui-même  en  ont  mis  à  se  manifester. 
Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  peuvent  dire 
quelles  étaient  en  tout  genre  les  exigen- 
ce de  sa  conscience,  les  sacrifices  cachés 
et  multipliés  qu'il  imposait  à  une  nature 
passionnée,  à  un  esprit  fin,  artistique, 
acéré  même.  Celui  à  qui  l'on  a  reproché 
une  critique  trop  bienveillante,  celui  qui 
s'attachait  toujours  de  préférence  aux 
beautés  d'une  œuvre  littéraire,  celui  dont 
la  délicatesse  enveloppait  la  moindre 
observation  défavorable  de  ménagements 
caractéristiques,  sauf  le&cas  où  reparais- 
sait le  champion  de  la  morale,  cet  hom- 
me-là était  doué  d'un  rare  talent  pour  sai- 
sir le  ridicule. 

Jusque  dans  le  fond  de  son  être,  Vinet 
portait  à  un  haut  degré  cette  réunion  des 
coDtrastes  dont  lui-même  a  fait  le  cachet 
des  grands  hommes  que  leur  nature 
dispose  surtoui-à  l'action". 

«  De  tout  temps,  les  hommes  d^action  fu- 
rent tissus  de  contrastes,  et,  loin  de  les  af- 
faSti&T^  ces  contrastes  ont  été  une  condition 
de  leur  force  *.> 

Le  coeur  et  îrintelligence  étaient  loin 
de  marcher  en  lui  par  le  môme  chemin  ; 
c'est  ainsi  qu'à  l'esprit  le  plus  supérieur 
aux  préjugés  que  nous  ayons  rencontré, 
nous  l'avons  vu  joindre  de  temps  en 

«  aguvres  (1*A1.  Vinet:  lAttérature  duXVlII^  stè- 
eU^  tiHD.  Il,  pag.  118. 


teinps  quelques  préventions.  Mais  il  faut 
dire  qu'elles  se  manifestaient  surtout 
lorsqu'il  pensait  découvrir  chez  quelqu'un 
cette  propension  à  surabonder  dans  son 
sens  propre  qu'il  combattait  si  soigneu- 
sement en  lui-môme.  Sa  sévérité  était 
pour  le  moins  autant  le  sentiment  du 
danger  d'autrui  que  le  dégoût  naturel  de 
l'outrecuidance.  Et  quel  regret  quand  il 
estimait  avoir  poussé  trop  loin  l'impro- 
bation,  môme  dans  le  secret  de  sa  pen- 
sée, car  il  était  bien  rare  qu'il  en  vînt 
jusqu'aux  paroles  !  Quelle  joie  intime 
lorsqu'il  pouvait  revenir  d'un  jugement 
trop  hâtif,  comme  nous  l'avons  vu  tra- 
vaillant à  analyser,  à  surmonter  des  ré- 
pulsions plus  vives  et  plus  aisément  renou- 
velées par  l'extrême  impressionnabilité 
de  sa  nature  passionnée,  et  qu'en  même 
temps  la  délicate  équité  de  sa  conscience 
lui  rendait  plus  douloureuses  !  Il  a  tou- 
jours souffert  de  la  lutte  entre  l'étendue 
de  son  esprit  et  l'exquise  sensibilité  de 
son  cœur.  Mais  ce  désaccord  sans  fin,  ce 
mélange  d'élan  et  de  retenue,  d'ardeur  et 
de  scrupule  qui  a  marqué  sa  vie  intime, 
qui,  plus  que  toute  autre  chose  peut-êlre, 
a  fatigué  son  corps,  cet  orage  intérieur, 
comme  il  le  nomme  lui-même  quelque 
part  en  «parlant  d'autrui ,  lui  a  donné 
la  clef  de  bien  des  âmes.  Personne  ne 
comprit  les  autres  mieux  que  lui,  parce 
qu'à  la  largeur  de  sa  pensée  il  joignait 
cette  charité  du  cœur  qui  cherche  sans 
cesse  le  côté  acceptable  des  gens,  conmie 
le  côté  raisonnable  des  choses.  Quelle 
patience  à  supporter  les  lieux  com- 
nmns,  le  manque  d'intelligence,  les  ab- 
surdités par  lesquelles  on  tentait  sou- 
vent d'attaquer  des  principes  depuis  long- 
temps justifiés,  mûris  dans  son  esprit, 
et  dont  son  regard  embrassait  toutes  les 
conséquences  !  On  a  pu  quelquefois  trou- 
ver sa  politesse  excessive  ;  on  ne  réflé- 
chissait pas  qu'elle  provenait  d'un  sen- 
timent de  devoir,  qu'elle  n'était  que  l'en- 
veloppe de  son  humble  charité.  «  Ecou- 
ter est  un  grand  mot,  répétait-il  souvent. 
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tont  est  là  dans  un  certain  sens.  Ce  sont 
nos  adversaires  qu'il  importe  sur- 
tout d'écouter.  »  Il  n'éprouvait  d'irrita- 
lion  que  lorsqu'il  entrevoyait  sous  l'atta- 
que une  déviation  de  quelque  principe 
moral.  Mais  vis-à-vis  d'un  adversaire 
trop  inférieur,  sa  supériorité  lui  pesait. 
Il  a  lui-même  exprimé  ce  sentiment  dans 
la  pensée  suivante  : 

«  A  un  certain  degré  d'évidence,  le  si- 
lence est  de  la  pudeur,  et  la  démonstration 
devient  presque  une  injure  *.» 

En  voici  une  autre  qui  le  peint  encore 
mieux  : 

«  Imputez  à  l'homme  étroit,  mais  cons- 
ciencieux, toutes  les  affections  qn'il  n'a  pas, 
mais  qu'il  aurait  si  sa  conscience  les  lui 
avait  permises,  et  qu'il  aura  dès  qu'il  les 
connaîtra  justes  et  nécessaires  \  > 

On  reconnaît  dans  cette  pensée,  non- 
seulement  l'esprit  de  Justice  qui  carac- 
térisait Vinet,  mais  le  besoin  de  sympa- 
thie qu'il  éprouvait  au  plus  haut  degré, 
et  qui,  joint  peut-être  à  l'abondance  avec 
laquelle  ses  idées  lui  arrivaient ,  lui  fai- 
sait redouter  les  discussions  parlées. 
Ceux  qui  l'ont  entendu  savent  pourtant 
comme  il  s'en  tirait,  et  avec  quelle  vi- 
gueur il  pouvait  terrasser  un  adversaire. 
Mais  c'était  pour  lui  une  fatigue  qui  lui 
faisait  volontiers  éviter  ces  occasions, 
quand  l'intérêt  de  la  vérité  ou  une  charité 
plus  haute  que  celle  des  ménagements 
ne  lui  ouvrait  pas  la  bouche.  C'est  à  ce 
dernier  sentiment  qu'il  a  rendu  témoi- 
gnage quand  il  a  dit  : 

«  Il  vaut  mieux  se  toucher  en  se  heur- 
tant que  de  s'éviter  toujours  •.  » 

Personne  n'allia  mieux  l'humilité  du 
chrétien  à  la  dignité  d'une  pleine  con- 
viction, à  la  noble  audace  du  défenseur 
de  la  vérité.  Il  n'était  pas  seulement 

•  Esp.  d'Aï  Vinet,  lonj.  Il,  pag.  88. 

*  Esp.  éTAl  Vinet,  lom.  I,  pag.  S51. 
>  Etp.  d'Âl  Vwet,  tom.  II,  pag.  S15. 


humble,  il  était  si  véritablement  modeste 
qu'on  s'y  est  parfois  mépris,  Qt  que  quel- 
ques-uns ont  soupçonné  d'affectation  une 
dépréoccupation  de  soi-même  dont  ils 
ne  comprenaient  pas  le  principe.  Hais, 
par  bonheur,  il  ne  parvenait  pas  toujours 
à  s'effacer  ;  l'ardeur,  la  surabondance, 
le  culte  de  la  vérité,  surtout,  provo- 
quaient parfois  l'explosion  ;  plus  souvent 
la  sympathie  amenait  l'épanchement  de 
la  veine  cachée.  Rien  alors  n'égalait  la 
verve,  les  ressources,  l'autorité  inatten- 
due de  cette  pensée  profonde,  toujours 
revêtue  d'une  expression  dont  l'élégante 
propriété  n'enlevait  rien  au  naturel,  à  la 
grâce  piquante.  Mais  sitôt  que  paraissaient 
les  signes  d'une  attention  un  peu  mar- 
quée, la  modestie  s'effarouchait  et  l'âme 
retenait  le  jet  de  sa  flamme.  Jamais  hom- 
me ne  parut  moins  endommagé  par  les 
tentations  de  la  vanité.  Il  fallait  le  voir, 
au  moment  où  il  faisait  paraître  cette 
Défense  que  nous  venons  de  caractériser 
comme  une  de  ses  meilleures  œuvres,  ti- 
rer modestement  sa  brochure  de  dessous 
son  gilet  et  la  glisser,  en  baissant  la  tête, 
dans  la  main  d'un  ami,  comme  s'il  eAt  eu 
besoin  des  circonstances  où  il  se  trou- 
vait pour  s'excuser  d'occuper  les  autres 
de  lui. 

L'union  d'une  parfaite  sincérité  et  d'une 
réserve  scrupuleuse  fut  encore  un  des 
traits  de  l'individualité  de  Vinet.  Mais,  il 
faut  le  dire,  ces  deux  éléments  ne  sont 
pas  proprement  en  opposition.  C'est  plu- 
tôt parce  qu'il  était  pénétré  du  danger  de 
parler  de  soi,  et  de  la  difficulté  d'être, 
en  le  faisant,  parfaitement  sincère,  qu'il 
a  presque  toujours  évité  dans  ses  écrits, 
et  toujours  dans  sa  conversation,  ces 
épanchements  de  conscience,  plus  profi- 
tables à  ceux  qui  les  reçoivent  qu'à  celui- 
qui  s'y  livre.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  redou- 
tait d'exposer,  même  dans  les  relations 
les  plus  intimes,  les  combats,  les  agita- 
tions de  son  âme  profonde.  Entre  ces 
années  1823  et  1826,  où  avait  lieu  la  crise 
I  qui  détermina  le  caractère  ample  et  pré- 


-83  — 


cîs  de  ses  conyictions^  c'était  un  senl 
mot,  parfois  un  cantique,  qu'après  ravoir 
terminé,  il  apportait  à  sa  femme,  qui  ré- 
vélait ce  qui  s'était  passé  eo  lui.  Ou  peut 
dire  que  ce  cachet  de  Thomme  s'est  re- 
produit chez  l'écrivain.  Sa  prédication, 
par  exemple,  au  milieu  de  tant  de  tratts 
saillants,  n'en  a  guère  de  plus  distinc- 
tif  que  la  réunion  de  la  rigueur  logique 
et  morale  qui  presse  jusqu'au  bout  les 
conséquences  psychologiques  d'une  doc- 
trine,  et  de  la  délicate  réserve,  qui  s'ar- 
rête devant  ces  vicissitudes  intérieures 
qu^on  désigne  volontiers  sous  le  nom 
d'expériences  chrétiennes.  Il  est  descen- 
du plus  avant  que  personne  dans  l'ana- 
lyse des  mobiles  de  nos  facultés  morales, 
mais  ces  traits  si  profonds  et  si  fidèles 
conservent  presque  toujours  un  carac- 
tère de  généralité.  C'est  l'histoire  de 
l'âme,  mais,  à  peu  d'exceptions  près,  ce 
n'est  qu'à  ce  titre  que  c'est  l'histoire  de 
Tmel. 

La  vérité,  non  plus,  n'était  sa  vérité  que 
par  Pamour  qu'il  lui  portait.  Sans  cesse 
il  a  cherché  à  l'envisager  en  elle-même, 
abstraction  faite  des  penchants  qui  au- 
raient pu  agir  sur  ses  jugements.  Et  ce- 
pendant, nous  insistons  sur  ce  point,  elle 
était  pour  lui  moins  que  pour  personne 
simple  affaire  d'intelligence,  elle  se  rap- 
portait avant  tout  au  cœur  et  à  la  vo- 
lonté. Ce  caractère,  qui  éclate  dans  tou- 
tes ses  oeuvres,  qui  a  fait  de  lui  le  pre- 
mier moraliste  et  l'apologète  le  plus  ori- 
ginal de  notre  époque,  qui  est  très  sensible 
dans  le  recueil  de  M.  Astié ,  est  aussi  le 
point  essentiel  pour  bien  entendre  Vinet. 
Toujours  Vinet  restera  voilé  pour  ceux 
qui  s'imaginent  comprendre  avec  l'intet- 
iigence  seule.  Et  cela  est  fort  naturel, 
puisque  c'est  le  cœur  à  qui  il  est  donné 
de  résoudre  les  problèmes  contre  lesquels 
se  brise  l'intelligence  humaine.  Aussi 
avons-nous  vu  souvent  Vinet  apprécié  par 
des  personnes  peu  cultivées,  d'une  intel- 
ligence en  laquelle  ne  paraissait  rien  de 
saillant,  mais  que  la  droiture  de  leur  con- 


science et  de  leur  jugement,  leur  habitude 
de  la  réflexion  conduisaient  naturelle- 
ment au  centre  de  cette  pensée  si  haute 
et  si  profonde.  On  raconte  qu'une  pay- 
sanne de  la  contrée  s'informait  curieuse- 
ment un  jour  de  l'endroit  où  elle  pourrait 
trouver  Vinet.  Elle  avait  lu  VEssaisur  la 
manifestation  des  convictions  religieuses, 
et  elle  voulait  absolument  en  connaître 
l'auteur.  A  son  retour,  on  lui  demanda 
quelle  était  l'impression  qu'elle  en  avait 
reçue.  •  Il  m'a  humiliée,  répondit-elle. 
—  ConunentI  s'écria-t-on,  Vinet  aurait 
pu  vous  humilier!  —Oui,  dit-elle,  il  m'a 
humiliée  par  l'attention  qu'il  a  accordée 
à  une  pauvre  femme  comme  moi ,  et  par 
les  égards  qu'il  a  eus  pour  moi.  »  Vinet 
éprouva,  il  l'a  dit,  une  des  plus  pures 
jouissances  qu'il  ait  ressenties  en  ren- 
dant hommage  à  la  noblesse  de  l'âme  qui 
avait  su  le  comprendre  au  travers  de  tant 
d'obstacles  extérieurs. 

Peut-être  une  des  voies  les  plus  sûres 
de  populariser  Vinet  serait  d'appliquer 
sa  méthode  à  des  sujets  moins  généraux. 
Constater  l'existence  des  deux  faces  de  la 
vérité  dans  quelques-unes  des  sphères 
d'application  que  présente  la  vie,  n'en 
rien  déguiser,  mais  signaler  leur  conci- 
liation, leur  harmonie  dans  le  cœur  qui 
les  embrasse,  ce  serait  du  moins  conti- 
nuer une  partie  de  son  œuvre.  La  littéra- 
ture, la  morale,  la  prédication,  les  insti- 
tutions charitables,  l'éducation,  ne  four- 
niraient-elles pas  des  domaines  où  la 
vérité  pourrait  ainsi  se  compléter  en  se 
réalisant? 

Nous  hâtons  de  nos  vœux  tout  ce  qui 
pourra  mettre  là  la  portée  d'un  plus  grand 
nombre  les  principes  féconds  de  Vinet. 
En  attendant  cet  heureux  moment,  nous 
remercions  encore  chaudement  M.  Astié 
de  la  bonne  et  belle  œuvre  qui  lui  a  coûté 
tant  de  soins,  et  qui,  pour  une  partie  du 
public,  a  ravivé  la  mémoire  de  Vinet. 
Nous  l'en  remercions  sous  plus  d'un  rap- 
port. Après  tant  de  pensées  hautes,  lar- 
ges, systématiques,  puissantes,  qui  ne 
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s'estimerait  heureux  de  savoir  où  retrou- 
ver des  mots  du  genre  de  ceux-ci,  par 
exemple  : 

«  Deux  adversaires  également  épris  de  la 
vérité  sont  moins  des  adversaires  que  des 
amis  et  des  alliés  '.  » 

«  Il  est  plus  facile  au  pauvre  de  manger 
ses  aliments  sans  sel  qu'à  notre  pauvre  na- 
ture de  se  contenter  du  témoignage  de  la 
conscience,  sans  y  joindre  un  seul  grain  du 
sel  dont  Tapprobation  humaine  assaisonne 
nos  sacrifices  *.  » 

«  La  plus  grande  compensation  de  nos 
chagrins,  c'est  d'être  compris  '.  » 

«  On  peut  avoir  tous  les  courages  et  n'a- 
voir pas  celui  de  l'esprit  *.  »^ 

«  Malheur  à  qui  a  plus  d'esprit  qu'il  n'en 
peut  porter  1  Or  le  savoir  aide  à  porter  l'es- 
prit *.  » 

«  La  nécessité  fait  très  souvent,  quoique 
de  mauvaise  grâce*  les  affaires  de  la  vé- 
rité •.» 

«  Beaucoup  trop  de  personnes, même  par- 
mi les  chrétiens,  se  conduisent  par  leurs 
espérances  '*  » 

«  Il  ne  faut  pas  contrefaire  la  signature 
de  Dieu  au  bas  des  actes  que  sa  sainteté  dé- 
savoue '.  » 

«  La  conscience  de  l'humanité  ne  restitue 
jamais  aucune  de  ses  conquêtes  ^  » 

«  On  est  forcé  de  reconnaître  à  l'esprit 
humain  une  marche  plus  régulière  qu'on  ne 
l'avait  estimé  d'abord  ^^  » 

«  Elle  (la  vérité  morale)  se  réalise  beau- 
coup plutôt  dans  les  faits  que  dans  les 
cœurs,  dans  l'objet  que  dans  le  sujet  ".  » 

*  Esprit  d^Al.  Vinet^  tom.  I,  pag.  378. 

*  Idem,  pag.  235. 
'  Idenif  pag.  23S. 

*  Idem,  tom.  fl,  pag.  74. 

*  Idem,  ibidem, 

*  Idem,  pag.  189. 
'  Idem.  pag.  147. 

*  Idem,  ibidem. 

*  Idem,  pag.  155. 
*•  Idem,  pag.  157. 
"  Idem,  pag.  16Î. 


«  La  vérité  est  plus  forte  que  ses  adver- 
saires, car  elle  les  soumet,  et  plus  forte  que 
ses  défenseurs,  car  elle  s'en  passe.  '  > 

«  On  ne  peut  croire  à  l'Evangile  sans  con- 
venir qu'il  y  a  eu  des  erreurs  universel- 
les '.  » 

**<  11  n'y  a  de  content  que  celui  qui  croit, 
mais  celui  qui  croit  est  content;  et  en  don- 
nant à  un  peuple  le  principe  du  contente- 
ment, on  lui  donnerait  le  solde  ou  l'arriéré 
du  bonheur  '.  > 

«  Malheur  à  celui  qui  n'aime  que  sa  li- 
berté!*. » 

«  C'est  quand  on  se  communique  par  de- 
voir qu'on  peut  compter  sur  sa  propre  sin- 
cérité *.  » 

«  La  diagonale  est  la  ligne  favorite  de 
toutes  les  assemblées  qui  se  forment  dans 
le  but  de  résoudre  une  question  de  cons- 
cience •.  * 

«  La  pédanterie  n'est  qu'une  frivolité 
grave  '.  » 

«  C'est  la  médiocrité  qui  corrige,  elle  fait 
l'office  d'éditeur  •.  > 

<  La  vraie  récompense  d'aimer  c'est  d'ai- 
mer toujours  davantage  ^.  » 

«  La  bienfaisance  comme  toute  autre  ver- 
tu, comme  la  conversion  même,  ne  doit  ja- 
mais dire  demain  ^^  » 

«  Oui,  l'amour  est  un  mystère,  le  plus 
grand  de  tous  les  mystères  et  la  def  de  tous 
les  mystères,  lui-même  n'ayant  point  de 
clef  ".  » 

H. 

*  Idem,  pag.  174. 
■  Idem,  pag.  175. 
»  Idem,  pag.  177. 

*  Idem,  pag.  182. 

*  Idem,  pag.  289. 

*  Idem,  tom.  I,  pag.  810. 
^  Idein,  tom.  U,  pag.  79. 

*  Idem,  pag.  371. 

*  Idem,  tom.  I,  pag.  200. 
«•  Idem,  pag.  213. 

**  Idem,  pag.  46. 
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fflSTOffiE. 

Une  famille  albigeoise  à  trayers  aept 
siècles  de  persécution  *, 

Ce  serait  dans  tous  les  cas  une  chose  in- 
téressante que  de  pouvoir  suivre  à  travers 
les  siècles,  comme  un  célèbre  romancier 
avait  essayé  de  le  faire,  l'histoire  d'une  seule 
et  même  famille,  d'en  observer  les  modifi- 
cadons  successives,  d'en  contempler  tour  à 
tour  les  prospérités  et  les  catastrophes. 
SU  s'agit,  non  d'une  famille  fictive,  mais 
d^une  femille  réelle,  qui,  à  la  gloire  des  ser- 
vices rendus  dans  le  passé  joigne  celle 
d'une  fidélité  inébranlable  dans  des  convic- 
tions nobles  et  élevées  pour  lesquelles  elle  a 
vécu  et  souffert,  notre  sympathie  augmente 
d'une  manière  sensible,  et  nous  nous  sen- 
tons attirés  vers  un  spectacle  aussi  dime 
d'intérêt. 

Tel  est  le  genre  d'impression  que  produit 
la  lecture  des  mémoires  de  la  famille  de 
PortaL  Cet  ouvrage  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer sous  le  rapport  de  la  forme;  il  s'y  trouve 
des  longueurs  et  des  redites;  les  faits  ne 
sont  pas  présentés  toujours  sous  le  jour  le 
pJiis  avantageux  et  le  plus  habile j  enfin,  les 
généalogies  sont  trop  prodiguées,  et  beau- 
coup de  détails  qui  auraient  dû  être  rejetés 
dans  des  notes,  fatiguent  un  peu  l'attention 
du  lecteur.  Mais,  tel  qu'il  est  néanmoins,  ce 
livre  doit  être  compté  parmi  les  plus  remar- 
quables mémoires  que  notre  époque  ait  vu 
publier.  Nous  allons  donc  essayer  de  faire 
comudtre  à  nos  lecteurs  quelques-unes  des 
données  qu'un  descendant  de  la  famille  de 
Portai  s'est  plu  à  recueillir  avec  un  soin 
jneux,  relativement  à  l'histoire  de  ses  an- 
cêtres et  aux  destinées  religieuses  des  con- 
trées du  Midi. 

Cette  famille  de  Portai  est  du  petit  nom- 
bre de  celles  qui  descendent  des  Albigeois, 
une  des  seules  qui  aient  conservé  à  travers 
les  âècles  les  croyances  primitives  de  leurs 
pères.  Mais  ces  croyances  n'étaient  point 
ceUes  de  i'arianisme  et  du  manichéisme, 
ainsi  que  M.  Schmidt  et  d'autres  écrivains 

•  Les  descendanU  de»  Albigeois  et  des  Huguenots, 

—  Mémmres  de  la  famille  Portai.  Paris,  librairie 
de  Ch.  Meynieît  et  C«,  éditeurs,  rue  de  Rivoli  17i. 
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modernes  ont  cherché  à  l'établir.  Selon  no- 
tre auteur,  ces  deux  sectes,  adoptées  par 
les  basses  classes,  n'avaient  aucune  in- 
fluence et  vivaient  inaperçues:  elles  n'em- 
pêchèrent nullement  les  comtes  et  les  sei- 
gneurs dé  Toulouse  de  partir  pour  la  croi- 
sade et  d'y  prendre  même  une  glorieuse 
part.  Mais  ce  qui,  d'après  lui,  provoqua  la 
célèbre  croisade  contre  les  Albigeois,  ce  fut 
la  transformation  profonde  opérée  au  sein 
des  populations  du  Languedoc  par  la  pré- 
dication zélée  des  Pauvret  de  Lyon,  qui 
n'obtinrent  pas  de  moindres  succès  auprès 
des  plus  grands  seigneurs  et  des  dames  les 
plus  riches  qu'au  milieu  des  classes  infé- 
rieures de  la  société. 

Les  témoignages  ne  manquent  pas  eh  fa- 
veur de  cette  manière  de  voir.  Innocent  III 
écrit  :  <  Nous  enjoignons  à  tous  les  peuples 
de  prendre  les  armes  contre  les  Vaudois.  > 
Le  concile  de  Lombers,  assemblé  en  1165, 
dans  la  ville  de  ce  nom,  diocèse  d'Albi,  ana- 
thématise  les  hérétiques  sous  le  nom  géné- 
ral de  Vaudois,  Enfin,  le  concile  d'Albi  ful- 
mine de  nouveau  la  condamnation  contre 
les  VaudoiSy  qui,  à  partir  de  cette  époque, 
reçoivent  le  nom  d'Albigeois.  Les  autres 
sectes  ne  jouèrent  qu'un  rôle  passif  pen- 
dant la  croisade,  tt  cependant  elles  furent 
les  plus  poursuivies  et  mises  en  avant  par 
l'inquisition. 

Le  moine  de  Vaux-Cernay,  contemporain 
de  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  qui  en 
a  écrit  l'histoire,  présente  le  tableau  le  plus 
sombre  des  hérésies  et  des  infamies  repro- 
chées depuis  aux  Albigeois,  puis  il  ajoute  : 
«  Outre  ces  hérétiques,  il  y  en  avait  qu'on 
nommait  Vaudois;  ils  étaient  mauvais,  mais, 
en  comparaison  des  autres,  bien  moins  per- 
vers; en  plusieurs  choses,  ils  s'accordaient 
avec  nous,  en  d'autres,  ils  différaient.  »  Mais 
les  reproches  qu'il  leur  adresse  ne  portent 
point  sur  les  grandes  doctrines;  il  ne  s'agit 
que  de  cérémonies  extérieures  et  de  costu- 
mes. 

Dans  la  discussion  publique  qui  eut  lieu 
devant  le  concile  de  Lombers,  le  chef  des 
schismatiques,  anathématisé  avec  ses  adhé- 
rents sous  la  dénomination  de  Vaudois,  se 
tourne  vers  le  peuple  et  dit  :  «  Ecoutez,  6 
bonnes  gens  !  la  profession  de  foi  que  nous 
faisons  par  amour  pour  vous  :  nous  croyons 
à  un  seul  vrai  Dieu,  à  son  Fils  Jésus-Christ, 
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à  la  communication  da  Saint-Esprit  aux 
apôtres,  à  la  résurrection,  à  la  nécessité 
du  baptême  et  de  l'eucharistie,  à  la  possi- 
bilité du  salut  pour  Thomme  et  pour  la 
femme,  quand  mc^me  ils  sont  mariés.  »  Cette 
confession  de  foi  se  retrouve  textuellement 
dans  les  livres  religieux  des  Vaudois  du 
Piémont. 

Guillaume  de  Puylaurens,  dans  le  prolo- 
gue de  B^  Chronique,  reconnaît  rexistence 
dans  le  Languedoc  de  trois  hérésies  dis- 
tinctes; mais,  ajoute-t-il,  les  Vaudois  dispu- 
taient ardemment  contre  les  autres;  ailleurs 
il  déclare  que  les  Vaudois  sont  d'honnêtes 
gens  et  il  le  déplore.  Les  mceurs  pures  des 
seigneurs  albigeois,  Thonnôteté  de  leur  vie, 
ressort  pleinement  de  la  conférence  entre 
Foulques,  évêque  de  Toulouse,  et  le  cheva- 
lier Pons  Adhémar  de  Rodelle  :  «  Eh  bien, 
vous  reconnaissez,  dit  l'évoque,  que  vous  ne 
pouvez  répondre  à  nos  arguments;  fuyez 
donc  les  hérétiques.  —  Je  ne  le  puis,  ré- 
pond le  noble  chevalier,  vaincu  dans  cette 
joute  théologique; je  ne  le  puis: j'ai  été 
nourii  avec  eux  ;  avec  eux  sont  mes  pa- 
rents, et  nous  voyons  qu'ils  vivent  honnê- 
tement. »  —  Ainsi,  ajoute  Guillaume  de 
Puylaurens,  la  fausseté  sous  l'apparence  de 
la  pureté  de  la  vie,  enlevait  à  la  vérité  ces 
hommes  imprudents.  Ainsi  le  chevalier  Pons 
Adhémar  de  Rodelle  était  Vaudois,  ses  pa- 
rents l'étaient,  tous  les  chevaliers  toulou- 
sains partageaient  les  mêmes  idées,  adop- 
taient les  mêmes  croyances;  c'est  le  chape- 
lain même  du  comte  Raymond  qui  le  re- 
connaît dans  l'amertume  de  son  cœur. 

S'il  fallait  encore  d'autres  témoignages 
en  faveur  de  la  pureté  de  mœurs  des  Vau- 
dois, nous  citerions  celui  d'un  de  leurs  plus 
mortels  ennemis,  Reincrius  Sacco,  établi 
inquisiteur  contre  eux,  et  qui  a  écrit  un  li- 
vre dans  lequel  il  les  appelle  Léonistes,  d*un 
ancien  schismatique  qui  vivait  vers  le  III^' 
siècle,  et  prêchait  la  même  doctrine  :  «  De 
toutes  les  sectes  qui  ont  existé  ou  qui  exis- 
tent encore,  dit-il,  il  n'y  en  a  aucune  de  plus 
pernicieuse  à  l'Eglise  que  celle  des  Léonis- 
tes  ou  Vaudois,  et  cela  pour  trois  raisons  : 
1"  parce  qu'elle  est  la  plus  ancienne  de  tou- 
tes, quelques-uns  la  faisant  remonter  jus- 
qu'au temps  du  pape  Sylvestre  (dans  le  IV* 
siècle),  et  d'autres  jusqu'au  temps  des  apô- 


tres; 2<>  parce  qu'eUe  est  la  plus  généralement 
répandue^  n'y  ayant  presque  aucun  pays  oà 
elle  n'ait  pénétré;  3»  parce  qu'au  lieu  que 
toutes  les  autres  sectes  inspirent  de  l'hor- 
reilr  par  les  affreux  blasphèmes  qu'elles  vo- 
missent contre  la  Divinité ,  celle-ci  a  une 
grande  apparence  de  piété,  vu  que  ses  par- 
tisans vivent  justement  devant  les  hommes, 
ne  croient  de  Dieu  que  ce  qu'il  en  Caut 
croire,  et  reçoivent  tous  les  articles  du  sym- 
bole des  apôtres.  Seuiemeni^  iU  blasphèmeni 
contre  l'Eglise  et  son  clergé.  » 

Mais,  après  avoir  fait  observer  que  les  Al- 
bigeois se  faisaient  remarquer  par  les  mê- 
mes vertus  que  les  Vaudois  du  Piémont,  nous 
devons  ajouter  qu'ils  n'attachaient  qu'une 
importance  secondaire  aux  formes  du  culte, 
et  crurent  pouvoir  encore  pendant  long- 
temps demeurer  extérieurement  attachés 
au  catholicisme;  ils  auraient  voulu  rame- 
ner l'Eglise  aux  siècles  primitifs  du  chris- 
tianisme, mais  sans  rompre  avec  Rome,  et 
sans  dresser  autel  contre  autel.  Aussi, 
quand  les  légats  d'Innocent  III  vinrent  s'é- 
tablir à  Toulouse  pour  chercher  à  arrêter 
les  progrès  de  l'albigéisme,  nul  ne  leur  ré- 
sista d'abord  ouvertement.  Mais  bientôt 
l'inquisition,  en  attentant  aux  libertés  mu- 
nicipales de  Toulouse,  entra  en  lutte  avec 
les  capitouls,  ce  fameux  conseil  ou  sénat  de 
la  langue  d'oc,  qui  administrait  républicai- 
nement  les  états  du  comte  de  Toulouse  son 
souverain,  et  à  la  tête  duquel  on  trouve 
presque  constamment  dès  cette  époque  re- 
culée (commencement  du  XIIP  siècle)  on 
membre  de  l'illustre  famille  de  Portai,  Puis, 
quand  les  malheureuses  populations  du  Midi 
eurent  compris  que  catholiques  et  Vaudois 
étaient  traités  de  la  même  manière  par  les 
massacreurs  du  Nord,  et  que  la  croisade  n'é- 
tait pas  une  œuvre  religieuse,  mais  une  af- 
faire de  vandalisme  et  de  pillage,  la  popu- 
lation entière  de  Toulouse,  bourgeois  et 
nobles,  hommes  et  femmes,  catholiques  et 
Vaudois  se  soulèvent  contre  Simon  de  Mont- 
fort,  qui  venait  de  s'éloigner  en  leur  extor- 
quant trente  mille  marcs  et  en  mettant 
leurs  murs  au  niveau  de  l'herbe.  En  vain  le 
farouche  guerrier  revient-il  mettre  le  siège 
devant  la  ville  désarmée;  en  vain  multiplie- 
t-il  les  assauts  :  une  pierre  lancée  par  une 
machine  manœuvrée  par  les  femmes  de  Tou- 
louse, écrase  le  front  du  superbe,  et  un  im- 
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nense  cri  de  victoire  s'élève  sar  les  rem- 

puts: 

Tealouw,  Toulouse,  qui  a  maté  les  superbes  ! 

Lacroix  carrée  a  abreuvé  le  lion, 

Et  les  rayons  de  l'étoile  ont  illuminé  les  ténèbres. 

Pour  comprendre  le  sens  de  ce  chant  de 
victoire,  il  faut  savoir  que  Técusson  de  Tou- 
louse était  une  croix  carrée,  que  Montfort 
portait  an  Uon  dans  ses  armoiries;  qu'enfin 
rétendard  des  Yaudois  du  Piémont  repré- 
sentait sept  étoiles  entourant  un  flam- 
beaa  allumé  avec  la  devise  :  la  lumière 
M?  dans  les  ténèbres.  Ainsi  les  Albigeois 
de  Toulouse  combattaient  alors  ouverte- 
ment sons  la  double  bannière  des  comtes  de 
Toolonse  et  de  l'église  vaudoise  du  Pié- 
mont et  cette  simple  preuve  tirée  du  bla- 
son, Tient  confirmer  surabondamment  ce 
qnenous  avons  déjà  établi  d'une  autre  ma- 
nière :  que  les  Alingeois  de  Toulouse,  sous  un 
mire  nom,  n'étaient  que  des  Vaudois, 

Ce  saccès  momentané  des  Toulousains 
snr  leurs  oppresseurs  n'empêcha  pas  le 
triomphe  finiJ  des  hommes  du  Nord,  qui, 
par  le  traité  de  1229,  obligèrent  l'infortuné 
Rijmoïïà  YII  à  céder  la  main  de  sa  fille  et 
la  possession  du  Languedoc  à  Alphonse  de 
Poitiers,  frère  de  Saint-Louis.  Mais  plu- 
âears  des  nobles  qui  avaient  été  fidèles  à 
ce  prince  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1249, 
M  Toulnrent  pas  demeurer  à  Toulouse 
BO«g  la  domination  d'un  prince  français. 
Cest  ce  que  fit  entre  autres  Raymond-Gé- 
md  de  Portai,  qui  alla  s'établir  à  cette 
époqoe  près  de  Nimes,  dans  un  de  ces  refa- 
is qae  l'albigéisme  paraît  avoir  conservés 
dus  les  Cévennes,  et  où  ses  descendants 
de?inreiit  plus  tard  martyrs  de  la  foi  pro- 
testante. Ce  fut  la  première  des  émigra- 
tions de  la  famille  de  Portai  hors  de  Tou- 
louse. Les  branches  cadettes  cependant 
raitrèrent  plus  tard  dans  leur  ville  natale, 
etnoosYoyons  plusieurs  de  leurs  membres 
iionorésde  la  charge  de  capltoul  sous  le  ré- 
sume qoi  succéda  à  celui  des  anciens  comtes 
iiationaax.  Mais  nous  passons  rapidement 
^r  les  luttes  soutenues  par  les  Toulousains 
pour  maintenir  quelques  restes  de  leurs  ins- 
titations  indépendantes,  et  nous  arrivons  à 
l'époque  de  la  Réformation. 


n 

La  réforme  ne  pouvait  manquer  d'être 
bien  accueillie  dans  la  patrie  des  anciens 
Albigeois.  L'année  même  où  Luther  brûle 
la  bulle,  1520,  un  hérétique  est  brûlé  vif  à 
Toulouse  par  ordre  du  parlement.  En  1548, 
les  4000  étudiants  de  cette  importante  cité 
étaient  considérés  comme  protestants;  le 
mouvement  avait  gagné  presque  toute  la 
noblesse  et  une  partie  de  la  bourgeoisie; 
mais  le  reste  de  la  population  était  complè- 
tement dominée  par  le  parlement  et  l'inqui- 
sition. 

Déjà  sous  le  roi  Henri  II,  le  parti  catho- 
lique ne  cachant  pas  ses  tendances  espa- 
gnoles, le  gouvernement,  si  peu  favorable 
cependant  au  protestantisme,  crut  devoir 
confier  à  un  descendant  des  anciennes  fa- 
milles albigeoises  le  soin  de  contenir  dans 
Toulouse  les  menées  du  parti  ultramontain 
et  étranger,  et,  en  1555,  Jehan  de  Portai  fut 
nommé  viguier  de  la  ville,  investi  à  la  fois 
des  fonctions  militaires,  administratives  et 
judiciaires,  représentant  de  la  puissance  du 
souverain.  Portai  sut  exercer  avec  modéra- 
tion, mais  avec  suite  et  succès,  l'autorité  qui 
lui  avait  été  confiée  ;  il  présida  à  la  grande 
transformation  de  l'albigéisme  dans  les  doc- 
trines de  la  réforme,  et  lors  de  la  sédition 
de  1562,  où  il  périt,  tous  les  capitouls  et  tou- 
tes les  anciennes  familles  toulousaines  étaient 
protestants.  Mais  le  viguier  appartenait  à 
cette  classe  d'hommes  distingués  par  leurs 
lumières  et  par  leurs  sentiments,  qui  vou- 
laient avant  tout  l'ordre  et  la  légalité ,  et 
qui  devaient  nécessairement  être  débordés 
et  vaincus  à  cette  époque  de  passions  vio- 
lentes et  sanguinaires. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
luttes  diverses  engagées  entre  le  parlement 
et  l'inquisition  d'un  côté,  le  viguier  et  les 
capitouls  de  l'autre,  luttes  qui  précédèrent 
de  plusieurs  années  la  catastrophe  à  la- 
quelle nous  venons  de  faire  allusion.  Disons 
seulement  que  les  intrigues  espagnoles  de- 
venaient de  jour  en  jour  plus  patentes,  et 
que  ce  ne  fut  qu'avec  la  mauvaise  volonté 
la  plus  extrême  que  le  parlement  enregis- 
tra le  célèbre  édit  de  janvier  1562,  par  le- 
quel l'exercice  du  culte  protestant  était 
permis  hors  des  villes,  sous  certaines  con- 
ditions. 
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Le  lendemain  de  cet  enregistrement,  les 
huguenots,  impatients  de  jouir  du  peu  de 
liberté  qui  leur  était  accordé,  se  réunirent 
hors  de  la  porte  de  Montgaillard,  lieu  d'as- 
semblée qui  leur  avait  été  assigné  par  les 
magistrats.  Tous  ceux  qui  s'étaient  cachés 
jusqu'alors,  dit  Raynal  (Histoire  de  Tou- 
louse), n'hésitèrent  plus  à  paraître,  et  les 
catholiques,  que  la  nouveauté  de  ce  specta- 
cle avait  attirés,  furent  surpris  de  voir  cette 
assemblée  aussi  nombreuse  que  les  leurs, 
aux  jours  des  plus  grandes  fêtes. 

Le  viguier,  Jehan  de  Portai,  tenant  la 
verge  d'argent ,  insigne  de  sa  dignité ,  et 
deux  capitouls,  revêtus  de  leur  costume,  le 
chaperon  et  la  robe  comtale  rouge,  accom- 
pagnèrent le  ministre  protestant  Denort, 
qui  avait  prêté  serment  dans  leurs  mains. 
L'un  de  ces  capitouls ,  Pierre  Hunaut,  ba- 
ron de  Lanta,  se  vantait  de  descendre  du 
fameux  Hunaut  de  Lantar,  l'un  des  diacres 
des  Albigeois  au  Xni«  siècle.  Pour  ces  vieil- 
les familles,  la  réforme  n'était  que  la  re- 
naissance de  l'albigéisme. 

Un  vaste  temple  en  pans  de  bois ,  pou- 
vant contenir  environ  8000  personnes,  s'é- 
leva bientôt  auprès  de  la  porte  de  Ville- 
neuve; mais  l'affluence  fut  bientôt  si  grande 
que  plus  de  la  moitié  des  fidèles  restaient 
en  delïbrs  de  l'édifice.  Le  peuple  catholique 
s'émut  et  injuria  les  religionnaires  qui  se 
rendaient  au  prêche  ou  en  revenaient.  Le 
viguier  et  les  capitouls  résolurent  non-seu- 
lement d'assister  aux  prêches,  mais  d'ac- 
compagner avec  la  force  armée  les  ministres, 
les  baptêmes  et  les  enterrements.  Si  de  son 
côté  le  parlement  eût  voulu  faire  acte  d'au- 
torité pour  maintenir  la  tranquillité  publi- 
que, les  esprits  sans  doute  se  seraient  cal- 
més ;  mais  loin  de  là,  le  parlement  excitait 
les  fauteurs  de  désordre  en  violant  ouverte- 
ment redit  de  janvier,  et  en  contraignant 
les  capitouls  à  élargir  les  séditieux  qu'ils 
avaient  cru  devoir  arrêter. 

Cependant  de  nouvelles  confréries  se 
créaient  à  Toulouse,  remettant  en  honneur 
les  jours  de  deuil  de  la  croisade  contre  les 
Albigeois  ;  leurs  processions  se  déroulaient 
dans  les  rues  fréquentées  par  les  hugue- 
nots, et  aux  heures  où  ils  allaient  au  prê- 
che ou  en  revenaient.  Les  prêtres  tonnaient 
du  haut  de  la  chaire  contre  le  culte  nais- 
sant; les  rixes  devenaient  imminentes  ;  la 


guerre,  une  guerre  d'extermination  se  pré* 
parait.  Le  2  avril,  une  protestante  movut; 
le  convoi,  composé  d'un  petit  nombre  de 
parents  et  d'amis,  car  c'était  l'heure  du  ser- 
vice, se  rendait  au  cimetière  ;  des  prêtres 
du  faubourg  St.  Michel  arrachent  le  corps 
des  mains  des  porteurs  et  l'enterrent  avec 
les  rites  du  culte  catholique.  S'animant  de 
plus  en  plus,  après  cet  acte  inqualifiable, 
ils  mettent  les  cloches  en  branle,  sonnent  le 
tocsin,  ameutent  la  populace,  et  obtiennent 
un  premier  massacre,  suivi  du  pillage  d'un 
grand  nombre  de  maisons. 

Les  religionnaires  prennent  les  armes  et 
se  rendent  au  capitole  pour  se  placer  sous 
la  protection  des  magistrats  de  la  ville  ;  les 
massacreurs  sont  mis  en  déroute  et  quelques 
prêtres,  cachés  et  masqués,  sont  découverts 
et  mis  en  prison.  Mais  la  sédition,  compri- 
mée un  moment,  recrute  de  nouvelles  for- 
ces dans  la  populace  ;  des  barricades  s'é- 
lèvent, et  les  magistrats,  accourus  sur  lelieu 
du  tumulte,  sont  reçus  à  coups  de  pierres 
et  d'arquebuses  A  la  nuit,  les  capitouls 
rentrent  à  la  maison  de  ville,  tandis  que  les 
émeutiers  se  portent  sur  d'autres  points 
contre  les  demeures  de  divers  protestants. 

Pendant  ce  temps,  les  catholiques  s'ar- 
ment et  occupent  militairement  les  églises, 
les  clochers  et  les  cloîtres.  De  la  poudre  et 
des  munitions  de  guerre  entrent  dans  Tou- 
louse ;  les  capitouls  les  saisissent,  mais  le 
parlement  les  fait  rendre  aux  séditieux. 
Avertis  de  ce  péril  imminent,  les  huguenots 
accourent  et  se  placent  sous  la  garde  et  la 
protection  des  capitouls  ;  la  guerre  civile  va 
éclater. 

La  prudence  engageait  les  protestants  à 
rester  sur  la  défensive,  à  demander  des  se- 
cours à  leurs  frères  des  villes  environnan- 
tes, à  n'accepter  enfin  la  bataille  qu'après 
avoir  organisé  leur  armée.  L'étourderie  d'un 
pasteur  protestant  fit  jaillir  l'étincelle  qui 
embrasa  Toulouse,  et  fit  rayer  20000  âmes 
du  nombre  de  ses  habitants.  L'ancien  moine 
espagnol  Jean  Cormère,  dit  Barrelès,  en 
annonçant  la  sainte  cène  pour  le  dimanche 
suivant,  qui  était  la  fête  de  la  Pentecôte,  et 
en  ajoutant  que  les  frères  des  églises  voi- 
sines viendraient  y  participer,  donna  aux 
catholiques  uû  prétexte  pour  prendre  des 
mesures  violentes  soit  contre  la  célébration 


delà  sainte  cène,  soit  contre  les  étrangers 
professant  le  nonveau  culte. 

Le  conseil  des  huguenots  fut  convoqué 
pour  le  11  mai  an  soir,  dans  l'hôtel  de  Por- 
tai, car  le  viguier  était  alors  malade  de  la 
goatte  et  très  incommodé.  Les  protestants 
résolurent  de  s'armer  immédiatement  pour 
M  pas  être  massacrés,  mais  de  rester  sur 
li  défensive,  sans  nulle  agression  contre  les 
citholiqaes.  Cette  résolution  était  généreuse 
et  patriotique  ;  elle  fait  honneur  à  la  modé- 
ration des  rdigionnaires  et  des  capitouls  ; 
nuûs  elle  fut  une  grave  faute  militaire.  Les 
positions  dont  ils  s'étaient  emparés  durant 
H  nmt  à  l'hôtel  de  ville  et  dans  les  environs 
étaient  tellement  fortes  que,  s'ils  eussent 
attaqué  sur  le  champ,  le  12  au  nuitin,  leurs 
adversaires,  ceux-ci  eussent  été  complète- 
ment vaincus  et  anéantis. 
Mais  en  ofirant  de  traiter,  à  la  condition 
d'une  observation  entière  de  l'édit  de  janvier 
Portai  et  les  capitouls  rendirent  de  la  con- 
fiance au  parlement  qui  avait  été  d'ahord 
terrorisé.  Sans  perdre  de  temps,  cette  fana- 
tique assemblée  dépêche  des   courriers  à 
MonUac  et  aux  autres  chefs  catholiques  du 
Toisinage,  ordonne  à  tous  ses  adhérents  de 
portff  one  croix  blanche  et  de  marquer  de 
ce  signe  leurs  maisons,  casse  les  capitouls 
et  les  remplace  par  d'autres  qui  lui  inspi- 
rent de  la  confiance  ;  fait  sonner  le  tocsin, 
et,  son  armée,  avant  de  se  battre,  se  met  à 
piller  et  à  massacrer  tous  les  huguenots 
fiiBs  défense. 
Le  combat  ne  commença  que  le  14  avant 
mîdi;  les  catholiques  firent  quatre  attaques 
ioccessives  et  furent  constamment  repous- 
sés;alors  encore,  si  les  protestants  eussent 
Barché  sur  le  palais  du  parlement,  quartier 
général  de  l'émeute ,  la  victoire  aurait  pu 
leur  demeurer  ;  Barrelès,  qui  peut-être  les 
trahimt,  empêcha  l'exécution  de  ce  salu- 
taire dessein,  et  la  lutte  et  les  massacres 
%  prolongèrent  encore  deux  jours.  Enfint 
le  16  mai,  une  capitulation,  garantissant 
au  protestants  la  vie,  la  propriété  et  l'e- 
xéttttion  loyale  de  l'édit,  fut  signée  par  le 
Tignier  et  par  le  parlement.  Mais,  dès  que 
les  protestants,  confiants  dans  la  foi  jurée, 
curent  déposé  les  armes  et  abandonné  leurs 
caQ(ms,le  17  au  soir,  4es  hordes  d'assassins 
e&Tahirent  leurs  demeures,  saccageant,  pil- 
lant, égorgeant  tout  ;  4000  huguenots  péri- 
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rent  dans  cette  affreuse  boucherie.  Au  car- 
nage dans  les  rues,  qui  dura  plusieurs  jours, 
succédèrent  les  assassinats  juridiques  par 
ordre  du  parlement.  On  compte  200  exécu- 
tions capitales;  chaque  jour  on  commen- 
çait par  un  chef  et  on  terminait  ce  hideux 
spectacle  par  l'exécution  des  huguenots  de 
moindre  importance.  Il  y  eut  9  mois  de 
proscription. 

Quant  au  viguier,  Jehan  de  Portai,  le 
parlement  le  condamna  (20  mai  1562)  à  su- 
bir sur  la  place  du  Salin  le  supplice  des  no- 
bles, la  décapitation,  et  sa  tête,  plantée  sur 
une  lance,  fût  exposée  au  faîte  de  la  tour 
du  château  narbonnais,  château  dont  il  avait 
eu  la  garde  pendant  sa  vie.  Quelques  mois 
après,  il  est  vrai,  un  arrêt  du  conseil  du  roi 
cassa  les  sentences  rendues  par  le  parlement 
de  Toulouse  contre  les  huguenots  ;  mais  ce 
corps  n'en  tint  absolument  aucun  compte, 
et  le  fanatisme  de  cette  population  passion- 
née s'exaltant  de  plus  en  plus,  ce  fut  dans 
cette  ville  que  l'année  suivante  fût  organi- 
sée la  première  association  qui  devint  le  mo- 
dèle de  la  fameuse  Uguêj  devenue  si  puis- 
sante sous  le  règne  suivant. 

III 

Nous  ne  pouvons  pas,  naturellement,  en- 
treprendre de  signaler  iciles  destinées  des 
diverses  branches  de  la  famille  Portai.  Si 
quelques-uns  de  leurs  membres  embrassè- 
rent par  la  suite  le  catholicisme,  la  plupart 
demeurèrent  fidèles  à  la  religion  des  persé- 
cutés, et  il  y  en  eut  toujours  qui,  sous  Henri 
IV  comme  sous  Louis  XTV,  honorèrent  par 
leur  courage  et  par  leur  constance  le  nom 
glorieux  que  leur  avaient  laissé  leurs  ancé« 
très.  Une  dame  de  cette  famille  devint  la 
gouvernante  du  fils  de  Jeanne  d'Albret,  qui 
plus  tard  eut  dans  le  capitaine  Portai  un  of- 
ficier de  confiance  et  du  premier  mérite, 
dont  on  cite  plusieurs  actions  d'éclat.  Ter- 
minons par  le  récit  touchant  des  voies  in- 
finiment diverses  par  lesquelles  la  Provi- 
dence vint  en  aide  aux  enfants  de  cette  fa- 
mille devenus  victimes  de  la  grande  persé- 
cution de  Louis  XIV. 

Deux  ans  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  les  protestants,  poussés  à  bout 
par  une  foule  de  persécutions  de  détail,  s'as- 
semblèrent secrètement  pour  adresser  au 
roi  une  humble  supplique.  La  réponse  du 
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iDonarqae  fut  renvoi  da  maréchal  de  camp 
Saint-Rnth,  avec  deux  régiments  de  dra- 
gons, qui,  après  avoir  désolé  le  Danphiné 
et  le  Vivarais,  s'abattirent  enfin  sur  le  Lan- 
gaedoc.  Non  loin  de  la  ville  de  St  Hippo- 
lyte,  un  membre  de  la  famille  dont  nous 
nous  occupons,  LouU  de  Portai,  fut  égorgé 
par  eux,  ainsi  que  sa  femme,  et  probable- 
ment un  de  leurs  enfants  dont  on  ne  trouve 
plus  lu  trace  ;  leur  habitation  fut  incendiée 
et  rasée,  mais  quatre  enfants  qui  s'étaient 
cachés  dans  un  four,  en  dehors  de  la  de- 
meure de  la  famille,  échappèrentSaux  coups 
des  assassins. 

Seuls,  sans  père,  sans  mère  et  sans  pain, 
sans  une  parole  de  consolation  et  d'encou- 
ragement^ ne  sachant  se  courber  sous  l'hu- 
miliation de  la  mendicité,  les  pauvres  or- 
phehns  prirent  en  pleurant  le  chemin  de 
l'exil,  se  cachant  durant  le  jour,  marchant 
toute  la  nuit,  n'osant  réclamer  d'asile  nulle 
part.  Leur  seule  idée,  leur  seul  désir  était 
de  sortir  de  France,  cette  terre  d'épouvan- 
tement  La  fiiite  de  la  famille  avait  sans 
doute  été  déjà  prévue  et  l'itinéraire  tracé; 
ils  se  dirigeaient  sur  Montauban,  voulant 
de  cette  ville  se  rendre  à  Bordeaux  et  s'em- 
barquer pour  la  Hollande,  où  ils  savaient 
qu'ils  pouvaient  compter  sur  la  protection 
du  prince  d'Orange. 

Pierre  de  Portai,  le  plus  jeune  de  ces  en- 
fants fugitifs,  ne  put  résister  aux  privations 
et  aux  fatigues  d'une  aussi  longue  route  ;  en 
arrivant  à  Montauban,  il  tomba  épuisé  et 
mourant  de  feim  devant  la  boutique  d'un 
boulanger;  ce  brave  homme  secourut  le 
pauvre  enfant  et  le  recueillit  chez  lui.  Ses 
frères  et  sa  sœur,  après  avoir  confié  à  l'hon- 
nête artisan  le  récit  de  la  catastrophe  qui 
les  avait  rendus  orphelins,  le  prièrent  de  le 
garder  avec  lui  et  d'en  prendre  soin,  puis 
ils  poursuivirent  leur  faite  vers  Bordeaux. 

Bien  qu'on  fût  alors  en  guerre  avec  la 
Hollande,  des  frégates  de  cette  nation  croi- 
saient habituellement  sur  les  bords  de  l'O- 
céan pour  recueillir  les  émigrants.  Henri, 
Guillaume  et  Marie  de  Portai,  recomman- 
dés à  des  amis  de  Bordeaux,  parvinrent  à 
trouver  place  sur  un  navire  marchand,  et 
furent  cachés  dans  des  tonneaux  vides  ran- 
gés parmi  des  tonneaux  remplis.  Us  n'a- 
vaient absolument  que  la  bonde  pour  respi- 
rer; mais  on  ne  s'était  pas  encore  avisé 


d'une  diabolique  invention  dont  on  se  ser- 
vit bientôt  après  pour  rendre  de  telles  éva- 
sions impossibles,  la  combustion  d'une  cer- 
taine matière  qui  développait  dans  l'inté- 
rieur des  vaisseaux  partant  pour  Tétranger 
un  gaz  asphyxiant  auquel  n'échappait  au- 
cun des  fu^tifs. 

Débarqués  heureusement  en  HoUande,  les 
orphelins  trouvèrent  à  la  cour  du  prince 
d'Orange  de  nombreux  parents  et  amis  de 
la  famille.  Leur  frère  aîné  d'ailleurs,  qui 
achevait  son  éducation  militaire  à  l'école 
des  cadets  et  qui  avait  fui  la  France  en  ap- 
prenant le  massacre  de  ses  parents,  avait 
obtenu  une  place  d'ofBder  dans  le  Bran- 
debourg, où  il  sehftta  de  faire  venir  sa  sœur 
Marie.  Celle-d  fut  d'abord  gouvernante 
des  comtesses  de  Finkenstein,  et  plus  tard 
elle  épousa  un  réfugié  français  à  Amster- 
dam. 

Henri  et  Guillaume  de  Portai,  après  avoir 
séjourné  cinq  ans  en  Hollande,  passèrent 
en  Angletrere  à  la  suite  de  Guillaume  d^O- 
range  (1688),  et  furent  du  nombre  de  ces 
valeureux  officiers  auxquels  ce  prince  dé- 
clarait devoir  la  couronne  d'Angleterre. 
Emu  cependant  par  les  scènes  de  désola- 
tion, de  massacre  et  d'exil  qu'il  avait  traver- 
sées avant  son  arrivée  en  Angleterre,  Guil- 
laume entra  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
A  l'âge  de  65  ans,  il  eut  l'honneur  d'être 
nommé  gouverneur  du  jeune  prince  qui 
monta  plus  tard  sur  le  trône  sous  le  nom 
de  Georges  HI,  et  mourut  presque  cente- 
naire en  1760,  année  de  l'avènement  de  son 
royal  élève.  Quant  à  Henri,  il  chercha  dans 
l'industrie  le  rétablissement  de  sa  fortune,' 
organisa  une  fabrique  de  papier  dont  la  ré- 
putation fut  bientôt  telle  que  la  banque 
d'Angleterre  lui  accorda  le  privilège  de  fa- 
briquer ses  bailli  notes^  privilège  qui  existe 
encore  dans  une  branche  de  sa  famille,  al- 
liée dès  lors  aux  plus  beaux  noms  de  l'An- 
gleterre. Ainsi  la  Providence  n'abandonna 
point  dans  l'étranger  les  orphelins  dont  les 
parents  étaient  morts  martyrs  de  leur  foi; 
ils  retrouvèrent  même  proraptement  sous 
le  rapport  de  la  fortune  et  des  alliances, 
l'équivalent  de  ce  qu'ils  avaient  quitté  pour 
demeurer  fidèles  à  leur  conviction. 

Revenons  maintenant  à  Montauban,  et 
admirons  le  courage  du  généreux  boulan- 
ger qui,  en  continuant  à  cacher  chez  lui  et 
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à  employer  comme  mitron  le  jeune  Pierre 
de  Portai,  bravait  un  ordre  de  la  cour  qui 
loi  était  bien  connu  et  qui  interdisait  «  aux 
particuliers  de  recevoir  dans  leurs  maisons 
de  pauvres  malades  de  la  religion  sous  pré- 
texte de  charité.  »  Au  reste,  la  plus  grande 
prudence  était  nécessaire  au  protégé  aussi 
bien  qu'au  protecteur,  car  une  nouvelle  or- 
donnance du  7  mai  1786  portait  que  «les 
cmigrants  arrêtés  seraient  condamnés,  les 
hommes  aux  galères  à  perpétuité,  et  les 
femmes  à  être  rasées  et  recluses  le  reste  de 
leurs  jours.  »  La  déclaration  du  13  septem- 
bre 1699  ajouta  encore  de  nouvelles  mena- 
ces aax  précédentes,  car  elle  ordonnait  «  que 
le  procès  fût  fait  à  tous  ceux  qui  auraient 
été  arrêtés  sortant  du  royaume,  ainsi  qu'à 
ceux  9ui  auraient  essayé  de  le  faire  sans 
acair  réum,  quoiqu'ils  n'eussent  pas  été  ar- 
rêtés,» 

Toutefois  le  jeune  exilé  cévenol  ne  fut 
ni  découvert,  ni  dénoncé.  Il  put  quitter  la 
boutique  de  son  patron  et  s'adonner  au 
commerce  des  draps;  il  se  trouva  même  un 
bon  et  digne  prêtre  qui  consentit  à  bénir 
son  mariage  avec  Théritière  de  l'illustre  fa- 
mille toulousaine  des  d'Astorg,  comme  lui 
minée  et  victime  de  la  persécution.  Son  pre- 
mier fils,  il  est  vrai,  lui  fut  ravi,  et  fut  fait 
prêtre  malgré  la  volonté  de  son  père  et  de 
sa  mère;  mais  les  deux  autres  continuèrent 
noblement  les  traditions  de  bravoure  et  de 
loyauté  de  cette  antique  famille.  Et  quand, 
pks  tard,  en  dépit  de  la  menace  des  galères 
perpétoelles,  les  protestants  recommencè- 
rent à  s^ assembler  au  désert,  les  descendants 
da  mitron  de  Montauban  ne  furent  pas  les 
moins  zélés  à  se  réunir  en  toute  occasion  à 
leurs  bien-aimés  coreligionnaires. 

«  Le  samedi,  à  9  beures  du  soir,  raconte 
k  biographe  de  la  famille  de  Portai,  on  par- 
tait pour  se  rendre  au  culte  du  désert,  tan- 
tôt d'un  côté,  tantôt  de  Tautre,  le  plus  sou- 
vent inrès  de  Négrepelisse,  à  plus  de  4  lieues 
de  Montauban.  Chacun  sortait  de  la  ville 
séparément  ou  par  petits  groupes,  les  en- 
fimts  à  la  main  ou  sur  les  bras;  on  se  réu- 
nissait à  4  ou  5  kilomètres  sur  la  route,  à 
on  point  désigné.  On  montait  alors  dans 
des  carioles^  des  charrettes;  à  leur  défaut, 
on  transportait  les  enfants  et  les  impotents 
SOT  des  brouettes  ou  sur  le  dos  ;  c'est  ainsi 
que  Judith  de  Portai,  impotente,  était  por- 


tée tour  à  tour  par  ses  cinq  frère«i  jusqu'à 
l'endi'oit  où  elle  trouvait  la  charrette  de  la 
famille. 

»  On  arrivait  vers  une  heure  ou  deux  heu- 
res du  matin  à  l'endroit  désigné  pour  la  cé- 
lébration du  culte,  et  qui  changeait  à  cha- 
que service.  On  passait  deux  heures  en  priè- 
res et  en  exhortations,  puis  l'on  repartait 
vers  4  heures  du  matin,  après  avoir  fait  8 
pu  10  lieues,  une  partie  à  pied  et  chargé,  et 
avoir  été  exposé  toute  la  nuit  aux  intempé- 
ries de  l'air.  Chaque  dimanche,  chaque  jour 
de  grande  fête,  on  recommençait,  l'hiver 
comme  l'été.» 

Enfin,  sous  le  bon  Louis  XVI,  en  1787, 
les  lois  de  persécution  furent  abolies,  et  le 
culte  protestant  toléré.  Plus  tard  même  on 
vit  un  des  descendants  du  mitron  de  Mon- 
tauban et  de  la  vieille  famille  albigeoise  de- 
venir ministre  de  la  marine  et  pair  de  France 
sous  deux  rois  descendants  de  Louis  XIY. 
La  constance  des  fils  des  martyrs  l'avait 
emporté  sur  la  pensée  et  les  desseins  san- 
guinaires du  ffrand  roi! 

A.  VULLIET. 


MORALE  CHRÉTIENNE. 


De  Tesclavage  américain. 

n 

Si  l'esclavage  n'était  déjà  condamné  en 
lui-même,  comme  la  violation  du  principe 
quf  est  à  la  base  des  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  de  cette  liberté  que  Dieu  laissa 
à  Adam  même  lorsqu'il  en  eut  i)ris  occa- 
sion de  se  rebeller  contre  son  créateur,  et 
qui,  depuis  Jésus-Christ,  est  devenue  le  point 
d'appui  de  la  restauration  de  l'humanité,  il 
le  serait  par  la  violation  de  toutes  les  lois 
divines  et  humaines  à  laquelle  il  oblige  les 
malheureux  qui  possèdent  leurs  sembla- 
bles. Et  cela  se  comprend  :  on  ne  peut  fou- 
.1er  l'humanité  aux  pieds  dans  son  droit  es- 
sentiel sans  que  tous  les  autres  droits  sui- 
vent le  même  chemin.  L'âme  frémit  et  se 
révolte  au  spectacle  de  faits  comme  ceux 
que  nous  allons  rapporter.  Nous  rappelons 
qu'ils  ont  eu  M.  Kramer  pour  témoin. 

Il  y  avait  à  la  Nouvelle- Orléans  un  es- 
clave fort  honnête  et  fort  intelligent,  for- 


geron  de  son  état,  qui  fit  avec  son  maître 
un  contrat  aux  termes  duquel,  en  travail- 
lant pendant  ses  heures  de  repos ,  il  pour- 
rait se  racheter  moyennant  une  somme 
convenue.  L'espoir  de  la  liberté  donna  à 
cet  homme  des  forces  surhumaines.  Pen- 
dant plus  de  cinq  ans ,  il  dormit  à  peine 
quelques  heures  chaque  nuit ,  et  souvent , 
sentant  ses  forces  lui  échapper,  surtout  à 
la  fin,  il  priait  Dieu  avec  ardeur  de  Faider 
afin  qu'au  moins  il  pût  goûter  de  la  liberté. 
Le  terme  approchait  ;  enfin  il  put  remettre 
à  son  maître  les  derniers  des  1800  dollars 
(plus  de  9000  fran«s)  qui  devaient  en  faire 
un  homme  ;  mais  lorsqu'il  réclama  cette  li- 
berté si  durement  gagnée ,  son  maître,  se 
mettant  à  rire,  lui  déclara  qu'il  n'avait  ja- 
mais eu  l'intention  de  le  libérer,  qu'il  serait 
toujours  esclave  et  qu'il  n'avait  qu'à  re- 
tourner immédiatement  à  ses  travaux.  Le 
désespoir  du  nègre  trompé  fut  épouvanta- 
ble. I)  refusa  toute  nourriture  et  se  laissa 
mourir  de  faim,  malgré  les  traitements  cruels 
par  lesquels  on  voulut  l'obliger  à  manger. 

L'esclave  n'a  aucun  droUj  il  n'y  a  ni  juge 
ni  tribunal  qui  puisse  le  défendre  ;  l'esclave 
en  effet  n'est  pas  un  être,  c'est  la  chose  du 
maître;  toutes  les  lois  sont  contre  lui  ;  au- 
cune n'est  en  sa  faveur.  «  Le  propriétaire 
d'esclaves,  dit  un  arrêt  de  la  cour  suprême 
de  Géorgie,  possède  son  nègre  comme  un 
immeuble;  il  le  tient  directement  ou  de  ses 
ancêtres  ou  du  négrier  qui  le  lui  a  vendu , 
de  même  que  celui-ci  le  tenait  du  chasseur 
de  nègres.  » 

Son  corps  ni  son  âme  n'appartiennent 
plus  à  l'esclave,  comme  on  va  le  voir  par 
un  autr&  exemple.  Répétons  qu'il  s'agit  ici 
d'un  fait  parfaitement  authentique  et  dont 
on  trouverait  encore  aujourd'hui  des  té- 
moins dans  la  ville  où  il  s'est  passé. 

C'était  dans  un  port  de  mer  du  Sud  des 
Etats-Unis.  Une  jeune  quarteronne,  nous 
dit  M.  Kramer,  esclave  d'une  rare  beauté , 
blanche  comme  une  Espagnole,  de  16  ans 
environ ,  avait  été  aimée  par  un  honnête 
jeune  Français,  nommé  Raymond  Legrand, 
qui,  sans  s'arrêter  à  sa  condition,  avait  ré- 
solu de  répouser.  Il  lui  avait  juré  de  la  ra- 
cheter et  de  l'emmener  en  France,  où  elle 
n'aurait  pas  à  lutter  contre  le  préjugé  atta- 
ché à  son  origine.  Malheureusement  le 
jeune  homme  ne  possédait  pas  la  somme 


considérable  nécessaire  pour  obtenir  la  li- 
berté de  sa  fiancée  ;  il  dut  donc  partir  pour 
la  Californie  afin  d'y  tenter  fortune,  et  il  le 
fit  avec  courage  après  avoir  obtenu  du  maî- 
tre de  Madeleine ,  homme  assez  bienveil- 
lant ,  la  promesse  formelle  que  celle-ci  ne 
serait  vendue  à  nul  adtre  qu'à  lui.  Dans 
l'intervalle,  ce  maître  mourut;  son  héritier 
fit  mettre  en  vente  une  partie  des  esclaves 
et  Madeleine  fut  adjugée,  au  prix  de  1900 
dollars,  à  l'un  des  pires  débauchés  du  pays 
qui  l'emmena  en  triomphe.  Tous  les  rêves 
de  bonheur  de  la  pauvre  enfant  étaient 
cruellement  dissipés,  et  son  angoisse  aurait 
touché  des  cœurs  de  pierre.  La  nuit  qui 
suivit  cet  achat  abominable  ne  fut  pas  hor- 
rible pour  elle  seule.  Ses  cris  déchirants, 
entendus  longtemps  et  au  loin ,  allèrent 
frapper  bien  des  consciences  et  soulever 
bien  des  indignations.  Mais  que  faire?  Il 
n'y  avait  pour  Madeleine  ni  aide,  ni  salut 
possible  de  la  part  des  hommes.  La  loi,  loi 
infâme  s'il  en  fut,  dit  positivement  :  «  L'es- 
clave doit  obéir  dans  tous  les  cas  à  son 
maître  ou  à  sa  maîtresse.»  Tout  n'était  pas 
fini  cependant.  Au  matin,  la  ville  fat  mise 
en  émoi  par  une  autre  scène.  On  vit  une 
jeune  fille  d'une  grande  beauté,  aux  che- 
veux noirs  épars ,  poussant  des  cris  déses- 
pérés et  fuyant  de  toutes  ses  forces  devant 
un  homme,  ou  plutôt  devant  un  démon,  qni 
criait:  «  Arrêtez  1  arrêtez-la!  »  C'était  Ma- 
deleine et  son  nouveau  maître.  Ils  arrivè- 
rent ensemble  sur  la  jetée  qui  dominait  la 
mer,  alors  lui,  saisissant  la  robe  de  sa  vic- 
time, s'écria  :  «  Je  te  tiens,  maudite  !  »  Mais 
au  même  instant  la  jeune  fille  s'arracha  à 
son  étreinte  par  un  violent  effort,  puis  je- 
tant au  ciel  un  regard  désespéré  et  s'é- 
criaut  :  «  Adieu,  cher  Raymond!  »  elle  s'é- 
lança dans  les  flots  et  disparut  pour  tou- 
jours. 

Ce  fait  infernal  serait-il  peut-être  une 
exception ,  comme  on  voudrait  sans  doute 
nous  le  faire  croire;  une  de  ces  monstruo- 
sités comme  il  s'en  commet  partout?  Non. 
Une  institution  qui  permet  de  telles  abo- 
minations les  appelle,  les  crée  en  quelque 
sorte ,  et  les  témoignages  sont  unanimes  à 
cet  égard.  Si  cette  iniquité  a  rarement  des 
conséquences  aussi  terribles  que  celles  dont 
nous  venons  de  donner  le  récit  (et  encore , 
qui  pourra  dire  ce  qui  se  passe  dans  ces 
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noiabreaseB  plantatioDs  où  tout  contrôle  de 
ropinioD  est  interdit?),  le  fait  n'en  est  pas 
moins  tellement  commnn  qa'il  est  en  qael- 
qne  sorte  passé  dans  les  mœurs  et  que  la 
mnltHude  des  esclaves,  «  sang  mêlé,  »  en  est 
d^aiileors  nn  témoignage  irrécusable.  Il  n'est 
pas  nn  récit  de  voyage  en  Amérique,  môme 
de  ceux  qui  sont  favorables  à  l'esclavage , 
qui  n'abonde  en  faits  de  ce  genre.  M.  Era- 
mer  nous  en  indique  plusieurs.  Un  jour, 
entre  antres ,  il  fut  singulièrement  ému  de 
l'accent  navrant  avec  lequel  une  jeune  es- 
clave ,  qui  venait  d'être  vendue ,  s'écriait  : 
«  Seigneur,  aie  pitié  de  moi!  Seigneur, 
sanve-moi!  »  Il  interrogea  la  jeune  fille,  et 
il  se  convainquit  qu'elle  était  réellement 
dirétienne  et  plongée  dans  une  angoisse 
affreuse  par  quelques  paroles  que  venait  de 
lui  adresser  son  nouveau  maître,  débauché 
\Aessk  connu. 

Que  devint  cette  pauvre  fille?  Nul  ne  le 
sait.  Mais  on  se  demande  si,  dans  certains 
cas,  r esclavage  ne  pousse  pas  les  meiUeurs 
an  suicide  et  ne  les  y  autorise  pas  en  quel- 
que sorte? 

Beaucoup  de  jeunes  femmes,  nous  le 
savons,  se  sont  soustraites  à  d'horribles 
violences  et  à  la  honte  par  une  fuite  ac- 
compagnée pour  elles  des  plus  grands  pé- 
rils. On  en  retrouve  un  grand  nombre 
dans  les  colonies  nègres  du  Canada.  M.  Kra- 
mcr,  en  visitant  cette  terre  anglaise  deve- 
nue pour  tant  de  pauvres  fugitifs  la  terre  de 
la  liberté,  entendît  le  rédt  de  plusieurs  de 
ces  fuites  de  la  bouche  même  de  quelques- 
uns  de  cenz  qui  avaient  ainsi  échappé  aux 
miqnités  de  la  servitude.  La  négresse  Julie 
était  née  dans  le  Tennessee  et  appartenait 
A  une  famille  réellement  chrétienne  qui  la 
traitait  pr^que  comme  un  de  ses  membres. 
Son  maître  mourut  et  fut  suivi  de  près  par 
sa  femme,  qui  eut  à  peine  le  temps  de 
recevoir  de  son  frère  la  promesse  d'sJran- 
chîr  Jolie,  qui  l'avait  soignée  jusqu'à  ses 
derniers  moments.  Cet  homme  oublia  sa 
promesse  et  vendit  l'esclave  à  un  riche  et 
vieux  marchand  de  St.  Louis,  homme  bru- 
tal et  corrompu ,  qui  pour  la  réduire  la 
tint  emprisonnée  chez  lui.  £lle  ne  cessa  de 
crier  à  Dieu  de  la  sauver.  Enfin  un  soir 
que  son  maître  était  sorti  elle  parvint  à  se 
pisser  par  la  fenêtre  dans  le  jardin  et  à 


gagner  la  campagne,  puis  remontant  le 
Mississipi ,  voyageant  pendant  la  nuit ,  se 
cachant  dans  les  bois  durant  le  jour,  n'ayant 
à  manger  que  les  fruits  sauvages  et  quel- 
ques épis  de  maïs  qu'elle  rencontrait  sur 
sa  route ,  elle  arriva  sur  le  territoire  do 
Jowa  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  dé- 
faillance absolue.  Aussi  une  nuit,  n'en  pou- 
vant plus  de  misère,  empêchée  d'ailleurs 
de  continuer  sa  route  par  un  ouragan  ter- 
rible, se  cacha-t-elle  sous  un  arbre  en  priant 
Dieu  de  la  recueillir  enfin  dans  son  beau 
ciel.  Ces  pensées  la  rendirent  heureuse  ;  elle 
avait  le  sentiment  que  la  délivrance  réelle 
approchait;  alors ,  complètement  épuisée , 
elle  s'évanouit.  Elle  se  réveilla  dans  une 
petite  chambre,  entourée  d'un  jeune  homme 
qui  l'avait  trouvée  et  apportée  et  de  plu- 
sieurs femmes  qui  cherchaient  à  la  faire  re- 
venir à  la  vie.  Elle  demeura  dans  la  petite 
ferme  jusqu'à  son  entier  rétablissement, 
puis  les  bonnes  gens  qui  l'avaient  recueillie 
et  qui  lui  montrèrent  un  avis  dans  les  pa- 
piers promettant  une  récompense  de  200 
dollars  à  qui  la  ramènerait  à  son  maître , 
l'aidèrent  à  passer  au  Canada,  où  elle  de- 
vint réponse  fidèle  d'un  honnête  cordon- 
nier, échappé,  lui  aussi,  à  l'esclavage.  Cet 
homme  s'était  évadé  du  Kentucky,  poussé  à 
bout  par  les  mauvais  traitements,  et  il  avait 
été  recueilli  dans  Tlndiana  par  un  vieux  fer- 
mier allemand.  U  travailla  chez  son  bienfai- 
teur pendant  plusieurs  mois  sans  être  dé- 
couvert. A  la  fin,  cependant,  un  officier  fé- 
déral survint  et  mit  en  prison  le  fugitif. 
Ramené  au  Sud ,  il  y  aurait  subi  les  plus 
cruels  châtiments  pour  être  ensuite  vendu 
à  l'enchère.  Mais,  pendant  la  nuit,  la  porte 
de  son  cachot  est  enfoncée  par  le  vieux  fer- 
mier, aidé  de  quelques  amis.  Après  avoir 
fourni  au  nègre  les  vivres  nécessaires,  ils 
le  mirent  sur  le  chemin  du  Canada,  sans  se 
laisser  arrêter  par  les  deux  ans  de  prison 
auxquels  ils  s'exposaient  eux-mêmes  pour 
avoir  gardé  et  délivré  un  esclave  fugitif.  Ce 
bon  fermier  connaissait  sans  doute  cette 
Bible  que  l'on  n'a  pas  honte  d'invoquer  en 
faveur  de  l'esclavage ,  et  il  y  avait  lu  cette 
parole  du  Deutéronome,  chap.  XXIII,  15, 
16:  ^  Tu  ne  livreras  point  à  son  maUre  le 
serviteur  qui  se  sera  sauvé  chez  toi  é^avec 
son  maître;  mais  il  demeurera  avec  toi,  au 
milieu  des  Uens,  dans  le  lieu  qu'il  aura  choiti 
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en  Vune  de  te$  viUes,  là  aU  bon  lui  iemblera; 
tune  le  chagrineras  point.  » 

Les  misères  intolérables  de  resclavage 
poussent  chaque  année  à  Tévasion  des  mil- 
liers  et  des  milliers  de  pauvres  nègres, 
dont  le  plus  petit  nombre  seulement  attei- 
gnent le  port  de  refuge.  On  veut  nous  faire 
croire  que  les  esclaves  sont  heureux,....  et 
à  chaque  instant  il  s^en  trouve  qui  n'hési- 
tent pas  à  braver  mille  fois  la  mort,  et  des 
tortures  pires  que  la  mort,  pour  échapper 
à  une  situation  «  préférable ,  nous  dit-on 
néanmoins ,  à  celle  de  nos  domotiques.  » 

Mais,  entend-on  répéter  souvent,  le  nè- 
gre est  feit  pour  être  esclave.  H  n'a  ni  Tin- 
telligence,  ni  les  forces,  ni  surtout  l'énergie 
morale  nécessaires  pour  travailler  libre- 
ment. La  liberté  le  tue  ou  en  fait  un  ins- 
trument de  destruction,  une  cause  de  danger 
continuel  pour  la  société  civilisée.  Et  là- 
dessus  on  donne  de  nombreux  exemples 
d'esclaves  qui,  ayant  vu  se  rompre  leurs 
chaînes,  ont  été  vicieux,  paresseux,  dépra- 
vés ;  on  cite  l'énorme  proportion  de  nègres 
que  renferment  certaines  prisons  des  Etats- 
Unis  ;  on  cite  les  tristes  résultats  qu'a  eus 
jusqu'à  ces  dernières  années  l'abolition  de 
l'esclavage  à  St.  Domingue.  Mais  est-il 
surprenant  que  des  hommes,  traités  long- 
temps comme  un  vil  bétail,  des  hommes 
auxquels  on  a  refusé  toute  instruction, 
qui  n'ont  joui  des  bienfaits  de  la  famille 
que  par  une  tolérance  rare,  tout  exception- 
nelle et  toujours  précaire ,  ne  se  trouvent 
pas  à  la  hauteur  sociale  de  ceux  qui  les  ont 
exploités  et  auxquels  n'a  manqué  aucune 
des  facilités  de  la  vie?  En  vérité,  nous  se- 
rions tentés  de  ne  voir  dans  cette  objection 
qu'une  ironie  et  une  ironie  bien  amère. 
Mais  il  n'est  pas  même  vrai  que  le  nègre 
émancipé  soit  fatalement  réduit  à  cette  im- 
puissance et  qu'il  soit  incapable  de  se  re- 
lever de  son  abrutissement.  Nous  enten- 
drons plus  tard  M.  Eramer  nous  raconter 
ce  qu'il  a  va  dans  le  Canada,- où  quarante 
à  cinquante  mille  nègres  fugitifs  ont  bâti 
des  villages  et  se  sont  livrés  avec  succès 
soit  à  la  culture  des  terres,  soit  à  l'exercice 
de  quelque  métier.  Bornons-nous  pour  le 
moment  à  invoquer  le  témoignage  non  sus- 
pect de  planteurs  de  la  Caroline. 

Dans  le  moment  même  ob  la  Caroline 
da  Sud  formait  une  convention  pour  se 


séparer,  on  faisait  entendre  dans  le  sein 
de  sa  législature  régulière  des  réclama- 
tions en  faveur  des  nègres.  Il  s'agissait 
de  faire  adopter  une  loi  décidant  qu'à 
partir  du  premier  janvier  1862,  tous  les 
nègres  libres  de  la  Caroline  seraient  ré- 
duits en  esclavage.  Le  comité  chargé  de 
présenter  un  rapport  a  repoussé  vivement 
cette  mesure  comme  peu  sage,  injuste  et  in- 
humaine. A  en-  croire  le  rapporteur,  les 
nègres  libres  sont  industrieux,  des  gens 
d'ordre  et  bien  disposés.  C'est  même  un 
nègre  libre  qui  touche  une  des  plut  fortes 
pentions  annuelles  payées  par  l'état  de  la 
Caroline,  par  suite  de  grands  services  ren- 
dus au  pays.  Le  comité  rappelle  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  libérés  pour  des 
services  rendus,  et  il  demande  s'il  serait 
juste  de  les  punir  parce  qu'ils  sont  dans  une 
position  où  ils  ont  été  placés  par  les  blancs; 
serait-ce  juste  et  honorable?  Plusieurs  ci- 
toyens influents  de  Charlestown  ont  pro- 
testé contre  la  mesure  d*asservissement  pro- 
jetée, la  dénonçant  comme  injuste  et  cruelle. 

Ce  même  rapport  a  fait  connaître  que 
dans  l'état  de  la  Caroline  il  y  a  environ  dix 
mille  nègres  libres.  Bon  nombre  d'entre  eux 
sont  propriétaires  :  ils  possèdent  environ 
1 500000  dollars,  et  dans  la  seule  ville  de 
Charlestown,  la  portion  d'impôts  supportée 
par  les  nègres  libres  s'élève  à  environ 
27000  dollars  par  an.  Voilà  des  faits  concé- 
dés par  les  adversaires  mêmes  des  nègres! 

Les  nègres  libres  ne  sont  donc  pas  fata- 
lement condamnés  à  la  paresse  et  au  désœu- 
vrement, puisque  dans  un  état  où  l'opinion 
publique  leur  est  particulièrement  hostile, 
ils  ont  réussi  à  se  faire  une  si  belle  posi- 
tion au  milieu  de  circonstances  si  peu  fisiTo- 
rables.  Mais  le  comité  de  la  législature  ca- 
rolinienne  va  plus  loin.  —  «  Nous  ne  pou- 
vons, dit-il,  regarder  en  face  un  projet  si 
plein  d'injustice  et  d'iniquité.  Comment  an 
moment  même  où  nous  combattons  pour 
nos  droits,  nos  libertés  et  nos  institutions, 
pourrions-nous  compter  sur  la  protection 
et  l'approbation  du  souverain  Arbitre  de 
toutes  choses,  si  nous  allions  faire  la  guerre 
à  ceux  qui  sont  faibles  et  sans  protection, 
les  réduire  en  esclavage  et  leur  voler  les 
biens  qu'ils  ont  acquis  par  leur  travail  ho- 
norable et  leur  industriel»  Priver  un  nègre 
du  fruit  de  son  travail  est  un  vol,  d'après 
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les  pUmtenrs.  Qnel  plus  grand  crime  ne  com- 
met pas  ceLni  qui  le  yole  et  qui  sépare  la 
mère  de  son  enfuit!  Ainsi  donc,  anx  yenx 
de  ees  planteurs,  propriétaires  d'esclaves 
eBx-mémes,  les  nègres  sont  des  hommes; 
ils  ont,  comme  le  commun  des  mortels,  des 
droits  qu'il  y  aurait  injustice  et  cruauté  à 
méconnaître.  C'est  un  comité  de  la  législa- 
ture carolinienne  qui  proclame  cette  vérité! 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Améue  SiEVEKiMG.  Mémoires  authenti- 
ques, extraits  de  son  journal  et  de  ses 
letlres*  —  Un  vol.  in-8«.  Paris,  1860, 
chez  Meyrueis  et  Grassart  ;  Genève , 
chez  E.  Beroud,  libraire-éditeur.  Prix  : 
5fr. 

Cest  du  livre  dont  nous  annonçons  au- 
iourdThui  la  traduction,  que  le  Chrétien 
êtmigéUque  a  tiré  les  deux  articles  publiés 
à  pareiQe  époque  Tan  passé  ^  Cette  biogra- 
phie, qui  a  surtout  été  faite  en  vue  des 
nombreux  amis  d'Amélie  Sieveking  et  du 
public  allemand  qui  lisait  chaque  année  ses 
comptes-rendus,  semble,  au  premier  abord, 
trop  volumineuse  à  la  fois  et  trop  incom- 
plète pour  être  offerte,  sous  sa  forme  origi- 
nale à  des  lecteurs  étrangers,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  l'œuvre  principale  de  cette 
sainte  femme.  Nous  ne  connaissons  que 
trois  pablications  en  langue  française  où 
l'on  paisse  apprendre  à  connaître  l'œuvre 
des  amies  des  pauvres  de  Hambourg.  En 
1BI4,  M.  J.-L.  Michéli  fit  paraître,  dans  la 
BibUoihèque  universelle  de  Genève,  un  arti- 
cle du  plus  haut  intérêt  qui  fut  immédiate- 
ment publié  à  part.  Cette  brochure,  proba- 
blement épuisée,  mériterait  d'être  réim- 
primée, d'être  lue  et  relue.  En  1860,  la 
FnnUe  reUffieuse  a  continué  le  travail  de 
M.  Michéli,  en  se  servant,  en  grande  partie, 
comme  il  avait  fait,  des  rapports  de  W^  Sie- 
réking,  si  pleins  de  conseils  et  d'expérience. 
Enfin,  le  Chrétien  évangéUque  a  fait  suivre 
son  étude  sur  M"«  Sieveking,  de  la  traduc- 
tion d'an  appel  aux  femmes  allemandes  '. 

•  Yoy.  Chrét.  évang.  1860,  pag.  8  et  81. 

•  Yoy.  Chrêi.  évang.  1860,  pag.  111 . 


n  nous  aurait  semblé  qu'un  travail  plus 
libre,  où  tous  ces  documents  eussent  été 
utilisés,  un  travail  fait  en  vue  du  public 
français,  et  qui  lui  aurait  fait  connaître  avec 
quelques  détails  l'œuvre  de  cette  femme 
chrétienne  aussi  hier,  que  sa  personne,  au- 
rait pu  être  d'un  intérêt  plus  général.  Aussi 
ne  peut-on  s'empêcher  de  regretter  que 
M.  Erflger  ne  se  soit  pas  fait  un  plan 
à  lui  au  lieu  de  suivre  une  tradition  beau- 
coup trop  fidèlement  observée  par  les  tra- 
ducteurs. Mais  ce  regret  exprimé^  on  ne 
peut  que  recommander  chaudement  la  lec- 
ture de  ce  volume,  qui  fait  pénétrer  dans 
l'intimité  de  l'un  des  plus  beaux  caractères 
chrétiens  de  notre  temps.  Plus  on  apprend 
à  connaître  M"«  Sieveking  et  plus  on  s'at- 
taohe  à  elle.  Chacune  des  pages  de  ses  let- 
tres et  de  son  journal  offre  à  l'ilmeunenour- 
riture,  un  sujet  de  méditation,  un  conseil 
précieux;  toute  révélation  d'elle-même  lafait 
aimer  davantage.  Le  développement  libre 
de  sa  foi  fadt  du  bien  à  observer.  Dieu  seul 
y  préside:  il  a  jeté  une  semence  dans  ce 
cœur  honnête  et  bon,  et,  sous  l'œil  du  divin 
Semeur,  ce  germe  produit  une  herbe,  puis 
une  tige,  puis  un  épi  rempli  de  cent  autres 
grains.  Cette  image,  qui  indique  admirable- 
ment quel  doit  être  le  développement  nor- 
mal de  la  foi,  semble  avoir  été  tout  parti- 
culièrement réalisée  par  M"«  Sieveking; 
aucune  influence  étrangère  n'a  hâté  sa  ma- 
turité et  n'a  diminué  sa  force,  car  la  force 
du  chrétien  c'est  de  regarder  à  Dieu  seul. 
Sa  vie  est  aussi  l'illustration  d'une  autre  loi 
du  royaume  des  cieux:  On  donne  à  celui  qui 
a,  et  U  aura  encore  davantage.  Il  est  remar- 
quable de  voir,  par  son  exemple,  comment 
la  récompense  de  la  fidélité  est  une  res- 
ponsabilité toujours  plus  grande,  et  com- 
ment la  tâche  augmente  à  mesure  qu'on  ac- 
quiert des  forces  pour  remplir  celle  qui 
nous  est  tombée  en  partage.  La  position  la 
plus  ingrate  renferme  probablement  un 
germe  qui,  fécondé  par  l'amour  et  le  dévoue- 
ment, pourrait  devenir  un  grand  arbre;  et 
la  plupart  d'entre  nous  ne  craindraient  pas 
tant  de  se  dévouer  et  de  laisser  arranger 
leur  vie  par  le  Seigneur  s'ils  pouvaient  se 
persuader  qu'à  ceux  qui  le  servent  de  toute 
leur  âme,  il  donne  le  bonheur,  ce  bien  si 
envié,  et  qui,  pour  les  chrétiens  tièdes  tout 
comme  pour  les  mondains,  est  toujours  : 
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«  là-bas!  là-bas!  là-bas!  là-bas!  »  Cette  ins- 
truction précieuse  et  rare,  les  mémoires  de 
M"'  Sieveking  nous  l'offrent  abondamment, 
comme  du  reste  la  vie  de  tous  les  chrétiens 
qui  se  sont  donnés  sans  réserve  à  Dieu  et  à 
son  œuvre. 

Qu'on  lise  donc  et  qu'on  médite  cette 
admirable  vie;  qu'on  étudie  cette  .âme,  et 
beaucoup  d'êtres  isolés,  malheureux  ou 
inutiles  trouveront  dans  cette  lecture,  on 
peut  l'espérer,  la  consolation  et  une  impul- 
sion bienfaisante. 

c. 

Chrétiennes  de  Rome  au  IV*  siècle. 
Etudes  biographiques.  Genève  et  Paris, 
1861,  br.  de  135  pages.  Prix  :  1  fr.  50  c. 

Pour  se  faire  une  idée  juste  et  complète 
d'une  époque,  il  ne  suffit  pas  de  connaître 
les  grands  faits  que  l'histoire  enregistre.  Il 
faut  pénétrer  dans  les  détails  de  la  vie  pri- 
vée, étudier  les  biographies  où  les  grands 
événements  ont  leur  nécessaire  contre-coup. 
C'est  là  le  service  que  nous  rend,  pour  le 
iy«  siècle,  le  petit  volume  que  nous  annon- 
çons. A  cette  époque  l'Evangile  n'a  pas 
perdu  sa  saveur,  mais  il  a  pourtant  subi  une 
altération  considérable.  Les  disputes  sur 
les  marchés  de  Constantinople  au  sujet  de 
la  nature  de  Christ  accusent  un  temps  où 
l'on  se  préoccupait  bien  plus  de  compren- 
dre par  la  tête  que  de  pratiquer  et  de  vivre, 
où  l'orthodoxie  tendait  à  supplanter  la  pié- 
té. On  retrouve  au  foyer  domestique  l'in- 
fluence de  ce  courant.  Nous  pouvons  admi- 
rer dans  ces  femmes  chrétiennes  la  bien- 
faisance, le  dévouement  aux  pauvres,  le 
renoncement  au  monde,  le  volontaire  dé- 
pouillement de  leurs  biens,  l'importance 
sentie  de  l'éducation  selon  l'Evangile,  le  soin 
à  étudier  les  Ecritures  et  le  désir  de  consa- 
crer toute  sa  vie  aux  choses  d'en  haut.  Mais 
le  besoin  excessif  d'un  directeur  humain 
pour  la  vie  spirituelle,  l'exaltation  du  céli- 
bat, la  pénitence  pour  expier  la  faute  du 
mariage,  la  vie  solitaire  recherchée  quel- 
quefois au  prix  de  l'abandon  d'enfants  qui 
auraient  eu  grand  besoin  encore  de  la  sur- 
veillance maternelle,  l'étude  de  l'Ecriture 
prisée  trop  pour  elle-même,  plutôt  que 
comme  lampe  à  nos  pieds  et  lumière  à  nos 
sentiers,  et  prenant  ainsi  un  temps  compa- 
rativement trop  long  pour  aboutir  parfois 


à  des  questions  d'une  puérile  curiosité  :  tout 
cela  jette  de  l'eau  froide  sur  les  impressions 
bienfaisantes  que  les  côtés  plus  chrétiens  de 
leur  vie  pourraient  produire.  Ces  tendances 
monastiques  et  la  direction  exclusive  de 
toutes  ces  dames  par  St.  Jérôme,  dans  les 
lettres  duquel  leur  histoire  est  puisée,  im- 
priment un  certain  cachet  pâle  et  monotone 
à  ces  figures  qui  nous  captiveraient  bien 
davantage  si  elles  n'avaient  pas  été  soustrai- 
tes au  soleil,  au  grand  air  et  aux  difficultés 
de  la  vie  réelle.  Elles  forment  un  intéressant 
chapitre  d'histoire  ecclésiastique,  mais  elles 
sont  trop  en  dehors  de  la  vie  ordinaire  et 
nous  offrent  une  piété  trop  altérée  pour  que 
leurs  biographies  puissent  devenir  un  ou- 
vrage populaire  et  d'édification. 

J.  COMTE. 

La  Basse -Bretagne  et  le  pays  de 
Galles,  par  /.  Williams,  pasleur.  Pa- 
ris, Ch.  Meyroeis,  1860. 

L'auteur  do  cet  opuscule  regarde  comme 
«  un  fait  bien  connu  que  les  Bretons  de 
l'Armorique  et  les  Gallois  d'Angleterre  sont 
de  la  même  race,  et  qu'autrefois  il  existait 
des  rapports  très  intimes  entre  ces  deux 
peuples.»  —  Ces  rapports  ont  presque  cessé. 
Quelques  savants  bretons,  entre  autres  celui 
auquel  s'adresse  M.  Williams,  ont  tenté  de 
rétabhr  entre  ces  deux  pays  les  relations 
qui  les  unissaient  autrefois.  Mais  les  diffé- 
rences qui  séparent  ces  peuples  sont  trop 
gi*andes  pour  que  des  tentatives  de  la  na- 
ture de  celles  qui  ont  été  faites  puissent 
aboutir.  Du  côté  des  savants  bretons,  on 
rencontre  tous  les  préjugés  catholiques,  et 
c'est  d'un  œil  prévenu  qu'ils  ont  étndié  le 
pays  de  Galles.  M.  Williams  revendique 
pour  sa  patrie  la  supériorité  au  triple  point 
de  vue  de  la  religion,  de  la  moralité  et  de  la 
littérature.  Ce  n'est  point  ici  un  livre  de 
controverse,  mais  essentiellement  un  mor- 
ceau de  statistique  religieuse  et  un  écrit  de 
circonstance;  néanmoins  il  présente  un  réel 
intérêt,  et,  grâces  aussi  à  une  véritable  ori- 
ginalité de  pensée  et  de  style,  il  se  fait  lire 
volontiers. 

J.  C4RT. 


LE  CHRÉTIEN  ÉV ANGÉLIQUE 

AU  DIX-NEUTIÉME  SIÈCLE 


APOLOGÉTIQUE. 
les  premières  scônes  de  Thistoire. 

PBEIIIÈRE  CONFÉRBNCE. 

Les  patriarches. 

(Test  à  un  point  de  vue  apologétique 
qoe  jeme  propose  de  tous  entretenir  des 
temps  patriarcaux.  De  telles  étades  s'a- 
dressent nécessairement  aux  non-croy- 
ants en  premier  lien ,  mais  aujourd'hui 
elles  De  sont  superflues  pour  personne  ; 
eem  qui  n'en  sont  plus  à  justifier  la  foi 
chrétieoDe  à  leur  propre  conscience  ont 
encore  à  plaider  cette  sainte  cause  au- 
près des  autres.  D'ailleurs,  il  ne  faut  pas 
se  le  dissimuler,  «  il  y  a  dans  chaque  in- 
différeDt  l'étoffe  d'un  incrédule.  »  (Vinet.) 
Ceu  qui  ne  connaissent  pas  d'une  manière 
expérimentale  le  prix  de  l'Evangile,  ne 
sool  gaère  disposés  en  sa  faveur  que  par 
tioe  espèce  de  préjugé;  or,  par  le  temps 
qu court,  le  préjugé  est  un  appui  pré- 
caire, et  en  tout  temps  il  est  un  appui  in- 
%ie  de  la  vérité. 

Le  caractère  distinctif  du  christia- 
Bisme  comparé  à  d'autres  religions,  c'est 
qu'il  est  une  religion  de  rédemption. 
Halle  autre  ne  nous  abaisse  on  ne  nous 
relève  comme  celle-ci;  elle  est  seule  à 
apprécier  notre  dégradation  morale  et 
Ivoire  éloignement  de  Dieu,  comme  aussi 
i  professer  de  donner  la  paix  à  la  cons- 
àme,  et  de  communiquer  l'amour  de 
lasaioleté.  Entre  toutes  les  religions  c'est 
b  seule  qui  ait  jamais  prétendu  meitre 
deshoounes  en  relation  vivante  etper- 
sûooelle  avec  un  Rédempteur,  objet  de 
leur  foi  et  de  leur  adoration,  qui  les  a 
réconciliés  avec  Dieu,  qui  leur  conunu- 
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nique  sa  propre  vie,  et  qui  un  jour  aura 
transformé  corps  et  âme  ensemble  à  sa 
propre  image. 

Il  est  évident  que  les  preuves  de  la  vé- 
rité d'une  telle  religion  doivent  être  es* 
sentiellement  d'un  ordre  expérimental. 

Pour  celui  qui  met  le  christianisme  à 
l'épreuve,  [il  s'agit  d'abord  de  savoir  s'il 
se  reconnaît  lui-même  l'être  déchu,  cou- 
pable et  malheureux,  que  cette  religion 
déclare  qu'il  est.  Il  s'agit  ensuite  d'étudier 
le  caractère  de  Xésus  -  Christ  :  y  a-t-il 
dans  les  paroles  et  dans  les  actes  du  Fils 
de  l'homme  de  quoi  justifier  ses  préten- 
tions :  une  charité  divine,  une  puissance 
morale  surnaturelle,  faisant  sentir  son 
attrait  à  l'âme  et  s'imposant  à  la  con- 
science? La  solidarité  du  Sauveur  avec 
les  pécheurs,  son  œuvre  expiatoire,  ré- 
pond-elle à  nos  besoins  les  plus  intimes? 
Il  s'agit  enfin  de  faire  l'expérience  dé- 
cisive et  de  s'assurer  pour  son  propre 
compte  que  Christ  est  ressuscité,  c'est-à- 
dire  par  la  participation  à  la  vertu  de  sa 
résurrection,  recevant  par  la  prière  en 
son  nom  l'esprit  d'adoption ,  de  paix  et 
de  sainteté.  Celte  religion  change-t-elle 
les  cœurs,  les  unit-elle  à  Dieu,  les  pré- 
pare4-elle  pour  le  ciel  ? 

Voilà,  Messieurs,  la  voie  tracée  par  la 
nature  même  du  christianisme  à  ceux 
qui  voudraient  le  juger.  Â  ce  point  de 
vue,  toute  la  science  de  l'apologète  con- 
sisterait à  aider  ses  frères  à  poser  des 
questions  qu'ils  doivent  résoudre  pour 
eux-mêmes.  Hais  cette  voie  grande  et 
directe,  je  ne  puis  entreprendre  de  la  sui- 
vre avec  vous  dans  les  quelques  moments 
à  notre  disposition.  Je  suis  obligé  de 
m'en  tenir  à  un  essai  plus  humble. 

Une  religion  qui  touche  à  tous  les 


gfrands  faits  de  Thistoire,  à  toute  l'armée 
des  questions  sociales  et  à  tous  les  phé- 
nomènes de  Tâme^  se  trouve  nécessaire- 
ment ouverte  à  l'investigation  par  une 
multitude  de  côtés.  Ce  sont  autant  de 
recherches  spéciales  servant  de  contre- 
épreuves  à  Tapologie  essentielle.  Celte 
religion  se  trouve  aujourd'hui  en  contact 
avec  des  matières  dont  Tesprit  humain 
ne  prit  aucune  connaissance  lors  de  son 
origine.  On  peut  lui  appliquer  des  pier- 
res de  touche  dont  les  pécheurs  de  la 
Galilée  n'auraient  jamais  pu  seulement 
avoir  l'idée.  Ces  études  d'histoire,  de  phi- 
lologie et  de  mythologie  comparées  qui 
seront  la  gloire  de  notre  siècle,  ont  pour 
ainsi  dire  révélé  l'humanité  à  ell&-méme, 
en  lui  rappelant  les  principales  phases 
de  son  développements  Elle  peut  se 
rendre  compte  de  la  variété  de  formes 
dont  elle  a  revêtu  ses  pensées,  en  tâchant 
de  satisfaire  à  ses  aspirations.  Nous  sa- 
vons maintenant  comment  les  religions 
delà  nature  se  transforment  et  comment 
les  religions  positives  naissent.  Le  mo- 
salsme,  ou  l'état  préparatoire  de  la  reli- 
gion de  la  rédemption,  est  parallèle  aux 
unes,  le  christianisme  aux  autres  ;  rap- 
prochement plein  de  périls  si  la  foi  à  la 
rédemption  n'est  que  le  produit  de  l'es- 
prit humain,...  démonstration  éclatante 
de  la  vérité,  si  cette  foi  est  venue  d'en 
haut. 

Le  christianisme  est  une  transforma- 
tion du  mosaîsme,  et,  d'après  ses  fonda- 
teurs, la  transformation  était  prévue. 
Cette  assertion,  par  sa  nature  môme,  doit 
être  dépourvue  de  toute  apparence  d'ap- 
pui si  elle  est  fausse,  et,  si  elle  est  vraie, 
elle  conclut  irrésistiblement  à  la  divinité 
de  la  religion.  Nous  avons  entre  les  mains 
le  moyen  de  la  vérifier.  L'attente  d'un 
rédempteur  est  censée  avoir  été  entre- 
tenue  et  graduellement  fortifiée  chez  le 
peuple  d'Israël  pendant  vingt  siècles,  par 
des  révélations  prophétiques  toujours 
plus  claires,  et  conservées  dans  des  do- 
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cuments  contemporains.  Voici  évidem- 
ment l'occasion  d'appliquer  aux  monu- 
ments de  siècles  naïfs  le  puissant  dissol- 
vant de  la  critique  moderne.  Avons-nous 
devant  les  yeux  une  véritable  série  de 
développements  historiques,  les  moments 
d'un  progrès  organique,  dépassant  la 
pensée  de  tous  ceux  qui  y  jouent  leurs 
rôles  successifs,  et  préparant  d'avance  la 
mission  de  Jésus-Christ,  comme  toute  la 
vie  d'une  plante  aboutit  à  son  fhiit,... 
bien  que ,  dans  ce  cas,  il  s'agisse,  non 
d'une  évolution  spontanée,  mais  d'un  é- 
vénement  surnaturel  ?  Malheureusement, 
dans  cette  conférence  et  dans  la  suivante, 
nous  ne  pourrons  faire  qu'un  premier 
pas  dans  cette  recherche,  poser  quelques 
pierres  d'une  maison  que  nous  ne  pou- 
vons achever. 

Il  y  a  quatre  mille  ans  passés,  qu'une 
petite  tribu  de  race  sémitique  faisait  son 
apparition  parmi  les  peuplades  syro-ara- 
bes ,  alors  clair-semées  depuis  le  voisi- 
nage de  l'Euphrate  à  la  frontière  de  TE- 
gypte.  Comme  d'autres  bandes  errantes 
de  cette  période  reculée,  elle  disait  avoir 
été  dirigée  d'en  haut  dans  la  route  qu^elle 
s'était  choisie  ;  mais  quant  au  but  final 
de  l'entreprise,  cette  émigration  était 
unique  entre  celles  de  tous  les  temps; 
car  au  lieu  de  chercher  le  bien-être,  l'in- 
dépendance, ou  un  accroissement  de  pou- 
voir pour  eux-mêmes  seulement,  les  Hé- 
breux se  disaient  chargés  d'une  mission 
de  bénédiction  pour  le  genre  humain  tout 
entier.  Ils  aimaient  à  raconter  à  leurs  en- 
fants, à  la  porte  de  la  tente,  à  la  fraîcheur 
du  soir,  les  premiers  souvenirs,  les  an- 
tiques dires  de  l'humanité.  Une  mysté- 
rieuse promesse  surtout  était  chère  à 
leurs  cœurs,  celle  d'un  descendant  de  la 
première  femme,  qui  devait  écraser  la 
tête  du  serpent,  tout  en  achetant  sa  vic- 
toire par  un  talon  blessé.  Dieu,  disaient- 
ils  encore,  était  apparu  au  chef  de  Témi- 
gration,  Tancêtre  immédiat  de  tous  les 
hommes  libres  de  la  tribu,  et  lui  avait 
promis  qu'en  lui  et  en  sa  postérité  seraien  t 
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béoies  toutes  les  familles  de  la  terre.  Hs 
se  croyaicDt  donc  appelés  à  demeurer  à 
part,  comme  un  peuple  de  prêtres,  en 
attendant  que  leurs  descendants  devins- , 
sent  les  agents  de  la  victoire  prédite,  le 
salut  des  hommes. 

La  conduite  de  ces  nomades  n'était 
pas  toujours  en  harmonie  avec  de  telles 
espérances  ou  avec  une  philanthropie 
aussi  élevée.  Quelques-uns  se  détachèrent 
de  la  tribu  et  devinrent  fondateurs  de 
peuples  tout  occupés  des  poursuites  or- 
dinaires de  la  vie.  D'autres  tirèn^nl  par 
la  trahison  une  vengeance  sanglante  de 
voisins  qui  leur  avaient  fait  tort.  Mais  les 
premiers  étaient  envisagés  comme  des 
apostats ,  les  derniers  déclarés  indignes 
de  la  vocation  de  leur  race.  L'esprit  pri- 
mitif des  pères  pèlerins  reparaissait  plus 
ou  moins  clairement  dans  chaque  géné- 
ration, et  chaque  patriarche  successif  fai- 
sait profession  d'avoir  reçu  plus  d'une 
conGÂmation  de  cette  grande  promesse 
orïginale  qui  les  avait  attirés  dans  leur 
nouvelle  patrie. 

Le  principal  charme  de  l'enfance  con- 
siste dans  cette  vie  supérieure  par  son 
principe  qui  domine  chez  le  jeune  enfant, 
n  est  susceptible  d'une  dépendance  sen- 
tie et  conGante;  il  est  capable  d'obéis- 
sance, de  docilité,  d'affection,  à  un  âge 
où  il  i^e  saurait  pourvoir  à  sa  subsistance 
ou  réfléchir  sur  ses  intérêts.  Un  charme 
semblable  se  répand  sur  la  vie  de  ces 
hommes  de  foi.  Rien  de  plus  élémentaire 
que  leur  culture  matérielle,  rien  de  plus 
modeste  que  leurs  besoins.  Ils  soignent 
leurs  troupeaux  ;  ils  se  creusent  labo- 
rieusement des  puits  dans  les  landes  du 
midi  ;  ils  se  réjouissent  d'une  escarmou- 
che victorieuse  avec  un  ennemi  pillard, 
ou  du  succès  d'une  demande  en  mariage  ; 
mais  en  même  temps  ce  sont  de  grandes 
pensées,  de  vastes  espérances  qui  se  meu- 
vent dans  cet  horizon  borné,  et  s'associ- 
ent à  ces  humbles  préoccupations.  A  deux 
reprises  la  naissance  d'un  enfant  repré- 
sentant de  la  famille  patriarcale  est  at- 


tendue avec  anxiété  comme  le  symbole  et 
le  gage  de  cet  immense  avenir.  La  foi  à 
une  seule  promesse  faisait  toute  la  reli- 
gion des  Hébreux,  un  seul  rite  faisait  tout 
leur  culte  ;  mais  le  monde  moderne  de- 
vait naître  de  cette  foi. 

L'espérance  qui  remplissait  l'âme  des 
patriarches»  et  qui  était  le  mobile  de  toute 
leur  vie  et  le  principe  de  leur  grandeur 
morale,  était  cependant  très  vague.  Elle 
s'alignait  dans  une  môme  perspective 
avec  celle  de  leur  prospérité  nationale. 
Mais  l'antique  parole  proverbiale  :  Â  la 
montagne  de  l'Eternel  il  y  sera  pourvu 
(Gen.  XXII,  14),  est  preuve  qu'ils  avaient 
eux-m^mes  la  conscience  qu'il  s'agissait 
de  grâces  au-dessus  de  leur  portée,  et 
dont  Dieu  serait  l'interprète  à  son  heure. 
Dans  un  sens  ils  envisageaient  leurs  des- 
cendants tous  ensemble  comme  un  peuple 
sauveur;  mais  il  faut  qu'ils  aient  cru  à  un 
agent  de  rédemption  éminent par-dessus 
tous  les  autres,  et  auquel  la  mission  du 
peuple  tout  entier  serait  confiée  d'une  ma- 
nière spéciale;  car  il  était  raconté  dans 
leurs  traditions  que  Noé  avait  été  accueilli 
autrefois  par  ses  parents  avec  le  pressen- 
timent qu'il  était  le  consolateur  promis. 
(Gen.  V,  29.)  Aussi,  lorsque  le  dernier 
des  pèlerins  bénissait  ses  enfants  assem- 
blés autour  de  son  lit  de  mort ,  il  leur 
annonça  l'avènement  dans  un  avenir  in- 
connu du  ScilOy  c'est-à-dire  de  celui  qui 
donne  la  paix  et  le  repos,  titre  caracté- 
ristique dans  la  bouche  d'un  vieillard  qui 
avait  connu  tant  de  douleurs  et  tant  de 
fatigues.  Il  voyait  au  loin  tes  nations  se 
réunir  sous  le  sceptre  du  Scilo ,  comme 
les  nomades  dressent  leurs  tentes  autour 
de  la  lance  que  leur  chef  plante  en  terre, 
et  il  s'écrie  :  0  Eternel  I  f  avais  attendu 
ton  salut.  Il  aurait  voulu  voir  arriver  de 
son  vivant  ces  beaux  jours,  réponse  du 
ciel  aux  soupirs  de  la  terre.  (Gen.  XLIX.) 

Un  trait  essentiel  de  la  vie  patriarcale, 
et  qui  se  retrouve  par  là  suite  exclusive- 
ment dans  le  grand  courant  de  la  vie  Is- 
raélite et  chrétienne,  c'est  la  part  qui  est 
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donnée  aux  rapports  de  Tâme  avec  Dieu. 
Les  grands  éyénements  dans  la  carrière 
de  ces  hommes^  les  faits  dont  ils  se  pré- 
occupent le  plus,  et  dont  ils  parlent  le 
plus  longuement  à  leurs  enfants,  ce  sont 
des  faits  de  la  vie  intérieure,  des  expé- 
riences morales.  Ils  se  sentent  à  Técole 
de  Dieu,  et  ce  qui  à  leurs  yeux  importe 
plus  que  toute  autre  chose,  c'est Tétat  de 
leurs  relations  avec  Dieu.  Ils  aspirent  à 
une  sainteté  réelle,  tandis  que  dans  tous 
les  paganismes,  comme  dans  toutes  les 
corruptions  du  mosaïsme  et  du  chris- 
tianisme, la  religion  est  quelque  chose 
d'arbitraire  et  de  conventionnel  en  de- 
hors de  rhomme. 

Si  l'attente  de  la  rédemption  est  le  rap- 
port logique  entre  le  patriarchisme  et  le 
christianisme,  le  besoin  de  demeurer  en 
relation  réelle  avec  Dieu  en  constitue  le 
rapport  moral.  C'est  la  môme  tradition 
vivante  ;  leur  expérience  est  notre  expé- 
rience aujourd'hui  encore;  cesont  •  deux 
âges  d'une  môme  vérité.  »  (Vinet.)  Ce  filet 
d'eau  limpide  sur  l'aride  plateau  de  la 
Judée,  c'est  la  source  du  fleuve  qui  ré- 
jouit la  cité  de  Dieu. 

De  cette  attitude  de  l'âme  procède  tout 
naturellement  la  merveilleuse, . . .  j'allais 
dire,  la  miraculeuse  candeur  qui  distin- 
gue ces  récits.  Hésitations,  tentations, 
lâcheté,  chutes,  relèvements,  tout  est  ra- 
conté avec  une  vérité  dont  il  est  rare 
qu'un  homme  use  envers  lui-même  dans 
le  secret  de  son  propre  cœur.  Il  est  vrai 
que  tous  les  récits  d'une  antiquité  recu- 
lée se  distinguent  par  une  extrême  ob- 
jectivité; mais  il  faut  que  les  hommes 
qui  transmettaient  de  telles  confessions 
aux  générations  suivantes  aient  respecté 
tous  les  détails  de  leur  vie  comme  les 
phases  d'une  discipline  divine,  e  Tout  ce 
qui  dans  ces  saints  livres  se  rapporte  à 
l'homme,  dit  Alexandre  Vinet,  tout  ce 
qui  peint  l'homme,  est  d'une  profondeur 
et  d'une  simpUcité  que  rien  n'a  jamais 
égalées  ;  la  Bible  dans  ces  sujets  a  parlé 
une  langue  universelle ,  a  déployé  une 


poésie  universelle  :  la  Bible  était  faite 
sous  ce  rapport,  comme  sous  tous  les 
autres,  pour  être  le  livre  du  genre  hu- 
main. • 

Et  ailleurs,  parlant  de  l'attrait  particu- 
lier que  les  enfants  ressentent  pour  ces 
frais  tableaux  de  l'enfance  religieuse  : 
«  Quel  livre  plus  attrayant?  Quelles  his- 
toires plus  magnifiques?  Quelles  mer- 
veilles plus  éblouissantes  ?  Où  la  gravité 
fut-elle  tempérée  par  plus  de  grâce,  la 
grâce  accompagnée  de  plus  de  gravité? 
Où  la  morale  fut-elle  plus  mise  en  action? 
Ce  livre  tout  entier  est  l'histoire  d'une 
éducation,  éducation  vaste  et  sublime, 
celle  du  genre  humain  :  l'enfant  la  conçoit 
sans  qu'on  le  lui  dise,  conmie  sa  propre 
éducation.  » 

Hais  c'est  justement  l'élément  merveil- 
leux dans  l'histoire  patriarcale,  qui  a 
fait  naître  des  doutes  sur  sa  réalité.  Des 
entretiens  avec  Dieu?  Pensez-y  I  Le  Cré- 
ateur de  l'univers  sous  une  forme  hu- 
maine, s'entretenant  avec  un  vieUlard 
à  la  porte  de  sa  tente  I  Certes,  il  n'est 
pas  surprenant  que  des  savants  y  aient 
vu  des  histoires  mythiques,  et  que 
d'autres  l'aient  répété  après  eux  à  l'en- 
vi.  Je  dirai  même  franchement  que  si 
les  hommes  se  donnaient  la  peine  de  ré- 
fléchir sur  cet  ordre  de  choses,  le  doute 
serait  plus  commun  ;  car  pour  que  I'od 
puisse  trouver  raisonnables  lès  miracles 
secondaires,  il  faut  la  foi  au  grand  mira- 
cle de  l'Evangile,  à  l'incarnation  du  Fils 
de  Dieu.  Un  homme  qui  ne  sent  pas  sa 
misère,  qui  croit  ne  pas  avoir  besoin  de 
pardon,  de  consolation,  de  changement 
de  cœur,  un  homme  prêt  à  courir  pour 
l'éternité  des  chances  qu'il  n'a  pas  cal- 
culées, comment  peut-il  vraiment  croire 
que  Dieu  se  soit  fait  homme  pour  nous 
racheter  et  nous  rendre  participants  de 
la  vie  qu'il  s'est  appropriée?  Mais,  ce 
grand  miracle  disparu,  il  ne  laisse  plus 
de  raison  d'être  pour  les  autres,  qui  le 
préparaient  de  loin  et  le  faisaient  pres- 
sentir. Alors  l'homme  est  censé  être  le 
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seul  facteur  de  Thistoire,  et  toute  idée 
d^ine  interventioD  divine  quelconque  est 
exclue  par  la  manière  même  de  conce- 
voir Tordre  de  la  nature. 

D^UD  autre  côté,  si  un  homme  voit 
dans  TœuYre  de  la  rédemption  la  solu- 
tion de  toutes  les  difficultés ,  la  lumière 
qui  dissipe  toutes  les  ténèbres,  la  ré- 
ponse au  cri  de  sa  conscience,  le  soula- 
gement de  tout  son  être;...  si  un  homme 
a  reconnu  et  adoré  Dieu  en  Jésus-Christ, 
alors  il  fait  place  pour  l'œuvre  de  Dieu 
dans  rhistoire,  comme  il  y  trouve  place 
pour  sd  propre  liberté;  il  n'est  plus  étonné 
de  voir  des  miracles  dans  la  préparation 
du  miracle  ineffable  ;  le  ciel  a  pu  quel- 
quefois s'ouvrir  sur  la  terre  d'une  ma- 
nière partielle  et  passagère,  puisqu'il 
devait  enfin  s'ouvrir  tout  à  fait  et  pour 
toujours. 

Dieu  a  tellement  aimé  le  monde,  qu'il 
a  donné  son  fils  pour  le  réconcilier  avec 
lu\.\oilà  on  sujet  légitime  d'étonnement. 
Ne  demandons  à  personne  de  recevoir  un 
(el  fait  à  la  légère  et  sans  qu'il  en  sente 
b  portée  ;  mais  pour  celui  qui  admet  ce 
fait,  il  ne  doit  plus  trouver  rien  d'éton- 
nant dans  l'histoire  biblique.  Il  lui  de- 
vient tout  simple  que  Dieu  prenne  ses 
mesures  pour  créer  la  foi  du  peuple  -qui 
préparera  le  chemin  de  son  Christ,  et  il 
est  tout  aussi  simple  que  ces  mesures 
soient  extraordinaires ,  ainsi  que  Vinet 
Fa  si  bien  dit  :  «  Si  la  Genèse  n'offrait 
rien  d^extraordinaire ,  c'est  alors  qu'il 
faudrait  nous  en  défier.  ■ 

«  Le  miracle  absolu  c'est  l'existence 
de  Dieu.  •  (Ensfelder.)  Elle  est  le  seul  fait 
qui  soit  sans  cause,  étant  elle-même 
cause  de  tout.  Hais,  dans  un  autre  sens, 
toute  œuvre  de  Dieu  est  miracle  :  la  créa- 
tion, la  conservation ,  qui  n'est  qu'une 
créalîon  continue,  la  rédemption,  qui 
estnne  création  nouvelle.  La  pensée  qu'un 
Dieu  nous  a  donné  l'être  nous  fait  ac- 
cepter facilement  qu'il  soit  venu  nous 
sauver  de  notre  état  de  péché  et  de  souf- 
france; c'est  pourquoi  la  négation  de  la 


rédemption  amène  insttactivement  un  es- 
prit logique  à  la  négation  de  la  création. 
Le  déiste,  dit  Fénelon,  c'est  un  homme 
qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  athée. 

Mais,  dira-t-on,  le  merveilleux  ne  joue 
aucun  rôle  dans  la  vie  religieuse  contem- 
poraine, personne  dans  son  bon  sens  ne 
prétend  s'entretenir  aujourd'hui  avec  des 
visitants  célestes.  Pourquoi  donc  ces  cho- 
ses se  seraient-elles  passées  autrefois,  et 
cela  dans  un  temps  où  nous  ne  pouvons 
les  vérifier? 

Pourquoi,  Messieurs?...  Parce  que  c'é- 
tait un  âge  de  création  religieuse,  et  qae 
les  temps  de  création  ne  ressemblent  pas 
à  ceux  qui  les  suivent.  Jean  de  MuUer 
demande  quelque  part  si,  d'après  ce  que 
nous  savons  des  anciens  peuples,  nous 
ne  devons  pas  conclure  «  que  Thomme 
fut  abandonné  à  lui-même  dans  tout  ce 
qui  concerne  son  bien-être  physique , 
afin  d'avoir  l'occasion  d'exercer  ses  fa- 
cultés intellectuelles;  mais  qu'il  doit  à 
l'enseignement  immédiat  d'un  être  supé- 
rieur les  notions  sublimes  à  la  hauteur 
desquelles  il  n'aurait  pu  s'élever  par  ses 
propres  forces.  •  Cette  supposition  de  l'il- 
lustre historien  suisse  pourrait  nous  sem- 
bler extravagante  s'il  s'agissait  seule- 
ment d'idées  justes  sur  la  divinité,  ou  sur 
l'immortalité,  et  si  nous  pensions  pou- 
voir arriver  à  ces  idées  sans  le  secours 
d'une  révélation  ;  mais  dans  la  Genèse  il 
s'agit  de  la  préparation  d'une  œuvre  de 
rédemption,^^  c'est-à-dire  d'un  acte  de  la 
liberté  divine,  un  acte  que,  sans  la  révé- 
lation, l'esprit  humain  ne  pouvait  prédire 
avant  son  accomplissement  ni  compren- 
dre après,  un  acte  enfin  qui  ne  serait 
rien  sans  son  interprétation  par  l'agent 
divin  lui-même. 

Il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  pas 
directement  vérifier  des  faits  surnatu- 
rels arrivés  il  y  a  quatre  mille  ans  ;  mais 
nous  pouvons  constater  la  cohérence  in- 
time de  l'histoire  biblique,  et  le  déve- 
loppement organique  de  l'attente  de  la 
rédemption  ;  nous  pouvons  nous  assurer 
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des  prodigienx  contrastes  que  présente 
cette  histoire  avec  les  mythologies  païen- 
nes ;  nous  pouvons  enfin  vérifier  par  no- 
tre expérience  personnelle  la  vertu  de 
l'intercession  de  Jésus-Christ. 

Au  fond,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
superficiel  que  de  protester  contre  les 
merveilles  d'un  âge  de  création,  morale 
ou  physique,  au  nom  de  notre  expérience 
de  tous  les  jours.  La  surface  de  notre 
globe  a-t-elle  toujours  été  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui?  Il  y  avait  un  temps  où  des 
monstres',  surpassant  en  volume  et  en 
moyens  de  destruction  tout  ce  que  l'ima- 
gination a  pu  concevoir,  répandaient  la 
terreur  au  sein  de  ces  mers  d'où  notre 
Jura  s'est  soulevé.  Ces  gigantesques  ich- 
thyosaures,  dont  les  géologues  se  plai- 
sent à  nous  décrire  les  mâchoires  énor- 
mes et  les  yeux  plus  grands  que  les  lan- 
ternes des  locomotives ,  en  avons-nous 
rencontré  dans  nos  promenades?  Faut- 
il  refuser  toute  croyance  à  leur  existence, 
parce  que  nos  lézards  sont  petits  et  inof- 
fensifs ?  Le  dinothérium,  le  colossal  mam- 
mouth, d'une  période  subséquente,  faut- 
il  les  reléguer  parmi  les  fables  parce  que 
le  seul  pachyderme  connu  dans  nos  bas- 
ses-cours ne  peut  rivaliser  avec  leurs  di- 
mensions ?  Sérieusement,  Messieurs,  no- 
tre propre  existence  est  preuve  suffisante 
que  les  hommes  ont  une  fois  commencé 
d'être,  c'esL-à-dire  qu'il  y  a  eu  une  épo- 
que de  création.  Il  est  vrai,  Voltaire  fait 
dire  à  un  philosophe  parlant  confiden- 
tiellement à  l'un  de  ses  amis  :  «  Je  crois 
fort,  entre  nous,  que  vous  n'existez 
pas.  »  Mais,  à  moins  d'être  de  cette  force, 
il  faut  reconnaître  que  nous  tous  dans 
cette  salle,  nous  sommes  autant  de  preu- 
ves vivantes  de  la  réalité  d'un  passé  tout 
différent  du  présent.  La  réalité  actuelle 
nous  force  de  conclure  à  l'existence  de 
ce  passé  dissemblable,  au  lieu  de  nous 
permettre  de  le  nier.  Or  je  maintiens 
que  les  faits  nous  autorisent  à  nous 
servir  d'un  raisonnement  pareil  dans  la 
sphère  religieuse.  Il  y  a  dans  les  concep- 


tions des  Hébreux,  et  dans  leur  dévelop- 
pement historique,  des  caractères  qui 
nous  contraignent  à  leur  supposer  une 
origine  extraordinaire ,  une  époque  de 
création  religieuse  divine ,  et  tout  autre 
que  leur  carrière  subséquente. 

LesdiS'érentes  races,  dans  l'antiquité, 
se  croyaient  issues  de  souches  entière- 
ment étrangères  les  unes  aux  autres. 
Comme  le  sauvage  dans  un  bois  prend 
d'abord  tout  inconnu  pour  un  adversaire, 
elles  se  croyaient  ennemies  en  vertu  de 
leur  naissance.  Quelques-unes  en  vinrent 
jusqu'à  immoler  à  leurs  dieux  les  étran- 
gers naufragés  sur  leurs  côtes.  Elles  s'i- 
maginèrent des  divinités  cruelles  et  im- 
pures, servies  par  des  rites  sanglants  et 
des  orgies  infâmes.  Chez  toutes  sans  ex- 
ception le  culte  de  la  nature  aboutissait 
aux  sacrifices  humains,  et  plusieurs,  dans 
un  momentdonné  de  leur  histoire,  avaient 
l'habitude  de  manger  la  chair  de  ces  vic^ 
times-là,  comme  ils  participaient  aux 
autres  sacrifices,  par  devoir  religieux 
aussi  bien  que  par  goût.  Toutes ,  à  peu 
près,  conservaient  la  tradition  d'un  état 
de  félicité  perdue,  et  pleuraient  un  passé 
et  un  présent  malheureux  ;  mais,  sauf 
quelques  rares  et  fugitives  lueurs,  quel- 
ques légendes  sujettes  aux  interpréta- 
tions diverses,  quelques  aspirations  ins- 
tinctives, aucune  ne  témoignait  d'une 
espérance  de  rétablissement.  Dans  tous 
les  cultes,  ce  qui  dominait  c'était  une 
expression  de  terreur  et  de  douleur,  in- 
terrompue occasionnellement  par  des 
débordements  licencieux;  et  si  en  Grèce 
ces  sombres  rites  firent  place  au  culte  de 
la  beauté  et  aux  chants  héroïqties,  c'est 
que  la  religion  n'y  fut  plus  prise  au  sé- 
rieux. D'ailleurs,  chaque  peuple  gardait 
pour  soi  ses  dieux  et  son  culte.  La  colo- 
nisation était  la  seule  manière  d'étendre 
l'empire  des  dieux,  et  l'idée  d'une  reli- 
gion visant  à  l'universalité  ne  se  présen- 
tait pas  même  à  l'imagination.  L'isole- 
ment, régoïsnie,  la  cruauté ,  la  corrup- 
tion, l'anarchie  régnaient  sur  la  terre,  et 
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dans  ces  cieox  qui  n^étaieot  que  des  re- 
flets  de  la  misère  hnmaînc  projetés  sur 
le  Tîde. 

Or,  an  milieu  de  ces  races  immorales, 
malbeoreases  et  divisées,  voici  paraî- 
tre un  peuple  qui  croit  à  un  seul  Dieu 
créatear  et  maître  de  l'univers.  Aux  yeux 
de  ce  peuple  tous  les  hommes  sont  frè- 
res, issus  d'un  seul  sang,  participants 
d'un  malheur  commun  et  conservés  pour 
une  bénédiction  commune.  Il  a  la  con- 
science d^ane  sainte  et  solennelle  mis- 
sion; il  montre  dans  toutes  les  conjonc- 
tures un  sentiment  de  responsabilité  col- 
lective inconnue  ailleurs.  Il  se  dit  saint  à 
Internet  son  Dieu,  non  pour  ses  mérites 
ou  sa  grandeur  propre,  mais  parce  que 
l'Etemel  l'a  aimé  gratuitement.  (Deut. 
Yn,  7.)  Rien  de  cruel,  rien  d'immoral, 
ne  souillait  son  culte.  Lui  aussi  se  rap- 
pelait un  paradis  perdu,  mais  il  comptait 
le  retrouver  pour  lui-même  et  pour  les 
autres  ;  et  tandis  que  la  masse  des  hom- 
mes menait  deuil  sur  le  passé,  et  s'abî- 
mait dans  des  regrets  stériles,  lui  seul  se 
tourne  tout  entier  vers  l'avenir.  Peuple 
prophète  I  voix  qui  crie  au  désert  :  Pré- 
parez le  chemin  de  V Etemel,  dressez  par- 
mi les  landes  les  sentiers  à  notre  Dieu  ! 

■  Voilà  donc,  se  disait  un  voyageur 
suisse  (M.  F.  Bovet),  quand  il  saluait  la 
première  vue  de  Jérusalem,  voilà  donc 
celte  paavre  petite  ville  qui  s'est  sentie 
plus  grande  que  toutes  les  grandeurs  de 
la  terre,  qui  a  compris  qu'elle  était  la  ca- 
pitale du  monde  !  »  Il  fallait  en  effet  une 
foi  extraordinaire  chez  les  prophètes  de 
cette  ville  pour  prendre  une  telle  altitu- 
de; mais  cette  foi  était  déjà  dans  le  cœur 
de  la  poignée  de  nomades  qui  menait  ses 
troupeaux  dans  les  hauts  pâturages  que 
les  Cananéens  lui  abandonnaient.  Elle 
était  le  soutien  des  esclaves  écrasés  par 
leurs  mdes  travaux  en  Egypte.  Elle  gran- 
dissait avec  la  prospérité  nationale  sous 
le  sceptre  d'un  David.  Elle  se  fortifiait 
dans  les  douleurs  d'une  nouvelle  capti- 
vité. Elle  était  la  consolation  des  exilés 


sur  les  bords  de  l'Euphrate,  comme  elle 
avait  été  celle  de  leurs  pères  mille  ans 
auparavant,  sur  les  bords  du  Nil.  Elle 
rentra  dans  le  pays  avec  les  pieux  colons 
qui  vinrent  rebâtir  les  ruines  de  leur  ville 
et  de  leur  temple.  Elle  survécut  à  toutes 
les  humiliations  et  à  toutes  les  tentations 
de  la  conquête  romaine.  Espérance  im- 
périssable, prenant  des  développements 
nouveaux  dans  chaque  crise  de  l'histoire 
et  se  nourrissant  des  éléments  les  plus 
opposés.  Aujourd'hui  encore,  que  la  mis- 
sion d'Israël  est  finie  depuis  dix-huit  siè- 
cles, et  qu'il  se  promène  comme  un  spec- 
tre parmi  les  nations,  il  doit  son  incroya- 
ble ténacité  de  vie  à  cette  habitude  de 
compter  sur  l'avenir  qui  était  devenue  le 
principe  de  son  existence  nationale.  Et 
l'on  voudrait,  au  nom  de  la  raison,  qu'il 
n'y  eût  rien  d'extraordinaire  dans  l'ori- 
gine de  ce  peuple  1  Dites  plutôt  qu'il  dé- 
montre par  son  histoire  la  réalité  d'une 
époque  de  création  religieuse,  comme 
nous,  nous  démontrons  par  notre  pré- 
sence la  réalité  de  la  création  physique. 

S'il  y  avait  en  effet  un  bonheur  réel  et 
saint  en  réserve  pour  les  hommes,  il  de- 
vait venir  par  le  moyen  du  seul  peuple 
qui  s'y  attendait,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
Chose  étonnante,  que  de  voir  une  famille 
obscure  se  dire  dépositaire  d'une  béné- 
diction universelle  ;  spectacle  plus  éton- 
nant encore,  celui  de  l'accomplissement 
progressif  de  cette  attente  grandiose  t  Le 
feu  allumé  sur  le  grossier  autel  devant 
la  tente  d'Abraham  brille  aujourd'hui  sur 
les  cimes  des  montagnes.  Il  alimente  la 
chaleur  vitale  dans  toute  race  dont  la 
civilisation  est  autre  que  la  barbarie  dis- 
ciplinée. Aucun  penseur  ne  peut  nier  que 
cette  race  ait  été  le  grand  organe  du  pro- 
grès religieux,  et,  par  conséquent,  indi- 
directement  de  toute  culture  supérieure. 
S'il  y  a  un  Dieu  qui  s'intéresse  à  la  mar- 
che de  l'humanité,  et  qui  confie  aux  na- 
tions leurs  missions  respectives,  il  faut 
qu'Israël  ait  été  choisi  et  préparé  pour 
l'œuvre  qu'il  a  accomplie. 
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Vous  avez  sans  doute  eoteDdn  cette 
objection  banale  à  Thisloire  biblique^  que 
le  privilège  spécial  qu'elle  suppose  aux 
Hébreux  serait  indigne  d'un  Dieu  qui 
aime  tous  les  hommes.  Mais  nous  venons 
de  voir  qu'ils  étaient  choisis  et  bénis  pré- 
cisément en  vue  de  tous  les  hommes  t 
Le  travail  est  une  condition  inévitable  du 
progrès  dans  toutes  les  sphères;  la  divi* 
sion  du  travail  en  est  une  autre  renfer- 
mée dans  la  première.  Les  horlogers  de 
la  Suisse  romande  savent  quelque  chose 
de  ce  principe  de  la  division  du  travail  ; 
il  est  aussi  la  loi  de  l'histoire.  Il  semble 
que  rien  ne  pourrait  être  approprié  en 
grand  par  le  genre  humain  sans  avoir  été 
d'abord  élaboré  chez  une  race  particu- 
lière. Tous  les  grands  peuples  de  l'anti- 
quité avaient  leurs  missions  spéciales, 
d'une  portée  incalculable  pour  l'avenir 
du  monde.  Si  nous  devons  aux  Juifs  l'o- 
rigine de  notre  religion ,  nous  profitons 
aussi  du  droit  des  Romains ,  des  arts, 
de  la  philosophie  et  de  l'immortelle  lit- 
térature de  la  Grèce.  Le  monde  moderne 
se  distingue  de  l'ancien  en  ce  que  toute 
une  famille  de  nations  est  appelée  à  une 
participation  commune  aux  bienfaits  de 
la  civilisation;  cependant  ici  encore  la 
division  du  travail  se  fait  sentir,  et  se  fera 
sentir  jusqu'à  ce  que  toutes  les  différen- 
ces disparaissent  dans  une  bienheureuse 
égalité.  L'Allemagne,  par  exemple,  est 
encore  la  patrie  de  la  haute  pensée.  Les 
Anglo-Saxons  se  sont  chargés  de  coloni- 
ser tous  les  endroits  inoccupés  du  globe  ; 
ils  font  aussi  sur  eux-mêmes  de  ces  ex- 
périences économiques,  et  de  ces  essais 
de  la  liberté  sous  toutes  les  formes,  dont 
les  autres  nations  doivent  profiter  plus 
tard.  Ainsi  le  privilège  des  Juifs,  au  lieu 
d'être  quelque  chose  d'exceptionnel,  ren- 
tre dans  la  loi  générale  ;  la  religion,  com- 
me tout  le  reste  de  notre  patrimoine,  a 
eu  sa  phase  embryonique;  elle  a  dû  naî- 
tre chez  une  nation  particulière  afin  de  - 
devenir  universelle.  Ce  qu'il  y  avait  de 
vraiment  exceptionnel  et  de  miraculeux 


dans  leur  cas,  c'est  qu'au  lieu  d'appren- 
dre leur  mission  graduellement  et  par  les 
faits,  comme  les  autres  peuples,  ils  en 
ont  eu  la  conscience  dès  le  début,  ils  l'ont 
annoncée  vingt  siècles  avant  que  de  s'en 
acquitter. 

Et  remarquez,  je  vous  prie,  que  ce  fait 
est  indépendant  des  discussions  critiques 
pendantes  sur  l'âge  et  l'origine  des  do- 
cuments dont  nous  nous  servons.  Sans 
doute  la  critique  rationaliste  nie  que  le 
Pentateuque  soit  essentiellement  l'œuvre 
de  Moïse  ;  mais  ses  organes  les  plus  émi- 
nents  ont  été  forcés  par  l'évidence  de  re- 
culer graduellement  la  date  qu'ils  assi- 
gnaient à  l'origine  de  ces  livres,  ou  plu- 
tôt de  leurs  matériaux,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  venus  à  la  placer  dans  la  période 
des  juges,  c'est-à-dire  avant  l'élan  théo- 
cratique  et  les  grandioses  espérances  du 
temps  de  Samuel  et  de  David,  avant  que 
le  moindre  indice  de  la  vocation  d'Israël 
eût  paru,  si  ce  n'est  aux  yeux  de  la  foi. 
Ces  savants  croient  avoir  échappé  à  quel- 
ques miracles  instrumentais  ;  mais  le  mi- 
racle final,  le  résultat  et  le  but  des  au- 
tres, le  prodige  d'un  peuple  prophète,  il 
leur  a  fallu  le  laisser  subsister,  lout  en 
l'amoindrissant  et  en  l'effaçant  autant 
que  possible. 

11  faut  convenir  que  dès  son  début  l'his- 
toire sainte  se  trouve  en  conflit  avec  la 
théorie  panthéiste  du  développement  des 
êtres,  qui,  depuis  un  certain  temps,  est 
très  répandue.  Les  auteurs  mêmes  de 
ce  système  se  sont  chargés  d'en  démon- 
trer l'absurdité  en  essayant  de  l'appliquer 
aux  faits  :  selon  les  encyclopédistes  fran- 
çais, la  vie  sur  notre  globe  aura  com- 
mencé par  des  filaments  vivants  quelcon- 
ques, sortant  spontanément  de  quelque 
combinaison  chimique  fortuite.  Cette  sup- 
position d'éléments  préexistants  est  déjà 
une  sage  précaution.  M.  Bouchot,  de 
Rouen,  croit  avoir  fait  des  animalcules 
avec  du  foin,  et  il  ne  prétend  pas  encore 
faire  du  foin  avec  rien  ;  or  la  théorie  d'un 
progrès  infini  nous  fait  nécessairement 
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remonter  à  on  temps  où  il  d^;  avait  rien. 
(Test  en  partant^da  néant  que  cet  univers 
se  sera  développé,  s'il  est  le  produit 
d^ule  loi  impersonnelle  de  progrès  infi- 
ni. Laissons  toutefois  cette  contradiction 
au  point  de  vue  de  la  raison,  et  repre- 
nons Texposition  de  la  manière  dont  les 
chos^  se  seront  passées.  Les  premiers 
filaments  ou  infusoires  sont  allés  tou- 
jours en  se  perfectionnant,  car,  d'après 
cette  théorie,  la  loi  de  la  nature  c'est  la 
production  d'effets  toujours  plus  grands 
que  leurs  causes.  La  nature,  c'est  le  cha- 
peau do  prestidigitateur;  il  en  sort  une 
fcole  de  belles  choses  qui  sont  censées 
ne  pas  y  être  entrées.  Montant  ainsi  dans 
Péchelle  des  êtres,  nos  ancêtres,  après 
des  transformations  innombrables,  sont 
devenus  des  mammifères  aquatiques. 
(Test  à  MM.  Lamettrie  et  de  Lamarck 
que  nous  sommes  redevables  de  cette  dé- 
couverte. Un  beau  jour  des  dauphins  am- 
bitieux se  sont  élancés  sur  le  rivage.  Sans 
doute  le  changement  d'élément  n'était 
pas  sans  inconvénient;  mais,  dans  le  che- 
min que  nous  suivons,  ce  n'est  que  le 
premier  pas  qui  coûte.  Peu  à  peu,  à  force 
de  les  exercer,  les  lobes  de  la  queue  se 
sont  allongés,  et,  au  bout  de  quelques 
générations,  ils  se  trouvaient  transformés 
en  jambes.  Yous  savez  que  les  cétacés  ont 
la  queue  horizontale:  heureusement,  car 
sans  cela  nos  membres  inférieurs  au- 
laient  été  croisés  l'un  devant  l'autre 
dîDDe  manière  incommode. 

Bref,  nos  aïeux  firent  si  bien  que  bicn- 
tél  ils  purent  même  grimper  sur  les  ar- 
bres; la  peau  se  modifia  d'après  les  nou- 
vel!» conditions  d'existence  ;  les  nageoi- 
res se  transformèrent  en  bras.  Ils  étaient 
devenus  des  singes.  Vous  comprenez  que 
ce  qui  reste  à  faire  ne  demande  pas 
grands  frais  d'imagination  ;  le  babouin  à 
force  de  jaser  s'est  élevé  à  la  raison.  Pa- 
reil phénomène,  dit-on,  n'arrive  pas  tous 
les  jours  aux  grands  parleurs. 

Toilâ  rhomme  enfin,  un  singe  devenu 
un  saoTage  dans  quelque  recoin  fortuné 


des  tropiques.  Mais  il  lui  manque  enco- 
re.... plus  que  des  vêtements:  l'angle  fa- 
cial est  trop  fermé,  le  nez  trop  aplati, 
l'expression  générale  de  la  figure....  pas 
tout  à  fait  irréprochable.  Il  semblerait 
qu'après  tant  de  transformations,  nous 
pourrions  nous  fier  à  la  raison  pour  opé- 
rer le  miracle  du  regard  humain,  mais  il 
est  des  physiologues  qui  ne  veulent  pas 
laisser  intervenir  un  principe  spirituel 
quelconque  dans  leur  conception  de  la 
marche  des  êtres;  ainsi  pour  dégager  le 
nez  des  singes  parvenus  à  l'intelligence, 
les  savants  déjà  mentionnés  ont  eu  re- 
cours à  une  succession  de  violents  rhu- 
mes de  cerveau  f 

Nos  sauvages,  aussitôt  qu'ils  furent 
assez  nombreux  pour  se  manger  les  uns 
les  autres,  se  montrèrent  anthropopha- 
ges et  adorateurs  de  fétiches;  de  là  ils  se 
sont  élevés  à  une  civilisation  relative,  et, 
en  religion,  au  polythéisme  ;  on  échelon 
de  plus  les  a  conduits  à  notre  culture  ac- 
tuelle et  au  monothéisme.  Il  reste  à 
l'homme  d'atteindre  le  comble  de  son  dé- 
veloppement en  s'affranchissant  de  toute 
religion,  dans  la  conscience  qu'il  est  lui- 
même  le  seul  Dieu  qui  existe. 

Les  systèmes  erronés  ne  se  recomman- 
dent guère  que  par  les  vérités  dont  ils 
abusent,  et  sans  doute  ce  qui  donne  de 
la  plausibilité  auprès  de  certains  esprits 
à  la  théorie  monstrueuse  que  je  viens 
d'exposer,  ou  à  ses  équivalents,  c'est 
l'hommage  qa'elle  rend  à  la  grande  idée 
de  progrès.  Il  convient  donc.  Messieurs, 
de  constater  que  cette  idée  est  indépen- 
dante de  tels  systèmes.  Quand  le  prophète 
Daniel  se  représente  les  vastes  empires 
successifs  de  l'antiquilé  comme  autant  de 
règnes  de  bêtes  féroces  qui  devaient  être 
suivis  par  le  règne  d'un  être  humain,  un 
fils  de  l'homme,  réunissant  à  tout  jamais 
tous  les  peuples  sous  son  sceptre  de  paix  ; 
ou  quand  le  Seigneur  lui-même  compare 
son  règne  à  une  petite  semence,  qui  de- 
vient un  arbre  tel  que  les  oiseaux  du 
ciel  font  leurs  nids  dans  ses  branches; 
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voilà  certes  des  promesses  de  progrès 
prononcées  hardiment  en  présence  d'un 
monde  défaillant.  L'Ancien  Testament  est 
rhistoire  de  la  foi  au  progrès  dès  le  com- 
mencement du  monde,  le  christianisme 
en  est  la  réalisation.  Seulement,  au  lieu 
d'aboutir  à  la  négation  de  Dieu ,  ce  pro- 
grès-ci aboutit  à  une  union  ineffable  et 
bienheureuse  de  Thumanité  glorifiée  avec 
son  Dieu. 

C'est  à  la  raison  et  à  la  conscience  de 
juger  en  dernier  ressort  entre  ces  deux 
systèmes  ;  mais  nous  nous  tenons  ici  sur 
un  terrain  plus  humble ,  celui  des  faits 
extérieurs.  La  marche  que  la  théorie 
panthéiste  suppose  aux  êtres  avant  Tap- 
parition  de  Thomme  est  contredite  par 
ces  grandes  archives  dont  les  couches  de 
récorce  terrestre  sont  les  feuilles.  Creu- 
sez sous  vos  pieds,  et  vous  trouverez  des 
débris  de  créations  successives,  des  flores 
et  des  faunes  nettement  caractérisées, 
sans  aucune  trace  de  ces  formes  de  tran- 
sition que  cette  théorie  exige.  C'est-à-dire 
cétacés  et  singes  y  sont,  mais  quant  aux 
êtres  qui  auraient  cessé  de  vivre  dans  les 
mers ,  sans  être  encore  chez  eux  sur  les 
açbres ,  la  nature  a  oublié  de  les  enre- 
gistrer. 

La  marche  attribuée  à  l'histoire  depuis 
l'apparition  de  l'homme  est  également 
insoutenable  en  présence  des  découvertes 
modernes.  Il  est  faux.  Messieurs,  que 
l'homme  ne  soit  arrivé  à  la  civilisation 
qu'après  avoir  franchi  tous  les  degrés  de 
la  barbarie.  Le  siècle  d'hier  le  pensait  ; 
le  fait  qu'elles  nous  font  commencer  par 
le  monothéisme  était  envisagé  comme  un 
argument  péremptoire  contre  les  Ecri- 
tures. Aujourd'hui  encore  il  est  entendu 
par  plusieurs  que  les  Hébreux  eux-mê- 
mes doivent  avoir  été  polythéistes  pen- 
dant une  grande  partie  de  leur  histoire. 
Adorer  un  seul  Dieu  du  temps  d'Abra- 
ham! impossible,  disent-ils,  c'est  trop 
tôt,  cela  gâterait  toute  la  symétrie  de 
notre  système.  Comment  croire  qu'une 


pauvre  petite  peuplade  ait  eu  l'indiscré- 
tion d'aller  au  temple  deux  mille  ans 
avant  que  les  savants  eussent  sonné  les 
cloches  f  Ce  préjugé  a  dû  disparaître  de- 
vant des  éludes  plus  sévères,  et  aujour- 
d'hui M.  Renan  de  l'Institut,  leplusémi- 
nent  des  adversaires  du  christianisme 
par  son  caractère  et  par  sa  science ,  est 
obligé  d'y  renoncer.  «  C'est  la  gloire  de 
la  race  sémitique,  dit-il,  que  d'avoir  at- 
teint dès  ses  premiers  jours  la  notion  de 
la  divinité  que  tous  les  autres  peuples 

devaient  adopter  à  son  exemple 

Cette  grande  conquête  ne  fut  pas  pour 
elle  l'effet  du  progrès  et  de  la  réflexion 
philosophique  :  ce  fut  une  de  ses  pre- 
mières aperceptions.  » 

Voilà  donc  la  justice  enfin  rendue  à  la 
mémoire  des  patriarches;  mais  nous 
sommes  en  mesure  d'en  réclamer  autant 
pour  l'humanité  primitive  en  général. 
C'est  de  nos  jours  que  l'on  est  parvenu 
à  traduire  le  Rig-'Véday  le  recueil  des 
plus  anciens  chants  religieux  des  Hin- 
dous. La  plupart  de  ces  hymnes  datent  de 
quinze  siècles  avant  Jésus-Christ  à  peu 
près,  quand  les  ancêtres  des  Hindous 
paissaient  leurs  troupeaux  dans  le  Pend- 
jab, et  n'avaient  pas  encore  atteint  les 
bords  du  Gange.  Il  est  établi  d'une  maniè- 
re irrécusable,  par  les  données  de  la  lin- 
guistique et  de  la  mythologie  comparées, 
que  les  idées  religieuses  et  l'étal  social 
accusés  dans  ces  chants  représentent^ 
sans  modification  essentielle,  la  religion 
et  la  civilisation  du  tronc  dont  les  Hindifus 
étaient  des  rejetons,  c'est-à-dire  de  celte 
famille  dite  aryanne,  dont  la  demeure 
première  était  les  plaines  de  la  Bactriane 
et  le  plateau  de  l'Iran,  elqui  s'est  ensuite 
répandue  au  nord-ouest  et  au  .sud-est, 
la  mère  de  presque  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  de  l'Asie-mineure  et  de  l'Inde. 
Les  nations  indo-européennes  comptent 
maintenant  plus  de  500  millions  d'âmes, 
constituant  la  division  de  l'humanité  re- 
lativement la  plus  forte,  habitant  tous  les 
climats ,  présentant  toutes  les  formes  de 
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religion^  &  part  le  fétichisme,  et  renfer- 
mant toQs  les  peuples  progressifs. 

VÔQS  sentez  combien  des  aperças  au- 
theDtiqoes  sur  les  commencements  de 
celte  grande  famille  aryenne  doivent  être 
d^on  intérêt  saisissant,  et  combien  ils 
doîTeni  prêter  aux  comparaisons  les  plus 
importantes.  Les  chants  du  Eig^Véda 
étaient  pour  les  proches  parents  de  nos 
propres  ancêtres,  il  y  a  35  siècles,  ce  que 
les  psaumes  étaient  pour  les  Juifs.  Plus 
que  cela,  le  tableau  qu'ils  nous  permettent 
de  nous  faire  de  la  société  où  ils  prirent 
leur  origine  est  le  pendant  des  scènes 
patriarcales  de  la  Bible,  contemporain 
quant  à  Tépoque,  parallèle  quant  au  dé- 
feloppement. 

Or,  Messieurs,  ces  vieux  chantres  des 
Védas  se  lèvent  de  la  poussière  pour 
confirmer  TAncien  Testament  sur  ce 
point  controversé  de  l'élévation  relative 
de  rhomme  à  ses  premiers  pas  dans  la 
vie.  Le  spectacle  qui  nous  est  offert  par 
la  résurrection  de  ces  siècles  reculés  n'est 
pas  celui  du  fétichisme  s'élevant  au  poly- 
théisme, ou  du  polythéisme  se  condensant 
en  monothéisme  ;  au  contraire  c'est  le 
monothéisme  qui  se  décompose  en  poly- 
théisme. Nous  y  assistons  à  la  naissance 
delMdoIâtrie,  et  jugée  par  ses  propres 
paroles  elle  est  une  chute.  Les  chantres 
v^diqnes  connaissaient  un  Seigneur  uni- 
que da  ciel  et  de  la  terre ,  roi  tout- puis- 
sant qui  donne  la  vie  à  tous  les  êtres, 
hommes  et  dieux;  dont  la  majesté  est 
proclamée  par  les  glaciers  de  l'Himalaya 
et  par  l'immensité  de  l'océan  ;  grand  Dieu 
sans  nom ,  par  qui  la  i^^rre  est  solide  et 
les  cîeux  sereins,  et  auprès  duquel  est  le 
séjour  de  la  .vérité.  Hais  cette  foi,  nous 
la  constatons  par  quelques  rares  indica- 
tions; cS?  Dieu  sans  nom  n'était  plus  guère 
l'objet  de  la  pensée  et  de  l'adoration  di- 
recte des  Aryas.  Ils  cherchaient  des  ap- 
poîs  plus  rapprochés,  et  avec  lesquels  ils 
pussent  être  plus  à  l'aise.  Ils  fraction- 
naient la  nature  à  l'inflni ,  en  animaient 
toutes  les  parties  et  les  adoraient  comme 


autant  de  divinités;  ils  personnifiaient 
leur  propre  culte  et  les  rites  qui  le  com- 
posaient: mais  ces  dieux  meurent  avec 
les  phénomènes  ou  les  actes  qu'ils  repré- 
sentent, ou  se  transforment  selon  les 
caprices  d'une  imagination  inconstante. 
C'est  une  mythologie  oui  n'en  est  pas 
encore  une,  pleine  de  contradictions  et 
d'inconséquences,  et  qui  ne  fait  illusion 
qu'à  demi  à  ses  auteurs;  le  même  être  y 
est  représenté  comme  mortel  ou  immor- 
tel ,  comme  homme  ou  comme  femme, 
selon  que  le  poète  change  de  point  de 
vue.  A  ce  moment  unique  dans  la  vie  des 
hommes,  le  Dieu  vivant  et  véritable  dis- 
paraissait, sans  être  entièrement  perdu 
de  vue,  et  les  divinités  païennes  se  mon- 
traient, sans  être  entièrement  arrivées  à 
une  personnalité  arrêtée. 

Voici  la  conclusion  à  laquelle  Max.  Hui- 
ler on  est  venu  après  avoir  traduit  les 
Védas:  «  On  ne  peut  plus  soutenir  l'opi- 
nion que  l'humanité  soit  sortie  lentement 
des  abîmes  de  Ja  brutalité  animale.  »  Les 
langues  mêmes  que  nous  parlons,  ajoute- 
t-il,  «  témoignent  contre  le  système  qui 
voudrait  assigner  à  l'espèce  humaine  les 
mêmes  origines  qu'à  l'animal.  »  Wilhelm 
de  Schlegel  n'est  guère  soupçonné  de 
préjugés  théologiques,  et  il  s'exprime  de 
même:  «  Plus  je  fais  de  recherches  sur 
l'histoire  primitive  du  monde,  et  plus  je 
suis  convaincu  que  toutes  les  nations  qui 
possèdent  une  vie  morale  ont  eu  pour 
point  de  départ  le  culte  pur  de  l'être  su- 
prême; c'est  la  puissance  exercée  par  la 
nature  sur  l'imagination  du  genre  hu- 
main d'alors,  qui  a  évoqué  le  polythéis- 
me à  une  période  plus  récente,  et  qui  a 
fini  par  mettre  des  ténèbres  complètes  à 
la  place  des  intuitions  spirituelles  en 
matière  religieuse.  » 

Citons  aussi  Adolphe  Lëbre  :  «  Les  tra- 
ditions sont  unanimes  à  donner  à  nos 
commencements  une  grande  majesté  mo- 
rale. Il  semble,  à  les  entendre,  que  l'hom- 
me n'ait  pu  tout  d'abord  s'acclimater  sur 
la  terre  et  se  déshabituer  de  Dieu,  quMl 
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ait  redemaDdé  son  image  du  moins  à 
chaque  chose,  qu'il  ait  voulu  faire  de  sa 
vie  eotiëre  un  culte  et  un  acte  d'adora- 
tion. Les  civilisations  primitives  sont  re- 
marquables par  leur  unité.  Une  seule 
pensée  les  domine,  et  c'est  une  pensée 
religieuse.  Institutions  sociales  ,  arts  , 
science,  industrie,  commerce,  agricul- 
ture, tout  subit  son  empire,  tout  procède 
d'elle,  tout  y  ramène.  La  parole  de  l'hom- 
me était  alors  une  prière,  son  habitation 
un  temple  et  un  autel  son  foyer.  Ce  n'est 
point  graduellement  qu'il  a  atteint  cette 
élévation.  Au  contraire,  plus  on  remonte 
le  cours  des  âges,  plus  la  pensée  reli- 
gieuse s'épure  et  grandit  ;  plus  avec  elle 
la  langue,  cette  fidèle  interprète  de  l'âme, 
moins  souple,  moins  richement  variée, 
il  est  vrai,  devient  sublime  et,  pour  ainsi 
dire,  sacerdotale  ;  plus  aussi  les  croyan- 
ces et  les  langues  se  rapprochent,  et  tout 
concourt  pour  nous  faire  soupçonner,  an- 
térieurement à  leur  diversité,  non  point 
l'indigence  de  la  vie  sauvage,  mais  une 
véritable  unité  de  foi  et  de  parole  qui 
s'est  perdue  par  une  cause  funeste,  jus- 
qu'à ce  que  le  christianisme  soit  venu  la 
rendre  plus  intérieure,  plus  puissante  et 
désormais  assurée.  » 

Vous  me  demanderez  peut-être  comment 
ces  témoignages  de  la  grandeur  des  com- 
mencements se  concilient  avec  le  triste 
tableau  que  je  vous  ai  fait  de  l'état  moral 
de  l'antiquité  païenne  mis  en  regard  de 
celui  des  Israélites?  Messieurs,  les  traits 
de  ce  tableau  étaient  empruntés  à  cer- 
tains moments  donnés  dans  l'histoire  de 
chaque  peuple.  Toute  grande  civilisation 
païenne  a  son  enfance  encore  intéres- 
sante, sa  période  d'élan,  de  vigueur  et 
de  fanatisme,  où  elle  produit  tout  ce  dont 
elle  est  capable,  mais  aussi  où  les  vices 
de  son  principe  apparaissent  dans  toute 
leur  laideur,  et  puis  son  temps  de  déca- 
dence, d'ennui  et  de  décrépitude.  Les 
phases  parallèles  de  différentes  races  ne 
sont  nullement  conlemporaines;  C'est 
ainsi  que  les  nations  voisines  des  Israé- 


lites, et  les  plus  intimement  associées  avec 
eux,  eurent  le  triste  privilège  de  mon- 
trer les  premières  à  quelles  extrémités 
de  cruauté  et  de  sensualité  le  culte  de  la 
nature  devait  aboutir.  Le  mal  le  plus 
criant  et  la  préparation  du  remède  étaient 
placés  en  juxta-position  immédiate.  La 
pleine  décadence  du  monde  gréco-ro- 
main eut  lieu  au  delà  de  mille  ans  plus 
tard,  quand  il  allait  être  transformé  par 
le  christianisme.  L'abjection  morale  des 
Hindous  semble  n'avoir  atteint  son  terme 
que  de  nos  jours,  quand  ces  populations 
aussi  sont  peut-être  à  la  veille  d'accueillir 
le  principe  de  régénération. 

Vous  pourriez  me  demander  encore  ce 
que  devient  la  foi  au  progrès  avec  cette 
théorie  des  décadences  successives  et 
inévitables  de  nations  mourant  avec 
leurs  dieux  ?  Ah  !  Messieurs,  le  progrès 
réel  n'est  pas  ce  développement  égal, 
régulier,  facile,  universel,  qui  appartien- 
drait à  un  monde  dans  Tétat  normal.  Le 
progrès  auquel  je  crois,  et  que  l'histoire 
constate ,  est  une  convalescence  inégale, 
intermittente,  partielle,  sujette  à  toutes 
sortes  d'interruptions  et  de  rechutes 
temporaires.  C'est  un  progrès  en  face 
d'innombrables  influences  hostiles  et 
perturbatrices,  un  progrès  collectif  tout 
pareil  à  celui  que  nous  faisons  individuel- 
lement lorsque  nous  répondons  à  l'ap- 
pel du  Seigneur.  Le  péché  a  changé  en 
conflit  cette  expansion  des  énergies  et 
des  facultés  humaines  qui  aurait  dû  être 
une  paisible  et  bienheureuse  prise  de 
possession  de  ce  magnifique  royaume 
que  Dieu  avait  préparé  aux  hommes. 
De  là  les  longues  pauses  de  l'esprit  hu- 
main, car  «  le  temps  a  ses  déserts  aussi 
bien  que  l'espace.  •  (Bacon.)  De  là  sur- 
tout les  douleurs  et  le  sang  qui  ont  si- 
gnalé chaque  pas  de  l'humanité  :  ces  gé- 
nérations ,  ces  races,  ces  civilisations 
entières  tour  à  tour  détruites  pour  ser- 
vir d'échelons  à  une  culture  supérieure, 
cette  vendange  humaine,  comme  elle  a 
été  appelée,  foulée  dans  des  pressoirs 
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implacables.  Le  péché  nous  explique 
poorqaoi  le  progrès  a  toujours  été  borné 
à  Qoe  minorilé  da  genre  humain.  Les 
faits  do  péché  et  de  la  rédemption  réu- 
nis Doos  expliquent  pourquoi  le  progrès 
effectif  et  indestructible  ne  se  trouve  que 
dans  une  seule  ligne  de  succession. 

En  effet,  les  civilisations  en  dehors  de 
la  foi  à  la  rédemption  sont  toutes  mor- 
telles et  bornées  à  un  seul  stage.  Au'point 
de  Tue  religieux  leur  valeur  est  toute 
négative  y  ce  sont  autant  de  tentatives 
loalheureuses  qui  montrent  que  le  vrai 
bien  ne  se  trouve  pas  dans  telle  on  telle 
voie.  A  d'autres  points  de  vue  elles  peu- 
feot  briller  avec  un  éclat  admirable , 
témoin  la  Grèce  ;  elles  accomplissent  leur 
cycle,  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  de 
sQbsister;  le  principe  qui  fait  durer.  Té- 
tincelle  deTimmortalité  leur  manque;  ce 
sera  à  d'autres  de  profiter  des  grands 
exemples  qu'elles  ont  donnés,  et  de 
s'emparer  de  ce  en  quoi  elles  ont  con- 
tribué aux  acquisitions  de  l'humanité. 
Elles  ODt  des  étrangers  pour  héritiers. 

On  m'objectera  sans  doute  que  le  ju- 
daïsme aussi  a  eu  son  heure  de  décadence. 
Oui,  Messieurs,  la  foi  à  la  rédemption  a 
passé  par  cette  épreuve  suprême;  la  na- 
tion qui  en  était  si  longtemps  l'unique 
organe  a  succombé  comme  tant  d'autres; 
mais  le  trésor  dont  elle  avait  été  gar- 
dienne était  déjà  entre  les  mains  de  l'hé- 
ritier naturel  ;  le  temple  que  les  Romains 
profanèrent  était  déjà  vide  de  son  hôte 
diîio.  Le  royaume  de  Dieu  vous  sera  été, 
aiait  dit  Jésus-Christ,  et  il  sera  donné  à 
m  naion  qui  en  rapportera  les  fruits. 
Anjonrd'hui  nous  profitons  du  génie  de 
la  Grèce,  nous  en  héritons  indirectement; 
mais  il  ne  vient  à  l'esprit  de  personne 
de  s'appeler  un  Grec:  or,  déjà  avant  la 
deslroction  de  Jérusalem ,  les  apôtres 
appefaieut  les  chrétiens  collectivement 
i'braêl  de  Dieu,  la  véritable  circoncision, 
et  les  chrétiens  individuellement  se  di- 
saient enfants  (FAbraham.  L'olivier  n'é- 
tait plus  sur  son  ancien  tronc  desséché, 


mais  sur  la  plante  qui  en  avait  été  gref- 
fée. Le  principe  de  la  vie  nationale  d'Is- 
raël, épanoui  et  transformé,  est  devenu 
le  principe  vivifiant  de  la  civilisation  chré- 
tienne, en  vertu  d'une  filiation  directe. 
D'autres  religions  périssent  avec  les  peu- 
ples qui  les  professent,  mais  cette  épreuve 
redoutable  s'est  trouvée  être  un  des 
moyens  de  hâter  l'épanouissement  et 
d'assurer  l'universalité  de  cette  religion- 
ci.  Et  ce  n'est  pas  la  dernière  fois  qu'elle 
s'est  montrée  indestructible.  Elle  a  sur- 
vécu au  naufrage  de  l'empire  romain, 
époque  de  souffrances  ineffables,  que  les 
hommes  civilisés  d'alors  prirent  pour  la 
fin  du  monde.  Elle  a  survécu  fortifiée  et 
retrempée  à  la  décadence  de  l'Europe 
féodale  ;  et  elle  nous  mène  aujourd'hui,  le 
front  radieux,  au-devant  de  la  grande 
crise  qui  se  prépare.  Les  religions 
fausses  sont  inséparables  du  type  orga- 
nique et  de  l'histoire  des  peuples  parti- 
culiers qui  les  ont  créées;  mais  les  évo- 
lutions du  christianisme  à  travers  les 
peuples  et  les  âges  le  proclament  la  reli- 
gion future  de  l'humanité  entière.  Celui 
qui  croit  en  moi  ne  mourra  jamais,  dit  le 
Seigneur  ;  et  la  religion  qui  nous  invite 
à  la  foi  en  son  nom  ne  peut  mourir 
non  plus. 

Mais  il  ne  faut  pas  nous  laisser  entraî- 
ner par  les  perspectives  qui  s'offrent  de 
tous  les  côtés  lorsqu'on  aborde  ces  gran- 
des questions.  Revenons  aux  temps  pa- 
triarcaux. Les  Védas,  nous  avons  dit, 
nous  présentent  la  pensée  d'une  époque 
parallèle  en  tout  point  à  celle  des  pa- 
triarches ;  ils  nous  permettent  de  compa- 
rer Tenfance  de  la  foi  à  la  rédemption, 
avec  Tenfance  du  naturalisme.  La  pre- 
mière nous  offre  dans  sa  pureté,  et  avec 
une  haute  supériorité  morale,  l'idéal  dont 
la  dernière  n'a  senti  que  le  vague  attrait. 
Dans  l'une,  ce  sont  de  saintes  aspirations 
qui  ont  leur  réponse  dans  l'incarnation, 
la  mort  et  la  résurrection  de  Celui  qui  a 
dit  :  Abraham  votre  père  s'est  réjoui  de 
,  voir  cette  mienne  journée.  Dans  la  religiou 
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humaine  correspondaDte,  ce  sont  les  pre- 
miers germes  peu  sensibles  du  mal  qui 
devaient  éclore  en  tant  d'horreurs  et  tant 
de  dégradation.  Les  conditions  extérieu- 
res^ la  forme  patriarcale  de  la  société, 
les  préoccupations  de  la  vie  pastorale, 
sont  à  peu  près  identiques.  Chez  les 
Aryas,  comme  chez  les  Hébreux,  il  exis- 
tait une  foi  réelle  à  l'immortalité  indivi- 
duelle, mais  elle  avait  quelque  chose  de 
plus  vague,  de  plus  incolore  ;  le  chantre 
Yédiquo  ne  se  serait  pas  dit,  comme  Ja- 
cob, un  étranger  et  un  pèlerin  sur  la  terre 
en  attendant  d'être  réuni  à  ses  pères.  Du 
reste  leur  pensée  à  tous  les  deux  s'arrê- 
tait sur  la  vie  actuelle  et  sur  les  biens 
qu'ils  espéraient  pour  leurs  descendants, 
plutôt  que  sur  cette  vie  future  dans  le 
monde  invisible;  l'un,  parce  que  le  voile 
n'était  pas  encore  levé,  l'autre,  parce 
que  ses  désirs  étaient  tout  terrestres. 
Cette  présence  de  Dieu  que  l'Arya  de- 
mandait ardemment  trois  fois  par  jour, 
le  patriarche  là  réalisait  ;  mais,  au  lieu 
d'une  mythologie  incohérente  et  d'un 
merveilleux  tout  arbitraire,  il  s'agit  de 
rapports  suivis  avec  Dieu,  d'un  dessein  de 
grâce  toujours  le  même,  dont  il  est  parlé 
de  père  en  fils.  Chaque  patriarche  a  son 
caractère  propre  nettement  dessiné,  et 
son  attitude  vis-à-vis  de  Dieu  et  de  ses 
promesses  à  un  moment  donné,  est  tou- 
jours en  harmonie  intime  à  la  fois  avec 
ce  caractère  individuel  et  avec  le  degré 
de  développement  auquel  il  était  alors 
parvenu.  A  la  lecture  de  ces  récits,  nous 
recevons  une  impression  étonnante  de 
réalité.  Ces  saints  et  sublimes  entre- 
liens s'adaptent  sans  rien  de  heurté  ou 
d'extravagant  aux  détails  d'une  vie  sim- 
ple, et  il  semble  tout  naturel  que  l'hom- 
me soit  l'ami  de  son  Dieu. 

Du  temps  des  Védas,  aucun  suicide  re- 
ligieux, aucun  sacrifice  humain  ne  souil- 
lait le  gazon  sacré  où  le  poëte  invite  si 
souvent  ses  dieux  à  s'asseoir.  A  la  lecture 
de  la  Genèse,  on  craint  pour  un  instant 
qu'il  n^en  soit  pas  ainsi,  et  l'on  tremble 


à  la  vue  d'Abraham  et  de  sou  fils  grayis- 
sant  la  montagne  ensemble;  mais  ils  re- 
descendent, et  ce  drame  effrayant  se 
trouve  être  une  leçon  pratique  contre  les 
sacrifices  humains  qui  se  faisaient  déjà 
chez  les  Phéniciens.  Le  patriarche  ap- 
prend que  la  victime  sur  l'autel  n'a  qu'une 
valeur  représentative,  qu'un  bélier  peut 
racheter  l'homme. 

Le  contraste  le  plus  marquant  entre  les 
deux  esprits,  est  certainement  celui  qui 
ressort  de  leurs  tendances  générales,  le 
but  poursuivi,  les  choses  qu'ils  deman- 
dent au  ciel.  Abraham  n'était  rien  moins 
qu'indifférent  à  la  prospérité  de  ses  trou- 
peaux ;  mais  il  ne  se  bornait  pas  à  peu 
près  exclusivement,  comme  les  chantres 
des  Védas,  aux  prières  du  genre  que  voici  : 
c  0  Indra  )  toi  qui  es  la  vie  de  tous,  ac- 
corde-nous une  fortune  large,  grande  et 
solide,  fondée  sur  l'abondance  de  nos  ré- 
coltes et  le  nombre  de  nos  vaches!  Oui, 
donne-nous  une  grande  fortune,  des  ri- 
chesses, des  biens  innombrables  et  des 
chariots  chargés  d'abondantes  provisions! 

»  Donne-nous  la  renommée  en  nous 
accordant  par  milliers  des  vaches  el  de 
superbes  chevaux  t 

»  Indra,  toi  qui  donnes  la  richesse, 
montre-toi  généreux,  ne  sois  pas  pour 
nous  un  marchand.  Donne-nous  de 
Tor, des  amis, de  vaillants  com- 
pagnons, et  la  force  de  cent  personnes  ! 

»  Nous  voulons  des  vaches,  des  che- 
vaux, d'abondantes  moissons,  des  épou- 
ses  et  tout  ce  qui  fait  un  homme  naa— 

gnifique.  t 

Les  cantiques  hindous  nous  laissent 
apercevoir  déjà  la  tendance  de  croire 
que  l'adorateur  se  rendait  agréable  aux 
dieux  selon  la  mesure  de  sa  Ubéralité  en- 
vers les  prêtres,  et  ceux-ci  ne  manquaient 
pas  d'encourager  cette  pieuse  pensée. 
«  Agni,  tu  nous  conduis  vers  le  bonheur^ 
et  nous,  el  les  chefs  de  famille  qui  don- 
nent à  tes  chantres  d'excellentes  vaches 
et  de  beaux  chevaux.  0  Agni  I  je  veux  te 
recommander  Satri,  fils  d'Aquivési  ;  ses 
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présents  sont  innombrables,  et  il  est  le 
modèle  d'an  générenx  seignear.  »  Cette 
prière  désintéressée  est  du  poëte  Sam- 
TaraDa,  qni  parle  ailleurs  des  chevaux  et 
des  riches  robes  qull  a  reçus  de  ses  pa- 
trons; il  dit  de  Tun  d'entre  eux  en  parti- 
culier: <  Vidatha a  voulu  que  je 

fosse  orné  comme  un  seigneur.  » 

TÂrya  ne  s'adressait  à  ses  dieux  que 
parce  qu'il  avait  besoin  d'eux  ;  il  les  croit 
aussi  égoïstes  et  aussi  intéressés  que  lui- 
même,  et  il  se  vante  à  tout  instant  de  la 
libéralité  de  ses  offrandes.  Ses  chants 
rendent  les  divinités  plus  grandes,  pense- 
l-il;  ses  louanges  les  enhardissent,  ses 
libations  les  enivrent,  et  c'est  dans  l'i- 
vresse qu'ils  sont  le  plus  puissants  et  le 
plus  générenx.  Ce  n'est  pas  sous  le  téré- 
binilie  de  Mamré  que  nous  trouverions 
de  telles  idées,  ou  des  invocations  comme 
celle-ci  : 

•  Acquitte  les  dettes  que  tu  as  con- 
tractées envers  moi.  0  roi  !  je  ne  demande 

pas  le  fruit  de  ce  qu'un  autre  a  pu  faire  I 

>  Des  libations  aux  reflets  ëtincelants 
oot  été  préparées  ;*  c'est  par  elles  qu'In- 
dra acquiert  la  puissance,  la  fécondité, 
la  grandeur. 

>  Oai,  ton  ivresse  est  le  bonheur  du 

monde 0  magnifique  héros  t  dans  ton 

ivresse  donne  la  mort  à  nos  ennemis,  pa- 
rents ou  étrangers. 

>  On  dit  que  tu  aimes  le  soma.  Nous 
t'en  avons  préparé  :  bois-en  jusqu'à  l'i- 
vresse :  remplis  les  larges  entrailles.  » 

Ailleurs  le  dieu,   comme  tout  autre 

ivrogne,  est  censé  écouter  avec  plaisir  le 

brait  da  mortier  dans  lequel  les  femmes 

préparaient  cette  boisson  pour  les  liba- 

'  tiens. 

Bous  sourions  de  ces  naïvetés,  Mes- 
sieurs, et  cependant  elles  sont  tristes. 
Elles  ré?èlent  la  perte  à  la  fois  de  la 
crainte  de  Dieu  et  de  la  conscience  de  sa 
bienveillance  gratuite.  Les  Aryas,  comme 
les  pharisiens  de  tous  les  temps,  igno- 
nneut  sa  charité,  séparaient  leurs  inté- 
rtte  des  siens,  et  pensaient  acheter  sa 


faveur.  Si  le  chrétien  reconnaît  dans  la 
foi  d'Abraham  une  œuvre  morale  pré- 
curseur de  sa  propre  foi,  il  est  aussi 
forcé  de  reconnaître  chez  les  premiers 
idolâtres  les  stigmates  d'une  race  flétrie 
par  le  péché,  les  symptômes  du  mal  uni- 
versel dont  il  a  souffert  lui-même  et  dont 
il  souffre  encore  partiellement,  savoir, 
la  recherche  égoïste  de  soi,  la  poursuite 
du  bonheur  où  il  ne  se  trouve  pas,  l'in- 
sensibilité du  cœur  et  de  la  conscience 
vis-à-vis  de  Dieu,  l'incapacité  de  croire 
à  son  amour. 

A  la  lecture  des  Védas,  on  ressent 
comme  l'impression  d'un  esprit  inquiet 
qui  s'agite.  Ces  hommes  ne  sont  pas  heu- 
reux; et  encore  eussent-ils  obtenu  les 
biens  qu'ils  demandent,  ils  ne  le  seraient 
pas  davantage;  car  rien  d'autre  que  Dieu 
ne  peut  rassassier  Tâme  faite  pour  Dieu. 
Ce  n'est  pas  avec  un  peu  d'eau  bour- 
beuse que  vous  remplirez  une  coupe 
vaste  comme  l'espace.  Les  Hébreux,  au 
contraire,  cherchaient  le  bonheur  dans 
la  bonne  direction  :  «  Mon  âme  a  soif  de 
Dieu,  du  Dieu  vivant,  »  s'écriait  le  psal- 
miste;  et  par  cela  même  le  degré  de  bon- 
heur qu'il  pouvait  atteindre  était  le  com- 
mencement et  le  gage  d'un  bonheur 
éternel.  C'est  la  nature  de  la  véritable 
vie  religieuse,  dans  tous  ses  âges,  de 
donner  du  repos,  de  calmer  Tagitation 
produite  par  le  vide  du  cœur.  Suivez  la 
carrière  d'Abraham;  vous  verrez  des 
fautes,  vous  verrez  des  épreuves,  et  elles 
augmentent  avec  les  années  ;  mais  vous 
sentirez  que  cette  homme-là  était  heu- 
reux, il  avait  trouvé  ce  que  les  Aryas 
cherchaient.  Il  y  avait  une  joie  réelle 
et  sainte  sous  la  tente  et  dans  le  cœur  du 
pèlerin  de  la  foi.  Quelle  parole  que  celle 
que  ses  descendants  se  transmettaient  : 
«  Abraham  crut  à  Jéhova,  qui  lui  imputa 
cela  à  justice  t  »  Il  avait  la  conscience  que 
sa  foi  le  rattachait  à  un  monde  supérieur, 
qu'elle  le  rendait  participant  de  la  justice 
du  Dieu  sur  lequel  il  se  reposait,  conmie 
l'œil  prend  possession  des  objets  qu'il 
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voit.  Tout  élémentaire  qu'était  sa  foi,  il 
avait  la  GODscience  qa'elle  le  mettait  en 
relation  filiale  avec  Dieu.  Le  secret  de 
son  bonheur  était  là,  Messieurs,  et  là  en- 
core est  le  secret  du  nôtre,  si  nous  aussi 
nous  sommes  enfants  d'Abraham. 

R.  W.  MOMSELL. 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 
OberUn. 

(Diaprés  du  éoeumtnU  inidiit). 
III 

Nous  avons  quitté  Oberlin  donnant  à 
ses  jeunes  paroissiens,  à  Toccasion  de 
rixes  et  de  disputes,  le  conseil  de  se  ma- 
rier dès  qu'ils  le  pourraient,  de  le  dési- 
rer, d'y  tendre  et  de  s'en  faire  une  sorte 
de  sauvegarde  contre  les  erreurs  de  la 
jeunesse.  Cette  idée»  pleine  de  sagesse, 
revient  fréquemment  dans  ses  écrits  sous 
des  formes  diverses.  On  voit  qu'elle  lui 
ti(  nt  au  cœur  et  qu'il  avait  compris  dans 
toute  son  étendue  l'influence  moralisante 
de  la  famille,  combien  l'homme  y  devient 
plus  accessible  à  la  vérité  et  mieux  dis- 
posé à  en  avoir  le  cœur  touché.  Hais  ses 
conseils  allaient  plus  loin  encore.  Tout 
mariage  ne  lui  semblait  pas  bon  ;  il  y  vou- 
lait de  la  réflexion  et  du  sérieux.  Une 
courte  allocution  intitulée  :  Le  choix  d'une 
épouse,  résume  ses  idées  : 

«  Mes  chers  garçons  !  Je  voudrais  vous 
dire  quelques  mots  touchant  le  mariage. 

»  Toutes  les  personnes  sensées  savent 
qu'il  n'y  a  ni  vrai  plaisir ,  ni  vrai  bonheur 
dans  une  maison  où  il  n'y  a  point  de  paix. 
Mais  la  paix  ne  peut  pas  subsister  s'il  y  a 
plus  d'un  seul  maître  dans  une  maison,  ou  si 
le  maître  est  toujours  contrarié  dans  tout  ce 
qu'il  ordonne. 

»  Or  comment  peut-on  espérer  de  vivre  en 
paix  avec  sa  femme  et  de  ne^pas  en  être  con- 
trarié, si  Ton  a  choisi  pour  épouse  une  iille 
qui  n'a  pas  obéi  à  ses  parents?  L'obéis- 
sance est-elle  une  plante  qui  ci'oisse  d'elle- 


même  dès  qu'on  le  souhaite?  L'ivraie  vient 
d'elle-même,  mais  pour  le  seigle  et  le  fro- 
ment il  faut  les  cultiver. 

»  Mais  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'o- 
béissance et  quels  sont  les  enfants  vraiment 
obéissants?  Cç  sont  seulement  ceux  qui 
aiment  assez  Dieu  pour  pouvoir  avec  plaisir 
et  sans  répugnance  sacrifier  leur  volonté  à 
la  volonté  de  leurs  parents. 

»  Or  si  la  fille  n'a  pas  appris  et  pratiqué 
cette  vertu  envers  ceux  qui  l'ont  élevée,  et 
qu'elle  doit  respecter  plus  que  tout  le 
monde,  comment  pourriez-vous  espérer  que, 
devenue  grande  et  forte  dans  sa  propre  vo- 
lonté, elle  veuille  vous  sacrifier  ses  goûta, 
ses  fantaisies  et  sa  volonté?  Vous  aure2 
donc  une  vie  peu  agréable  et  peut-être  bien 
amère. 

»  C'est  pourquoi,  si  vous  n'avez  pas  assez 
de  confiance  en  Dieu  pour  lui  demander  à 
lui  votre  femme,  et  que  vous  vouliez  la  choi- 
sir vous-même,  au  moins  n'en  prenez  aucune 
qui  ne  soit  parfaitement  et  cordialement 
obéissante  à  ses  parents. 

»  Et  vous,  chers  amis,  pères  et  mères,  s'il 
arrive  que  vos  fils  choisissent  mal,  gardez- 
vous  de  rendre  le  mal  pire  en  voulant  trop 
tard  diriger  ou  contrarier  leur  choix.  H  vaut 
mieux  qu'ils  aient  de  méchantes  femmes  que 
de  vivre  dans  la  débauche  et  le  libertinage. 
Priez  plutôt  pour  eux  et  pour  les  personnes 
qu'ils  auront  choisies.  Priez  pour  la  conver- 
sion des  deux.  L'aigreur  et  la  résistance  ne 
ctonvertissent  pas;  mais  votre  prière  ar- 
dente, humble  et  persévérante,  pourra  pro- 
duire pour  vous  et  pour  eux  une  satisfac- 
tion, une  paix  et  une  félicité  éternelles.  » 

Nous  voyonsOberlin  souvent  préoccupé 
de  lutter  contre  des  coutumes  fâcheuses^ 
comme  par  exemple  lorsqu'il  s'eff^orçait 
d'abolir  les  prétendues  fêtes  d'églisey  de- 
venues des  occasions  d'orgies,  au  sujet 
desquelles  il  disait  (1808)  : 

«  Chers  amis,  le  temps  des  prétendues 
fêtes  d'église  approche.  Anciennement  c'é- 
taient véritablement  des  fêtes  d'église,  que 
l'on  célébrait  par  la  prière,  par  l'instruc- 
tion, par  les  bonnes  œuvres,  comme  actions 
de  grâces  pour  la  fin  des  persécutions  et 
l'établissement  de  la  liberté  de  conscience. 

»  Telle  était  leur  origine.  Mais  comme 
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SataB,  Tennemi  du  genre  humaio,  tâche  de 
g&teretde  corrompre  tout,  la  tiédeur  et  la 
légèreté  des  chrétiens  en  repos  ne  Ta  fait 
réussir  qne  trop  à  l'égard  de  ces  fêtes,  et  au 
hea  qu'elles  avaient  été  spirituelles  et  cé- 
lestes, elles  sont  devenues  des  jours  voués 
à  la  sensualité,  aux  plaisirs  charnels,  au  pé- 
ché, à  la  débauche,  aux  désordres  et  aux 
cTimes,—  elles  sont  dégénérées  en  fêtes  de 


Après  ce  préambule,  Oberlih,  se  don- 
nant lui-même  pour  exemple,  engage  $es 
paroissiens  à  supprimer  ces  fêles,  puis, 
iM)Qr  bien  marquer  qu'il  ne  condamne 
pas  la  joie  quand  elle  est  bonne  et  se 
trouve  à  sa  place,  il  ajoute  : 

«  Mais  si  quelqu'un  souhaite  d'avoir  un 
jour  de  Tannée  le  plaisir  d'inviter  quelques 
ainîs,  qu'il  choisisse  pour  cela  tel  autre  jour 
qu'il  loi  plaira,  comme  un  jour  de  nais- 
sance, oa  l'anniversaire  de  son  mariage,  ou 
celui  d'une  grâce  particulière  que  Dieu  lui 
aura&ite,  à  lui  ou  à  sa  famille,  ou  d'une  dé- 
UmiH*e,  ou  du  rétablissement  d'une  mala- 

^  grave  et  dangereuse,  ou  tel  autre  jour 

qui  lui  semblera  convenable.  » 

Od  ne  s^étonnera  pas,  après  avoir  lu 
tOQl  ce  qui  précède,  qu'Oberlin  Uni  beau- 
coup i  la  sancliflcation  du  jour  du  di- 
maocbe.  Ses  cahiers  sont  remplis  à  ccl 
^rd  d'exhortations,  les  unes  sévères, 
(Taolres  touchantes.  Il  en  recommandait 
remploi  en  bonnes  œuvres,  en  travaux 
accomplis  pour  des  pauvres  malados,  etc., 
nais  toujours  il  insiste  avec  beaucoup 
fcforcesur  le  devoir  d'assister  au  culte, 
fcpremierdevoir,  celui  sans  Taccomplis- 
semenl  duquel  tous  les  autres  n'amènent 
aucune  bénédiction.  Entre  ces  morceaux, 
nous  choisissons  Tun  des  plus  courts,  où, 
ic6(é  d'une  singulière  énergie,  on  re- 
^tiveun  des  traits  les  plus  caractérisli- 
foed'Oberlin,  sur  lequel  nous  aurons  à 
^^m,  remploi  fréquent  de  la  loi  ju- 
(laîqne. 

«  Nomb.  XV,  32, 36.  *  Or  les  enfants  d^Is- 
*  nîi,  iUuU  au  désert,  trouvèrent  un  homme 
'ptiramoisaU  du  bois  le  jour  du  sabbat, 

>etc.  > 
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«  Si  Dieu  fit  lapider,  c^est-à-dire  tuer  à 
coups  de  pierres,  cet  homme  qui  ramassait 
quelque  bois  pour  cuire  sa  soupe,  —  si,  dis- 
je,Dieu  le  fit  lapider  comme  profanateur  du 
sabbat,  —  le  même  Dieu  laissera-t-il  passer 
sans  lapidation  ou  supplice  semblable,  les 
chrétiehs  rebelles  et  dégénérés  qui,  le  jour 
du  dimanche,  vaquent  aux  ouvrages  de  leur 
profession  et  veulent  gagner  comme  les 
jours  ouvriers? 

»  Ce  Dieu  laissera-t-il  passer  impuné- 
ment CCS  hommes  qui  emploient  les  diman- 
ches à  des  paroles  oiseuses,  à  faire  des  fo- 
lies, à  boire,  à  jouer  aux  cartes,  ou  à  se 
quereller  et  à  se  battre,  ou  à  d'autres  œu- 
vres et  occupations  qui  ne  conviennent  pas 
à  des  gens  de  bien  ? 

»  Laissera-t-il  échapper  sans  punition  ri- 
goureuse les  femmes  qui,  en  négligeant  les 
services  divins,  emploient  les  dimanches  à 
ramasser  de  la  faine  ou  des  noisettes,  myr- 
tilles, fraises  ou  framboises? 

»  Non,  —  si  Dieu  ne  les  punissait  pas 
aussi  rigoureusement  que  le  ramasseur  de 
bois,  soit  dans  cette  vie,  soit  après  leur 
mort,  ce  dernier,  qui,  d'après  l'ordre  de 
Dieu  a  été  lapidé,  ne  se  lèverait-il  pas  au 
jour  du  jugement  contre  Dieu  pour  l'accu- 
ser de  partialité  et  d'injastice?» 

MaisOberlin  ne  se  bornait  pas  à  de  pa- 
reils appels,  il  profitait  de  toutes  les  oc- 
casions pour  enseigner  la  manière  de 
rendre  le  culte  bon  et  profitable,  et  pres- 
que toujours  c'étaient  des  désordres  cau- 
sés par  des  enfants  soit  à  l'église^  soit 
au  dehors,  qui  lui  servaient  de  texte  à  cet 
égard.  Il  avait  maintenu  la  discipline  des 
anciennes  églises  de  France,  d'après  la- 
quelle tout  catéchumène  était  tenu  d'as- 
sister régulièrement  au  catéchisme  et  d'y 
faire  des  récitations  pendant  les  dix  an- 
nées qui  suivaient  sa  confirmation.  Ce- 
pendant ce  n'était  pas  sans  peine  qu'il 
obtenait  ce  résultat,  comme  on  le  voit  par 
les  paroles  suivantes  : 

«  Chers  amis,  disait-il,  en  comptant  les 
garçons  confirmés  depuis  l'an  1801,  il  y  en 
a  147.  Si  j'en  dédais  30  qui  peut-être  sont 
conscrits  ou  à  l'armée,  il  en  reste  117.  Ainsi 
117  au  moins  dans  les  cinq  villages  qui  au- 
raient dû  réciter  ;  mais  au  lieu  de  ce  chiffre 
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il  n*y  en  a  en  que  21  qui  aient  récité  effecti- 
vement ces  derniers  dimanches. 

»  Où  restaient  donc  les  96  autres  ?  S'il  en 
était  de  malades,  leurs  pères  ou  leurs  mères 
auraient  dû  rester  à  Téglise  pour  m'en  aver- 
tir.» 

Suit  un  appel  vigoureux  aux  parents 
qui  élèvent  mal  leurs  enfants  et  les  lais- 
sent se  perdre  pour  le  temps  et  Tëternité. 
De  telles  paroles  étaient  d'autant  plus 
appropriées  que  l'époque  (1806-1812) 
était  singulièrement  critique  pour  les 
jeunes  gens.  C'était  le  moment  où  la  con- 
scription sévissait  dans  toute  sa  rigueur. 
Beaucoup  de  jeunes  garçons  partaient, 
peu  revenaient.  La  terreur  était  entrée 
dans  les  familles  et  avec  elle  la  révolte 
contre  le  gouvernement,  et  nous  en  trou- 
vons un  exemple  lamentable  dans  une  des 
admonestations  d'Oberlin  : 

«  J'ai  appris,  disait-il,  le  malheur  de 
David  MuIIer  de  Belmout  (jeune  homme 
marié,  de  24  ans,  père  de  trois  enfants,  qui 
quoique  sommé  à  plusieurs  reprises,  ne 
s'est  pas  rendu  à  son  corps)  ;  j'ai  appris  le 
terrible  jugement  prononcé  contre  lui  (une 
amende  de  1500  francs,  et  cinq  ans  de  tra- 
vaux forcés). 

»  Comme  tout  malheur  et  châtiment  vien- 
nent de  Dieu,  je  m'adresse  à  lui  et  je  le  sup- 
plie d'user  de  miséricorde  envers  ce  pauvre 
homme,  de  le  préserver  du  désespoir,  de 
lui  donner  une  soumission  d'agneau,  de  le 
consoler,  de  l'assister,  de  le  soulager,  d'à-' 
bréger  ses  peines  et  de  changer  un  jour  ses 
pleurs  en  cantiques  de  triomphe. 

»  Mais  comme  bien  d'autres  ne  sont  pas 
meilleurs  que  lui  et  plusieurs  encore  pires 
et  transgressent  les  ordres  de  Dieu,  ceux 
de  l'empereur  et  du  gouvernement  et  n'ont 
aucun  égard  aux  exhortations  de  leur  pas- 
teur; —  je  prie  Dieu  qu'il  veuille  leur  ouvrir 
les  yeux  et  leur  faire  comprendre  que  ce 
qui  arrive  actuellement  à  David  MuUer  est 
un  miroir  pour  eux,  et  que  s'ils  ne  se  con- 
vertissent pas  de  tout  leur  cœur,  le  sort  qui 
les  attend  sera  bien  plus  rigoureux,  puis- 
qu'ils n'ont  pas  voulu  profiter  de  l'exemple 
que  Dieu  leur  a  montré,  et  qu'au  contraire 
David  MuUer,  s'il  s'humilie  et  se  soumet  au 
châtiment  de  Dieu  et  se  convertit,  pourra 


alors  être  consolé  comme  Lazare  dans  le 
sein  d'Abraham,  quand  eux  se  trouveront 
dans  la  fournaise  de  tribulation. 

»  Car,  dans  l'autre  monde  aussi,  il  y  a 
des  galères  et  des  galériens,  et  quelques- 
uns  de  ceux  que  nous  avons  enterrés,  et 
même  des  préposés  de  commune,  avaient 
été  condamnés  aux  galères. 

»  Parmi  eux  il  y  en  avait  qui  ont  été  très 
honnêtes,  braves^  craignant  Dieu  et  loua- 
bles à  plusieurs  égards,  mais  leur  orgueil 
indompté,  leur  indocilité  et  opiniâtreté  les 
ont  empêchés  de  redevenir  de  petits  en- 
fants, comme  notre  Seigneur  l'exige,  et  d'o- 
béir comme  ils  le  devaient.  » 

Toutefois  les  cas  extrêmes  comme  celui 
de  David  Muller  étaient  rares;  c'était 
sous  d'autres  formes  que  la  révolte  se 
traduisait,  comme  on  le  voit  par  les  aver- 
tissements que  donnait  Oberlin  sur  les 
faux  témoignages  : 

«  Je  prie  mes  chers  paroissiens  de  se  te- 
nir sur  leurs  gardes  quand  ils  sont  sollicités 
de  donner  des  témoignages  d'infirmités  à 
des  garçons  que  Dieu  appelle  à  porter  les 
armes. 

»  Le  gouvernement  punit  les  faux  té- 
moignages de  plusieurs  années  de  fers  ou 
de  galère,  et  Dieu  les  punit  du  gouffre  de 
feu,  car  le  faux  témoignage  est  un  men- 
songe. «  Or  la  part  de  tout  menteur  sera 
»  dans  l'étang  ardent  de  feu  et  de  soufre.  » 
(Apoc.  XXI,  8.) 

»  Bien  loin  de  vous  rendre  coupables 
avec  eux,  exhortez  plutôt  les  jeunes  gens 
et  leurs  parents  à  honorer  la  vocation  de 
Dieu  et  à  la  suivre.  Car  Dieu  agit  par  les 
supérieurs,  et  quiconque  prend  et  charge 
la  croix  que  le  Seigneur  lui  présente  en 
aura  de  la  joie,  de  la  gloire  et  de  la  puis- 
sance éternellement. 

»  Au  lieu  que  ceux  qui  résistent,  dispu- 
tent, murmurent  et  se  soustraient,  en  ré- 
pandront des  larmes  bien  amères,  eux  et 
leurs  parents,  et  tous  ceux  qui  les  ont  ai- 
dés et  conseillés.  » 

L'étendue  du  mal  et  le  souci  que  cela 
causait  au  pasteur  fidèle  se  montrent  en- 
core dans  une  autre  exhortation  qui  n'est, 
bêlas  1  que  trop  de  saison,  toi]yoors  et 
partout  : 


—  Hb  — 


«  Rom.  Xn,  15:  «  Soyez  dans  la  joie  avec 
»  ceux  qui  sont  dans  la  joie  et  pleurez  avec 
>  ceux  qui  pleurerU.  » 

>  Voilà  une  règle  humaine,  aimable  et 
noble.  Tout  homme  qui  a  quelque  senti- 
ment y  souscrira  de  tout  son  cœur. 

»  Mais  sûrement  une  partie  des  garçons 
qai,  ayant  été  appelés  à  tirer  an  sort  pour 
les  armes,  et  n^ont  pas  été  désignés  par  la 
Providence  à  l'honneur  de  défendre  la  pa- 
trie, n'y  ont  pas  pensé  quand  ils  ont  èiit 
éclater  leur  joie  en  présence  de  ceux  qui 
étaient  abattus  et  affligés  parce  que  Dieu, 
qoi  dirige  le  sort,  les  a  appelés  à  Tétat  mi- 
litaire. 

»  C'était  déjà  une  faute  que  de  se  rt'gouir 
si  fortement  de  n'être  pas  appelé  aux  ar- 
mes. Car  quiconque  se  tient  ferme  à  son 
alliance  de  baptême,  se  dévoue  à  Dieu  et 
s  exerce  à  n'avoir  aucune  volonté,  comme 
aucun  autre  empressement  ni  souci  que 
d'être  fidèle  dans  l'état  où  Dieu  le  place,  et 
à  faire  honneur  et  plaisir  à  son  Seigneur 
et  Sauveur  Jésus-Christ,  prêt  à  aller  par- 
tent où  son  Seigneur  l'appelle  et  à  se  ré- 
jonir  parce  qu'il  sait  que  ce  cher  et  fidèle 
Seigneur  l'accompagnera  partout  et  sera 
arec  lui,  comme  il  a  été  avec  David,  et 
Joseph,  et  Daniel,  etc. 

»  Quiconque  donc  se  réjouit  si  excessi- 
vement d'avoir  gagné,  comme  disent  les 
gens  du  monde  qui  n'ont  point  de  Dieu, 
et  d'être  échappé  au  sort,  donne  une  preuve 
publique  qu'il  n'a  ni  obéissance,  ni  con- 
fiance, ni  respect  pour  son  Sauveur,  que 
josque-làil  a  vécu  sans  Dieu,  qu'il  n'est 
qa'nn  païen  qui  a  reçu  le  baptême  pour  son 
malheur. 

»  Mais  si  en  nourrissant  intérieurement 
one  grande  joie  à  cet  égard  on  pèche  griè- 
îement  contre  Dieu,  on  manque  bien  plus 
encore  en  faisant  éclater  cette  joie  en  pré- 
sence de  ceux  qui  sont  affligés  et  abattus 
de  ce  que  le  Seigneur  les  a  désignes  pour 
«enrir  dans  l'état  militaire.  —  Faire  éclater 
sajoie  en  leur  présence,  c'est  les  abattre 
davantage  et  violer  le  commandement  du 
Seigneur  qui  ordonne  de  partager  l'ailiic- 
tion  des  affligés  et  de  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent 

*  Outre  cela,  on  agit  comme  un  homme 
qni  n*a  aucun  sentiment  d'humanité,  ni 
d'honnêteté.  On  montre  uu  cœur  barbare 


et  féroce,  et  on  s'attire  pour  d'autres  occa- 
sions des  tribulations  très  amères,  et  assez 
durables  pour  changer  ce  cœur  cruel  et  le 
faire  devenir  humain  et  compatissant.  » 

Celle  dernière  prévision  d'Oberlin 
(1807)  ne  se  vérifia  que  Irop  lût.  Le  be- 
soin de  soldats  devint  si  grand  quelques 
années  plus  lard  (1809-1812)  qu'un  grand 
nombre  de  jeunes  gens  qui  s'étaient  crus 
libérés  durent  rejoindre  des  drapeaux 
que  la  victoire  commençait  à  déserter  et 
où  le  service  était  plus  pénible  que  ja- 
mais. Mais  le  fidèle  pasteur  n'en  fut  point 
ébranlé:  soumission  aux  autorités  éta- 
blies, comme  organes  de  la  volonté  de 
Dieu,  tel  est  son  grand  principe  dans  ces 
temps  angoissants.  Ce  n'est  pas  ^out,  il 
y  voit  encore  bien  des  enseignements 
que  Ton  trouve  résumés  dans  un  discours 
antérieur  en  date,  mais  dont  le  sens  fut 
certainement  répété  aussi  fréquemment 
que  les  occasions  se  présentaient. 

»  St.  Paul  donne  aux  chrétiens  un  con- 
seil, un  ordre,  une  promesse  et  une  conso- 
lation infiniment  précieuse.  On  n'y  pense 
pas  toujours  et  on  n'en  fait  pas  toujours 
l'usage  convenable. 

»  Le  voici,  Philip.  IV,  6:  Ne  vous  inquiet 
»  tez  de  rienj  mais  en  toutes  choses  présentez 
»  vos  demandes  à  Dieu  par  des  prières  et  des 

*  supplications  avec  des  actions  de  grâces. 
»  Alors  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  toute 

*  intelligence,  gardera  vos  casurs  et  vos  sen- 
»  Uments  en  Jésus-Christ, 

»  Chers  amis,  il  y  a  des  parents  qui  crai- 
gnent et  qui  sont  dans  une  grande  inquié- 
tude pour  leurs  fils  par  rapport  à  la  voca- 
tion aux  armes  et  à  l'état  de  soldat. 

»  Il  est  vrai,  beaucoup  de  parents  ont 
grand  sujet  de  craindre  et  de  frémir  pour 
leurs  fils;  mais  les  parents  qui  sacrifient 
leurs  garçons  à  Di^u,  les  lui  recommandant 
toujours,  et  le  suppliant  sans  relâche  d'en 
faire  des  valets  et  des  servantes  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  ont  tort  de  s'inquié- 
ter. 

»  C'est  à  de  pareils  parents  que  je  de- 
mande: 

»  1»  Qui  est  sage,  Dieu  ou  nous?  —  Vous 
dites:  C'est  Dieu. 
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>  2*  Qui  est  bon,  Dieu  ou  nous?  —  Dieu. 

»  3*  Nos  enfants  peuvent-ils  devenir  va- 
lets de  Jésus-Christ  sans  la  régénération? 
-Non. 

»  4«  Pouvons-nous  la  leur  donner  ?  — 
Non. 

»  b^  Savons-nous  les  moyens  nécessaires 
pour  les  y  conduire?  —  Non. 

»  6^  Dieu  les  y  mènera-t-il  si  nous  le 
lui  demandons  instamment  et  que  nous 
le  laissions  faire?  —  Oui,  assurément. 

»  ?•  Tous  les  fils  qui  restent  au  pays  et 
qui  ne  sont  pas  soldats  deviennent-ils  bons? 
-Non. 

»  8*  Tous  les  soldats  deviennent-ils  mé- 
chants?—  Non,  car  vous  avez  plusieurs 
hommes  très  estimables  qui  ont  porté  les 
armes. 

»  £t  j'ose  ajouter  mes  deux  fils,  qui  ont 
été  appelés  à  l'état  de  soldat,  et  qui  ont 
porté  le  fusil,  c'est-à-dire  Fritz,  qui  a  été 
tué  à  Berg-Zabern,  et  Henri  (car  ponr 
Charles,  il  fut  toujours  officier  de  sauté  et 
ne  porta  jamais  le  fusil).  Mais  ces  deux 
enfants  qui  ont  été  soldats,  sont-ils  deve- 
nus moins  bons,  ont-ils  abandonné  Dieu  et 
le  chemin  de  la  vertu  ^  Non,  au  contraire, 
ils  y  ont  fait  des  progrès  sous  les  armes 
mêmes. 

»  Faites  donc  comme  St  Paul  le  dit,  et 
ne  vous  tourmentez  pas  par  des  inquiétu- 
des mal  placées;  abandonnez  vos  chers  fils 
absolument  à  la  conduite  de  Dieu,  sans  au- 
cune réserve,  ni  condition,  ni  exception. 

»  Ne  vous  inquiétez  point  de  leur  voca- 
tion aux  armes;  mais  dans  cette  chose  aussi, 
présentez  à  Dieu  vos  soucis  par  des  prières 
et  des  supplications,  en  y  ajoutant  tout  de 
suite  des  actions  àe  grâces  et  des  remercie- 
ments, car  vous  avez  affaire  à  un  Père,  qui 
a  plus  de  plaisir  à  vous  rendre  bienheureux 
avec  vos  enfants,  que  vous  ne  pouvez  en 
avoir  à  demander  ou  même  à  recevoir. 

>  £t  en  faisant  ainsi,  la  paix  divine,  qui 
surpasse  toute  intelligence;  un  calme,  une 
tranquillité  ineffablement  douce  et  joyeuse 
remplira  vos  cœurs  et  vos  sentiments  et 
les  gardera  inébranlablement  eu  Jésus- 
Christ.  » 

Nous  n'avons  pas  crainl  de  nous  éten- 
dre quelque  pou  sur  ce  sujet,  d'abord 
parce  quMl  nous  fait  connaître  Oberlin 


par  de  nouveaux  côtés;  mais  aussi,  di- 
sons-le, parce  qu'aujourd'hui  que  des 
bruits  de  guerre  agitent  de  nouveau 
l'Europe,  nous  croyons  qu'il  est  bon  de 
s'y  préparer  et  de  connaître  d'avance  et 
les  devoirs  qui  résulteraient  de  ces  trou- 
bles et  la  manière  de  les  accomplir. 

En  même  temps  qu'Oberlin  s'efforçait 
d'inculquer  le  devoir  de  l'obéissance  à 
toutes  les  lois  divines  et  humaines,  il 
poursuivait  sans  relâche  tous  les  abus, 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  aux  bonnes 
mœurs  ,  non  -  seulement  les  pécl\és 
bruyants  ou  scandaleux,  mais  tout  ce 
qui  sortait  du  bon  ordre.  On  le  voit  en- 
trer à  cet  égard  dans  des  détails  qu'un 
pasteur,  depuis  longtemps  dans  sa  par 
roisse  et  qui  y  a  donné  de  nombreuses 
preuves  de  dévouement  absolu,  pouvait 
seul  se  permettre.  Il  cherche  à  suppri- 
mer «  les  trop  courteset  impudentes  vestes 
des  garçons,  qui  font  honte  à  voir;  »  il 
admoneste  les  Ailes  qui  arrangent  leurs 
cheveux  de  manière  à  se  faire  remarquer 
et  à  faire  mal  penser  d'elles-mêmes  ;  il 
recommande  la  propreté  sous  toutes  ses 
formes,  indiquant  le  pourquoi  de  ses 
demandes  et  les  appuyant  de  la  loi  de 
Dieu  ;  il  cherche  à  supprimer  l'usage  de 
veiller  les  corps  morts,  i  veilles  inutiles 
aux  morts  et  aux  vivants,  mais  qui  sont 
nuisibles  aux  bonnes  mœurs.  ■ 

«  Chers  amis,  dit-il  sur  un  autre  sujet 
analogue,  plusieurs  fois  déjà  je  vous  ai 
exhortés  et  priés  de  ne  plus  faire  casser  de 
nuit  votre  chanvre  ou  lin;  je  réitère  ma 
prière  à  cet  égard.  Les  personnes  qui  ont 
pour  leur  Sauveur,  auquel  nos  âmes  et  les 
âmes  de  nos  enfants  ont  coûté  si  cher,  les 
personnes,  dis-je,  qui  ont  pour  lui  une  étin- 
celle de  reconnaissance,  de  respect  et  d'a- 
mour, comprendront  aisément  la  raison  de 
ma  prière. 

Nous  venons  de  donner  l'un  des  rares 
exemples  où  il  cherche  à  se  faire  enten- 
dre à  demi-mot.  Presque  toujours,  au 
contraire,  il  entre  dans  des  détails  d'une 
précision  nécessaire  assurément  pour  ses 
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aaditenrs,  puisqu'il  les  disait^  mais  qui 
nous  ont  fait  plus  d'une  fois  reculer.  Hais 
si  les  expressions  sont  souvent  triviales, 
les  sentiments  ne  le  sont  jamais;  on  y 
sent  perpétuellement  le  chrétien  que 
t  ronge  son  zèle  pour  la  maison  de  Dieu,  » 
qni  ne  peut  voir  le  mal^  sous  quelque 
forme  qu'il  se  produise,  sans  chercher  i 
récarter.  On  a  vu  de  nombreux  exemples 
de  la  manière  dont  il  s'y  prenait;  une 
page  sur  la  danse  le  montrera  mieux  en- 
core: 

«  Un  mot  aux  cabaretiers  qui  cette  année 
ont  fait  danser. 

>  J'ai  bien  connu  des  cabaretiers  qui,  mal- 
gré les  exhortations  de  leurs  pastears  et  de 
leurs  anciens,  ou  d'autres  personnes  de  bien, 
ont  persisté  à  faire  danser;  mais  je  n'en  ai 
point  connu  qui  aient  prospéré  et  où  le  pu- 
blic attentif  n'ait  pu  voir  les  effets  palpables 
d'one  malédiction  divine,  soit  déjà  pendant 
leur  yie,  soit  sur  leurs  enfants  (j'en  sais  dix 
qû  ont  été  dépossédés  de  leur  maison  pen- 
dant leur  vie). 

>  £t  cela  se  peut-il  autrement?  Le  maître 
dn  del  et  de  la  terre  n'a-t-il  pas  prononcé 
la  malédiction  sur  ceux  par  qui  le  scandale 
anÎTe?  £t  qui  peut  résister  à  sa  malédic- 
tion? 

*  Or  de  pareils  cabaretiers  n'ont-ils  pas 
tenda  an  piège  à  la  jeunesse  rachetée  par  le 
sang  de  Jésus -Christ?  Et  pour  quelques 
profits  temporels,  ils  se  sont  chargés  des 
larmes  de  pères  et  de  mèreaqui  ne  peuvent 
plus  retenir  dans  l'obéissance  même  des  en- 
bnts  qui  auparavant  ne  les  avaient  pas  af- 


>  Et  vous,  mes  chers  garçons  et  filles,  oh  ! 
appliquez-vous  à  faire  plaisir  à  vos  parents 
et  à  réjouir  leur  cœur,  afin  que  leur  béné- 
^rtion  vienne  sur  vous. 

>  Sacrifiez  à  votre  Sauveur  ces  plaisirs 
bnyants  et  échauffants,  et  fuyez  ces  maisons 
dangereuses.  Pour  peu  que  vous  ayez  des 
sentiments  chrétiens,  et  si  Satan  ne  possède 
pas  encore  toutes  les  parties  de  votre  cœur, 
ce  même  cCeur  vous  dira  que  ce  ne  sont  pas 
là  des  maisons  de  Dieu ,  mais  des  maisons 
de  son  adversaire,  le  diable,  qui  se  sert  de 
Tabos  effroyable  de  la  divine  musique  pour 
vous  éloigner  de  Dieu  et  de  l'espérance  fon- 


dée de  jouir  un  jour  et  éternellement  des 
musiques  ravissantes  et  autres  joies  déli- 
cieuses du  ciel. 

«  Je  suis  bien  loin  de  vouloir  damner  qui 
que  ce  soit  ;  je  suis  envoyé  de  Dieu  et  obli- 
gé de  travailler  de  toutes  mes  forces  et  par 
tous  les  moyens  possibles  à  votre  salut,  et 
non  pas  de  vous  damner;  mais  certes  je  ne 
voudrais  pas  danser  un  dimanche  et  le  di- 
manche suivant  être  porté  dans  une  bière 
et  descendu  dans  le  sombre  tombeau.  » 

On  sent  bien  que  des  avertissements 
aussi  vigoureux,  quoique  si  chrétiens,  et 
qui  tranchaient  tellement  dans  le  vif  en 
appelant  toutes  choses  par  leur  nom,  de- 
vaient mainte  fois  blesser  Jusqu'au  fond 
ceux  qui  en  étaient  les  objets  et  qui  ne  se 
rendaient  pas  à  de  tels  appels.  L'opposi- 
tion fut  d'abord  très  vive,  elle  alla  jus- 
qu'aux brutalités  ;  mais  la  sagesse  du  pas- 
teur, son  dévouement  que  tous  devaient 
reconnaître  malgré  tout,  parce  qu'il  était 
vrai  et  incessant,  tempérèrent  peu  à  peu 
les  manifestations  des  mécontentements 
que  la  fidélité  d'Oberlin  suscitait.  A  la 
fin,  si  tous  écoutaient  paisiblement,  la 
malignité  ne  s'en  exerçait  pas  moins  tou- 
tes les  fois  que  le  pasteur  semblait  y  prê- 
ter le  moins  du  monde.  C'est  ce  qui  eut 
lieu  en  particulier  à  l'ocasion  de  nous  ne 
savons  trop  quelle  formalité,  dont  la  pré- 
tendue omission  valut  à  Oberlin  des  criti- 
ques nombreuses.  Il  y  fut  excessivement 
sensible,  car  c'était  à  la  fin  de  sa  car- 
rière, et  selon  sa  coutume  il  aborda  fran- 
chement et  cette  fois  très  vivement  le  sujet 
en  le  portant  en  chaire.  Après  avoir  ex- 
pliqué le  cas,  il  ajoute  : 

«  Au  reste  ce  n'est  pas  de  ce  que  fait  ou 
ne  fait  pas  un  pasteur,  qui  a  un  peu  plus 
d'expérience  que  ceux  qui  le  jugent  et  le 
critiquent;  ce  n'est  pas,  dis-je,  de  ce  que  le 
pasteur  fait  ou  ne  fait  pas  que  les  parois-, 
siens  sont  responsables,  mais  ils  répondront 
de  leur  opiniâtreté  et  continuelle  désobéis- 
sance aux  articles  et  lois  que  le  pasteur  leur 
annonce  au  nom  de  Dieu  et  d'après  la  Pa- 
role et  les  ordres  de  Dieu,...  désobéissance 
qui  attire  sur  le  pays  tant  de  fléaux  et  de 
désastres. 
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>  Les  personnes  qui  ont  trop  de  temps  à 
perdre,  au  lieu  de  faire  leur  propre  salut 
avec  crainte  et  tremblement,  ont  beau  s'a- 
muser ensemble  à  juger  et  critiquer  leur 
pasteur,  au  lieu  de  lui  obéir,  Dieu  ne  man- 
quera pas  de  les  juger  selon  leurs  œuvres, 
et  de  les  châtier  et  punir  d'après  leurs  in- 
nombrables transgressions. 

»  Ceux  qui  se  plaisent  à  juger  et  critiquer 
le  pasteur  ne  sont  pas  ceux  qui  font  leurs 
efforts  pour  entrer  par  la  porte  étroite,  ni 
qui  sont  en  souci  pour  la  seule  chose  néces- 
saire, ni  qui  remplissent  tous  leurs  moments 
par  de  bonnes  œuvres;  —  ce  ne  sont  pas  de 
pareilles  personnes  qui  ont  le  loisir,  ni  le 
goût,  de  juger  et  critiquer  les  actions  d'un 
vieux  serviteur  de  Dieu  auquel  ils  sont  ap- 
pelés à  obéir  et  qui  y  prennent  plaisir. 

»  Nulle  part  il  n'est  dit:  Jugez,  critiquez! 
mais  :  «  Obéissez  à  vos  conducteurs  (ou  pas- 
»  teurs)  et  soyez  leur  soumis,  car  ils  veil- 
»  lent  pour  vos  âmes  comme  devant  en  ren- 
»  dre  compte,  afin  que  ce  qu'ils  font,  ils  le 
»  fassent  avec  joie,  et  non  pas  en  gémissant, 
»  car  cela  ne  vous  tournerait  pas  à  profit.  » 

»  N'a-t-on  pas  continuellement  critiqué 
et  jugé  le  divin  Maître  des  pasteurs,  au  lieu 
de  lui  obéir?  Et  quelles  en  ont  été  les  sui- 
tes? De  grands  fléaux,  et  enfin  la  destruc- 
tion et  la  dispersion. 

»  Ah  1  il  serait  temps  de  s'humilier  devant 
Dieu  et  de  s'appliquer  sérieusement  à  la 
seule  chose  nécessaire,  et  de  crier:  Sei- 
gneur! apprends-nous  à  faire  enfin  ta  vo- 
lonté. » 

On  jugerait  mal  Oberlin,  et  on  tombe- 
rait peut-être  dans  la  faute  qu'il  repro- 
chait à  ses  paroissiens,  si  Ton  croyait  que 
le  ton  du  morceau  précédent  lui  fût  ha- 
bituel quand  il  se  trouvait  personnelle- 
ment en  pause.  C'est  tout  le  contraire. 
Rien  de  plus  doux,  et  nous  ajouterons, 
de  plus  touchant  que  la  manière  dont  il 
se  défend  contre  les  imputations  fâcheu- 
ses qui  ne  lui  manquèrent  pas  plus  qu'el- 
les ne  manqueront  à  tout  pasteur  fidèle. 
Le  Ban-de-la-Roche  avait  un  procès  qui 
traînait  sans  solution  depuis  de  longues 
années  et  qui  fut  enfin  liquidé  en  grande 
partie  par  les  efforts  d'Oberlin.  Les  pa- 
piers de  celui-ci  renferment  sur  ce  sqet 


une  allocution  réellement  charmante  de 
douce  bonhomie  qui  montre  de  quelle 
manière  il  avait  coutume  de  répondre 
aux  reproches  qui  lui  étaient  adressés. 
C'est  par  là  que  nous  terminerons  pour 
aujourd'hui  nos  citations,  certains  de 
laisser  nos  lecteurs  sous  une  impression 
heureuse. 

«  Chers  amis!  M.  Bœckel  me  dit  que  pla- 
sieurs  d'entre  vous  l'ont  prié  de  me  dire 
qu'ils  sont  affligés  de  ce  que  je  parle  si  sou- 
vent contre  le  procès. 

>  Mon  dessein,  chers  amis,  en  cela  n'é- 
tait pas  de  vous  affliger.  Si  j'en  ai  tant  par- 
lé, cela  vient  de  la  douleur  vive  et  conti- 
nuelle que  me  fait  votre  malheur.  Mais  puis- 
que par  mes  paroles  je  ne  puis  plus  y 
remédier,  je  m'abstiendrai  d'en  parler,  et 
même  je  vous  prie  de  m'avertir  et  de  me 
faire  souvenir  de  ma  promesse  s'il  m'arri- 
vait  de  m'oublier. 

«  Mais,  chers  amis,  n'est-ce  pas?  ce  que 
j'insère  dans  la  prière  publique  n'a  rien  qui 
puisse  vous  affliger?  savoir,  pour  demander 
que  Dieu,  Dieu  même,  veuille  y  mettre  fin, 
et  une  fin  telle  que  son  nom  puisse  en  être 
glorifié. 

»  Joignez  donc  vos  prières  et  vos  instan- 
ces aux  miennes,  car,  chers  amis,  quoi  que 
Ton  vous  dise,  il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui 
puisse  sauver  de  la  main  des  avocats,  quand 
on  y  est  une  fois  pris,  et  si  Dieu  dans  sa  mi- 
séricorde ne  vous  en  retire,  vous  mourrez 
tous  sans  en  avoir  vu  la  fin,  comme  vos  pè- 
res sont  morts  sans  l'avoir  vue,  malgré  les 
belles  apparences  et  les  promesses  positives 
des  avocats. 

»  Mais  Dieu  peut  aider,  et  il  le  pourrait 
quand  même  tout  l'enfer  aurait  conspiré 
contre  vous. 

»  Ecoutez  ce  qui  est  arrivé  à  Strasbourg. 

»  Une  veuve  marchande  devait  un  capital 
à  un  marchand  qui  semblait  être  de  ses  amis. 
Mais  ce  marchand,  par  des  pratiques  d'une 
ruse  infernale,  sut  faire  monter  la  dette  jus- 
qu'à la  somme  de  cinquante  mille  livres  qnî 
formait  à  peu  près  toute  la  fortune  de  la 
veuve,  de  sorte  que  le  marchand  aurait  at- 
tiré à  lui  la  maison  et  tout  le  commerce  de 
sa  débitrice,  toute  sa  subsistance  et  celle  de 
ses  enfants. 

»  Quand  il  en  fut  là,  il  insinua  très  poli- 
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ment  qu'a  désirait  d'être  remboursé  pour 
£Bdre  un  achat  considérable,  et  c'est. alors 
seulement  que  la  veuve  apprît  qu'il  récla- 
mait une  somme  aussi  exhorbitante,  qu'elle 
n'avait  jamais  reçue  de  lui,  et  qui  n'avait 
pu  se  former  par  accumulation  de  la  rente, 
parce  qu'elle  payait  ré^lièrement  l'inté- 
rêt de  la  véritable  créance. 

»  La  veuve  fut  saisie  d'effroi  à  cette  dé- 
couverte, elle  et  toute  sa  famille.  On  en 
vint  aux  juges.  Ceux-ci,  bourgeois  de 
Strasbourg,  connaissaient  fort  bien  le  carac- 
tère des  deux  parties;  ils  savaient  que  la 
veuve  était  une  personne  d'honneur  et  de 
probité,  et  que  son  adversaire  était  un 
homme  msé,  avare,  hypocrite  et  fripon. 
Mais  ce  n'était  pas  là-dessus  qu'ils  pou- 
ytàeat  prononcer,  car  il  y  a  tout  autres  rè- 
gles qui  décident. 

»  Les  juges  devinèrent  même  bientôt  par 
quels  moyens  cette  fraude  avait  pu  s'opérer, 
mais  l'avocat  de  l'oppresseur  fit  si  bien 
valoir  les  prétendus  droits  et  preuves  de 
son  client,  qu'il  fallait  ruiner  et  perdre  la 
veuve  d'après  les  formes  du  barreau.  Les 
juges  pourtant  en  eurent  pitié  ;  ils  différè- 
rent de  prononcer  la  sentence  et  avertirent 
amicalement  la  veuve  qu'elle  ne  pouvait  ga- 
gner son  procès. 

»  Il  ne  lui  restait  qu'une  seule  ressource, 
un  seul  moyen  de  se  sauver.  Elle  recourut 
à  Dieu,  elle  et  ses  enfants  et  plusieurs 
amis  qui  se  joignirent  à  eux. 

»  Et  voilà,  quand  tout  était  désespéré, 
tout  changea  subitement.  Dieu  fit  tomber 
SOT  l'oppresseur  les  frayeurs  de  l'enfer.  D 
fiit  saisi  d'une  angoisse  si  terrible  qu'il  ne 
pot  plus  ni  manger,  ni  dormir,  ni  vaquer  à 
ses  affaires.  H  fut  obligé  de  venir  lui-même 
confesser  son  tort  et  sa  méchanceté,  et  de- 
mander pardon  à  la  veuve  et  aux  juges. 

»  Et  ceux-ci  et  tous  les  gens  de  bien 
louèrent  Dieu  d'avoir  exaucé  les  soupirs  et 
les  larmes  de  la  veuve  opprimée,  et  donné 
une  fin  si  merveilleuse  à  ce  procès. 

>  Ce  Dieu,  cLers  amis,  il  vit  encore.  Il 
veut  être  le  vôtre,  si  vous  voulez  être  siens. 
Donnez-vous  à  lui,  implorez-le  avec  humi- 
Jité  et  persévérance,  et  son  nom  sera  glo- 
rifié par  votre  délivrance.  » 

(La  note  au  prochain  numéro.) 


REVUE  CRITIQUE. 

Poésies  de  Henri  Durand, 4«  édition'. 

On  a  donc,  en  moins  de  vingt  ans,  publié 
quatre  éditions  des  vers  laissés  par  Henri 
Durand.  J'en  suis  tout  heureux  et  un  peu 
surpris.  Je  me  figure  le  plaisir  attendri  de 
son  frère  en  complétant,  en  décorant  de 
son  mieux  le  joli  volume  que  je  viens  de 
parcourir; je  vois  une  mère  sourire  à  cette 
faveur  persistante,  à  cette  modeste  gloire 
d'un  fils  longtemps  et  doucement  pleuré; 
je  pense  au  cercle,  nombreux  encore,  des 
amis  qui  s'en  réjouissent,  et  je  me  rappelle 
les  jours  passés.  Vingt  ans  ne  font  pas  en- 
core l'immortalité  ;  mais  c'est  un  présage,  et 
certainement  il  y  a  quelque  chose  d'inté- 
ressant à  voir  s'affermir  ainsi  une  réputa- 
tion toute  locale,  qui  n'a  jamais  percé,  si 
peu  que  ce  soit,  au  delà  des  monts,  qui  n'a 
pas  reçu  l'ombre  d'une  consécration,  pas 
même  une  mention  pariMenne.  Cela  prouve 
mieux  encore,  il  me  semble,  que  la  fortune 
tardive  des  Vinet  et  des  Tôpffer,  mieux  que 
les  théories  ingénieuses  de  M.  Steinlen, 
que  nous  avons  réellement  quelque  chose 
à  nous,  puisque  nous  commençons  nou«:- 
mêmes  à  y  croire.  Cest  un  argument  de 
plus,  un  argument,  hélas!  comme  les  antres, 
à  l'usage  des  gens  convaincus,  contre  le 
parti  qui,  sous  prétexte  de  langue,  voudrait 
nous  donner  à  Paris.  D  y  a  pourtant  bien 
en  nous  un  petit  rameau  d'individualité  na- 
tionale, une  façon  particulière  d'exister  et 
de  comprendre  l'existence,  une  nuance  de 
la  civilisation,  dont  la  disparition  serait 
sentie. 

Il  est  vrai  que  sur  le  sol  même  du  pays, 

*  Poésies  de  Henbi  Ouband,  précédées  d*une  no- 
tice biographique  par  il.  Vinett  4*  édition,  accom- 
pagnée d'un  portrait  de  Tauteur,  de  douze  vues 
prises  dans  les  Alpes  vaudoises  et  des.sinées  sur 
pierre  par  L.  Durand^  et  de  quelques  poésies  mi- 
ses en  musique  par  divers  compositeurs.  —  Lau- 
sanne, Georges  Bridel  éditeur.  1  vol.  in-4a  bro- 
ché 5  fr.  ;  reUé  6  fr.  50. 
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ce  rameau  est  exposé  à  bien  des  influences 
contraires;  que  cette  manière  de  sentir,  qni 
fait  Toriginalité  de  nos  poStes  et  de  nos 
critiques,  est  répulsive  à  nombre  de  gens 
parmi  nous,  que  dirai-je,  peut-être  au 
grand  nombre.  Sa  destinée  en  fait  preuve. 
Qu'est-ce  qui  représentait  plus  fidèlement 
cette  variété  de  la  civilisation  que  TAca- 
démie  de  Lausanne  vers  1840,  à  Tépoque 
où  notre  jeune  poëte  en  égayait  les  travaux 
par  ses  chansons,  à  cette  époque  si  douce 
au  cœur  de  ceux  qui  Font  traversée,  où  les 
savants  de  TAllemagne  et  de  Tltalie  ai- 
maient à  se  fixer  parmi  nous,  où  les  poëtes 
du  Nord,  où  les  critiques  les  plus  pénétrants 
de  la  France,  voulaient  y  passer  au  moins 
quelque  temps  et  s'inspirer  de  notre  vie, 
tout  en  nous  versant  leurs  trésors;  où  mille 
nœuds  d'étroite  amitié  unissaient  les  maî- 
tres et  les  élèves,  où  les  auditoires  de  notre 
vieux  collège  bernois  devenaient  trop  petits 
pour  recevoir  le  nombre  toujours  croissant 
des  auditeurs?  Cette  vie  universitaire  nais- 
sante était  doace,  elle  était  belle,  matériel- 
lement avantageuse  au  pays  et  singulière- 
ment inoffensive,  et  cependant  le  pays  n'a 
pas  trouvé  de  repos  qu'il  ne  l'eût  détruite. 
Ce  Vinet,  notre  pure  gloire,  auquel  on  tra- 
vaille aujourd'hui  à  faire  un  monument,  sa 
renommée  déjà  si  brillante  ne  l'a  pas  pré- 
servé de  la  destitution,  et  l'on  doit  savoir 
quelque  gré  de  leur  franchise  à  ceux  qni 
l'ont  prononcée. 

On  ne  voudrait  pas  se  plaindre,  moins 
encore  contester  le  droit  du  pays.  Parmi 
les  lecteurs  de  cet  article,  quelques-uns  as- 
sistaient sans  doute  au  banquet  d'adieu  of- 
fert par  les  étudiants  à  leurs  anciens  maî- 
tres au  moment  de  leur  séparation.  Us  se 
souviennent  des  paroles  de  paix  et  d'amour 
fraternel  qui  furent  alors  prononcées. Quel- 
qu'un d'eux,  peut-être,  n'a-t-il  pas  oublié 
que  l'un  des  plus  jeunes  d'enfre  les  anciens 
professeurs  vaudois,  essaya  de  porter  un 
toast  à  la  révolution  de  février  1845,  pre- 
mier acte  de  vie  propre  d'un  peuple  dont 


les  destinées  avaient  été  jusqu'alors  le  con- 
tre-coup des  grands  événements  européens, 
qui  maintenant  commençait  seulement  à 
marcher  sans  lisière,  qui  chancelait  peut- 
être  aux  premiers  pas,  mais  dont  les  genoux 
s'affermiraient.  Il  voulait  réconcilier  ses 
auditeurs  avec  des  événements  qui  les  frap- 
paient tous  dans  leurs  intérêts,  leurs  espé- 
rances et  leurs  affections.  Il  fut  écouté  sans 
impatience.  Aujourd'hui  que  ses  pressenti- 
ments semblent  se  réaliser,  que  les  passions 
hostiles  ne  dominent  plus,  et  que  le  pays 
se  réorganise  par  le  jeu  pacifique  des  insti- 
tutions, peut-être  n'aurait-il  plus  la  même 
confiance.  B  a  compris,  du  moins,  et  bien 
d'autres  avec  lui,  sans  doute,  avaient  com- 
pris par  l'expérience  des  quinze  dernières 
années,  que  les  tendances  élevées  ont  ra- 
rement la  puissance  et  le  droit  de  diriger 
l'activité  d'un  peuple  libre,  que  leurs  par- 
tisans ne  sont  nulle  part  très  nombreux,  et 
que,  du  côté  politique,  elles  ne  doivent  guère 
avoir  d'ambition  plus  haute  que  celle  de  se 
faire  pardonner. 

Ces  tendances  qni,  vers  1840,  cherchaient 
à  se  réaliser  dans  la  vie  publique  avec  un 
succès  éphémère,  n'ont  pas  succombé  à 
l'explosion  de  haine  qui  a  jeté  tant  de  nos 
compatriotes  dans  l'exil;  elles  travaillent 
à  se  reconstituer  sous  une  autre  forme,  et 
l'on  peut  bien  dire  qu'elles  sont  le  trait  ca- 
ractéristique de  notre  vie  intellectuelle  et 
morale,  puisque,  malgré  tout,  rien  ne  les  a 
remplacées,  puisque  rien  ne  s'est  produit  à 
côté  d'elles.  Stériles  ou  fécondes,  dignes  de 
sympathie  ou  de  mépris,  elles  vivent  et 
rien  autre  n'a  pu  prendre  racine;  le  despo- 
tisme dirigé  contre  elles  s'y  est  usé,  quoi- 
qu'une minorité  seulements'y  rattache;  elles 
se  confondent  avec  notre  vie  nationale,  si 
bien  qu'il  ne  reste  d'autre  ressource  à  leurs 
ennemis  que  d'effacer  notre  nom  de  la  liste 
des  peuples. 

Ces  tendances,  qui  se  compliquent  en  se 
précisant  dans  des  individualités  littéraires 
plus  fortes,  nous  ne  les  trouvons  nulle  part 
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aussi  simplement  accusées  qne  dans  les 
poésies  d'Henri  Durand.  Miroir  naïf  de 
nos  affections  comme  de  nos  montagnes, 
leur  popularité  honore  notre  jeunesse. 
Qu'elles  soient  chères  à  ceux  qui  les  ont 
Tues  éclore,  cela  s'entend  assez,  puisqu'elles 
expriment  avec  une  fidélité  singulière  l'état 
des  esprits  dans  notre  patrie,  au  moment 
fugitif  où  tout  ce  qu'ils  aimaient  semblait 
fleurir;  mais  que  ceux  qui  naissaient  quand 
Durand  s'en  alla,  l'aiment  aussi,  que  ceux 
qui  ne  savent  de  la  Suisse  française  que  ce 
qu'en  ont  montré  les  quinze  dernières  an- 
nées comprennent  encore  cette  inspiration, 
ceci  nous  touche  et  condamne  nos  décou- 
ragements. 

Les  vers  d'Henri  Durand  sont  restés 
sous  le  patronage  de  la  société  de  Zofin- 
gue,  au  milieu  de  laquelle  ils  se  sont  pro- 
duits. Ils  témoignent  de  l'esprit  qui  ani- 
mait, il  y  a  vingt  ans,  la  société  de  Zofin- 
gue,  grande  preuve  de  la  bonté  de  Dieu  à 
notre  égard,  grande  douceur  pour  ceux  qui 
eurent  l'honneur  d'en  faire  partie,  grande 
&vesr  et  grande  responsabilité.  Nous  n'é- 
prouvons pas  le  moindre  embarras  en  en 
parlant  ici,  car  l'esprit  de  cette  association 
de  jeunes  gens,  c'était  tout  simplement  le 
christii^nisme,  christianisme  sans  formules 
et  sans  applications  bien  précises,  très  iné- 
galement accepté  sans  doute  par  les  mem- 
bres de  la  société,  on,  pour  parler  plus 
exactement,  de  la  section.  Réel  toutefois 
cbez  les  membres  les  plus  influents,  il  aspi- 
rait, comme  on  le  voit  dans  les  vers  de  no- 
tre ami,  à  sanctifier  la  vie  entière  sans  la 
mutiler.  De  jeunes  amours,  uniques,  chas- 
tes, et  seulement  en  vue  d'une  union  dont* 
on  pressentait  la  sainteté,  comme  Durand 
en  parles!  bien  dans  ses  vers  à  V Espoir^; 
encore  ne  s'en  ouvrait-on  guère  et  crai- 
gnait-on d'y  laisser  trop  reposer  sa  pensée. 
Le  plaisir,  on  le  saluait  sous  la  forme  de 
courses  fatigantes  à  travers  les  précipices 
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de  nos  montagnes  Jusqu'aux  sommets  d'où 
l'on  embrasse  une  lointaine  perspective,  où 
l'on  aperçoit  les  plus  hautes  sommités,  où 
l'on  respire  un  air  parfaitement  pur,  où  l'on 
adore  Dieu  dans  le  silence.  On  aimait  son 
pays  d'un  amour  respectueux  encore,  peut- 
être  riche  en  ill  osions,  mais  on  sentait 
pourtant  ce  qui  lui  manquait,  on  voulait 
l'acquérir  pour  le  lui  donner,  on  s'appli- 
quait à  le  comprendre  avec  l'ambition  de  le 
servir  plus  tard,  on  se  plaisait  à  peindre 
ses  beautés,  on  aurait  voulu  de  la  gloire, 
mais  pour  l'en  parer,  on  était  jaloux  sur- 
tout de  sa  gloire  devant  Dieu,  de  ses  pro- 
grès dans  la  vérité  et  dans  l'amour.  Nobles 
aspirations,  auxquelles  manquait  pourtant 
un  peu  de  sévère  énergie,  un  peu  plus  de 
méthode,  de  persévérance  et  d'indépen- 
dance dans  le  travail. 

Telle  est  l'atmosphère  où  nous  placent 
les  vers  d'Henri  Durand.  Je  cherche  en  vain 
dans  ce  recueil,  trop  connu  parmi  nous 
pour  en  citer  des  pages  entières,  quelques 
vers  assez  puissants  pour  le  résumei:.en 
commandant  l'attention  même  des  plus  in- 
différents ;  je  trouve  à  côté  de  quelques  né- 
gligences, de  quelques  chevilles,  une  foule 
de  choses  jeunes,  aimables,  naturelles,  bien 
senties  et  mélodieusement  exprimées,  mais 
je  ne  sais  à  laquelle  me  fixer. 

Dans  une  introduction  poétique  où  l'é- 
diteur, M.  le  pasteur  Louis  Durand,  suivant 
avec  bonheur  une  voie  déjà  tentée,  a  repré- 
senté sous  les  traits  d'une  ascension  alpes- 
tre le  chemin  de  notre  àme  des  lieux  bas  à 
la  pure  lumière,  il  a  bien  résumé  l'inspi- 
ration dominante  de  ce  recueil,  désor- 
mais classé  dans  notre  modeste  trésor. 
Il  l'a  enrichi  de  quelques  mélodies  qui  se- 
ront très  bien  reçues,  et  d'une  douzaine  de 
vues  alpestres,  qui  sont  à  la  fois  une  illus- 
tration des  vers  et  comme  un  supplément  de 
biographie.  Le  dessin  lithographique  rend 
bien  faiblement  les  effets  de  perspective  et 
l'ossature  des  montagnes  dans  des  propor- 
tions aussi  restreintes;  le  tirage  aussi  est 
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imparfiiit,  et  c'est  dommage,  car  les  crayons 
noas  semblent  aussi  bien  faits  que  les  sites 
sont  bien  choisis.  L'exécution  typographiqne 
du  volume  lui-même  est  en  revanche  par- 
faitement soignée. 

CH. SECRÉTAN. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

GONTEMPORAINB. 

Quelques  détails  sur  le  réveil  reli- 
gieux de  Tasile  des  orphelins  à 
Elberfeld*. 

Lorsque  les  directeurs  de  l'asile  des  or- 
phelins à  Elberfeld  lurent  l'appel  adressé 
par  l'Alliance  évangélique  à  tous  les  chré- 
tiens pour  les  engager  à  s'unir  en  prières 
pendant  la  seconde  semaine  de  janvier  de 
cette  année,  ils  se  sentirent  pressés  de  de- 
mander tout  particulièrement  à  Dieu  la 
conversion  de  leurs  élèves,  dont  la  grande 
légèreté  venait  souvent  les  affliger.  Cette 
prière  les  fortifia  et  leur  donna  un  courage 
nouveau  pour  continuer  l'œuvre  difficile  de 
l'éducation  des  orphelins,  quoique  alors  ils 
ne  pussent  prévoir  la  manière  extraordi- 
naire dont  le  Seigneur  allait  se  manifester 
à  eux. 

Le  13  janvier,  dernier  jour  de  la  semaine 
de  prière,  pendant  la  récréation,  une  des 
plus  grandes  jeunes  filles  resta  sérieuse  et 
silencieuse,  sans  vouloir  prendre  part  aux 
jeux  de  ses  compagnes.  Elle  alla  auprès  du 
directeur  de  la  maison  et  se  plaignit  d'une 
grande  angoisse  spirituelle.  Celui-ci  l'en- 
gagea à  regarder  au  Sauveur,  l'assurant 
qu'elle  trouverait  auprès  de  lui  la  paix  et 
le  pardon  de  ses  péchés.  Elle  parut  plus 
calme  et  pria  avec  ferveur  pendant  toute  la 
semaine  ;  enfin  le  Seigneur  exauça  sa  prière 
enfantine  en  lui  accordant  une  foi  joyeuse 
et  une  paix  céleste. 

*  Nous  devons  à  Tobligeance  d'un  de  nos  amis 
qui  habite  Elberfeld,  la  communication  des  faits 
que  l'on  va  lire,  et  qui  ont  vivement  ému,  en  sens 
divers,  la  population  de  la  ville  où  ils  se  sont  pas- 
sés. Il  y  a  là  un  grand  encouragement  à  la  prière. 
Puissions-nous  y  être  attentifs  !  et  veuille  le  Sei- 
gneur nous  répondre  par  de  semblables  effusions 
de  «on  Esprit.  (Aêd.) 


Une  autre  petite  fille  vint  auprès  du  di- 
recteur, se  plaignant  également  d'angoisse 
intérieure  et  du  sentiment  de  ses  péchés^  et 
lui  demanda  la  permission  de  se  retirer  tous 
les  soirs  dans  une  chambre  inhabitée  pour 
prier. 

Peu  à  peu  les  mêmes  symptômes  se  ma- 
nifestèrent chez  plusieurs  jeunes  filles  de 
l'établissement;  elles  vinrent  ouvrir  leur 
cœur  au  directeur  qui,  après  les  avoir  ins- 
tamment recommandées  à  Dieu,  les  engagea 
à  prier  ensemble  pour  elles-mêmes  et  pour 
leurs  compagnes. 

Le  28  janvier,  pendant  le  repas  du  soir, 
le  directeur  fut  appelé  auprès  d'un  jeune 
garçon  qu'il  trouva  assis  sur  l'escalier  et 
criant  à  haute  voix  :  <  Bon  Sauveur,  par- 
donne-moi mes  péchés.  »  —  «  Dieu  veuille 
que  tous  vous  vous  prosterniez. ainsi  devant 
le  Seigneur,»  dit  le  directeur  aux  enfants 
qui  accouraient;  puis  il  prit  le  jeune  gar- 
çon auprès  de  lui,  ainsi  que  deux  autres  qni 
pleuraient  sur  leurs  péchés,  et  pria  avec 
eux. 

Au  même  moment  quatre  jeunes  gens, 
réunis  dans  une  chambre  de  bains,  criaient 
au  Seigneur  pour  obtenir  grâce;  lorsqu'ils 
furent  couchés,  comme  ils  ne  pouvaient 
dormir,  ils  se  levèrent  et  allèrent  à  la  salle 
d'étude,  où  toute  la  nuit  se  passa  en  prières 
et  supplications.  Ils  supportèrent  patiem- 
ment le  lendemain  les  plaisanteries  et  les 
moqueries  de  leurs  camarades,  et  profitè- 
rent de  chaque  instant  de  liberté  pour 
chanter  des  cantiques  et  lire  la  Parole  de 
Dieu;  sept  jeunes  garçons  se  joignirent  anx 
premiers,  pressés  également  par  le  senti- 
ment de  leurs  péchés,  et  tous  ensemble  de- 
mandèrent au  Seigneur  secours,  grftce  et 
pardon,  et  son  Saint-Esprit  pour  eux- 
mêmes  et  pour  tous  les  habitants  de  la  mai- 
son. 

Dans  une  réunion  qu'ils  eurent  le  31  jan- 
vier, un  enfant  de  10  ans  prit  la  parole  : 
«  Vous  savez^  dit-il,  que  l'hypocrisie  est  un 
grand  péché,  car  il  est  écrit  que  les  hypo- 
crites n'hériteront  pas  le  royaume  des  cieux. 
J'engage  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  sincères 
à  se  retirer.  »  Personne  ne  sortit  Alors  un 
jeune  garçon,  âgé  de  14  ans  prononça  une 
prière  ardente,  certainement  inspirée  par 
l'Esprit  de  Dieu;  un  autre  lut  le  chapi- 
tre XXI  de  l'Apocalypse,  qui  fut  expliqué 
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par  on  tout  petit  garçon.  Le  directeur  se 
Dit  à  genoux  et  pria  à  hante  voix  ;  Témo- 
tioD  des  enfants  était  si  grande  qu'après  lui 
ils  prirent  de  nouveau  la  parole,  chacun 
d'eux  exposant  au  Seigneur  le  désir  de  son 
Goear. 

Après  une  réunion  de  prière  pour  les 
maîtres  de  rétablissement,  à  laquelle  plus 
de  60  orphelins  assistèrent,  quelques-uns 
d*eDtre  eux  se  rassemblèrent  dans  une  cave 
ponr  demander  à  Dieu  de  purifier  leurs 
rœnrs  et  de  les  rendre  capables  de  réjoair 
le&rs  bienfaiteurs  par  une  bonne  conduite. 
UDjeane  garçon,  ftgé  de  14  ans,  qui  jus- 
qa^àlors  s'était  moqué  du  réveil,  prétendant 
œ  pas  avoir  de  conscience  et  disant:  «  Lors 
même  que  tous  se  convertiraient,  je  ne  veux 
pis  me  convertir;  »  se  coucha  de  bonne 
lieare.«  Je  dormirai  tranquillement,  dit-il, 
pendant  que  les  autres  prieront.  »  Mais  il 
ne  pot  trouver  le  sommeil,  car  on  priait 
poar  hii.  Apprenant  que  son  intime  ami 
s'était  joint  à  la  petite  congrégation,  il  s'é- 
eria:  «  Ma  force  est  à  moitié  brisée.  »  Il  se 
lc?a  et  descendît  à  la  cave  où  il  trouva  son 
ami  intercédant  pour  lui  avec  les  autres  en- 
fants. Dans  une  grande  angoisse,  croyant 
avoir  commis  le  péché  contre  le  Saint-Esprit, 
il  tomba  à  genoux  en  pleurant  et  criant,  et 
iTCc  des  convulsions  si  violentes,  qu'on  dut 
le  porter  dans  son  lit.  Le  lendemain  sa  ré- 
sistance était  vaincue,  mais  il  n'avait  pas 
encore  la  foi  et  soupirait  après  la  paix  de 
Keo.  Les  maîtres,  les  enfants  réunis  autour 
âe  son  lit,  prièrent  et  chantèrent  des  can- 
tiques et  Ini  lurent  des  passages  de  la  Bible  ; 
il  ebereha  lui-même  de  sa  main  tremblante 
les  chapitres  qu'il  désirait  entendre,  entre 
I  «rtitt  le  Psaume  XXIII,  qui  parut  le  trans- 
porter. Puis  il  dicta  un  cantique,  dont  la 
traduction  suivante  reproduit  fidèlement  les 
idées: 

Uissez-moi,  terrestres  biens  ! 
tesl  toi  seul  qui  me  soutiens, 

Jésus,  toi  que  j*airae! 
LaÎMes-moi,  frivole  honneur, 
Qui  n'éloignez  du  Sauveur 
Par  votre  attrait  même  ! 
Qu'importe  de  souffrir  ? 
Qu'importe  de  mourir, 
Pourvu  que  Jésus  m'aime  ? 

Le  directeur  pria  avec  lui  pendant  la  soi- 
r^;  le  jeune  garçon  plus  calme  joignit  les 


mains  et  murmura:  «  Seigneur,  toi  qui  as 
sauvé  tant  de  pécheurs^  viens  aussi  à  mon 
secours!»  Enfin  il  s'endormit,  et  lorsqu'il 
se  réveilla,  son  angoisse  avait  fait  place  à  la 
paix  de  Dieu  qui  dès  lors  ne  l'a  pas  quitté. 

Cette  conversion  frappante  fit  une  si 
grande  impression  sur  les  orphelins  que  ce 
jour-là,  comme  au  temps  des  apôtres,  plu- 
sieurs furent  ajoutés  à  l'Eglise  pour  être 
sauvés.  L'asile  renfermait  des  enfants  de 
communions  différentes  qui  tous  subissaient 
l'influence  du  réveil,  car  l'Esprit  souffle  où 
il  veut. 

H  y  eut  une  réunion  de  prières  le  2  fé- 
vrier au  soir,  pour  remercier  le  Seigneur  des 
bénédictions  de  la  semaine;  outre  les  adul- 
tes, environ  120  enfants  y  assistaient.  Après 
le  chant  et  la  prière,  un  des  sous-mattres 
lut  un  chapitre  de  la  Bible;  comme  il  allait 
prononcer  la  bénédiction,  un  enfant  de  10 
ans  commença  à  prier  avec  tant  de  ferveur 
et  de  foi  que  toute  l'assemblée  en  fut  émue; 
d'autres  prirent  la  parole  après  lui,  et  le 
jeune  garçon  qui  la  veille  avait  eu  des  con- 
vulsions, remercia  le  Seigneur  de  sa  guéri- 
son  merveilleuse;  mais,  l'émotion  l'interrom- 
'  pant,  on  dut  l'emporter  à  l'infirmerie,  où 
bientôt  on  l'entendit  chanter  des  cantiques 
avec  les  autres  petits  malades.  Cet  incident, 
ces  prières  enfantines  et  ferventes  impres- 
sionnèrent si  vivement  les  jeunes  filles  que 
plusieurs  sanglotaient  et  pleuraient  ;  beau- 
coup d'adultes  et  déjeunes  garçons  ne  pou- 
vaient  retenir  leurs  larmes.  Les  prières  qui 
furent  encore  prononcées  augmentèrent  l'a- 
gitation de  l'assemblée  qui  ne  se  sépara  que 
fort  tard.  Alors  des  chants  de  louange  et  de 
reconnaissance  retentirent  dans  toute  la 
maison;  plusieurs  cependant  pleuraient  en- 
core sur  leur  état  de  péché;  le  directeur  et 
les  maîtres,  occupés  à  prier  avec  eux  et  à 
les  consoler,  ne  purent  trouver  le  sommeil 
tant  leur  cœur  était  agité.  Cette  nuit-là  il 
se  convertit  beaucoup  d'enfants  au  Seigneur. 

Le  dimanche  3  février,  la  réunion  du  soir 
fut  plus  nombreuse  encore  que  la  veille- 
Le  mouvement  religieux  se  manifesta  par- 
ticulièrement parmi  les  jeunes  filles.  Les 
plus  petites,  âgées  de  6  à  8  ans,  se  mirent 
à  prier  à  haute  voix  dans  leuis  lits,  deman- 
dant à  Dieu  avec  larmes  de  leur  pardonner 
leurs  péchés  et  de  répandre  son  Saint-Es- 
priUsur  elles-mêmes,  sur  leurs  compagnes 
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et  sur  leurs  maîtres.  Lorsque  le  directeur 
entra  dans  le  dortoir,  retenu  d'abord  par 
d'autres  Jeunes  filles  avec  lesquelles  il  avait 
dû  prier,  il  trouva  les  petites  filles  agenouil- 
lées dans  tous  les  coins  de  la  chambre,  pleu- 
rant et  criant  à  Dieu  pour  obtenir  gr&ce  et 
miséricorde.  Bans  Témotion  de  son  cœur, 
il  supplia  le  Seigneur  d'avoir  compassion  de 
tous  les  enfants  de  la  maison  et  de  faire  de 
chacun  d'eux  une  pierre  vive  dans  l'édifice 
spirituel  de  son  temple.  Lorsqu'il  se  tut,  on 
entendit  de  tous  côtés  les  jeunes  filles  prier 
à  haute  voix;  peu  à  peu  le  calme  se  réta- 
blit, et  vers  minuit  les  enfants,  assises  soit 
dans  les  corridors,  soit  sur  les  escaliers, 
chantèrent:  «  Nous  voici,  roi 4e  gloire,  fiiis- 
nous  monter  jusqu'à  ton  trône,  etc.,  »  ainsi 
que  d'autres  cantiques.  Le  lendemain,  plu- 
sieurs d'entre  elles  possédaient  la  paix  de 
Dieu,  d'autres  luttaient  encore. 

Un  jeune  homme,  externe  de  l'établisse- 
ment, vint  à  la  réunion  de  prière  du  4  fé- 
vrier, attiré  par  une  force  invisible;  plu- 
sieuw  fois  il  fut  sUr  le  point  de  rebrousser 
chemin,  mais  le  Seigneur  fut  plus  fort  que 
lui  ;  l'impression  qu'il  y  reçut  fut  telle  qu'a- 
près de  longs  et  pénibles  combats,  il  obtint 
une  foi  vivante  et  une  paix  complète. 

Quelques  enfants,  saisis  de  la  tristesse 
selon  Dieu,  tombèrent  tout  à  fait  malades, 
et  bientôt  un  grand  nombre  d'entre  eux 
durent  être  portés  à  l'infirmerie  au  milieu 
de  vives  angoisses  et  même  de  convulsions  ^ 
Mais  conservant  toute  leur  connaissance, 
ils  demandaient  constamment  qu'on  priât 
avec  eux  ;  soit  les  maîtres,  soit  les  enfants 
déjà  convertis,  les  consolaient  et  les  encou- 
rageaient, priant  avec  tant  de  ferveur  et  de 
foi  que  certainement  les  anges  du  ciel  du- 
rent s'en  réjouir. 

Des  unions  de  prière  se  formèrent  parmi 
les  jeunes  garçons  et  les  jeunes  filles;  lors- 
que sans  être  vu  on  pouvait  les  entendre 
s'adresser  à  Dieu  avec  ferveur,  simplicité 
et  foi,  on  se  sentait  pressé  de  bénir  le  Sei- 
gneur, qui  tire  sa  louange  de  la  bouche  des 


<  On  a  vu  quelquefois  dans  les  réveils  les  plus 
beaux  et  les  plus  féconds  en  bons  fruits  des  effets 
physiques  semblables.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  dire,  d'après  des  nouvelles  plus  récentes, 
que  ces  états  nerveux  et  contagieux  n*ont  été  que 
momentanés. 


enfants.  Voici  la  prière  d'un  petit  garçon 
âgé  de  10  ans  : 

«  Mon  Dieu,  tu  vois  que  nous  sommes 
devenus  paresseux  à  prier  ;  moi  aussi  je  sois 
devenu  paresseux,  je  voudrais  ne  plus  l'être 
et  je  te  prie  de  me  pardonner.  Je  te  remer- 
cie de  jn'avoir  placé  dans  cette  Tnaison; 
nous  pensions  tous  que  nous  n'y  serions  pas 
heureux,  mais  nous  voyons  maintenant  que 
nous  y  avons  été  conduite  pour  notre  bien. 
Seigneur ,  bénis  cette  maison  !  Il  y  a  long- 
temps que  nous  n'avons  prié  pour  les  chré- 
tiens de  Syrie;  Seigneur,  viens  à  leur  aide! 
mais  bénis  aussi  leurs  persécuteurs,  les 
mahométans  !  ils  ont  une  fausse  religion  et 
suivent  un  faux  prophète,  mais  ils  sont  plus 
fidèles  à  leur  Coran  que  nous  à  notre  Bi- 
ble. Seigneur,  viens  au  secours  des  pauvres 
Hollandais,  qui  ont  beaucoup  à  souffrir  des 
inondations!  Seigneur,  aie  pitié  de  nous 
tous  !  Seigneur,  aie  pitié  de  toute  la  chré- 
tienté! Aie  compassion  des  pauvres  paTens, 
"  etc.  » 

Quoique  aujourd'hui  nous  ne  paissions 
émettre  une  opinion  sur  les  effets  que  ce 
réveil  extraordinaire  peut  produire  parmi 
les  enfants  de  notre  asile,  nous  pouvons  ce- 
pendant ajouter  ceci  :  Tous  les  orphelins, 
(rétablissement  en  renferme  en  ce  moment 
295),  paraissent  être  sous  l'impression  de 
cette  éclatante  manifestation  du  Seigneur; 
la  plus  grande  partie  sont  réveillés  et  ren- 
dus attentifs  à  la  voix  de  Dieu,  et  beaucoup 
d'entre  eux  prient  et  ont  reçu  cette  foi  pré- 
cieuse qu'ils  ont  demandée  avec  larmes  au 
Seigneur.  Nous  supplions  tous  les  chrétiens 
qui  liront  ces  lignes  de  se  souvenir  dans 
leurs  prières  de  la  maison  des  orphelins  à 
Ëlberfeld,  afin  que  le  feu  divin  allumé  par 
le  Seigneur  se  purifie  de  plus  eu  plus  et  se 
répande  au  loin  à  la  gloire  de  son  saint 
nom! 


CHRONIQUE. 


Une  de  ces  brochures  qui  passent,  à  tort 
ou  à  raison,  pour  révéler,  de  temps  à  autres, 
les  pensées  les  plus  intimes  du  gouverne- 
ment de  la  France,  a  tout  dernièrement 
attiré  l'attention  du  monde  entier.  A  me- 
sure que  la  solution  de  la  grande  question 
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ttilienne  avance,  il  devient  tons  les  joars 
iftvs  manifeste  que  la  clef  de  la  voûte  de 
Tancien  comme  da  nouvel  édifice  se  trouve 
i  Rome  même.  Yoiià  des  années  que  le 
gouTemement  français  Ta  parfaitement  bien 
senti,  et  il  n'a  cessé  de  faire  des  efforts  ponr 
amener  la  papauté  à  des.  concessions  qui 
loi  laissaient  encore  une  fort  belle  position 
dans  l^talie  renouvelée.  Le  pape  est  de- 
meuré soard  à  tontes  ces  sollicitations  ami- 
cales, se  réfugiant  invariablement  derrière 
le  célèbre  nonposmtntu. 

Toutefois,  comme  tout  doit  avoir  une  fin, 
même  la  puissance  d'inertie;  comme  la 
France  est  condamnée  ou  à  reculer  en  re- 
niant tout  ce  qui  s'est  fait  ces  dernières 
années,  ou  à  avoir  raison  des  résistances  sys- 
tématiques de  Rome,  il  a  fallu  faire  un  effort 
suprême.  C'est  ainsi  qu'on  a  été  amené  à 
plaider,  devant  l'opinion  publique  de  TËu- 
rope,  le  procès  pendant  entre  le  pape  et  le 
gouvernement  français,  dans  la  célèbre  bro- 
chure: La  France,  Rome  et  V Italie,  On  soup- 
çonne que  l'impression  profonde  et  géné- 
rale produite  par  ces  quelques  feuilles,  a 
dû  être  en  tout  semblable  à  celle  que  pro- 
duisaient jadis  les  bulles  et  les  décrets  de  la 
papauté.  Les  rôles  sont  ainsi  étrangement 
interrertîs:  le  pape  et  l'empereur  ne  lèvent 
plus  des  armées  l'un  contre  l'autre;  ils  cher- 
chent à  se  convaincre  ;  et  puis,  s'ils  échouent, 
l'alûre  est  portée  devant  le  tribunal  de 
Popinion  publique,  qui  juge  en  dernier  res- 
sort Après  tout,  il  y  a  progrès. 

Reste  à  savoir  si  les  avocats  nombreux 
et  ardents  de  la  papauté  parviendront  à 
gagner  le  public  qui  ne  leur  est  pas  favora- 
ble. Cest  déjà  nu  fait  aussi  caractéristique 
que  réjooissaut  de  voir  que  le  gouverne- 
ment français  ne  met  aucun  obstacle  à  ces 
jBflaifestations.  £n  attendant  qu'ils  réussis* 
ieut,  à  en  juger  par  le  plaidoyer  de  la  partie 
adverse,  la  cause  de  la  papauté  serait  assez 
compromise.  Elle  aurait  mis  une  persis- 
tance incroyable  à  repousser  systématique- 
ment tous  les  excellents  projets  du  gouver- 
nement français  pour  suivre  les  conseils 
perfides  d'hommes  de  parti  qui  l'auraient 
engagée  dans  des  intrigues  publiques.  De 
là  6a  position  critique  que  la  brochure  dé- 
crit en  ces  termes  :  «  Quant  à  la  cour  de 
Bom^  elle  peut  voir  aujourd'hui  où  l'ont 
conduite  les  funestes  influences  qu'elle  a 


préférées  aux  inspirations  de  l'empereur. 
Isolée  en  Italie,  abandonnée  par  l'Autriche, 
blâmée  par  l'Europe,  privée  des  provinces 
qu*etlê  pouvait  cwieerver^vL^  notre  garantie, 
réduite  à  un  lambeau  de  territoire  qu'elle 
perdrait  demain  s'il  n'était  couvert  par  la 
protection  de  nos  armes,  elle  voit  successi- 
vement échapper  toutes  les  ressources  sur 
lesquelles  elle  avait  compté.  » 

Naturellement  le  fils  aîné  de  l'Eglise  se 
lave  les  mains  à  la  vue  de  tous  les  maux 
qui  ont  fondu  sur  Rome,  car  il  a  fait  d'inu- 
tiles et  de  constants  efforts  pour  sauver  le 
pape  malgré  lui.  Toutefois  il  ne  peut  sa- 
crifier la  causé  de  l'Itsilie  entière  à  une  ré- 
sistance aussi  opiniâtre  que  peu  intelligente 
et  fomentée  par  ses  propres  ennemis  inté- 
rieurs. «  Le  fils  aîné  de  l'Eglise,  c'est  la  bro- 
chure qui  le  déclare,  ne  peut  sacrifier  l'Ita- 
lie à  la  cour  de  Rome,  ni  livrer  la  papauté 
à  la.révolution.  Impassible  comme  la  cons- 
cience et  le  droit  d'un  grand  peuple,  il  at- 
tendra avec  patience  l'heure  prochaine  où 
le  gouvernement  pontifical,  enfin  désabusé 
des  dangereux  alliés  qui  lui  ont  imposé  leur 
appui,  saura  distinguer  entre  ceux  qui  ont 
tout  fait  pour  le  perdre  et  ceux  qui  ont  tout 
fait  pour  le  sauver.  » 

Tandis  qu'on  doute  assez  que  le  pape, 
profitant  d'un  conseil  filial,  se  convertisse  à 
la  onzième  heure,  on  voit  avec  bonheur  l'I- 
talie se  constituer  et  restreindre  toujours 
plus  la  sphère  d'action  de  la  papauté  tem- 
porelle. Le  moment  d'une  solution  ap- 
proche à  grands  pas,  et  l'on  sent  quelabro- 
chure  exprime  le  sentiment  général  quand 
elle  déclare  que  «  Rome  est  restée  le  pro- 
blème le  plus  considérable  et  le  plus  redou- 
table de  notre  temps.  » 

N'oublions  pas  de  dire  qu'en  tout  ceci  la 
papauté  temporelle  est  seule  en  question. 
On  ne  lui  demande  ni  le  moindre  sacrifice  ni 
la  moindre  réforme  dans  le  domaine  spiri- 
tuel. On  doit  à  l'auteur  de  la  brochure  la 
justice  de  déclarer  que,  tout  en  présentant 
ses  vives  remontrances  au  gouvernement 
temporel,  il  s'incline  jusqu'à  terre  pour 
baiser  humblement  les  pieds  du  père  com- 
mun des  fidèles,  dont  l'influence  s'étend 
journellement  et  est  plus  inébranlable  que 
jamais.  <  Mais,  ajoute  la  brochure,  la  puis- 
sance temporelle  du  pape  traverse  en  ce 
moment  une  crise,  dont  nous  ne  devons 
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ni  amoindrir  Timportance  ni  atténuer  les 
périls.  » 

Avec  de  pareilles  dispositions ,  il  serait 
donc  singulièrement  facile  de  s'entendre  si 
de  part  et  d'autre  on  voulait  bien  rester 
dans  son  rôle.  Mais  c'est  justement  à  l'en- 
droit de  cette  distribution  de  travail  que  le 
pape  et  tous  ses  fidèles  sont  intraitables. 
Chose  étrange  !  ils  laissent  entrevoir,  lors- 
qu'ils ne  le  disent  pas  ouvertement,  que  le 
pouvoir  temporel  est  le  boulevard  indispen- 
sable de  la  papauté  spirituelle.  Dans  toutes 
les  manifestations  de  dévouement  et  de  res- 
pect pour  le  pouvoir  spirituel  chez  ceux  qui 
font  bon  marché  de  la  puissance  temporelle, 
ils  ne  savent  voir  qu'autant  de  baisers  de 
Judas.  On  est  donc  loin  décompte;  on  met 
le  public  dans  le  secret  de  ces  disputes,  il 
faudrait  dire  de  ces  ruptures.  On  se  demande 
ce  qu'il  peut  résulter  d'au  moment  à  l'autre 
du  choc  d'une  telle  opiniâtreté  et  d'une 
bienveillance  non  moins  persistante.  Tout 
porte  à  croire  que  celle-ci  ne  se  démentira 
pas.  Alors  la  révolution  italienne  entrerait 
tôt  ou  tard  à  Rome,  les  Français  assiste- 
raient à  la  cérémonie  l'arme  au  bras  pour 
veiller  à  ce  qu'il  n'arrivât  aucun  mal  au  père 
commun  des  iidëles.  Puis  la  papauté  aurait 
ou  bien  à  se  réconcilier  avec  un  autre  de  ses 
fils,  qui  ne  pourrait  manquer  d'être  très 
gracieux  après  avoir  été  couronné  roi  d'I- 
talie, ou  bien  à  aller  porter  sous  un  ciel 
moins  sévère  ses  espérances  et  ses  souve- 
nirs. Les  Français  alors,  n'ayant  plus  de 
mission  à  remplir,  n'auraient  plus  qu'à  re- 
venir à  la  stricte  observation  du  principe 
de  non  intervention  en  Italie. 

A  en  croire  une  autre  brochure,  Rome  et 
les  évéques,  quelques  catholiques  français  se 
prépai'eraient  en  vue  de  pareilles  éventua- 
lités. Les  distinctions  et  les  réserves  de  la 
polémique  protestante  ont  fait  invasion  dans 
leurs  rangs.  Ils  commencent  à  se  douter  que 
St.  Pierre  et  ses  successeurs  immédiate  ne 
furent  pas  précisément  des  papes  dans  le 
genre  d'Hildebrand  ni  même  de  Pie  IX. 
«  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  remarque  la 
brochure,  il  y  a  entre  les  papes  de  la  pre- 
mière et  ceux  de  la  seconde  période,  cette 
différence,  qu'il  a  fallu  violenter  les  uns  pour 
leur  faire  accepter  le  pouvoir,  et  les  autres 
pour  le  leur  faire  rendre.  Maintenant  il  est 
triste  de  constater  qu'au  préjudice  de  l'E- 


glise l'épiscopat  et  le  haut  clergé  ont  suivi 
la  papauté  dans  cette  voie,  et  que  Tesprit 
d'abnégation,  de  sacrifice,  d'humilité,  toutes 
les  fortes  vertus  des 'premiers  âges,  ont 
perdu  quelque  chose  de  leur  empire.» 

Cependant  l'esprit  des  premiers  âges  ne 
serait  pas  entièrement  éteint  chez  tons  les 
membres  du  clergé.  La  brochure  fait  à  cet 
égard  des  révélations  importantes  et  ca- 
ractéristiques. Elle  maintient  que  rien  ne 
se  perd  dans  le  vaste  sein  de  la  tradition 
catholique  et  nous  montre  aussi  à  quelles 
conditions  la  vérité  s'y  conserve,  du  moins 
en  partie. 

«  Ici,  cependant,  notre  conscience  nous  obli- 
ge à  signaler  un  fait  qui  a  eu  lieu  bien  réel- 
lement, quoique  enveloppé  de  mystère.  Ce 
serait  une  erreur  et  une  injustice  de  croire 
que  tous  les  évêques ,  sans  exception,  regar- 
dent le  maintien  de  la  souveraineté  tempo- 
relle comme  essentielle  à  la  liberté  du  mi- 
nistère spirituel  et  à  la  sécurité  des  con- 
sciences. Un  certain  nombre  d'entre  eux, 
nous  le  savons  et  nous  V affirmons,  profes- 
sent ,  dans  leur  intimité  j  une  opinion  con- 
traire. 

»I1  y  a,  en  effet,  dans  tout  le  clergé,  du 
haut  au  bas  de  l'échelle,  deux  opiniufis  dis- 
tinctes :  une  opinion  officielle,  qu'il  faut  pu- 
bliquement professer  sous  peine  d'encourir 
des  disgrâces,  et  une  opinion  secrète,  qui  est 
en  réalité  la  phts  répandue  dans  ce  qu'on 
appelle  le  bas  clergé,  mais  qui  est  tenue  de 
rester  cachée  pour  échapper  à  la  qualifica- 
tion de  gallicane,  plus  compromettante  peut- 
être  de  nos  jours  que  celle  d'hérétique.  » 

Cette  opinion  gallicane,  singulièrement  ti- 
mide et  humble,  bien  qu'elle  forme  la  ma- 
jorité du  clergé,  aurait  dernièrement  poussé 
le  courage  jusqu'à  faire  pai'venir  au  chef 
du  gouvernement  français  un  mémoire  sur 
le  rétablissement  de  l'église  dont  Bossuet  a 
été  l'avocat  plus  éloquent  qu'heureux  et 
ferme. 

Les  souffrances  qu'ont  à  endurer  les  pro- 
testants en  Espagne  fournissent  aux  Débais 
une  de  ces  pages  sjrmpathiques  à  la  liberté 
religieuse  qui  ne  sont  plus  rares  dans  ce 
journal. 

Après  avoir  signalé  la  liberté  des  cultes 
singulièrement  précaire  établie  il  7  a  un 
an  en  Suède,  et  non  sans  peine,  les  Débais 
ajoutent  :  «  Il  existe  cependant  à  côté  de 
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aoos  on  pays  libre,  où  la  loi  suédoise,  tant 
împarfiBdte  qu'elle  soit,  serait  acceptée 
comme  la  plus  inattendue  et  la^plus  invrai- 
semblable des  faveurs  par  un  certain  nom- 
bre de  chrétiens  qui,  là  aussi,  demandent 
à  se  séparer  de  réglise  nationale.  » 

n  noas  apprend  ensuite  que  depuis  quel- 
que temps  déjà,  le  protestantisme  s'est  in- 
troduit en  Espagne  ^t  que  ses  sectateurs 
soot  entièrement  eu  dehors  de  toute  intri- 
gue politique,  pouvant  servir  de  prétexte  à 
des  tracasseries  ou  mieux  à  de  vraies  per- 
sécutions que  le  gouvernement  ne  leur 
épargne  pas.  «  Ces  protestants,  obligés  au 
silence  par  la  rigueur  des  lois  espagnoles, 
avuent  réussi  à  répandre  en  silence  leurs 
doctrines  à  Malaga,  à  Séville,  à  Grenade  et 
a  Barcelone,  lorsqu'à  la  suite  de  perquisi- 
tion:» faites  à  Grenade,  au  mois  de  septem- 
bre dernier,  quinze  à  dix-huit  d'entre  eux 
ont  été  arrêtés,  puis  relâchés.  Il  ne  reste 
plus  ai^jourd'hui  en  prison  que  M.  Alhama 
et  M.  Matammoros.  C'est  sur  ce  dernier  que 
parait  se  porter  surtout  l'attention  de  la 
police  espagnole,  et  c'est  lui  qui  a  été  le 
principal  objet  de  ses  rigueurs.  M.  Matam- 
moros est  en  prison  depuis  le  8  octobre. 
Arrêté  à  Barcelone,  il  a  été  amené  à  Gre* 
jiade  vers  la  fin  de  décembre  pour  être  con- 
fronté avec  Alhama.  On  nous  assure  qu'il 
a  été  tenu  rigoureusement  au  secret  pen- 
dant plusieurs  jours,  et  qu'il  a  fallu  de 
puissantes  démarches  pour  décider  les  auto- 
rités espagnoles  à  ne  le  point  envoyer  de 
Barcelone  à  Grenade  à  pied,  attaché  à  la 
ehaîne  commune  des  malfaiteurs  et  des  for- 
çats. Quel  est  son  crime  cependant?  On  ne 
loi  en  reproche  pas  d'antre  que  d'avoir  col- 
porté des  Bibles  et  fait  signer  des  profes- 
noosde  foL  > 

Pour  ces  crimes-là  les  accusés  seront  im- 
manquablement punis  soit  de  la  prison,  soit 
des  travaux  forcén,  soit  du  bannissement 
perpétuel,  soit  d'une  incapacité  civile  par- 
tielle, dont  le  converti  ne  saurait  se  relever, 
même  par  nn  retour  spontané  à  l'église  lé- 
gaia 

Après  avoir  déploré  qu'en  présence  des 
lois  positives  de  l'Espagne,  la  presse  libé- 
rale ne  puisse  rien  pour  ces  intéressants 
accusés,  le  Journal  des  DébaU  demande  que, 
£uitede  mieux,  pour  ménager  la  transition, 
on  fasse  en  Espagne  une  loi  dans  le  genre 


de  celle  de  Suède.  «  Si  la  reine  essayait  de 
cet  expédient,  ajoutent  les  DébaU,  et  si  la 
transaction  qui  a  réussi  en  Suède,  malgré 
le  mauvais  vouloir  de  l'épiscopat  luthérien, 
échouait  en  Espagne  par  les  manœuvres  du 
clergé  catholique,  nous  serions  bien  obligés 
de  penser,  quoi  que  pût  dire  le  Monde,  qu'il 
est  plus  difficile  de  ramener  à  la  liberté  un 
peuple  catholique  qu'un  peuple  protes- 
tant » 

Cependant  à  en  croire  un  correspondant 
du  journal  le  Uen,  le  Parlement  UaUen  qui 
vient  de  s'ouvrir,  se  trouve  dans  la  nécessité 
de  discuter  et  de  sanctionner  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  «  Cette  mesure  im- 
portante, de  l'adoption  de  laquelle  décou- 
leront des  résultats  d'une  portée  incalcu- 
lable, c'est  le  Uen  qui  parle,  est  récla- 
mée par  l'opinion  publique,  et  servira  puis- 
samment la  cause  de  la  vérité  en  garantis- 
sant à  tous  les  partis  le  droit  de  montrer  la 
solidité  de  leurs  principes  en  les  traduisant 
dans  la  vie  pratique. 

La  feuille  libérale  qui,  comme  on  voit, 
trouve  que  la  séparation  a  du  bon,  au  delà 
des  Alpes,  continue  en  disant  :  «  Les  publi- 
cistes  italiens,  les  hommes  d'état  ne  se  dis- 
simulent pas  les  nombreuses  difiicultés  que 
soulève  la  solution  d'un  problème  qui  tou- 
che à  tant  de  questions  et  d'intérêts,  et  qui 
contrarie  tant  d'habitudes;  mais  ce  problème 
offre  tant  de  points  de  contact  avec  les  ob- 
jets qui  seront  nécessairement  présentés  à 
la  discussion,  qt^U  me  semble  impossible  que 
le  parlement  éÙmine  ce  point  fondamental  de 
la  législation  qu'il  est  appelé  à  renouve- 
ler  Les  Italiens  profiteront  des  leçons  de 

l'histoire  qui  leur  montre,  dans  l'immixtion 
de  l'Etat  dans  les  affaires  de  l'EgUse,  une 
source  abondante  de  luttes  et  d'embarras; 
ils  verront  avec  leur  sagacité  habituelle 
l'immense  avantage  que  présente  la  sépara- 
tion nette  et  précise  des  deux  pouvoirs,  et 
pourvu  qu'ils  sauvegardent  la  dignité  et 
l'indépendance  du  pouvoir  civil,  la  liberté 
et  le  repos  des  citoyens,  ils  laisseront  aux 
prises  la  philosophie  et  la  religion,  Rome 
et  l'Evangile.  On  assure  que  ces  idées  sont 
en  faveur  auprès  des  hommes  les  plus  émt- 
neniSf  et  que  le  ministre,  M.  de  Cavour 
lui-même,  les  partage.  C'est  de  leur  succès 
que  dépendra,  en  partie,  le  triomphe  de  la 
vérité,  et  le  progrès  moral  et  religieux  de 
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l'Italie.  »  MM.  de  Sanctis,  Mazsarella  et 
autres  hommes  évangéliques  qui  sont  re* 
devables  au  libéralisme  de  leurs  concitoyens 
d'un  siège  dans  le  parlement  italien,  auront 
là  une  belle  occasion  d'exi)0ser  les  vrais 
principes  sur  la  matière. 

Dans  le  moment  où  ces  pages  seront  sons 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  sort  des  Etats- 
Unis  d'Amériquesera  décidé,  peut-être  pour 
des  siècles.  Au  point  où  en  sont  les  choses, 
après  les  vols  et  les  trahisons  des  partisans 
de  Tesclavage,  on  peut  dire  que  la  cause  de 
la  liberté  est  définitivement  gagnée,  si  seu- 
lement Lincoln  est  à  la  hauteur  de  sa  posi- 
tion. Jusqu'à  présent  rien  ne  permet  de  le 
mettre  en  doute.  Dans  le  désir  qu'on  a  de 
voir  riniquité  succomber,  on  est  conduit  à 
attacher  de  Timportance  aux  signes  des 
temps.  Pourquoi  l'abolition  de  l'esclavage 
dans  les  Indes  occidentales,  décrétée  par  la 
Hollande,  avec  12  millions  d'indenmité ,  et 
la  proclamation  de  la  liberté  des  serfs  qui 
vient  d'avoir  lieu  en  Russie,  ne  seraient-ils 
pas  des  signes  avant-coureurs  annonçant  le 
terme  de  la  grande  iniquité  américaine , 
plus  monstrueuse  à  tous  égards  que  les 
autres? 

En  attendant,  M.  Lincoln  vient  de  quitter 
la  petite  ville  de  Springfield  pour  se  rendre 
à  Washington.  Un  journal  religieux  des 
Etats-Unis  décrit  ce  départ  de  la  manière 
suivante:  Une  multitude  de  citoyens  de 
Springfield  et  des  localités  voisines  accom- 
pagna le  futur  président  jusqu'à  l'embarca- 
dère du  chemin  de  fer.  Cette  foule  semblait 
plutôt  impressionnée  par  la  solennité  de  la 
situation  qu'animée  des  sentiments  de  joie 
et  de  triomphe  habituels  en  des  circonstan- 
ces semblables.  Au  moment  de  partir, 
M.  Lincohi  ayant  fait  signe  qu'il  voulait  par- 
ler, l'assemblée  se  pressa  respectueusement 
autour  de  lui,  et  toutes  les  têtes  s'êtant  dé- 
couvertes il  s'exprima  en  ces  termes:  «  Mes 
amis,  personne,  à  moins  d'être  dans  ma  po* 
sition,  ne  pourrait  comprendre  les  senti- 
ments sérieux  et  même  douloureux  que  j'é- 
prouve au  moment  de  ce  départ.  Je  dois  à 
cette  population  tout  ce  que  je  suis.  Id  j'ai 
vécu  plus  d'un  quart  de  siècle.  Id  sont  nés 
mes  enfants;  ici  l'un  d'eux  est  couché  dans 
le  tombeau.  Je  ne  sais  quand  il  me  sera 
donné  de  vous  revoir,  de  revoir  ces  lieux 
qui  me  sont  chers.....  La  t&ch^  qui  m'est 


échue  est  plus  grande  peut-être  que  celle 
d'aucun  autre  président  depuis  les  jours 
de  Washington.  Et  Washington  lui-môme 
n'eût  jamais  pu  réussir  sans  cette  Provi- 
dence divine  à  l'aide  de  laquelle  il  recourut 
sans  cesse.  Je  sens  que  je  ne  puis  non  plus 
réussir  sans  ce  même  secours  divin  qui  lui 
fut  accordé  et  je  mets  toute  mon  attente  en 
ce  même  Dieu  tout-puissant.  J'espère  que 
vous,  mes  amis,  vous  prierez  tous  pour  que  je 
reçoive  cette  assistance  d'en  haut  sans  la- 
quelle je  ne  puis  atteindre  le  but,  mais  avec 
laquelle  le  succès  est  certain.  Et  encore  une 
fois,  je  vous  adresse  à  tous  un  cordial 
adieu!  » 

A  ces  mots  succédèrent  d'enthousiastes 
applaudissements,  mêlés  du  cri  mille  fois 
répété  :  <  Oui ,  oui ,  nous  prierons  pour 
vous  !»  A  la  fin  de  sa  courte  allocutioa  , 
ajoute  le  narrateur,  Lincoln  avait  le  visage 
couvert  de  larmes,  et  la  même  émotion  ga- 
gna ses  auditeurs;  à  l'exhortation  qu'il  leur 
adressait  de  prier  pour  lui,  ils  répondirent  en 
grand  nombre  et  avec  un  sentiment  très 
vif  :  «  Nous  le  ferons ,  nous  le  ferons  !  » 
Peu  de  secondes  après  le  train  se  mettait 
en  mouvement ,  et  s'éloignait  de  la  foule 
émue  et  silencieuse. 

Si  l'on  se  souvient,  ajoute  le  journal 
Vlndépendfint  qui  nous  fournit  ces  détails, 
que  Lincoln  n'est  point  un  faiseur  de  phra- 
ses ,  mais  qu'il  est  connu  de  tous  les  habi> 
tants  de  Springfield  pour  un  homme  hon- 
nête, loyal,  dont  chaque  parole  est  mesu> 
rée,  on  peut  être  certain  que.  lorsqu'il  parle 
de  la  prière  et  de  la  dépendance  à  l'égard 
de  Dieu,  ce  n'est  point  là  une  phraséologie 
de  convention,  mais  la  sincère  expression 
de  ce  qui  est  dans  son  cœur.  Aussi  chaque 
chrétien  des  Etats-Unià  acceptera-t-il  la 
manière  vraiment  religieuse  dont  M.  Lin- 
coin  envisage  sa  grande  tâche  comme  un 
augure  de  bonne  espérance. 

ECnous-mêmoç,  chrétiens  d'Europe,  ne 
répondrons-nous  pas  à  l'appel  adressé  par 
Lincoln  à  ses  concitoyens ,  et  ne  demande- 
rons-nous pas  sincèrement  à  Dieu  que  cet 
homme  de  bien  soit  aidé  dans  l'accomplis- 
sement de  sa  tâche  immense  et  pleine  de 
périls  1 

(La  fin  de  cette  chronique  au  prochain  numéro^ 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


THÉOLOGIE. 


La  science  allemande. 

UtlTu  de  MM.  Ernest  Navilk  etH.de  Goll%, 

Messieurs  les  rédacteurs , 

rai  souveut  été  frappé,  dans  mes  lec* 
tores,  de  remploi  que  certains  écrivains 
de  langue  française  font  de  ce  qu'ils 
Domment  la  science  allemande.  Us  en 
appellent  à  cette  science ,  dans  les  con- 
tesldlioDS  religieuses  et  théologiques , 
comme  i  un  tribunal  lointain ,  dont  les 
arrêts  nous  parviennent  entourés  du 
prestige  de  la  distance  et  de  l'autorité 
do  mystère. 

ie  n'ignore  pas  que,  dans  les  sciences 
défaits,  il  s'établit,  au  moyen  des  obser- 
vations accumulées  et  des  découvertes 
profoquées  et  justifiées  par  ces  observa- 
lions,  un  courant  en  dehors  duquel  on 
reste  en  arrière  de  son  siècle  et  dans 
une  incompétence  réelle  pour  prononcer 
sur  certaines  questions.  Cet  élément  de 
fait  existe  dans  la  partie  historique  des 
sciences  religieuses.  Pour  n'en  citer 
qn'nn  exemple ,  la  critique  du  texte  du 
HoQTeau  Testament  repose  sur  des  étu- 
des positives  dont  les  résultats  peuvent 
devenir  des  afBrmations  ayant  force  de 
chose  jugée.  M.  Tischendorf  et  ses  ému- 
te  pourront  établir,  dans  l'ordre  de 
•eors  études,  des  vérités  aussi  axiomati- 
qoes  que  le  sont,  en  astronomie,  le  sys- 
tème de  (Copernic  ou  la  loi  de  Newton. 
Ko  cas  pareil ,  il  est  non-seulement  per- 
mis, mais  inévitable,  d'en  appeler  à  l'au- 
torité de  la  science.  Sans  cela,  tout  se- 
rait toujours  à  recommencer,  et  une  gé- 
nération scientifique  ne  partant  pas  du 
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point  où  est  parvenu  le  travail  d'une  au- 
tre génération,  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main se  trouverait  arrêtée. 

S'il  ne  s'agissait  donc  que  de  la  par- 
tie des  sciences  religieuses  qui  se  base 
véritablement  sur  la  critique  des  faits, 
je  ne  me  sentirais  pas  le  droit  de  contes- 
ter l'appui  qu'on  cherche  dans  un  do- 
maine qui  m'est  incomplètement  connu, 
et  je  ne  laisserais  pas  échapper  une  si 
bonne  occasion  de  me  taire.  Mais  les  doc- 
teurs qui  se  couvrent  du  manteau  de  la 
science  allemande  le  font  souvent,  peut- 
être  le  plus  souvent,  dans  le  cas  préci* 
sèment  où  ils  n'ont  pas  le  droit  d'agir 
ainsi.  Lorsqu'une  chose  est  vraiment  ju- 
gée ,  on  s'y  appuie ,  pour  marcher  en 
avant,  et  Ton  éprouve  peu  le  besoin  de 
rappeler  ses  bases,  précisément  parce 
que  ces  bases  sent  incontestées.  L'appel 
à  l'autorité  de  la  science  devient  rare, 
dans  la  même  proportion  qu'il  devient 
légitime,  et  sa  fréquence  même  est  un 
indice  presque  certain  qu'il  n'a  pas  le 
droit  d'être. 

Il  est  facile  de  s'assurer  que  les  né- 
gations religieuses  que  l'on  impute  à 
la  science  allemande  sont  loin  d'être 
avouées  par  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs et  d'écoles  d'outre-Rhin  ;  et  que , 
dans  tous  les  cas,  au  lieu  de  dire  la 
science,  il  faudrait  dire  une  science.  Un 
des  théologiens  les  plus  considérables  de 
la  savante  Germanie  m'exprimait  naguère 
son  étonnemenl  de  voir  des  idées  qui 
n'avaient  presque  plus  de  crédit ,  dans 
son  pays,  circuler  à  l'étranger  comme  les 
produits  les  plus  récents  de  l'investiga- 
tion scientifique. 

Un  peu  de  réflexion  sufiSt  d'ailleurs 
pour  constater  que ,  dans  les  controver- 
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ses  religieuses  du  temps  présent,  on 
place  sous  le  patronage  des  études  cri- 
tiques des  affirmations  qui  ne  sortent 
pas  de  rétude  des  fails^  par  la  très  bonne 
raison  qu'il  est  impossible  qu'elles  aient 
une  pareille  origine.  Il  faut  une  distrac- 
tion bien^ande  pour  confondre  des  thè- 
ses dont  le  contenu  est  purement  méta- 
physique avec  les  inductions  des  études 
historiques.  Que  cette  confusion  se  pro- 
duise, de  nos  jours,  sur  une  vaste  échelle , 
c'est  ce  dont  chacun  peut  facilement  s'as- 
surer. Mais  ce  fait,  surprenant  en  lui- 
même,  ne  peut  pas  étonner,  à  une  épo- 
que où  nous  voyons  tel  écrivain  dont  le 
programme  avoué  est  de  se  tenir  sur  le 
terrain  de  l'observation  pure,  émettre 
une  théorie  de  la  nature  de  l'être  infini, 
dans  les  mêmes  pages  où  il  affirme  que 
la  métaphysique  n'existe  pas  ;  ou  tel  au- 
tre publiciste  se  figurer  qu'il  a  renversé 
les  grandes  bases  de  la  dogmatique  chré- 
tienne, en  jouant,  d'une  main  légère, 
avec  des  éléments  dialectiques  dépouil- 
lés de  ce  qui  fait  leur  poids  et  leur  subs- 
tance. Mais  je  ne  veux  pas  m'égarer,  loin 
de  mon  but ,  et  laisser  une  simple  lettre 
devenir  une  dissertation.  Yoici,  Messieurs 
les  rédacteurs ,  ce  qui  m'a  mis  la  plume 
à  la  main. 

Quelques  études  de  faits,  fécondées 
aussi  bien  que  possible  par  la  réflexion, 
m'avaient  amené  aux  deux  conclusions 
suivantes  : 

La  science  allemande  apparaît  comme 
une  autorité  illégitime ,  dans  les  écrits 
d'hommes  dont  le  renversement  de  toute 
autorité ,  dans  l'ordre  des  idées ,  est  le 
but  et  le  programme. 

Les  négations  religieuses  d'une  cer- 
taine science  allemande  ont  pour  origine 
la  confusion  de  principes  métaphysiques 
avec  les  données  de  l'histoire. 

J'avais  exprimé  ces  vues  dans  des  pa- 
ges que  vient  de  publier  la  Bibliothèque 
universelle  * ,  lorsque  j'ai  reçu  de  M.  de 

*  Notice  iur  Uprofes$eur  Dioâati^  dans  le  nu-  . 
méro  de  février  1861. 


Goitz  une  lettre  que  je  suis  heureux  de 
mettre ,  avec  son  autorisation ,  sous  les 
yeux  de  vos  lecteurs.  M.  de  Goltz ,  pen- 
dant un  séjour  prolongé  à  Genève,  où 
nous  avons  l'avantage  de  le  posséder  en- 
core ,  ne  s'est  pas  seulement  attiré  l'es- 
time et  l'affection  que  méritent  sa  per- 
sonne ;  il  s'est  fait  connaître,  chez  nous, 
comme  un  théologien  très  au  fait  des 
questions  contemporaines,  unissant  à  des 
convictions  fermes  et  positives,  la  largeur 
des  vues  et  l'intelligence  du  mouvement 
scientifique.  J'ai  profité  de  sa  présence 
pour  lui  poser  verbalement  une  question 
qu'il  reproduit  en  tête  de  son  travail  et  à 
laquelle  ce  travail  sert  de  réponse.  Ses 
pensées  se  rencontrent  avec  les  miennes. 
C'est  avec  une  satisfaction  réelle  que  j'ai 
trouvé  dans  ses  déclarations  si  nettes  la 
pleine  confirmation  d'idées  qui,  en  tant 
qu'elles  m'étaient  personnelles,  pouvaient 
avoir,  aux  yeux  des  autres  comme  aux 
miens ,  le  défaut  de  ne  pas  reposer  sur 
une  base  suffisante  d'étude  directe  et  po- 
sitive des  faits. 

Je  n'ai  pas  oublié,  Messieurs  les  rédac- 
teurs, la  demande  que  vous  m'avez  adres- 
sée, de  vous  communiquer  quelques  frag- 
ments de  mes  leçons ,  dont  le  sujet,  au 
moins,  serait  de  nature  à  intéresser  vos 
abonnés.  Je  le  ferai  volontiers ,  dès  que 
la  chose  me  sera  possible ,  c'est-à-dire 
lorsque  je  pourrai  rédiger  quelques  par- 
ties de  mon  cours.  Vous  n'ignorez  pas  , 
en  effet,  que,  malgré  les  progrès  de  Tin- 
dustrie  moderne,  l'écriture  est  encore 
un  intermédiaire  indispensable  entre  la 
parole  et  l'impression. 

Agréez,  etc. 

ERNEST  IfAVILLE. 

Genève,  le  14  février  1S61. 


Lettre  de  M.  Hermann  de  GoU%  à  M.  Emett  NatriUe. 

Monsieur, 
Vous  m'avez  demandé  si  une  assertion, 
souvent  répétée  par  une  certaine  tendance 
théologiqae,  est  exacte,  si  la  critique  néga- 
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tîTe  est  la  sdence  allemande  par  excellence^ 
et  si  les  résultats  des  recherches  critiques 
de  réeale  de  Tahingue  sont  acceptés,  en  Al- 
lemagne,  par  tous  les  hommes  qui  méritent 
le  nom  de  savants.  Je  pois  tous  assnrer  que 
cette  assertion  manque  d*exactitade.  J'ai 
passé  cinq  années  dans  qnatre  académies 
d'Allemagne,  et  je  ne  crains  pas  d'a^rmer, 
d'an  côté,  que  les  préoccupations  critiques 
ne  sont  pas  celles  qui  prédominent  aujour* 
dliai  dans  les  esprits,  et,  d'un  autre  côté, 
que  les  résultats  de  la  critique  négative  ne 
Bont  point  acceptés  par  la  plupart  des  sa- 
vants. En  vous  en  fournissant  la  preuve,  je 
oe  veux  pas  plaider  une  cause,  je  veux  seu- 
lement constater  un  iaàt 

Entendons-nous  d'abord  sur  le  sens  du 
mot  science.  Nous  n'appellerons  pas  de  ce 
nom  un  simple  exposé  de  faits,  ou  les  ap- 
pels d'un  prédicateur.  La  science  suppose 
la  réflexion  critique,  abstraite  et  systémati- 
que. Ou  peut  dire  qu'elle  a  aujourd'hui 
moins  de  disciples  en  Allemagne  qu'à  d'au- 
tres époques.  Les  luttes  ecclésiastiques  ne 
laissent  ni  le  temps,  ni  le  calme,  ni  la  liberté 
nécessaires  à  un  travail  scientifique  propre- 
ment dit.  A  côté  de  nombreux  ouvrages  d'é- 
dification, les  productions  de  la  controverse 
occupent  naturellement  une  large  place; 
toutefois  il  7  a  encore  en  Allemagne  une 
msace  théologique  vraiment  digne  de  ce 
nom. 

Je  ne  crains  pas  d'être  contredit  par  per- 
sonne, en  réclamant  le  nom  et  les  privilè- 
ges de  la  science  en  faveur  de  toute  étude 
sérieuse  et  indépendante,  qui  a  pour  seul 
but  la  connaissance  de  la  vérité  et  qui  ne 
né^îge  ancone  ressource  historique  ou  in- 
tellectuelle.  Mais  entrons  dans  notre  sujet 

Les  recherches  de  l'école  de  Tubingue  sur 
le  christianisme  primitif,  sa  doctrine,  ses 
lattes  et  les  documents  qu'il  nous  a  laissés, 
forment  une  partie  importante  de  la  théolo- 
gie moderne  en  Allemagne,  et  il  est  devenu 
indispensable  de  s'en  occuper  à  fond.  Il  y  a 
vingt  ans  que  cette  école  a  fait  grand  bruit 


dans  le  monde  scientifique,  non-seulement 
par  la  hardiesse  et  l'énormité  de  ses  thèses, 
mais  aussi  par  les  résultats  féconds  de  ses 
études  historiques.  Elle  a  fait  abandonner 
les  arides  compilations  synoptiques  usitées 
jusqu'à  notre  temps;  elle  nous  a  appris  à 
regarder  les  évangiles  comme  composés 
chacun  suivant  son  plan  et  sous  l'influence 
d'une  idée  qui  lui  est  propre;  elle  nous  a 
rendus  plus  attentifs  aux  caractères  divers 
des  apôtres  et  à  la  richesse  de  la  sagesse 
divine,  qui  donne  à  la  même  vérité  des  for- 
mes différentes;  enfin  elle  a  fait  ressortir 
avec  plus,  de  clarté  les  idées  générales  qui 
ont  présidé  au  mouvement  religieux  du  pre- 
mier siècle  et  le  lieu  intérieur  entre  cet  âge 
et  les  époques  qui  l'ont  suivi. 

Voilà  des  résultats  acquis  et  incontesta- 
blement heureux  des  recherches  critiques 
de  l'école  de  Tubingue.  Malheureusement, 
quand  Baur  et  ses  disciples  ont  essayé  de 
déduire  les  conséquences  des  faits  qu'ils 
avaient  constatés,  ils  se  sont  trop  souvent 
appuyés  non  sur  ces  faits  eux-mêmes,  mais 
sar  des  principes  philosophiques  entière- 
ment  étrangers  aux  faits  en  question. 

Je  cite  un  exemple  pour  me  faire  com- 
prendre. Hegel  déclare  impossible  que,  vu 
la  nature  du  développement  de  l'humanité, 
le  parfait  devance  jamais  l'imparfetit ,  ni 
l'abstrait  le  concret.  Or,  disent  nos  criti- 
ques, l'évangile  attribué  à  Jean,  et  l'épître 
aux  Golossiens,  attribuée  à  Paul,  contiennent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  profond  et  de  vrai  dans 
les  systèmes  gnostiques,  sans  s'égarer  dans 
leurs  erreurs  et  leurs  extravagances.  Ces 
deux  livres  de  notre  canon  sont  donc  posté- 
rieurs au  second  siècle,  époque  où  le  gnos- 
tidsme  a  paru. 

Voici  un  autre  exemple  du  même  procédé. 
Les  épitres  authentiques  de  Paul,  savoir 
l'épttre  aux  Romains,  les  deux  épttres  aux 
Corinthiens  et  l'épître  aux  Galates,  nous 
montrent  l'apôtre  en  lutte  avec  une  direc- 
tion qui  se  rattache  à  Pierre.  C'est  la  grande 
lutte  entre  le  légalisme  judalsant  et  la  li- 
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berté  chrétienne  qui  remplit  tout  le  siècle 
apostolique.  Les  Actes  des  apôtres  ne  pré- 
sentent pas  le  même  conflit;  ils  sont  donc 
d'une  époque  où  le  conflit  n^existait  plus. 

Je  m'abstiens  d'entrer  dans  la  discussion 
même.  Je  désire  seulement  constater  que 
presque  toutes  les  attaques  dirigées  par  l'é- 
cole de  Baur  contre  l'authenticité  des  livres 
du  Nouveau  Testament  ont  pour  point  de 
départ  réel  de  prétendus  axiomes,  tirés  du 
système  philosophique  de  Hegel,  des  prin- 
cipes qui  ne  sont  ni  prouvés  par  les  auteurs 
des  attaques,  ni  approuvés  par  d'autres  que 
les  disciples  du  philosophe  de  Berlin. 

Celui-ci  regardant  son  abstraction  logi- 
que comme  la  science  absolue,  à  laquelle 
conduisait,  par  une  série  d'échelons,  le  tra- 
vail intellectuel  de  tous  les  siècles,  on  com- 
prend qu'on  ait  pu  appeler  icUnce  par  ex- 
eelience  la  aîtique  de  l'école  de  Baur,  qui 
n'est  que  l'application  du  système  panthéiste 
à  la  théologie.  Mais,  comme  ni  vous  ni  moi 
ne  portons  le  joug  d'Hegel,  nous  nous  per- 
mettrons de  parler  encore  d'une  autre 
science. 

L'école  de  Tubiugue,  par  les  rares  facul- 
tés de  ses  chefs  et  par  la  vaste  étendue  de 
leur  savoir^  a  su  plus  que  d'autres  attirer 
l'attention  sur  ses  hypothèses;  mais  ce  qui 
lui  appartenait  en  propre  et  avait  à  ses 
yeux  la  plus  haute  importance,  ses  princi- 
pes cachés  et  ses  résultats  proclamés  le  plus 
bruyamment,  n'ont  occupé  les  esprits  que 
très  peu  de  temps.  Il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner, car  cette  théologie  savait  mieux  démo- 
lir qu'édiiier.  Strauss,  après  s'être  efforcé 
de  supprimer  le  surnaturel  dans  la  vie  de 
Jésus  et  de  dissoudre  le  dogme  positif  dans 
l'abstraction  d'une  idée  logique,  s'est  retiré 
de  la  théologie.  Baur  a  persisté  jusqu'à  sa 
mort  récente  dans  une  recherche  sérieuse  et 
patiente  de  la  vérité;  mais  jamais  il  n'a  su 
remplacer  ce  qu'il  détruisait  par  une  idée 
positive  autre  que  lé  système  bientôt  usé  de 
Hegel.  Parmi  ses  disciples,  les  uns  sont  ren- 
trés dans  des  voies  plus  modérées,  les  au- 


tres se  sont  isolés  dans  le  monde  scientifi- 
que. En  Allemagne,  l'école  de  Tubingue  ap- 
partient au  passé.  On  a  beaucoup  profité  de 
ses  fouilles  soigneuses  dans  le  champ  de 
l'antiquité  chrétienne,  de  la  perspicacité  et 
de  là  finesse  de  ses  observations;  mais  ou 
n'est  plus,  et  jamais  on  n'a  été  générale- 
ment sous  le  joug  de  ce  système,  qui  s'ima- 
gine posséder  le  monopole  de  la  science. 

Quelle  est  donc,  me  demanderez-vous^ 
votre  théologie  actuelle?  Il  me  paraît  assez 
difficile,  Monsieur,  de  donner  à  un  esprit  de 
culture  française  une  idée  juste  de  notre 
mouvement  théologique.  Chaque  professeur, 
vous  le  savez,  a  un  peu  sa  théologie  à  lui. 
Nous  n'aimons  pas  beaucoup  la  centralisa- 
tion, dans  le  domaine  intellectuel  pas  plus 
que  dans  le  domaine  politique.  Cependant 
il  y  a  des  directions  générales,  et  je  vais  es- 
sayer de  les  signaler. 

Vous  partagez  mon  estime  pour  le  nom 
célèbre  de  Schleiermacher,  qui,  quoi  qu'on 
pense  de  sa  tendance,  est  le  père  de  notre 
théologie  moderne.  Pieux  et  instruit ,  phi- 
losophe et  théologien,  docteur  et  prédica- 
teur à  la  fois,  il  a  donné  une  impulsion  puis- 
sante et  profonde  à  la  théologie  dans  son 
ensemble.  Schleiermacher  faisait  de  la  cons- 
cience chrétienne  le  centre  méthodique  de 
la  théologie  ;  il  faisait  de  la  persoime  vivante 
de  Jésus-Christ  le  centre  substantiel  de  la 
piété;  il  tendait  à  une  sainte  alliance  de  la 
science  et  de  la  foi.  Yoilà  les  traits  les  plus 
saillants  de  son  œuvre.  C'est  par  lui  que  la 
théologie  allemande  a  reçu  pour  longtemps 
son  caractère  individualiste.  La  conscience 
religieuse  était  la  base  de  tout  son  système  ; 
elle  était  à  ses  yeux  la  source  et  la  règle  de 
la  vérité  même.  Quant  à  la  personne  du  Sau- 
veur, elle  avait  sa  place  au  centre  de  la 
piété  chrétienne;  mais  le  caractère  saint  de 
son  humanité  et  les  influences  historiques 
et  indirectes  de  son  témoignage  étaient  trop 
exclusivement  relevés  et  l'on  perdait  de 
vue  la  métaphysique  divine,  céleste  et  spi- 
rituelle de  sa  personne  et  de  son  œuvre. 
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LMcole  de  Tubîngne  est  peut-être  le  déve- 
loppement le  pins  hardi  et  le  plus  excessif 
de  ces  idées.  Mais  re&drez-voas  votre  admi- 
rable Vinet  responsable  de  ce  que  les  raci- 
nes de  la  théologie  de  la  Revue  de  Stras- 
bourg  se  trouvent  déjà  dans  son  individua- 
lisme? 

Je  ne  vous  ai  parlé  de  Schleiermacher 
que  pour  fixer  votre  attention  sur  une  sé- 
rie de  théologiens  distingués,  qui  n^ont  pas 
honte  d'être  appelés  ses  disciples,  mais  dont 
la  doctrine  est  bien  plus  positive  et  plus  bi- 
blique que  la  sienne.  Vous  connaissez  sans 
doute  les  Nitzsch,  les  Twesten,  les  Muller, 
]&  Domer,  les  Rothe,  qui  sont  les  maîtres 
aux  pieds  desquels  se  sont  formés  depuis 
bien  des  années  la  plupart  de  nos  ecclésias- 
tiqnee.  Leur  théologie  a  marqué  sa  trace 
a?aat  qu'on  entendit  parler  de  Baur,  et  elle 
continue  son  travail  après  lui  avec  le  même 
succès.  Ne  lui  accorderez-vous  pas  le  nom 
de  science,  parce  qu'eUe  n'admet  pas  les 
dogmes  du  hégelianisme,  parce  qu'elle  aime 
mieux  approfondir  les  questions  les  plus  su- 
blimes et  les  plus  salutaires  qu'épuiser  ses 
forces  dans  les  recherches  d'une  tendance 
purement  négative? 

La  théologie,  bien  que  son  but  spécial 
comme  scioice  soit  spéculatif,  a  cependant 
an  but  pratique.  Elle  a  la  noble  tâche  de 
former  des  témoins  de  la  vérité.  Eh  bien , 
consultez  les  pasteurs  dont  le  ministère  a 
été  le  plus  béni  :  les  uns  vous  diront  qu'ils 
ont  dû  oublier  la  plupart  des  doctrines 
qa'ils  avaient  entendu  professer  dans  les 
universités  ;  les  autres  vous  parleront  avec 
émotion  de  tel  bien-aimé  professeur,  qui  les 
aintrodnitsdansle  sanctuaire  de  la  vérité; 
qui,  par  l'onction  de  sa  piété,  par  la  pro- 
fondeur de  ses  instructions,  par  la  richesse 
de  ses  connaissances,  leur  a  fourni  un  ca- 
pital vivant  et  solide,  dont  les  revenus  ser- 
vent à  l'entretien  de  leur  propre  vie  et  font 
la  ridiesse  de  leur  ministère. 

Ah  !  diront  les  hommes  de  Técole  criti- 
que, c'est  de  la  piété,  c'est  de  la  religion, 


mais  ce  n'est  pas  de  la  science!  —  Je  Tac- 
corde  :  ce  n'est  pas  de  cette  science  qui  ne 
connaît  d'autre  voie  pour  arriver  à  la  vé- 
rité et  d'autre  préservatif  contre  la  supers- 
tition que  le  raisonnement  froid  et  abstrait, 
de  cette  science  qui,  dédaignant  de  répon- 
dre aux  questions  les  plus  profondes  et  les 
plus  urgentes  de  la  conscience,  préfère  s'oc- 
cuper à  glorifier  quelques  savants  et  laisser 
à  d'autres  la  tâche  de  nourrir  les  faibles, 
d'éclairer  les  aveugles,  de  consoler  les  affli- 
gés, de  relier  le  ciel  à  la  terre  souillée.  Lais- 
sons ce  fétiche  à  ses  adorateurs;  mais  ne 
leur  permettons  pas  de  dire  que  leur  sys- 
tème est  purement  et  simplement  lascUnce 
allmande. 

Du  reste,  vous  le  savez,  Monsieur,  les 
théologiens  dont  je  vous  parle  ne  redoutent 
point  les  études  critiques;  seulement  ils  ai- 
ment mieux  chercher  ce  qu'est  la  vérité 
que  ce  qu'elle  n'est  pas.  Lisez  le  Système  de 
la  doctrine  chrétienne  et  la  Théologie  praHque 
de  Nitzsch,  fruits  d'un  demi-siècle  d*étude. 
Lisez  encore  les  essais  profonds  et  complets 
de  J.  Muller  sur  le  dogme  du  péché.  Suivez 
Rothe  dans  ses  spéculations  sur  l'essence 
absolue  de  Dieu  et  sur  ses  manifestations 
dans  les  créatures.  Voyez  le  grand  ouvrage 
sur  la  doctrine  de  la  personne  de  Christ, 
dans  lequel  Domer  expose  avec  tant  de  sa- 
voir,  d'exactitude  et  de  jugement,  le  riche 
développement  de  la  théologie  chrétienne. 
Tout  cela  ne  mêrite-t-il  pas  le  nom  de 
science?  Faut-il  vous  parler  encore  des 
Dogmatiques  de  Twesten,  de  Lange,  de 
Hase,  de  Schenkel,  ou  des  monographies 
dogmatiques  de  Hundeshagen,  d'Ullmann 
et  de  tant  d'autres?  Je  ne  le  pourrais  sans 
entrer  dans  la  distinction  de  toutes  les  va- 
riétés de  couleurs  qui  caractérisent  notre 
théologie  allemande.  Le  point  sur  lequel 
j'insiste,  c'est  que,  depuis  Schleiermacher, 
nous  avons  en  Allemagne  une  théologie 
plus  ou  moins  individualiste,  qui  est  évan- 
gélique  dans  sa  tendance,  sérieuse  dans  ses 
études,  riche  dans  ses  connaissances,  systé- 
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matiqne  dans  sa  forme.  Comme  je  l'ai  dit, 
je  ne  veux  que  constater  ce  fait. 

La  théologie  dont  je  viens  de  vous  entre* 
tenir  est  surtout  celle  qu'on  peut  appeler 
théologie  de  la  conscience.  Elle  puise  la 
vérité  chrétienne  dans  la  conscience  for- 
mée et  nourrie  par  la  Parole  de  Dieu.  Mais 
nous  avons  encore  une  orthodoxie  dogma- 
tique, une  sdence  orthodoxe.  Les  dogmati- 
ques luthériennes  de  Thomasius,  de  Mar- 
tensen  et  de  Eliefoth,  et  la  dogmatique 
réformée  d'Ebrard,  vous  présenteront  pour 
le  fond  la  doctrine  du  XVI*  siècle  intacte, 
et  quant  à  la  forme  toute  la  science  du 
XIX*  siècle. 

Si  nous  arrivons  à  la  science  exégétique 
et  à  la  science  historique,  nous  nous  trou- 
vons de  nouveau  en  face  des  prétentions 
de  récole  de  Tubingue.  Les  commentaires 
évangéliques  d'Olshausen,  de  Neander,  de 
Tholuck,  de  Meyer,  sont  dans  les  mains  de 
tous  les  théologiens,  et  leur  tendance  exé- 
gétique répond  à  la  tendance  dogmatique 
de  Nitzsch  et  de  ses  amis.  SUl  y  a  à  côté 
d'eux  les  travaux  de  Bleek,  de  de  Wette, 
d'Ev^ald,  de  Lucke^  de  Hitzig,  de  Hupfeld 
et  d'autres,  qui  sont  arrivés  &  des  résultats 
assez  négatifs  pour  la  critique  sacrée,  ces 
savants  célèbres  ne  sont  pas  non  plus  de 
l'école  de  Tubingue.  Bien  qu'ils  ne  recon- 
naissent pas  l'authenticité  de  telle  ou  telle 
partie  du  canon^  ils  repoussent  vivement 
les  prétentions  de  cette  école.  Pe  l'autre 
côté,  je  vous  citerai  les  Hengstenberg,  les 
Thiersch,  les  Haevemick^  les  Ebrard,  pour 
la  critique,  et,  pour  l'interprétation,  Stier, 
Harless,  Drechsler,  Delitzsch,  qui  tous  ont 
consacré  de  longues  veilles  à  Pétude  de  l'E- 
criture et  en  soutiennent  l'inspiration  et 
l'autorité  divine.  Us  sont  entrés  dans  tous 
les  détails  de  la  critique  moderne;  ce  sont 
des  hommes  de  savoir  autant  que  leurs  ad- 
versaires; ils  opposent  le  fait  au  fait,  l'ar- 
gument à  l'argument.  S'ils  cherchent  à 
prouver  l'origine  et  l'autorité  divines  de  ce 
livre  unique,  dont  ils  éprouvent  la  pais- 


sance  spirituelle  dans  leurs  cœurs  et  dans 
les  églises,  peut-on  effacer  leurs  noms  de  la 
liste  des  savants,  parce  qu'ils  sont  ortho- 
doxes? Je  l'avoue,  Monsieur,  je  préférerais 
encore  le  despotisme  de  Tancienne  orthodo- 
xie à  celui  de  la  négation  moderne.  N'est- 
ce  pas  attaquer  la  moralité  même  des  or- 
thodoxes, que  de  mettre  en  doute  leur  indé- 
pendance dans  la  recherche  de  la  vérité? 
S'ils  aiment  la  vérité,  s'ils  la  poursuivent 
par  toutes  les  études  auxquelles  leurs  ad- 
versaires peuvent  se  livrer,  n'est-ce  pas 
une  prétention  étrange  de  réclamer  pour 
un  seul  parti  le  nom  de  science?  On  dit 
qu'ils  sont  sous  J'influence  d'une  autorité 
traditionnelle.  Je  l'ignore,  et  sans  doute 
cela  est  possible.  Mais  si  les  orthodoxes 
étaient  effectivement  sous  l'empire  d'une 
autorité  humaine,  il  s'agirait  au  moins  d'une 
autorité  qui  a  empreint  dès  le  commence- 
ment ses  traces  salutaires  dans  l'histoire 
morale  de  l'humanité,  tandis  que  les  amis 
dévoués  de  l'école  de  Tubingue  sont,  sans 
s'en  douter,  sous  l'influence  d'une  autorité 
passagère,  moins  féconde  et  moins  positive 
dans  ses  effets  moraux,  mais  plus  absolue 
et  plus  exclusive  que  le  calvinisme  le  plus 
rigoureux. 

Je  m'arrête.  Monsieur;  et  j'abrège  ce  qui 
me  reste  à  vous  dire.  Ceux  qui  croient  à 
l'inspiration  des  Ecritures  sont  nombreux 
en  Allemagne^  beaucoup  plus  nombreux  as- 
surément que  les  disciples  de  l'école  criti- 
que, et  ce  qui  vaut  mieux  que  le  nombre, 
c'est  l'excellence  de  leurs  travaux.  Quant 
à  ceux  qui,  n'admettant  pas  les  vues  rigou- 
reuses sur  l'inspiration,  ne  regardent  pas 
la  lettre  de  la  Bible  comme  la  Parole  de 
Dieu  dans  le  sens  de  l'ancienne  orthodoxie, 
certes,  il  y  a  bien  loin  du  respect,  de  l'atta- 
chement et  des  égards  qu'ils  ont  pour  les 
livres  saints,  aux  attaques  téméraires  de  la 
critique  de  Tubingue. 

Enfin,  Monsieur,  nous  avons  une  science 
historique,  et  les  seuls  noms  de  Neander  et 
de  Gieseler  suffisent  pour  vous  rappeler 
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notre  richeMe  sons  ce  rapport.  Les  disci- 
ples de  ce  qn'on  appelle  la  nouvelle  tkéoUh 
pe  n'en  sont  pas  apparemment  à  rayer  de 
tels  noms  de  la  liste  des  hommes  de  science; 
niais,  pour  ce  qai  concerne  l'étude  du  chris- 
tianisme primitif,  étude  importante  et  fon- 
damentale, ils  maintiennent  leur  assertion 
présomptueuse  que  leur  manière  d'envisa- 
ger, nous  dirions  plutôt  de  construire,  en 
arrangeant  les  faits  à  leur  guise,  le  déve- 
loppement du  christianisme,  est  la  science. 
On  leur  a  répondu  toutefois.  Je  ne  citerai 
ni  Gnerii^e,  ni  Baumgarten,  ni  Domer,  ni 
tant  d^antres,  mais  je  vous  nommerai  le 
vénérable  Thiersch,  dont  Tonvrage  impor- 
tant sur  ce  sujet  jouit  de  la  considération 
générale,  malgré  les  opinions  irvingiennes 
de  l'auteur.  Je  nommerai  aussi  Eitschl,  qui 
est  sorti  lui-même  de  l'école  de  Tubingue, 
et  qui  a  reconnu  les  exagérations  du  raattre. 
La  seconde  édition  de  son  histoire  de  l'E- 
glise catholique  ancienne  est  pleine  de  re- 
cherches intéressantes  et  profondes,  et 
fournit  maintes  preuves  des  erreurs  de 
i'éoole  critique. 

Ces  indications  sur  notre  théologie  sont 
incomplètes,  mais  elles  ne  vous  auront 
laissé  aucun  doute  sur  ce  point,  qu'il  y  a  eu 
et  qu'il  y  a  toujours,  à  côté  de  la  critique 
négative,  une  critique  positive;  à  côté  de 
la  science  critique,  une  science  dogmatique, 
exégélique  et  historique,  qui  aime  mieux 
édifier  que  détruire;  enfin,  que  l'école  de 
Tubingue  n'a  ni  la  toute-puissance  du  sa- 
voir, ni  l'évidence  des  preuves,  ni  l'entraî- 
nement d'une  influence  considérable. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  se  rapporte 
k  l'état  de  la  théologie  allemande  depuis 
trente  ans.  Pour  caractériser  cette  théolo- 
gie dans  son  état  actuel,  il  faudrait  entrer 
dans  des  détails  qui  demanderaient  de  l'es- 
pace et  du  loisir.  H  faudrait  caractériser 
quelques-uns  des  théologiens  actuels,  qui 
réunissent  autour  de  leur  chaire  les  audi- 
teurs les  plus  nombreux^  Hofmann  et  Beck 
en  particulier,  les  deux  fondateurs  d'une 


école  nouvelle,  et  très  importante,  qu'on 
pourrait  désigner  sous  le  titre  d'école  du 
réalisme  biblique.  Je  me  bornerai  è  vous 
présenter^  en  terminant,  quelques  rensei- 
gnements statistiques  généraux. 

Les  facultés  les  plus  suivies  sont  dans  ce 
moment  celles  de  Halle,  de  Berlin,  d'Erlan- 
gen  et  de  Tubingue  :  celles  de  Halle  et  de 
Berlin,  comme  les  facultés  les  plus  consi- 
dérables de  la  Prusse  protestante;  celles 
d'Erlangen  et  de  Tubingue,  par  la  réputa- 
tion avantageuse  de  leurs  professeurs.  Vous 
serez  étonnés  si  je  vous  dis  que,  à  Erlan- 
gen  et  à  Tubingue,  depuis  la  mort  de  Baur, 
il  n'y  a  pas  un  seul  professeur  qui  ne  soit 
orthodoxe  biblique,  pour  qui  le  canon  reçu 
ne  soit  la  Parole  de  Dieu,  et  chaque  année 
plus  de  deux  cents  étrangers,  du  nord  de 
l'Allemagne,  viennent  y  suivre  les  cours  de 
théologie.  A  Berlin,  à  Halle,  comme  à 
Bonn,  à  Marbourg,  à  Breslau,  tous  les  pro- 
fesseurs dont  les  cours  sont  les  plus  suivis 
se  partagent  entre  l'orthodoxie  stricte  de 
Hengstenberg  et  l'orthodoxie  modérée  de 
Nitzsch.  Les  deux  universités  de  Leipzig  et 
de  Rostock  subissent  l'influence  d'un  luthé- 
ranisme étroit.  Les  deux  facultés  de  Goet- 
tangue  et  de  Heidelberg  représentent  l'or- 
thodoxie modérée.  D  ne  reste  guère  que 
les  académies  peu  fréquentées  de  Giessen 
et  de  léna,  où  les  principes  négatifs  domi- 
nent encore.  Je  vous  ai  donné  ces  détails 
parce  qu'on  pourrait  craindre,  dans  les  pays 
de  langue  française,  d'envoyer  les  jeunes 
gens  dans  l'Allemagne  savante,  pour  ne  pas 
les  exposer  au  poison  de  la  science  incré- 
dule. N'ayez  pas  peur.  S'il  y  a  une  grande 
liberté  et  une  grande  variété  dans  notre 
république  scientifique^  la  lumière  n'y  est 
pas  éteinte;  elle  brille  d'un  vif  éclat,  elle  se 
décompose  dans  ses  couleurs  diverses,  elle 
lutte  avec  les  ténèbres;  mais  c'est  un  des 
articles  de  notre  foi  que  la  lumière  est  plus 
forte  que  les  ténèbres. 

Agréez,  Monsieur,  etc. 

BBEMÂNN  DE  GOLTK. 
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HISTOIRE  RELIGIEUSE 


Un  épisode  de  l'histoire  du  piétisme 
dans  le  Pays  de  Vaiid  au  commence- 
ment du  XVIII«  siècle. 

L'arriyée  des  réfugiés  protestants  fran- 
çais et  leur  établissement  dans  notre  patrie, 
à  la  suite  de  la  révocation  de  Tédit  de  Nan> 
tes,  se  trouvent  liés,  dans  Tordre  des  temps, 
avec  on  mouvement  religieux  d'une  origine 
différente,  sur  lequel  ils  exercèrent  une  cer- 
taine influence.  Nous  voulons  parler  de  ce 
qu'on  a  appelé  vulgairement  du  nom  de 
piétiime.  Ce  n*est  pas  le  lieu  de  faire  This- 
toire  des  discussions  aiiimées  auxquelles 
donna  naissance  en  Allemagne  la  tentative 
faite  par  Spener  de  ramener  dans  TEglise 
luthérienne  la  vie  pratique,  entravée  à  ses 
yeux  par  l'esprit  qui  régnait  dans  la  sphère 
des  études  théologiques.  Il  suffit  de  signa- 
ler rimpulsion  donnée  par  ce  pieux  doc- 
teur comme  s'étant  fait  sentir  de  proche  en 
proche,  et  s'étant  étendue  jusque  dans  no- 
tre pays,  sur  lésâmes  désireuses  de  voir  re- 
naître une  vie  religieuse  réelle. 

Ce  mouvement  si  respectable  et  si  chré- 
tien dans  son  principe,  s'était  sans  doute 
allié  dans  quelques  esprits  à  certaines  exa- 
gérations propres  à  en  dénaturer  la  saine 
portée  et  la  vraie  efficace  pour  le  réveil 
d'une  vie  chrétienne  dans  l'Eglise.  D'une 
autre  part,  l'opposition  constante  du  monde 
à  l'égard  de  la  piété  vivante  n'avait  pas 
tardé  à  se  manifester  contre  ceux  qui  fai- 
saient profession  d'un  christianisme  plus 
sérieux  et  plus  pratique.  H  était  résulté  soit 
d'écarts  s'étant  peut-être  produits  en  Suisse 
comme  ailleurs,  mais  dans  une  bien  moindre 
mesure,  soit  d'une  opposition  malveillante 
ayant  exercé  sa  pression  sur  les  hommes 
qui  avaient  en  mains  l'autorité,  que  le  gou- 
vernement de  Berne  avait  cru  devoir  sévir 
contre  les  fauteurs  de  ce  mouvement  reli- 
gieux. On  enveloppait  du  reste  dans  une 
commune  réprobation  tout  ce  qui  s'écartait 
de  l'uniformité  ecclésiastique,  à  laquelle  on 
tenait  par-dessus  tout.  On  donnait  indiffé« 
remment  le  nom  de  piéUstes  à  tous  les  sec- 
taires. Les  anahaptiêtes,  qui  déplaisaient  sur- 
tout à  cause  de  leur  reAis  du  service  mili- 
taire, les  disciples  de  Spener,  ceux  de  Ja- 


cob Bœhme^  ceux  deM»«  Giiyon,  et  les  hom- 
mes pieux  qui  se  bornaient  à  repousser  le 
joug  que  l'Etat  faisait  peser  sur  les  con- 
sciences, tous  étaient  mis  sur  le  même  rang 
et  atteints  par  la  même  défaveur.  Diverses 
mesures  furent  prises  pour  réprimer  l'ac- 
croissement de  la  prétendue  secte,  et  même 
un  synode  réuni,  dans  la  capitale  du  can- 
ton le  5  juillet  1699,  imposa  différentes 
peines  aux  sectaires,  en  interdisant  les  li- 
vrée suspects,  ainsi  que  les  assemblées  par- 
ticulières '. 

Entre  les  moyens  de  répression  qu'on 
avait  jugé  bon  d'adopter,  on  avait  im- 
posé à  tous  les  ministres,  professeurs 
et  régents  d'écoles,  un  serment  qui  em- 
portait l'obligation,  non -seulement  de 
maintenir  la  sainte  religion  évangélique 
réformée  et  le  culte  divin,  conformément  à 
la  Confession  helvétique,  mais  de  s'opposer 
au  piéUsme^  au  socitUanùme  et  à  l'arnimûx- 
nkme.  On  avait  institué  une  ckamhre  de  re- 
ligiùn^  composée  de  quatre  membres  du  sé- 
nat, de  quatre  membres  du  Deux  Cents,  des 
trois  premiers  pasteurs  et  du  premier  pro- 
fesseur de  théologie  de  Berne.  Cedicastère, 
vrai  tribunal  d'inquisition,  était  destiné  à 
arrêter  le  cours  de  ce  piétisme,  qui  &isait 
des  progrès  à  Berne,  et  surtout  d'interdire 
à  la  secte  nouvelle  l'accès  au  pouvoir.  Il 
avait  droit  de  prononcer  le  bannissement  et 
la  confiscation  des  biens.  La  rupture  du  ban 
exposait  l'exilé  à  la  peme  du  fouet  et  à  la 
marque;  une  seconde  récidive  aux  galères 
ou  à  la  mort.  Il  arriva  en  cette  occasiou, 
comme  en  tant  d'autres  pareilles,  que  beau- 
coup de  gens  vraiment  et  sainement  pieux 
furent  enveloppés  dans  la  réprobation  pro- 
noncée par  l'autorité,  et  que  les  passions 
mauvaises  turent  excitées  contre  nombre  de 
personnes  inoffensives.  En  vertu  de  cette 
législation  draconienne,  on  mit  en  prison 
un  grand  nombre  de  piétistes,  et  on  leur  lit 
subir  les  traitements  les  plus  cruels.  On 
alla  même  jusqu'à  en  envoyer  aux  galè- 

*  V05.  Rachat,  Hittoire  ecdésiasHque  du  Payt  de 
Vaud,  pag.  183.  Il  est  toutefois  à  observer  ici  que 
ces  interdictions  et  ces  peines  attribuées  par  Ru- 
chat  au  synode  n*ont  pu  lui  appartenir  que  comnie 
préavis.  Ce  fut  le  Conseil  des  Deux  Cents,  dans  le- 
quel tous  les  baillis  furent  appelés  à  venir  sié- 
ger, qui  prit  ces  mesures  législatives  et  imposa  le 
urment  de  conformité. 
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res  de  Naples  et  de  Gênes.  On  peut  voir 
dans  les  Lettres  adressées  à  LL.  EE.  par 
M.  Nicolas-Samuel  de  Treytorrens,  homme 
pieux  et  dévoné,  qui  avait  entrepris  de  con- 
soler les  captifs  et  de  trayailler  à  leur  libé- 
ration, quel  était  le  triste  sort  de  ces  infor^ 
tiinées  victimes  d'une  odieuse  persécution. 
Quel  étonnement  pénible  n'est  pas  propre 
à  causer  cette  intolérance  brutale,  dans  le 
temps  même  où  la  conscience  chrétienne  se 
soulevait,  à  Berne  comme  ailleurs,  contre  la 
conduite  de  Louis  XIV!  H  y  a  là  une  page 
douloureuse  de  Thistoire  du  cœur  humain, 
sur  laquelle  il  y  aurait  lieu  de  faire  des  réfle- 
xions bien  sérieuses  et  bien  humiliantes.  Les 
historiens  de  l'époque,  même  les  plus  indé- 
pendants par  leur  position ,  jugent  la  chose 
arec  bien  moins  de  sévérité  que  nous  ne  le 
ferions  aujourd'hui.  L'Anglais  Stanyan, 
par  exemple,  parlant  des  sectes  du  canton 
de  Berne,  dit  des  piétistes  qu'ils  «  n'ont  au- 
cun dogme  particulier  qu'il  ait  pu  décou- 
vrir, et  qu'ils  se  piquent  seulement  d'une 
dévotion  plus  fervente  et  d'une  plus  grande 
pureté  de  mœurs  que  les  autres  gens,»  ce 
qui  ne  l'empêche  pas  d'ajouter  qu'ils  «  sem- 
blent être  une  espèce  d'anciens  hypocrites 
ressuscites  sous  un  autre  nom  »  et  de  trou- 
ver le  bannissement  à  leur  égard  une  chose 
tonte  naturelle  \ 

C*est  au  milieu  de  ces  circonstances  et  de 
ragitation  produite  dans  les  esprits  par  ce 
mouvement  religieux  et  par  la  résistance 
qu'on  lui  opposait,  que  les  réfugiés  français 
vinrent  apporter  dans  nos  contrées  un  élé- 
ment religieux  différent,  qui  fut  entre  les 
mains  de  Dieu,  on  ne  saurait  le  méconnaî- 
tre, un  correctif  aux  tendances  qui,  sous  l'in- 
flaence  du  piétisme  germanique,  auraient 
pa  prendre,  au  sein  des  populations  ro- 
mandes, un  développement  fâcheux.  La  réa- 
hté  de  la  foi  et  de  la  piété  des  anciens  ré- 
formés de  France,  ce  caractère  passable- 
ment ascétique  développé  et  fortifié  chez 
eux  par  le  régime  de  persécution  auquel  ils 
étaient  assujettis,  cette  couleur  sérieuse 
rendue  plus  prononcée  encore  chez  ceux 
qui  arrivaient,  par  les  épreuves  récentes 
auxquelles  ils  venaient  d'être  exposés,  par 
le  deuil  qui  remplissait  leurs  cœurs,  par  le 
dénuement  dans  lequel  ils  étaient  plongés, 

•  Etat  ou  Relation  de  la  Suiue,  chap.  VU,  pag. 
IM. 


tout  cela  donnait  à  leur  religion  une  teinte 
propre  à  répondre  aux  aspirations  spiritu- 
elles et  aux  désirs  intimes  de  ceux  qui 
éprouvaient  le  besoin  d'un  réveil  religieux 
et  d'un  retour  à  une  vie  évangéliquc  pra- 
tique. Bien  des  âmes  sincères  durent,  indé- 
pendamment de  la  sympathie  qu'excitait 
leur  infortune,  les  accueillir  avec  amour  et 
se  sentir  promptement  en  hanuonie  avec 
eux.  De  là  le  caractère  particulier  qu'ont 
revêtu  tant  chez  les  descendants  immédiats 
des  réfugiés,  que  chez  bon  nombre  d'habi- 
tants de  notre  pays,  la  piété  et  les  formes 
de  la  dévotion  des  gens  sincèrement  reli- 
gieux. De  là  cette  simplicité,  nous  pourrions 
dire  cette  rigueur  de  costume,  cette  régula- 
rité scrupuleuse  de  mœurs  et  de  vie,  ce  culte 
de  famille,  cette  assiduité  constante  aux 
services  religieux  et  en  particulier  à  ceux 
de  la  semaine,  cette  considération  et  cette 
affection  pour  les  pasteurs,  toutes  ces  tra- 
ditions de  piété,  qui  se  conservèrent  chez 
nous,  survécurent  à  l'époque  désastreuse 
de  la  révolution  française  et  demeuraient 
encore  bien  visibles  dans  les  preniières  an- 
nées de  ce  siècle.  Il  est  des  gens  qui  se  sou- 
viennent sans  doute  encore  du  respect  et  de 
la  sympathie  qu'inspirait  aux  pasteurs, 
dans  ces  temps  antérieurs  au  réveil  que 
nous  avons  vu  se  manifester  parmi  nous 
vers  l'an  1820,  la  partie  de  leur  troupeau, 
que  leur  fournissait  leurs  auditeurs  habi- 
tuels et  sympathiques. 

Malgré  la  teinte  particulière  que  don- 
nèrent à  plusieurs  d'entre  les  personnes 
pieuses  de  nos  contrées  les  relations  qui 
s'établirent  entre  elles  et  quelques  frères 
moraves,  ou  certaines  tendances  mystiques 
auxquelles  elles  ne  furent  pas  absolument 
étrangères,  le  caractère  général  de  leur  dé- 
votion n'en  continua  pas  moins  à  être  celui 
qu'elles  avaient  hérité  des  anciens  réformés 
de  France.  C'est  à  l'influence  du  Refuge,  bien 
plus  qu'à  celle  du  piétisme  germanique 
que  l'on  doit  rapporter  la  couleur  qu'a  re- 
vêtue la  piété  des  générations  qui  nous  ont 
précédés.  L'application  que  le  gouverne- 
ment bernois  s'efforçait  de  faire  chez  nous 
des  mesures  provoquées  à  tort  ou  à  raison 
dans  les  contrées  allemandes  de  son  terri- 
toire par  les  tendances  piétistes,  n'était  pas 
fondée  sur  une  appréciation  exacte  des  cho- 
ses. Aussi  croyons-nous  que,  par  le  fait, 
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cette  application  fdt  relativement  très  mo- 
dérée. 

Koas  inclinerions  même  à  croire  qne  Tin- 
flnence  de  cette  forme  de  piétô  que  nous 
pensons  devoir  rattacher,  pour  nne  bonne 
part  du  moins,  au  Refuge,  n'a  pas  été  étran- 
gère à  la  promulgation  de  ces  lois  somp- 
tuaireg  que  LL.  EE.  maintinrent  pendant 
le  XVin*  siècle,  et  qu'elles  renouvelè- 
rent solennellement  encore  en  1777.  Tous 
ces  détails  réglementaires  sur  le  costume 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  si  étran- 
ges, ces  défenses  de  porter  telle  ou  telle 
étoffe,  tel  ou  tel  ornement,  cette  Chambre 
de  réforme  instituée  à  Berne  pour  combat- 
tre le  luxe  et  la  parure,  tout  cela  ne  con- 
corderait guère  avec  la  lutte  contre  le  pié- 
tisme,  qui,  lui  aussi,  en  voulait  au  luxe,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  d'autre  part  un  principe  de 
sévérité  quelque  peu  puritaine  dans  les  no- 
tions religieuses  du  pays.  Or  ce  principe 
proclamé  sans  doute  par  le  grand  réforma- 
teur de  Genève  et  maintenu  par  les  magis- 
trats de  cette  république,  avait  eu  pour  re- 
présentants nouveaux,  au  sein  de  notre  pa- 
trie, les  chrétiens  persécutés  du  Refuge. 
C'est  à  eux,  c'est  à  leur  présence  dans  les 
assemblées  religieuses,  c'est  à  leur  fusion 
avec  la  population  vaudoise  que  l'on  doit 
attribuer  en  grande  partie  cet  ascétisme 
auquel  la  législation  du  gouvernement  ber- 
nois rendait  hommage  par.  les  amendes  et 
par  les  diverses  pénalités  qu'elle  pronon- 
çait contre  le  luxe  et  la  somptuosité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  ordonnances  souve- 
raines dirigées  contre  le  piétisme  portèrent 
leurs  fruits  de  diverses  manières.  Il  est  à 
cet  égard  un  fait  assez  caractéristique  sur 
lequel  nous  allons  donner  quelques  détails. 
Il  est  propre  à  faire  connaître  quelles 
étaient  les  dispositions  des  esprits  sur  les 
questions  religieuses  à  l'époque  qui  fait 
l'objet  de  notre  étude  actuelle. 

Les  réfugiés,  il  est  à  peine  besoin  de  le 
dire,  n'étaient  pas  tous  au  même  degré 
pieux  et  portés  à  une  vie  sérieuse  et  pra- 
tique. Il  en  était  sans  doute  parmi  eux  que 
des  motifs  divers  et  d'ordre  inférieur 
avaient  pu  pousser  à  s'expatrier  et  à  suivre 
les  autres,  sans  que  leur  cœur  fût  sincère- 
ment touché,  sans  que  leur  fuite  eût  été 
pour  eux  un  devoir  absolu  de  conscience  K 

*  Cet  abus  se  manifesta  surtout  plus  tard.  Dans 


En  l'an  1700  se  trouvait  à  Vevey,  comme 
régent  de  la  seconde  classe  du  collège,  un 
homme  qui  avait  su  se  rendre  utile  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  et  avait  gagné 
sous  ce  rapport  l'estime  des  autorités,  car 
nous  lisons  au  Manual  du  Conseil,  à  la  date 
du  7  janvier  1695,  que,  comme  il  avait  en- 
seigné pendant  la  maladie  et  dès  le  décès 
du  régent  Aiguisier  son  collègue,  on  lui 
avait  octroyé  un  louis  d'or  pour  ses  peines. 
André  Adam^  c'était  son  nom,  prosélyte,* 
avait  été  chargé  par  quelques  particuliers 
d'instruire  leurs  enfants,  ce  qui  avait  consti- 
tué une  école  à  part,  nuisant  en  quelque 
degré  au  collège  de  la  ville.  Cet  instituteur 
privé  était  néanmoins  bien  vu,  car  en  mars 
1689  on  lui  octroya  la  permission  de  faire 
représenter  une  comédie  à  la  cour  du  col- 
lège le  lendemain  des  promotions,  et  l'on  fit 
dresser  dans  ce  but  un  théâtre  aux  frais  du 
public.  Au  mois  d'octobre  de  la  même  an- 
née, Adam  fut  admis  comme  régent  de  la 
seconde  classe  qui  avait  été  momentané- 
ment supprimée  et  que  l'on  rétablit  à  cette 
occasion.  Il  amena  avec  lui  ses  écoliers.  S'il 
était  habile  dans  l'enseignement,  il  ne  pa- 
raît pas  qu'il  fût  d'une  humeur  facile  ni 
d'un  caractère  agréable,  car,  en  mai  1690, 
le  Conseil  dut  le  réprimander  fortement  et 
le  menacer  pour  la  première  récidive,  en 
même  temps  qu'on  destituait  son  collègue 
Grivel,  régent  de  troisième,  parce  qu'ils 
avaient  insulté  grièvement,  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  le  principal  Aiguisier,  qui 
était  leur  supérieur. 

Ce  personnage  jugea  à  propos  de  se  don- 
ner un  rôle  d'une  haute  gravité,  dans  les 
circonstances  du  moment,  savoir  celui  de 
dénonciateur  au  sujet  des  personnes  qu'il 
croyait  entachées  de  piétisme.  Se  fondant 
sur  la  teneur  de  ce  serment  dont  nous  avons 

un  arrêt  souverain  du  Si  avril  1755,  LL.  EE.  parlent 
du  pesant  fardeau  de  tant  de  trompeurg^  et  de  leurs 
descendants,  qui  se  disent  mal  à  propos  être  réfti- 
fiés  pour  cause  de  religion. 

*  On  désignait  par  celte  expression  de  prose" 
lytes,  les  catholiques  romains  qui,  ayant  abjuré  le 
catholicisme,  se  joignaient  aux  réfugiés  protes- 
tants pour  réclamer  avec  eux  un  asile  dans  nos 
contrées.  Plusieurs  hommes  appartenant  à  cette 
catégorie,  la  plupart  anciens  prêtres  ou  moines, 
ont  été  employés  comme  instituteurs  dans  nos 
collèges. 
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parié,  et  qa'û  ayait  prêté  le  9  janvier,  en 
présence  du  seignenr  bailli  Jenner,  dans 
une  assemblée  composée  des  pastenrs  du 
bailliage  et  des  régents  d'école,  il  avait 
adressé  à  Monseigneur  Pavoyer  de  Graffen- 
ried  des  lettres  anonymes,  pour  lui  dénon- 
cer les  prétendus  piétistes  de  Vevey,  leurs 
doctrines  hérétiques  et  les  abominations 
qui,  selon  lui,  se  commettaient  dans  leurs 
assemblées.  On  peut  juger  de  la  moralité  de 
ce  personnage  par  les  accusations  mêmes 
qQÏl  dirigeait  contre  les  adeptes  de  cette 
secte,  qui,  prétendait-il,  avait  gagné  les  deux 
tiers  de  la  poptilation  de  la  ville,  et  comptait 
des  membres  an  sein  des  autorités  et  sur- 
tout dans  la  chambre  baillivale.  On  peut  en 
jnger  aussi  par  la  manière  dont  il  s'y  prit 
pour  faire  parvenir  ses  dénonciations  à 
Berne.  N'osant  pas  écrire  lui-même,  «il 
prit  (c^est  Ini  qui  le  rapporte)  un  de  ses 
écoliers,  sage,  discret  et  secret,  à  qui  il  fit 
écrire  en  quatre  mois  différents  quatre  let- 
tres. »  Ces  missives  portaient  pour  tonte 
âgnature  «le  véritable  Suisse.  > 

Tel  lut  l*nii  des  premiers  fruits  que  le 
gooveraement  bernois  recueillit  de  son  in- 
tol^^ee,  une  délation  anonyme  et  calom- 
nieuse contre  an  grand  nombre  de  dignes 
et  respectables  citoyens. 

L'affaire  eut  des  suites,  mais  différentes 
toutefois  de  celles  que  le  dénonciateur  de 
la  «  secte  piétisqtfe»  avait  eues  en  vue.  On 
procéda  à  une  enquête,  on  dirigea  des  pour- 
fioites  contre  loi,  et  comme  il  se  refusait  à 
répondre  devant  la  cour  baillivale,  on  le  fit 
mettre  en  prison,  une  première  fois  pen- 
bntmie  henre,  une  seconde  fois  «au  plus 
hxA  de  la  tour,  an  pain  noir  et  à  l'eau,  sans 
feu,  couché  snr  la  paille,  à  l'enseigne  des 
quatre  vents,  la  neige  lui  tombant  sur  la 
tétc,  le  jour  de  la  foire  de  novembre.»  Tels 
soDt  les  détails  qu'il  donne  lui-même  dans 
«es  récriminations  contre  ses  juges,  parmi 
lesquels  il  voyait  quelques-uns  de  ceux  qui 
avaient  été  les  objets  de  ses  dénonciations 
clandestines.  Voici  la  teneur  de  l'une  des 
lettres  souveraines  émanées  du  gouverne- 
ment à  cette  occasion  :  «  L'avoyer  et  conseil 
de  la  ville  de  Berne,  notre  ssdutation  pré- 
mise: Cher  et  féal  baillif!  Pour  avoir  une 
plus  ample  information  contre  le  régent 
idam  de  Yevay,  nous  avons  trouvé  bon  de 
vous  renvoyer  la  procédure  commencée,  et 


de  vous  commander  en  même  temps  d'insi- 
nuer à  M.  le  marquis  de  Rochegude,  qu'il 
ait  à  passer  outre  dans  la  procédure  contre 
ce  compagnon,  afin  qu'elle  puisse  être  mise 
à  fin,  et  nous  être  ensuite  envoyée  pour 
rendre  notre  jugement  là-dessus.  Donné  le 
31  octobre  1701.»  M.  de  Rochegude,  que 
l'on  peut  être  surpris  de  voir  appelé  à  in- 
tervenir dans  cette  affaire,  l'a  été  sans  doute 
comme  président  de  l'assemblée  générale 
des  Français  réfugiés  à  Yevey.  L'inculpé 
ne  parait  pas  lui  en  avoir  voulu  pour  la 
part  qu'il  a  prise  à  l'enquête.  Il  n'a  du 
moins  dirigé  contre  lui  aucune  insinuation 
fâcheuse,  comme  celles  qu'il  s'est  permises 
à  regard  d'un  autre  de  ses  compagnons  de 
refuge,  le  sieur  Memin,  qu'il  accuse  d'avoir 
été  le  propagateur  principal  du  piétisme  à 
Berne,  à  Neuchâtel  et  dans  nos  contrées,  et 
qui,  prétend-il,  «  infectait  partout,  sous  le 
prétexte  d'une  collecte  qu'il  faisait  pour  les 
religionnaires  qui  étaient  en  galère.  »  Ce 
dernier  trait  donne  la  mesure  du  caractère 
haineux  du  sieur  Adam. 

Parmi  les  habitants  de  Yev^,  l'un  de 
ceux  à  qui  il  en  veut  le  plus,  est  le  secré- 
taire Magnin.  Il  le  donne  comme  auteur  de 
plusieurs  des  livres  de  la  secte,  qui  faisait 
aussi,  dit-il,  grand  cas  de  ceux  de  Mademoi- 
selle Bourignon,  la  célèbre  mystique  du 
XYn*  siècle.  Nous  regrettons  de  n'avoir  pu 
découvrir  jusqu'à  ce  jour  aucun  de  ces  ou- 
vrages du  secrétaire  et  conseiller  Magnin. 

Le  résultat  de  la  procédure  fut  la  desti- 
tution du  régent  de  seconde  du  collège.  Il 
dut  quitter  la  ville  dans  laquelle  il  avait  été 
reçu  deux  ans  auparavant  comme  habitant, 
après  y  avoir  vécu  jusqu'alors  comme  sim- 
ple réfugié,  laissant  derrière  lui  sa  femme 
et  ses  enfants  qui  demeurèrent  à  la  charge 
de  la  commune.  Retiré  à  Neuch&tel,  ce  mal- 
heureux, dans  le  but  de  se  venger,  publia 
un  odieux  petit  pamphlet,  d'où  nous  avons 
tiré  les  détails  qui  précèdent.  Ce  livre,  de- 
venu sans  doute  bien  rare  aujourd'hui,  est 
intitulé  :  ^Limpie  Fanatisme  ccmvaincu  par 
la  vérité,  ou  la  secte  moderne  du  canton  de 
Berne,  qui  domine  principalement  dans  la 
ville  de  Vevay.  Dialogue  de  deux  voyageurs, 
Tibaud^  bon  orthodoxe,  et  Trophon^  piétiste, 
qui  par  leur  entretien  fainilier  montrent 
évidemment  la  ruse,  fourberie,  et  toutes  les 
machinations  fanatiques  contre  la  religion 
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orthodoxe  helvétique  et  contre  Tétat,  soas 
Tapparence  d'une  piété  fardée  et  hypocrite. 
Ces  deux  voyageurs  font  voir  que  cette  secte 
est  la  quintessence  des  vieux  et  anciens 
hérétiques  et  chismatiques,  et  un  abrégé  de 
toutes  les  religions  qui  sont  au  monde.  »  Ce 
titre  est  long,  mais  il  est  propre  à  donner 
une  idée  du  contenu  de  Touvrage  et  du  but 
avoué  de  Tauteur.  Le  livre  a  été  publié  en 
1703,  soi-disant  à  lUchuric,  nom  imaginaire 
apparement,  destiné  à  voiler  le  lieu  d'im- 
pression, et  sans  nom  d'imprimeur,  n  s'ou- 
vre par  un  «Avis  au  lecteur»,  suivi  d'une 
épttre  dédicatoire  adressée  à  «Messieurs  les 
vénérables  pasteurs  et  ministres  orthodoxes 
du  pays  de  Vaud»,  que  l'auteur  compare 
à  autant  de  «  Soleils  ecclésiastiques,  devant 
lesquels  en  s'en  approchant,  il  redoute  le 
sortdlcare;  toutefois,  ajoute-t-il,  la  dou* 
ceur  apostolique  de  ces  Messieurs  le  ras- 
sure, et  lui  donne  la  hardiesse  de  voler 
droit  à  leurs  vénérables  personnes*.»  lia 
eu  soiu  do  mettre  dans  la  bouche  du  pié* 
tiste  de  son  dialogue  toutes  les  énormités 
dont  il  charge  les  sectaires ,  objet  de  sa 
haine.  L'ouvrage  se  termine  par  une  pièce 
de  vers,  qui,  tmit  sous  le  rapport  du  fond 
que  sous  celui  de  la  forme,  en  est  la  digne 
conclusion.  U  est  à  remarquer  qu'Adam 
n'attaque  dans  son  livre,  ni  les  pasteurs  de 
Yevey,  qu'il  représente  comme  «forts  zélés 
et  forts  scavant8»,et  s'acquittant  très  bien 
de  leurs  fonctions,  ni  aucun  de  ses  collè- 
gues, les  autres  régents  du  collège.  Le  pré- 
tendu piétisme  qui,  au  dire  d'Adam,  avait 
un  si  grand  nombre  d'adeptes  dans  la  villei 
n'avait-il  atteint  aucun  de  ces  Messieurs,  ou 
le  dénonciateur  eut-il  quelque  motif  pour 
les  épargner?  C'est  ce  que  nous  ignorons. 
La  seconde  alternative  paraît  la  plus  pro- 
bable, car  autrement  il  y  eût  eu,  entre  les 
ecclésiastiques  et  la  majorité  du  troupeau, 
un  antagonisme  religieux  qui  se  serait  évi- 
demment manifesté  par  quelque  signe  grave 
que  rien  ne  nous  a  fait  découvrir. 

En  attribuant  à  ceux  qu'il  considérait 
comme  des  adversaires  dangereux  de  !'£• 

<  Les  souvenirs  classiques  du  pédagogue  ne  l'a- 
bandonncnl  guère  et  introduisent  un  singulier  mé- 
lange dans  son  style,  témoin  cette  phrase  de  l'a- 
vis au  lecteur  :  «  Astrée  est  toujours  aux  cieux  ; 
c'est  pourquoi  le  Fils  de  l'homme ,  venant  sur  U 
terre,  ne  trouvera  ni  foi  ni  loi  parmi  lesliommes«  » 


glise  toutes  les  hérésies  et  toutes  les  er- 
reurs des  anciennes  sectes,  l'auteur  de  cette 
diatribe  ne  s'apercevait  pas  sans  doute  qu'il 
renouvelait  le  rôle  des  ennemis  du  christia- 
nisme de  tous  les  temps.  Les  accusations 
en  effet  étaient  absolument  identiques  à 
celles  que  les  païens  élevaient  déjà  contre 
les  premiers  chrétiens,  ^u  sujet  de  leurs  as- 
semblées de  culte.  C'étaient  les  mêmes  qu'on 
avait  reproduites  dès  lors  partout  où  des 
&mes  fidèles,  poussées  par  leurs  besoins 
religieux,  avaient  tenté  de  se  procurer  en- 
tre elles,  en  fait  d'édification  et  d'instruc- 
tion biblique,  plus  que  ce  que  l'Eglise  de 
leur  temps  leur  fournissait.  Toutes  ces  pe- 
tites congrégations  pieuses  que  le  moyen 
ftge  a  vues  se  former  en  divers  lieux,  jus- 
qu'aux Allrigeoii,  aux  Paiwrê$  de  Lytm,  aux 
Vaudais  des  Vallées^  ont  été  tour  à  tour 
l'objet  des  mêmes  soupçons  et  des  mêmes 
calomnies.  L'identité  des  attaques  constam- 
ment reproduites  jusqu'aux  temps  de  la 
réformation  pourrait  être  alléguée  comme 
un  témoignage  en  faveur  de  ceux  qui  su- 
bissaient de  la  part  des  adversaires  d'une 
piété  vivante,  un  sort  analogue  à  celui  qu'a- 
vaient éprouvé  les  premiers  chrétiens.  La 
Rome  des  papes,  comme  la  Bome  païenne, 
et  l'intolérance  protestante  comme  l'une  et 
l'autre,  ont  usé  des  mêmes  armes  contre 
des  adversaires  pareils,  qui  pouvaient  se 
consoler  en  répétant  ces  paroles  du  Maître  : 
«  S'ils  m'ont  persécuté,  ils  vous  persécute- 
ront aussi.  Et  vous  serez  heureux  quand,  à 
cause  4e  moi,  on  vous  injuriera,  on  vous 
persécutera,  et  qu'on  dira  faussement  con- 
tre vous  toute  sorte  de  mal  » 

Toute  cette  a&ire  du  régent  Adam  a  dû 
singulièrement  troubler  le  collège,  agiter  la 
ville,  et  être  pour  les  autorités  locales,  ainsi 
que  pour  LL.  £E.  une  source  douloureuse 
d'inquiétudes  et  d'ennuis.  Ce  n'était  pas  là 
ce  que  les  Souverains  Seigneurs  de  Berne 
avaient  espéré  delenr serment  de  conformité. 
Et  l'on  ne  peut  qu'éprouver  un  sentiment 
de  douleur  profonde  en  pensant  à  toutes 
les  divisions,  à  tous  les  jugements  témérai- 
res, à  tous  les  mauvais  propos,  auxquels 
donnèrent  lieu  ces  mesures  législatives  et 
administratives,  qui  avaient  pour  but  de 
maintenir  l'union  dans  l'Eglise  et  dans  r& 
tat.  On  n'avait  pas  compris  encore,  et  il 
fallait  bien  d'autres  expériences,  pour  qu'on 
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parvint  à  comprendre  combien  le  régime  de 
la  liberté  religieuse  est  plus  fayorable  à  la 
paix  et  à  la  piété  réelle  que  celui  de  la 
contrainte. 

IULES  CBAVAIINBA. 


CORRESPONDANCE. 


Genève,  le  iS  mars  1861. 

Les  remaniements  constitutionnels  sont 
à  Tordre  du  jour  dans  notre  Suisse  roman- 
de. Le  canton  de  Yaud  travaille  déjà  à  ré- 
viser sa  constitution,  et  le  canton  de  Genève 
sera  appelé  l'année  prochaine  à  prononcer 
s'il  en  veut  faire  autant.  Non-seulement  le 
principe  général  de  la  libellé  religieuse, 
mais  encore  Torganisatiou  intérieure  des 
églises  nationales  sera  mise  en  délibéra- 
tion; leur  existence  même  sous  sa  forme 
actaelle,  le  maintien  ou  la  rupture  des  re- 
lations qui  les  unissent  avec  TEtat,  sera 
Tobjet  d'une  nouvelle  étude  et  d'importan- 
tes dédsions.  Il  y  aurait  donc  de  l'intérêt  à 
examiner  de  près  la  position  qu'a  faite  à 
l'Eglise  notre  constitution  genevoise  de 
1847,  et  à  nous  rendre  compte,  à  la  lumière 
(Tone  expérience  de  quatorze  années,  des 
avantages  et  des  inconvénients  de  l'état  de 
eboses  ecclésiastique  dans  lequel  nous  avons 
été  placés.  Il  est  opportun,  nous  semble-t-il, 
d'aborder  directement  cette  revue,  en  lais- 
sant de  côté  quelques  faits  de  détail  dont 
Boas  aurions  pu  entretenir  nos  lecteurs,  et 
de  renoncer  momentanément  à  notre  rôle 
babitael  de  chroniqueur  pour  jeter  sur 
l'ensemble  du  sujet  un  coup  d'oeil  général. 
Kous  en  verrons  peut-être  sortir  quelques 
leçons  propres  à  éclairer  notre  marche  et 
i  nous  faire  mieux  reconnaître  la  route  que 
nous  devons  suivre. 

Les  questions  relatives  à  l'organisation 
àB  TËglise,  surtout  la  question  des  rapports 
de  FEglise  avec  l'Etat^  qui  maintenant  se 
présente  en  première  ligne,  et,  soit  par  son 
importance  intrinsèque,  soit  par  les  cir- 
constances actuelles,  prime  tout  le  reste, 
peuvent  et  doivent  d'abord  être  étudiées  en 
elles-mêmes,  tliéoriquemeut,  au  point  de 


vue  du  droit,  au  point  de  vue  de  Tidée  de 
l'Eglise,  telle  que  cette  idée  ressort  de  l'exé- 
gèse des  textes  bibliques  et  des  données  de 
la  science  dogmatique,  et  indépendamment 
de  toute  application  particulière  à  tel  ou  tel 
cas.  Ainsi  a  procédé  Yinet  dans  son  Esiai 
sur  la  manifeêUUhn  des  eonvicHans  reUffieii' 
ses;  ainsi  procédait,  dans  ce  journal  même, 
mon  cher  collaborateur  et  frère  M.  A.  Rey- 
mond,  lorsqu'il  y  publiait  ses  quatre  articles 
sur  les  Rapports  entre  VEglise  et  VEtat^. 
N'oublions  jamais  que  reconnaître  et  poser 
les  principes  doit  être  la  base  de  toute 
étude. 

Cependant,  ce  point  soigneusement  ré- 
servé, —  car  nous  n'admettons  pas  qu'une 
considération  d'utilité,  quelque  importance 
qu'on  lui  attribue,  prévale  jamais  sur  le 
moindre  principe,  —  il  y  a  aussi  de  l'intérêt 
à  examiner  la  question  ecclésiastique  en 
regard  des  résultats  produits.  Se  rendre 
compte  des  effets  heureux  ou  funestes  qui 
se  sont  manifestés  dans  une  position  donnée, 
faire  aussi  impartialement  et  aussi  exacte- 
ment que  possible  la  part  des  uns  et  des 
autres,  c'est  un  moyen  précieux  déjuger 
le  système  mis  en  jeu,  ou,  tout  au  moins, 
de  contrôler  un  jugement  basé  sur  les  prin- 
cipes; c'estune méthode  d'appréciation  moins 
certaine,  moins  profonde,  moins  définitive, 
sans  doute,  mais  plus  facile  et  surtout  beau- 
coup plus  accessible  à  chacun. 

C'est  le  genre  d'étude  que  nous  voudrions 
essayer,  en  l'appliquant  à  notre  église  na- 
tionale, uniquement.  Le  mécanisme  ecclé- 
siastique qui  fonctionne  chez  nous  depuis 
quatorze  ans  s'est-il  ou  non  justifié  par  ses 
résultats?  Quels  sont  les  avantages  et  les 
inconvénients  que  nous  avons  vus  ressortir 
soit  de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat  telle 
qu'elle  est  réalisée  à  Genève,  soit  de  l'or- 
ganisation intérieure  de  cette  église?  Voilà 
la  question  que  nous  voudrions  élucider. 
Même  spécialisée  ainsi  et  restreinte  dans  des 
limites  qui  peuvent  sembler  étroites,  elle  se- 
rait susceptible  de  prendre  de  vastes  propor- 
tions et  ellefourniraitaisément  matière  àuu 
travail  très  étendu.  Ce  travail,  nous  ne  l'en- 
treprenons point:  nous  ne  prétendons  qu'à 
donner  quelques  indications  sommaires, 

*  Voir  Chrétien évangéUque,  année  1859,  pag.  428, 
441,  518,  587. 
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qa'à  planter  quelques  jalons  propres  à  di- 
riger les  réflexions  de  ceux  que  ce  sii^et 
intéresse  particulièrement. 

Il  est  certain  d^abord  qu'une  église  natio- 
nale telle  que  la  nôtre,  existant  depuis  long- 
temps comme  une  institution  traditionnelle 
du  pays,  largement  ouverte  à  tous,  et  con- 
sidérant comme  siens  tous  les  enfants  de  la 
patrie  qui  se  rattachent  au  protestantisme, 
représente  d'une  manière  remarquable  le 
caractère  universel  de  TËvangilo.  Elle  ne 
permet  pas  que  le  christianisme  revête  l'ap- 
parence d'une  secte,  d'une  affaire  de  cote- 
rie ou  de  société  fermée,  venant  de  certains 
individus  ou  de  certaines  classes,  s'adres- 
sant  aussi  à  un  cercle  restreint,  et  enrôlant 
en  quelque  sorte  des  affidés.  Elle  le  main- 
tient, vivant  au  grand  jour  et  au  grand  air, 
appelant  toutes  les  âmes,  et  facilement  ac- 
cessible à  quiconque  a  des  besoins  religieux 
et  désire  les  satisfaire. 

En  même  temps,  par  suite  de  son  orga- 
nisation et  de  la  part  considérable  d'auto- 
nomie qu'elle  possède  dans  les  circonstances 
ordinaires  (nous  aurons,  dans  un  instant,  à 
déterminer  plus  exactement  ce  qu'est  cette 
part)  notre  église  échappe  au  caractère 
officiel  ou  gouvernemental  qu'une  institu- 
tion nationale  peut  facilement  contracter, 
et  qui,  souvent,  dans  les  choses  spirituelles 
surtout,  la  discrédite  et  nuit  à  l'influence 
qu'elle  pourrait  avoir.  Notre  église  depuis 
bien  longtemps ,  mais  particulièrement 
sous  la  constitution  actuelle,  ne  peut 
absolument  pas  être  accusée  d'être  l'église 
du  gouvernement,  ni  de  puiser  son  au- 
torîté,  à  aucun  degré  et  sous  aucune  forme, 
dans  cette  espèce  de  contrainte.  Affran- 
chie de  ce  côté-là  d'un  joug  funeste,  elle 
ne  l'est  pas  moins,  en  sens  inverse,  de 
celui  que  peuvent  faire  peser  sur  des  so- 
ciétés religieuses  moins  étendues  ou  d'une 
existence  moins  assurée,  certaines  indivi- 
dualités puissantes,  ou,  pis  encore,  quelques 
personnes  auxquelles  leurs  seules  richesses 
acquièrent  une  prépondérance  parfois  peu 
justifiée  à  d'autres  égards.  Cet  inconvénient, 
qui,  dit-on,  s'est  fait  souvent  sentir  pénible- 
ment dans  des  congrégations  américaines, 
peut-être  aussi  quelquefois  sur  le  conti- 
nent, nous  est  inconnu.  Les  affaires  de  l'E- 
glise demeurent  ce  qu'elles  doivent  être, 
les  affaires  de  ceux  qui  les  prennent  à  cœur, 


pauvres  ou  riches;  comme  nos  temples  s'ou- 
vrent à  tous,  et  sont  la  maison  de  prière 
pour  tous,  indistinctement,  sans  que  l'ua 
puisse  s'y  croire  plus  ou  moins  de  droits 
que  l'autre,  sans  que  personne,  en  regardant 
ceux  qui  viennent  s'asseoir  auprès  de  soi, 
puisse  s'imaginer  qu'il  use  de  condescen- 
dance, on  craindre  qu'il  ne  soit  un  intrus. 
Chaque  fidèle,  précisément  au  même  titre 
et  au  même  degré,  peut  s'y  dire:  Je  suis 
chez  moi. 

Enfin  les  pasteurs  de  l'Eglise  nationale 
trouvent,  dans  la  position  de  ,celle-ci,  un 
certain  appui  pour  leurs  fonctions.  Leur 
charge  n'a  pas  un  caractère  assez  officiel, 
elle  ne  reçoit  pas  de  l'état  une  sanction  assez 
complète  pour  en  être  déconsidérée  et  pour 
prendre  aux  yeux  de  la  population  l'aspect 
d'un  simple  métier  ou  d'une  branche  de 
l'administration;  mais,  d'autre  part,  le  fait 
qu'elle  est  publiquement  reconnue  et  auto- 
risée, en  facilite,  dans  bien  des  occasions, 
l'énergie.  L'autorité  pastorale  est  acceptée 
dans  les  familles,  généralement  et  sauf  de 
rares  exceptions;  le  pasteur  d'une  paroisse 
peut  s'y  présenter  partout,  sans  autre  in- 
troducteur que  son  titre;  l'accès  lui  est  ou- 
vert presque  toujours  avec  bienveillance  et 
respect,  et  il  peut  travailler  à  son  œuvre, 
sans  avoir  préalablement  à  conquérir  avec 
peine  la  confiance  ou  même  l'autorisation 
de  se  présenter.  Sa  position  lui  est  assurée, 
il  n'est  pas  obligé  d'employer  du  temps  et 
des  forces  à  se  la  faire,  au  risque  d'échouer 
dans  cette  tentative. 

Ce  sont  là  des  avantages  sérieux  et  con- 
sidérables. Les  hommes  qui  ont  l'expérience 
des  affaires  ecclésiastiques  et  de  la  pratique 
du  saint  ministère  le  comprendront  Si  nous 
les  avons  énumérés  tout  d'abord  ici,  ce  n'est 
point  par  acquis  de  conscience,  comme  pour 
nous  en  débarrasser  et  laisser  le  champ  libre 
à  des  considérations  qui  militent  en  sens 
contraire.  Non;  nous  y  attachons  une  véri- 
table importance,  et,  sans  nier  que  ces 
avantages  puissent  être  obtenus  dans  d'au- 
tres systèmes  ecclésiastiques  que  le  nôtre, 
et  en  particulier  dans  des  églises  entière- 
ment indépendantes  de  l'Etat,  nous  pensons 
que  notre  institution  les  présente  à  un 
haut  degré,  et  qu'elle  en  garantira  l'exis- 
tence aussi  longtemps  qu'elle  reposera  sur 
ses  bases  actuelles. 
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ExaminoDS  cependant  Pantre  fece  de  la 
question,  et  Toyons  si  ces  avantages,  tout 
prédeax  qn^ils  sont,  ne  se  trouvent  pas 
contrebalancés  par  de  graves  inconvénients, 
si  Tonion  avec  TËtat  ne  noas  fait  pas  payer 
bien  dier  les  services  qu'elle  nous  rend. 

On  a  dit  souvent,  et  moi-même  dans  ce 
journal  \  que  le  lien  qui  unit  notre  église 
àrstat  estassez  lâcheet  flottant  pour  nepas 
gêner  le  développement  des  institutions  ec- 
clésiastiques, et  pour  laisser  celles-ci  se  mou- 
voir librement  dans  leur  sphère  propre,  que 
c'était  plutôt  un  fil  délié  qu'une  chaîne  qui 
fît  péniblement  sentir  son  poids.  Cette  asser- 
tion est  vraie,  mais  dans  une  certaine  mesure 
smlement  et  par  un  côté.  Il  est  vrai  que  Té- 
glise,  une  fois  constituée,  peut  agir  à  son 
gré  et  presque  sans  contrôle  de  la  part  de 
rétat  (celui-ci  ne  conserve  qu'un  droit  de 
eonfinnation  dans  les  nominations  et  dans 
certaines  décisions  importantes)  ;  le  consis- 
toire, pendant  les  quatre  ans  de  son  admi- 
nistration, dirige  souverainement  et  sans 
appel  la  marche  de  l'église,  dont  il  est  l'élu 
et  le  représentant  direct.  Et,  en  fait,  nous 
Pavons  va  user  de  son  autorité,  sans  être 
gêné  en  rien,  pour  des  choses  d'une  haute 
gravité.  Ainsi  il  a  ôté  le  caractère  officiel 
qu'avait  autrefois  le  catéchisme  de  la  com- 
pagnie, et  statué  qu'aucun  catéchisme  ne 
pent  pins  être  obligatoire  pour  les  pasteurs, 
qu'aucun  ne  peut  plus  être  regardé  comme 
livre  symbolique  de  notre  église.  Ainsi  il  a 
établi  des  diaconies  dans  la  ville  de  Genève; 
et  cette  institution,  quoiqu'elle  ait  soulevé 
une  antipathie  marquée  de  la  part  du  parti 
dominant  dans  l'état,  s'est  maintenue  jus- 
qu'à présent;  il  n'y  a  pas  même  eu  de  lutte 
à  soutenir  pour  cela:  le  droit  de  l'église 
n'a  point  été  contesté.  Ainsi  encore  il  achève 
en  ce  moment  la  révision  complète  de  nos 
Uturgies,  et  il  va  en  publier  le  recueil  sans 
l'approbation  ou  le  consentement  de  per- 
sonne. Ainsi  enfin,  pour  prendre  un  exem- 
ple qui  contraste  avec  tout  ce  qui  s'est  passé 
chez  la  plupart  de  nos  Confédérés,  quand 
0  a  été  question  de  donner  plus  de  solennité 
au  Yendredi-Saint,  notre  gouvernement  a 
positivement  refusé  de  faire  de  ce  jour  une 
fête  légale:  le  consistoire  ne  l'a  pas  moins 
consacré  comme  fête  religieuse,  et  il  se  cé- 
lèbre maintenant  dans  toute  l'église  d'une 

•  Voir  ChrêUen  àfongitique^  iSSS,  pag.  28. 


manière  plus  solennelle  encore  que  Noël 
ou  l'Ascension. 

Voilà  qui  va  pour  le  mieux  dans  la  mar- 
che ordinaire  des  choses.  Mais  il  ne  font 
pas  oublier  la  base  sur  laquelle  repose  toute 
cette  organisation:  cette  base,  c'est  la  cons- 
titution politique  ;  il  ne  faut  pas  oublier  que 
notre  établissement  ecclésiastiqne  émane 
de  la  même  source,  a  été  réglé  par  le  mê- 
me corps  que  tout  notre  mécanisme  gou- 
vernemental; il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
part  d'autonomie  faite  à  l'église ,  que  les 
attributions  du  consistoire,  ses  droits,  sa  li- 
berté d'action,  que  tout  cela  est  assis  sur  le 
même  fondement  et  relève  en  définitive  de 
la  même  autorité  que  notre  système  d'éle.  - 
tion  au  Grand-Conseil  et  que  les  attribu- 
tions du  Conseil  d'£tat  ou  du  Conseil  géné- 
ral. Ce  fait  incontestable,  —  il  n'y  a  qu'à 
ouvrir  la  constitution  pour  s'en  assurer,  — 
doit  donner  à  réfléchir. 

La  conséquence  pratique,  directe,  de  ce 
malheureux  principe,  c'est  que  l'église  est 
soumise  à  toutes  les  fluctuations  de  la  poli- 
tique, et  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  une 
commotion  dans  l'état,  ou  même  un  change- 
ment paisible  dans  la  marche  de  celui-ci, 
sans  qu'elle  en  ressente  le' contre  coup.  La 
révolution  de  novembre  1841  est  venue 
rompre  ses  traditions  et  la  placer  dans  des 
voies  très  nouvelles  à  beaucoup  d  égards. 
La  révolution  d'octobre  1846  l'a  de  nouveau 
bouleversée,  et,  cette  fois,  de  fond  en  com- 
ble; le  mouvement,  parti  du  dehors  de  l'é- 
glise, et  auquel,  certainement,  rien  de  bien 
sympathique  ne  répondait  dans  son  sein,  ne 
l'a  pas  moins  entraînée,  bon  gré  mal  gré, 
dans  son  tourbillon.  Et  maintenant  le  mê- 
me fait,  étrange  si  l'on  juge  d'après  les  seuls 
principes  religieux  et  ecclésiastiques,  très 
naturel,  inévitable  même,  dès  que  l'on  ad- 
met une  union  des  deux  sociétés  telle  que 
c'est  l'Etat  qui  constitue  l'Eglise,  le  même 
fait  est  à  la  veille  de  se  reproduire.  La  ré- 
vision constitutionnelle  sera  proposée  au 
Conseil  général  en  1862,  et,  s'il  la  décrète, 
l'Eglise  se  verra  reconstituée  aussi.  Il  ne  s'y 
est  pourtant  pas  manifesté  jusqu'à  présent 
(je  parle  de  la  partie  sérieuse  de  l'Eglise,  de 
celle  qui  porte  à  ses  affaires  un  intérêt  vrai- 
ment religieux)  un  besoin  bien  vif  de  chan- 
gements dans  l'organisation,  surtout  de 
changements  fondamentaux. 
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L'anomalie  de  cette  position  ressort  avec 
plus  d'évidence  encore,  si  l'on  considère  la 
composition  actuelle  de  la  nation  genevoise, 
appelée  ainsi  à  prononcer  souverainement 
sur  l'organisation  d'une  église  protestante. 
Est-ce  une  nation  essentiellement  protes- 
tante? Non:  en  droit,  aucune  condition 
religieuse  n'est  nécessaire  pour  en  faire 
partie  ;  et  en  fiiit,  elle  renferme  une  propor- 
tion considérable  de  catholiques  romains, 
quelques  Israélites,un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  repoussent  ouvertement  l'Evangile. 
L'assemblée  qui  serait  nommée  pour  pré- 
parer une  constitution,  serait  élue,  comme 
la  précédente,  à  un  point  de  vue  politique 
et  non  religieux,  et  renfermerait  dans  son 
sein  des  protestants,  des  catholiques,  des 
non  croyants,  des  indifférents  et  des  enne- 
mis de  l'Evangile.  Une  assemblée  de  ce 
genre,  très  compétente  peut-être  pour  éla- 
borer une  constitution  politique,  peut-elle 
l'ctrc,  nous  ne  disons  pas  aux  yeux  de  la 
conscience  chrétienne,  mais  aux  yeux  du 
plus  simple,  du  plus  vulgaire  bon  sens,  pour 
organiser  une  église?  Ne  commet-elle  pas, 
par  le  seul  fait  d'y  toucher,  d'une  part  une 
profanation,  d'autre  part  une  énorme  ab- 
surdité? Et  qu'on  veuille  bien  observer  sur 
ce  point  la  choquante  inégalité  qui  existe 
entre  les  deux  églises,  ou,  comme  le  dit  la 
constitution  (art  10),  les  deux  cultes  recon- 
nus et  salariés  par  VEUU,  l'infériorité  dans 
laquelle  se  trouve  placée  l'Eglise  réformée. 
Tandis  que  rien  n'est  stipulé  par  l'Etat 
quant  à  l'organisation  intérieure  de  l'Eglise 
catholique,.que  tout  ce  qui  concerne  ses  dog- 
mes, son  culte,  sa  hiérarchie,  est  laissé  entiè- 
ment  à  sa  libre  et  souveraine  disposition,  l'E- 
glise réformée  est  définie  et  organisée  par 
rEtat,etles  citoyens  catholiqueseux-mêmes, 
membres  du  Conseil  général,  sont  appelés 
à  voter  sur  cette  organisation.  «  Le  peuple 
mixte  de  l'état  de  Genève,  dit  très  bien  M. 
Ernest  Naville  dans  sa  belle  noticesur [f  pro- 
fesseur  Diodati  ',  tandis  qu'il  ne  faisait  que 
régler,  par  voie  de  concordat,  les  rapports 
de  l'Eglise  catholique  avec  le  gouvernement, 
décidait  en  souverain  de  tout  ce  qui  concer- 
nait l'Eglise  protestante.  Il  pouvait  la  con- 
server, la  modifier  ou  la  détruire  pour  la 
reconstruire  à  nouveau.....  »  «  Le  peuple 
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mixte  de  Genève  décida  en  souverain  des 
destinées  de  l'Eglise  protestante  et  la  créa 
à  nouveau  *.  »  Il  l'a  fait,  et  il  est  clair  qu'il 
est  prêt  à  le  faire  encore,  si  les  protestants 
continuent  à  accepter  pour  eux  et  leur 
Eglise  la  position  où  ils  sont  placés. 

Nous  le  demanderons  hardiment  :  N^y  a- 
t-il  là  qifune  anomalie  de  théorie?  un  de 
ces  accrocs  aux  principes  par-dessus  les- 
quels les  hommes  soi-disant  praiiçues  pas- 
sent volontiers  en  disant:  Après  tout,  quel 
mal  cela  nous  fait-il?  N'y  a-t-ilpas,  en  outre, 
un  danger  positif  et  toujours  menaçant? 

Mais  allonsplnsloin.  A  considérer  même  la 
marche  habituelle  des  affaires  et  les  détails  de 
la  pratique,  les  droits  que  l'Etat  s'est  réservés, 
et,  reconnaissons-le,  qu'il  ne  pouvait  faire 
autrement  que  de  se  réserver, l'union  admise, 
ces  droits,  quelque  généraux  qu'ils  parais- 
sent, deviennent  gênants  dans  bien  des  cas, 
et  peuvent  embarrasser  ou  entraver,  à  un 
moment  donné,  l'administration  ecclésiasti- 
que. Que  le  besoin  se  fasse  sentir  de  rema- 
nier une  circonscription  paroissiale,  de  par- 
tager en  deux  une  paroisse  devenue  trop 
considérable,  d'augmenter  le  nombre  des 
pasteurs,  que  le  traitement  de  ceux-ci  soit 
reconnu  insuffisant  en  face  des  conditions 
de  la  vie  matérielle,  il  faudra  recourir  à 
l'intervention  du  gouvernement.  Et  celui-ci 
à  quel  point  de  vue  examinera-t-il  la  ques- 
tion, et  la  résoudra-t-il?  par  quelles  consi- 
dérations se  déterminera-t-il?  Par  des  con- 
sidérations politiques,  s'il  y  en  a,  et  ensuite, 
essentiellement,  par  des  considérations  finan- 
cières. Toute  affaire,  cela  se  comprend,  sera 
volontiers  ramenée  à  une  affaire  de  budget, 
et  jugée  en  dernier  ressort  d'après  des  cir- 
constances tout  accidentelles  et  accessoires. 
Il  ne  serait  point  difficile  d'en  citer  des 
exemples  nombreux,  et  si  le  troupeau  ne 
s'aperçoit  pas  toujours  de  ces  difficultés  on 
de  ces  obstacles,  les  membres  des  corps'  ec- 

*  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  tiendraient  à  se  faire 
une  idée  nette  de  nos  questions  ecclésiastiques, 
devront  lire  attentivement  ce  travail  de  M.  Naville, 
la  portion  surtout  qui  se  rapporte  à  la  part  prise 
par  M.  Diodati  à  rétablissement  de  notre  Eglise 
actuelle.  La  position  de  cette  Eglise,  telle  qu*elle 
résulte  de  la  révolution  de  1846  et  de  la  constitu- 
tion qui  en  sortit,  y  est  définie,  discutée,  jugée, 
avec  une  hauteur  et  une  sûreté  de  vues  qu'il  nous 
semble  impossible  de  dépasser. 
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ciésiastiqiies  les  connaissent  bien  et  savent 
({aelles  complications,  quels  inconyéDients 
positi£s  il  en  est  souvent  résulté. 

Une  fois  admis,  le  principe  général  de 
l'union  de  l'Eglise  avec  TEtat,  ou  plutôt  de 
la  constitution  de  TEglise  par  l'Etat  (car 
c'est  ainsi  que  l'union  a  été  pratiquée  chez 
nous),  cette  constitution  peut  varier  dans 
ses  détails.  Tous  les  points  de  l'organisation 
oe  découlent  pas  nécessairement,  comme 
des  corollaires,  de  cette  donnée  fondamen- 
tale, et  Ton  peut  très  bien  se  représenter 
une  église,  ayant  à  sa  base  la  même  dépen- 
dance à  l'égard  de  l'Etat,  et  que  celui-ci 
organiserait  d'une  manière  très  différente 
de  ce  qu'a  établi  à  Genève  la  constitution 
de  1847. 

11  est  cependant  un  défaut,  bien  grave 
pour  une  institution  chrétienne,  et  qui  se 
retrouvera,  plus  ou  moins  déguisé  peut- 
être,  mais  persistant  et  inévitable  (vitium 
m^mû)  au  iond  de  toute  semblable  institu- 
tion, comme  il  se  trouve  au  fond  de,  la  nô- 
tre. C'est  le  manque  de  garanties  religieuses, 
rimpossibilité  d'en  exiger  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  être  membre  de  l'Eglise 
établicL  Au  nom  de  quoi  l'Etat  prescrirait- 
il  des  conditions  ?  Organisant  une  commu- 
iiauté  naUanak,  comment  n'en  ouvrirait-il 
pas  largement  la  porte  à  quiconque  appar- 
tient à  (a  nation  ?  L'Eglise  nationale  proies- 
iMfe,  dit  la  constitution  (art.  114),  $e  corn- 
P6k  de  Um$  les  Genevois  qui  acceptent  les 
formn  organiques  de  cette  égUse^  telles 
fieUe$sont  établies  ci-après.  «  Or,  dans  ces 
formes  organiques,  ajoute  M.  Naville  dans 
la  aotice  déjà  citée,  il  ne  se  rencontre  rien 
çû,  de  près  ou  de  loin,  concerne  la  croyance 
religieuse,  ou  renferme  un  engagement  quel- 
wuque  relatif  à  l'ordre  moral.  L'article  de 
ia  constitution  signifie  donc  de  la  façon  la 
pl«8  précise:  «  Sont  membres  de  l'Eglise 
*  protestante  tous  les  Genevois  qui  veulent 
•l'être.»  Or  les  protestants  ainsi  définis 
soût  les  électeurs  du  consistoire,  les  élec- 
'^  des  pasteurs,  c'est-à-dire  les  souve- 
'^ûs  de  cette  église  fondée  sur  le  suffrage 
ttaivergeL  » 

Une  telle  situation  n'a  pas  besoin  d'être 
discutée.  Ses  dangers  sautent  aux  yeux.  U 
«t  évident  que  si  une  église  peut  s'y  main- 
toûr  pendant  un  certain  temps,  en  vertu 
des  traditions,  de  l'impulsion  donnée,  et 
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d'un  sentiment  chrétien  qui  est  plus  puis- 
sant que  les  formes,  que  si  la  nôtre,  en  par- 
ticulier, s'y  est  maintenue  pendant  quatorze 
ans,  ce  n'est  pas  là  une  position  normale  et 
définitive;  il  suffirait  d'une  crise  ou  d'un 
choc  pour  compromettre  les  plus  graves 
intérêts  et  mettre  les  chrétiens  en  demeure 
de  choisir  entre  l'établissement  officiel  et 
leur  foi.  Laissons  encore  une  fois  la  parole  à 
M.  Naville  :  «En  réalité  ce  qu'on  avait  édifié 
à  Genève  ne  pouvait  s'appeler  une  église  au 
sens  historique  et  chrétien  de  ce  terme.  L'é- 
glise traditionnelle  avait  été  détruite;  les 
esprits  n'étaient  pas  mûrs  pour  des  réso- 
lutions qui  auraient  rompu  brusquement 
avec  tout  le  passé;  la  révolution  qui  avait 
renversé  l'édifice  ne  pouvait  en  construire 
un  autre.  Elle  éleva,  conformément  aux 
principes  de  l'ordre  politique^  une  institu- 
tion qui,  envisagée  comme  église,  n'est  qu'un 
de  ces  hangars  provisoires  où  se  réfugie, 
en  attendant  une  nouvelle  demeure,  une  fa- 
mille dont  la  maison  vient  d'être  emportée 
par  le  torrent,  ou  dévorée  par  un  incendie. 
C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  faut  se  placer 
pour  juger  avec  équité,  sous  le  rapport  de 
la  pratique  et  de  la  convenance,  un  établis- 
sement sur  lequel  on  prononcerait,  au  nom 
des  principes,  un  jugement  d'une  sévérité 
injuste.  » 

Nous  ne  pouvons  nous  engager  ici  dans 
l'examen  des  détails  de  notre  organisation 
ecclésiastique;  mais  il  est  deux  faits,  tous 
deux  nouveaux  et  importants,  sur  lesquels 
nous  devons  arrêter  un  instant  l'attention  : 
c'est  d'abord  la  prédominance  de  l'élément 
laïque  dans  l'administration  et  le  gouverne- 
ment de  l'église;  c'est  ensuite  l'élection  des 
pasteurs  remise  aux  troupeaux. 

Le  consistoire  est  le  corps  dirigeant  sou- 
verainement la  marche  de  l'église;  or  il 
compte  vingt-cinq  membres  laïques  et  six 
ecclésiastiques  seulement  Cette  prépondé- 
rance des  premiers  est  certainement  exa- 
gérée, surtout  si  l'on  considère  qu'actuel- 
lement, et  parmi  nous,  les  ecclésiastiques 
presque  seuls  ont  étudié  les  questions  reli- 
gieuses avec  quelque  soin,  et  que  les  mem- 
bres du  troupeau,  même  les  plus  pieux, 
sont  assez  neufs  en  pareille  matière.  A  la 
pratique,  l'inconvénient  ne  s'est  pas  fait 
sentir  comme  ou  eût  pu  le  craindre.  La  su- 
périorité numérique  des  membres  laïques 
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dans  le  consistoire  a  trouvé  un  premier 
contrepoids  dans  Taction  de  la  Compagnie 
des  pasteurs;  celle-ci  est  très  habituelle- 
ment consultée  par  l'autre  corps,  et  si  ses 
préavis  ne  sont  pas  toujours  adoptés,  ils  ont 
dans  tous  les  cas  une  grande  influence.  Puis, 
les  membres  ecclésiastiques  du  consistoire, 
quoique  inférieurs  en  nombre,  y  sont  écou- 
tés comme  des  hommes  spéciaux,  dont  leurs 
collègues  trouvent  naturel  d'entendre  sou- 
vent la  voix  dans  des  discussions  dont  les 
objets  leur  sont  plus  familiers;  on  leur 
accorde  une  autorité  morale  d'autant  plus 
réelle  qu'elle  est  moins  imposée.  Il  est  vrai 
que  du  jour  où  un  conflit  sérieux  viendrait 
à  naître,  où  une  majorité  laïque  voudrait 
agir  sans  tenir  compte  de  l'opinion  des  pas- 
teurs, ces  deux  contrepoids  feraient  défaut 
à  la  fois,  puisque  ni  l'un  ni  l'autre  n'a  une 
valeur  obligatoire  pour  le  corps  adminis- 
trateur. 

Bu  reste,  à  prendre  les  choses  telles  qu'on 
les  a  vues  jusqu'ici,  il  faut  reconnaître  que 
cette  introduction  des  laïques  a  eu  des 
avantages  précieux.  Elle  en  a  eu  pour  les 
laïques  eux-mêmes,  à  qui  elle  a  appris  à  con- 
sidérer Igs  affaires  de  l'égUse  comme  leurs 
affaires,  à  s'y  intéresser  et  à  s'en  occuper 
activement.  £lle  en  a  eu  pour  les  pasteurs 
aussi,  qu'elle  a  déchargés  d'affaires  admi- 
nistratives, où  ils  employaient  beaucoup  de 
temps  et  engageaient  parfois  leur  respon- 
sabilité d'une  manière  fâcheuse,  et  qu'elle 
a  laissés  plus  libres  pour  les  choses  spiri- 
tuelles dont  ils  doivent  se  préoccuper  et 
auxquelles  le  troupeau  exige  de  plus  en 
plus  qu'ils  se  donnent  complètement. 

Il  est  probable  que  la  plupart  de  ceux  qui 
apprennent  que  chez  nous  l'élection  des 
pasteurs  est  remise  aux  paroisses,  sont  à 
première  vue,  et  même  après  réflexion, 
frappés  surtout  des  dangers  que  peut  offrir 
ce  mode  de  procéder:  incompétence  chez 
beaucoup  des  électeurs,  —  champ  ouvert 
aux  intrigues,  aux  influences  personnelles, 
aux  considérations  étrangères  envahissant 
le  domaine  religieux,  —  divisions  dans  les 
paroisses,  —  respect  pour  les  conducteurs 
spirituels  gravement  compromis.  En  fait,  il 
faut  dire  que  ces  maux  possibles  ne  se  sont 
que  rarement  et  partiellement  produits,  et 
que  les  résultats  de  cette  institution  ont  été 
en  général  satisfaisants.  Il  n'est  pas  inutile 


de  remarquer,  d'une  part,  que  les  pasteurs 
sont  élus  à  vie  et  qu'ils  ne  sont  point  sou- 
mis à  une  réélection  périodique,  en  sorte 
que  leur  indépendance  se  trouve  sauvegar- 
dée; et,  d'autre  part,  que  le  choix  des  élec- 
teurs est  limité:  les  ministres  consacrés  dans 
l'Eglise  nationale  de  Genève  sont  seuls  ad- 
mis à  se  présenter,  et  la  Compagnie  des 
pasteurs,  prononçant  sur  Vadmismn  et  la 
coMécratùm  des  candidats  au  saint  ministère 
(constitution,  art.  126),  se  trouve  avoir  une 
part,  éloignée  et  indirecte,  mais  très  réelle, 
dans  le  choix  des  conducteurs  spirituels  des 
paroisses. 

n  est  temps  de  conclure.  Nous  pouvons  le 
faire  brièvement;  les  faits  que  nous  avons 
exposés  parlent  d'eux-mêmes  et  se  passent 
aisément  de  longs  commentaires. 

Que  ceux  qui  seraient  tentés  de  prendre 
notre  organisation  ecclésiastique  pour  mo- 
dèle, se  demandent  sérieusement  de  quel 
principe  ils  veulent  partir  et  à  quel  résul- 
tat ils  ont  à  cœur  d'arriver.  Sans  doute  cette 
organisation  a  des  avantages,  nous  en  avons 
signalé  plusieurs,  et  il  est  tel  état  ecclésias- 
tique en  regard  duquel  elle  constituerait  un 
incontestable  progrès.  Mais  ce  progrès  ne 
pourrait-il  pas  être  plus  décisif  encore?  Et 
surtout,  en  réalisant  les  avantages  que  cette 
organisation  présente,  ne  pourrait-on  pas 
éviter  les  inconvénients  graves  qu'elle  con- 
tient en  germe  ou  tout  développés?  Ne 
pourrait-on  pas,  même  en  restant  uni  à  l'E- 
tat, prendre  une  position  plus  digne  d'une 
église,  une  position  d'indépendance  plus 
fondamentale  et  mieux  garantie? 

Et  quant  à  nous,  — -  disons-le  franche- 
ment, dans  la  prévision  du  remaniement 
constitutionnel  qui  sera  mis  en  question 
l'année  prochaine,  —  il  est  hautement  dési- 
rable, peut-être  au  point  de  vue  politique, 
mais  certainement  au  point  de  vue  ecclé- 
siastique et  religieux,  que  nous  sortions  de 
l'état  de  chose  actuel.  Cet  état  de  chose  a 
pu  avoir  son  utilité  ;  il  a  pu  préparer  les 
voies  à  un  établissement  plus  solide  et 
plus  vrai;  il  a  pu  nous  y  préparer  nous- 
mêmes,  et  servir  de  transition  à  une  auto- 
nomie plus  réelle  et  plus  complète  de  l'é- 
glise; mais  il  ne  serait  pas  bon  qu'il  se  pro- 
longeât encore:  les  menaces  qu'il  tient  sus- 
pendues sur  nos  têtes  sont  trop  redoutables, 
le  malaise  qu'il  fait  peser  sur  l'église  est 
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trop  funeste  à  son  développement.  QnW 
en  sorte  avec  pmdence,  en  considérant  bien 
ce  que  Ton  peut  faire,  les  éléments  dont  on 
dispose,  les  circonstances  dans  lesquelles  on 
est  placé,  en  tenant  compte  des  besoins,  des 
habitudes  de  nos  populations,  des  traditions 
qu'elles  ont  reçues,  du  milieu  dans  lequel 
nous  vivons,  des  difficultés  de  divers  genres 
qoi  compliquent  notre  position  religieuse. 
Mais  qu'on  en  sorte  pourtant,  et  qu'à  ce 
hmgar  que  la  première  tempête  peut  faire 
crouler  sur  nous,  on  s'efforce  de  substituer 
m  édifice  meilleur,  en  état  de  résister  aux 
secousses,  et,  pour  cela,  fondé  sur  le  véri- 
table fondement. 

C.  6.  VIGUET. 
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Rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat, 
par  A.  Reymond ,  br.  in-12.  (Sous 
presse,) 

On  comprend  ce  qui  nous  empêche  de 
formuler  ici  an  jugement  détaillé  et  mo- 
tîTé  sur  cette  importante  publication.  Mais 
il  ne  nous  est  pas  défendu  de  nous  ré- 
jouir en  voyant  une  cause  qui  nous  est 
chère  exposée  et  défendue  avec  tant  de 
clarté  et  de  force.  <  J'ai  besoin  d'être  tra- 
duit, »  a  dit  nn  jour  Vinet,  faisant  allusion 
à  ce  qu'il  y  avait  parfois  de  trop  abstrait, 
pour  la  masse  des  lecteurs ,  dans  ses  idées 
et  dans  son  langage;  nous  pensons  qu'il  eût 
éprouvé  une  sérieuse  et  sainte  joie  en 
TOjant  cette  traduction  populaire  de  son 
Essai  sur  la  manifestation  des  convictions  re- 
Usiettses.  Le  traité  de  M.  Reymond  discute 
et  résout  successivement  les  principaux 
problèmes  sociaux  qui  se  rattachent  à  Tu- 
nion  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Voici  la  table 
des  matières  de  ce  petit  volume  : 

J.  La  question.  IL  La  théocratie  et  la 
chrétienté.  III.  L'Eglise  et  la  nation.  IV. 
Les  principes  moraux  et  le  rôle  de  l'Etat. 
^.  Conséquences.  VI.  Conclusion. 

Sa  thèse  est  tout  entière  contenue  dans 
les  lignes  suivantes  de  son  premier  cha- 
pitre. 

«...  Je  viens  attaquer  le  régime  d*une 


église  établie  par  la  loi  et  salariée  par  le 
trésor  public.  Je  viens  Tattaquer  comme 
contraire  à  l'Evangile  non  moins  qu'à  la 
liberté,  comme  contraire  à  l'institution  de 
Jésus-Christ,  contraire  à  la  doctrine  et  à 
la  morale  chrétienne,  contraire  à  une  poli- 
tique vraiment  juste  et  libérale,  contraire 
au  bien  des  individus  et  au  bien  social.  » 

Nous  espérons  que  les  hommes  sérieux 
de  tous  les  partis  prendront  la  peine  de  lire 
ces  courtes  et  substantielles  pages.  Nous* 
espérons  aussi  que  les  chrétiens  déjà  con- 
vaincus des  maux  qui  résultent  de  la  con- 
fusion du  temporel  et  du  spirituel,  se  feront 
un  devoir  de  faire  connaître  autour  d'eux 
cette  publication  bien  propre  à  éclairer  les 
esprits  sur  l'injustice  et  les  funestes  effets 
de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat 

A  certains  signes  extérieurs  on  pourrait 
croire  que  la  plupart  des  églises  nationales 
protestantes  en  Europe  sont  encore  solide- 
ment établies;  mais  les  indices  superficiels 
trompent  souvent,  et  qui  sait  ce  qu'un  ave- 
nir, peut-être  moins  éloigné  que  beaucoup 
ne  le  pensent,  réserve  à  ces  établissements 
vieillis  ?  Dans  tous  les  cas,  il  appartient  à 
ceux  qui  ont  foi  dans  la  puissance  intrin- 
sèque du  christianisme  et  qui  pensent  qu'il 
agira  d'une  manière  d'autant  plus  sûre  et 
plus  bienfaisante  qu'on  le  laissera  plus  li- 
brement déployer  ses  forces,  de  proclamer 
la  vérité  sur  ce  grave  sujet  et  de  semer 
pour  les  temps  futurs. 

L.  B. 

Histoire  de  la  Réformation  du  XVI« 
SIÈCLE,  par  J.-H.  Merle  d'Âubigné. 
Nouvelle  édition  revue  par  Pautenr; 
A  vol.  in-i2,  chez  Meyrueis  à  Paris , 
1860.  Prix  :  14  fr. 

C'est  avec  joie  qiie  nous  saluons  cette 
nouvelle  édition  des  quatre  premiers  volu- 
mes de  VHistoire  de  la  Réformation  par 
M.  Merle  d' Aubigné.  Cet  important  ouvrage 
est  connu;  il  n'a  nul  besoin  de  nos  éloges; 
il  s'est  suffisamment  recommandé  de  lui- 
même  au  public.  On  apprécie  depuis  long- 
temps cette  exposition  dramatique  et  si  at- 
tachante d'une  grande  époque ,  ce  travail 
dans  lequel  l'esprit  et  les  convictions  chré- 
tiennes ont  si  bien  éclairé  les  recherches 
et  le  talent  de  l'historien.  Les  premiers  vo- 
lumes de  l'ouvrage  ont  eu  déjà  plusieurs 
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éditions  en  français.  Il  a  été  tradaît  dans 
les  principales  langues  de  l'Europe;  il  s'est 
considérablement  répandu  en  Angleterre  ; 
il  est  devenu  classique  aux  Etats-Unis,  où 
la  traduction  anglaise  a  été  imprimée  à 
près  de  deux  cent  mille  exemplaires.  <  Dans 
quelques  pays,  des  éditions  populaires  et  à 
bon  marché  l'ont  mis  à  la  portée  de  toutes 
les  fortunes.  On  a  fréquemment  exprimé  le 
désir  qu'il  en  fût  de  même  en'France;  cette 
nouvelle  édition  a  pour  but  de  satisfaire  à 
ces  demandes.»  (Préf.)  Nous  ne  pouvons 
que  remercier  sincèrement  M.  Merle  de  l'a- 
voir donnée  au  public.  Grâce  à  cette  édi- 
tion nouvelle  et  à  bas  prix,  un  nombre  bien 
plus  considérable  de  lecteurs  pourront  ap- 
prendre à  mieux  connaître  le  grand  renou- 
vellement du  XVI«  siècle,  en  suivre  avec 
un  profond  intérêt  le  mouvement  extérieur, 
en  même  temps  que  voir  et  goûter  ce  qui 
en  fait  l'&me  et  le  fond. 

«  Deux  grands  noms,  dit  l'auteur  dans  sa 
préface,  et  deux  grandes  familles  qui  s'y 
rattachent,  se  partagent  l'histoire  de  l'épo- 
que que  nous  décrivons.  Il  y  a  Luther  et 
son  œuvre  ;  il  y  a  Calvin  et  la  sienne.  Les 
quatre  volumes  que  nous  offrons  au  public 
racontent  surtout  la  Réformation  allemande 
et  son  influence,  lors  de  ses  premiers  dé- 
veloppements ,  sur  quelques  contrées  voisi- 
nes. Ces  volumes  peuvent  ainsi  être  consi- 
dérés comme  un  ouvrage  distinct ,  un  tout 
qui  peut  être  étudié  à  part  et  indépendam- 
ment des  autres  parties  de  la  grande  œuvre 
du  XVI*  siècle.  » 

Au  reste  l'auteur ,  comme  on  le  sait ,  a 
déjà  commencé  la  publication  de  la  seconde 
partie  de  son  travail;  il  s'occupe  mainte- 
nant de  la  poursuivre  et  de  l'achever.  Que 
Dieu  lui  multiplie  les  forces  et  lui  donne 
de>  pouvoir  mettre  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  qui  sera  un  monument  historique, 
en  même  temps  qu'une  œuvre  excellente,  et 
d'une  haute  utilité  religieuse  pour  l'Eglise 
et  pour  tout  le  public. 

A.  R. 

La  Réforme.  Esquisses  historiques  offer- 
tes à  la  jeunesse,  par  S.  Descombaz, 
pasteur.   2  vol.,  Lausanne^  Georges 
Bridel,  1861.  Prix:  4  fr. 
Le  second  titre  de  cet  ouvrage  révèle  le 

but  que  l'auteur  s'est  proposé  et  le  plan 


qu'il  a  suivi.  Nous  n'avons  point  ici  une  his- 
toire proprement  dite  de  la  Réformation, 
mais  des  esquisses,  qui  en  dessinent  les 
grands  traits,  qui  en  font  ressortir  les  points 
principaux.  A  la  suite  de  leur  guide,  les  lec- 
teurs voyagent  à  travers  l'histoire  reli- 
gieuse d'un  siècle  qui  marque  entre  tons, 
ils  en  recueillent  les  faits  saillants,  les  gra- 
ves enseignements,  et  tout  cela  sans  faCigue, 
sans  lassitude,  sans  que  l'intérêt  faiblisse 
jamais.  La  méthode  employée  ici  présente 
certainement  de  grands  avantages  et  nous 
ne  doutons  pas  que  ces  deux  volumes  ne 
soient  fort  bien  reçus  des  jeunes  lecteurs 
pour  lesquels  ils  ont  été  préparés.  L'auteur 
qui,  avant  d'entreprendre  ses  esquisses,  a 
jeté  un  coup  d'œil  sur  les  causes  qui  ont 
amené  la  Réformation,  clôt  la  série  de  ces 
mêmes  esquisses  par  un  panorama  ou  ta- 
bleau d'ensemble  des  moyens  directs  et  in- 
directs qui  ont  provoqué  le  grand  ébranle- 
ment religieux  du  XVI*  siècle,  en  même 
temps  que  des  effets  qui  en  ont  été  la  con- 
séquence. Par  la  clarté  de  son  exposition  et 
l'heureux  choix  de  ses  sujets,  M.  Descombaz 
a  su  se  mettre  à  la  portée  des  jeunes  intel- 
ligences. Il  y  a  aussi  dans  sa  parole  ce  mou- 
vement et  cette  vie  qui,  rappelant  l'entrain 
de  la  jeunesse,  ne  sauraient  manquer  de 
plaire  à  celle-ci.  Toutefois,  comme  le  plus 
souvent  une  qualité  est  accompagnée  d'un 
défaut,  il  nous  semble  que  l'auteur  ne  s'est 
pas  toujours  gardé  d'une  certaine  trivialité 
et  d'un  ton  quelque  peu  déclamatoire.  Aussi 
simple  qu'il  puisse  être,  le  style  de  l'histoire 
ne  doit  jamais  se  dépouiller  de  cette  gravité 
qui  est  comme  le  cachet  de  l'action  cons- 
tante de  Dieu  dans  le  monde. 

i.  CART. 

Saint  Paul.  Sa  double  captivité  à  Rome. 
Etude  historique,  par  L.  Buffet,  pas- 
teur. Paris,  Meyrueis  elComp.,  1860. 
Prix  :  80  c. 

La  question  d'une  double  captivité  de 
St.  Paul  à  Rome  offre  de  grandes  difficul- 
tés, et  M.  Ruffet,  loin  de  les  nier,  reconnaît 
qu'elles  ne  semblent  pas  devoir  être  jamais 
résolues.  Toutefois  il  a  tenté  de  présenter 
une  solution  probable,  en  examinant  les  vues 
pour  et  contre  cette  hypothèse  et  en  résu- 
mant le  débat.  Cette  étude  est  intéressante, 
et  il  nous  semble  que  l'auteur  n'a  rien  né- 


—  149  - 


gligé  pour  s'éclairer  oonsciencîeasement  sur 
œ  point  de  critiqae  sacrée.  Il  demande  ses 
preaTes  aax  épîtres  pastorales,  àTépîtrede 
Clément  Romain,  au  canon  de  Muratori  de 
l'an  170,  etc.  Néanmoins  M.  Ruffet,  après 
avoir  présenté  les  raisons  contradictoires, 
n'ose  pas  trancher  Ini-même  la  question  et 
la  laisse  pendante.  Sa  dissertation  sera  ce- 
pendant utile  à  ceux  que  préoccupe  toute 
étude  ayant  pour  but  de  jeter  quelque  lu- 
mière sur  les  écrivains  sacrés  et  sur  Fhis- 
toire  de  l^Eglise  aux  premiers  jours. 

J.  CART. 

Les  Réformateurs  de  la  France  et  de 
l'Itatie  au  XII»  siècle,  par  Napoléon 
Pejrat.  Paris,  Meyrueis,  1860. 
Saôf  Pierre  de  Brueys,  les  hommes  qui 
sont  id  en  scène  ont  tous  revêtu  l'habit 
monastique.  Mais  ceux-ci:  Arrigo,  Abailard, 
Bérenger,  Arnaldo  de  Brescia,  Pierre  le 
Yénérable,  St.  Bernard,  ne  Tout  pas  fait 
poar  se  soustraire  au  monde  et  à  ses  lut- 
tes, c'était  plutôt  parce  quils  voyaient  là  un 
moyen  d'exercer  une  plus  grande  influence 
sur  leor  époque,  qui  ne  concevait  guère  de 
grandeor  en  dehors  des  austérités,  réelles 
OQ  prétendues,  du  cloître.  Tous  ils  ont  voulu 
agir  sur  le  siècle  et  se  sont  jetés  courageu- 
sement dans  la  mêlée.  Papes,  rois,  comtes, 
penpie,  clergé,  moines,  conciles:  tous  les 
penonnages  grands  ou  petits  de  ce  temps, 
où  fermentent  et  s'entrechoquent  tant  de 
ŒMYaises  et  de  bonnes  choses,  passent  suc- 
cessnrement  devant  nous  dans  ces  biogra- 
phes qui  s'entrelacent  de  toutes  manières 
ta  monvement  des  esprits  et  aux  agitations 
politiqnes.  On  regrette  seulement  d'avoir 
eo  quelques  endroits  de  la  peine  à  retrou- 
ver son  fil  conducteur  au  milieu  de  la  mul- 
tiplicité des  objets.  On  dirait  aussi  que 
M.Peyrat  a  quelquefois  pris  à  tâche  de  dé- 
n)Dterle  lecteur  en  intitulant  plusieurs  des 
livres  dans  lesquels  son  ouvrage  est  divisé 
d'an  certain  nom  qui  n'indique  guère  le 
coDtena  réel  des  pages  en  tête  desquelles  il 
se  iroave.  Au  commencement  du  volume,  un 
*«ez  grand  nombre  d'expressions  sont  tel- 
lement en  dehors  du  langage  usuel  que  la 
plupart  des  lecteurs  devront  recourir  plu- 
âenrs  fois  au  dictionnaire.  Ces  critiques,  du 
reste,  ne  portent  pas  sur  tout.  Chacun  lira 
ftvec  entraînement  et  avec  un  saisissant  in- 


térêt entre  autres  les  pages  consacrées  à 
Arrigo,  à  Arnaldo  de  Brescia,  à  Héloïse  et 
à  Abailard.  Ce  dernier  sujet  surtout  captive 
au  plus  haut  degré.  L'accent  de  la  nature 
qui  se  fait  entendre  avec  tant  de  candeur  et 
qui  trouve  un  si  sympathique  écho,  malgré 
les  vœux  et  les  murailles  du  cloître,  le  ca- 
ractère dramatique  au  plus  haut  degré,  les 
enseignements  qui  découlent  de  cette  vie 
débutant  par  tant  de  gloire  et  d'orgueil  et 
se  continuant  au  milieu  d'humiliations  et  de 
soufirances  qui  ne  cessent  pas  jusqu'à  la 
fin ,  donnent  à  ces  chapitres  tout  l'intérêt 
d'un  roman  assaisonné  de  tout  le  sel  de  la 
réalité. 


J.  COMTE. 


CHRONIQUE. 


On  comprend  qu'au  milieu  des  débats 
incessants  entre  le  siècle  et  l'Eglise  d'une 
part,  puis  entre  les  divers  partis  ecclésias- 
tiques de  l'autre ,  ce  qui  forme  le  prétexte 
de  toutes  ces  luttes,  la  vérité  chrétienne 
elle-même,  risque  fort  d'être  oubliée  et  mise 
au  dernier  rang.  Aussi,  tandis  que  les  jour- 
naux catholiques  combattent  vaillamment 
pour  le  temporel ,  ce  sont  les  feuilles  pas- 
sant pour  voltairiennes  qui  répondent  aux 
attaques  des  incrédules  contre  l'Evangile- 
C'est  là  la  pieuse  tâche  dont  s'acquittait 
dernièrement  encore  un  écrivain  distingué 
souvent  cité,  ici  même.  Le  Journal  des  Dé- 
bats a  décidément  fait  la  part  du  feu.  Tan- 
dis qu'une  jeune  phalange  de  rédacteurs 
fait  bon  marché  de  la  papauté  temporelle  et 
s'associe  à  toutes  les  nobles  aspirations  en 
faveur  de  l'Italie,  les  vétérans  soupirent 
et  prennent  une  noble  revanche  en  défen- 
dant de  leur  mieux  le  christianisme.  Certes 
nul  ne  leur  en  voudrait  si ,  dans  leur  zèle, 
ils  supposaient  que  c'est  là  le  moyen  le  plus 
sûr  de  travailler ,  pour  un  avenir  prochain, 
à  la  restauration  de  la  papauté  temporelle. 
Voici  donc  comment  s'exprimait,  hier  en- 
core, M.  de  Sacy  : 

«  Non,  dit-il,  le  christianisme  ne  peut  pas 
■périr  !  S'il  périssait,  ce  n'est  pas  seulement 
une  forme  religieuse,  ce  serait  le  principe 
même  de  toute  religion  qui  succomberait. 
Le  paganisme  a  péri;  mais  le  paganisme 
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n'embrassait  pas  tout  lliomme;  ses  symbo- 
les, dédaignés  des  sages,  ne  s'adressaient 
qu  à  la  partie  superstitieuse  de  Tâme  et  à 
ce  besoin  vagne  de  croire  et  d'espérer  que 
rhumanité  éprouTera  toujours.  Les  poètes 
le  chantaient;  le  peuple  se  laissait  bercer 
par  ses  fables;  son  culte,  gracieux  et  sou- 
vent corrupteur,  charmait  les  imaginations; 
c'était  la  religion  des  arts.  Le  paganisme  a 
eu  un  Homère  et  un  Phidias,  il  n'a  pas  eu  un 
St  Augustin,  un  Bossuet,  un  Pascal,  un 
Leibnitz  !  Le  christianisme  n'est  pas  seule- 
ment un  culte,  une  religion  proprement 
dite;  c'est  encore  une  philosophie ,  la  plus 
haute  des  philosophies;  une  morale,  la  plus 
pure,  la  plus  sublime  des  morales.  Pour 
établir  sa  doctrine,  pour  prouver  sa  vérité, 
les  plus  grands  hommes  ont  épuisé  leur 
génie.  L'humanité  s'est  en  quelque  sorte 
ai)proprié  le  christianisme  par  toutes  ses 
puissances,  par  l'enthousiasmie  et  par  la  ré- 
flexion, par  le  chant  des  poètes  et  par  l'é- 
loquence des  orateurs,  par  le  progrès  des 
sciences  et  de  la  philosophie,  surtout  par 
le  dévouement  et  par  la  charité.  > 

Cela  étant,  le  christianisme  étant  devenu, 
en  quelque  sorte,  partie  constitutive  de  l'hu- 
manité, dans  la  personne  des  meilleurs  de 
ses  membres ,  les  deux  sont  solidaires.  Et 
parler  de  supplanter  le  christianisme ,  c'est 
vouloir  étouffer  une  bonne  fois  pour  toutes 
le  sentiment  religieux. 

«  Si  tout  l'édifice  du  christianisme  ne  re- 
pose que  sur  de  faux  miracles,  sur  des  pres- 
tiges trompeurs;  s'il  faut  abolir  tout  ce 
qu'ont  écrit  pour  la  défense  du  christianis- 
me les  plus  grands  saints  et  les  plus  beaux 
génies  ;  si  cette  croix  qui  a  enfanté  les  saint 
Vincent  de  Panl,  les  saint  François  de  Sales, 
et  ces  innombrables  légions  de  cœurs  dé- 
voués à  nos  misères,  doit  tomber  enfin,  que 
rhumanité  tombe  et  périsse  avec  elle  !  car 
c'est  sur  la  croix  que  l'humanité  a  placé  son 
suprême  espoir,  son  dernier  enjeu.  Nous  ne 
pouvons  plus  accepter  d'autres  dogmes,  d'au- 
tres miracles,  d'autres  révélations.  Pris  dans 
un  pareil  piège,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
laisser  prendre  dans  un  autre.  La  lumière 
des  religions  est  éteinte.  La  philosophie 
elle-même  ne  survivra  pas  à  un  pareil  ca- 
tacl^'sme.  Son  pâle  flambeau  a  jeté  ses  der- 
nières lueurs. 

»  Le  christianisme,  s'il  doit  périr,  n'a  pour 


héritier  que  le  sensualisme  le  plus  grossier, 
ou  cette  doctrine  sèche  et  savante  qu'on 
appelle  d'un  nom  barbare,  \eposUMsme.  » 

Mais  cette  dernière  doctrine  n'est  qn'à 
l'usage  de  quelques  savants;  quant  à  la 
foule  elle  ne  peut  manquer  de  se  précipiter 
dans  le  sensualisme,  son  positirisme  à  elle. 
L'auteur  fait  ensuite  voir  comment  de  chute 
en  chute  cette  abdication  du  christianisme 
entraînerait  la  société  au  plus  profond  de 
l'abîme.  Tombé  de  si  haut,  où  le  genre  bu- 
main  s'arrêtera-t-il  ?  «  La  jouissance  !  Mais, 
si  c'est  le  dernier  mot  de  la  vie ,  au  moins 
faut-il  qu'elle  soit  pour  tous  et  que  tous  y 
trempent  également  leurs  lèvres  avides. 
Voilà  le  socialisme  qui  se  lève  comme  une 
conséquence  inévitable  et  fatale  du  sensua- 
lisme. Riches,  êtes-vous  les  plus  forts?  Ré- 
tablissez l'esclavage,  seul  moyen  de  conte- 
nir une  foule  furieuse.  Pauvres ,  vous  êtes 
les  plus  nombreux  !  Que  vous  importe  cette 
vie  misérable ,  après  laquelle  vous  n'atten- 
dez rien.  Risquez-la  dans  les  batailles  civi- 
les pour  devenir  riches  à  votre  tour  et  jouir 
un  moment,  et  mourir.  > 

Il  va  sans  dire  que  ce  n'est  que  par  con- 
descendance et  par  accommodation  que 
M.  de  Sacy  consent  à  envisager  de  telles 
perspectives,  car  il  est  chrétien.  Il  rappelle 
donc  que  le  christianisme  a  vu  de  plus  mau- 
vais jours  que  ceux  qu'il  traverse  actuelle- 
ment, et  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  sorte 
triomphant  de  cette  épreuve  comme  de  tant 
d'autres. 

C'est  aussi  là  la  ferme  espérance,  ou 
mieux  la  certitude  de  la  presque  unanimité 
des  chrétiens.  Seulement  bon  nombre  d'en- 
tre eux  estiment  que  l'Evangile  ne  pourra 
reconquérir  que  par  la  voie  de  la  liberté  la 
position  que  lui  a  fait  perdre  la  méthode 
de  l'autorité  et  de  la  contrainte  extérieure. 
L'avant-garde  du  Journal  des  Débats  ne  pa- 
raît pas  être  d'un  autre  avis. 

Avant  de  sortir  de  France  il  faut  signaler 
encore  une  autre  brochure  importante, 
ayant  pour  titre  :  UinstrucUon  populaire  et 
le  suffrage  universel.  Ces  pages,  fort  bien 
écrites,  servent  à  expliquer  bien  des  choses 
dans  l'histoire  de  ce  pays,  tout  en  travail- 
lant à  en  prévenir  le  triste  retour.  Elles  ten- 
dent à  établir  qu'il  est  pressant  de  voir 
l'instruction  populaire  marcher  de  front 
avec  le  suffrage  universel.  Il  y  aurait  en- 
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core  passablement  à  faire  pour  atteindre  ce 
bnt  Bien  que,  chose  assez  surprenante,  une 
statistique  de  Tétat  de  l'instruction  popu- 
laire manque,  on  sait  cependant  que  le  nom- 
bre d'habitants  de  la  France  sachant  lire  et 
écrire  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  la  moi- 
tié de  la  population.  «  On  estime,  qui  plus 
est,  que  les  neuf  dixièmes  de  ceux  qui  pos- 
sèdent cet  instrument  le  laissent  sans  em- 
ploi, et  que  deux  millions  de  Français  au 
pins  en  font  réellement  usage.  >  —  La  sta- 
tistique mUitaire  de  1857  montre  que  sur 
310000  jeunes  gens  inscrits  sar  la  liste  du 
tirage,  on  en  comptait  97  000  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire,  et  10  000  qui  savaient  lire  seu- 
lement. La  même  année,  475  000  garçons 
sur  2  millions  250  000,  et  533  000  filles  sur 
2  millions  593  000  ne  fréquentaient  point  les 
écoles,  et  Ton  sait  de  plus  combien  d'enfants 
inscrits  dans  les  écoles  ne  les  fréquentent 
guère. 

Uanteor  demande  que  pour  porter  re- 
mède à  cet  état  de  choses  on  favorise  la  cir- 
culation des  journaux  et  des  livres  en  abais- 
sant les  tarifs  de  poste  et  en  permettant  à 
tout  mardiand  et  honnête  homme  de  vendre 
desliîres  pour  suppléer  au  petit  nombre  des 
libraires  brevetés  qui  n'étaient  que  4223 
pov  toute  la  France  en  1860.  Pour  faire 
sentir  Timportance  des  mesures  réclamées, 
raotenr  de  la  brochure  rappelle  que  sur 
1000  accusés  jugés  en  1857,  786  étaient 
complètement  illettrés  ou  savaient  seule- 
ment lire  et  écrire  imparfaitement. 
Nous  nous  garderions  bien  de  rien  dire 
contre  le  remède  indiqué  par  Fauteur  de  la 
iirodiure;  toutefois  qui  donc  pourrait  at- 
^eodre  le  salut  de  la  société  moderne 
ttchsivement  de  la  propagation  de  Tins- 
tniction  populaire  et  même  supérieure, 
9Quid  on  songe  à  ce  qui  se  passe  en 
Allemagne?  On  soutiendi'ait  difficilement 
<ltte  ce  pays  de  savants  soit  le  mieux 
gouverné,  le  plus  heureux;  il  ne  brille  pas 
Dï^me  toujours  par  une  réelle  intelligence 
^  ses  vrais  intérêts.  Le  parlement  prus- 
sien rient  cependant  de  donner  une  impul- 
sion généreuse  et  supérieure  qui ,  si  elle 
était  soiyie,  ne  manquerait  pas  de  faire  un 
bien  inunense  à  rAUemagne  et  à  TËurope 
entière.  Faisant  trêve  à  de  mesquines  pré- 
oocttpations  et  rompant  avec  des  alliances 
compromettantes,  les  représentants  de  la 


Prusse  ont  proclamé  hautement  que  la  con- 
stitution définitive  de  l'unité  italienne  ne 
saurait  être  en  rien  fâcheuse  pour  l'Alle- 
magne. Cette  manifestation  a  d'autant  plus 
de  prix  que,  pour  la  faire,  la  Chambre  a  dû 
se  mettre  en  opposition  avec  le  gouverne- 
ment, qui  a  agi  dans  un  sens  contraire.  Jus- 
qu'à présent  le  nouveau  roi  ne  semble  pas 
pressé  de  tenir  les  promesses  libérales  qu'il 
avait  faites  comme  prince-régent.  Il  semble 
même  vouloir  persévérer  d'une  manière  gé- 
nérale dans  la  pratique  ecclésiastique  de 
son  père  et  de  son  frère.  Dans  cette  sphère 
on  ne  peut  compter  que  sur  les  modifica- 
tions que  l'opinion  publique  arrachera  à 
l'autorité. 

Le  zèle  du  gouvernement,  déjà  un  peu 
problématique,  devra  triompher  en  tout 
premier  lieu  de  l'opposition  persistante  de 
l'aristocratie.  La  Chambre  des  seigneurs 
vient  de  rejeter  de  nouveau  et  à  de  fortes 
majorités,  le  mariage  civil  soit  obligatoire, 
soit  facultatif.  La  même  chambre,  et  ce 
fait  est  caractéristique,  a  repoussé  avec  la 
même  décision  un  projet  ayant  pour  but  de 
faire  supporter  l'impôt  foncier  également 
par  les  seigneurs,  les  paysans  et  les  bour- 
geois. Les  premiers  en  sont  de  temps  im- 
mémorial exempts. 

Dans  le  Grand  duché  de  Badr  l'agitation, 
qui  paraissait  calmée,  semble  vouloir  éclater 
de  plus  belle.  Le  gouvernement  paraissait 
disposé,  à  favoriser  le  parti  orthodoxe  en 
repoussant  les  propositions  du  parti  con- 
traire, en  vue  de  la  réorganisation  ecclé- 
siastique. Mais,  pour  contenter  tout  le 
monde,  il  a  si  peu  soutenu  l'autorité  ecclé- 
siastique supérieure,  que  deux  de  ses  mem- 
bres, et  particulièrement  Ullmann,  ont  été 
obligés  de  se  retirer  devant  les  attaques  in- 
cessantes de  l'opposition.  A  en  juger  par  le 
choix  d'un  des  remplaçants,  il  s'agirait  sim- 
plement de  donner  satisfaction  au  parti 
avancé  en  sacrifiant  les  personnes,  mais 
non  les  principes. 

Dans  une  réunion  des  églises  congréga- 
tionalistes  en  Angleterre^  il  a  été  ques- 
tion de  l'état  religieux  du  pays,  qui  a  été 
présenté  comme  favorable.  Il  y  a  quelques 
années,  on  déplorait  dans  toutes  les  sec- 
tions de  l'Eglise  chrétienne,  que  l'Evangile 
eût  perdu  son  influence  sur  la  masse  de  la 
population.  Il  n'en  est  plus  de  même  au- 
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Tapparition  des  chemins  de  fer,  un  pape 
lancer  ses  foudres  contre  «  cette  mons- 
trueuse et  damnable  invention  de  Tesprit  du 
siècle  ^  »  Si  quelque  opposition  se  mon- 
trait, elle  se  renfermait  dans  les  limites 
d'un  jansénisme  timide.  S'enhardissait-elle, 
et  le  plus  noble  des  disciples  de  Port-royal 
en  Italie,  Tévêque  Scipion  Ricci,  essayait-il 
une  réforme  de  son  diocèse,  cette  réforme 
était  bientôt  étouffée  comme  «  une  œuvre 
luthérienne,  téméraire ,  scandaleuse,  inju- 
rieuse au  saint-siége.  »  L'Evangile  de  la 
Réformation  était,  il  est  vrai,  prêché  dans 
les  chapelles  de  quelques  ambassades;  de 
grandes  puissances  avaient  obtenu  cette 
concession  dans  les  derniers  temps;  mais 
l'admission  à  ces  cultes  tolérés  n'était  per- 
mise qu'aux  seuls  étrangers. 

Il  n'était  resté,  de  l'œuvre  réformatrice 
des  anciens  &ges,  que  celle  qui  s'était  main- 
tenue dans  quelques  vallées,  renfermées 
dans  les  hautes  Alpes.  M.  Monastier,  dans 
sa  belle  histoire  des  Yaudois,  nous  a  raconté 
les  destinées  de  l'Israël  des  Alpes,  de  ce 
peuple  de  douleur,  qui  s'est  maintenu  à  tra- 
vers de  longs  âges,  en  possession  de  l'Evan- 
gile, et  qui,  retrempant  sa  foi  dans  celle  de 
la  Réformation,  a  triomphé  des  persécu- 
tions et  l'a  conservée  jusqu'à  nos  jours,  il 
a  poursuivi  son  récit  jusqu'à  l'année  qui  a 
mis  fin  à  ces  persécutions.  Enfermés  dans 
les  gorges  de  leurs  montagnes,  les  Yau- 
dois ne  pouvaient  en  sortir  sans  y  être 
bientôt  refoulés.  Ils  étaient  dans  l'Etat, 
mais  hors  la  loi.  Voici  que,  le  30  octo- 
'bre  1847,  un  décret  du  roi  Charles- Albert 
prononce  l'égalité  de  tous  ses  sujets  devant 
les  lois  du  royaume.  Ils  restait  cependant 
à  savoir  si  les  habitants  des  Vallées  étaient 
compris  dans  cette  mesure.  Un  catholique, 
un  homme  d'un  noble  cœur,  le  marquis  Ro- 
bert d'Azeglio,  prit  leur  cause  en  main  et 
demanda  leur  émancipation.  Sa  requête  fut 
signée  par  six  cents  personnes,  parmi  les- 

*  EacycUque  du  pape  Grégoire  XVI. 


quelles  se  trouvaient,  non  pas,  il  est  vrai, 
des  évoques,  mais  toutefois  des  théologiens 
catholiques,  des  hommes  d'état,  des  juris- 
consultes. L'adresse  avait  l'approbation  du 
comte  de  Cavour  et  l'appui  des  représen- 
tants de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de 
la  Prusse.  Enfin  il  y  fut  fait  droit,  et,  le  17 
février  1848,  les  Vaudois  furent  reçus,  par 
un  tnoiu-praprio  du  roi,  dans  le  droit  com- 
mun. Les  écoles  publiques  leur  furent  ou- 
vertes. Toutes  les  lois  contraires  à  ces  li- 
bertés nouvelles  furent  supprimées. 

n 

C'est  ainsi  que  fut  faite  une  première 
brèche  à  la  législation  qui  interdisait  à  la 
Réforme  les  chemins  de  l'Italie.  Cependant 
le  reste  de  la  Péninsule  lui  demeurait  fer- 
mé. Le  trône  et  l'autel  s'étaient  rappro- 
chés. Les  princes  s'étaient  serrés  autour  du 
saint-siége,  comme  autour  de  leur  plus  sûr 
appui.  Le  peuple  se  partageait  en  une  classe 
ignorante,  superstitieuse,  dans  la  religion 
de  laquelle  la  conscience  était  pour  fort 
peu,  et  une  classe  indifférente,  incrédule, 
épicurienne,  mais  qui,  à  peu  d'exceptions 
près,  ne  s'en  prêtait  pas  moins  aux  céré- 
monies de  l'Eglise,  se  montrait  à  la  messe, 
à  confesse,  à  l'absolution.  L'une  comme 
l'autre,  mais  la  première  surtout,  étaient 
pleines  de  préjugés  contre  le  protestan- 
tisme. Il  était  bien  aussi,  en  Italie,  une 
classe  d'hommes  qui  ne  partageait  pas  ces 
préjugés,  qui  distinguait  entre  Rome  et  ca- 
tholicisme, et  qui  aspirait  à  une  religion 
éclairée,  libérale;  mais  la  plupart  de  ceux 
qui  la  composaient  étaient  retenus  par  une 
indolence  naturelle,  par  un  reste  de  préju- 
gés et  par  la  crainte  de  l'opinion.  La  foi  po- 
litique n'était  pas  rare  :  elle  se  prononçait 
avec  un  enthousiasme  croissant  poiA*  l'unité 
de  l'Italie;  mais  une  foi  chrétienne  ferme 
et  plus  ou  moins  éclairée,  n'habitait  que 
dans  la  retraite  de  quelques  consciences. 

Un  jour,  dans  l'année  1854,  courut  en 
Savoie  et  ailleurs  le  projet  de  constitution 
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d'one  église  catholique  sarde,  indépendante 
de  Rome  ;  le  roi  devait  en  être  le  protecteur 
et  veiller  à  ce  qu'elle  n'entreprit  rien  de 
contraire  au  bien  public.  Les  prêtres  de 
cette  église  devaient  être  salariés  par  l'Etat  ; 
le  droit  canon  et  les  décrets  du  concile  de 
Trente  étaient  abolis.  La  tradition  cessait 
d'avoir  valeur  en  matière  de  dogme.  La  lec- 
ture des  Livres  saints  était  permise,  leur  in- 
terprétation abandonnée  aux  consciences; 
la  cène  devait  être  célébrée  sous  les  deux 
espèces.  On  a  attribué  à  des  prêtres  catho- 
Kqnes  ce  projet  qui  paraissait  plutôt  trahir 
une  main  protestante.  Ce  qui  n'est  pas  dou- 
teux, c'est  qu'il  répondait  aux  vœux  de  plus 
d'an  membre  du  clergé  italien.  Mais  le  nom- 
bre de  ceux  dont  il  exprimait  la  pensée 
était  trop  peu  considérable,  et  ils  étaient 
trop  timides,  pour  que  cet  écrit  ne  tombât 
pas  bientôt  dans  l'ombre  et  dans  l'oubli. 

Cependant  la  connaissance  de  l'Evangile 
commençait  à  se  répandre.  Elle  se  propa- 
geait par  les  chapelles  des  ambassadeurs,  et 
par  le  grand  nombre  des  étrangers  protes- 
tants de  religion  qui  séjournaient  dans  les 
principales  villes  de  l'Italie.  Elle  pénétrait 
deËeox  en  lieux  avec  les  saintes  Ecritures, 
répandues  par  les  sociétés  bibliques.  Ces 
sociétés  ne  donnaient  pas  le  livre  saint,  elles 
le  vendaient,  voulant  que  l'acheteur  eût  té- 
moigné par  un  sacrifice,  tant  léger  fût-il, 
in  prix  qu'il  mettait  à  sa  possession.  Déjà 
MUS  Grégoire  XVI  l'activité  de  l'œuvre  bi- 
blique avait  été  assez  considérable  pour 
que  ce  pape,  dans  une  encyclique  du  8  mai 
1844,  la  signalât  comme  un  grave  danger, 
et  Pie  IX  regarda  comme  un  des  premiers 
devoirs  de  son  pontificat  de^  mettre  la  ca- 
tholicité en  garde  contre  ces  sociétés  per- 
fides (vaferrimas),  qui  mettaient  la  Bible  aux 
Dïains  de  mineurs,  incapables  de  la  com- 
prendre. 

La  Bible  n'en  fit  pas  moins  son  chemin  à 
Bome,àNaples,  dans  le  midi  comme  dans  le 
nord  de  l'Italie.  Les  progrès  furent  surtout 


remarquables  à  Florence.  La  Toscane  par- 
ticipait encore  aux  bienfaits  des  lois  hu- 
maines du  duc  Léopold,  qui  ne  punissaient 
ni  l'hérésie,  ni  le  changement  de  religion. 
Aussi  n'est-il  pas  surprenant  que  les  amis 
de  la  Bible  s'y  crussent  plus  en  sûreté 
qu'ailleurs.  Leur  sécurîté  s'accrut  encore 
par  l'érection  d'une  ambassade  prussienne  à 
Florence  (1827)  et  par  celle  d'une  chapelle 
protestante,  placée  sous  le  protectorat  de 
l'ambassadeur.  Tous  les  dimanches,  le  culte 
évangélique  fut  célébré  dans  cette  chapelle 
en  langue  française  et  en  langue  allemande, 
et,  tous  les  quinze  jours,  il  le  fut  en  langue 
italienne  pour  les  pâtissiers  du  canton  des 
Grisons.  Bientôt  des  Toscans  osèrent  se 
montrer  dans  ce  lieu  de  culte. 

En  1838  on  joignit  à  la  chapelle  un  éta- 
blissement d'éducation,  r/ns<t/u(  des  pères  de 
famiUe.  Une  instruction  libérale  y  fut  of- 
ferte, dans  plusieurs  langues,  à  des  enfants 
catholiques  ou  protestants,  et  bientôt  l'on 
vit  fleurir  cette  institution  sous  les  soins  de 
M.  Champendal.  Après  quelque  hésitation, 
des  parents  cathohques,  voyant  combien  peu 
l'école  était  mise  au  service  d'une  propa- 
gande, et  combien  les  moyens  d'éducation 
qu'elle  offrait  étaient  supérieurs  à  ceux 
qu'ils  trouvaient  ailleurs,  y  envoyèrent  leurs 
enfants.  Les  rapports  entre  des  membres 
des  églises  romaine  et  réformée  devinrent 
ainsi  plus  fréquents.  Et  quand  une  femme, 
d'origine  italienne^  mais  d'une  famille  depuis 
longtemps  genevoise.  M"*  Calandrini,  pro- 
voqua la  fondation  d'écoles  et  d'asiles,  le 
ministre  de  l'instruction  publique,  M.  Lam- 
bruschini,  couvrit  de  sa  protection  ces  bien- 
faisants établissements. 

Déjà  quelques  Italiens  commençaient  à 
se  réunir,  en  des  lieux  divers,  pour  étudier 
ensemble  les  saintes  Ecritures.  Un  homme 
d'une  antique  famille,  le  descendant  d'un 
illustre  historien,  le  comte  Quicciardini, 
embrassa  ouvertement  la  religion  réfor- 
mée. 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  les  ora* 
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ges  de  l'an  1843  s'avancèrent  sur  l'Italie. 
L'action  fut  brusque  et  révolutionnaire;  la 
réaction  la  suivit  de  près.  Des  décrets  de 
-tolérance,  proclamés  partout  excepté  à  Na- 
ples,  eurent  une  courte  durée.  La  restaura- 
tion ne  devait  pas  tarder  à  les  abolir.  A  Na- 
ples,  elle  jeta  hors  du  pays  des  hommes  en 
grand  nombre,  qui  devaient  y  rentrer,  un 
Jour,  la  Bible  à  la  main.  A  Rome,  où  une 
congrégation  évangélique  de  quelques  cents 
membres  s'était  formée  autour  du  docteur 
Achilli,  la  peine  des  galères  fut  prononcée 
■contre  quiconque  embrasserait  la  Réforme. 
L'Autriche  renouvela  en  Lombardie  Tinter- 
diction  de  toute  prédication  protestante  en 
langue  italienne,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine 
que  les  Suisses  et  les  Allemands  de  religion 
réformée,  établis  à  Milan,  obtinrent  la  con- 
servation d'un  culte  en  langue  allemande. 
Ce  qui  se  passa  en  Toscane  et  dans  les 
Etats  sardes  mérite  une  plus  longue  atten- 
tion. 

m 

La  Toscsme  avait  eu,  comme  les  autres 
pays  de  l'Italie,  son  édit  de  tolérance.  La 
Table  vaudoise  en  avait  profité  pour  en- 
voyer à  Florence  deux  ministres  de  l'Evan- 
gile, MM.  Barthélémy  Malan  et  Geymonat. 
Ces  envoyés  présidèrent  au  culte  italien,  et 
se  rendirent  de  maison  en  maison,  pour  y 
distribuer  l'enseignement  et  les  encourage- 
ments. Ils  avaient  un  excellent  ap  ui  dans 
M.  Colomb,  pasteur  de  la  chapelle  suisse^ 
allemande ,  et  qui  unissait  à  la  piété  la 
prudence  et  une  rare  distinction  d'esprit. 
Bientôt  le  culte  italien  de  la  chapelle  fut 
fréquenté  par  des  Toscans  en  grand  nombre, 
les  uns  déjà  protestants,  les  autres  attirés  à 
l'Evangile.  Mais  tout  changea  quand  Léo- 
pold  rentra  dans  Florence  à  la  tête  d'une 
division  autrichienne,  et  bien  résolu  à  re- 
noncer à  la  douceur  qu'il  avait  jusqu'alors 
montrée,  pour  anéantir  jusqu'aux  dernières 
traces  du  protestantisme  dans  ses  états. 

Un  Irlandais,  le  colonel  Packenham,  avait 


fait  imprimer  à  Florence,  à  2000  exemplai- 
res, le  Nouveau  Testament  italien  de  Mar- 
tini, et  il  préparait  une  édition  de  la  tra- 
duction de  Diodati,  quand  la  police  se  pré- 
senta dans  l'imprimerie.  Les  livres  saints 
furent  confisqués,  l'imprimeur  condamné  à 
l'amende  et  le  colonel  Packenham  expulsé. 
Ce  pas  fut  le  premier  dans  la  voie  de  la 
persécution.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en 
1851  qu'elle  éclata  dans  toute  sa  rigueur. 
La  police  pénétra  dans  la  chapelle  évangé- 
lique, pour  y  prendre  les  noms  des  cent  vingt 
Toscans  qui  se  trouvèrent  assister  au  culte. 
Il  leur  fut  interdit  de  s'y  rendre  à  l'avenir, 
sous  peine  de  huit  à  soixante  jours  de  pri- 
son. En  même  temps  Tordre  fut  donné  de 
cesser  dans  la  chapelle  toute  prédication  en 
langue  italienne.  Des  deux  prédicateurs 
vaudois,  l'un,  M.  Geymonat^  fut  arrêté,  et 
conduit  garrotté,  de  cachots  en  cachots,  jus- 
qu'à la  frontière  sarde  ;  l'autre,  M.  Malan, 
reçut  l'ordre  de  quitter  dans  trois  jours 
Florence,  où  il  s'était  établi  avec  sa  fa- 
mille. 

Cependant  la  rigueur  de  ces  mesures 
n'atteignit  pas  le  but.  Le  zèle  des  évangé- 
liques  ne  fit  que  s'accroître,  ainsi  que  le 
nombre  de  leurs  réunions.  A  l'interdiction 
d'assister  au  culte  protestant,  le  comte 
Guicciardini  répondit  comme  il  appartenait 
à  un  homme  à  qui  les  écrits  de  Vinet 
étaient  familiers.  Il  soutint  son  droit  de 
prêter  l'oreille  à  la  Parole  de  Dieu,  en  quel- 
que lieu  que  ce  fût.  Craignant  d'irriter 
des  familles  puissantes,  on  offrit  au  comte 
de  le  laisser  libre  d'agir  comme  il  lui  plai- 
rait, pourvu  qu'il  prît  l'engagement  de  re- 
noncer, pendant  un  an,  à  se  rendre  à  la 
chapelle  évangélique.  —  «  J'accepte  cette 
offre,  répondit-il,  mais  à  la  condition  que 
tous  mes  frères  participeront  à  la  liberté 
qui  m'est  promise.  Je  prends,  en  outre,  l'en- 
gagement que  jamais  nos  réunions  n'auront 
rien  de  commun  avec  la  politique,  ni  ne  fe- 
ront de  la  propagande.  »  Mais  ni  le  gouver- 
nement ne  consentit  à  étendre  à  tous  ses 
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coreligionnaires  un  privilège  qu'il  réser- 
Tait  à  un  homme  de  haute  distinction,  ni  le 
comte  ne  put  accepter  une  position  à  la- 
quelle il  ne  pouvait  faire  participer  ses 
frères. 

On  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  le  duc 
négociait  avec  Rome  les  termes  d'un  con- 
cordat, et  Ton  savait  que  jamais  les  autori- 
tés catholiques  n'entrent  dans  des  négocia- 
tions étroites  avec  le  saint-siége  sans  que 
les  amis  de  l'Evangile  aient  à  en  soufrir. 
En  effet,  un  décret  du  25  avril  1851,  donna  à 
la  police  le  droit,  sur  de  simples  soupçons, 
sans  publicité,  sans  procès,  de  jeter  des  ci- 
toyens dans  les  forteresses  ou  dans  les  îles  du 
duché.  Le  sens  de  ce  décret  était  facile  à  sai- 
sir. Le  comte  Guicciardini  résolut  de  partir 
pour  TAngleterre.  11  prit  ses  amis  à  témoin 
qa'il  s'était  montré  citoyen  soumis,  dans  la 
mesure  où  il  lui  était  permis  de  l'être;  qu'il 
n'avait  employé  ni  or,  ni  caresses,  pour 
amener  aucun  d'eux  à  Jésus-Christ;  en  leur 
laissant  sa  confession  de  foi,  il  les  exhorta 
à  la  persévérance,  les  assurant  qu'il  était 
boa  pour  des  chrétiens  d'apprendre,  dans 
des  temps  difficiles,  où  l'Eglise  ne  pouvait 
rerétir  une  forme  extérieure,  à  se  passer  et 
de  ces  formes  et  de  la  présence  d'appuis  hu- 
mains. 11  allait  partir,  quand  la  police 
arriva,  un  soir,  dans  une  maison  où  sept 
amis  de  l'Evangile  se  trouvaient  réunis, 
sans  s'être  donné  rendez-vous.  Le  comte 
était  de  ce  nombre.  Tous  furent  arrêtés  et 
oondanmés  à  six  mois  de  travaux  forcés 
dans  les  Marennes.  Le  comte  Guicciardini, 
obtint  pour  lui,  et  pour  cinq  des  condam- 
nés, la  transmutation  de  ^ette  peine  en  celle 
deTexil;  mais  le  tailleur  Guerro  subit  sa 
peine  tout  entière  dans  des  marais  fiévreux 
dfô  rivages  de  Piombino. 

Ce  fait  ayant,  dans  Florence,  vivement 
impressionné  les  esprits,  ce  fut,  jusqu'à  leur 
départ,  à  qui  témoignerait  aux  condamnés 
le  plus  vif  intérêt.  Des  inconnus  mêmes,  les 
voyant  passer,  couraient  se  jeter  dans  leurs 
bras.  Les  amis  de  l'Evangile  étaient  donc 


déjà  l'objet  d'une  vive  sympathie,  lorsqu'un 
nouvel  événement,  l'arrestation  des  époux 
Madiaï  prêta  à  ces  sentiments  une  force 
nouvelle.  Personne  n'ignore  le  sort  des  Ma- 
diaï. En  possession  d'une  fortune  peu  con- 
sidérable qu'ils  avaient  acquise,  lui,  comme 
courrier,  elle,  comme  institutrice,  dans  les 
pays  étrangers,  ils  étaient  connus  pour  leur 
piété,  leur  douceur,  leur  active  et  compa- 
tissante charité.  Le  seul  crime  dont  on  pût 
les  accuser,  fut  celui  d'être  des  amis  del'Er 
vangile.  On  a  souvent  prêté  aux  petites 
congrégations  italieiïties  des  vues  politi- 
ques. Que  ces  opprimés  désirassent  un 
ordre  de  choses  qui  leur  fût  moins  contraire; 
qu'ils  partageassent  les  vœux  de  leurs  con- 
citoyens pour  la  renaissance  de  l'Italie,  c'est 
ce  qui  était  trop  naturel  et  trop  légitime 
pour  que  l'on  puisse  leur  en  faire  un  repro- 
che; mais  il  n'eu  est  pas  moins  certain  que 
l'on  n'a  pu  établir  par  aucun  fait  leur  par- 
ticipation à  des  menées  politiques.  L'avocat 
général  Bicchieral,  lui  aussi,  souleva,  à  l'oc- 
casion des  Madiaï,  cemotif  d'accusation,  mais 
pour  ne  pas  tarder  à  reconnaître  qu'il  était 
sans  la  moindre  apparence  de  fondement. 
Nulle  cause  plus  belle  à  plaider  que  celle 
des  Madiaï.  On  n'en  déconseilla  pas  moins 
leur  avocat,  M.  Maggiorani,  de  s'en  char- 
ger, le  rappelant  à  ce  que  commandait  la 
prudence.  Mais,  repoussant  ce  timide  langa- 
ge :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il,  que  je  prête 
l'oreille  à  de  si  lâches  conseils!  Je  suis  venu 
combattre  une  injuste  accusation,  une  ac- 
cusation qui  s'en  prend  à  la  conscience,  à  ce 
qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  les  rapports  de 
l'homme  avec  Dieu.  Je  suis  venu  défendre 
deux  justes,  s'il  en  est  au  monde,  deux  per- 
sonnes pieuses,  honnêtes  et  honorables,  au 
dire  même  de  leurs  plus  ardents  accusa- 
teurs. Je  les  défendrai  avec  la  ferme  con- 
fiance que  je  puise  dans  la  persuasion  de 
leur  innocence,  et  j'éprouverai  une  .satisfac- 
tion particulière  à  pouvoir  leur  témoigner 
publiquement  mon  estime  et  mon  affection, 
au  moment  où,  achevant  de  remplir  un  de- 
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voir,  je  les  recommanderai  à  la  justice  du 
magistrat.  > 

On  sait  qne  les  Madial  n'en  furent  pas 
moins  condamnés,  Tun  à  56  mois  de  travaux 
forcés,  l'autre  à  45  mois  de  prison  solitaire 
(ergastolo).  Nous  ne  redirons  pas  ce  que 
mille  voix  ont  répété,  la  séparation  des  deux 
époux,  leurs  touchants  adieux,  leur  foi,  et 
l'inutilité  des  efforts  tentés  pour  faire  abo- 
lir on  du  moins  commuer  leur  peine.  Toute 
l'Europe  protestante  s'est  émue  à  la  nou- 
velle de  la  condamnation  des  MadiaX.  De 
toutes  parts,  et  même  du  sein  de  l'Eglise 
romaine,  ils  ont  reçu  des  témoignages  de 
profonde  sympathie.  Mais  vainement  cette 
sympathie  s'est  manifestée;  vainement  de 
nobles  représentants  des  principales  nations 
de  la  Réforme  sont  venus  déposer  leurs  sup- 
plications an  pied  du  trône  de  Léopold  n  ; 
vainement  la  voix  du  roi  Frédéric-Guillau- 
me rv  de  Prusse  s'est  unie  à  ces  vives  ins- 
tances, la  réponse  du  grand-duc  à  tant  de 
sollicitations  a  été  une  loi  nouvelle,  du  16 
novembre,  qui  punissait  de  la  peine  de  mort 
les  attentats  à  la  sûreté  de  l'état  et  à  la  re- 
ligion (cofUra  il  govemo  et  contra  la  reU- 
giùne).  L'intercession  de   l'Angleterre   a 
seule  été  plus  efficace  dans  l'intérêt  des 
Madial.  Le  langage  sévère  de  lord  John 
Russel,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
la  Grande-Bretagne,  et  la  nouvelle  que  le 
parlement  anglais  se  disposait  à  rompre 
toutes  relations  avec  nn  pays  dans  lequel  les 
lois  de  l'humanité  étaient  foulées  aux  pieds, 
ont  sçuls  fait  fléchir  l'obstination  du  grand- 
duc.  Les  prisonniers  ont  donc  enfin  été  re- 
lâchés. On  les  a  jetés,  dans  le  costume  de  la 
prison  et  sans  secours,  sur  le  navire  qui  les 
a  conduits  à  Nice,  l'asile  où  ils  ont  vécu  pai- 
sibles jusqu'à  ces  derniers  jours,  sous  la 
protection  d'un  gouvernement  favorable  à 
la  liberté  religieuse. 

IV 

Le  roi  de  Sardaigne  avait,  comme  nous 
l'avons  dit,  supprimé  des  lois  restrictives 


de  la  liberté  de  culte,  et  dans  une  fête  so- 
lennelle, par  laquelle  fut  célébrée,  à  Tarin, 
la  promulgation  du  Statut^  constitution  libé- 
rale de  l'état,  les  Yaudois  marchèrent,  aax 
applaudissements  du  peuple,  en  tête  des 
députations  accourues  de  toutes  les  provin- 
ces du  royaume.  Pour  la  première  fois,  ils 
se  montrèrent  comme  une  corporation  pu- 
bliquement reconnue:  jour  heureux,  dédom- 
magement de  longs  âges  d'oppression  et  de 
servitude,  il  le  célèbrent  annuellement,  le 
19  février,  par  une  fête  d'actions  de  grâr 
ces. 

Libres  maintenant  de  s'établir  où  ils  le 
voulaient,  ils  se  répandirent  en  grand  nom- 
bre dans  le  royaume  et  surtout  à  Turin.  H 
n'y  avait  eu  jusqu'alors  à  Turin  de  service 
protestant  que  celui  de  la  chapelle  prus- 
sienne, dans  laquelle  officiait  un  pasteur  des 
Vallées,  M.  Bert.  Mais  ce  culte  devint  insuf- 
fisant pour  de  nouveaux  besoins.  Les  Vaudois 
demandèrent  donc  et  obtinrent  de  pouvoir 
élever  un  temple.  Le  15  décembre  1853, 
l'ouverture  solennelle  de  cet  édifice,  le  pre- 
mier qui  fut  consacré  au  culte  évangélique 
en  Italie  hors  de  l'enceinte  des  Vallées  vau- 
doîses,  eut  lieu  en  présence  des  ambassa- 
deurs des  diverses  puissances  protestantes. 
Dix-sept  pasteurs  des  Vallées  étaient  pré- 
sents. On  compta  seize  cents  auditeurs.  Un 
pasteur  cher  à  la  Suisse  française,  où  il  a  fait 
ses  études,  M.  Meille,  prêcha  en  italien,  le 
matin,  et  M.  Revel,  l'après-midi,  eu  langue 
française.  Depuis  lors  ont  eu  lieu,  tous  les  di- 
manches, à  huit  heures,  le  catéchisme  et 
l'explication  des  saintes  Ecritures,  faite  aux 
enfants  en  italien,  à  onze  heures  le  culte 
pour  les  adultes  en  langue  française,  et  à 
trois  heures  ce  même  culte  en  langue  ita- 
lienne. 

La  foule  que  la  curiosité  avait  d'abord 
attirée,  alla  sans  doute  en  diminuant;  c'est 
dans  le  silence  que  l'œuvre  de  Dieu  se  fait 
dans  les  âmes;  mais  un  nouveau  peuple  ac- 
courut pour  remplacer  ces  auditeurs  que 
la  soif  de  justice  n'avait  pas  retenus  dans 
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l'E^se  érangéliqne.  Ces  fngitiiis  de  la  Tos- 
cane et  dn  midi  de  l'Italie,  que  la  perséca- 
tion  avait  dispersés,  ne  tardèrent  pas  à 
prendre,  en  grand  nombre,  le  chemin  de 
Tarin,  et  à  se  réunir  anx  Piémontais,  qui, 
soccessivement ,  embraasaient  TErangile. 
Les  premiers  de  ces  prosélites  s'étaient  dé- 
darés  le  jonr  même  de  l'inauguration  du 
temple.  Peu  après  se  prononcèrent  vingt, 
pois  cinquante,  puis  quatre-vingts  person- 
nes. Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que 
deax  cents  candidats  se  présentèrent:  qua- 
tre-Tingts  seuls  furent  admis.  A  ses  com- 
mencements ,  l'église  vaudoise  de  Tarin 
ETsit  compté  trois  cents  communiants:  ce 
nombre  s'accrut  avec  rapidité.  £n  même 
temps  une  salle,  dans  la  rue  de  l'Archevê- 
ché, fat  appropriée  à  un  culte  plus  libre  et 
moins  régulier,  auquel  vint  présider  un 
éTaogéliste  d'une  grande  distinction,  le  doc- 
teur Loois  de  Sanctis. 

Romain  d'origine,  longtemps  l'un  des  plus 
chands  amis  des  Jésuites,  confesseur,  puis 
pastear  d'une  des  paroisses  les  plus  consi- 
(lérables  de  Rome,  de  Sanctis  connaissait  à 
fond  le  catholicisme,  comme  en  font  foi  ses 
livres  tradtdts  en  français,  sur  la  Confession 
et  sar  Papisme  et  JémiUsme.  Il  avait  été 
qoelqae  temps  professeur  de  théologie. 
Dix  années  durant^  il  avait  été  juge  des 
eoqaétes  de  l'Inquisition,  dont  il  possé- 
dait tons  les  secrets.  L'ardeur  de  son  zèle 
s'était  montrée  lors  de  l'invasion  du  cho- 
léra. Tant  qu'avait  sévi  la  contagion,  de 
Sanctis  n'avait  pas  quitté  les  hôpitaux.  H  y 
avait  passé,  nous  dit-il  lui-même,  les  temps 
l«plas  beaux  qu'il  eût  connus  jusqu'alors, 
pute  qne  l'activité  à  laquelle  il  se  livrait  le 
^stndsait  des  remords  d'une  conscience 
qui  commençait  à  se  soulever  contre  la  re- 
ligion romaine.  La  Bible  était  devenue  son 
fçnide  et  lui  avait  appris  la  vérité.  Il  crai- 
gnait toutefois  d'écouter  cette  voix  meil- 
Iearc,et  le  courage  lui  manquait  pour  avouer 
les  troubles  de  son  âme.  Les  terreurs  de 
rinqnisition  se  dressaient  devant  lui.  Il  cher- 


chait donc  son  repos  dans  la  multiplication 
de  ses  œuvres  pies.  Il  prêchait  aux  galériens, 
aux  prisonniers,  aux  dernières  classes  du 
peuple,  n  ne  finit  pas  moins  par  être  accusé 
devant  l'Inquisition  d'infidélité  envers  le 
saint-siége  et  de  «  tendances  italiennes.»  Le 
courage  de  la  vérité  ne  lui  avait  pas  encore 
été  donné  ;  il  chercha  doue  des  subterfuges 
et  s'engagea  à  se  renfermer  dans  le  silence. 

Ce  fat  sur  ces  entrefaites  que  Pie  IX  fut 
porté  au  pontificat.  Un  moment,  de  Sanctis 
se  livra  à  l'espérance  de  jours  meilleurs. 
Mais  lorsqu'il  vit  le  souverain  pontife  mis  à 
la  tête  de  la  révolution,  il  cessa  de  croire  le 
jour  venu  d'annoncer  l'Evangile  à  l'Italie. 
Il  se  retira  à  Malte  et  y  publia,  sous  le  titre 
n  CatoUco  crisiiano,  un  journal  évangélique 
et  des  écrits  divers,  dans  lesquels  se  révé- 
lait une  grande  connaissance  des  Pères,  de 
la  doctrine  de  l'Eglise,  et  surtout  des  saintes 
Ecritures.  De  Malte  il  se  rendit  â  Genève. 
C'était  dans  cette  ville  que  se  rencontraient 
les  uns  après  les  autres,  comme  au  temps 
de  la  Réforme,  les  Italiens  qui,  pour  l'a- 
mour de  l'Evangile,  avaient  abandonné  leur 
patrie.  Us  ne  tardèrent  pas  à  y  jeter  les 
fondements  d'une  nouvelle  église  italienne. 
(10  octobre  1853.) 

Mais  quand  cette  congrégation  se  consti- 
tua, déjà  de  Sanctis  avait  repris  le  chemin 
de  l'Italie,  et  il  prenait  part,  dans  l'église 
vaudoise  de  Turin,  à  l'évangélisation  de  ses 
compatriotes.  Il  contribuait  à  la  rédaction 
de  la  Bfwna  Novella,  un  journal  fondé,  en 
1852,  pour  la  propagation  de  la  Réforme  en 
Italie.  Ce  journal  était  publié  par  des  pres- 
ses créées  par  les  Yaudois  et  destinées  à 
répandre  des  œuvres  chrétiennes  plus  ou 
moins  étendues.  Un  nouvel  édifice,  qui  s'é- 
levait auprès  de  leur  temple,  avait  été  des- 
tiné à  recevoir  cette  imprimerie,  une  librai- 
rie, le  logement  des  pasteurs  et  un  hôpital. 
Ainsi  se  répandait,  de  Turin,  la  connais- 
sance de  l'Evangile.  A  ces  commencements, 
Italiens  et  Yaudois  y  travaillaient  d'un 
commun  accord. 
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Notis  exposerons,  dans  un  second  article, 
la  continnation  de  ce  mouvement  et  les  ef- 
forts tentés  jnsqu'à  nos  jours,  dans  les  di- 
verses parties  de  la  Péninsule,  pour  la  pro- 
pagation dé  l'Evangile  de  la  Réforme. 

L.  WLUBHIIf. 

(La  fin  au  prochain  numéro,) 


REVUE  CRITIQUE. 

Ce  qu'il  faut  â  là  France.  Etude  his- 
torique par  Rosseew  Saint-Hilaire  ; 
avec  cette  épigraphe  :  «  J'ai  cru,  c'est 
pourquoi  j'ai  parlé.  •  —  Paris,  chez 
Dentu,  1861.  Prix:  1  fr. 

Quê  faut-il  à  la  France  ?  On  serait  tenté 
de  demander  plutôt  ce  qui  manque  à  la 
France,  quand  elle  possède  des  écrivains 
comme  M.  Rosseew  Saint-Hilaire,  quand  de 
tels  hommes  sont  professeurs  en  Sorbonne, 
quand  la  Sorbonne  elle-même  est  devenue 
une  école  où  la  pure  foi  de  TEvangile  peut 
faire  elitendre  sa  voix,  sans  être  immédia- 
tement étouffée.  C^estque  la  France,  comme 
tout  grand  peuple,  est  un  être  singulière- 
ment complexe,  et,  pour  entrer  brusque- 
ment enmatière,  je  dirai  que  cette  réflexion 
m'a  plus  d'une  fois  arrêté  dans  la  lecture 
attentive  que  je  viens  de  faire  d'une  des 
plus  importantes  publications  qui  aient 
paru  ces  temps-ci. 

Importante  par  son  auteur  comme  par 
son  objet,  importante  par  ses  conclusions 
comme  par  Pexposé  des  faits,  importante 
en  tout  temps  et  plus  encore  dans  les  cir- 
constances actuelles;  sûre  de  se  faire  lire 
par  un  public  nombreux,  à  moins  qu'il  ne 
faille  absolument  désespérer  de  la  France, 
cette  brochure  de  cent  pages  est  tellement 
l'œuvre  d'un  maître  en  l'art  d'écrire  et  de 
raconter,  comme  d'un  penseur  réellement 
chrétien;  elle  renferme  tant  de  vérité,  et 
l'auteur  y  déploie  tant  d'affection  pour  ses 
concitoyens,  qu'elle  ne  saurait  demeurer 


sans  produire  de  bons  effets,  en  dépit  des 
critiques  de  détail  auxquelles  nul  écrit  ne 
saurait  échapper.  C'est  ce  qui  m'enhardit  à 
exposer  les  doutes  qu'a  fait  naître  en  moi 
cette  intéressante  lecture. 

Je  disais  donc  que  toute  généralisation, 
en  définissant  mal  son  objet,  expose  au 
danger  de  sortir  quelque  peu  du  vrai. 
Quand  vous  ayez  prouvé  que,  «  à  aucune 
époque  de  son  histoire,  la  France  n'a  été 
dépourvue  d'instincts  religieux,  »  vous  ne 
dites  d'elle  rien  qu'on  ne  pût  dire  égale- 
ment de  tous  les  peuples  du  monde  dès  les 
temps  anciens.  Et  quand  vous  nous  mon- 
trez cette  France  tour  à  tour  naïvement 
pieuse,  ou  fièrement  incrédule,  suivant  les 
siècles,  je  me  permets  de  vous  demander  ce 
que  vous  entendez  par  la  France.  Nul 
doute  que,  par  moments^  la  nation  tout  en- 
tière, pour  ainsi  dire,  n'ait  fait  elle-même 
son  histoire;  mais  quand  cette  histoire  est 
toute  dans  celle  de  ses  rois,  de  ses  parle- 
ments ou  de  ses  lettrés;  quand  elle  se  con- 
centre dans  Paris,  ou  dans  quelques  rues^ 
si  ce  n'est  dans  quelques  salons  de  la  capi- 
tale, est-ce  toujours  l'histoire  delaFrance? 
Jugera-t-on  de  la  religion  des  Français 
par  un  concordat  signé  sans  qu^on  les 
ait  consultés,  par  quelques  discours  aca- 
démiques, par  certains  articles  de  revues, 
ou  par  la  publication  de  livres  tirés  peut- 
être  à  mille  exemplaires,  à  quelques  mille 
si  l'on  veut,  pour  une  population  d'environ 
quarante  millions  d'habitants?  Est-ce  que 
peut-être  la  Bretagne  cessa  d'être  catholi- 
que du  temps  de  Voltaire;  et  la  piété  naïve 
et  facilement  fanatique- de  jadis  n'existe- 
t-elle  plus  qu'en  de  rares  exceptions  sur  le 
sol  de  la  France,  de  cette  France  qu'on 
nous  dit  aujourd'hui  si  indifférente?  Je  ne 
sais;  mais  on  nous  a  parlé  de  citoyens,  au 
nombre  de  plusieurs  millions,  allant  dépo- 
ser dans  le  scrutin  des  votes  dictés  par  leur 
curé!  Ce  n'est  pas  de  l'histoire  ancienne;  j 
et  si  les  périodes  précédentes  ont  été  suc- 
cessivement celles  de  la  foi,  ou  de  la  lutte, 
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on  de  rincrédolité,  comme  celle-ci  serait 
une  période  dindifférence,  je  crains  fort 
que  les  tableaax  n'aient  pu  être  dessinés 
sans  réduire  singulièrement  les  dimen- 
dans  et  sans  supprimer  beauconp  de  per- 
sonnages, peut-être  même  les  plus  impor- 
tants, quoique  de  moindre  apparence. 

ny  aurait  toutefois  une  étrange  pré- 
somption à  se  donner  Tair  de  connaître  la 
France  et  ses  annales'  mieux  que  M.  Ros- 
seew  Saint-Hilaire,  et  de  l'injustice  à  ne 
pas  reconnaître  qu'il  fait  lui-même  certai- 
aes  réserres,  qui,  dans  sa  pensée,  doivent  at- 
ténuer ce  que  sa  philosophie  de  l'histoire 
peat  avoir  de  trop  absolu.  Toujours  est- 
il  qne  ses  formules  subsistent,  et  ceux 
mêmes  qui  ont  déjà  lu  ce  grave  travail  ne 
seront  pas  fâchés  de  les  retrouver  ici. 

Cinq  périodes  divisent  l'histoire  reli- 
gieuse de  la  France.  De  Clovis  à  saint 
Unis,  la  piété  milUanle,  les  Croisades. 
«  Â]ion,  la  France  est  un  peuple  religieux, 
mais  la  piété  chez. elle  est  plutôt  un  ins- 
tinct qn'nne  conviction  réfléchie;  tout  ex- 
térieore,  comme  le  cathohdsme,  elle  a  sur- 
tOQt  besoin  de  se  traduire  en  action.  »  — 
De  la  mort  de  saint  Louis  à  la  pragmatique 
suution  de  Charles  Vil,  les  cloîtres  et  la  ItUte 
ar«e  k  Samt-Siége.  Alors  il  est  constaté  que 
<  ce  qni  a  touj  ours  manqué  h  la  France  pour 
être  franchement  catholique,  c'est  de  sa- 
îoir  obéir.  Elle  veut  bien  de  l'unité  ro- 
nane,  elle  ne  veut  pas  du  pape  qui  la  ré- 
sume. »  —  De  François  !•'  à  Richelieu,  le 
Concordat  et  la  Réforme.  «  La  France,  plu- 
tôt que  de  se  courber  sous  le  joug  du  Saint- 
^iége,  aime  mieux  se  mettre  en  tutelle 
8<»sses  rois,  et  recevoir  d'eux  sa  religion 
toute  fûte.  Mais  toute  âme  pieuse  et  libre 
proteste,  et  la  protestation  de  la  France 
wntre  le  Concordat,  c'est  la  Réforme.  >  — 
De  Richelieu  à  la  mort  de  Louis  XIV,  le 
i^^témme  et  la  révocation  de  Védxt  de 
^nks.  «  Le  jansénisme  est  l'effort  le  plus 
sérieux  que  le  catholicisme  ait  fait  pour 
se  réformer  lui-même,  et'cependant  il  a 


échoué.  Le  gallicanisme  n'est  qu'un  nom; 
il  n'y  a  plus  de  milieu  possible  en  France 
entre  le  jésuitisme  et  l'hérésie.  Enfin,  puis- 
que la  révocation  n'a  pas  plus  tué  la  ré- 
forme que  la  Saint-Barthélémy,  c'est  que 
Dieu  veut  qu'elle  vive,  et  elle  vivra!  »  — 
De  la  mort  de  Louis  XIY  jusqu'à  nos  jours, 
la  France  sans  Dieu.  La  France  hostile  à 
la  papauté,  mutilée  par  la  révocation^  dé^ 
goûtée  de  l'hypocrisie  officielle  du  grand 
siècle,  essaie  depuis  lors  de  se  passer  de 
Dieu  sans  pouvoir  y  parvenir.  Elle  laisse  à 
ses  souverains  le  soin  de  réglementer  le 
peu  de  religion  qu'elle  a  l'air  d'avoir  en- 
core. Le  fond  de  ses  croyances  c'est  de  ne 
croire  rien.  Sa  devise,  c'est  l'indifférence, 
c'est-à-dire  quelque  chose  de  pire  que  l'in- 
crédulité. Mais  sous  cette  indifférence,  plus 
affectée  que  réelle,  se  cache  une  angoisse 
secrète  qui  se  trahit  à  tout  œil  attentif. 
Elle  sent  confusément  que  le  catholicisme 
lui  ressemble  trop  pour  lui  convenir,  *et 
qu'il  caresse  ses  mauvais  penchants  au  lieu 
de  lès  corriger.  Elle  court  au  pied  des  au- 
tels pour  y  trouver  la  paix,  elle  n'y  trouve 
que  des  pratiques  qui  ne  disent  rien  à  son 
âme.  Elle  a  soif  du  pur  Evangile,  et  on  le 
remplace  par  des  litanies.  On  l'abrutit,  ou 
on  la  repousse  par  une  dévotion  routinière 
qui  réduit  l'être  pensant  à  l'état  de  ma- 
chine à  prières A  défaut  de  catholicisme, 

que  faut'U  donc  à  la  France  ?  » 

Telle  est  la  belle  ordonnance  du  travail 
de  M.  Rosscew  Saint-Hilaire;  les  cinq 
thèses,  assurément  dignes  d'attention,  dans 
lesquelles  se  résume  l'exposition  tout  en- 
tière. Et  maintenant^  comment  faire  de 
cette  France,  si  religieuse  au  fond,  et  après 
tout  si  irréhgieuse,  une  France  vraiment 
chrétienne?  Deux  moyens  se  présentent, 
deux  moyens  qui  n'en  font  qu'un.  C'est  par 
la  foi  à  l'Evangile  qu'on  devient  chrétien;  il 
faut  donc  que  la  France  apprenne  de  Dieu 
à  lire  rEvangile,livre  qu'elle  ne  connaitpas; 
puis,  qu'elle  en  accepte  les  doctrines,  que 
sesdocteursencréditne  lui  ont  jamais  ensei- 
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gnées  purement  Mais  «  ce  qui  presse  le  ^ 
plus  pour  notre  pays  (et  ici  je  laisse  par- 
ler notre  auteur),  c^est  de  ressaisir  sa  cons- 
cience, qu'il  a  aliénée  entre  les  mains  de 
ses  rois;  c'est  d'en  finir  avec  celte  fiction 
légale  des  religions  d^EttU,  qui,  comme 
l'unité  catholique,  ne  sera  jamais  qu'un 
mensonge  ou  qu'une  tyrannie;  car,  dût  le 
pape  venir  à  manquer,  les  Louis  XIY  ne 
manqueront  jamais  chez  nous;  l'Etat  fera 
toujours  du  gallicanisme,  quand  même  il 
n'y  aurait  plus  de  gallicans.  Il  est  temps, 
grand  temps,  pour  la  France,  d'échapper  à 
cette  humiliante  tutelle.  Mineure  trop  long- 
temps, en  religion  comme  en  toutes  choses, 
l'âge  est  enfin  venu  pour  elle  de  s'émanci- 
per. Elle  fraiera  ainsi  la  voie  à  cette  grande 
et  dernière  solution  de  toutes  les  questions 
religieuses,  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  solution  qui,  comme  toutes  les  idées 
venues  à  leur  point,  est  maintenant  dans 
l'air  que  l'on  respire.  » 

Ce  que  M.  Rosseew  Saint-Hilaire  regarde 
comme  le  plus  pressé,  me  parait  la  seule 
chose  praticable,  la  seule  possible  actuel- 
lement et  peut-être  pour  bien  longtemps, 
si  ce  n'est  jusqu'à  la  fin  des  jours,  pour  par- 
ler avec  l'Ecriture.  Le  catholicisme  ne  me 
parait  nullement  arrivé  à  son  terme,  dans 
les  limites  de  l'ancien  empire  romain,  et 
tant  que  le  catholicisme  durera,  Jésus- 
Christ  devra  s'effacer  devant  le  prêtre. 
Chrétiens  évangéliques  de  la  France,  per- 
sévérez courageusement  à  répandre  la  Bi- 
ble par  vos  colporteurs;  réunissez  en  égli- 
ses ceux  de  vos  compatriotes  que  la  grâce 
de  Dieu  vient  à  éclairer;  réjouissez- vous  de 
la  conversion  d'une  seule  âme,  parce  que 
les  anges  s'en  réjouissent  et  parce  que 
c'est  un  à  un  que  se  recrutent  les  soldats 
d'une  grande  armée;  mais,  en  dépit  de 
cette  personnification  la  Frange,  vous  sa- 
vez bien  que  la  France  n'est  pas  une  per- 
sonne, que  ce  n'est  pas  une  âme  unique  qui 
l'anime,  que  la  foi  évangélique  personnelle 
n'est  pas  affaire  de  masse,  une  de  ces  ré- 


volutions qui  s'effectuent  par  une  entente 
commune,  et  que  si  les  Français  pouvaient 
s'entendre  une  fois  pour  débarrasser  leur 
sol  des  erreurs  du  papisme,  ils  n'auraient 
plus  besoin  de  se  convertir  :  la  chose  serait 
faite. 

Mais  s'agit-il  de  ce  qu'on  appelle  la  sépa- 
ration de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  ou  de  l'indé- 
pendance réciproque  du  pouvoir  temporel 
et  du  pouvoir  spinluel,  ce  qui  entraîne  le 
non-salaire  des  cultes  et  l'application  du 
droit  commun  à  la  société  religieuse,  ni  plus  ni 
moins  qu'aux  autres  sociétés  et  corpora- 
tions qui  se  meuvent  dans  la  sphère  de  l'E- 
tat, alors  je  crois  à  la  possibilité  d'une  en- 
tente et  d'un  résultat  positif.  Lorsque,  sur  la 
proposition  de  Jefferson,  esprit  fort,  comme 
on  sait,  le  congrès  américain  inscrivit  dans 
la  constitution  des  Etats-Unis,  qu'aucune 
loi  fédérale  ne  pourrait  avoir  la  religion 
pour  objet;  lorsque,  pendant  le  demi-siècle 
qui  suivit,  les  gouvernements  des  états  par- 
ticuliers, les  uns  après  les  autres,  rompi- 
rent les  liens  qui  unissaient  l'Etat  à  l'E- 
glise, ces  pays  d'outre-mer  n'étaient  pas 
plus  religieux  que  nous,  et  ils  ne  pouvaient 
guère  être  plus  incrédules.  Or,  ne  pensez- 
vous  pas  que,  dans  notre  Europe  aussi, 
tous  les  intérêts  pourraient  bien  vouloir  un 
beau  jour  ce  qui  est  dans  l'intérêt  de  t-ous? 
La  foi,  à  l'exception  des  timides,  qui  ne 
sont  partout  que  trop  nombreux;  la  foi, 
dis-je,  l'incrédulité  et  même  l'indifférence, 
ne  penseront-elles  pas  trouver  également 
leur  compte  à  ce  système,  quoiqu'il  soit 
loin  de  leur  être  à  toutes  moralement  favo- 
rable? Pour  la  France,  il  est  vrai,  l'oppo- 
sition peut  venir,  et  une  opposition  vio- 
lente, de  la  part  du  clergé  romain,  parce 
que  Rome  met  les  intérêts  temporels  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Mais  pourtant, 
n'est-il  pas  vrai  qu'il  est  de  dogme  parmi 
les  adhérents  du  pape  que  l'Eglise  doit  être 
indépendante  du  pouvoir  temporel,  et  ne 
font-ils  pas  à  Zwingli  et  à  Luther  le  repro- 
che, très  fondé,  d'avoir  accepté  l'autorité 
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di^prinee  en  matière  religieuse?  Eh!  bien, 
le  moment  ne  pourrait-il  pas  venir  où  les 
catholiques  sérieux  reconnaîtront  que  VE- 
(^6  n'est  pas  autonome,  dans  un  pays  où 
les  évéques  sont  à  la  nomination  du  mo- 
narque et  où  les  lois  de  Tétat  diminuent  le 
plus  possible  Tobéissance  qulls  peuvent  de- 
Toiraasonverain  pontife?  Les  liens  irration- 
ndsetanti-évangéliques  qui  nefont  qu'un  de 
IDtat  et  de  l'Eglise  étant  rompus,  tout  ne 
sera  pas  fini,  sans  doute.  C'est,  au  contraire, 
senlement  alors  que  commencera  la  vraie 
lotte,  lotte  spirituelle,  qui  ne  sera  ni  ensan- 
glantée, ni  violemment  empêchée,  comme 
efle  le  fat  si  souvent  ;  lutte  à  armes  très 
inégales,  puisque  la  vérité  ne  saurait  être 
des  deux  parts,  mais  lutte  égale  en  ced, 
(pie  nul  ne  viendra  faire  briller  l'cpée  au 
tiaTers  des  paroles,  et  que  le  terrain  sera 
le  même  pour  tous;  celui  de  «  la  conscience 
ressaisie;»  pour  m'exprimer  comme  M.  Ros- 
seewSaintrHilaire. 

Je  suis  donc  parfaitement  d'accord  avec 
loi  dans  ses  conclusions ,  et  je  m'en  fais 
gnud  honneur.  S'il  fallait  absolument 
hasarder  quelques  critiques  de  détail,  je 
Im  demanderais  s'il  ne  cède  pas  trop  à  la 
tentation  qu'ont  beaucoup  de  Français  d'at- 
tnbner  à  leur  nation  l'initiative  de  toutes 
«àosesaa  monde.  Plus  juste,  ou  si  l'on  veut, 
plKmodeste  que  d'autres,  s'il  lui  fait  gloire 
<iB  bien,  il  lui  fait  honte  du  mal.  Selon  lui, 
la  Réfonnation  aurait  pris  naissance  à 
Meani  et  non  pas  à  Wittemberg  ou  à  Zurich, 
à  la  bonne  heure!  Mais  est-il  bien  vrai  que 
l'incrédoUté  ait  eu  son  berceau  en  France 
anXVni«  siècle,  et  ne  serait-ce  pas  plutôt 
eo  Angleterre,  an  XYII*,  si  ce  n'est  même 
en  Italie  au  XVI*? 

Je  Jni  dejnanderais  encore  s'il  fait  aux 
jansénistes  la  part  légitime  qui  leur  est 
dne?  Leur  reprocher  leur  augustinisme 
après  avoir  vu  dans  celui  de  Calvin  la  cause 
des  soccès  du  calvinisme  en  France;  pré- 
tendre que  ces  prédicateurs  de  la  grâce,  ces 
tendres  amis  de  l'enfance,  ne  connurent  pas 


Tamour  chrétien;  leur  faire  un  crime  de 
n'avoir  rien  fondé,  conune  si  on  leur  avait 
laissé  le  temps  de  se  développer  eux-mêmes 
dans  le  sens  évangélique,  qui,  au  fond,  était 
le  leur;  dire  qu'ils  n'attaquèrent  la  Réfor- 
me que  pour  éviter  qu'on  vît  en  eux  des 
partisans  de  Luther  ou  de  Calvin;  dire,  en 
un  mot,  que  les  jansénistes  de  Port-Royal 
ne  furent  que  des  soutiens  inconséquents  de 
la  papauté  et  de  ses  superstitions,  n'est-ce 
pas  dire  que  les  jésuites  se  trompèrent 
étrangement  dans  leur  haine,  et  c'est-il  bien 
dans  leurs  habitudes? 

Je  demanderais  enfin  à  l'honorable  au- 
teur s'il  fait  à  Fénelon  une  place  suffisante 
dans  son  histoire  de  la  France  religieuse. 
Je  sais  que  l'archevêque  de  Cambrai  n'est 
pas  son  héros  favori,  et  l'on  voit  par  quel- 
ques mots  en  passant,  qu'il  ne  partage  pas 
à  son  égard  l'engouement  général.  Peut-être 
même  a*t-il  dédaigné  de  l'étaler  dans  cette 
galerie  de  portraits,  si  excellemment  dessi- 
nés, où  figurent  Bossuet  et  Pascal,  avec  plu- 
sieurs autres.  Mais,  à  supposer  ma  conjec- 
ture fondée,  je  pense  qu'ici  le  dédain  n'est 
pas  de  mise.  S'il  n'y  a  pas,  en  France,  de 
secte  à  laquelle  Fénelon  ait  donné  son  nom, 
n'y  a-t-il  pas  beaucoup  de  fénelonistes  parmi 
les  hommes  qui  veulent  passer  pour  chré- 
tiens sans  l'être?  Veuillez  lire  VEducaHon 
des  mères  de  famille,  par  Aimé  Martin,  qui, 
après  six  éditions  en  vingt  ans,  a  les  hon- 
neurs du  format  et  de  la  bibliothèque  Char- 
pentier. 

A  entendre  cet  auteur,  Fénelon  est  le  pre- 
mier homme  qui  ait  fait  connaître  l'Evangile 
à  la  France,  et  M.  Aimé  Martin  lui-même 
ne  prétend  pas  donner  un  autre  Evangile  que 
celui  de  Fénelon.  Eh  bien,  encore  une  fois, 
lisez  le  livre  de  ce  petit-fils  de  J.  J.  Rousseau 
par  Bernardin  de  St.  Pierre,  et  vous  verrez 
que,  par  eux,  en  effet,  on  remonte  aisément 
de  lui  à  Fénelon,  malgré  les  différences,  et 
dites-moi  quel  christianisme  est  celui-là! 
Et  puis  le  mysticisme  de  l'auteur  des  Ma- 
ximes des  saints  et  des  Lettres  spirituelles 
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n*a-t-il  pas  ea  à  sa  snite  cette  longue  trat- 
née  de  mystiques,  qui  ne  se  font  aucun  de- 
voir de  professer  ouvertement  leur  foi,  et 
qui  savent  allier  à  Tamour  de  Dieu  les  pra- 
tiques les  plus  mondaines? C'est  si  commo- 
de: «  Allez,  et  puis  après  secouez-vous  !  » 
S'agira-t-il  enfin  de  Fénelon  dans  ses  rap- 
ports avec  le  papisme  français.  Ah  !  c'est  là 
surtout  que  cet  homme  illustre  a  fait  un 
mal  infini  à  la  France.  Ëh,  quoi!  le  grand 
évêque  se  soumet  comme  un  enfant  à  la 
condamnation  que  le  pape  fait  de  son  livre, 
et  plus  tard  on  osera  s'insurger  contre  la 
bulle  unigenitus!  Encore  si  Fénelon  avait 
été  convaincu;  mais  non,  ce  que  tout  le 
monde  ne  sait  pas,  c'est  qu'il  estima  jusqu'à 
la  fin  qu'il  avait  été  victime  d'une  condam- 
nation injuste,  et  qu'il  mourut  sans  avoir 
voulu  se  réconcilier  avec  le  cardinal  de 
Noailles,  auquel  il  reprochait  de  l'avoir 
abandonné  dans  son  procès.  Il  n'y  a  qu'une 
conscience  de  mystique  qui  soit  capable 
d'une  telle  duplicité,  (je  suis  fâché  du 
mot  qui  se  présente  sous  ma  plume),  mais  il 
fallait  à  tout  prix  soutenir  l'autorité  du  pape 
et  reconquérir  les  bonnes  grâces  du  monar- 
que ;  et  voilà  celui  qu'on  a  appelé  le  dernier 
des  saints,  comme  Bossuet  le  dernier  des 
docteurs!  Est-ce  donc  qu'un  tel  homme 
n'aurait  exercé  qu'une  faible  influence  sur 
le  catholicisme  français?  Le  fait  me  paraî- 
trait bien  étrange,  car  il  n'est  pas  douteux 
qu'il  n'en  ait  exercé  sur  le  protestantisme. 
Grâce  à  ses  écrits,  plusieurs  fénelonistes, 
parmi  nous,  sont  à  moitié  papistes;  un  plus 
grand  nombre  n'ont  que  ce  christianisme 
vague  et  décoloré  que  M.  Rossiew  Saint- 
Hilaire  décrit  si  bien,  à  l'occasion  de  St. 
François  de  Sales,  et  qu'on  pourrait  déter- 
miner en  ces  termes  :  Sous  l'apparence  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  peu  d'a- 
mour pour  la  vérité.  Or,  qui  n'est  pas  prêt 
à  se  sacrifier  pour  la  vérité,  n'aime  réelle- 
ment ni  les  hommes  ni  Dieu. 

Du  reste,  si  M.  Rosseew  Saint-Hilaire  n'a 
pas  tout  dit,  c'est  qu'il  voulait  se  restrein- 


dre à  un  petit  nombre  dé  pages,  comme  il 
m'arrive  à  moi-même.  On  ne  m'a  pas  or- 
donné d'être  court,  mais  on  m'a  dit  agréa- 
blement que  je  ne  suis  jamais  long.  Il  îant 
donc  que  je  soutienne  ma  réputation,  bien 
ou  mal  acquise.  Pourtant  j'en  ai  regret;  car 
à  défaut  de  s'entretenir  avec  M.  Rosseevr- 
Saint-Hilaire,  il  y  a  tout  plaisir  à  parler  de 
lui.  Je  voudrais  pouvoir  dire,  plus  que  je  ne 
l'ai  fait  en  commençant,  tout  le  bien  que  je 
pense  de  son  important  écrit;  j'aimerais  en 
particulier  à  lui  tresser  une  sorte  de  cou- 
ronne au  moyen  de  plusieurs  passages  de 
son  livre  que  j'avais  notés  à  cet  effet  ;  mais 
encore  vaut-il  mieux  qu'on  les  y  cherche, 
et  ce  qu'il  préférera  de  beaucoup  à  une  cou- 
conne,  c'est  que  tous  ses  lecteurs  joignent 
leurs  prières  aux  siennes  pour  que  «  son 
travail  ne  soit  pas  vain  en  notre  Seigneur.» 

L.  BURNIER. 


MORALE  CHRÉTIENNE. 


Dci  rélève  et  du  commerce  des  esclaves 
dans  les  Etats-Unis. 

(Les  faits  suivants  *  n'ont  pas  besoin  de  com- 
mentaire. Il  suffit  de  rappeler  qu'il  s'agit  ici  non 
pas  d'animaux  destitués  de  raison,  mais  de  créa- 
tures humaines,  d'ôtres  immortels,  doués  comme 
nous  d'intelligence  et  de  sentiment  et  en  particu- 
lier du  sentiment  religieux,  apnt  une  conscience.... 
d'hommes,  en  un  mot,  pour  lesquels  Jésus -Christ 
est  mort  comme  il  est  mort  pour  nous-mêmes.  N'y 
a-t~il  pas  de  quoi  rougir  pour  l'humanité  quand 
on  entend  des  hommes,  des  chrétiens,  invoquer  ici 
le  droit  de  propriété  comme  s'il  était  question  d'une 
vigne  ou  d'un  cheval  !  On  nous  invite  à  garder  le 
silence  sur  cette  question  brûlante  de  l'esclavage , 
mais,  en  vérité,  n'est-ce  pas  le  cas  de  dire  que  si 
nous  nous  taisions,  les  pierres  mêmes  crieraient  !) 

Les  états  à  esclaves  se  divisent  en  denx 
catégories  :  les  pays  de  production  et  ceux 
de  consommation.  —  Dans  les  premiers,  on 
élève  les  esclaves  ;  dans  les  seconds,  on  les 
applique  à  la  culture  du  sol.  On  évalue  à 

*  Extraits  du  Journal  de  Genève  du  35  mars. 
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8000O  environ  le  nombre  des  esclaves  qui 
sont  actuellement  transportés  des  étals 
éleveurs  dans  les  états  consommateurs. 

Les  états  éleveurs  sont  le  Delaware,  le 
Maryland,  la  Virginie,  la  Caroline  du  Nord, 
le  Kentocky,  le  Tennessee  et  le  Missouri. 
Le  sol  de  ces  états  n'étant  point  propre  aux 
grandes  cultures  du  sucre  et  du  coton,  et  les 
denrées  qn^on  y  cultive,  le  tabac,  le  chanvre 
et  les  céréales,  n'exigeant  en  comparaison 
qu'un  nombre  peu  considérable  de  travail- 
leurs, les  esclaves  y  sont  élevés  principa- 
leraent  en  vue  de  l'exportation.  L'élève  de 
cette  espèce  particulière  de  bétail  est  deve- 
nue nne  branche  importante  de  la  produc- 
tion. Les  éleveurs  l'ont  organisée  sur  une 
échelle  immense.  Non-seulement  ils  s'atta- 
chent à  la  développer  de  manière  à  propor- 
tionner leurs  approvisionnements  aux  de- 
mandes croissantes  des  états  du  Sud,  mais 
encore   ils  donnent  une   attention    toute 
spéciale  à  l'amélioration  de  leurs  produits. 
Ayant  remarqué  queles  mulâtres  se  vendent 
mieux  que  les  nègres,  ils  ont  encouragé, 
mèmiepar  des  primes,  le  mélange  des  races. 
«  Le  moDear  sang  de  la  Virginie  coule  dans 
les  veines  des  esclaves,  dit  un  des  témoins 
âtés  dans  nne  enquête,  M.  Paxton,  et  l'on 
rencontre  fréquemment  des  esclaves  entiè- 
rement blancs.  Il  faut  être  connaisseur  pour 
les  distinguer  des  blancs  de  race  pure.  » 

L'élève  des  esclaves  donne  communément 
des  profits  considérables.  Au  témoignage 
des  intéressés  eux-mêmes,  aucune  propriété 
n'est  d'un  rapport  meilleur  que  celle  des 
jeunes  négresses  lorsqu'elles  sont  saines  et 
féconde.  Aux  yeux  des  éleveurs,  la  fécon- 
dité est  naturellement  regardée  comme  la 
pivs  précieuse  des  vertus:  la  stérilité,  an 
amtraire,  est  quelquefois  considérée  comme 
BB crime.  On  fouette  les  négresses  stériles; 
on  fouette  aussi  les  mères  dont  les  enfants 
meurent.  La  valeur  d'un  esclave  adulte  est, 
en  moyenne,  de  600  dollars.  Toutefois  le 
prix  des  esclaves  est  sujet  à  des  variations 
considérables:  ces  outils  vivants  de  la  pro- 
duction se  vendent  plus  ou  moins  cher  se- 
lon l'état  du  marché  du  coton  et  du  sucre: 
lorsque  ces  articles  sont  très  demandés,  le 
prix  des  esdaves  s'élève;  lorsqu'ils  le  sont 
peu,  les  esclaves  se  vendent  à  vil  prix.  Com- 
me tonsles  antres  producteurs,  les  éleveurs 
d'esclaves  s'efforcent  d'augmenter  leurs  dé- 


bouchés et  de  les  préserver  de  la  concur- 
rence étrangère.  Ce  sont  les  éleveurs  de  la 
Virginie  et  de  la  Caroline  qui  ont  été  les 
plus  ardents  à  demander  l'annexion  du 
Texas,  et  qui  se  sont  montrés,  on  toute  oc- 
casion, les  plus  chauds  adversaires  de  l'im- 
portation des  nègres  d'Afrique. 

Le  commerce  des  esclaves  n'est  pas  moins 
profitable  que  l'élève.  Deux  classes  d'indi- 
vidus se  trouvent  engagées  dans  ce  trafic  : 
des  capitalistes  qui  possèdent  des  établis- 
sements considérables  à  Washington,  à 
Alexandrie,  à  Baltimore,  à  Norfolk,  à  Rich- 
mond,  etc.,  et  des  agents  ou  courtiers  qui 
vont  acheter  des  esclaves  dans  les  planta- 
tions. Le  commerce  en  gros  des  esclaves  est 
considéré  comme  aussi  honorable  qu'un  au- 
tre; les  hommes  les  plus  notables  des  Etals- 
Unis,  des  magistrats,  des  membres  du  cler- 
gé ne  se  font  aucun  scrupule  d'y  engager 
leurs  capitaux.  Feu  le  président  Jackson, 
par  exemple,  achetait  des  cargaisons  dans 
le  Nord  pour  les  revendre  dans  le  Sud.  Les 
agents  secondaires  et  les  courtiers  ont,  en 
revanche,  une  assez  mauvaise  réputation, 
fls  vont  achetef,  à  des  époques  périodiques, 
les  esclaves  dans  les  plantations.  En  faisant 
leurs  achats,  ils  n'ont  aucun  égard  aux  liens 
de  parenté  ou  d'affection  qui  peuvent  exis- 
ter entre  les  esclaves.  Les  enfants  sont  com- 
munément séparés  de  leurs  mères,  parce 
qu'ils  n'ont  presque  aucune  valeur  dans  lé 
Sud;  on  attend,  pour  les  y  transporter, 
qu'ils  aient  acquis  la  plus  grande  partie  de 
leur  croissance  et  de  leurs  forces.  Après 
l'achat  dans  les  plantations,  les  esclaves  sont 
dirigés  par  détachements  vers  leur  destina- 
tion ;  les  prisons  des  états  servent  d'entre- 
pôts, et  naguère  encore  une  partie  de  la 
prison  nationale  de  Washington  était  affec- 
tée à  cet  usage.  Les  principaux  trafiquants 
possèdent  aussi  des  entrepôts  particuliers: 
ce  sont  des  prisons  solidement  bâties,  moi- 
tié forteresse,  moitié  écurie.  De  ces  entre- 
pôts les  esclaves  sont  dirigés  vers  le  Sud. 

Il  y  a  trois  principaux  modes  de  trans- 
port: 1"  par  les  navires  de  cabotagç,  le  long 
des  côtes  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  ou 
jusqu'aux  ports  intermédiaires;  2»  par  les 
bateaux  à  vapeur  de  l'Ohio  et  du  Mississipi 
jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans  et  delà  par  voie 
de  terre.  Ce  dernier  mode  de  transport  est  le 
plus  pénible.  Les  esclaves,  enchaînés  deux 
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à  deux,  sont  disposés  en  longues  files  et  es- 
cortés par  des  gardiens  armés  jusqu'anx 
dents  et  tenant  à  la  main  un  long  bâton.  A 
leur  arrivée  ils  sont  conduits  au  marché  et 
exposés  en  vente.  On  les  vend  en  détail  ou 
par  lots.  Ordinairement  aussi  la  vente  a  lieu 
à  la  criée. 

C'est  principalement  dans  la  Caroline  du 
Sud,  dans  la  Géorgie  et  dans  rAlabama  que 
sont  consommés  les  esclaves  importés  de  la 
Virginie  et  des  autres  états  éleveurs.  On  les 
y  emploie  surtout  à  la  culture  du  coton  et 
du  sucre.  Les  plantations  comprennent  or- 
dinairement plusieurs  centaines  d'esclaves. 
Le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  de 
ces  immenses  exploitations  se  contentent 
d'en  toucher  les  revenus  :  ils  se  fient,  pour 
le  reste,  à  leurs  intendants  et  à  leurs  contre- 
maîtres. On  conçoit  que  ce  système  soit 
peu  favorable  aux  esclaves  ries  contre-maî- 
tres, choisis  dans  les  rangs  inférieurs  de  la 
population  blanche,  ne  se  distinguent  point 
parleurs  sentiments  d'humanité;  d'ailleurs 
leur  intérêt  n'est  point  d'être  humains. 
Leur  réputation  se  proportionne  au  rende- 
ment de  la  plantation  et  leur  salaire  à  leur 
réputation.  Or,  pour  obtenir  de  bons  pro- 
duits, il  faut  extraire  le  maximum  du  tra- 
vail d'un  nombre  minimum  d'esclaves. 

La  durée  du  travail,  dans  les  Etats  du 
Sud,  est  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays,  aussi  les 
esclaves  succombent-ils  promptement  sous 
le  faix.  La  vie  moyenne  d'un  esclave  importé 
dans  le  Sud  n'excède  pas  quatre  ou  cinq 
ans.  Le  travail  excessif  imposé  aux  femmes 
aussi  bien  qu'aux  hommes  fait  obstacle  à  la 
reproduction,  et  l'esclavage  disparaîtrait 
promptement  des  états  producteurs  par  le 
fait  de  l'extinction  de  la  population  esclave, 
s'il  n'était  incessamment  alimenté  par  les 
états  éleveurs. 


CORRESPONDANCE. 


Genève,  4  avril  186i. 

Je  prends  la  plume  pour  vous  communi- 
quer quelques  détails  au  sujet  de  l'Alliance 
évangélique,  des  préparatifs  qui  se  font  à 


Grenève  pour  recevoir  la  réunion  convoqiée 
pour  l'automne  prochain,  et  de  l'impression 
que  cette  affaire  commence  à  produire  au- 
tour de  nous. 

Pour  tous  ceux  qui  sont  au  courant  de 
l'histoire  de  l'Alliance,  il  est  bien  connu  qae 
la  propositix)n  de  tenir  à  Genève  sa  qua- 
trième assemblée  générale  nous  est  venue 
du  dehors.  Après  s'être  donné  rendez-vons 
successivement  à  Londres,  à  Paris  et  à  Be^ 
lin,  il  était  assez  naturel  qu'en  fixant  on 
autre  lieu  de  réunion  sur  le  continent  euro- 
péen, l'Alliance  fit  choix  de  la  région  où  le 
groupe  des  trois  comités  de  Lausanne,  Lyon 
et  Genève  (auxquels  on  peut  joindre  encore 
ceux  de  Neuchâtel  et  de  Mâcon),  se  présente 
comme  preuve  d'une  sympathie  que  l'Al- 
liance n'a  pas  encore  rencontrée  partout 
Plusieurs  raisons  pouvaient  faire  pencher 
la  balance  en  faveur  de  l'une  des  villes 
suisses;  et  si  la  préférence  s'est  déclarée 
pour  Genève,  nous  le  devons  bien  plus  à  ce 
que  notre  ville  fut  dans  les  siècles  passés 
qu'à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  C'est  le  sou- 
venir de  la  Genève  de  la  Réformation  qni 
sert  de  point  de  ralliement  aux  membres  de 
rAlliance,  et  qui  est  la  cause  de  la  visite 
que  nous  attendons. 

Il  y  a  longtemps  qu'il  était  question  de 
cette  réunion.  On  en  avait  déjà  parlé  quand 
fut  décidée  celle  de  Berlin.  Il  était  de  tonte 
justice  que  Berlin  eût  le  pas  sur  Genève, 
soit  parce  que  cette  ville  est  en  quelque 
sorte  la  tête  du  grand  corps  du  protestan- 
tisme allemand,  soit  parce  que  la  langue 
française  avait  eu  son  tour  dans  l'assemblée 
générale  de  Paris.  Plus  tard,  des  membres 
influents  du  comité  de  la  branche  anglaise 
nous  pressaient  de  publier  une  convocation 
pour  l'année  1860.  Mais  devant  la  grandenr 
de  la  tâcheimposée,nou6trouv&mesletemps 
trop  court,  et  il  fut  convenu  que  ce  serait 
pour  l'automne  de  ld6L  En  conséquence 
celui  qui  écrit  ces  lignes  fut  chargé  de  se 
rendre  à  l'assemblée  de  la  Branche  an- 
glaise tenue  à  Belfast  (Irlande),  en  septem- 
bre 1859,  pour  y  porter  officiellement  l'invi- 
tation du  comité  de  Genève. 

Dès  lors,  nous  regardant  comme  délégués 
à  cet  effet  par  l'Alliance  même,  nous  noos 
sommes  occupés  d'organiser  la  future  réu- 
nion. A  mesure  que  le  moment  approche,  la 
responsabilité  se  fait  sentir  de  plu&  en  plus; 
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car,  à  côté  des  capitales  où  se  sont  tenues 
les  réanions  précédentes,  Genève  n'offre 
que  des  ressources  matérielles  bien  limitées, 
pendant  que,  d'autre  part,  elle  présente  un 
attrait  moral,  et  aussi  un  attrait  pittoresque, 
d'âne  nature  toute  spéciale.  Nous  ignorons 
encore  entièrement  le  chiffre  probable  de 
nos  hôtes,  et  nous  l'ignorerons  peut-être 
jnsqa^aa  dernier  moment.  Les  comptera-t- 
on par  cent  ou  par  mille  ?  c'est  ce  qu'aucun 
de  BOUS  ne  saurait  évaluer.  Peut-être  bien 
doB  frères  qui  se  proposent  de  voir  Genève 
el  la  Suisse  au  moins  une  fois  dans  leur  vie 
choisiront-ils  cette  occasion.  Mais  la  mesure 
d'affluence  dépendra  nécessairement  de  l'é- 
tat politique  de  l'Europe,  de  la  saison,  des 
réunions  de  certaines  sociétés  religieuses, 
et  d'antres  causes  qu'on  ne  peut  prévoir. 

D  est  denc  possible  que  le  mois  de  sep- 
tembre nous  amène  un  concours  considé- 
lable  de  membres  et  d'amis  de  l'Alliance. 
Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  nombre  de 
ces  visiteurs,  c'est  aussi  leur  valeur  person- 
ndle  qui  doit  donner  à  cette  réunion  sa  vé- 
rteble  importance.  On  voit  par  le  program- 
me des  futures  assemblées,  que  vous  avez 
bien  voulu  réimprimer,  que  quelques-uns 
des  hommes  les  plus  marquants  de  l'Eglise 
évaogéiique  de  nos  jours  ont  consenti  à 
lEûre  entendre  leur  voix  dans  cette  fête  re- 
ligieuse. La  correspondance  organisatrice 
se  poursuit:  le  catalogue  est  loin  d'être 
dos,  et  nous  espérons  que  d'autres  frères 
eoonus  pour  leur  foi  et  pour  leur  science, 
pour  leur  zèle  et  pour  leur  expérience  chré- 
tiemie,  s'inscriront  encore  dans  les  mêmes 
nngs. 

Si  cette  assemblée  de  l'Alliance  repré- 
satte  quelque  chose,  on  peut  dire  qu'elle 
représentera  la  vie  spirituelle  parmi  les 
protestants  de  toutes  dénominations.  Aussi 
beaucoup  d'hommes  sérieux,  parmi  nous, 
commencent  à  se  demander  quelle  sera  lapo- 
âtion  de  TËglise  nationale  de  Genève  vis- 
à-vis  de  cette  Alliance,  pour  laquelle,  jus- 
qu'à {nrésent,  la  majorité  de  ses  membres  a 
montré  peu  de  sympathie.  Bien  que  l'Al- 
liance n'entre  point  en  rapport  avec  des 
corps  ecclésiastiques  considérés  comme  tels, 
e^il  possible  que,  de  son  côté,  ce  corps 
n'ait  aucune  espèce  de  rapports  avec  l'Al- 
liance? Quel  que  soit  le  courage  avec  lequel 
celte  ^^e  a  supporté  l'isolement  qu'elle 


^ s'est  fait  au  milieu  du  christianisme  vivant 
(je  ne  parle  ici  que  de  la  position  du  corps 
officiel,  nullement  des  personnes),  n'y  a-t-il 
pas  une  mesure  à  observer?  S'isoler  obsti- 
nément, ne  serait-ce  pas  dépasser  le  but,  et 
s'effacer  soi-même?  D'autre  part,  n'est-il 
pas  également  difficile  de  s'avancer  et  de 
s'abstenir?  Et  pourtant,  il  est  impossible  de 
ne  tenir  aucun  compte  de  l'impression  que 
remporteront  ces  visiteurs  eo  se  dispersant 
vers  les  quatre  vents  des  cieux.  On  le  sent; 
et  quelques-uns  des  hommes  que  leur  posi- 
tion met  à  la  tête  de  l'Eglise  nationale  en 
éprouvent  une  inquiétude  qui  ressemble  à 
de  la  mauvaise  humeur. 

M.  le  pasteur  et  professeur  Oltramare 
s'en  est  fait  Forgane  dans  une  brochure 
intitulée:  Lettre  à  M.  J.-A.  N avilie^  prési- 
dent du  comité  de  l'Alliance  évangélique  de 

Genève.  On  y  lit  page  21  :  « Il  devient 

parfaitement  clair,  à  nos  yeux,  que  la  pen- 
sée intime  des  chefs  du  comité,  l'intérêt 
particulier  et  local  qu'ils  poursuivent  en 
préparant  et  dirigeant  cette  grande  mani- 
festation à  Genève,  c'est  la  glorification  du 
principe  des  confessions  de  foi,  et  la  con- 
damnation, en  paroles  et  en  fait,  du  prin- 
cipe souteuu  depuis  plus  d'un  siècle  par 
notre  Eglise  nationale  de  Genève.  Tout  est 
soigneusement  organisé  pour  assurer  ce 
triomphe,  et  faire  de  cette  réunion  solen- 
nelle la  contre-partie  de  notre  jubilé.  On 
espère  évidemment  que  cette  assemblée, 
imposante  par  le  nombre  comme  par  la 
qualité  de  ses  membres,  passera  condamna- 
tion en  1861  sur  les  principes  acclamés  en 
1835.  » 

J'ai  emprunté  cette  longue  citation,  parce 
qu'elle  me  parait  contenir  et  exprimer  clai- 
rement l'idée-mère  de  la  brochure:  c'est 
pour  avoir  l'occasion  de  dire  cela  que  le 
reste  a  été  dit.. Telle  est  au  moins  mon  im- 
pression. —  Mais  que  dire  d'aussi  étranges 
imputations  ?  Je  dois  croire  que  M.  Oltra- 
mare sait  de  quoi  il  parle;  mais  assurément 
il  eu  parle  comme  s'il  ne  le  savait  pas.  Je 
pourrais  employer  des  expressions  très  for- 
tes si  je  voulais  dire  ce  qu'un  tel  langage 
me  fait  éprouver,  au  point  de  vue  moral. 
Mais  je  veux  user  des  termes  les  plus  mo- 
dérés. Passons  sur  ce  qu'il  y  a  de  malen- 
contreux dans  ce  titre,  qui  peut  faire  sup- 
poser aux  gens  mal  informés  que  l'Alliance 
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évaugélique  est  ane  société  genevoise,  créée 
pour  un  intérêt  de  clocher.  Je  vais  au  fond, 
et  j'y  trouve  autant  de  méprises  que  de 
mots.  Il  y  a  erreur,  erreur  totale,  à  penser 
que  nous  nous  mettons  en  campagne  pour 
le  principe  des  confessions  de  foi.  Ce  point 
peut  être  d'une  grande  importance  pour 
ceux  qu'elles  gêneraient  ;  mais  pour  ceux 
qui  les  croient  utiles,  leur  utilité  est  une 
vérité  comme  une  autfe;  c'est  un  principe 
qui  fait  son  chemin  dans  le  monde,  comme 
tout  autre  principe,  dans  la  proportion  où 
il  rencontre  des  esprits  capables  de  le  com- 
prendre. Il  n'a  besoin  d'aucune  glorification 
spéciale.  —  D  y  a  erreur  à  penser  que  nous 
organisons  tout  pour  assurer  ce  triomphe. 
Nous  n'avons  point  l'intention  de  triompher. 
La  gloire  du  jubilé  de  1835  n'excite  en  nous 
aucune  sorte  de  jalousie.  —  Il  y  a  erreur 
à  nous  attribuer  l'intention  d'entrer  en 
discussion  ou  en  votation  sur  le  principe 
des  confessions  de  fol,  et,  enfin,  à  nous  im- 
puter cela  pour  «  pensée  intime,»  objet  d'un 
«  intérêt  particulier  et  local.  >  Toute  la 
marche  de  l'Alliance,  toutes  ses  publica- 
tions officielles,  notre  programme,  le  bon 
sens  même,  tout  montre  que  cette  supposi- 
tion n'a  pas  le  plus  léger  fondement.  Est-il 
probable  qu'on  vienne  de  Berlin,  de  Halle, 
d'Edimbourg,  de  New-York  ou  de  Calcutta, 
tout  exprès  pour  faire  pièce  à  l'Eglise  natio- 
nale de  Genève?  Si  nous  avions  pu  conce- 
voir une  idée  aussi  extravagante,  aurait- 
elle  eu  la  moindre  chance  de  réussir  dans 
l'exécution?  Il  nous  est  difficile,  nous  l'a- 
vouons, de  regarder  de  telles  accusations 
comme  portées  sérieusement. 

Il  est  à  remarquer  que  la  seule  réponse 
faite  à  la  brochure  de  M.  Oltramare,  sort  de 
la  plume  d'un  de  ses  collègues,  membre  du 
clergé  de  l'Eglise  nationale,  M.  le  ministre 
Bungener.  Ce  n'est  pas  que  M.  Bungener 
(il  le  dit  lui-même)  soit  un  ami  bien  chaud 
de  l'Alliance  évangélique;  il  n'en  est  pas 
même  membre.  Mais  il  est  doué  d'aspira- 
tions élevées  qui  lui  en  font  apprécier  la 
grandeur  et  le  prix,  et  il  exprime  l'espoir 
qu'il  y  entrera  un  jour  (espoir  que  nous 
partageons  sincèrement,  quoique  à  notre 
manière).  De  plus,  il  possède  un  sens  prar 
tique  par  lequel  il  a  mesuré  dès  l'abord  ce 
que  les  demandes  de  M.  Oltramare  avaient 
d'exorbitant..£n  effet,  il  demande  que  le  co- 


mité de  Genève  change  les  bases  de  l'Al- 
liance, absolument  comme  s'il  pensait  que 
tout  dans  l'Alliance  dépend  de  ce  comité. 
Il  demande,  notamment,  la  suppression  de 
notre  profession  de  foi:  à  cette  condition, 
M.  Oltramare  et  d'autres  membres  de  l'E- 
glise nationale  pourront  entrer  dans  l'Al- 
liance. —  M.  Bungener  lui  répond  avec  une  ^ 
parfaite  justesse:  «  Vous  oubliez  d'examiner  | 
si  le  comité  genevois  avait  le  droit  de  la 
supprimer.  Cet  examen  vous  aurait  couvain- 
.  eu,  comme  moi,  qu'il  ne  l'avait  pas,  et  que, 
eût-il  voulu  la  chose,  il  ne  pouvait  légiti- 
mement la  voter  \  »  De  même,  il  est  par- 
faitement dans  le  vrai  quand  il  appuie  sur 
ce  fait,  que  l'Alliance  n'a  rien  à  démêler 
avec  les  églises,  et  que,  comme  Alliance, 
elle  n'en  condamne  aucune  parce  qu'elle 
n'en  reconnaît  aucune.  Seulemeflt,  il  a  peut- 
être  un  peu  trop  raison  ;  je  veux  dire  que 
son  argument  peut  aller  à  fin  contraire, 
parce  qu'il  peut  y  avoir,  parmi  ceux  qui  se 
plaignent  de  l'Alliance  et  de  sa  marche,  des  . 
hommes  qui  ne  veuillent  pas  admettre  que 
l'Alliance  se  trouve  en  face  de  leur  égKse 
sans  lui  tirer  le  coup  de  chapeau  officiel. 
N'oublions  pas  qu'entre  les  inconvénients 
du  nationalisme  se  trouve  celui  de  miner, 
à  la  longue,  le  sentiment  de  l'égalité  chré- 
tienne. Il  est  difficile  de  jouir  d'un  privi- 
lège sans  finir  par  se  croire  un  peu  supé- 
rieur aux  non-privilégiés. 

Au  surplus,  SI  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  Bungener  dans  la  plupart  des  points  où  il 
diffère  de  M.  Oltramare,  nous  ne  sommes 
plus  du  tout  de  son  avis  quand  il  s'agit  des 
confessions  de  foi.  Mais  cela  est  tout  simple. 
S'il  pensait  comme  nous  sur  ce  point,  il  se- 
rait déjà  avec  nous  dans  l'Alliance,  et  il  ne 
pourrait  pas  faire  à  M.  Oltramare  les  conces- 
sions qu'il  lui  fait.  Quant  à  ce  dernier  je  ne 
risque  rien  en  disant  que  nous  différons  de 
lui  in  ioto.  Il  ne  parait  pas,  pour  le  présent 
du  moins,  qu'il  y  ait  moyen  de  s'entendre 
avec  lui.  Dans  la  forme  comme  dans  le  fond, 
sa  brochure  procède  par  voie  de  sommation, 
méthode  qui  fait  plus  de  blessures  qu'elle 
n'en  guérit.  On  ne  peut  se  représenter  qu'en 
l'écrivant  l'auteur  ait  cm  travailler  an  rap- 
prochement des  esprits.  Cela  étant,  £1  n'y 

*  Genève  et  P Alliance  évangélique.  Lettre  à  M.  le 
pasteur  et  professeur  Oltramare,  par  Félix  Bun- 
gener, pag.  13. 
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aarait  aucun  avantage  à  entrer  en  discas- 
sion.  Pour  autant  qu*il  était  utile  d'y  ré- 
pondre, M.  Bungener  Ta  fait  d'une  manière 
oondnante.  ' 

J'ai  hâte  de  dire,  avant  de  terminer,  que 
nous  ne  prétendons  en  aucune  façon  tenir 
l'Eglise  nationale  pour  responsable  de  ce 
que  M.  Oltramare  a  publié.  Nous  sommes 
tout  disposés  à  lui  concéder  le  bénéfice  en- 
tier de  ses  principes,  et  à  croire  qu'il  n'ex- 
prime que  son  opinion  personnelle,  qu'il  ne 
parle  qne  pour  lui  seul.  Nous  espérons  bien 
que  ce  nuage  ne  sera  que  passager,  et  que 
la  sérénité  de  notre  ciel  n'en  sera  pas  trou- 
blée. Nous  espérons  que  de  nombreux  frè- 
res viendront  prendre  part,  quoique  mem- 
bres de  cette  église,  à  la  fête  chrétienne  qui 
se  prépare.  Us  peuvent  être  bien  assurés 
qu'ils  ne  trouveront  personne  à  la  porte 
pour  leur  demander  à  quelle  corporation 
religiease  ils  appartiennent,  ou  de  quel 
droit  ils  se  présentent. 

Nos  frères  du  canton  de  Vaud  me  com- 
preadront  bien  aussi,  j'en  ai  la  coniiance,  si 
îe  &  que  nous  ne  voulons  pas  faire  pour 
eux  autrement  que  pour  nos  frères  de  Ge- 
nève. Notre  invitation,  qui  leur  est  déjà  par- 
vcDoe,  a-t-elle  besoin  d'être  répétée?  —  Je 
ia  réitère.  Venez,  chers  frères,  vous  qui 
«  possédez  avec  nous  une  foi  d'un  pareil 
prix.  »  Membres  de  l'église  nationale,  mem- 
bres des  églises  libres  ou  indépendantes, 
Tenez;  nous  avons  besoin  de  vous.  Ce  n'est 
pss  Genève  seulement,  ce  sont  les  chrétiens 
de  la  Suisse  française  qui  doivent  recevoir 
les  chrétiens  invités  de  tous  les  pajs.  Que 
FAUiance  produise  dans  notre  pays  l'heu- 
resx  résultat  qu'elle  a  produit  ailleurs: 
qi'elle  devienne  une  occasion  et  un  moyen 
de  rapprochement  pour  des  hommes  qui 
sont  dignes  de  se  connaître  et  capables  de 
s'aimer,  mais  que  les  circonstances  habi- 
tnelles  tiennent  éloignés  les  uns  des  autres. 
Hé  bien!  voici  la  circonstance  extraordi- 
wûre,  suscitée  tout  exprès  pour  rompre 
cette  triste  immobilité.  Il  y  a  toujours  des 
places  vacantes  dans  notre  programme; 
outre  les  travaux  écrits  se  présentent  ceux 
delà  parole.  Venez  vous  faire  entendre  dans 
DOS  conférences  :  que  ceux  d'entre  vous  dont 
les  noms  ont  été  répétés  dans  nos  comités, 
qne  ceux  d'entre  vous  auxquels  une  part 
sera  offerte,  acceptent  l'appel  et  nous  ap- 
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portent  leurs  sympathies  et  leurs  lumières. 
Nous  vous  tendons  la  main.  Nous  avons  la 
confiance  que,  le  moment  venu,  bien  des 
mains  fraternelles  presseront  la  nôtre. 


H.  LAHARPE. 


Vallées  vaudoises,  fin  décembre  1860. 

En  vous  donnant,  dans  ma  dernière  let- 
tre ,  un  aperçu  général  de  l'œuvre  d'évan- 
gélisation  italienne,  reprise,  après  trois 
siècles  d'interruption ,  par  la  petite  église 
vaudoise,  j'ai  omis,  à  dessein,  de  mention- 
ner une  institution  à  laquelle  cette  œuvre 
même  a  donné  naissance  et  qui  doit  exer- 
cer une  grande  influence  sur  son  dévelop- 
pement; je  veux  parler  de  notre  £}cole  de 
théologie,  et  j'en  ferai,  si  vous  le  voulez 
bien,  l'objet  spécial  de  ma  communication 
d'aujourd'hui. 

Vingt  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que, 
grâce  au  zèle  infatigable  des  deux  précieux 
amis  que  j'ai  fait  connaître  à  vos  lecteurs, 
le  D'  Giliy  et  le  général  Beckwith,  l'Eglise 
vaudoise  avait  été  dotée  d'un  collège,  et 
quoique,  dans  l'idée  de  ses  fondateurs,  il 
dût  être,  tôt  ou  tard,  la  pépinière  des  mi- 
nistres vaudois,  il  ne  paraissait  pas  que  ce 
but  pût  être  atteint  de  sitôt  Les  Vau-, 
dois  eux-mêmes,  aussi  bien  que  leurs  amis , 
étaient  loin,  d'ailleurs,  d'être  unanimement 
persuadés  que  l'établissement  d'une  école 
de  théologie  au  sein  des  Vallées  fût  chose 
utile  et  désirable.  C'est  ce:  qui  se  manifesta 
avec  évidence  dans  les  discussions  privées 
et  publiques,  avant  et  pendant  le  synode 
de  1854,  qui  décréta,  en  principe,  la  fonda- 
tion de  cette  école. 

«  Pouvez-vous  espérer,  objectai1/K)n,  que 
les  études  théologiques,  faites  aux  Vallées, 
seront  supérieures,  ou  seulement  égales,  à 
celles  qui  se  font  dans  les  facultés  libres 
ou  nationales  de  la  Suisse,  où  nos  jeunes 
gens  sont  accueillis  avec  tant  de  bienveil- 
lance, et  traités  à  l'égal  des  enfants  du  pays, 
si  ce  n'est  avec  une  faveur  marquée  ?  Et  à 
supposer  même  qu'il  en  fût  réellement  ainsi 
des  études  proprement  dites,  nos  étudiants 
ne  demeureront-ils  pas  nécessairement,  par 
le  fait  du  milieu  dans  lequel  ils  se  trouve- 
ront jusqu'au  bout,  et  de  l'absence  presque 
complète  de  ressources  littéraires,  dans  un 
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état  cl*immense  infériorité?  Comment  com- 
bleront-ils, ou  rachèteront-ils  cette  lacune 
inévitable  de  leur  développement  intellec- 
tuel ?  Puisque  c'est  en  vue  de  la  mission 
que  TEglise  croit  avoir  reçue  d'évangéliser 
ritalie  que  vous  désirez  cette  école,  pou- 
vez-vous  oublier  que  les  Italiens  ne  sont 
pas  aux  derniers  degrés  de  la  culture  in- 
tellectuelle et  esthétique,  et  que,  pour  avoir 
prise  sur  eux ,  il  ne  faut  pas  être  trop  au- 
dessous  d'eux  ?  Si  du  moins  il  était  ques- 
tion d'ouvrir  cette  école  à  Turin,  au  centre 
même  de  la  mission,  à  la  portée  de  nom- 
breux établissements  scientifiques  et  litté- 
raires, et  où  le  contact  facile  et  presque 
inévitable  avec  des  Italiens  de  toutes  les 
provinces  serait  un  auxiliaire  utile  aux  le- 
çons des  professeurs,  quelques-unes  des 
difficultés  disparaîtraient.  Mais  c'est  à  La 
Tour,  dans  un  petit  bourg  de  1500  à  2D00 
âmes ,  que  vous  entendez  placer  votre  éta- 
blissement théologique,  là  où  nos  étudiants 
auront  tout  à  perdre,  et  rien  à  gagner,  au 
commerce  journalier  avec  la  population 
donjt  ils  seront  entourés,  sans  en  excepter 
même  leurs  propres  familles.  » 

Je  vous  fais  grâce  de  quelques  autres  ob- 
jections d'un  ordre  inférieur ,  auxquelles  il 
était  facile  de  répondre.  Quant  à  celles  que 
je  viens  d'énumérer,  vous  ne  vous  étonne- 
rez pas,  si  je  vous  avoue  que  les  partisans 
décidés  de  l'école  à  La  Tour  étaient  un  peu 
embarrassés  de  les  réfuter.  Aussi  ne  l'es- 
sayèrent-ils  même  pas  sérieusement,  lais- 
sant à  l'expérience  le  soin  de  le  faire  en 
son  temps.  Le  grand  argument  qu'ils  firent 
valoir  et  qui  entraîna  enfin  la  presque  una- 
nimité de  l'assemblée  synodale,  le  seul  aussi 
qui  légitimât  à  leurs  yeux  la  mesure  pro- 
posée, c'étaient  les  besoins  de  l'œuvre  mis- 
sionnaire. «  Il  faut ,  disaient-ils ,  à  notre 
évangélisation  un  nombre  toujours  crois- 
sant d'ouvriers;  il  les  faut  dans  le  plus  court 
délai  et  préparés  le  mieux  possible  pour 
leur  œuvre  spéciale.  Il  faut  que  tous  nos 
ministres  de  la  Parole  soient  formés  en  vue 
de  cette  œuvre.  Or  l'expérience  a  démontré 
que  trois  ou  quatre  années,  passées  en  pays 
français  ou  allemand,  sont  une  mauvaise 
préparation  pour  Tévangélisation  italienne. 
Les  difficultés  matérielles  de  la  langue  de- 
viennent totgours  plus  grandes,  souvent  in- 
surmontables, et  la  teinte  étrangère  de  tout 


le  développement  devient  elle-même  un  obs- 
tacle qu'il  n'est  pas  facile  de  vaincre.  En 
continuant  à  vivre  au  sein  de  leur  église , 
les  étudiants  vaudois  ne  pourront  manquer 
de  s'intéresser  plus  vivement  et  plus  acti- 
vement à  tout  ce  qui  la  concerne,  de  vivre 
de  sa  vie^  et  ils  ne  courront  plus  le  risque 
de  se  sentir  dépaysés-  en  y  rentrant  après 
une  absence  de  quelques  années.  N'y  aura- 
t-il  pas,  en  outre,  un  immense  avantage, 
pour  l'église  elle-même,  à  suivre  de  près, 
et  avec  une  sollicitude  bien  naturelle ,  les 
études  de  ceux  de  ses  enfants  qui  devront 
être  un  jour  ses  conducteurs  et  les  agents 
de  sa  mission  ?  Et  enfin  ne  comptez-vous 
pour  rien  l'unité  d'enseignement,  qui  doit 
ramener  au  sein  de  l'Eglise  cette  unité  de 
doctrine  et  de  prédication  qui,  depuis  un 
siècle,  n'y  existe  que  bien  imparfeitement?  » 

Ai-je  eu  tort  de  m'arrêter  si  longuement 
à  l'origine  de  notre  école  de  théologie?  Je 
ne  le  pense  pas.  Il  est  bon  que  l'on  sache 
qu'elle  n'a  pas  été  décidée  à  la  légère,  mais 
que  la  question  en  a  été  mûrement  étudiée, 
longtemps  et  librement  débattue.  Du  mo- 
ment où  la  mission  italienne,  entreprise  de- 
puis trois  ans,  paraissait  avoir  acquis  quel- 
que solidité,  il  n'y  avait  pas  à  hésiter;  il 
fallait  à  l'église  une  école  missionnaire. 

La  difficulté  matérielle  avait  été  levée 
dès  l'année  1853.  Le  modérateur,  M.  J.  P. 
Rével,  envoyé  par  la  Table  en  mission  spé- 
ciale aux  Etats-Unis  d'Amérique ,  avait  sa 
intéresser  bon  nombre  de  chrétiens  in- 
fluents et  d'églises  nombreuses  à  l'établis- 
sement de  notre  école,  et  un  fonds  collecté 
par  lui,  ou  par  des  amis  dévoués,  et  placé 
en  Amérique  même,  devait  fournir  l'hono- 
raire au  moins  de  deux  professeurs. 

Restait  la  question  la  plus  importante, 
celle  des  professeurs  à  placer  à  la  tête  de 
l'établissement.  L'église  elle-même  aurait- 
elle  des  hommes  capables  en  qui  elle  pût 
placer  sa  confiance  ? 

Sans  préjuger  cette  question  délicate  et 
passablement  embarrassante,  le  synode  de 
mai  1855,  en  décidant  que  l'école  s'ouvrirait 
au  mois  d'octobre  suivant ,  sous  la  direc- 
tion provisoire  de  MM.  Rével ,  pasteur  à 
Bobi,  et  Geymonat,  évangéliste  à  Gènes, 
adoptait  un  règlement  également  provi- 
soire dont  un  article  était  ainsi  conçu  :  La 
nomination  des  professeurs  de  théologie  se 
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fera  avec  oa  sans  concours.  Le  choix  ne 
pourra,  en  tout  cas,  porter  que  sur  des 
hommes  connus  par  leur  piété  vivante,  leur 
saine  doctrine,  leur  capacité,  leur  apti- 
Ude  ^  leur  franche  profession  des  princi- 
pes de  r£glise  vaudoise.  Les  professeurs 
seront  nommés  par  le  corps  des  pasteurs, 
oal  le  préavis  de  la  Table  sur  les  candi- . 
dats.  »  Us  devaient  enseigner  en  français  et 
en  italien.  De  son  côté  le  corps  des  pas- 
teurs s'entendait  plus  tard  pour  proposer 
que  la  nomination  définitive  eût  lieu  parmi 
les  candidats  qui  se  seraient  fait  connaître 
soit  par  un  examen  exprès,  soit  par  des  ou- 
vrages de  théologie,  soit  enfin  par  une  ex- 
périence bien  constatée  dans  la  carrière  de 
renseignement  théologique  ou  de  la  prédi- 
cation. Le  synode  de  1856  se  réservait  la 
nomination,  sur  la  présentation  de  un  ou 
plusieurs  candidats ,  faite  par  le  corps  des 
pasteurs.  Sur  quoi  le  corps  ecclésiastique, 
en  sa  séance  du  8  juillet  de  la  même  année, 
décidait  de  faire,  par  la  voie  des  priucipar 
les  feuilles  religieuses,  un  appel  aux  minis- 
tres des  diverses  dénominations  chrétien- 
nes, aiin  d'avoir  un  plus  grand  nombre  et 
pareonséquent  un  meilleur  choix  de  candi- 
dats. £t  enfin,  le  23  octobre  suivant,  il 
avait  à  se  prononcer  sur  six  aspirants  dont 
deux  furent  écartés  comme  ne  remplissant 
pas  les  conditions  du  programme ,  et  son 
àmi  se  fixa  sur  les  deux  professeurs  qui 
easeignaient  provisoirement  depuis  une  an- 
née. M.  Rével  fut  nommé  à  la  chaire  de 
tàéologie  historique ,  et  M.  Geymonat  à 
e^ede  théologie  exégétique;  ils  devaient 
se  partager  renseignement  de  la  théologie 
systématique  et  celui  de  la  théologie  prati- 
que, jusqu'à  l'époque,  encore  bien  reculée 
pent-être,  où  il  serait  possible  de  conférer 
ces  branches  à  un  troisième  professeur.  — 
Cette  nomination  fut  confirmée  par  le  sy- 
Mde  de  1857,  et  depuis  lors  jusqu'en  sep- 
tembre dernier,  l'Ecole  de  théologie  se 
troBTa  régulièrement  établie  à  La  Tour, 
fiestait  enfin  à  savoir  comment  les  profes- 
seors  nommés  justifieraient  la  confiance 
dont  l'église  les  avait  honorés.  M.  Rével 
était  connu  comme  pasteur  fidèle  et  con- 
sciencieux dans  l'accomplissement  du  de- 
voir, surtout  comme  administrateur  remar- 
quablement actif  et  intelligent,  ayaut  été  de 
1848  à  1857  revêtu  de  la  charge  importante 


et  difficile  de  modérateur  ou  président  de 
la  Table.  Elève  de  Néander,  il  avait,  par  un 
travail  persévérant  et  énergique,  considé- 
rablement accru  la  somme  de  ses  connais- 
sances. M.  Geymonat,  élève  distingué  de 
l'école  de  théologie  de  Genève,  et  pendant 
plus  d'un  au  de  l'institut  des  frères  Paulus 
de  Ludwigsbourg ,  prédicateur  éloquent, 
avait  fait  preuve  de  capacité  et  de  dévoue- 
ment dans  les  postes  d'évangélisation  de 
Turin  et  de  Gènes.  ToUs  les  deux  avaient 
l'inappréciable  avantage  de  pouvoir  puiser 
à  toutes  les  sources  du  savoir  théologique, 
ancien  et  moderne.  Mais  seraient-ils  l'un  et 
l'autre  à  la  hauteur  de  la  tâche  qui  leur  était 
confiée  VVoilà  ce  que  l'on  se  demandait.  Le 
doute  et  la  crainte  étaient  dans  le  cœur  de 
plusieurs.  Quelques-uns  seulement  étaient 
pleins  de  confiance,  sachant  que  ces  chers 
frères  étaient  capables  plus  que  pas  un 
peut-être  de  leurs  collègues,  d'acquérir,  par 
un  travail  opiniâtre,  les  connaissances  et 
l'aptitude  qui  pouvaient  leur  manquer. 

Quoique  le  temps  ne  soit  pas  encore  venu 
de  prononcer  un  jugement  définitif  sur  no- 
tre institut  théologique,  les  fruits  qu'il  a 
déjà  portés  sont  de  nature  à  justifier  plei- 
nement les  personnes  qui  ont  coopéré,  sans 
réserve,  à  sa  fondation.  Quatre  étudiants 
en  sont  déjà  sortis  après  avoir  achevé  leur 
triennium.  Deux  ont  reçu  l'imposition  des 
mains  et  sont,  maintenant  à  l'œuvre  dans 
le  champ  de  l'évangélisation.  Les  deux  au- 
tres, qui  ont  subi,  en  septembre  dernier, 
leurs  grands  examens,  à  la  pleine  satisfac- 
tion de  la  commission  d'examen  et  du  nom- 
breux public  qui  y  a  assisté,  sont  allés  l'un 
en  Ecosse,  l'autre  à  Florence,  pour  complé- 
ter leur  préparation  au  saint  ministère,  sur- 
tout au  point  de  vue  pratique.  J'ai  oublié 
de  dire  que,  comme  correctif  à  l'inconvé- 
nient du  milieu  trop  inférieur  et  trop  res- 
treint dans  lequel  ils  vivaient  à  La  Tour, 
le  règlement  impose  l'obligation  à  tous  nos 
étudiants  en  théologie  d'aller  passer  au 
moins  une  année  en  pays  étranger  avant  ou 
après  leurs  grands  examens. 

Vos  lecteurs  savent  déjà  que  par  arrêté 
de  son  dernier  synode,  notre  école  de  théo- 
logie a  été  transférée  à  Florence.  C'est  un 
sacrifice  que  l'Eglise  vaudoise  a  fait  pour 
l'évangélisation  italienne,  le  plus  considé- 
rable qu'il  fût  en  son  pouvoir  d'ofErir  pour 
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cette  noble  cause.  Elle  s^est  dépouillée  pour 
renrichir,  car  il  est  indubitable  que  les  meil- 
leurs d'entre  les  élèves  qui  sortiront  dé- 
sormais de  son  école,  seront  réclamés  par  la 
mission,  et  que  les  anciennes  paroisses  des 
Vallées  devront  généralement  se  contenter 
des  moins  bien  doués.  Mais  si,  au  moyen  de 
ce  partage  inégal,  Tœuvre  de  l'évangélisa- 
tion  italienne  se  consolide  et  prend  de  l'ac- 
croissement, les  Vaudois  seront  les  pre- 
miers à  s'en  réjouir,  et  ils  béniront  T)ieu 
de  ce  qu'il  aura  eu  leur  sacrifice  pour 
agréable. 

Au  reste,  le  nombre  des  élèves  en  théo- 
logie a  été  jusqu'ici  très  restreint;  il  est 
actuellement  de  huit,  c'est-à-dire  que  nous 
sommes  encore  au  temps  des  petits  commen- 
cements. Mais  dans  le  royaume  de  Dien  les 
petits  commencements  sont  la  règle,  et  il 
faut  bien  se  garder  de  les  mépriser.  Le 
temps  viendra  où  un  plus  grand  nombre  de 
Vaudois  et  beaucoup  de  convertis  italiens 
accourront  à  cette  école  devenue  l'insti- 
tut missionnaire  pour  l'Italie.  Tels  sont  no- 
tre espoir  et  notre  ferme  confiance,  telle 
est  la  bénédiction  que  nous  demandons  au 
Seigneur  pour  notre  école  de  théologie  et 
pour  notre  chère  Italie,  qui  sera  véritable- 
ment libre  et  heureuse  le  jour  où  elle  con- 
naîtra la  vérité,  et  indépendante  lorsqu'elle 
fléchira  le  genou  devant  le  Seigneur  Jésus- 
Christ 

p.  L. 


CHRONIQUE. 


Depuis  le  quatre  mars,  les  Américains 
des  Etats-Unis  respirent  enfin  à  leur  aise  ; 
ils  se  félicitent  d'avoir  un  gouvernement, 
bienfait  dont  ils  étaient  privés  depuis  plu- 
sieurs mois.  Quoi  qu'il  arrive,  la  crise  qu'ils 
viennent  de  traverser  est  des  plus  instruc- 
tives. On  a  beau  faire  grand  bruit  en  Eu- 
rope des  scènes  tumultueuses  qui  ensan- 
glantent parfois  les  établissements  du  far 
We9t  et  même  tel  quartier  des  grandes 
villes  de  l'est,  on  trouverait  difficilement  un 
autre  grand  pays  qui  eût  pu  traverser  sans 
plus  de  désordre  un  si  long  espace  de  temps, 
eût-il  joui  jusque  là  des  bienfaits  sécnlatres 


d'un  gouvernement  paternel  et  de  droit 
divin  au  sens  le  plus  théocratique  da  mot 
Tout  semblait  inviter  au  désordre  cette  dé- 
mocratie d'ordinaire  si  turbulente,  et  par 
un  étrange  caprice,  il  lui  a  plu  de  rester 
calme,  de  ne  pas  sortir  de  la  loi,  alors  qu'il 
n'y  avait  plus  de  gouvernement  central  pour 
la  faire  respecter.  Un  état  du  Nord,  celui 
du  Maine,  a  même  poussé  plus  loin  le  scru- 
puleux respect  de  la  légalité.  Il  avait  passé 
une  loi  destinée  à  entourer  de  toutes  les 
garanties  possibles  l'exécution  de  la  mesure 
fédérale  qui  réclame  la  reddition  des  escla- 
ves fugitifs  et  ne  voulait  pas  qu'un  nègre 
réellement  libre  fût  exposé  à  être  pris 
comme  un  esclave.  Le  Sud  reprochait,  à 
tort  ou  à  raison,  à  cette  loi  d'avoir  pour 
but  de  rendre  la  prescription  de  la  consti- 
tution fédérale  inexécutable.  Eh  bien,  c'est 
au  moment  où  le  Sud,  en  prévision  de  maux 
imaginaires,  se  met  en  révolte  ouverte  contre 
la  constitution  fédérale,  que  la  législature 
d'un  état  du  Nord  fait  disparaître  librement 
de  son  code  une  loi  qui  pouvait  paraître 
rendreillusoircunrèglementconstitutioniiel 
qu'on  déplore  d'ailleurs  et  qu'on  n'exécute 
qu'à  contre  cœur.  Un  pays  républicain  dans 
lequel  on  sait  à  ce  point  respecter  une  loi 
détestée,  peut  aller  sans  trop  de  crainte  à 
la  rencontre  d'un  avenir  agité. 

L'attitude  du  nouveau  président  est  éga- 
lement de  nature  à  inspirer  de  la  confiance. 
Lincoln,  à  en  juger  par  son  message,  ne 
trompera  pas  les  espérances  de  ceux  qui 
l'ont  appelé  à  remplir  sa  haute  et  difiicile 
mission.  A  la  fois  modéré  et  ferme,  son 
premier  discours  officiel  a  été  considéré 
comme  le  document  le  plus  remarquable 
qui  ait  paru  aux  Etats-Unis  depuis  la  dé- 
claration de  l'indépendance.  Le  nouveau 
gouvernement  ne  fera  pas  la  guerre  aux 
révoltés,  mais  il  fera  respecter  la  constitu- 
tion avec  tous  les  égards  qu'on  doit  à  des 
séditieux  qui  hier  encore  étaient  de  fid^es 
confédérés.  On  aime  à  entendre  M.  Lincoln 
se  plaçant  au-dessus  de  tous  les  partis  pour 
faire  appel  à  l'arbitre  souverain  des  desti- 
nées des  nations.  «Si  le  Tout-Puissant, 
maître  des  nations,  avec  sa  vérité  et  sa  jus- 
tice éternelle,  est  de  votre  côté,  hommes  du 
Nord,  ou  du  vôtre,  hommes  du  Sud,  cette 
vérité  et  cette  justice  prévaudront  certai- 
nement  par  l'arrêt  de  ce  grand  tribunal, 
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qui  s'appelle  lepeaple  américain.»  Une  dé- 
mocratie à  laquelle  on  peut  adresser  un  tel 
langage,  dans  un  pareil  moment,  mérite 
bien  les  éloges  du  père  Lacordaire,  et  tous 
les  amis  de  la  libéré  s'uniront  au  vœu  du 
président  pour  demander  que,  dans  cette 
reDcontre  du  moins,  la  voix  du  peuple  soit 
\nm  réellement  la  voix  de  Dieu. 

Le  Nord  avait  à  peine  repris  confiance, 
qtfune  rumeur  est  venue  troubler  sa  joie. 
Il  paraît  que  Lincoln  se  décide  à  faire  éva- 
cuer le  seul  fort  du  port  de  Charléston, en- 
core occupé  par  des  troupes  fédérales.  Le 
moment  de  lui  envoyer  des  renforts  parait 
être  passé;  il  faudrait  s'exposer,  dit-on,  à 
perdre  beaucoup  de  monde.  Ce  qui  semble 
lYoir  aussi  arrêté  le  président,  c'est  qu'il  se 
serait  donné  un  faux  air  agressif  en  provo- 
quant ainsi  la  première  effusion  de  sang,  et 
il  est  décidé  à  maintenir  une  attitude  ex- 
dosivement  défensive. 

Ges  explications  n'ont  pas  complètement 
satisbit  ropiniou  publique  dans  le  Nord. 
Elle  n'a  pas  voulu  comprendre  que  la  nou- 
velle administration  souffre  elle-même  de 
la  triste  condition  dans  laquelle  la  précé- 
dente a  laissé  les  affaires.  Le  Nord  s'est 
alarmé  à  la  pensée  que  Liticoln,  rebuté  par 
les  premières  difficultés,  pouvait  se  laisser 
ftllerà  ane  politique  de  concession.  Le  spec- 
tre de  l'anarchie  avec  lequel  on  croyait  en 
woir  fini,  s'e^  redressé  une  seconde  fois. 
On  espérait  pourtant  que  c'est  bien  pour  la 
dernière  et  que  les  alarmes  de  ses  amis  au- 
ront contribué  à  indiquer  au  gouvernement 
ibns  quelle  direction  il  doit  marcher,  sous 
peine  de  perdre  leurs  sympathies. 

Les  espérances  des  états  du  Sud  devien- 
nent toujours  plus  manifestes.  Leur  inten- 
tion n'est  nullement  de  former  une  confé- 
dération en  opposition  à  celle  qu'ils  veu- 
lent quitter.  Bs  savent  très  bien  qu'ils  n'au- 
nieot  rien  à  gagner  à  un  pareil  antago- 
oisme.  Ils  viennent  de  modifier  la  constitu- 
tion des  Ëtats-Unis  sur  le  seul  point  de 
l'esilavage,  qu'elle  garantirait  désormais 
d'nne  manière  expresse,  et  d'inviter  à  se 
joindre  à  eux  tous  les  états  libres  qui  par- 
tagent le  même  point  de  vue.  Ils  comptent 
«nsi  arriver  à  une  reconstruction  de  la 
confédération,  qui  reposerait  décidément 
snr  l'esclavage  comme  institution  fédérale. 

Le  piège  est  trop  grossier  pour  que  le 


Nord  se  laisse  aller  à  une  prétendue  pacifi- 
cation qui  consisterait  à  sacrifier  entière- 
ment les  principes  de  liberté  et  à  éterniser 
l'esclavage. 

Le  Nord  répond  qu'il  faut  avant  tout  re- 
constituer la  société  méridionale  sur  des  ba- 
ses entièrement  nouvelles,  compatibles  avec 
la  Liberté.  C'est  là  la  première  condition 
pour  arriver  à  l'harmonie.  Ce  premier  pas 
une  fois  fait,  voici  une  mesure  qu'on  pro- 
pose :  Jusqu'en  1876,  la  confédération  con- 
sacrerait la  moitié  du  revenu  de  la  vente  des 
terres  à  former  un  fonds  en  vue  de  l'aboli- 
tion. Dès  qu'un  état  mettrait  un  terme  à 
l'esclavage  il  recevrait  le  double  de  la  som- 
me consacrée  par  l'Angleterre  à  indemniser 
ses  planteurs,  à  condition  qu'un  cinquième 
au  moins  de  cet  argent  fût  consacré  à  fon- 
der une  colonie  sur  la  côte  d'Afrique.  Ce 
serait  là  une  manière  de  terminer  le  diffé- 
rend, qui  aurait  le  double  avantage  de  met- 
tre un  terme  à  la  traite  et  d'étendre  consi- 
dérablement la  puissance  du  gouvernement 
américain  sur  le  continent  africain.  Mais 
rien  ne  fait  espérer  que  le  Sud  acceptera  une 
pareille  solution  ni  que  les  abolitionnistes 
consentiront  à  une  expatriation  de  nègres 
qui  sont  pour  le  moins  aussi  bien  chez  eux 
en  Amérique  que  la  majorité  des  habitants 
des  Etats-Unis. 

Tandis  qu'on  cherche  ainsi  une  solution 
sans  trop  savoir  d'où  elle  peut  venir,  on  se 
demande  à  qui  donc  doivent  être  surtout 
imputées  ces  terribles  difficultés  dont  tout 
le  monde  souffre,  mais  que  personne  n'ose 
essayer  de  trancher  avecl'épée.  Un  journal 
catholique  de  New-York  a  parfaitement  su 
remonter  à  la  vraie  source.  Il  absout  les 
partis  politiques,  pour  faire  retomber  la 
faute  exclusivement  sur  une  poignée  de  pro- 
testants fanatiques.  Leur  tort  irréparable 
c'est,  selon  la  feuille  ultramontaine,  d'avoir 
fait  de  la  question  de  l'esclavage  un  pro- 
blème moral.  Tout  aurait  été  facilement  ré- 
glé sur  lu  terrain  politique.  Mais  la  consti- 
tution fédérale  a  eu  beau  se  déclarer  in- 
compétente en  matière  religieuse,  quelques 
puritains  ont  réussi  à  faire  de  la  question 
des  nègres  une  affaire  de  religion,  de  doc- 
trine et  de  morale;  de  là  des  déclamations 
sans  fin  du  haut  des  chaires.  —  On  ne  pou- 
vait mieux  mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  C'est 
bien  parce  que  l'esdavage  est  devenu  un 
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grand  problème  moral  qu'il  ébranle  la  ré- 
publique jusque  dans  ses  fondements.  Seu- 
lement, tandis  que  le  journal  jésuite,  peu 
délicat  sur  les  questions  de  moralité,  pré- 
tend trouver  là  un  sujet  d'accusation  contre 
le  protestantisme,  l'histoire  en  jugera  au- 
trement. Ce  sera  la  gloire  de  l'esprit  pro- 
testant d'avoir  provoqué  la  crise  actuelle; 
la  question  de  l'esclavage  soustraite  aux 
considérations  purement  mercantiles  a  été 
portée  devant  le  for  intérieur  des  gens  qui 
ont  une  conscience.  Le  Nord  n'a  pas  hésité 
à  trancher  un  problème  si  bien  posé.  Ce  sera 
l'étemelle  gloire  de  cette  société  de  mar- 
chands d'avoir  possédé  dans  son  sein  une 
poignée  de  vieux  puritains  qui  aient  réussi 
à  faire  porter  cette  question  sur  son  vrai 
terrain. 

C'est  justement  parce  que  la  différence 
est  surtout  de  l'ordre  moral  que  le  Nord  a 
dans  tous  les  pays  les  sympathies  de  ceux 
qui  aiment  le  droit  et  la  justice.  Les  hom- 
mes qui  trioûiphent  des  difficultés  présentes 
de  la  grande  république  en  se  hâtant  de 
sonner  ses  funérailles  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'ils  lui  rendent  le  plus  grand  des  homma- 
ges en  admettant  qu'elle  n'a  pas  reculé  de- 
vant la  pensée  de  sacrifier  sa  propre  exis- 
tence au  triomphe  de  la  moralité.  Ce  n'est 
pas  précisément  en  se  heurtant  contre  de 
semblables  difficultés  que  sont  tombés  der- 
nièrement tant  de  trônes,  grands  et  petits. 
C'est  à  ce  point  de  vue-là  que  se  plaçait 
dernièrement  un  écrivain  pour  répondre  à 
ceux  qui  ne  peuvent  dissimuler  la  joie  qu'ils 
éprouvent  à  la  pensée  de  voir  la  démocratie 
américaine  anéantie. 

Après  avoir  exprimé  le  désir  qu'une  tran- 
saction honorable  vienne  mettre  un  terme 
à  la  position  si  tendue  des  Etats-Unis, 
pourvu  qu'elle  ne  se  fasse  pas  aux  dépens  de 
la  liberté,  les  Débais  ajoutent  :  «  Mais,  s'il 
devait  en  être  autrement,  si  malheureuse- 
ment (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!)  ces  derniers 
efforts  devaient  rester  inutiles ,  il  nous  se- 
rait impossible  d'éprouver  la  pitié  dédai- 
gneuse qu'inspire  à  quelques  personnes  un 
Etat  où  tout  le  monde  n'est  pas  du  même 
avis,  et  où  le  gouvernement  n'oblige  pas, 
bon  gré,  mal  gré,  tous  les  citoyens  à  offrir 
lau  monde  le  spectacle  d'une  touchante  una- 
nimité. £h  quoi!  un  peuple  qui,  pour  obéir 
à  sa  conscience,  se  crée  des  dangers  de  pro- 


pos délibéré  et  ruine  ses  intérêts  les  plus 
évidents,  un  grand  mouvement  qui  naît 
spontanément  d'une  idée,  qui  n'a  pour  mo- 
bile aucun  intérêt  matériel  et  pour  but  au- 
cune extension  de  pouvoir  ou  d'infineDoe;, 
est-ce  donc  là  un  spectacle  si  commun  à 
notre  époque  et  n'est-il  digne  que  de  com- 
misération? Croit-on  réellement  déprécier 
les  institutions  politiques  des  Etats-Unis  en 
leur  attribuant  l'entratnement  irrésistible  et 
irréfléchi  qui  a  soulevé  toute  une  popula- 
tion contre  l'esdavage?  Singulier  reproche 
en  vérité,  et  qui,  s'il  était  fondé,  devrait 
être  considéré  par  le  peuple  qui  en  serait 
l'objet  conmie  le  plus  bel  éloge  qu'il  pût  re- 
cevoir! » 

Tandis  que  les  Etats-Unis  se  divisent  sur 
la  question  de  l'esclavage,  le  despotisme 
moscovite,  par  une  sage  mesure,  prévient 
les  difficultés  que  le  servage  eût  pu  oppo- 
ser plus  tard  au  développement  de  la  Rus- 
siK.  Ce  ne  sont  donc  pas  ceux  qui  se  récla- 
ment le  plus  hautement  des  institutions  li- 
bérales qui  jouent  en  ceci  le  plus  beau  rôle. 
"On  voudrait  bien  se  rassurer  en  disant  que, 
si  les  Etats-Unis  se  divisent,  l'Italie  en  re- 
vanche s'unit.  Mais  on  sent  de  tous  côtés 
que  l'avenir  de  l'Italie  ne  peut  être  définiti- 
vement assuré  qu'à  la  suite  d'une  grande 
guerre.  Et  qui  ne  sait  qu'une  guerre,  même 
faite  pour  délivrer  uu  grand  peuple,  nuit 
toujours  par  bien  des  côtés  à  l'avancement 
de  la  liberté?  On  a  pu  voir  combien  celle-ci 
compte  encore  d'adversaires  en  entendant 
les  discours  passionnés  des  membres  des 
chambres  françaises.  Le  premier  usage  qu'on 
a  fait  de  la  liberté  de  la  parole  enfin  ren- 
due, c'est  pour  demander  l'asservissement 
d'un  grand  peuple.  Toutes  ces  harangues 
fanatiques  paraissent  s'être  brisées  jusqu'à 
présent  contre  la  résolution  bien  arrêtée 
d'un  monarque  absolu.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  constaté  que  si  le  gouvernement  re- 
présentatif était  sérieusement  pratiqué  dans 
ce  moment,  la  France  devrait  faire  la  guerre 
au  royaume  d'Italie  à  peine  né. 

On  comprend  qu'en  présence  d'une  pa- 
reille levée  de  boucliers  les  évêques  firan- 
çais  tiennent  à  ne  pas  rester  les  derniers. 
Ils  font  donc  connaître  le  fond  de  leur  pen-  \ 
sée.  A  les  entendre  la  forme  représentative 
est  l'instrument  des  principes  révolution- 
naires portés  au  dernier  degré  d'irréligion 
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et  d'impiété;  la  liberté  et  la  presse  forment 
le  complément  de  ces  inventions  machiavé- 
IiQaes;r£gIise  condamne  comme  contraires 
à  la  loi  chrétienne  la  tolérance  des  cultes 
et  la  liberté  de  conscience. 

Tout  cela  est  dit  en  Thonnenr  de  la  pais- 
sance  temporelle  du  pape  qn'on  s'imagine 
pooToir  saoTcr  en  lui  sacrifiant  toutes  les  as- 
pirations de  l'esprit  moderne.  On  n'y  gagne 
qa'an  certificat  mortuaire  que  le  siècle  dé- 
cerne de  grand  cœur  à  la  papauté  :  «  En  fait, 
disait  dernièrement  le  Journal  des  Débats, 
le  poaToir  temporel  du  pape  a  vécu.  Mais 
quelle  opposition  forc':'nee  on  fait  à  ses  fu- 
nérailles! Et  cependant  quand  on  panrien- 
drait  à  faire  tenir  cette  momie  debout,  ap- 
^yée  sur  son  bâton  de  commandement 
(comme  les  orientaux  rêvent  que  se  tient , 
dorant  mille  ans,  celle  de  Salomon),  l'esprit 
do  temps  ne  lui  permettrait  plus  de  com- 
mander aux  hommes  et  aux  génies  par  la 
force  de  l'habitude....  A  mesure  que  se  pro- 
longe^ dans  les  conditions  actuelles  d'exas- 
pération et  de  rêveries  fantastiques,  Tago- 
nic  du  pouvoir  temporel ,  l'incompatibilité 
de  son  existence  avec  les  principes  fonda- 
mentaox  de  l'existence  politique,  non-seu* 
lenent  de  Tltalie,  mais  de  la  France,  de- 
rât  plus  manifeste.  Les  esprits  les  plus 
enchaînés  par  l'habitude,  par  l'héritage  des 
Imagés,  sont  graduellement  conduits  à  re- 
Gonnaîfre  qu'il  est  urgent  d'asseoir  sur  une 
antre  base  l'édifice  religieux  à  l'ombre  du- 
quel reposent  encore  tant  de  nations.  » 

Ponr  répondre  à  ce  dernier  besoin ,  le 
premier  ministre  du  royaume  d'Italie  vient, 
W  an  trait  de  génie  qui  ne  peut  manquer 
d'ivoir  une  haute  portée  historique,  de  pro- 
poser une  transaction  qui  sauve^derait 
tous  les  droits.  Les  prévisions  ^ui  étaient 
aprimées  ici  même  avec  timidité  il  y  a  un 
jois  sont  tout  à  coup  devenues  une  réalité. 
jL  de  Cavour  propose  à  Rome,  en  échange 
dv  poayohr  temporel,  une  liberté  religieuse 
Msoiue  qui  serait  garantie  par  la  sépara- 
twB  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

M.  de  Cavour  est  de  ceux  qui  pensent  que 
,  raisonnablement  le  pape  ne  peut  accorder 
J8  réformes  qui  sont  en  opposition  avec 
1  esprit  de  l'Eglise  et  que  tous  les  bons  ca- 
«wqaes  doivent  lui  être  redevables  de  son 
obstination.  D'autre  part,  il  n'estime  pas 
<nie  la  ville  de  Rome  doive  être  éternelle- 
ment sacrifiée  aux  intérêts  de  la  papauté. 
*  Est-ce,  demande-t-il,  au  nom  de  Celui  oui 
donna  sa  vie  pour  le  monde  qu'on  doit  ae- 
Jjander  qu'une  nation  soit  sacrifiée  à  celui- 
là  même  qui  le  représente  ?  » 

Comment  donc  sortir  de  cette  grave  dif- 
ficulté? Il  n'y  a  qu'un  seul  remède  :  couper 
le  mal  car  la  racine.  Le  plus  grand  mal- 
heur qui  puisse  arriver  à  un  peuple,  c'est 
«  concentration  entre  les  mains  du  gou* 


vemement  des  pouvoirs  spirituels  et  des 
pouvoirs  temporels.  «  Là  où  ces  pouvoirs 
sont  réunis,  la  liberté  disparaît;  c'est  le 
régime  des  califes.  » 

n  faut  prévenir  ce  malheur  pour  l'Italie 
et  résoudre  du  même  coup  la  question  ro- 
maine. Rome  doit  être  de  toute  nécessité  la 
capitale  du  nouveau  royaume.  Mais  le  roi 
d'Italie  n'y  sera  pas  plus  tôt  installé  qu'il 
proclamera  immédiatement  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  «  Nous  inscrirons 
le  principe  de  l'indépendance  réciproque 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat  dans  le  statut  fon- 
damentad  du  royaume;  nolis.en  assurerons 
par  tous  les  moyens  possibles  la  réalisa- 
tion complète.  Cela  fait,  cela  consacré  par 
les  représentants  de  la  nation ,  les  vérita- 
bles tendances  des  Italiens,  leur  sympathie 
Eour  la  religion  de  leurs  pères  une  fois 
ien  constatée  devant  l'Europe,  la  grande 
majorité  des  catholiques  les  approuvera ,  et 
fera  retomber  sur  qui  de  droit  la  responsa- 
bilité de  la  lutte  que  la  cour  de  Rome  au- 
rait voulu  engager  avec  la  nation.  > 

Telle  est  la  crise  suprême  de  la  papauté. 
Elle  est  officiellement  mise  en  demeure 
d'opter  entre  les  débris  d'un  pouvoir  tem- 
porel onéreux  et  une  libeité  absolue  qui 
permettrait  au  catholicisme  de  se  dévelop- 
per sans  entraves.  Certes ,  voilà  de  quoi 
faire  trembler  plus  d'un  voltairieu ,  catho- 
lique ou  protestant,  tous  ces  hommes  ^ui 
estiment  qu'on  doit  contenir  la  religion 
comme  un  mal  nécessaire  dans  les  liens  de 
l'offîcialité.  Mais  aussi  il  y  a  de  quoi  tenter 
le  génie  d'un  grand  pape.  D'après  la  Revue 
des  Deux  Mondes ,  on  nésiterait  autour  de 
Pie  IX.  Quelques  hommes  catholiques  et 
libéraux  ne  cachent  point  leur  sympathie 
pour  cette  solution  de  la  question  romaine. 
Il  leur  semble  que  le  pape,  mis  en  demeure 
de  choisir  entre  le  bien  spirituel  de  l'Eglise 
et  ses  propriétés  territoriales ,  ne  saurait 
hésiter.  Ils  espèrent  qu'à  Rome  le  parti  re- 
ligieux opposé  au  parti  politique,  qui  a 
pour  chefs  le  cardinal  Antoneln  et  M.  de 
Mérode,  l'emportera  et  fera  pencher  le 
pape  du  côté  de  la  jeune  Italie.  Ils  font 
valoir  aux  yeux  du  saint-père  l'influence 
que  la  liberté  de  l'Eglise  établie  en  Italie 
aurait  sur  l'organisation  catholique  dans 
les  autres  pays.  Partout  le  catholicisme 
tendrait  à  obtenir  les  libertés  qui  lui  se- 
raient accordées  dans  la  péninsule,  et  qu'a- 
près un  tel  exemple  il  serait  difficile  de  lui 
refuser  ailleurs.  Ils  font  entrevoir  au  pape 
qu'une  ère  nouvelle  s'ouvrirait  ainsi  à  la 
religion,  que  ce  serait  la  fin  des  servitudes 
que  le  concordat,  le  gallicanisme  et  le  josé- 
phisme  lui  avaient  infligées. 

Voilà  donc  la  papauté  appelée  à  monter 
sur  la  montagne  et  à  contempler  une  der- 
nière fois  tous  les  royaumes  du  monde  et 
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leur  gloire.  D  lui  est  encore  permis ,  à  la 
onzième  heure,  de  réparer  des  erreurs  sé- 
culaires en  se  prononçant  franchement  pour 
Tesprit  contre  la  matière.  Alors  enfin  le  ca- 
tholicisme et  le  protestantisme  se  trouve- 
raient en  présence  avec  des  armes  égales, 
ou  mieux  ils  cesseraient  de  se  combattre. 
Obligés  de  devenir  plus  ou  moins  spirituels 
Tun  et  l'autre ,  débarrassés  de  toutes  les 
préoccupations  terrestres,  ils  ne  songe- 
raient plus  qu'à  se  tendre  la  main  pour  ré- 
sister au  flot  montant  du  paganisme  qui 
tend  à  refleurir  dans  la  serre  chaude  des 
religions  d'état.  Le  christianisme  se  retrou- 
verait enfin  dans  sa  position  normale;  cha- 
cun pourrait  juger  s'il  a,  oui  ou  non,  le 
pouvoir  de  sauver  la  société  comme  il  le 

g  rétend.  Mais  cett^perspective  est  par  trop 
elle  pour  qu'on  puisse  longtemps  s'y  ar- 
rêter. On  ne  peut  réussir  a  ouolier  que 
déjà  une  première  fois  dans  ce  siècle  la  pa- 
pauté a  refusé  cette  oflfre  de  M.  de  Cavour, 
alors  (][u'elle  lui  était  faite  par  Lamennais. 
Les  reformes  ne  viennent  pas  ainsi  d'en 
haut  -  il  faut  donc  s'attendre  à  voir  la  pa- 
pauté persister  dans  ses  errements.  Et  alors, 
au  lieu  d'une  unité  spirituelle,  reconstituée 
sur  ses  vraies  bases ,  nous  devons  nous  at- 
tendre à  des  luttes  et  à  des  schismes.  La 
décision  ne  peut  se  faire  longtemps  atten- 
dre. De  toutes  parts  on  est  à  la  guerre  ; 
on  sent  que  le  premier  accident  peut  pro- 
voquer un  cinquième  act«  de  la  tragédie 
qui  lancera  peut-être  notre  génération  vers 
un  avenir  tout  nouveau. 


Nous  lisons  dans  la  Semaine  religieux  : 

«  Lundi  25  mars  a  eu  lieu  l'inauguration 
de  l'hôpital  ou,  plus  modestement,  de  Vin- 
fiitnerie  que  la  mété  filiale  de  deux  dames 
des  environs  de  Rolle  vient  d'élever  pour  les 
malades  et  les  blessés^  .en  souvenir  d'un 

§ère  et  d'une  mère  âges  qu'elles  ont  eu  le 
oux  et  triste  privilège  de  soigner  pendant 
leur  dernière  maladie.  Les  fondatrices  ont 
remis  l'établissement  entre  les  mains  d'un 
Comité,  composé  de  pasteurs  et  d'anciens 
appartenant  aux  diverses  dénominations 
rehgieuses  de  la  localité.  La  Municipalité 
de  Rolle  avait  accordé  l'usage  du  temple 
pour  l'ouverture  de  l'établissement.  Après 
une  prière  de  M.  le  pasteur  J,  Chatelanat, 
M.  Louis  Germond,  pasteur  de  l'Eglise  li- 
bre de  Eolle,  et  président  du  Comité  de 
l'Infirmerie,  a  lu  un  fragment  de  la  Parole 
de  Dieu,  et  rapidement  exposé  l'historique 
de  la  fondation  de  cette  maison  de  charité 
chrétienne.  Ensuite  MM.  Germond.père, 
Delapierre,  de  Nyon,  Garin,  d'Yverdon,  et 


PkU,  Boucher  ont  successivement  adressé 
des  paroles  d'édification  à  la  nombreuse 
assemblée,  composée  de  personnes  venues 
des  diverses  parties  des  oords  du  lac,  de- 
puis Genève  jusqu'à  Vevey.  M.  le  pasteur 
Louis  Bridel,  de  Lausanne,  a  clos  la  céré- 
monie par  la  prière. 

«  Cette  belle  fête  laissera  des  souvenirs 
durables  et  bénis  chez  tous  ceux  qui  y  ont 
pris  part.  » 

Ajoutons  à  ce  qui  précède,  que  l'infirme- 
rie de  Rolle  peut  donner  asile  dès  maintenant 
à  dix  ou  douze  malades  qui  recevront  de  deux 
diaconesses  de  l'établissement  de  Saint- 
Loup  tous  les  soins  d'une  charité  éclairée. 
Il  sera  facile,  quand  le  besoin  s'en  fera  sen- 
tir, de  transformer  une  des  dépendances  de 
la  maison  actuelle  en  une  vaste  et  belle 
salle  où  quelques  lits  nouveaux  pourront 
recevoir  encore  une  douzaine  de  malades. 

Le  canton  de  Vaud  a  ainsi  vu  s'ouvrir  en 
peu  d'années  quatre  infirmeries  dues  au  zèle 
volontaire  des  chrétiens ,  celles  de  Saint- 
Loup,  d'Yverdon,  de  Vevey  et  enfin  celle  de 
Rolle,  qui  ne  sera  sans  aoute  pas  la  der- 
nière. Que  la  bénédiction  de  Dieu  repose 
sur  les  fondateurs  et  les  directeurs  de  ces 
établissements  charitables ,  et  qu'un  grand 
nombre  de  malades  y  trouvent, avec  le  sou- 
lagement de  leurs  maux  temporels,  les  dou- 
ces et  fortifiantes  consolations  de  l'Evan- 
gile! 


Nous  recevons,  trop  tard  pour  la  publier 
aujourd'hui,  une  lettre  détaillée  de  notre  cor- 
respondant de  Francfort  relative  au  réveil 
dans  la  maison  des  orphelins  d'Eberfeld.  — 
Nous  la  donnerons  dans  notre  prochain  nu- 
méro. 


RECTIFICATION. 

Page  13,  2">f  colonne,  ligne  36,  remplacer  la 
phrase:  «Ces  deux  livres....  a  paru  •  par  celle-ci  : 

Ces  deux  livres  de  notre  canon  sont  donc  du 
second  siècle  et  postérieurs  à  Tépoque  où  le  gnos- 
ticisme  a  paru. 


LE  CHRÉTIEN  EVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 
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APOLOGÉTIQUE. 
Les  premières  scènes  de  Thistoire. 

SEC02(DE  CONFÉRENCE. 

UExode. 

Dans  notre  précédente  conférence,  j'ai 
essayé  de  vous  présenter  l'histoire  patri- 
arcale comme  la  première  éducation  d'un 
peuple  destiné  à  faire  du  bien  à  Thuma- 
nité  entière.  Nous  allons  maintenant  voir 
si  la  suite  de  cette  histoire  répond  à  celte 
prétention  extraordinaire. 

Les  Hébreux  étaient  nomades  par  prin- 
cipe et  non  par  goût;  car  ils  croyaient 
qne  leors  descendants  posséderaient 
comme  agriculteurs  le  pays  où  ils  pais- 
saient leurs  troupeaux.  Ils  sentaient  que 
le  temps  de  s'y  établir  n'était  pas  encore 
veoQ  pour  eux,  et  en  cela  ils  se  prêtaient 
à  celle  discipline  providentielle  qui,  au 
moyen  d'espérances  se  rapportant  à  un 
arenir  prochain,  les  dressait  à  une  espé- 
niice  suprême. 

Cependant  les  descendants  d'Abraham 
ne  devaient  pas  continuer  la  vie  nomade 
<le leurs  pères.  Car  alors  ils  n'auraient 
pas  acquis  la  culture  convenable  à  un 
peuple  témoin  pour  le  vrai  Dieu  et  dépo- 
sitaire de  ses  promesses.  Devaient-ils 
donc  s'établir  peu  à  peu  dans  la  patrie 
promise?  Mais  ils  seraient  probablement 
devenus  les  imitateurs  des  nations  ido- 
lâtres lentement  dépossédées  ;  en  tout  cas 
l^ors  mœurs  et  leurs  institutions  se 
seraient  formées  sous  des  influences  tout 
ordinaires  et  l'édifice  religieux  et  social 
se  serait  élevé  sans  l'intervention  visible 
de  l'architecte  divin.  Or  il  est  certain  que 
le  peuple  unique  voulu  par  notre  hypo- 
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thèse  ne  se  serait  pas  créé  dans  de  telles 
conditions.  En  effet  il  y  a  loin  de  l'idéal 
des  rationalistes  aux  souvenirs  ineffa- 
çables du  désert;  il  y  a  loin  d'un  Iscaël 
honnête  homme  du  monde ,  qui  ne  con- 
naît ni  son  propre  cœur  ni  le  cœur  de 
Dieu ,  à  l'Israël  soupirant  dans  la  four- 
naise, près  de  périr  au  bord  de  la  mer 
Rouge,  conduit  à  travers  l'abîme,  pleurant 
sousle$  châtiments  du  Seigneur,  et  nourri 
de  la  manne  du  ciel. 

Que  faire  donc  des  enfants  d'Israël 
pendant  cette  période  si  critique,  transi- 
tion de  l'état  de  petite  tribu  ou  famille  à 
celui  de  nation?  Comment  les  établir 
provisoirement  de  manière  que  leurs  ha- 
bitudes nomades  soient  remplacées  par 
une  culture  plus  avancée  sans  que  leur 
organisation  prenne  pour  cela  une  forme 
arrêtée  ?  Il  faut  les  éloigner  du  pays,  afin 
qu'ils  y  rentrent  plus  tard  en  corps  de 
nation  :  et,  durant  celle  période,  ils  seront 
sans  culte  et  sans  institutions,  à  l'état  de 
table  rase ,  prêts  à  recevoir  une  loi  faite 
d'un  seul  jet,  et  réglant  à  la  fois  toute  la 
vie  civile  otreligieuse.il  fautque  ce  peuple 
devienne  cultivateur  sans  être  attaché  au 
sol,  qu'il  ait  une  demeure  et  qu'il  soit 
prêt  cependant  à  la  quitter  à  l'appel  du 
Seigneur.  Voilà  certes  des  conditions  dif- 
ficiles à  concilier  et  quelques-unes  d'entre 
elles  en  apparence  contradictoires.  Vous 
savez  qu'elles  se  sont  toutes  rencontrées 
dans  l'asile  préparé  pour  les  Israélites. 

Le  monde  civilisé  d'alors  se  composait 
essentiellement  des  nations  répandues 
depuis  le  plateau  de  l'Iran  jusqu'à  la 
haute  Egypte ,  les  civilisations  isolées  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  ne  comptant  pas 
dans  l'histoire.  Il  semblerait  à  première 
vue  que  le  berceau  de  l'humanité  dût 
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demeurer  le  foyer  essentiel  de  tous  les 
éléments  de  culture  qu'elle  possédait; 
mais  les  rives  fertiles  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre  avaient  été  le  théâtre  des  premières 
guerres,  guerres  du  genre  le  plus  cruel, 
celles  de  races.  Il  était  donc  réservé  à 
l'Egypte  de  conserver,  et  à  quelques 
égards  d'augmenter  les  acquisitions  de 
l'humanité  primitive.  La  nature  du  sol, 
périodiquement  enrichi  par  le  limon 
i'nj\e  inondation  prodigieuse,  en  rendait 
les  habitants  essentiellement  agricoles. 
La  configuration  du  pays  prévenait  un 
trop  grand  morcellement  politique  (du 
temps  des  patriarches  il  était  divisé  eu 
deux  ou  trois  royaumes,  selon  l'inter- 
prétation la  plus  probable  de  monuments 
qui  existent  encore).  Des  gisements  iné- 
puisables d'un  roc  facile  à  travailler, 
dans  le  voisinage  immédiat  du  Nil,  cette 
grande  route  naturelle,  invitaient  à  ces 
constructions  colossales  auxquelles  les 
hommes  de  la  première  période  étaient 
déjà  disposés  partout,  ainsi  que  le  dé- 
montrent des  ruines  cyclopéennes  dans 
tant  de  pays.  L'Egypte  joue  dans  l'histoire 
du  monde  un  rôle  semblable  à  celui  du 
fleuve  qui  l'arrose.  Elle  sert  de  lien  entre 
une  civilisation  qui  sans  elle  serait  com* 
plétement  oubliée  et  une  autre  civilisa- 
tion comparativement  moderne,  celle  des 
temps  classiques,  séparée  de  la  première 
par  un  long  intervalle  de  barbarie  ;  comme 
le  Nil,  autrefois  appelé  par  ses  riverains 
«  l'eau  venant  des  ténèbres,  l' traverse 
les  déserts  de  la  Nubie  pour  réunir  les 
hautes  vallées  de  l'Abyssinie  et  les  plaines 
du  Delta. 

Voilà  l'antique  royaume  choisi  pour 
être  le  pays  nourricier  des  enfants  d'Is- 
raël pendant  leur  transition  de  l'état  de 
famille  à  celui  de  nation.  Plus  d'une  fois 
déjà  les  patriarches  avaient  laissé  paraître 
l'espèce  de  fascination  que  le  voisinage 
de  l'Egypte  exerçait  sur  eux ,  ainsi  que 
cela  arrive  toujours  aux  peuples  nomades 
qui  se  trouvent  à  portée  d'une  culture 
matériellement  supérieure.   Cet  attrait 


finit  par  l'emporter,  et  les  Hébreux  enr 
trèrent  comme  amis  et  comme  hôtes  dans 
le  pays  où  leurs  descendants  devaient  être 
retenus  comme  esclaves.  Leurs  souf- 
frances sont  une  discipline  méritée  et 
devenue  nécessaire,  car  les  (ils  de  Jacob 
ne  sont  conduits  en  Egypte  que  lorsque, 
de  leur  propre  aveu,  ils  marchaient  à 
grands  pas  vers  l'état  do  dégradation  des 
populations  environnantes.  Ces  souf- 
frances devaient  en  outre  les  empêcher 
de  prendre  racine  dans  le  sol ,  une  géné- 
ration malheureuse  et  opprimée  pouvant 
seule  consentir  à  quitter  en  masse,  à 
l'heure  voulue ,  le  pays  de  son  berceau 
et  de  son  enfance. 

Il  eût  été  impossible  de  trouver  pour 
les  Hébreux  un  lieu  de  séjour  quelconque 
à  l'abri  de  toute  tentation  à  l'idolâtrie  ; 
cependant  celle  de  l'Egypte,  par  son  ca- 
ractère éminemment  local,  était  moins 
contagieuse  que  toute  autre.  On  y  divi- 
nisait le  Nil,  on  y  personnifiait  la  fertilité 
du  Delta;  puis,  l'orgueil  national  des 
Egyptiens  les  tenant  à  part ,  ils  ne  vou- 
laient pas  manger  avec  les  Israélites, 
(Gen.  XLIII ,  32)  et  l'on  sait  que  le  repas 
religieux  était  alors  une  partie  importante 
de  tout  culte.  Ainsi  les  souffrances  de 
ces  pauvres  esclaves,  le  mépris  avec  le- 
quel on  les  traitait,  les  cruautés  qui  fai- 
saient monter  leurs  soupirs  jusqu'aux 
cieux,  les  préparaient  pour  la  liberté 
et  pour  une  glorieuse  mission. 

D'un  autre  côté,  un  asservissement 
comme  celui  des  Ilotes  ou  des  nègres  aurait 
complètement  avili  les  Israélites,  effacé 
leur  nationalité,  et  fait  disparaître  leur 
langue  et  leurs  traditions.  La  Providence 
écarta  aussi  ce  danger.  Réduits  à  l'es- 
clavage quand  ils  étaient  déjà  nombreux, 
au  lieu  d'être  séparés  les  uns  des  autres 
et  distribués  dans  les  familles  particu- 
lières, ils  restèrent  la  propriété  de  la 
couronne,  organisés  en  bandes  d'ouvriers 
dirigées  par  des  officiers  égyptiens,  et  par 
des  sous-officiers  pris  parmi  leurs  frères. 
(Ex.  V,  14-16,  etc.)  Dans    l'agitation 
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qui  précède  l'exode,  il  est  question  d'an- 
ciens, chefs  de  maisons,  véritables 
scbeiks  héréditaires  des  enfants  d'Israël. 
(Ex.  IV,  29;  VI,  14;  Nomb.  VII,  3.) 
Fait  unique  dans  l'histoire ,  ce  n'était  pas 
seolement  une  race  mais  une  véritable 
Dation,  avec  ses  cadres,  demeurant  dans 
la  maison  de  servitude,  et  prête  à  se  lever 
tout  organisée,  comme  un  seul  homme, 
quand  sonnerait  l'heure  de  la  délivrance. 

Si  les  récits  de  l'Exode  étaient  l'œuvre 
de  la  légende,  les  Israélites  n'auraient 
pas  manqué  d'attribuer  à  leurs  ancêtres 
la  construction  des  pyramides.  L'imagi- 
nation populaire  se  serait  certainement 
donné  libre  cours  sur  le  compte  de  ces 
monuments  extraordinaires,  placés  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  contrée  oc- 
cupée par  leurs  pères;  mais  il  n'^st 
mention  sous  la  sobre  plume  de  l'auteur 
de  TExode  que  des  villes  fortes,  de  la 
culture  des  champs,  et  de  la  prosaïque 
fabrication  des  briques.  Ce  dernier  genre 
delraFdil  étonne  d'autant  plus  à  pre- 
mière vue  que  presque  tous  les  édifices 
publics  des  Egyptiens  étaient  en  pierre  ; 
mais  les  maisons  des  particuliers  étaient 
bâties  en  briques  exclusivement,  et  nous 
sa?ons  maintenant  que  cette  fabrication 
élait  un  monopole  royal,  une  source  de 
revenu.  Quand  on  fait  des  fouilles,  cha- 
que brique  déterrée  porte  l'estampille  du 
roi  pour  le  compte  duquel  elle  a  été  fa- 
briquée et  vendue.  Quant  aux  pyramides, 
elles  avaient  été  construites  avant  l'arri- 
vée des  Israélites. 

Du  reste  ,  plus  nous  apprenons  à 
coonaîlre  l'ancienne  Egypte,  plus  nous 
constatons  dans  les  livres  hébreux  cette 
exactitude  minutieuse,  témoignage  d'au- 
tant plus  fort  de  la  véracité'-de  l'auteur, 
que  ce  dernier  évidemment  est  exact 
sans  y  penser. 

Do  temps  de  David  et  de  Salomon,  la 
cavalerie  égyptienne  était  la  plus  renom- 
mée du  monde  entier.  Il  eût  donc  été  na- 
turel pour  la  légende  ou  pour  la  fraude 
de  prêter  une  forte  cavalerie  au  Pha- 


raon de  la  Genèse  ;eM'historienJosèphe 
fait  périr  50000  cavaliers  égyptiens  dans 
la  mer  Rouge.  Or  l'on  avait  déjà  remar- 
qué que  la  Genèse  ne  compte  pas  les  che- 
vaux pnrmi  les  animaux  domestiques  des 
Egyptiens,  quoiqu'il  y  soit  question  de 
brebis,  de  bœufs,  d'ânes  et  de  chameaux, 
et  que  l'Exode  ne  parle  que  des  chariots 
de  guerre  sans  cavalerie  proprement  dite. 
Aujourd'hui  l'étude  des  monuments  a 
fait  ressortir  l'exactitude  de  l'historien 
sacré  :1e  cheval,  à  peine  connu  en  Egypte 
du  temps  d'Abraham,  n'était  encore  uti- 
lisé que  pour  les  chariots  de  guerre  du 
temps  de  Moïse. 

Il  y  a  très  peu  d'années  qu'il  était  tenu 
pour  certain  par  une  classe  de  savants, 
que  les  récils  du  Pentateuque  devaient 
être  les  inventions  d'un  âge  postérieur, 
par  la  raison  qu'au  temps  de  Moïse  et 
plusieurs  siècles  après  lui  il  n'y  avait 
pas  de  livres.  Il  y  avait  bien  des  hié- 
roglyphes taillés  dans  la  pierre,  mais 
l'écriture  cursive ,  au  dire  de  ces  sa- 
vants, n'était  pas  encore  inventée  :  la 
science  avait  parlé  et  il  n'y  avait  point 
d'appel.  La  science  d'aujourd'hui  lient  un 
autre  langage,  Messieurs.  Des  tombeaux  à 
Giseh  nous  révèlent  le  fait  extraordinaire 
que  des  terres  avaient  été  mises  à  part 
pour  l'entretien  de  la  bibliothèque  royale 
des  siècles  avant  Moïse.  Un  tombeau 
chez  les  beni-IIassan,  celui  de  Nahraï, 
grand  officier  sous  la  douzième  dynas- 
tie, nous  apprend  qu'il  était  «  préposé  à 
l'impôt  pour  l'entretien  des  écoles  des 
fils  des  rois  de  la  basse  Egyple.  »  Les 
ruines  du  magnifique  temple-palais  du 
roi  Ramsès  II,  le  Sésoslris  des  Grecs  et 
le  grand  oppresseur  des  Israélites, 
renferment  une  salle  dont  la  destination 
se  lit  encore  sur  la  façade  ;  c'était  la  bi- 
bliothèque de  ce  monarque  sous  le  règne 
duquel  Moïse  est  né.  Nous  ne  sommes 
pas  encore  au  bout  de  ces  remarquables 
découvertes.  La  fille  de  Sésoslris,  Thouo- 
sis,  la  protectrice  présumée  de  Moïse, 
et  reine  subalterne  de  la  basse  Egypte, 


—  180  — 


était  régente  du  pays  entier  pendant  la 
minorité  de  son  neveu,  Sethos  II  ou  Am- 
memnës,  le  même  qui  a  dû  périr  dans  la 
mer  Rouge.  N'ayant  point  d'enfant  à 
elle  ,  elle  tenait  lieu  de  mère  à  son 
neveu,  et  entre  autres  soins  elle  char- 
gea une  société  de  scribes  d'écrire  des 
livres  pour  Pinslruction  et  l'éduca- 
tion du  jeune  roi,  absolument  comme, 
30  siècles  plus  tard,  Fénelon  écrivit  Té- 
lémaque  pour  son  illustre  élève.  Mieux 
encore,  nous  possédons  deux  des  livres 
écrits  pour  l'usage  spécial  de  ce  jeune 
Sethos  II  :  c'est  le  papyrus  Sallier  du 
Musée  britannique,  et  le  papyrus  Dau- 
beny,  appartenant  à  un  particulier  de  Lon- 
dres. Ces  deux  manuscrits  furent  trouvés 
dans  le  tombeau  d'un'scribe,  qui  en  était 
probablemenll'auleur.  Ce  papyrus  Sallier 
renferme  l'histoire  d'une  victoire  rem- 
portée par  le  grand  Ramsès  sur  les  Moa- 
bites;  le  papyrus  Daubeny  est  une  espèce 
de  roman  destiné  à  disposer  le  jeune 
prince  à  la  crainte  des  dieux  ;  les  inci- 
dents en  sont  empruntés  à  la  vie  du  pa- 
triarche Joseph. 

Puisque  j'ai  nommé  Joseph,  j'ajoute- 
rai que  Lepsius  a  découvert  parmi  les 
tombeaux  de  Sakkarah  un  monument 
sur  lequel  il  est  désigné  par  la  forme  pa- 
ranomastique  ei-tsuph,  ce  qui  veut  dire 
en  égyptien  :  «  il  est  venu  sauver,  »  et  ce 
nom  est  accompagné  de  tous  les  titres 
d'honneur  mentionnés  dans  la  Genèse. 
On  ne  sait  si  ce  monument  a  été  réelle- 
ment destiné  à  recevoir  temporairement 
les  os  du  patriarche,  ou  bien  s'il  est  le 
tombeau  de  l'un  de  ses  successeurs  à 
l'office  de  chef  des  greniers  et  de  l'irriga- 
tion, et  qui  aurait  adopté  ses  titres  selon 
le  mode  égyptien. 

L'identification  de  Ramsès  II  avec  le 
grand  oppresseur  des  Israélites,  ne  laisse 
aucune  place  au  doute  :  ce  point  im- 
portant est  déterminé  non-seulement  par 
la  comparaison  de  la  chronologie  bibli- 
que avec  celle  des  monuments,  mais  aussi 
par  le  nombre  et  la  magnificence  des 


travaux  accomplis  pendant  son  règne. 
Vous  connaissez  la  passion  des  Egyptiens 
pour  les  inscriptions  et  les  sculptures 
monumentales.  Les  parois  des  temples, 
des  palais,  des  tombeaux  étaient  cou- 
vertes de  fresques  en  couleurs  singulière^ 
ment  vives  et  durables.  Leurs  ornements 
architectural,  c'étaient  des  sculptures 
historiques.  Ces  hiéroglyphes  s'accumu- 
laient sur  toutes  les  surfaces  possibles, 
murs,  plafonds,  colonnes,  architraves, 
linteaux  en  dedans  et  en  dehors.  Un  dé- 
sir d'immortalité  était  empreint  sur  tout 
ce  que  faisaient  les  Egyptiens  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts.  De  là  des  sal- 
les sépulcrales  taillées  dans  les  flancs  de 
la  montagne,  salles  qui  pourraient  conte- 
nir une  cathédrale.  On  en  connaît  de 
360  pieds  de  profondeur,  et  dont  les  pa- 
rois entières  font  l'eiïet  des  pages  d'un 
livre  immense.  Aucun  colosse  n'était 
trop  grand,  aucune  amulette  trop  petite, 
dit  Lepsius,  pour  ces  enregistreurs  in- 
fatigables. Par  suite  de  ce  besoin  déme- 
suré de  perpétuer  leur  mémoire,  nous 
reconnaissons  aujourd'hui  les  ouvrages 
plus  ou  moins  considérables  de  150  rois 
à  peu  près,  les  principaux  représentants 
de  toutes  les  dynasties,  tantôt  successi- 
ves, tantôt  rivales  et  contemporaines, 
depuis  le  commencement  du  royaume 
jusqu'à  la  conquête  macédonienne.  Or, 
Messieurs,  sur  ces  150  rois,  il  en  est  un 
dont  les  constructions  et  les  travaux  sont 
aussi  nombreux  que  ceux  de  tous  les  au- 
tres réunis.  Enfaitdemonumentsdeloul 
genre,  ce  roi  seul  a  accompli  plus  que 
30  dynasties,  y  compris  celles  des  pyra- 
mides ;  plus  que  25  siècles  de  gouver- 
nants indigènes,  qui  tous  ne  rêvaient 
que  temples,  palais,  excavations,  tra- 
vaux d'irrigation.  Evidemment  Ramsès 
Miammoun  avait  à  sa  disposition  un  peu- 
ple de  travailleurs  qui  manquait  à  ses 
devanciers  et  à  ses  successeurs.  Les 
principaux  souvenirs  de  sa  grandeur 
sont,  dans  la  haute  Egypte,  les  grands 
temples-cavernes  de  Beitoually  et  d'Ip- 
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simboul,  le  palais  de  Liixor,  le  palais  de 
Karnac,  demeuré  même  dans  sa  désolation 
actaelle  une  des  merveilles  du  monde.  Ces 
palais,  dit  Jean  de  Muller,  sont  à  Ver- 
sailles ce  que  Moïse  et  Homère  sont  aux 
beaux  esprits  du  siècle  de  Louis  XIV. 
Mais  à  l'autre  extrémité  du  pays,  il  n'y  a 
pas  un  tertre  du  Delta  renfermant  quel- 
ques raines  informes  où  le  nom  de  Ramsès 
Ifne  soit  inscrit  ;  ce  nom  est  sur  des  obélis- 
ques à  Paris  et  à  Rome,  il  se  trouve  sur 
la  moitié  des  antiquités  égyptiennes  dans 
ODS  musées.  On  pourrait  presque  croire 
â  la  vérité  littérale  de  ce  qui  était  ra- 
conté aux  anciens  voyageurs  grecs ,  que 
ce  prince  avait  bâti  un  temple  dans  cha- 
que ville  des  deux  Egyptes.  Vous  vous 
rappelez  peut-être  que  l'une  des  forte- 
resses bâties  par  les  Israélites  dans  le 
Delta  porta  son  nom. 

Les  prêtres  égyptiens  disaient  à  Héro- 
dote et  à  Diodore  que  le  grand  roi  avait 
pu  faire  ces  vastes  et  innombrables  cons- 
tractions  au  moyen  de  la  multitude  de 
captifs  qu'il  ramenait  de  ses  expéditions 
militaires  dans  toutes  les  parties  connues 
du  monde  et  même  au  delà.  Depuis  lors 
Sésostris  a  passé  pour  le  plus  grand  des 
conquérants;  il  a  joui  de'sa  réputation 
plus  longtemps  que  Charlemagne,  César, 
ou  môme  Alexandre,  et  les  savants  de 
l'expédition  française  la  lui  ont  rajeunie 
CD  admirant  les  magnifiques  fresques  de 
sesbatailles.  Aujourd'hui,  malheureuse- 
ment pour  lui  et  pour  les  prêtres,  des 
étrangers  savent  lire  les  hiéroglyphes,  et 
ils  ont  découvert  avec  stupéfaction  que 
Sésostris  est  le  plus  grand  escroc  de  la 
renommée  qui  ait  existé,  sans  même  en 
Mcepter  Louis  XIV.  Il  n'est  jamais  sorti 
de  ses  frontières,  si  ce  n'est  pour  des  in- 
cursions insignifiantes.  Ces  batailles  il- 
lustrées avec  tant  de  luxe  sur  les  murs 
de  ses  temples  sont  toujours  les  mêmes  ; 
ce  sont  essentiellement  deux  ou  trois 
campagnes  défensives  contre  les  Cana- 
néens qui  envahissaient  la  basse  Egypte 
alors  tributaire  et  secourue  par  Sésos- 


tris.  Il  a  eu  un  règne  prospère  de  66  ans, 
plus  heureux  pour  son  peuple  que  s'il 
avait  été  conquérant;  il  est  parvenu  au 
grand  objet  de  l'ambition  de  ses  ancê- 
tres, la  réunion  de  l'Egypte  entière  sous 
un  seul  sceptre;  il  a  augmenté  prodi- 
gieusement la  surface  arable  du  Delta 
par  ses  canaux  d'irrigation  ;  mais  la 
multitude  d'esclaves  aux  ordres  de  ses 
architectes  et  de  ses  ingénieurs,  prove- 
nait de  l'abus  de  l'hospitalité  envers  les 
Israélites  et  non  de  conquêtes  lointaines. 

L'absence  de  grandes  constructions 
pendant  la  régence  de  Thouosis  faitcom- 
prendre  qu'elle  ne  poursuivait  pas  rigou- 
reusement la  cruelle  politique  de  son 
père.  Nous  reconnaissons  en  cela  la 
mère  adoptive  de  Moïse,  bien  qu'il  soit 
probable  que  son  mari  Siphtha,  le  faible 
représentant  des  anciens  rois  de  la  basse 
Egypte,  fut  le  Pharaon  dont  la  colère 
contraignit  Moïse  à  se  réfugier  dans  la 
péninsule  de  Sinaï.  A  la  mort  de  Thouo- 
sis et  de  Siphtha,  Sethos  II  se  trouva 
son  propre  maître  et  celui  de  tout  le  pays, 
et  alors  une  recrudescence  épouvantable 
de  tyrannie  contre  les  Israélites  devint 
le  signal  de  leur  délivrance. 

Vous  ne  vous  attendrez  pas  sans  doute. 
Messieurs,  à  trouver  en  Egypte  des  mo- 
numents élevés  en  commémoration  de 
l'Exode.  Les  Egyptiens  comme  les  Chi- 
nois, auxquels  ils  ressemblaient  à  tant 
d'égards,  savaient  se  taire  sur  leurs  dé- 
faites ou  les  changer  en  victoires.  Mais 
nous  avons  l'équivalent  du  témoignage 
monumental  le  plus  positif,  dans  l'état  de 
prostration  dans  lequel  l'Exode  a  laissé 
TEgypte.  Ce  pays  était  arrivé  avec  la  dy- 
nastie des  Ramsès  au  comble  de  la  pros- 
périté, de  la  puissance  et  de  la  perfection 
dans  les  arts,  comme  on  les  entendait 
alors.  Jamais  despote,  en  aucun  âge,  en 
aucun  pays,  n'a  déployé  plus  de  magni- 
ûcence  que  le  grand  Sésoslris,  et  cela  en 
alliant  des  travaux  d'utilité  à  ceux  de 
luxe  ;  puis  cet  immense  essor  est  subite- 
ment arrêté  comme  par  une  main  gla- 


—  182  — 


ciale.  Un  homme  qui  ëtodierait  avec 
intelligence  le  développemenlde  la  civili- 
sation égyptienne,  sans  connaître  le  fait 
de  la  sortie  des  Israélites  non  plus  que 
les  jugements  qui  l'ont  préparée  et  accom- 
pagnée, devraits'arrôter  à  la  fin  delà  dix- 
huitième  dynastie,  et  s'écrier  :  Qu'esl-il 
arrivé  ?  Par  quelle  affreuse  catastrophe 
l'énergie  de  ce  peuple  a-t-elle  été  subite- 
ment paralysée  ?  Que  sont-elles  devenues 
les  mains  innombrables  qui  avaient  élevé 
ces  temples,  ces  palais,  ces  obélisques, 
bâti  ces  digues,  creusé  ces  canaux? 
Pourquoi  les  successeurs  immédiats  de 
Sésostris  laissent-ils  si  peu  de  traces  de 
leur  passage,  et  encore  ce  qu'ils  ont  fait 
est-il  d'une  exécution  tellement  inférieure 
qu'il  semble  que  la  nation  démoralisée 
ait  perdu  son  génie  ?  C'est  une  règle  uni- 
verselle que  les  civilisations  païennes 
commencent  à  déchoir  quand  elles  ont 
atteint  le  faîte  de  leur  développement; 
mais  ici  ce  n'est  pas  une  décadence  gra- 
duelle, c'est  une  chute  subite  au  moment 
où  l'on  s'y  attendrait  le  moins. 

Au  point  de  vue  des  arts,  la  dégéné- 
ration est  telle  que  l'égyptologue  Osburn  * 
croit  qu'il  faut  supposer  au  moins  un 
siècle  d'anarchie  entre  le  Pharaon  qui  a 
péri  dans  la  mer  Rouge  et  l'obscur  Ra- 
merri,  le  premier  roi  dont  le  nom  repa- 
raisse sur  des  monuments  quelconques 
après  ce  jugement  de  Dieu.  Sous  la  dy- 
nastie dite  vingtième,  l'Egypte  s'est  re- 
levée momentanément  et  partiellement  ; 
mais,  malgré  les  riches  monuments  des 
Ramsès  III  et  VIII,  on  peut  dire  que  les 
rois  indigènes  de  douze  siècles,  à  partir 
de  l'exode,  ont  moins  accompli  que  ne 
l'ont  fait  leurs  successeurs  les  Plolémées 
pendant  un  quart  de  ce  temps. 

Le  nom  du  roi  Sethos  ou  Ammemnès 
est  resté  en  exécration  à  ses  compatrio- 
tes; ses  principaux  titres  ont  été  effacés 
sur  toutes  les  inscriptions  qui  restent  de 
lui.  Il  s'était  préparé  une  salle  sépul- 

*  Monumental  hislory  ofEgypt;  volume  î,  pag. 
615-619. 


craie  dans  la  vallée  des  rois,  près  de  Thè-, 
bes,  car  tous  les  Pharaons  inauguraient 
leurs  règnes  en  commençant  Texcavaiion 
de  leurs  tombeaux ,  qu'ils  continuaient 
à  agrandir  et  à  orner  pendant  tout  le 
reste  de  leur  vie;  mais  ce  tombeau  a  été 
profané,  et  même  à  juger  d'après  cer- 
tains indices,  on  en  a  fait  un  lieu  de  sé- 
pulture pour  les  malfaiteurs.  De  cette 
manière,  nous  pouvons  dire  que  la  ven- 
geance populaire  a  converti  le  cénotaphe 
du  Pharaon  qui  avait  péri  dans  la  mer 
Rouge  en  monument  de  cet  événement. 

La  sortie  des  Israélites  du  pays  d'E- 
gypte est  désormais  incontestable,  ainsi 
que  le  fait  que  leur  retraite  fut  un  coup 
sensible  à  la  puissance  égyptienne,  ou 
du  moins  coïncida  avec  une  crise  de  dé- 
chéance subite.  Mais  on  me  dira  sans 
doute  que  ces  rapprochements  histori- 
ques ne  prouvent  rien  quant  au  carac- 
tère miraculeux  de  cet  événement. 

L'exode  a  pu  être  une  émigration  assez 
ordinaire  et  naturelle  que  la  légende  a 
embellie. 

Messieurs,  les  faits  susceptibles  de  té- 
moignage historique  indirect  ont  plu;  de 
portée  qu'il  ne  le  semble  au  premier 
abord.  La  critique  rationaliste  sérieuse 
ne  s'est  jamais  avisée,  que  je  sache, 
de  nier  que  les  Israélites  aient  été  réel- 
lement au  milieu  des  montagnes  de  Sinaî; 
dans  le  temps,  on  prétendait  même  que 
Moïse  avait  profité  des  orages,  auxquels 
les  Juifs  n'étaient  pas  accoutumés,  pour 
leur  inspirer  une  terreur  superstitieuse. 
La  légende  peut  altérer  et  exagérer  des 
faits  réels,  mais  elle  ne  peut  imposer  à 
tout  un  peuple  des  souvenirs  sans  fonde- 
ment quelconque.  Or,  si  vous  admettez 
que  les  Israélites  aient  été  réellement 
conduits  dans  ces  âpres  solitudes,  et  si, 
d'un  autre  côté,  l'étude  des  monuments 
égyptiens  prouve  que  ce  peuple  était 
assez  nombreux  pour  affaiblir  par  sa  re- 
traite une  puissante  nation,  comment 
nourrir  tout  un  peuple  d'émigrants  dans 
une  région  où  un  troupeau  de  chèvres 
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aurait  eu  de  la  peine  à  subsister?  Cela 
serait  impossible  sans  miracle,  je  ne  dis 
pas  pour  quarante  ans,  ou  pour  un  an^ 
mais  pour  une  semaine.  Il  est  remar- 
quable que  même  la  tradition  égyptienne 
représentait  les  serviteurs  rebelles  com- 
me une  grande  armée,  ^étaient,  di- 
saient-ils, des  lépreux  et  d'autres  per- 
sonnes impures,  employés  à  tailler  des 
pierres  dans  des  carrières,  qui,  sous  la 
condoite  d'un  nommé  Osarsiph,  s'é- 
taient révoltés,  au  nombre  de  quatre- 
vingt  mille  hommes  faits,  selon  Mané- 
thon;  de  deux  cent  cinquante  mille, 
selon  la  version  de  Chérémon.  Et  cette 
tradition  ,  tout  empreinte  qu'elle  est 
d'un  esprit  de  haine  et  de  mépris  pour 
les  Juifs,  laisse  échapper  cependant 
Faven  extraordinaire  que  toute  la  popu- 
lation indigène  de  la  basse  Egypte  aban- 
donna ses  habitations  pour  un  temps  et 
se  réfugia  dans  le  sud,  aQn  de  ne  pas 
lutter  contre  les  dieux. 

Je  sais  bien  qu'il  restera  toujours  pos- 
sible à  uD  rationaliste  de  dire  :  Il  y  a  ici 
quelque  chose  dont  je  ne  puis  rendre 
compte  ;  mais  j'aime  mieux  accepter  l'i- 
nexplicable que  de  croire  aux  miracles. 
Le  chrétien  lui-même  avoue  qu'il  y  a  des 
choses  qui  restent  mystérieuses  pour  lui; 
comme  lui,  je  ne  suis  pas  obligé  de  tout 
woir  et  de  tout  concilier. 

Yoilà,  Messieurs,  un  retranchement 
(|Qe  je  n'essaierai  pas  de  forcer  avec  les 
armes  dont  nous  disposons  ici.  Ainsi 
qnll  a  été  dit  dans  la  précédente  confé- 
rence, le  caractère  du  Christ  et  l'appro- 
priation de  son  œuvre  par  nos  âmes  al- 
lées sont  la  justification  finale  et  seule 
efficace  de  toutes  les  manifestations  de 
la  puissance  et  de  la  grâce  divines  qui 
ool  préparé  son  avènement.  Bienheureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice, 
car  ils  seront  rassasiés;  mais  Tavocat 
chrétien,  sur  le  terrain  de  l'histoire,  ne 
peut  que  passer  outre  et  montrer  le  sens 
des  miracles  de  l'Exode  au  point  de  vue 
d'une  préparation  pour  la  rédemption. 


Je  crois  que  la  délivrance  du  peuple 
d'Israël  était  son  appel  collectif,  la  con- 
séquence et  le  renouvellement  de  l'appel 
personnel  de  ses  pères.  Ce  peuple  passe 
par  une  délivrance  sans  exemple,  afin 
d'être  préparé  pour  cette  grande,  cette 
éternelle  rédemption  dont  elle  était  le 
symbole  et  le  gage.  Il  commence  sa  car- 
rière par  être  le  sujet  d'une  rédemption 
nationale,  par  l'intervention  directe  de 
son  Dieu,  qui  se  glorifie  en  lui  aux  yeux 
de  toute  la  terre  et  de  tous  les  siècles.  Il 
doit,  comme  son  ancêtre,  lutter  avec 
l'ange,  vaincre  vers  le  matin  et  sortir  de 
l'étreinte  divine  avec  un  souvenir  qui  lui 
reste  à  tout  jamais.  Cela  était  nécessaire 
pour  maintenir  et  développer  dans  l'es- 
prit des  Hébreux,  comme  nation,  les  es- 
pérances particulières  qui  avaient  distin- 
gué leurs  pères  comme  famille  :  c'est  la 
même  œuvre  de  création  religieuse  sur 
une  échelle  plus  grande,  et  la  traversée 
de  la  mer  Rouge  en  est  le  moment  déci- 
sif. Replaçons-nous  par  la  pensée  dans 
cette  nuit  mémorable  :  une  multitude 
désespérée  se  presse  aux  bords  du  bras 
de  mer  qui  lui  barre  le  passage;  elle  voit 
son  chef  debout  sur  une  éminence,  dans 
une  attitude  de  commandement,  tenant 
son  bâton  étendu  sur  la  mer,  la  colonne 
de  feu  éclaire  sa  personne  et  projette  sa 
lumière  au  loin  sur  un  sillon  qui  se  forme 
dans  les  eaux  et  qui  se  creuse  à  vue  d'œil. 
Il  y  a  quelques  instants  d'hésitation  et 
d'effroi,  et  puis....  un  élan  sublime  de 
confiance.  Israël  se  précipite  sur  le  sen- 
tier qui  s'ouvre  au  milieu  des  flots,  mais 
qui  ne  s'ouvre  que  devant  ses  pas,  la  va- 
gue se  retirant  à  mesure  qu'il  avance. 
C'est  le  passage  de  l'esclavage  à  la  liberté, 
Israël  est  sauvé  par  la  foi.  Ce  moment  a 
déterminé  et  son  caractère  et  ses  desti- 
nées, il  a  mis  le  sceau  à  la  relation  de 
ce  peuple  avec  Dieu. 

Mensonge ,  extravagance ,  mythe  ad- 
mirable de  beauté  et  de  poésie;  tels  sont 
les  commentaires  de  différentes  écoles 
du  doute. 
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Messieurs,  que  ce  récit  devienne  ce 
que  Ton  voudra,  s'il  n'y  a  pas  de  rédemp- 
tion, c'est-à-dire  si  le  monde  est  incon- 
cevable, l'histoire  uneillusion,  Dieu  sourd 
et  indifférent  à  l'agonie  de  Thumanité,  et 
si  l'homme  qui  a  inventé  une  rédemp- 
tion vaut  mieux  que  le  Dieu  qui  la  lui 
refuse.  Peu  importe  dans  ce  cas  ce  que 
l'on  fait  du  passé  ou  du  présent.  Mais, 
s'il  y  a  une  rédemption ,  une  espérance 
fondée  et  pleine  d'immorlalité,  s'il  y  a 
un  Christ  qui  nous  appartient,  si  le  Père 
aime  les  pécheurs  pardonnes,  de  l'amour 
ineffable  dont  il  aime  son  Christ,  ohl 
alors,  je  dis  qu'aucune  rédemption  visi- 
ble ne  peut  être  trop  vaste  et  trop  mira- 
culeuse quand  elle  sert  de  type  et  de 
préparation  pour  celte  rédemption  su- 
prême. Je  comprends  que  Moïse  soit  l'a- 
vant-coureur  de  Jésus-Christ,  et  que, 
dans  les  dernières  paroles  prophétiques 
du  Nouveau  Testament,  le  chant  des  ra- 
chetés sur  la  mer  de  cristal  soit  nommé, 
en  souvenir  de  cette  nuit  de  salut  :  «  le 
cantique  de  Moïse  et  le  cantique  de  l'A- 
gneau. »  (Apoc.  XV,  3.) 

Oui,  l'exode  est  dans  l'histoire  d'Israël 
ce  qu'est  la  conversion  dans  l'histoire 
d'une  âme,  une  crise  qui  décide  de  tout 
l'avenir,  qui  change  toutes  les  relations 
en  rétablissant  la  relation  suprême,  qui 
crée  la  vie  de  celui  qui  en  est  le  sujet. 
Ce  peuple  désormais  appartient  à  Dieu. 
«  Hais  pourtant,  »  lui  fait-il  dire  par  un 
prophète  après  bien  des  reproches  et 
des  menaces  méritées,  «  mais  pourtant 
je  me  souviendrai  de  l'alliance  que  je 
traitai  avec  toi  dans  les  jours  de  ta  jeu- 
nesse, et  j'établirai  avec  toi  mon  alliance 
éternelle.  »  (Ezéch.  XVI,  60.)  Il  dit  par 
un  autre  :  «  Il  me  souvient  de  toi,  de 
la  douce  piété  de  ta  jeunesse,  de  l'a- 
mour de  ton  temps  de  fiancée,  quand 
tu  me  suivais  au  désert.  »  (Jér.  II,  2.)  Et 
encore  :  «  Je  suis  l'Eternel  ton  Dieu,  dès 
le  pays  d'Egypte,  et  tu  ne  dois  connaître 
d'autre  dieu  que  moi,  et  il  n'y  a  de  Sau- 
veur que  moi.  Je  pris  soin  de  toi  dans  le 


désert.  »  (Osée  XIII,  4.)  Et  cette  promesse  : 
<  Elle  y  chantera  comme  au  jour  de  sa 
jeunesse  et  au  jour  qu'elle  sortit  du  pays 
d'Egypte»  (Osée  II,  17).  Les  souvenirs  de 
l'exode  ne  purent  jamais  s'effacer  du 
cœur  des  Israélites,  comme  aujourd'hui 
les  souvenirs  du  Fils  de  l'homme  ne  peu- 
vent s'effacer  du  cœur  de  l'humanité.  «Je 
suis  l'Eternel  ton  Dieu  qui  t'ai  tiré  hors 
du  pays  d'Egypte.  »  Voiljà  la  base  de  la 
loi  morale,  parce  que  c'était  la  révélation 
de  Dieu  la  plus  complète  et  la  plus  tou- 
chante que  les  Hébreux  eussent  reçue, 
sa  grâce  et  sa  toute-puissance  se  mani- 
festant dans  le  salut  de  son  peuple.  Les 
chantres  et  les  prophètes  d'Israël  y  re- 
viennent toutes  les  fois  qu'ils  veulent  re- 
muer les  profondeurs  de  l'âme. 

Il  suffit  d'en  citer  deux  exemples  entre 
mille  : 

Quand  Asaph,  en  proie  aux  sombres 
méditations  de  la  nuit,  repoussait  toute 
autre  consolation,  il  en  vient  à  se  rap- 
peler les  miracles  d'autrefois;  il  veut 
étudier  les  voies  de  Dieu  dans  son  sanc- 
tuaire :  «  Tu  es  le  Dieu  qui  fait  des  mi- 
racles 1  Tuas  manifesté  ta  puissance  parmi 
les  peuples.  De  ton  bras  tu  délivras  too 
peuple,  les  enfants  de  Jacob  et  de  Joseph. 
Les  eaux  t'ont  vu,  ô  Dieu  !  les  eaux  t'ont 
vu  et  ont  tremblé,  et  les  flots  ont  ét^ 
ébranlés;....  la  mer  fut  ton  chemin  et  les 
grandes  eaux  tes  sentiers;  et  l'on  ne 
put  reconnaître  tes  traces.  Comme  un 
troupeau  tu  conduisis  ton  peuple  par  les 
mains  de  Moïse  et  d'Aaron.  »  (Ps.  LXXVII, 
15-17,20,21.) 

Quand  Habacucest  saisi  de  douleur  et 
d'effroi  à  cause  de  sa  propre  vision  de 
l'invasion  des  farouches  Chaldéens,  son 
cœur  est  ému ,  ses  lèvres  frémissent,  la 
carie,  dit-il,  pénètre  ses  os,  et  il  se  place 
sur  une  tour  pour  guetter  au  loin  des 
oracles  de  consolation.  Alors  son  hymne 
de  confiance  reconnaissante  est  tout  em- 
prunté aux  souvenirs  de  cette  première 
rédemption  :  «  Dieu  arrive  de  Théman, 
le  Saint  de  la  montagne  de  Paran,  sa 
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magnificence  couvre  les  cieux  et  la  terre 
est  pleine  de  sa  gloire;....  est-ce  à  la  mer 
qu'en  veut  ta  fureur,  que  lu  t^avances 
sar  tes  chevaux,  sur  tes  chars  de  vic- 
toire?.... L'abîme  fait  retentir  sa  voix,  il 
lève  ses  mains  eu  haut.  » 

Je  vous  demande,  Messieurs,  a-t-il 
jamais  existé  un  autre  peuple  qui  fit 
cet  Qsage  de  son  histoire,  qui  vécût  ainsi 
de  son  passé,  tout  en  le  prenant  pour 
point  de  départ  d'espérances  plus  ma- 
gnifiques encore,  ou  plutôt  infinies.  La 
Soisse,  par  exemple,  a  de  glorieux  sou- 
?enirs;  mais  la  mémoire  de  Tell,  de 
Sempach,  de  Morgarten  opëre-t-elle  des 
merveilles  chez  des  êtres  malheureux? 
remplit-elle  la  pensée?  Vous  répondrez 
que  les  souvenirs  historiques  modernes 
ne  font  pas  partie  de  la  religion,  qu'ils  ne 
touchent  pas  le  fond  de  l'âme.  Eh  bien, 
remontons  à  l'antiquité.  Nous  savons 
comment  les  éléments  historiques  se 
comportent  dans  la  formation  des  my- 
tholo^es  :  les  événements  dont  le  sou- 
venir s'altère  viennent  à  se  poétiser  à 
travers  les  générations,  ils  s'ornent  de 
symboles,  d'allégories,  d'interventions 
divines  et  s'unissant  au  culte  de  la  na- 
ture constituent  le  trésor  de  la  nation 
en  matière  religieuse.  Or,  je  vous  le 
demande,  a-t-il  jamais  existé  de  peu- 
ple chez  lequel  la  mythologie  ait  joué  le 
rtHe  que  l'histoire  a  rempli  chez  les  Hé- 
breux? Entendons-nous  bien,  il  y  a  pa- 
rallélisme, j'en  conviens,  il  y  a  la  corres- 
pondance qui  peut  exister  entre  la  réa- 
lité et  une  œuvre  d'imagination  qui  rem- 
plit la  place  de  la  réalité;  mais  c'est 
précisément  celte  correspondance  qui 
fait  ressortir  le  contraste  entre  la  réalité 
etiacontrefaçon.  Les  peuples  anciens,  dit- 
on,  loin  de  contrôler  avec  soin  le  merveil- 
leux, l'acceptaient,  le  recherchaient  et 
en  mettaient  partout.  —  Soit.  Ils  le  fai- 
saient, parce  quMls  étaient  parvenus  à 
cette  époque  de  leur  développement 
anormal  qui  correspond  au  merveilleux 
réel  dans  le  développement  normal.  Ils 


le  faisaient  conmie  l'homme  du  monde 
aujourd'hui  cherche  avec  agitation-  un 
bonheur  imaginaire,  parce  qu'il  est  fait 
pour  un  bonheur  réel. 

Pour  nous  édifier  là-dessus,  nous  n'a- 
vons qu'à  regarder  comment  les  littéra- 
tures païennes  se  comportent  avec  leurs 
mythologies  respectives.  Poètes  et  peu- 
ples augmentent,  modifient,  remanierit 
librement  une  matière  qu'ils  sentent 
instinctivement  n'être  que  le  produit 
de  leur  propre  imagination.  Ils  aiment 
le  côté  pittoresque  du  mythe  autant 
on  plus  que  le  fond,  et  se  complaisent  à 
l'orner  davantage.  Le  poëte  agit  en  ar- 
tiste, le  voulant  et  le  sachant,  et  même 
l'imagination  populaire  ne  se  fait  illusion 
qu'à  demi  ;  elle  se  donne  libre  carrière 
comme  dans  un  monde  qu'elle  s'est  créé. 
Chez  les  Hébreux,  au  contraire,  parler 
de  l'histoire  nationale  c'est  entrer  dans 
le  sanctuaire  ;  et  on  le  fait  avec  la  retenue 
inspirée  parla  conscience  d'une  présence 
sainte  et  surnaturelle.  La  pensée  qui  s& 
nourrit  des  évidences  d'une  Providence 
réelle,  ne  se  soucie  pas  de  vivre  dans  un 
monde  de  sa  propre  création;  elle  se 
garde  bien  d'altérer  les  faits  où  elle 
puise  de.précieux  avertissements,  ainsi 
que  tous  ses  encouragements  et  toutes 
ses  'joies.  Ainsi,  tandis  que  la  légende 
païenne  va  multipliant  à  l'infini,  de  siè- 
cle en  siècle,  les  variantes  de  ses  thèmes 
principaux,  nous  pouvons  défier  la  criti- 
que rationaliste  de  nous  citer  un  seul 
fait  raconté  par  un  écrivain  biblique,  qui 
ait  été  altéré  par  ses  successeurs. 

La  littérature  hébraïque  de  la  première 
période  est  remplie  des  miracles  étonnants 
de  l'exode.  Se  fondant  sur  l'analogie  des 
autres  peuples,  l'école  rationaliste  prend 
pour  dit  que  c'est  une  mythologie  de  plus; 
mais  si  l'imagination  populaire  avait 
inventé  ces  miracles,  elle  les  aurait  aussi 
variés  et  multipliés  par  la  suite,  comme 
cela  est  arrivé  chez  les  Hindous  et  chez 
les  Grecs,  et  môme  avec  la  légende  chré- 
tienne au  moyen  âge.  Non,  Messieurs, 
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pour  me  servir  du  langage  de  cette 
école,  l'imagination  des  Hébreux  n'est 
pas  productrice,  elle  est  conservatrice  ; 
elle  est  de  feu  sans  doute,  d'une  vivacité 
et  d'une  puissance  extraordinaires,  mais 
elle  s'attache  avec  une  sévérité  scrupu- 
leuse et  tenace  à  se  représenter  la  réalité 
passée.  Elle  néglige  même  le  côté  dra- 
matique des  choses,  quand  il  ne  sert  pas 
à  rehausser  l'action  divine  qu'elle  cher- 
che. Du  reste  l'essence  de  l'esprit  my- 
thologique, c'est  le  besoin  de  se  mettre 
en  rapport  avec  le  monde  supérieur  par 
la  création  de  nouveaux  dieux,  et  de  là 
à  des  faits  propres  à  nous  rapprocher 
d'un  seul  Dieu  la  distance  est  si  grande 
et  si  évidente,  que  tout  esprit  non  pré- 
venu est  averti  dès  le  début  de  ne  pas 
assimiler  ces  tendances  contradictoi- 
res. 

Je  tiens  beaucoup,  Messieurs,  à  la  dis- 
tinction déjà  formulée  entre  Tépoque  de 
création  et  la  carrière  subséquente  des 
Israélites.  Nous  sommes  disposés  à  croire 
que  la  Bible  est  remplie  d'histoires  mi- 
raculeuses, du  commencement  à  la  fin  ; 
c'est  une  erreur.  Les  théophanies,  c'est- 
à-dire  les  entretiens  de  Dieu  avec  les 
hommes,  appartiennent  aux  temps  des 
patriarches,  arrivant  à  leur  apogée,  et,  à 
une  seule  exception  près,  disparaissant 
dans  le  ministère  de  Moïse.  Le  miracle 
proprement  dit,  c'est-à-dire  l'exercice 
d'une  puissance  surnaturelle  accordée  à 
certains  organes  spéciaux  de  la  volonté 
de  Dieu,  pour  revêtir  leur  mission  d'un 
éclat  digne  de  celui  au  nom  duquel  ils 
parlent,  le  miracle,  disons-nous,  est 
borné  à  trois  générations  sur  les  cent  et 
davantage  qui  nous  séparent  d'Abraham. 
C'est  la  généralion  de  Moïse  et  de  Jo- 
sué;  celle  d'Elie  et  d'Elisée;  celle  de 
Jésus-Christ  et  de  ses  apôtres. 

Une  forme  dégénérée  du  christianisme, 
et  qui  prétend  posséder  en  tout  temps 
l'autorité  d'un  âge  de  création,  nous  a 
accoutumés  à  l'idée  d'une  succession 
non-interrompue  de  miracles,  et,  par  ses 


œuvres  d'imposture  et  d'imagination, 
elle  a  décrédité  celles  de  la  Bible.  Nous 
avons  été  tellement  inondés  de  fausse 
monnaie  depuis  seize  siècles,  que  nous 
avons  de  la  peine  à  croire  à  la  véritable. 
Cependant  ici  encore,  comme  dans  la 
sphère  des  mythologies,  le  contraste  en- 
tre les  deux  genres  devrait  frapper  les 
esprits.  Le  moyen  âge,  et  même  l'anti- 
quité patristique,  disposaient  du  merveil- 
leux à  discrétion,  ou  plutôt  ils  en  usaient 
sans  la  moindre  discrétion.  Faut-il  rap- 
peler ces  saints  suspendus  dans  l'airpen- 
dant  qu'ils  prient?  Cet  autre  saint  qui 
change  de  la  volaille  en  poisson  pour  ne 
pas  rompre  son  jeûne?  Cet  autre  encore, 
transporté  par  un  ange  à  travers  une 
rivière  pour  ne  pas  être  dans  l'obligation 
de  blesser  sa  propre  pudeur  en  se  dés- 
habillant? Ces  lions  transformés  en  frères 
servants  qui  approvisionnent  le  monas- 
tère et  se  soumettent  bénévolement  au 
régime  de  légumes?  Ces  sangliers  émus, 
couchés  aux  pieds  de  pieux  anachorè- 
tes ?  Ce  saint  petit  enfant,  dont  on  peut 
admirer  le  portrait  au  Vatican,  et  qui 
n'est  pas  plus  tôt  sorti  du  sein  de  sa  mère 
qu'il  se  met  à  genoux,  rendant  grâces  à 
haute  voix  pour  son  heureuse  délivrance 
et  pour  celle  de  sa  maman?  Rien  n^était 
trop  monstrueux,  trop  bizarre  ou  trop 
futile,  pour  cet  appétit  du  prodige.  Rien  de 
trop  prosaïque  pour  prêter  à  la  légende. 
D'où  vient  donc  la  sobriété  de  l'Ecriture, 
et  comment  expliquer  ces  longs  siècles 
d'une  vie  tout  ordinaire,  interrompue 
parfois,  il  est  vrai,  par  quelque  admira- 
ble réponse  à  la  prière,  par  quelque  ma- 
nifestation de  la  grâce  de  Dieu,  mais  dé- 
pourvue de  toute  prétention  à  l'exercice 
régulier  d'une  puissance  surnaturelle? 
Maintenant  que  nous  savons  avec  quelle 
légèreté  et  quelle  sottise  on  invente,  ex- 
pliquons pourquoi  le  miracle  dans  TE- 
criture  est  borné  aux  grands  moments 
critiques  de  l'histoire  religieuse,  et  pour- 
quoi il  porte  ce  cachet  de  grandeur  mo- 
rale qui  le  rend  l'expression  la  plus  éle- 
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?ée  et  la  plus  digne  de  la  grâce  qui  pour- 
voit aux  besoins  de  nos  âmes. 

A  chaque  époque  les  événements  d'un 
ordre  aurnalurel  sont  en  rapport  intime 
avec  l'œuvre  qui  s'accomplit  alors.  La 
DiissioD  de  Holse  devait  laisser  une  em- 
preinte ineffaçable  dans  les  souvenirs  et 
sur  le  caractère  de  tout  un  peuple  ;  aussi 
les  miracles  gigantesques  de  ce  temps  se 
voient  encore  au  loin  à  travers  les  siè- 
cles. Pareils  aux  monuments  de  l'Egypte, 
ils  se  dessinent  sur  le  ciel,  dominant  de 
leur  écrasante  majesté  un  horizon  im- 
mense. Les  œuvres  de  Jésus-Christ,  au 
coDlraire,  devaient  être  la  révélation  de 
sachante;  elles  devaient  attirer  à  ses 
pieds  ceux  que  courbaient  la  fatigue 
de  la  vie  et  le  fardeau  du  péché.  Aussi 
sont-elles  d'un  tout  autre  ordre.  Il  con- 
venait que  Celui  qui  avait  la  vie  en  lui- 
même  pût  essuyer  nos  larmes,  guérir 
nos  malades ,  ressusciter  les  morts  ;  mais 
il  convenait  aussi  qu'il  fit  tout  cela  sim- 
plement, sans  bruit,  sans  chercher  les 
regards  de  la  foule,  sans  quitter  l'atti- 
lude  calme  de  la  vie  ordinaire.  Cette  vie 
divine  du  Christ  n'est  pas  une  puissance 
extérieure  et  accidentelle;  elle  jaillit  du 
plus  profond  de  son  être;  elle  n'exclut 
ni  la  faiblesse  physique,  ni  les  larmes,  ni 
une  sainte  familiarité,  et  les  miracles  les 
plos  snblimes  ont  des  théâtres  restreints 
(jDi  semblent  les  rapprocher  de  chacun 
denoQs.  C'est  an  tableau  d'intérieur  que 
h  résurrection  de  la  fille  de  Jaïrus,  et 
c'est  une  scène  à  proportions  modestes 
qne  le  groupe  peu  nombreux  d'amis  et 
d'ennemis  assemblés  devant  la  grotte  de 
Béthanie  au  moment  où  les  paroles  :  La- 
zm,  sors  dehors  t  se  font  entendre. 

Les  miracles  de  l'exode  sont  revêtus 
d'un  double  caractère;  ils  constituent 
one  série  de  jugements  contre  les  Egyp- 
tiens, et  de  grâces  en  faveur  des  Israéli- 
tes; comme  la  colonne  qui  s'interposait 
entre  les  deux  armées  avait  son  côté  té- 
nébreux et  son  côté  lumineux.  C'est  que 
tout  contact  manifeste  de  Dieu  avec  les 


hommes  doit  porter  ce  double  caractère 
de  jugement  et  de  grâce,  révéler  la  mé- 
thode du  gouverjiement  de  l'univers,  et 
annoncer  d'avance  ce  qui  se  fera  lorsque 
la  terre  et  la  mer  auront  rendu  leurs 
morts,  et  que  toutes  les  générations  hu- 
maines se  présenteront  devant  Dieu.  Si 
la  recherche  égoïste  de  soi  en  dehors  de 
Dieu  est  une  violation  de  l'ordre  éternel 
et  qui  doit  porter  en  soi -môme  son  châ- 
timent; si  je  sais  qu'une  âme  qui  se  re- 
fuse à  l'amour  de  Dieu  doit  arriver  à  un 
état  où  elle  ne  peut  aimer  ni  être  aimée 
de  personne,  c'est-à-dire  à  la  mort  se- 
conde, comment  serai-je  surpris  ou  scan- 
dalisé de  ce  que  le  jugement  a  ses  évé- 
nements précurseurs  aussi  bien  que  la 
rédemption,  et  de  ce  que  ce  sont  les  mô- 
mes événements  qui  annoncent  l'un  et 
l'autre,  puisque  la  vie  et  la  mort  finales 
seront  les  fruits  de  l'application  d'une 
môme  loi?  Toute  l'histoire  établit  que 
les  nations  expient  tôt  ou  tard  leurs  in- 
justices. Le  fameux  mot  de  Schiller, 
«  l'histoire  du  monde  c'est  le  jugement 
du  monde,  »  est  vrai  des  sociétés  collec- 
tives, parce  que  leur  existence  comme 
telle  est  bornée  à  cette  vie.  Or  la  punition 
des  Egyptiens  ne  fut  pas  plus  sévère  que 
celle  de  maint  autre  peuple;  mais  elle  fut 
effectuée  par  des  interventions  directes 
et  avouées  de  la  toute-puissance,  parce 
que  dans  cette  grande  crise  il  convenait 
aux  desseins  de  Dieu  de  se  manifester  à 
son  peuple.  Et  quelle  vérité  dramatique 
dans  le  tableau  de  la  lutte  1  Pharaon  pro- 
mettant, se  rétractant,  vacillant,  mar- 
chandant, se  roidissant  de  nouveau,  se 
tordant  de  toute  manière,  aux  prises  avec 
une  volonté  calme  et  irrésistible.  Lequel 
de  nous  ne  s'y  reconnaît  pas?  Heureux  ce- 
lui qui  se  laisse  vaincre  avant  d'être  brisé. 
Tout  ayant  été  disposé  d'avance  pour 
cette  œuvre  de  rédemption  nationale, 
Israël  fut  appelé  à  Sinaï  pour  y  recevoir 
à  la  fois  toute  ses  institutions  religieuses 
et  une  grande  partie  de  sa  loi  civile, 
lorsqu'il  était  sous  l'impression  de  cette 
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année  mémorable  de  lutte,  couronnée  par 
le  passage  de  la  mer  Rouge,  et  aboutis- 
sant aux  scènes  de  gloire  et  de  terreur 
qui  l'attendaient.  Ce  fut  vraiment  un 
théâtre  digne  de  celte  grande  et  solen- 
nelle création  religieuse  que  ces  monta- 
gnes majestueuses  et  nues,  ces  masses 
énormes  d'un  granit  et  d'un  porphyre 
indécomposables,  où  môme  la  vie  végé- 
tale est  à  peu  près  absente  ;  solitudes  su- 
blimes, dit  un  voyageur,  que  Dieu  sem- 
ble avoir  mises  à  part  pour  lui-môme 
dès  la  création.  Il  fallait  à  la  loi  des  sanc- 
tions telles  que  son  autorité  restât  indé- 
pendante de  l'état  spirituel  de  généra- 
tions futures.  Et,  en  effet,  ces  souvenirs 
ne  se  sont  jamais  effacés  entièrement. 
Dans  les  plus  mauvais  jours,  une  arrière 
pensée  des  droits  de  Jéhova  demeurait 
dans  la  conscience  nationale  des  Juifs. 
Tous  les  prophète»  s'adressent  à  ce  sen- 
timent. On  pouvait  renier  le  passé,  on 
ne  pouvait  l'oublier. 

La  loi  prophétise  ,  dit  Jésus-Christ. 
(Math.  XI,  13.)  La  loi  morale  faisait  sen- 
tir aux  consciences  le  besoin  d'une  ré- 
demption ;  la  loi  cérémoniale,  considérée 
dans  son  ensemble,  était  une  appropria- 
tion du  symbolisme  commun  à  toutes 
les  nations  de  ce  temps-là,  mais  purifié 
de  ses  souillures  et  rendu  propre  à  ex- 
primer l'attente  de  cette  rédemption.  Et, 
chose  remarquable,  celte  attente  est  en- 
core mieux  exprimée  par  les  actes  qu'elle 
n'est  explicitement  proclamée.  La  loi  dé- 
passait la  pensée  de  la  génération  qui  la 
reçut;  elle  était  calculée  de  manière  à 
répondre  à  un  développement  croissant 
et  à  des  besoins  dont  la  conscience  de- 
vait devenir  plus  distincte. 

Toutes  les  religions  laissaient  paraître 
avec  plus  ou  moins  de  clarté  et  d'inten- 
sité le  sentiment  d'un  état  de  péché  qui 
travaillait  la  conscience  humaine.  Cepen- 
dant, par  leur  existence  môme,  elles  mon- 
traient toutes  que  l'homme  ne  se  croyait 
pas  irrévocablement  perdu,  car  il  s'a- 
dressait encore  à  ses  dieux.  Un  prodi- 


gieux luxe  d'actes,  de  constructions,  de 
gestes,  de  vêtements,  de  draperies  sym- 
boliques exprimaient  les  instincts  naïfs 
et  souvent  contradictoires  de  cette  en- 
fance religieuse.  Le  mosaïsme  s'appro- 
pria librement  parmi  ces  matériaux  tout 
ce  qui  convenait  à  la  pensée  centrale  de 
rédemption,  en  écartant  soigneusement 
tout  ce  qui  pouvait  prêter  aux  abus.  Il 
s'empara  surtout  des  symboles  égyptiens 
comme  d'autant  de  hiéroglyphes  auxquels 
il  ferait  parler  la  langue  de  Canaan.  Une 
comparaison  approfondie  de  cette  phase 
de  la  religion  des  Hébreux  avec  la  phase 
correspondante  des  principales  religions 
païennes,  serait  nécessaire  pour  juslifler 
le  litre  de  celte  conférence.  Je  l'appelle 
la  seconde  période  de  l'histoire,  parce 
qu'elle  est  celle  de  la  reHgion  définitive- 
ment constituée.  Malheureusement  il  faut 
nous  borner  à  quelques  exemples  de  la 
méthode  suivie  dans  la  transformation  et 
dans  le]  choix  des  éléments  communs  à 
tous  les  cultes. 

La  distribution  du  tabernacle  et  plus 
tard  du  temple  Israélite  est  exactement 
celle  du  temple  égyptien  :  un  portique, 
un  sanctuaire  où  les  prôtres  entraient  li- 
brement, et  au  fond,  le  lieu  saint  par 
excellence,  séparé  du  sanctuaire,  tantôt 
par  un  mur,  tantôt  par  un  rideau  de 
l'étoffe  la  plus  riche.  Clément  d'Ale- 
xandrie, au  II*  siècle,  vit  encore  ces 
voiles  cousus  avec  du  fil  d'or  qui  ca- 
chaient la  retraite  spéciale  de  la  divinité 
aux  regards  môme  des  prôtres.  Le  sanc- 
tuaire intérieur  du  principal  temple  de 
chaque  cité  renfermait,  dans  un  coffre, 
le  trésor  religieux  auquel  la  cité  on  la 
province  tenait  par-dessus  toutes  choses. 
Dans  les  grandes  cérémonies  ce  coffre  ou 
cette  arche  était  porté  en  procession  so- 
lennelle par  les  prôtres  :  sur  le  couvercle 
se  voyaient  des  formes  symboliques,  qui 
semblaient  fixer  leurs  regards  sur  le  pré- 
cieux contenu  de  l'arche.  Tous  ces  traits 
nous  sont  familiers,  n'est-ce  pas?  Le 
culte  mosaïque  adopta  les  mômes  dispo- 
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sitioDS  pour  produire  la  même  impres- 
sion d'une  possession  sacrée,  le  véritable 
trésor  de  la  natiou.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
différence,  mais  elle  est  essentielle,  c'est 
celle  de  Tobjet  final  de  tout  ce  respect. 
L'arche  égyptienne  contenait  une  idole  ou 
une  momie,  un  Dieu  à  tête  de  mouton, 
on  une  déesse  à  tête  de  grenouille,  que 
sais-je?  un  singe,  un  crocodile,  un  chat 
empaillé,  tandis  que  dans  Tarche  des 
HébreDX  se  trouvaient  les  tables  de  la  loi 
morale,  l'expression  de  la  sainteté  divine. 
Quel  admirable  contraste,  quel  triomphe 
da  spiritualisme,  triomphe  rehaussé  par 
ridentité  même  des  procédés  préliminai- 
res! Ajoutons  que  les  Hébreux  n'ado- 
raient pas  la  loi,  mais  l'Etre  invisible, 
dont  les  saintes  exigences  adressées  à  la 
conscience  étaient  la  seule  représentation 


Clément  d'Alexandrie  parle  aussi  des  ta- 
bles de  pains  de  proposition  qui  existaient 
de  son  temps  dans  les  temples  égyptiens, 
l'idée  en  est  assez  naturelle.  Depuis  la 
plos  haute  antiquité  un  pain  était  le  sym- 
bole de  la  civilisation,  sans  doute  parce 
que  les  nomades  des  déserts  voisins  n'en 
faisaient  pas.  La  table  dressée  dans  la 
maison  de  Dieu,  avec  un  pain  pour  cha- 
que tribu ,  représentait  dçnc ,  par  une 
image  déjà  famiUëre,  le  lien  spirituel  en- 
fles Israélites,  fondé  sur  le  lien  com- 
mofl  avec  Dieu,  leur  communion  l'un 
arec  l'autre  dans  la  jouissance  d'une  ^ 
i&ême  hospitalité  paternelle. 

Il  y  avait  des  prêtres  dans  loutes  les 
religions.  C'était  un  signe  que  l'huma- 
nité se  sentait  éloignée  de  Dieu,  mais 
anssi  qu'elle  ne  croyait  pas  les  dieux  en- 
iièrement  inaccessibles.  Elle  cherchait 
des  médiateurs  plus  dignes  qu'elle.  La 
loi  mosaïque  écarte  les  terribles  abus  qui 
Baissent  si  facilement  de  cet  instinct;  elle 
prévient  toute  idée  d'une  supériorité 
réelle  chez  la  tribu  sacerdotale.  Même  le 
grand-prêtre  doit  offrir  des  sacrifices 
pour  ses  propres  péchés,  avant  que  de 
Élire  expiation  pour  les  péchés  du  peu-  j 


pie  ;  aucune  sainteté  intrinsèque  ne  s'at- 
tache à  sa  personne  ;  il  lui  est  défendu 
d'entrer  dans  le  heu  très  saint,  si  ce  n'est 
un  seul  jour  de  l'année.  Son  ministère 
n'a  qu'une  valeur  représentative  et  il  doit 
faire  peifter  au  vrai  prêtre  à  venir. 
Comme  certains  prêtres  égyptiens,  il  porte 
une  lame  d'or  sur  le  front;  mais,  au  lieu 
d'une  formule  magique,  cette  lame  porte 
l'inscription  :  Sainteté  à  Jéhovah.  Comme 
certains  officiers,  pontifes  et  juges  en 
Egypte,  il  porte  un  pectoral  ;  mais,  au  lieu 
du  scarabée  sacré  et  des  emblèmes  de  la 
déesse  de  la  vérité,  les  noms  des  douze 
tribus  gravés  sur  des  pierres  précieuses 
brillent  sur  cet  ornement,  et  il  est  dit  : 
<  Âaron  portera  continuellement  la  cause 
des  enfants  d'Israël  sur  son  cœur  devant 
l'Eternel.  »  (Ex.  XXVIII,  30.)  Comme  en 
Egypte  et  dans  bien  d'autres  pays,  le  vê- 
tement de  fin  lin  sur  le  corps,  symbole 
de  pureté,  était  de  rigueur. 

Les  sacrifices  et  les  lustra  tiens  étaient 
aussi  des  éléments,  ou  plutôt  les  éléments 
les  plus  essentiels  de  tout  culte.  Sur  toute 
la  terre,  l'eau  et  le  sang  réunis  procla- 
maient l'homme  coupable  et  souillé,  et 
conservaient  toutefois  quelque  vague  ins- 
tinct d'un  pardon  et  d'une  purification 
possibles.  Le  grand  tort  de  tous  les  paga- 
nismes  comme  des  corruptions  du  ju- 
daïsme et  du  christianisme,  c'est  d'attri- 
buer une  vertu  propre,  au  lieu  d'un 
caractère  purement  symbolique,  aux  cé- 
rémonies de  ce  genre.  Nous  pouvons  dire 
que  le  législateur  hébreu,  au  lieu  de  les 
assoupir,  s'efl'orce  de  réveiller  les  cons- 
ciences par  les  moyens  ritualistiques.  Il 
ordonne  des  sacrifices  et  des  purifications 
dans  une  foule  de  circonstances  minimes, 
comme  pour  exciter  à  la  vigilance,  et 
faire  sentir  que  le  Dieu  saint  hait  toute 
impureté  ;  mais,  à  mesure  que  nous  arri- 
vons aux  actes  plus  importants  et  à  la 
vie  morale,  les  lustrations  cessent,  les 
sacrifices  deviennent  de  plus  en  plus  mai- 
gres et  inadéquates,  et  finissent  par  man- 
quer à  leur  tour.  Il  n'y  a  point  d'expiation 
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pour  le  blasphémateur  5  TaduUère,  le 
meurtrier,  pour  ce  qu'on  appelait  le  pé- 
ché présomptueux  en  général;  il  n'y  en 
a  point  pour  la  violation  de  l'an  ou  de 
Tautre  des  dix  commandements,  si  ce 
n'e?.t  pour  certains  cas  de  vol  -accompa- 
gnés de  confession  et  de  restitution.  Il 
n'y  a  aucun  soulagement  pour  les  crimes 
qui  devaient  le  plus  peser  sur  la  conscien- 
ce. Cette  loi  disait  :  Tu  aimeras  Jéhovah 
ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton 
âme,  de  toute  ta  force,  et  ton  prochain 
comme  toi-même  ;  et  cependant  toute 
complète  qu'elle  est  dans  les  petites  cho- 
ses, elle  ne  prétend  pas  satisfaire  au  dé- 
sir de  perfectionnement  qu'elle  a  éveillé, 
ni  pourvoir  au  soulagement  des  terreurs 
qu'elle  a  créées. 

Evidemment  il  y  a  ici  insuffisance  pré- 
méditée, et  la  déclaration  implicite  du  ca- 
ractère temporaire  des  institutions  mosaï- 
ques. La  môme  raison  explique  le  silence 
expressif  du  Pentaleuquesurla  vie  à  ve- 
nir. Les  Hébreux  sortaient  de  chez  un 
peuple  qui  couvrait  les  murs  de  ses  tom- 
beaux, de  représentations  des  aventures 
de  l'âme  après  le  trépas,  et  qui  donnait 
à  ses  morts  des  passeports  pour  le  ciel. 
Eux  mômes  croyaient  aux  revenants.  Le 
dogme  de  l'immortalité  est  partout  sup- 
posé dans  leur  propre  histoire.  Ainsi  que 
le  Seigneur  le  montrait  aux  Saducéens, 
l'assurance  de  l'immortalité  est  renfermée 
dans  la  nature  môme  du  lien  entre  Dieu 
et  ses  serviteurs.  Et  cependant  jamais  le 
législateur  ne  soulève  officiellement  le 
voile  qui  dérobait  aux  yeux  le  monde  in- 
visible. C'est  que  Moïse  et  son  peuple, 
réunis  devant  la  porte  du  sanctuaire,  at- 
tendaient ensemble  la  sortie  du  véritable 
prêtre  et  prophète. 

Nous  ne  sommes  pas  réduits  à  des  in- 
ductions sur  ce  sujet.  Même  au  pied  du 
Sinaï,  au  moment  où  les  Hébreux  voyaient 
leur  médiateur  admis  dans  la  nuée  qui 
cachait  la  gloire  divine,  il  leur  est  an- 
noncé que  la  mission  introduite  sous  ces 
redoutables  auspices  n'est  que  temporaire 


et  que  Moï.se  est  le  type  d'un  autre  mé- 
diateur plus  puissant  que  lui.  Voici  le 
passage  :  ■  L'Eternel  ion  Dieu  le  suscitera 
un  prophète  comme  moi,  d'entre  tes 
frères;  vous  l'écouterez;  suivant  tout  ce 
que  tu  demandas  à  l'Eternel  ton  Dieu 
en  Horeb,  au  jour  de  l'assemblée.  Tu  dis: 
Que  je  n'entende  plus  la  voix  de  l'Eternel 
mon  Dieu ,  et  que  je  ne  voie  plus  ce 
grand  feu,  de  peur  que  je  ne  meure.  Alors 
l'Eternel  me  dit:  Ils  ont  bien  dit  ce  qu'ils 
ont  dit;  je  leur  susciterai  un  prophète 
comme  toi,  d'entre  leurs  frères,  et  je  met- 
trai mes  paroles  en  sa  bouche,  et  il  leur 
dira  tout  ce  que  je  lui  aurai  commandé.  » 
(Deut.  XVm,  15-18.) 

On  a  prétendu  que  prophète  ici  veut 
dire  une  succession  de  prophètes,  et  que 
ce  passage  était  l'œuvre  de  quelque  pro- 
phète postérieur  qui  cherchait  à  rehaus- 
ser l'importance  de  son  ordre.  Pour  faire 
justice  de  cette  théorie.  Messieurs,  il 
n'est  pas  besoin  d'être  des  hébraïsants 
profonds  ;  un  peu  de  français  et  de  bon 
sens  y  suffisent  pleinement.  Un  faussaire 
aurait  écrit  ce  qu'il  voulait  faire  lire,  au 
heu  d'écrire  tout  autre  chose.  Les  Is- 
raélites ont  parfaitement  compris  qu'il 
s'agissait  ici  d'une  personne.  Depuis  le 
temps  de  David  la  conception  dominante 
de  ce  que  serait  le  Rédempteur  était 
celle  d'un  roi,  et  c'est  ce  qui  empêcha 
les  Juifs  de  reconnaître  l'identité  du 
Messie  avec  le  prophète  promis  par 
Moïse  ;  mais  ils  ne  s'attendaient  pas  moins 
à  la  venue  de  ce  dernier.  •  Qui  es-tu  ?  » 
demandaient  les  messagers  du  sanhédrin 
à  Jean-Baptiste,  et  après  sa  réponse  :  <  Je 
ne  suis  point  le  Christ,  b  a  Qu'es-tu  donc, 
es-tu  Elie?  »'Il  dit  r  «  Je  ne  le  suis  point.  » 
«  Es-tu  le  prophète?  »  et  il  répondit  : 
«  Non.  »  (Jean  1,19-21.)  Plus  tard,  après 
la  multiplication  des  pains,  la  foule  di- 
sait de  Jésus;  «  Celui-ci  est  véritable- 
ment le  prophète  qui  devait  venir  au 
monde.  »  (Jean  VI,  U.) 

La  place  occupée  par  Moïse  dans  les 
souvenirs  de  son  peuple  était  telle  que 
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jdmais  aucun  prophète  n'aurait  songé  à 
se  comparer  à  lui,  encore  moins  aurait-il 
pensé  à  insister  sur  la  réalité  de  sa  pro- 
pre humanité.  Cette  promesse  fut  faite 
dans  une  occasion  unique^  âu  moment  où 
le  peuple  épouvanté  demandait  à  grands 
cris  un  médiateur  humain.  Dieu  révéla  à 
Moïse  alors^  qu'il  leur  donnerait  un  jour 
DD  médiateur  aux  sympathies  humaines 
aussi  réelles  que  les  siennes^  et  cepen- 
dant capable  de  s'entretenir  avec  lui  et 
de  dire  aux  hommes  de  sa  part  ce  der- 
niermot  qui  n'était  pas  mis  dans  la  bouche 
de  Moïse  :  Un  prophète  comme  toi,  donc 
Qo  rédempteur,  un  médiateur^  le  fonda- 
lenr  d'une  nouvelle  alliance  ;  donc  un 
pins  grand  que  Moïse,  puisque  la  nouvelle 
alliance  doit  être  plus  grande  que  celle 
qu'elle  remplace,  et  en  même  temps  un 
léritable  homme,  suscité  d'entre  ses 
frères.  Moïse,  de  son  propre  aveu,  n'est 
qu'un  avant-coureur  du  médiateur  par 
excellence,  et  c'est  pourquoi  toute  son 
œoTre  porte  le  cachet  d'une  révélation 
préparatoire  et  provisoire. 

Pensons  à  la  portée  de  ce  fait.  Ce  peu- 
ple vient  d'être  le  sujet  d'une  délivrance 
telle,  qu'elle  devrait  causer  un  véritable 
délire  d'admiration  et  de  joie;  cepen- 
dant, bien  loin  de  lui  faire  perdre  de 
me  l'espérance  de  ses  pères,  l'excitation 
ie  ce  moment  sans  pareil  porte  sa  pensée 
piolôt  en  avant  sur  cette  grande  consom- 
niaiion  dont  sa  délivrance  actuelle  n'é- 
Wlqne  le  précurseur  et  le  gage.  A-t-on 
jamais  vu  quelque  chose  de  semblable 
ailleurs? Une  religion  qui  se  déclare  in- 
suffisante, et  cela  par  la  bouche  de  son 
propïe  fondateur,  et  au  moment  où  cette 
religion  vient  d'être  inaugurée  avec  un 
triomphe,  un  éclat,  une  gloire  incompa- 
rables? Est-ce  ainsi  que  procèdent  ordi- 
nairement les  prêtres  ?  Non ,  ce  phéno- 
mène est  inexplicable  à  tous  les  points  de 
vue  possibles  sauf  à  celui  d'une  mission 
divine  à  laquelle  Moïse  est  fidèle. 

Toute  la  personnalité  de  cette  impo- 
rte figure  présente  des  contradictions 


insolubles  au  point  de  vue  rationaliste.  Il 
entend  la  voix  de  Dieu,  il  commande  à  la 
nature,  il  conduit  son  peuple  à  travers 
un  bras  de  la  mer,  ilpassequarante  jours 
sans  boire  ni  manger,  sur  le  sommet  de 
Sinaï  ;  placé  dans  la  fente  du  rocher,  il 
entend  proclamer  le  nom  de  Jéhova,  et 
voit  le  reHet  de  sa  gloire  lorsqu'il  a 
passé.  Voilà  la  légende,  n'est-ce  pas,— 
l'imagination  populaire  faisant  l'apothéose 
de  son  héros?  Mais  d'où  viennent  les 
confessions  si  franches  de  ses  faiblesses 
et  de  ses  fautes?  Il  se  décourage  lors  des 
premières  difficultés,  lorsque  joune  hom- 
me encore,  il  a  voulu  prendre  l'attitude 
d'un  libérateur.  Il  épouse  une  étrangère, 
il  néglige  de  mettre  le  signe  de  l'alliance 
sur  la  personne  de  son  enfant  ;  il  n'a  pas 
la  parole  libre  et  doit  pour  cela  s'adjoin- 
dre un  aide  ;  à  chaque  miracle  il  ne  fait 
qu'obéir  à  un  ordre  divin  ;  il  n'est  qu'un 
instrument  comme  le  bâton  qu'il  tient  à 
la  main,  et  la  seule  fois  qu'il  prend  le  ton 
d'un  agent  spontané,  il  est  condamné  à 
mourir  sans  entrer  dans  la  terre  promi- 
se, et  à  soustraire  ses  restes  à  un  res- 
pect superstitieux  en  allant  de  lui-même 
et  sans  témoin,  chercher  une  mort  soli- 
taire et  un  sépulcre  ignoré.  Il  est  sacrifié 
dans  l'histoire,  comme  il  avait  été  sacri- 
fié dans  sa  vie.  Une  autre  plume  que  la 
sienne  aurait  parlé  plus  au  long  de  son 
renoncement  quand  il  refusa  d'être  le 
fils  adoptif  de  Thouosis,  et  de  la  peine 
encore  plus  grande  qu'il  dut  éprouver, 
quand  il  fut  arraché  à  sa  vie  de  berger  et 
à  son  repos  domestique.  A  quelle  main 
enfin  devons-nous  cette  prière  qui  est  un 
cri  de  faiblesse,  tout  en  étant  un  témoi- 
gnage indirect  de  sa  glorieuse  mission  ? 
tf  Et  Moïse  dit  à  l'Eternel  :  Pourquoi  as- 
tu  afiligé  ton  serviteur  ;  et  pourquoi  n'ai- 
je  pas  trouvé  grâce  devant  toi,  que  tu  aies 
mis  sur  moi  la  charge  de  tout  ce  peuple? 
Est-ce  moi  qui  ai  conçu  tout  ce  peuple; 
ou  l'ai-je  engendré  pour  me  dire  :  Porte- 
le  dans  ton  sein ?  Je  ne  puis  moi  seul 

porter  tout  ce  peuple  ;  car  il  est  trop  pe- 
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santpour  moi.  Qae  si  tu  me  fais  ainsi,  je 
te  prie,  si  j'ai  trouvé  grâce  devant  loi,  de 
me  faire  mourir,  de  peur  que  je  ne  voie 
mon  malheur.  »  (Nomb.  XI,  il,  12,  14, 
15.) 

La  prophétie  patriarcale,  si  exacte  et  si 
lumineuse  sur  la  possession  de  la  terre 
de  promesse,  si  grosse  de  précieuses 
espérances  sur  le  Rédempteur,  ne  dit 
mot  de  la  personne,  du  caractère  ou  de 
la  mission  de  Moïse.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
oracle  pour  appuyer  ses  prétentions  ou 
préparer  son  office.  N'est-il  pas  évident 
que  le  siècle  qui  a  vu  Moïse  si  grand,  a 
compris  qu'il  n'était  pas  le  Médiateur  dé- 
finitif? 

Ai-je  eu  tort  de  nommer  conférences 
sur  l'histoire,  des  études  qui  traitent 
presque  exclusivement  de  Thistoire  reli- 
gieuse ?  Messieurs,  la  véritable  histoire 
d'un  peuple,  ou  d'un  monde,  ou  d'un  hom- 
me, sera  toujours  son  histoire  religieuse. 
C'est  la  religion  qui  décide  de  toutle  reste. 
Modifiez  les  conceptions  qu'une  nation  se 
fait  de  son  Dieu,  ou  de  ses  dieux,  et  vous 
influerez  sur  tome  sa  vie,  sur  ses  mœurs, 
ses  aspirations,  sa  législation,  son  état  so- 
cial, sa  littérature.  Décrivez-moi  les 
dieux  et  je  vous  en  décrirai  les  adora- 
teurs. Ce  rapport  constant  entre  la  foi 
religieuse  et  la  culture  entière  lient  au 
fond  même  de  notre  nature  ;  la  relation 
avec  Dieu  est  nécessairement  la  relation 
suprême  de  l'homme.  Nous  touchons  à 
nos  pareils  par  la  circonférence,  à  Dieu 
par  le  centre  de  notre  être.  Si  la  religion 
a  causé  plus  de  maux  à  l'humanité  que 
toute  autre  cause  imaginable,  c'estparce 
qu'elle  devait  être  la  source  de  tous  les 
biens.  Ces  pénitences  atroces,  ces  colè- 
res, ces  guerres,  la  torture  du  doute,  la 
cruauté  froide  de  l'inquisiteur,  la  rage  de 
tel  athée  qui  ne  veut  pas  laisser  nommct 
Dieu  en  sa  présence,  que  disent-elles 
toutes  ensemble,  si  ce  n'est  qu'il  s'agit 
d'une  corde  dont  les  vibrations  remuent 
l'âme  plus  intimement  et  plus  profondé- 
ment que  toute  autre?  Encore  une  fois, 


ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  ce  que 
nous  serons  pour  l'éternité,  nous  le 
sommes,  nous  le  serons  en  vertu  de  no- 
tre relation  avec  Dieu. 

R.  W.  HONSELL. 


BIOGRAPHIE. 
G.-H.  de  Schubert. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'Allemagne  perdait,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  homme  dont  elle  a  le  droit  d'être  fière, 
si  Ton  ose  parler  de  fierté  à  propos  d'un 
caractère  si  humble.  Godhilf-Henri  de  Schu- 
bert était  docteur  en  théologie  et  en  méde- 
cine, professeur  de  l'université  et  membre 
de  Tacadémie  de  Munich;  il  avait  d'autres 
titres  encore;  mais  quand  on  les  aurait  tous 
énumérés,  on  pourrait  ajouter  ce  qui  se  lit 
au  cimetière  du  Père  La  Chaise,  sur  la 
tombe  de  M.  Stapfer,  le  pieux  ambassadeur 
de  la  république  helvétique  :  «  11  était,  de 
plus,  membre  de  ce  royaume  qui  appartient 
aux  enfants.  > 

H  n'y  a  pas  longtemps  qu'une  autre  ca- 
pitale allemande  a  aussi  été  mise  en  deuil 
par  la  mort  d'un  de  ses  académiciens,  le 
Nestor  du  monde  savant.  Humboldt  était  une 
étoile  de  première  grandeur,  si  brillante 
que,  des  deux  côtés  de  l'Océan,  on  en  a  fait 
presque  un  objet  d'adoration.  La  vie  de 
Schubert  offre  plus  d'un  rapport  avec  la 
sienne.  Tous  les  deux  cultivaient  les  scien- 
ces naturelles  et  joignaient  à  un  grand  talent 
d'observation  une  riche  imagination,  de  la 
poésie  et  un  esprit  philosophique  par  lequel 
ils  savaient  rattacher  les  moindres  données 
de  la  physique  ou  de  la  physiologie  aux 
idées  les  plus  élevées.  Au  milieu  de  leurs 
occupations  scientifiques,  tous  les  deux 
avaient  des  liaisons  sociales  très  étendqes, 
qui  s'élevaient  jusqu'aux  plus  hautes  régions 
de  la  cour.  Tous  les  deux  ils  ont  fait  de 
grands  voyages  au  profit  de  la  science.  En- 
fin, comblés  de  la  reconnaissance  et  de  Tes- 
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time  de  leurs  contemporains,  ils  ont  Tun  et 
Fautre  atteint  les  dernières  limites  de  Fâge 
I  que  Bien  assigne  aux  hommes.  Mais  si 
;  Alexandre  de  Hnmboldt  nous  inspire  de  Fad- 
miratioii,  Henri  Schubert  nous  inspire  de 
Tamour;  si  l'auteur  du  Cosmos  nous  montre 
la  belle  harmonie  de  la  nature,  Tauteùr  de 
la  Seelenîehre  nous  conduit,  à  travers  la  na- 
tale, à  Celui  qui  en  est  le  centre  et  le  maî- 
tre, et  qui  s'est  révélé  à  nous  plus  claire- 
ment encore  en  dehors  de  la  nature.  Schu- 
bert a  conserré,  au  milieu  de  ses  études,  de 
ses  rapports  sociaux  et  des  hommages  qu'il 
receyait  de  toutes  parts,  ce  que  les  hommes 
célèbres  perdent  si  facilement  et  qui  a  man- 
qué à  Humboldt  :  l'humilité  et  la  simplicité 
d'an  enfant.  Il  était  enfant,  si  l'on  entend 
parla  un  être  qui  ne  pense  pas  à  lui-même, 
qui  ne  fait  pas  grand  cas  de  lui-même,  qui 
croit  Yolontiers  à  la  sincérité  et  aux  bonnes 
intentions  d'autrui,  et  qui  jouit  avec  grati- 
tude et  ingénuité  de  tout  ce  qui  lui  est  of- 
fert de  bon  et  de  beau.  Il  avait  cet  aimable 
oubli  du  moi,  cette  confiance  amicale,  cette 
gaité  innocente  qui  se  trouvent  plus  fré- 
quemment dans  le  caractère  allemand  que 
dans  nul  autre,  et  une  bonhomie  qui  allait 
souîent  jusqu'à  se  moquer  de  lui-même.  Tel 
il  était  par  caractère  ;  mais  ces  dons  excel- 
1«bu  avaient  été  développés  et  rendus  plus 
aimables  par  l'influence  sanctifiante  de  l'Es- 
Prit  de  Christ ,  auquel  il  avait  ouvert  son 
coeur. 

Nous  espérons  qu'une  esquisse  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  cet  écrivain  éminemment 
allemand,  mais  en  même  temps  éminemment 
chrétien,  ne  sera  pas  sans  intérêt  pour  les 
lecteurs  de  ce  journal,  lors  même  qu'ils  ne  le 
connaîtraient  que  comme  l'ami  et  le  biogra- 
phe de  la  duchesse  d'Orléans.  Nous  aurons 
avant  tout  pour  guide,  dans  cette  esquisse, 
Tautobiographie  qu'il  a  publiée  lui-même  il 
7  a  cinq  ans,  et  nous  prions  nos  lecteurs 
de  vouloir  bien  nous  excuser  si ,  à  l'habit 
étranger  que  nous  donnons  à  cette  vie  alle- 

niande,  il  manque  l'élégance  française. 
lY 


Schubert  naquit  le  20  avril  1780.  Il  était 
le  huitième  enfant  d'un  pauvre  suffragant  des 
montagnes  de  la  Saxe,  qui  avait  à  nourrir 
sa  nombreuse  famille  avec  200  écus  par  an. 
Celui-ci,  caractère  vigoureux  et  sobre,  rem- 
plissait consciencieusement  ses  devoirs  pas- 
toraux et  combattait  de  toutes  ses  forces 
la  néologie  naissante.  Il  avait,  nous  raconte 
son  fils,  un  don  extraordinaire:  le  pressen- 
timent des  événements  les  plus  importants 
qui  concernaient  les  membres  de  sa  famille. 
Une  nuit,  pour  en  citer  un  exemple,  il  vit 
eu  rêve  son  fils  aîné,  qui  servait  dans  l'ar- 
mée prussienne,  mourant  sur  le  champ  de 
bataille,  etil  entendit  les  touchants  adieux  de 
sa  reconnaissance  filiale.  Peu  de  temps  après, 
une  lettre  lui  apporte  la  nouvelle  de  la  mort 
de  son  fils.  Schubert  lui-même  a  hérité 
quelque  chose  de  ce  don  singulier.  Une  fois, 
entre  autres,  il  entendit  dans  un  rêve  sa 
mère  défunte  lui  annoncer  que  sa  femme, 
alors  pleine  de  santé,  mourrait  le  jour  an- 
niversaire de  sa  naissance,  prédiction  qui  se 
réalisa  six  mois  plus  tard. 

«  Cet  événement,  dit-il,  n'est  pas  isolé 
dans  ma  vie  et  s'est  répété  dans  des  occa- 
sions bien  différentes.  C'est  pourquoi  je 
n'hésite  pas  à  avouer,  en  face  de  l'incrédu- 
lité moqueuse  et  des  objections  bienveil- 
lantes, que,  selon  moi,  les  âmes  défuntes 
et  placées  devant  la  face  de  Dieu,  prennent 
part  au  sort  de  ceux  qu'elles  ont  laissés 
sur  la  terre  et  qui  leur  sont  unis  par  les 
liens  de  l'esprit,  de  l'amour  et  du  désir  de 
la  paix  éternelle.  Elles  restent  avec  nous 
dans  la  maison  paternelle;  elles  se  joignent 
à  nos  prières  dans  le  temple  de  Dieu,  dont 
l'obscurité  mystérieuse  nous  empêche  bien 
de  les  voir,  mais  non  de  sentir  qu'elles  sont 
près  de  nous.  > 

Nous  sommes  entré  dans  ces  détails,  en 
apparence  trop  minutieux  pour  une  notice 
biographique,  parce  qu'ils  servent  à  nous  ex- 
pliquer un  trait  caractéristique  dans  la  per- 
sonne et  dans  les  écrits  de  Schubert,  savoir 
la  tendance   très  prononcée  à  pénétrer 
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les  mystères  de  la  vie  terrestre  et  de  ses 
rapports  avec  une  vie  supérieure.  On  le  voit 
dans  l'ouvrage  qui  a  commencé  sa  réput^i- 
tion:  Le  côté  mystérieux  de$  sciences  naturel- 
les, et  dans  sa  Symbolique  des  rêves. 

Les  premières  impressions  religieuses 
qu'il  reçut  dans  la  maison  patemeUe  sont 
caractéristiques.  Il  rattache  la  première  à 
un  récit  des  souffrances  et  de  la  mort  de 
Christ,  que  lui  fit  sa  sœur,  un  jour  de  ven- 
dredi saint.  Une  autre  fois,  un  orage  qui 
secouait  violemment  un  vieux  hêtre  lui  rap- 
pela d'une  manière  vivante  ce  qu'on  lui  avait 
dit  des  jugements  de  Dieu  et  de  sa  colère. 
Cette  scène  influa  peut-être  sur  le  dévelop- 
pement du  naturaliste,  comme  sur  celui  du 
chrétien. 

A  quinze  ans,  après  avoir  appris  les  élé- 
ments du  latin  et  du  grec  à  l'école  de  sa 
ville  natale,  il  entra  au  gymnase  de  Greiz. 
Ce  changement  ne  fut  pas  favorable  à  son 
développement  religieux.  Il  apprit,  dans  la 
société  de  ses  camarades,  à  se  moquer  des 
coutumes  pieuses  de  la  famille  morave  chez 
laquelle  il  demeurait.  De  mauvaises  lectu- 
res et  ses  succès  à  l'école  remplirent  son 
cœur  d'orgueil  et  de  cette  présomption  si 
dangereuse  àl'âge  de  l'adolescence.  Unsonge 
avertit  Schubert  le  père  des  dangers  que 
courait  son  fils,  et  il  arriva  à  temps  pour  le 
retirer  d'un  mauvais  pas  dans  lequel  l'a- 
vaient engagé  quelques  jeunes  gens,  qui 
avaient  su  profiter  de  sa  bonne  opinion  de 
lui-même. 

n  passa  du  gymnase^de  Greiz  à  celui  de 
Weimar,  où  l'attirait  le  nom  de  Herder,  qui 
en  était  surintendant.  Une  instruction  meil- 
leure et  la  supériorité  de  ses  condisciples 
le  rendirent  modeste  et  lui  donnèrent  le 
goût  des  études  philosophiques.  Bientôt  il 
eut  la  joie  de  voir  une  de  ses  compositions. 
Essai  sur  l*àme  du  monde,  louée  publique- 
ment par  Herder.  Il  fut  dès  ce  moment  admis 
dans  la  famille  de  ce  génie  sérieux,  qui  était 
alors  pour  toute  sa  nation,  selon  l'expres- 
sion de  Schubert,  «  un  fanal  allumé  à  l'ap- 


proche de  la  nuit,  »  et  dont  Dieu  se  servit 
pour  diriger  le  jeune  homme  vers  les  choses 
qui  sont  en  haut. 

Après  deux  années  bien  employées  au 
gymnase  de  Weimar,  il  se  rendit  à  l'univer- 
sité de  Leipsick  et,  cédant  aux  désirs  de  son 
père,  s'y  fit  inscrire  comme  étudiant  en 
théologie.  Ses  goûts  cependant  le  portaient 
plutôt  à  l'étude  des  sciences  naturelles; 
aussi  profita-t-il  largement  de  la  faculté 
qu'il  avait  de  suivre  pendant  le  premier  se- 
mestre des  cours  sur  ses  branches  favorites. 
En  même  temps,  à  force  d'économie,  il  put 
acheter  quelques  livres  assez  chers  sur  l'as- 
tronomie, la  physique  et  la  botanique;  mais 
il  dut  pour  cela  s'astreindre  à  une  frugalité 
excessive,  adoptant,  nous  dit-il  lui-même, 
au  milieu  d'une  grande  ville,  le  régime 
salubre  des  pâtres  des  Alpes.  Il  vivait  au 
reste  à  l'écart,  fuyant  la  société,  s'occupant 
avec  ardeur  de  ses  études  et  n'ayant  pour 
toute  récréation  que  les  odes  de  Klopstock, 
les  romans  de  Jean  Paul,  les  pensées  de 
Young,  ou  d'autres  lectures  semblables. 

Au  second  semestre,  Schubert  devint  un 
peu  plus  sociable.  Il  commença  l'étude  de  la 
théologie,  mais  d'un  esprit  distrait  et  sans 
cesse  attiré  vers  les  curiosités  des  sciences 
naturelles.  Enfin  il  s'enhardit  à  exprimer 
le  désir  de  quitter  la  théologie  pour  la  mé- 
decine, et  il  en  obtint  la  permission  de  son 
père  beaucoup  plus  facilement  qu'il  ne  l'a- 
vait espéré. 

En  1801,  il  se  rendit  à  léna,  où  il  acheva 
ses  études  médicales,  tout  en  suivant  le 
grand  mouvement  philosophique,  par  lequel 
les  meilleurs  esprits  de  la  nation,  ayant  à 
leur  tête  Schelling,  alors  professeur  à  léna, 
cherchaient  à  réaliser  l'union  de  la  science 
avec  la  foi,  de  la  philosophie  avec  l'art,  de 
la  nature  avec  l'histoire. 

De  rctoui-  à  la  maison  paternelle,  et  sur 
le  point  d'accepter  une  place  d'instituteur 
et  de  médecin  dans  une  famille  du  Cap,  il 
fit  la  connaissance  de  Henriette  Martin, 
jeune  personne  aimable  et  sérieuse,  à  la- 
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quelle  il  sacrifia  volontiers  son  désir  ardent 
de  voir  le  monde  des  tropiques.  Il  renonça, 
dit-il  dans  ses  mémoires,  aux  palmiers  de 
rAfrique,  qui  l'attiraient  de  loin,  pour  la 
palme  de  la  paix  et  de  la  joie,  qu'il  avait 
troavée  près  de  lui.  Quelques  mois  après  son 
entrée  dans  la  carrière  médicale  à  Alten- 
boarg,  en  180B,  il  se  maria  ;  trop  tôt,  selon 
TaTisde  son  père. 

Les  jeunes  époux,  en  effet,  manquaient 
tous  les  deux  de  fortune.  Ils  commencèrent 
leor  ménage,  dit  Schubert,  «  avec  Dieu  et 
eent  écus  de  dettes.  »  A  cette  insouciance 
des  choses  extérieures,  se  joignait  la  légè- 
reté dans  les  dispositions  intérieures.  C'é- 
tait le  beau  moment  de  la  littérature  alle- 
mande. Goethe  et  Schiller,  Herder  et  Wie- 
land,  les  frères  Schlegel  et  Técole  romanti- 
que remuaient  et  fascinaient  tous  les  eQ)rits 
caltivés.  Schubert  était  sous  le  charme, 
comme  tant  d'autres,  et  rendait  un  culte  au 
génie  avec  sa  jeune  compagne.  Il  vivait 
alors,  d'après  son  propre  aveu,  sans  Dieu 
dans  ce  monde  ;  il  ne  priait  pas  et  ne  pen- 
sait pas  sérieusement  à  Téternité. 

«J'étais,  dit-il,  dans  la  situation  de  ce 
chrétien  apostat,  qui,  pour  épouser  la  fille 
d*o& prêtre  païen,  voulut  abjurer  la  foi 
chrétienne,  mais  qui  heureusement  fut  re- 
poossé  par  le  prêtre,  auquel  l'oracle  avait 
dit: «N'acquiesce  pas  aux  désirs  du  jeune 
»  homme;  car,  bien  qu'il  ait  abandonné  son 
>  Dieo,  son  Dieu  ne  l'a  pas  abandonné.  » 

Schabert  ne  tarda  pas  à  voir  les  consé- 
iiaences  fâcheuses  de  son  imprévoyance. 
Ses  honoraires  de  médecin  ne  suffisaient 
pas  aux  besoins  du  ménage;  il  soignait,  en 
effet,  principalement  des  pauvres,  auxquels, 
dans  sa  bonté,  il  payait  encore  les  remèdes. 
Pour  remplir  les  lacunes  de  son  budget,  il 
entrecours  à  un  moyen  désespéré  :  il  écri- 
Tit  un  roman  philosophique,  et  l'acheva  en 
trois  semaines,  dans  l'espérance  de  le  ven- 
dre à  la  foire  de  Leipsick.  L'affaire  ne  réus- 
sit pas  tout  de  suite  et  n'amena  un  peu 
d'argent  que  lorsque  la  détresse  avait  at- 


teint son  comble.  Cet  argent  employé,  les 
soucis  recommencèrent  ;  mais  heureuse- 
ment un  libraire  demanda  bientôt  après  à 
Schubert  d'écrire  des  articles  pour  un  jour- 
nal de  médecine. 

Malgré  cette  amélioration  dans  sa  posi- 
tion, il  quitta  en  180Ô  Altenbourg,  renon- 
çant à  la  pratique  de  la  médecine,  pour  re- 
devenir étudiant,  sous  le  célèbre  minéralo- 
giste Werner,  à  l'école  des  mines  de  Frei- 
berg.  Le  fruit  des  études  approfondies 
auxquelles  il  s'y  livra  fut  un  livre  sur  l'his- 
toire de  la  vie  dans  la  nature.  Cette  publi- 
cation lui  procura  quelques  ressources  pour 
le  soutien  de  sa  famille  augmentée  alors 
d'une  petite  fille. 

Plusieurs  de  ses  amis  de  léna  étaient  allés 
s'établir  à  Dresde,  et  lui  vantaient  les  res- 
sources matérielles  et  intellectuelles  qu'of- 
ft-ait  cette  ville,  souvent  nommée  la  Flo- 
rence de  l'Allemagne,  à  cause  de  ses  riches 
collections  d'objets  d'art  et^de  la  culture 
de  ses  habitants.  Schubert  alla  les  rejoindre 
dans  l'automne  de  l'an  1806.  Bientôt  ses 
amis,  dont  plusieurs  donnaient  des  cours  sur 
des  matières  philosophiques  et  historiques, 
devant  un  public  choisi  de  messieurs  et  de 
dames,  l'engagèrent  à  se  joindre  à  eux  et  à 
expliquer  le  mestnérisme,  découverte  nou- 
velle, dont  les  esprits  étaient  fort  préoccu- 
pés. Quoiqu'il  en  coûtât  beaucoup  à  sa  ti- 
midité naturelle  de  parler  devant  une 
assemblée  si  brillante,  il  s'acquitta  de  sa 
tâche  au  grand  contentement  de  ses  audi- 
teurs, et  entra  ainsi  en  relations  avec  plu- 
sieurs familles  distinguées  par  leur  rang  et 
par  l'esprit  qui  y  régnait.  Il  en  résulta  son 
livre  déjà  mentionné  sur  le  côté  mystérieux 
des  sciences  naturelles. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  société 
cultivée  et  de  cette  vie  purement  esthétique 
et  littéraire,  les  besoins  religieux  qu'il  avait 
emportés  de  la  maison  paternelle  se  réveil- 
laient et  lui  faisaient  éprouver  un  vif  désir 
de  trouver  une  position  plus  utile  et  meil- 
leure pour  son  âme.  Un  soir  d'automne,  w 
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promënaht  du  côté  des  montagnes,  il  vit  des 
corbeaux  qni  se  plongeaient  en  criant  dans 
le  ronge  du  soleil  conchant.  Alors  cette 
prière  jaillit  de  son  âme  :  «  Seigneur,  toi 
qoi  écoutes  les  cris  des  corbeaux,  écoute 
aussi  les  soupirs  de  mon  cœur;  sauve-moi 
de  l'obscurité  dans  laquelle  je  me  trouve  et 
conduis-moi  de  manière  que  mon  âme 
trouve  le  repos  qu'elle  cherche.  » 

Cette  prière  fut  exaucée  immédiatement. 
Cette  nuit  même,  son  ancien  maître  Schel- 
ling,  cherchant  qui  il  pourrait  proposer 
pour  la  place  de  directeur  de  l'école  poly- 
technique de  Nuremberg,  pour  laquelle  on 
s'était  adressé  à  lui,  pensa  tout  à  coup  à 
Schubert,  et  quelques  jours  après  celui-ci 
était  appelé  à  ce  poste,  quMl  se  hâta  d'ac- 
cepter. 

Il  se  rendit  à  Nuremberg  au  printemps 
de  l'année  1808.  Il  trouva  parmi  ses  collè- 
gues des  hommes  intéressants  et  aimables, 
avec  lesquels  il  se  lia  bientôt  intimement; 
mais  sa  position  fut  rendue  très  difficile 
par  la  différence  fondamentale  entre  ses 
vues  et  celle  du  surintendant  de  l'école,  le 
docteur  Paulus,  qui,  peu  après,  acquit  à 
Heidelberg  une  si  triste  célébrité  par  son 
interprétation  rationaliste  des  Evangiles. 
Les  frottements,  il  est  vrai,  devinrent  moins 
pénibles,  quand  il  put  remplacer  par  l'en- 
seignement des  sciences  naturelles  l'ensei- 
gnement de  la  philosophie  et  de  la  littéra- 
ture, qui  lui  avait  d'abord  été  confié,  et 
dans  lequel,  comme  disciple  de  Schelling 
et  appartenant  à  l'école  romantique,  il  était 
en  opposition  avec  Paulus. 

C'est  ^  Nuremberg  que  le  cœur  de  Schu- 
bert fut  changé  et  réellement  converti.  Le 
premier  moyen  dont  Dieu  se  servit  pour 
cela  fut  la  visite  de  François  de  Baader, 
l'illjistre  théosophe  de  Munich,  dont  les 
spéculations  religieuses  furent  pour  Schu- 
bert comme  pour  beaucoup  d'autres  pen- 
seurs, ce  que  fut  pour  les  Mages  l'étoile 
qui  les  guidait  vers  Bethléem.  A  la  recom- 
mandation de   Baader,  Schubert  lut  les 


écrits  de  Saint-Martin  et  traduisit  en  alle- 
mand son  Esprit  des  choses.  Son  nouveau 
maître  le  chargea  de  lui  procurer  quelques 
écrits  mystiques  devenus  fort  rares;  cette 
commission  l'amena  chez  un  boulanger, 
grand  amateur  de  ces  sortes  de  livTcs,  et 
surtout  du  Livre  des  livres.  Un  petit  cercle  de 
chrétiens  sincères  se  réunissait  chez  ce  bou- 
langer le  dimanche  après  midi  et  le  directeur 
de  l'école  polytechnique  ne  dédaigna  pas  de 
se  joindre  à  eux,  attiré  par  l'Esprit  divin  qu'il 
y  sentait  et  qui  lui  révélait  l'amour  de  Dieu 
en  même  temps  que  son  propre  péché.  Au 
lieu  des  chefs-d'œuvre  des  beaux  esprits, 
qui  jusqu'à  ce  jour  avaient  fait  sa  plus 
grande  jouissance,  il  lut  dès  lors  avec  sa 
femme  la  Bible,  les  anciens  cantiques  et  des 
livres  d'édification,  tels  que  les  collections 
de  Bfie,  la  biographie  de  Jung  Stilling,  celle 
deZinzendorf,  les  rapports  des  missions  mo- 
raves,  etc.  Hélas  !  il  ne  savait  pas  que  Dieu 
préparait  ainsi  sa  compagne  à  une  fin  pro- 
chaine et  le  préparait  lui-même  à  supporter  la 
séparation.  En  février  1812  il  était  veuf,  avec 
deux  petites  filles,  dont  l'une  était  un  enfant 
adoptif.  Son  unique  consolation,  dans  cette 
grande  détresse,  fut  celle  qu'il  trouva  dans 
la  communion  de  ses  amis  chrétiens  et 
dans  les  espérances  de  sa  foi  nouvelle. 

Après  un  temps  d'isolement  pénible  à 
son  cœur,  mais  béni  pour  son  âme,  il 
trouva  une  compagne  digne  de  lui  dans  une 
nièce  de  sa  première  femme.  Il  compare, 
dans  ses  mémoires,  le  changement  qui  s'o- 
péra alors  dans  sa  vie  à  ce  qu'il  éprouva 
plus  tard,  quand,  après  un  voyage  de  6ix 
semaines,  allant  d'Egypte  en  Judée,  à  tra- 
vers un  désert  brûlant,  mais  riche  en  vues 
sublimes,  il  revit  près  de  Hébron  des  champs 
de  blé  et  des  laboureurs  occupés  à  la  mois- 
son. 

C'est  à  cette  époque  qu'il  publia  sa  Sym- 
bolique du  rêve.  Ce  livre,  où  il  traite  des 
songes  prophétiques  et  de  la  prophétie  en 
général,  devait  être  pour  plusieurs  années 
son  dernier  ouvrage  littéraire.  La  cause 
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de  ce  long  silence  fat  la  conversion  de  son 
coUègae  et  ami  Kanne,  qui,  dans  Pardenr 
dn  premier  amour,  renonçant  complète- 
ment à  ses  travaux  scientifiques,  se  mit  à 
écrire  des  biographies  pieuses  et  jeta  au 
feu  le  manuscrit  à  moitié  achevé  d'un  savant 
glossaire,  dans  la  crainte  de  voir  sa  paix 
dis[)araitre  au  milieu  de  ces  études,  qui  jus- 
qu'alors n'avaient  nourri  que  son  ambition. 
L'exemple  de  son  ami  engagea  Schubert  à 
confesser  aussi  la  vérité  devant  le  monde 
d'one  manière  plus  décidée  qu'il  ne  l'avait 
fait  jusqu'alors.  Il  publia  le  premier  volume 
de  son  Amen  et  nameau^  tiré  du  trésor  de 
la  psychologie.  Dans  ce  livre^  il  ne  s'adresse 
pas  aux  savants,  mais  au  peuple  et  à  la 
jeunesse,  voulant  contribuer  lui  aussi  à  la 
régénération  religieuse  qui  s'opérait  alors 
en  Allemagne,  à  la  suite  du  patriotique 
élan  qui  avait  soulevé  le  pajrs  contre  l'usur- 
pa^on  étrangère.  Ce  livre  a  fait  beaucoup 
de  bien  et  il  compte  encore  aujourd'hui 
panni  les  meilleurs  ouvrages  d'édification 
de  ce  siècle. 

Schubert  n'ambitionnait  plus  la  chaire 
académique.  Il  aurait  préféré  instruire  des 
maîtres  d'école  et  les  conduire  à  Celui 
doot  l'amour  vaut  mieux  que  toutes  les 
sciences.  Une  occasion  s'en  présenta  bien- 
tôt n  s'était  entretenu  avec  un  noble 
necklembourgeois  de  la  nécessité  de  réfor- 
mer les  écoles  dans  un  sens  chrétien.  Celui- 
ci  parla  de  cette  œuvre  au  grand-duc  de 
Mecklembourg-Schwérin,  qui,  sur  sa  re- 
commandation, invita  Schubert  à  se  char- 
ger de  l'éducation  de  ses  plus  jeunes  en- 
fants, lui  promettant  pour  plus  tard  la  di- 
rection d'un  séminaire. 

Ce  qui  l'engagea  surtout  à  répondre  à 
cet  appel,  ce  fut  le  souhait  exprimé  sur  le 
Kt  de  mort  par  le  grand-duc  de  Hesse, 
l'excellent  élève  de  son  ancien  maître  Her- 
der,  de  voir  ses  enfants  remis  aux  soiifs  de 
Schubert.  Quoiqu'il  lui  fût  bien  pénible  de 
se  séparer  de  ses  amis,  dont  plusieurs  le 
désapprouvaient,  il  quitta  Nuremberg  en 


mars  1816,  pour  se  rendre  dans  le  pays  in- 
connu où  il  se  croyait  appelé  du  Seigneur, 

ADOLPHE  KOSTBR. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


La  Réforme  en  Italie. 

«  Libéria  râ  •onride  air  Italia , 
Et  or  ch'  Italia  risorge  più  bella, 
Tu  annunzia  che  fona  novella 
Sol  pio  darlo  di  Cristo  il  Van|^*t 

DEUXIÈME   ARTICLE. 


Nous  avons  raconté,  dans  un  premier  ar- 
ticle, l'érection  d'un  temple  de  l'Eglise  vau- 
doise  et  la  formation  d'une  congrégation 
italienne  à  Turin.  Mais  déjà  ce  n'était  plus 
dans  la  capitale  seule  que  la  semence  ré- 
pandue portait  ses  fruits.  Deux  nouvelles 
églises  s'étaient  élevées ,  l'une  à  la  Tour, 
cbef-lieu  des  Vallées,  l'autre  à  leur  en- 
trée,  dans  cette  ville  de  Pignerol,  d'où 
souvent  étaient  parties  autrefois  les  atta- 
ques dirigées  contre  l'Israël  des  Alpes. 
Alexandrie,  Casale , Vogbera  étaient  de- 
venus des  foyers  d'évangélisation.  Tandis 
que  des  prédicateurs,  envoyés  de  Genève, 
se  montraient  à  Cb^mbéry,  à  Annecy^  à 
Tbonon^  à  Evian ,  une  petite  congrégation 
protestante  se  constituait,  en  1856,  à  Cour- 
mayeur.  Ses  adversaires  réussissaient,  il  est 
vrai,  à  la  dissiper;  mais  elle  s'est  ralliée 
depuis  lors  à  la  voix  de  M.  Curie,  envoyé 
des  Vallées  vaudoises.  Elle  a  maintenant 
une  cbapelle,  une  école;  de  nouvelles  bos- 
tilités  dirigées  contre  elle  ont  écboué.  Elle 
s'est  même  propagée  à  Aoste,  où  M.  Curie 
va,  tous  les  quinze  jours,  prêcber  l'Evan- 
gile à  des  auditeurs  dont  le  nombre  ne  cesse 
pas  de  s'accroître. 

A  Nice  aussi  s'était  formée,  déjà  en  1850, 
une  congrégation  française-italienne,  qui 
s'était  rattacbée  à  l'Eglise  vaudoise.  Elle 
avait  créé  des  écoles,  un  hôpital;  en  1857 
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elle  achera  la  constniction  d'un  temple,  de 
Btyle  grec,  et  qui  peut  contenir  500  audi- 
teurs. Italiens  et  étrangers  se  pressent  de- 
puis lors  dans  ce  temple  autour  de  M.  Léon 
Pilatte,  prédicateur  d'un  remarquable  ta- 
lent 

Dans  ces  mêmes  années,  plusieurs  Italiens 
parvinrent  à  la  possession  de  l'Evangile  par 
le  seul  secours  de  la  Bible.  Â  Menton ,  le 
chef  de  la  garde  nationale,  auquel  ses  con- 
citoyens portaient  une  estime  particulière 
pour  sa  noblesse  d'âme,  sa  franchise  et  son 
courage,  M.  Jean  Trenca,  arriva  de  cette 
manière  à  la  foi  de  la  Réforme,  sans  avoir 
jamais  eu  de  rapports  avec  des  protestants, 
et  pour  avoir  trouvé  dans  l'Evangile  la  satis- 
faction de  tous  les  besoins  de  son  âme.  Même 
chose  se  passa  dans  une  bourgade  des  en- 
virons de  Gênes,  à  Favale.  Toute  une  fa- 
mille nombreuse  de  campagnards  se  trouva 
convertie  par  la  seule  lecture  de  l'Ecriture 
sainte.  Longtemps  ils  s'édifièrent  entre  eux, 
sans  le  concours  d'aucun  homme  d'Eglise. 
Us  formèrent  ainsi  le  noyau  d'une  petite 
communauté  qui  finit  par  avoir  connaissance 
de  l'existence  des  Vaudois  et  par  leur  de- 
mander, en  I8Ô3,  l'envoi  d'un  pasteur.  Ils  ont 
maintenant  une  chapelle,  une  école  et  qua- 
tre d'entre  eux  sont  employés  comme  col- 
porteurs en  Toscane,  en  Romagne  et  en 
Lombardie. 

A  Gênes,  un  premier  culte  protestant,  en 
langue  italienne,  eut  lieu  le  jour  de  Noël 
1852.  La  congrégation  évangélique  génoise 
avait  demandé  à  la  Table  vaudoise  un  pas- 
teur, et  reçu  à  ce  titre  M.  Geymonat,  dont 
nous  avons  raconté  l'expulsion  de  Florence. 
Bientôt  après  une  école  fut  fondée.  Survint 
en  1854  le  choléra.  Dans  une  lettre  pasto- 
rale, l'archevêque,  Mgr.  de  Charvaz,  ne 
craignit  pas  d'attribuer  le  fléau  à  la  colère 
du  ciel,  suscitée  par  la  présence  de  l'hérésie 
dans  Gênes.  Ainsi,  dans  les  premiers  sièdes 
du  christianisme,  les  païens  attribuaient  les 
maux  qui  ravageaient  la  terre  à  la  colère 
des  dieux  contre  l'impiété  chrétienne.  Et, 


comme  les  chrétiens  des  premiers  âges,  les 
chrétiens  évangéliques  de  Gênes  répondi- 
rent à  l'archevêque  en  exposant  généreu- 
sement leurs  jours  partout  où  la  contagion 
sévissait.  Ils  transformèrent  leur  école  en 
un  hôpital,  dans  lequel  ils  reçurent  indiffé- 
remment les  malades  des  deux  confessions. 
Eux-mêmes  en  firent  le  service.  Sept  d'entre 
eux  succombèrent  au  fléau,  victimes  de  leur 
charité. 

Un  homme  admirablement  doué  remplis- 
sait à  Gênes,  comme  évangéliste,  la  charge 
à  laquelle  de  Sanctis  s'était  consacré  à  Tu- 
rin: c'était  Bonaventure  Mazzarella.  Origi- 
naire de  Gallipoli,  ville  des  rivages  du  golfe 
de  Tarente,  et  d'abord  avocat,  MazzareUa 
avait  dû  quitter  sa  patrie  pour  des  causes 
politiques  et  s'était  réfugié  en  Grèce.  A  cette 
époque,  il  s'appliqua  à  la  lecture  du  Nou- 
veau Testaiïient,  pour  y  chercher  les  moyens 
de  confondre  un  missionnaire  anglais  qu'il 
attaqua  avec  fureur.  Peu  après,  il  se  trou- 
vait à  Genève,  plein  de  cet  Evangile  qu'il 
avait  combattu,  et  qu'il  venait  d'embrasser 
avec  le  feu  de  son  âme.  Le  premier  fruit 
de  sa  conversion  fut  de  le  porter  à  deman- 
der son  pardon  au  missionnaire  naguère 
l'objet  de  ses  injures.  Puis  il  se  rendit  en 
Piémont  pour  offrir,  comme  évangéliste, 
ses  services  à  la  Table  vaudoise,  qui  l'en- 
voya comme  auxiliaire  à  M.  Geymonat,  à 
Gènes,  où  son  éloquence,  sa  dialectique  ser- 
rée et  la  puissance  de  sa  foi  réunirent  au- 
tour de  sa  personne  une  nombreuse  congré- 
gation. 

VI 

Cependant  deux  tendances  ne  devaient 
pas  tarder  à  se  manifester  au  sein  de  l'é- 
vangélisation  italienne.  Les  Vaudois  avaient 
vécu  pendant  des  siècles  étrangers  à  la  pé- 
ninsule, dont  la  langue  n'était  pas  la  leur. 
Ils  étaient  attachés  à  leurs  formes  et  à  leurs 
traditions.  Partout  où  ils  s'avançaient,  ils 
cherchaient  naturellement  à  introduire  leur 
constitution  et  leur  culte.  Les  néophytes 
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italiens,  de  lenr  côté,  épronvaient  les  be* 
soins  qui  naissaient  de  leur  nature  vive, 
impressionnable,  et  de  leurs  expériences 
personnelles.  Leur  connaissance  du  catho- 
licisme les  portait  à  l'attaquer  avec  des  ar- 
mes nouYclles  et  à  se  jeter  dans  des  voies 
qui  leu'  laissassent  plus  de  liberté.  De  bonne 
heure  donc  les  congrégations  italiennes  es* 
sayèrent  lenr  propre  chemin.  Ce  fut  à 
Gènes  que  cette  séparation  d'avec  leurs  frè- 
res se  manifesta  pour  la  première  fois.  Il 
s'était  formé  en  1854,  dans  cette  ville,  une 
société  évangélique,  dans  l'intention  de  pour- 
suivre l'œuvre  de  l'évangélisation  par  des 
actes  de  bienfaisance  chrétienne.  Les  mem- 
bres de  cette  société  étaient  les  mêmes  hom- 
mes qni,  pendant  le  choléra^  avaient  consa- 
cré tons  leurs  soins  aux  malades  dans  un 
hôpital  improvisé.  Ils  commencèrent  leur 
œuvre  nouvelle  par  la  fondation  d'un  hôpi- 
tal permanent ,  ouvert  aux  protestants  na- 
tionaux et  étrangers.  Ils  s'occupèrent  ensuite 
des  panvres,  de  l'établissement  d'une  société 
de  tepipérance^  d'écoles  et  de  la  multiplica- 
tioD  des  moyens  de  l'épandre  l'Evangile. 
Même  œuvre  à  Turin  dans  la  congrégation 
âoutdeSanctis  était  l'âme.  La  ferme  inten- 
tion des  Italiens  était  alors  encore  de  main- 
tenir le  bon  accord  qui  les  unissait  aux 
^adois.  Cependant  un  fait  survint  qui  trou- 
bla, ponr  quelque  temps  du  moins,  ces  rap- 
ports fraternels. 

Déjà  dans  le  courant  de  l'année  1853, 
l'aecroissement  du  nombre  des  protestants 
à  Gênes  leur  avait  rendu  nécessaire  un  lo- 
cal pins  considérable  que  celui  qui  les  réu- 
nissait^ Les  Vaudois  avaient,  pour  satisfaire 
à  ce  besoin,  jeté  les  yeux  sur  une  ancienne 
église  catholique,  connue  sous  le  nom  de  la 
Oran  madré ,  et  qui  avait  été  convertie  en 
^  magasin  de  bois.  Ils  en  firent  l'achat 
pour  le  prix  de  50000  fr.,  sous  le  nom  d'un  de 
leurs  concitoyens,  député  de  leurs  Vallées  au 
parlement  du  royaume.  Le  remboursement 
devait  être  opéré  par  des  collectes  faites  à 
Tintéheur  et  à  l'étranger.  Mais  voici  que 


l'archevôque  s'émut  et  que,  sur  ses  instan- 
ces, le  gouvernement  refusa  de  sanctionner 
la  transformation  d'une  église  catholique  en 
un  temple  protestant.  Que  faire?  On  vendit, 
pour  le  prix  de  60000  fr.,  ce  bâtiment  à  des 
prêtres  catholiques.  Mais  à  la  nou'^Kelle  de 
cette  vente,  Mazzarella  s'émut  à  son  tour, 
et  ne  pouvant  souffrir  qu'un  édifice,  devenu 
la  propriété  des  protestants,  s'ouvrit  à  des 
prédications  contre  l'Evangile,  il  renonça 
dès  ce  moment  à  servir  l'Eglise  vaudoise.  Il 
se  déclarait  prêt,  il  est  vrai,  à  continuer 
gratuitement  dans  Gênes  son  œuvre  d'évan- . 
gélisation  ;  mais  la  proposition  qu'il  en  fit 
n'ayant  pas  été  acceptée,  les  deux  congré- 
gations italiennes  de  Gênes  et  de  Turin  re- 
lâchèrent dès  lors  les  liens  qui  les  unissaient 
aux  Vaudois  et  se  jetèrent  plus  avant  dans 
des  voies  d'indépendance. 

Le  premier  usage  qu'elles  firent  de  cette" 
liberté  fut  de  s'unir  plus  étroitement  entre 
elles.  Dans  ce  but,  de  Sanctis  remplaça 
quelque  temps  Mazzarella  à  Gênes  et  Mazza- 
rella de  Sanctis  à  Turin.  Ils  essayèrent  une 
publication  périodique,  semblable  ÀlaBiuma 
Novella,  la  Luce  evangelica.  Ds  fondèrent 
des  écoles.  Des  exilés  de  Florence,  MM.  Ma- 
grini  et  Betti,  se  consacrèrent  à  celle  de 
Gênes.  Mme  de  Sanctis  en  fonda  une  de 
jeunes  filles  à  Turin.  De  son  côté,  la  So- 
ciété évangélique,  activement  secondée  par 
l'un  de  ses  membres,  notre  compatriote 
M.  Henri  Jorand,  acheva  l'érection  de  l'hô- 
pital protestant  de  Gênes.  Le  serviceenfut 
confié  à  des  diaconesses  appelées  de  Saintr 
Loup,  dans  le  canton  de  Vaud.  L'admission 
fut  gratuite  pour  les  malades  pauvres  do- 
miciliés à  Gênes,  et  pour  les  passagers  dont 
les  gouvernements  respectifs  feraient  par- 
venir à  l'établissement  une  contribution 
adéquate.  Les  autres  malades  furent  reçus 
moyennant  une  finance  de  1  à  2  francs  par 
jour.  On  demandas  francs  de  ceux  qui  vou- 
draient être  reçus  en  chambre  particulière. 
Le  droit  fut  reconnu  à  chaque  souscripteur 
d'introduire  gratuitement  dans  l'hôpital  un 
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malade  étranger,  jusqu'à  concarrence  de  la 
moitié  de  sa  souscription.  (Voyez  le  troisiè- 
me rapport  du  Comité  de  l'hôpital  protes- 
tant de  Gênes,  1859.) 

Cependant  la  congrégation  italienne  pour- 
suivait aussi  son  œuyre,  dans  la  pauvreté, 
mais  sans  relâchement.  Mazzarella  pour- 
voyait à  sa  subsistance  par  le  travail  de  ses 
mains.  La  collecte  mensuellesuffisaitàpeine 
à  couvrir  les  frais  du  culte.  Dès  que  cet  état 
de  choses  fut  connu,  des  secours  arrivèrent 
de  Suisse  et  d'Angleterre.  La  société  Gus- 
tave-Adolphe envoya  d'Allemagne  200  écus. 
Rien  n'égale  la  reconnaissance  que  té- 
moignèrent les  Italiens  de  cette  assistance 
de  leurs  frères  de  l'étranger. 

En  1855,  ils  publièrent  leur  confession  de 
foi  *.  Elle  est  celle  des  églises  de  la  réfor- 
me. Ils  appuient  chacune  de  leurs  alléga- 
tions sur  la  citation  de  passages  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Le  trait  caractéristique  de  cette 
profession  de  foi  est  un  sentiment  profond 
de  la  misère  de  l'homme  et  du  prix  de  la 
rédemption.  Nulle  trace  cependant  du  dog- 
me calviniste  de  la  prédestination  absolue. 
Us  ne  se  prononcent  point  sur  la  question 
du  baptême  des  enfants,  et  le  conservent 
toutefois  comme  un  usage  de  l'Eglise.  Dans 
leur  marche  ils  s'efforcent  de  se  rapprocher 
de  la  primitive  Eglise. 

Ils  ont  des  anciens  et  des  diacres  qui  le 
demeurent  aussi  longtemps  que  la  commu- 
nauté leur  reconnaît  le  don  de  leur  charge; 
car  le  don,  et  non  l'imposition  des  mains, 
constitue  à  leurs  yeux  le  ministère.  Cette 
manière  de  voir  les  a  exposés  à  l'accusa- 
tion de  partager  les  vues  des  darbystes, 
qu'ils  sont  unanimes  à  repousser  comme 
imméritée.  «  Notre  situation  est  provisoire, 
disent-ils;  le  ministère  de  nos  congréga- 
tions doit  l'être  aussi.  Elles  doivent  essayer 
leurs  forces  avant,  que  de  se  donner  des 
conducteurs.  Les  apôtres  se  sont  bornés  à 
fonder  par  la  parole  des  communautés  de 

*  PrindpH  di  fede  e  tU  discipline^  estratii  dtlla 
Paroh  é  Dio. 


croyants,  jusqu'au  temps  où  les  dons  de  cha- 
cun ont  été  manifestés.  (Act.  XIY  ;  Tite  I, 
5;  1  Tim,  m,  10  et  Y,  22);  ainsi  nous  en 
agissons.  Nous  laissons,  dans  nos  réunions, 
parler  ceux  à  qui  Dieu  donne  de  le  faire; 
et  s'il  se  manifeste  parmi  nous  une  vo- 
cation au  ministère,  nous  la  reconnaissons 
et  la  marquons  par  l'imposition  des  mains, 
sans  croire  toutefois  que  ce  caractère  soit 
indélébile.  > 

Ce  n'est  donc  pas  une  constitution  dé- 
finitive que  se  sont  donnée  les  églises 
italiennes.  Elles  sont  dans  un  état  pro- 
visoire qui  n'est  assurément  pas  sans  pé- 
ril. Sorties  du  formalisme  et  de  l'immobi- 
lité de  l'Eglise  romaine,  elles  se  sont  jetées 
dans  les  voies  d'un  spiritualisme  ennemi  des 
formes.  Dans  le  sentiment  du  sacerdoce  de 
tous,  elles  ont  laissé  le  champ  libre  à  l'ac- 
tion de  tous  les  membres  de  l'Eglise  et  c'est 
par  l'unité  de  l'esprit  qu'elles  veulent  main- 
tenir l'unité  du  corps  de  Christ  La  voie  est 
belle  assurément,  mais 'à  la  condition  que 
tous  en  connaissent  bien  les  dangers^  - 

Leur  culte  participe  à  la  si^tui£té  de 
leur  foi.  Il  commence  par  le  chant.  Déjà  ils 
possèdent  plusieurs  recueils  de  cantiques  '. 
Quelques-uns  de  ces  chants  sont  des  tra- 
ductions ;  mais  la  plupart  sont  l'œuvre  de 
membres  de  l'Eglise  italienne,  et  ceux-ci 
sont  pleins  d'âme,  de  chaleur  et  d'inspira- 
tion. Il  y  règne  une  douceur  singulière,  une 
tendresse  infinie ,  parfois  même  une  senti- 
mentalité qui  fait  songer  aux  poésies  de  St 
François  d'Assise,  ou  bien  à  certaines  mé- 
lodies des  frères  moraves.  Le  chant  est  à 
plusieurs  voix.  Aucun  instrument  ne  l'ac- 
compagne. Il  est  pur,  harmonieux  et  plein 
dévie.  Viennent  la  prière  et  l'explication  des 
Ecritures,  que  souvent  plusieurs  interprè- 
tent successivement.  Le  chant  et  la  prière 
terminent  le  culte  comme  ils  l'ont  com- 
mencé. Dans  la  Cène,  le  pain  et  le  vin  sont 

*  Cantici  sacri ,  ad  uso  dei  Cristiani  d^ltaUa , 
1853.  —  Inni  et  cantici,  Torino  1854.  —  Inni  e 
Can%oni^  Firenze  1860.  —  Innie  Salmi,  Italia. 
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portés  à  rassemblée,  et  chacan  brise  à  son 
tour  le  pain  qu'il  approche  de  ses  lèvres. 
Toute  la  cérémonie  porte  un  caractère  re- 
marquable de  sérieux  et  de  componction. 

Tous  les  soirs  ils  ont,  tour  à  tour,  des  ré- 
nmons  d'instruction^  dans  lesquelles  ils  s'a- 
dressent  surtout  aux  membres  de  l'Eglise,  et 
dé  réunions  d'évangélisation  ou  d'appel.  Un 
soir,  toutefois,  le  lundi,  est  réservé  pour  la 
réanion  des  anciens,  des  diacres  et  des 
éTangélistes.  Ces  évangélistes,  prédicateurs 
ou  colporteurs,  ont  répandu  les  saintes 
Ëcritures  dans  une  grande  partie  de  Tlta- 
lie.  Ils  ont,  dans  l'espace  de  quatre  ans  seu- 
lement, vendu  33000  Bibles,  Nouveaux 
Testaments  et  traités,  indépendamment  de 
oeax  qu'ont  répandus  de  leur  côté  les  en- 
voyés des  Eglises  vaudoises.  Chose  remar- 
quable, les  Juifs  surtout  se  sont  montrés 
avides  de  se  procurer  le  Nouveau  Testa- 
ment 

Cette  semence  n'est  assurément  pastom- 
bée  toot  entière  sur  un  sol  favorable.  Tel 
est  ma  par  la  curiosité.  Tel  a  acheté  le 
Livre  saint  comme  une  amulette.  Tel  en- 
core s'exprime  avec  éloge  sur  le  compte  de 
la  Réforme,  et  parle  du  catholicisme  comme 
s'étant  dès  longtemps  survécu,  sans  qu'on 
le  voie  faire  un  pas  pour  se  rapprocher 
dW  religion  meilleure.  On  craint  de  nou- 
veaux devoirs.  On  craint  de  compromettre 
«position  sociale.  On  a  vu,  à  Novarre, 
OBe  grande  partie  de  la  population  assister 
avec  recueillement  à  un  ensevelissement 
protestant,  suivre  avec  respect  le  convoi, 
prêter  une  oreille  attentive  à  l'allocution  du 
pasteur;  mais  le  nombre  de  ceux  qui  s'en- 
qoièrent  de  l'Evangile  n'en  a  pas  pour  cela 
augmenté  les  jours  suivants.  C'est  insensi- 
blement que  des  congrégations  italiennes  se 
sont  formées  à  Saint-Maure  et  à  Fomale, 
dans  les  environs  de  Turin,  à  Novarre,  à 
Asti,  à  Alexandrie,  à  Novi  et  dans  quelques 
antres  lieux  encore. 

Parfois  l'évangélisation  a  provoqué  des 
soulèvements.  Des  prédicateurs,  des  colpor- 


teurs ont  été  insultés,  siffles,  lapidés.  Dans 
ces  cas,  le  gouvernement  s'est  en  général 
montré  protecteur  de  la  liberté.  Cependant 
cette  protection  n'a  pu  toujours  s'exercer 
effîcacement.  Jusque  il  y  a  peu,  les  lois  sur 
la  matière  étaient  encore  contradictoires. 
Le  Statut  assurait  la  tolérance  aux  cultes 
non  catholiques  «  aux  termes  des  lois  exis- 
tantes; >  mais  ces  lois,  héritage  d'anciens 
temps,  étaient  intolérantes,  et  parfois  elles 
étaient  appliquées  par  les  tribunaux.  C'est 
ainsi  que  le  D'  ;Mazzingbi,  à  Gênes,  a  pu 
être  condamné  à  trois  ans  de  bannissement 
pour  avoir  répandu  des  Bibles,  et  qu'il  a  at- 
tendu sept  mois  en  prison  d'être  gracié  par 
le  roi  (1852);  que  cinq  ans  plus  tard,  Maz- 
zarella  s'étant  rendu  à  Alexandrie,  et  la  ré- 
union qu'il  présidait  ayant  été  troublée  à 
diverses  fois  par  des  émissaires  des  prêtres, 
deux  de  ses  amis  et  lui  ont  pu  être  accusés 
d'avoir  attaqué  la  religion  de  l'Etat.  Dé- 
fendus par  un  généreux  catholique,  l'avo- 
cat Zuppetta,  qui  montra  en  cette  occasion 
la  même  indépendance  qu'avait  déployée 
Maggiorani  dans  la  cause  des  Madiaï,  ils 
n'en  furent  pas  moins  condamnés  à  l'a- 
mende et  à  la  prison.  Cest  dans  les  der- 
niers temps  seulement,  et  sous  le  ministère 
Rattazzi,  qu'a  été  entreprise  la  révision  du 
code  pénal,  dont  l'adoption  ne  tardera  pas 
à  assurer  aux  amis  de  l'Evangile  la  pleine 
protection  des  lois.  De  plus  en  plus,  dans 
l'Italie  nouvelle,  l'Etat  tend  à  se  retirer  des 
domaines  de  la  conscience. 

vn 

Tel  était  l'état  des  choses  quand  la  guerre 
a  éclaté  dans  la  Péninsule  et  en  a  rallié  les 
peuples  sous  une  commune  loi.  En  même 
temps  qu'elle  a  ouvert  aux  Italiens  de  nou- 
velles perspectives  politiques,  elle  a  ouvert 
à  l'Evangile  des  chemins  nouveaux.  Déjàle 
4  juillet  1859,  quatre  jours  avant  l'armis- 
tice qui  a  précédé  la  paix  de  Villafranca, 
le  gouverneur  des  provinces  lombardes  pu- 
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bliait  un  décret  par  lequel  tons  les  citoyens 
étaient  déclarés  égaux  devant  la  loi,  à  quel- 
que culte  qu'ils  appartinssent.  Cette  mesure 
s'est  ensuite,  étendue  à  la  Bomagnc,  à  la 
Toscane,  enfin  à  l'Italie  entière.  Alors  de 
nouveaux  colporteurs,  de  nouveaux  évan- 
gélistes  se  sont  mis  en  marche.  Des  con- 
grégations italiennes  se  sont  formées  à 
Milan,  àBrescia,  àBergame.  Des  Bibles  et 
des  traités  en  grand  nombre  ont  été  répan- 
dus dans  les  Marches  et  dans  la  Romagne. 
L'excellent  almanacb  évangélique,  YAmico 
di  casa,  tiré  à  ses  commencements  à  6000 
exemplaires,  s'est  répandu,  l'an  passé,  à 
40000  exemplaires  dans  la  Péninsule. 

En  Toscane,  où  la  persécution  avait  dis- 
persé les  amis  de  l'Evangile  ou  les  avait 
contraints  à  se  renfermer  dans  l'ombre,  ils 
ont  reparu  au  jour  et  reformé  leurs  con- 
grégations. Ils  n'avaient  pas,  sans  doute, 
cessé  de  se  voir  et  de  s'encourager  les  uns 
les  autres.  Des  envoyés  des  églises  vaudoise 
et  italienne  les  avaient  visités  secrètement. 
Le  colportage  n'avait  jamais  discontinué  son 
œuvre.  On  avait  même  vu  les  petites  com- 
munautés persécutées  envoyer,  un  jour, 
900  francs  à  Turin,  pour  les  buts  religieux 
que  poursuivaient  leurs  frères.  Du  reste, 
leur  existence  était  demeurée  cachée,  obs- 
cure, pleine  d'angoisses.  Us  étaient  réduits 
À  fuir  d'un  lieu  dans  un  autre.  Il  n'était 
question  d'eux  au  dehors,  qu'alors  qu'ils 
avaient  été  les  objets  de  quelque  nouvel 
acte  de  persécution.  Leurs  guides  les  plus 
capables  leur  ayant  été  enlevés,  et  toute  or- 
ganisation leur  étant  devenue  impossible, 
ils  étaient  exposés  à  tous  les  vents  qui  souf- 
flaient autour  d'eux.  Des  influences  plymou- 
thistes  s'étaient  fait  sentir.  Plusieurs  s'é- 
taient laissé  persuader  qu'ils  devaient  ne 
reconnaître  aucun  ministère  permanent  et 
s'en  remettre,  au  jour  le  jour,  aux  révéla- 
tions du  Saint-Esprit.  D'autres  soupiraient 
après  une  organisation  de  la  communauté. 
Eu  1858,  les  deux  partis  en  vinrent  à  une 
séparation.  C'est  dans  cette  situation  que 


les  surprit  la  révolution  qui  bannit  le  grand- 
duc.Léopold  delà  Toscane. 

Les  Yaudois  se  hâtèrent  de  profiter  des 
circonstances  pour  envoyer  à  Florence  ce 
même  M.  Malan  qui  en  avait  été  expulsé 
en  1851.  Un  culte  en  langue  italienne  fat 
rétabli  dans  la  chapelle  placée  sous  la  pro- 
tection de  l'ambassade  prussienne.  Une 
école  fut  créée  et  confiée  aux  soins  d'an 
homme  depuis  longtemps  affectionné  à  l'E- 
vangile, le  professeur  Joseph  Borrioni.  Né 
à  Rome,  frère  de  Tévêque  de  Loretta,  sa- 
vant et  littérateur  distingué,  qui  avait,  dans 
de  fréquents  voyages  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Suisse,  appris  à  connaître  des 
institutions  religieuses  diverses  ,  Borrioni 
avait  des  vues  larges,  étrangères  à  cet  es- 
prit de  secte  qui  pénètre  facilement  où Fho- 
rizon  a  peu  d'étendue.  Dans  un  corps  in- 
firme habitait  une  âme  ardente.  Il  ne  se 
mouvait  qu'avec  des  béquilles  ;  ses  yeux  ex- 
primaient la  fatigue  et  la  souffraiice  ;  mais 
parlait-il,  ils  s'animaient  du  feu  de  l'in- 
telligence et  de  celui  de  l'âme. 

BoiTioni  ne  se  contenta  pas  de  tenir  l'é- 
cole, il  ouvrit  une  vaste  salle  et  y  convoqua 
ses  coreligionnaires  dispersés.  Tous  les 
jours,  après  l'école,  il  y  prêcha,  et  son  élo- 
quence réussit,  pendant  quelque  temps,  à 
rapprocher  les  extrêmes  et  à  les  réunir  en 
un  même  culte.  En  novembre,  Mazzarella 
lui  vint  en  aide.  Trois  mois  durant,  il  se  fit 
entendre  des  500  auditeurs  que  la  salle 
pouvait  contenir^  et  de  ceux  qui  se  pres- 
saient aux  portes  et  aux  fenêtres.  Peuple 
impressionnable,  il  ne  pouvait  toujours  ren- 
fermer en  lui  ce  qu'il  éprouvait  :  «  O  joie 
d'apprendre  que  le  salut  est  par  la  grâce!  » 
s'écria,  un  jour,  un  des  auditeurs  de  Mazza- 
rella, l'interrompant  dans  son  discours.  La 
presse  devint  telle  que,  dans  les  circonstan- 
ces où  se  trouvait  la  Toscane,  le  baron  Ri- 
casoli  crut  devoir  se  rendre  aux  instances 
de  l'archevêque  de  Florence  et  fermer  le 
local  du  culte.  Mazzarella  fut  prié  de  s'é- 
loigner pour  quelque  temps. 
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Cette  interdiction  momentanée  avait 
moins  de  grayité  en  elle-même  qn'en  ce 
qn^elie  favorisait  le  retour  de  la  discorde  au 
sein  dn  petit  troupeau.  Les  questions  d'or- 
ganisation reparurent  :  elles  divisèrent  de 
nooTean  la  communauté  en  deux  partis, 
qui  se  donnèrent  chacun  leur  lieu  de  culte. 
Ily  eut  donc,  dans  Florence,  trois  congré- 
gations protestantes  :  les  deux  congréga- 
tions italiennes  et  la  congrégation  vaudoise, 
qm  continuait  de  tenir  ses  réunions  dans  la 
chapelle  suisse.  Ce  culte  avait,  il  est  vrai, 
été  quelque  temps  interrompu  à  la  suite 
(Tnne  imprudence  de  M.  Malan,  qui  n'avait 
pas  même  attendu  l'annexion  de  la  Tos- 
cane pour  prier  pour  le  roi  Victor-Emma- 
nad;  mais  cette  interruption  avait  été  pas* 
sagère,  et  M.  Coucourde  ayant,  en  octobre 
1859,  succédé  à  M.  Malan,  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  obtenir  du  consistoire  de  la  cba- 
pefle  la  permission  d'y  recommencer  un 
culte  en  langue  italienne. 

De  son  côté,  le  parti  presbytérien  de  l'E- 
glise italienne  s'était  donné  une  constitu- 
tion ^  Les  anciens  étaient  chargés  de  diri- 
ger et  de  paître  le  troupeau;  l'un  d'eux, 
sons  le  nom  de  surveillant  (êorvegliatore) 
U  revêtu  de  la  présidence.  Une  partie  des 
conducteurs  furent  chargés  de  l'évangélisa- 
tifiB  ;  une  autre,  de  représenter  l'église  yis- 
His  de  l'état;  une  troisième  enfin,  d'en- 
tretenir des  rapports  avec  les  églises  évan- 
géliqnes  du  pays  et  de  l'étranger.  Des 
diacres  administrèrent,  d'accord  avec  les 
anciens,  la  caisse  de  la  communauté  et 
poorvurent  aux  besoins  des  pauvres,  des 
^Tes  et  des  orphelins. 
•  Un  seul  lien  restait  entre  les  trois  con- 
grégations, celui  de  l'école,  qui  recevait 
également  les  enfants  des  uns  et  des  autres. 
Sans  se  lasser,  Borrioni  enseignait  à  ces 
enfants,  au  nombre  d'une  trentaine,  la  lec- 
tnre,  récriture,  l'histoire,  la  géographie,  les 
mathématiques  et  la  religion.  L'écolage  était 

•  Regolmnenio  organico  per  In  Chieaa  tvange- 
^  Ubera  itaUana  che  t  in  Firtn%e. 


de  4  francs  par  mois.  Les  pauvres  étaient 
admis  gratuitement.  Une  école  de  jeunes 
filles  avait  aussi  été  fondée  en  juillet  1860. 
Mais  toujours  la  division  subsistait.  Les 
rapports  étaient  faciles  entre  les  deux  com- 
munautés organisées.  Borrioni  leur  servait 
de  lien.  Mais  la  communauté  la  plus  nom- 
breuse était  celle  qui  repoussait  toute  orga- 
nisation, et  nous  n'avons  pas  appris  que  les 
efforts  qui  ont  été  successivement  tentés 
pour  réunir  en  un  corps  tous  les  amis  de 
l'Evangile  dans  Florence,  aient  été  jusqu'à 
maintenant  couronnés  de  succès. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'a  eu  lieu 
un  fait  qui  peut  devenir  d'une  haute  impor* 
tance  pour  l'avenir  de  l'évangélisation  en 
Italie  :  la  translation  à  Florence  d'une  école 
de  théologie,  fondée  en  1856  à  La  Tour, 
dans  les  Vallées  vaudoises.  Cette  école  avait 
été  créée  à  l'instigation  et  par  les  secours 
du  pieux  colonel  anglais  Beckwith ,  dans 
le  but  de  permettre  aux  jeunes  Vaudois  de 
faire  dans  leur  pays  des  études  qu'ils 
avaient  jusqu'alors  faites  à  l'étranger.  Le 
cycle  était  de  trois  ans.  Les  études  se  com- 
plétaient par  un  séjour  d'un  an  dans  quel- 
que faculté  étrangère.  Mais  le  cours  des 
événements  ayant  ouvert  aux  Vaudois  de 
nouvelles  perspectives,  ils  résolurent,  dans 
leur  Synode  de  1860,  de  transporter  leur 
école  de  théologie  au  cœur  de  la  Pénin- 
sule, dans  une  ville  grande  et  cultivée,  au 
sein  de  laquelle  les  étudiants  apprendraient 
à  connaître  les  besoins  des  populations  ca- 
tholiques et  à  parler  purement  la  langue 
du  peuple  auprès  duquel  ils  avaient  une 
mission  à  remplir.  En  même  temps,  le  Sy- 
node prit  le  parti  de  retirer  h  la  Table  la 
direction  de  l'évangélisation,  pour  la  con- 
fier à  une  commission  de  cinq  membres, 
qu'il  composa  de  MM.  Geymonat,  Revel, 
Bonjour,  Jorand  et  Etienne  Malan.  Tous 
les  ans,  comme  la  Table,  cette  commission 
fera  un  rapport  sur  son  œuvre,  an  Synode 
des  Vallées. 

On  a  donc  vu  dans  le  cours  de  l'an  passé, 
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les  deux  professeurs  deTécole  de  théologie, 
MM.  Bevel  et  Geymonat,  prendre,  avec 
huit  étudiants,  le  chemin  de  Florence.  L'en- 
seignement a  commencé  avec  Thiver.  Ce 
sera  à  Tavenir  de  nous  apprendre  ce  qu'un 
fait  aussi  inattendu  que  celui  de  rétablisse- 
ment d'une  faculté  protestante  au  cœur  de 
l'Italie  aura  apporté  de  vie  nouvelle  à  l'œu- 
yre  de  l'éyangélisation  de  ce  pays. 

Ainsi  se  présentait,  au  commencement 
de  1861,  le  mouvement  réformateur  de  Flo- 
rence. Une  dernière  création  s'ajoutait  à 
celles  que  nous  venons  de  voir  fonder.  Un 
Allemand,  le  pasteur  Disselhoff,  a  établi 
dans  cette  ville  un  institut  de  diaconesses. 
Il  a  amené  avec  lui  pour  ce  but  trois  dia- 
conesses de  Kaiserswerth.  Son  établisse- 
ment est  destiné,  avant  tout,  à  Féducation 
des  jeunes  italiennes  de  religion  protes- 
tante. Il  est  un  témoignage  de  la  sympathie 
que  la  cause  de  la  Réforme  en  Italie  com- 
mence à  susciter  en  Allemagne. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  Florence  seule 
que  la  prédication  de  l'Evangile  manifeste 
ses  fruits  en  Toscane.  ËUe  a  pénétré  à  Pise, 
à  Livoume  et  dans  les  campagnes.  Une 
vive  agitation  en  a  été  la  conséquence. 
L'archevêque  de  Pise  ne  s'est  épargné  au- 
cune peine  pour  arrêter  le  mouvement.  H 
s'est  présenté  au  chef  du  gouvernement 
comme  prêt  au  martyre;  mais  M.  Ricasoli 
s'est  contenté  de  lui  déclarer  sa  ferme  in- 
tention de  maintenir  entre  les  domaines  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  une  exacte  séparation. 
Déjà  se  construisent  dans  les  villes  des 
chapelles  évangéliques.  Un  Yaudois,  M. 
Ribbet,  préside  aux  réunions  de  Pise,  et  se 
rend  tous  les  quinze  jours  à  Livoume  pour 
y  présider  aussi  au  culte  italien.  On  ac- 
court des  campagnes  environnantes,  où  pro- 
bablement on  sera  bientôt  dans  le  cas  de 
créer  aussi  des  lieux  de  culte.  Lucques,  Plai- 
sance ,  demandent  à  leur  tour  des  minis- 
tres de  l'Evangile.  La  moisson  mûrit;  il  ne 
manque  que  des  ouvriers. 

Dans  les  derniers  temps,  le  midi  de  l'Ita- 


lie s'est  ouvert  à  son  tour  aux  messagers 
de  l'Evangile.  Des  décrets  importants  ont 
été  rendus  à  Naples.  Ils  abrogent  le  con- 
cordat qui  liait  Naples  au  saint-siége, 
suppriment  les  maisons  monastiques,  à 
l'exception  de  celles  qui  rendent  des  servi- 
ces réels  aux  populations,  et  proclament 
l'égalité  des  cultes  devant  la  loi  civile  et 
politique.  Ces  réformes  paraissent  avoir 
été  bien  accueillies  par  l'opinion.  Déjà  le 
père  Gavazzi  prêche  aux  foules,  qu'attire 
sa  voix  puissante,  le  devoir  de  lire  la  Bible 
et  il  leur  enseigne  la  justification  par  la  foi, 
le  vrai  fondement  de  l'Evangile,  reçu,  dit- 
il,  partons  les  vrais  chrétiens  et  rejeté  par 
Rome.  D'autres  prédicateurs  sont  entrés 
dans  la  môme  voie,  en  même  temps  que  les 
saintes  Ecritures  se  répandent  aussi  en 
Sicile,  et  qu'envoyé  par  les  Vaudois,  M. 
Appia  commence  à  Palerme  la  prédication 
de  l'Evangile. 

Telle  se  montre,  en  Italie,  l'œuvre  des 
messagers  du  protestantisme,  œuvre  bien 
faible  assurément,  mais  pourtant  en  conti- 
nuel progrès.  Les  temps  sont  propices.  Ce 
n'est  pas  qu'en  des  lieux  divers  l'intolé- 
rance ne  se  manifeste  encore  et  que  par- 
fois même  des  violences  ne  l'accompagnent; 
mais  l'action  de  la  loi  se  montre  partout 
protectrice  et  le  désordre  ne  peut  plus  se 
manifester  sans  être  promptement  répri- 
mé. C'est  ainsi  que  l'a  été  un  tumulte  sus- 
cité dernièrement  à  Brescia.  La  nomina- 
tion de  M.  Mazzarella  à  une  chaire  de  phi- 
losophie morale  à  Bologne,  ce  centre  re- 
nommé d'enseignement  de  l'Eglise  romaine, 
a  achevé  de  persuader  les  nouveaux  pro- 
testants des  intentions  libérales  du  gou- 
vernement du  roi  Victor-Emmanuel.  M. 
Mazzarella  venait  de  publier  un  livre  re- 
marquable, dont  nous  avons  donné  le  ré- 
sumé dans  le  Chrétien  évangélique  \  la  Crt- 
tka  délia  Scienza;  ce  livre  l'avait  fait  con- 
naître comme  un  penseur  profond,  non 

*  Troisième  année,  page  454. 


—  205  - 


moins  distingué  comme  philosophe  qu'il 
l'est  comme  orateur;  et  c'est  en  s'étayant 
de  la  valeur  de  cette  publication  et  de  Fir- 
réprochable  moralité  de  M.  Mazzarella, 
qoele  ministre  de  l'instruction  publique  l'a 
nommé  à  ce  haut  enseignement,  en  lui  faisant 
en  même  temps  connaître  qu'il  lui  laissait 
pleine  liberté  de  poursuivre  son  œuvre  d'é- 
Yangélisation.  On  sait  que ,  dans  ces  der- 
niers temps,  M.  Mazzarella  et  M.  de  Sanctis, 
noD  celui  dont  nous  avons  retracé  l'œuvre  à 
Turin,  mais  celui  qui  était  naguère  encore 
professeur  de  littérature  italienne  au  Poly- 
tedmicom  de  Zurich  ,  ont  été  nommés 
membres  du  parlement  du  royaume. 

Comme  il  y  a  trois  siècles,  ce  corps,  long- 
temps paralysé,  renaît  doncsous  le  soufde  de 
la  liberté  et  soas  celui  d'une  religion  meil- 
leure; et  de  toutes  parts  l'Italie  appelle  des 
onyriers  qui  lui  viennent  en  aide.  Point  ici 
d'expatriation  lointaine,  de  deux  incléments, 
de  peuples  barbares;  le  ciel  de  la  Péninsule 
estpwjson  climat  est  doux,  et  c'est  à  Flo- 
rence qu'elle  invite  de  jeunes  hommes  à 
venir  terminer  leurs  études  théologiques, 
poor  entrer  ensuite  dans  le  champ  de  la 
renaissance  d'un  grand  peuple.  Puisse  être 
considérable  le  nombre  de  ceux  qui  répon- 
dront à  cet  appel  ! 

L.  VULLIEMIN. 


CORRESPONDANCE. 

Francfort,  6  avril  1861. 

Le  réveil  dans  Vorphelinat  ^Elherfeld. 

J'aurais  aimé  à  vous  donner  beaucoup 
plus  tôt,  selon  votre  désir,  quelques  détails 
nouveaux,  accompagnés  de  mon  opinion 
sur  le  réveil  d'Elberfeld.  Jusqu'à  ce  jour, 
je  ne  l'ai  pas  pu.  Du  reste,  les  faits  que 
TOUS  avez  publiés  *  sont  tous  exacts  ;  ils 
a'ont  été  confirmés  par  des  témoins  ocu- 
laires dignes   de  toute  confiance.   Nous 

'  Qhrètkn  évanfiéUque^  pa;.  122  et  152. 


avons  en  le  mois  dernier  à  Francfort  un 
pasteur  d'Elberfeld,  qui,  dans  une  nom- 
breuse assemblée,  nous  a  entretenus  durant 
toute  une  heure  de  ce  mouvement  extraor- 
dinaire, avec  une  connaissance  de  cause  et 
une  joyeuse  conviction  qui  ont  dissipé  bien 
des  préjugés  et  excité  plus  d'une  âme  à 
bénir  le  Seigneur.  En  outre,  j'ai  sous  les 
yeux  deux  lettres  adressées  d'Elberfeld  à 
la  Kreuz-Zeiiung  de  Berlin,  qui,  elle  aussi, 
avait,  au  premier  moment,  partagé  les  pré- 
jugés du  monde.  C'est  d'après  ces  témoi- 
gnages, entre  autres,  que  j'ai  pu  compléter 
ma  conviction  et  me  former  une  sorte  de 
philosophie  du  sujet,  qui  m'avait  manqué 
dans  les  premiers  récits. 

La  maison  des  orphelins  d'Elberfeld  est 
un  grand  établissement  communal  qui  re- 
lève du  conseil  municipal  et  qui  est  placé 
sous  la  surveillance  immédiate  d'une  com- 
mission nommée  par  ce  corps.  Elle  ren- 
ferme près  de  trois  cents  élèves,  avec  un 
nombreux  personnel  et  un  directeur.  C'est 
ce  personnel  seul,  sans  aucun  des  enfants, 
qui  se  réunit  en  prières  dans  la  première 
semaine  de  janvier,  en  communion  avec  les 
chrétiens  du  monde  entier.  Mais  quel  dut 
être^  dans  cette  petite  communauté  domes- 
tique, de  la  part  de  ces  maîtres  chrétiens, 
le  sujet  des  plus  ardentes  supplications? 
Evidemment,  c'est  qu'il  plût  au  Dieu  des 
miséricordes  de  répandre  son  Esprit  de  vie 
sur  la  maison  tout  entière  et  en  particulier 
sur  ces  pauvres  orph,elins  que  chacun  des 
maîtres  portait  sur  son  cœur.  Le  besoin  en 
était  d'autant  plus  vivement  senti,  que  la 
direction  morale  de  la  maison  était  rendue 
extrêmement  difficile  par  des  habitudes  vi- 
cieuses  d'enfants  réunis  en  si  grand  nom- 
bre et  ramassés  de  tous  les  bas  fonds  des 
classes  les  plus  dégradées  de  la  société. 
Des  plaintes  nombreuses  avaient  depuis 
longtemps  attesté  cet  état  de  choses,  bien 
que  des  soins  paternels,  une  éducation  re- 
ligieuse, la  lecture  de  la  Bible  et  la  prière 
en  commun  le  matin  et  le  soir,  eussent  mo- 
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diiié  Tesprit  général  de  la  maison  et  pré- 
paré ces  jeunes  âmes  à  ce  qui  allait  se 
passer. 

Je  ne  répéterai  pas  les  faits  que  vous 
avez  rapportés.  Mais  à  ceux  qui  s'étonne- 
raient ou  quiresteraient  incrédules  en  voyant 
un  enfant,  puis  deux,  puis  vingt,  puis 
cent  qui  éprouvent  dans  leur  conscience  les 
angoisses  du  péché  et  qui  implorent  avec 
larmes  le  Seigneur  Jésus  pour  obtenir  de 
lui  le  pardon  et  la  paix,  —  nous  demande- 
rions :  Croyez -vous  à  l'efficacité  de  la 
prière  ?  vous  paraît-il  impossible  que  Dieu 
ait  daigné  répondre  aux  supplications  de 
cette  maison  réunie  pour  lui  demander  avec 
ardeur  Tefifusion  de  cet  Esprit  qui  convainc 
de  péché?  Où  est  l'instituteur  chrétien,  le 
père  de  famille,  le  pasteur  qui  ne  fasse 
chaque  jour  pour  ceux  qui  lui  sont  confiés 
ce  que  firent  les  maîtres  de  l'orphelinat 
d'Elberfeld?  Mais,  hélas!  c'est  ici  que  nous 
sommes  repris  dans  notre  foi,  qui  n'est  trop 
souvent  que  de  l'incrédulité  :  nous  deman- 
dons évidemment  pour  ne  pas  recevoir,  puis- 
que nous  sommes  si  étonnés  quand  Dieu 
exauce  !  ' 

Quaut  à  ces  violentes  angoisses  de  cons- 
cience, si  rares  dans  l'enfance  et  la  pre- 
mière jeunesse,  n'oublions  pas  à  qui  nous 
avons  affaire  en  ce  cas  :  à  de  pauvres  êtres, 
pour  la  plupart  nés  au  sein  de  la  corrup- 
tion, initiés  de  très  bonne  heure  aux  mys- 
tères du  péché.  Amenées  ensuite  dans  une 
atmosphère  religieuse,  mises  en  contact 
avec  la  sainteté  de  Dieu  par  sa  Parole,  par 
son  Esprit,  par  de  pressantes  exhortations, 
ces  consciences  ne  parleraient-elles  pas 
enfin  ?  Et  si  elles  parlent,  ce  sera  d'une 
voix  terrible.  Si  terrible  qu'il  en  résulta, 
comme  naguère  en  Irlande,  comme  au  temps 
de  Wesley  en  Angleterre,  comme  souvent 
ailleurs,  des  effets  physiques,  la  plus  grosse 
pierre  d'achoppement  en  cette  affaire. 
—  Ces  phénomènes  sont  fort  regi-ettables 
à  cause  de  l'impression  qu'ils  font  sur  les 
gens  du  monde.  Mais  ceux  qui  les  trou- 


vent inexplicables  sont  bien  étrangers  aux 
rapports  physiologiques  qui  existent  entre 
notre  âme  et  notre  corps.  Qui  n'a  entendu 
parler  de  personnes  tombées  malades  par 
le  simple  effet  d'une  commotion  morale 
de  chagrin  ou  de  joie?  J'ai  connu  une 
jeune  chrétienne  âgée  de  vingt-un  ans, 
admirable  dans  sa  vie  religieuse  au  sein 
des  plus  vives  souffrances.  D'où  lui  venait 
sa  maladie,  qui  la  retenait  depuis  cinq  ans 
sur  sa  couche?  A  l'âge  de  seize  ans,  elle 
apprit  inopinément  la  nouvelle  de  la  mort 
de  sa  mère,  elle  tomba  par  terre,  et  jamais 
dès  lors  elle  ne  put  marcher  ni  se  tenir 
debout.  —  Ces  faits,  on  les  trouve  tout  na- 
turels, —  mais  les  commotions  de  la  con- 
science!  —  n'en  parlez  pas  à  ceux  qui  ne 

croient  pas  à  la  conscience  et  à  ses  saintes 
terreurs. 

Donc,  rien  ne  m'empêche  de  voir  dans  le 
mouvement  d'Elberfeld  une  œuvre  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  Les  moyens  qui  l'ont  produit^ 
c'est  la  prière  et  la  Parole  de  Dieu;  les 
effets  qui  s'y  sont  manifestés,  c'est  la  repen- 
tance,  le  recours  au  Sauveur  pour  obtenir 
sa  grâce,  un  profond  besoin  de  le  prier  en 
commun,  et  une  vraie  réforme  morale  dans 
les  enfants  qui  en  ont  été  les  objets.  Tout 
cela  est  en  pleine  harmonie  avec  l'Evangile 
et  avec  l'expérience  chrétienne.  La  vio- 
lence même  du  réveil  p'en  prouve  la  sincé- 
rité. 

Cependant  il  y  a  ici  la  place  de  la  criti- 
que et  de  l'iûtirmité  humaine,  comme  en 
tout  ce  qui  se  passe  parmi  les  hommes. 
Dès  le  premier  moment,  tout  en  reconnais- 
sant là  l'œuvre  de  Dieu,  puisque  LUI  SEUL 
produit  la  repentance  et  la  conversion,  il 
m'est  resté  des  doutes  sur  la  manière  dont 
le  mouvement  avait  été  dirigé  parmi  les 
enfants.  Ces  doutes  ont  été  confirmés  par  une 
des  lettres  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Elle  dé- 
peint le  directeur  de  la  maison  des  orphelins 
comme  un  chrétien  vivant,  prudent  et  sage, 
plutôt  timide  qu'aventureux  de  caractère. 
Il  n'a  pas  eu  la  moindre  incertitude  sur  la 
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oatore  des  expériences  dont  il  était  témoin; 
il  a  adressé  au  Sauveur  les  enfants  repen- 
tants, iJ  a  prié  avec  eux  ;  mais  on  lui  re- 
proche avec  raison  d'abord  ^e  les  avoir 
trop  laissés  ensemble,  livrés  à  cette  conta- 
gion nerveuse,  et  pour  ainsi  dire  magnéti- 
que de  rémotion,  qui  a  sans  doute  contri- 
bué à  propager  les  phénomènes  physiques, 
et  à  diminuer  d'autant  le  calme  intérieur  et 
moral  qui  est  essentiel  à  l'œuvre  de  l'Es- 
prit de  Dieu.  On  lui  a  reproché  ensuite 
d'avoir  permis  aux  enfants  de  rester  réunis 
pour  prier  ensemble  dans  les  heures  avan- 
cées de  la  nuit,  infraction  aux  règlements 
de  la  maison,  qui  a»  donné  prise  aux  adver- 
saires :  ces  deux  reproches  sont  d'autant 
plus  regrettables  qu'ils  sont  fondés;  mais 
là  se  bornent  les  fautes  commises;  tout  le 
reste  est  absolument  irréprochable,  —  à 
moins  d'accuser  Dieu  lui-même. 

Quels  ont  été,  au-dehors,  les  résultats  de 
cette  affaire?  C'est  le  moment  de  continuer 
lerédtlà  où  votre  article  l'a  laissé. 

Un  mouvement  pareil  ne  pouvait  pas 
passer  inaperçu,  d'autant  moins  que  pres- 
que partout  les  chrétiens  ont  le  grand  tort, 
à  mon  sens,  de  sonner  la  trompette  à  l'oc- 
casion de  toute  œuvre  de  Dieu  qui  grandi- 
rait bamblement  dans  le  silence,  et  que  le 
Mt  dénature  quand  il  ne  la  tue  pas. 

Ici,  à  la  première  rumeur  de  ce  réveil,  le 
conseil  municipal  d'Elberfeld  s'assemble,  et 
ans  prendre  le  temps  de  faire  examiner  la 
cbose  par  des  hommes  compétents,  il  sus- 
pend le  directeur,  le  médecin  de  la  maison, 
le  président  de  la  commission  de  surveil- 
lance, et  séquestre  les  enfants  à  l'abri  de 
tonte  influence  religieuse.  Puis  enquôte  de 
la  part  de  la  régence  et  grand  bruit  dans  le 
public.  Et  les  journaux  irréligieux  de  toute 
rAllemagne  d'applaudir  et  de  déverser  sur 
les  directeurs  de  la  maison  des  torrents  de 
mensonges  gratuitement  inventés,  d'injures 
et  de  blasphèmes  à  l'adresse  de  tous  les 
chrétiens  du  Wupperthal.  Cette  affaire  a 
soulevé  une  véritable  tempête,  a  été  pen- 


dant des  semaines  le  sujet  de  toutes  les 
conversations,  a  coupé  l'opinion  publique 
en  deux  camps  nettement  opposés  :  d'une 
part,  le  monde,  qui  a  crié  au  fanatisme,  à 
l'hypocrisie  ;  de  l'autre,  les  chrétiens,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  ont  fait  dans  leur  âme,  quoi- 
que soits  des  formes  différentes,  toutes  les 
sérieuses  expériences  des  pauvres  orphe- 
lins d'Elberfeld.  Dans  cette  dernière  ville, 
tous  les  pasteurs,  sans  exception,  à  ce  qu'on 
m'assure,  ont  été  unanimes  à  reconnaître 
l'œuvre  de  Dieu  dans  ce  réveil,  et  le  fait 
est  d'autant- plus  remarquable  que  ce  sont 
des  hommes  non  moins  distingués  par  le 
savoir  et  le  jugement,  que  par  leur  piété. 
On  assure  même  que  les  preôbytères  des 
deux  églises  (luthérienne  et  réformée)  ont 
adressé  un  mémoire  au  ministère  des  cultes 
en  faveur  des  directeurs  calomniés  et  des- 
titués de  la  maison. 

Du  reste,  les  adversaires  ont  fait  en  ceci 
certaines  expériences  qui  ont  dû  singuliè- 
rement les  embarrasser  et  leur  prouver  que 
ce  «  feu  allumé  sur  la  terre  »  ne  s'éteint  ni 
par  des  destitutions,  ni  parla  contrainte,  ni 
par  les  moqueries.  Non-seulement  la  plu- 
part des  enfants  qui  ont  reçu  ces  impres- 
sions profondes  persévèrent  avec  simplicité 
et  fermeté  dans  la  voie  où  ils  ont  trouvé 
la  paix  et  la  joie  après  le  trouble  et  l'an- 
goisse, mais  le  réveil  s'étend  chez  les  adul- 
tes, en  plusieurs  parties  de  la  ville  et  de  ses 
environs.  En  tels  lieux  hantés  jusqu'ici  par 
la  misère  et  le  vice,  on  entend  aussi  ce  cri 
d'angoisse  :«  Que  ferai-je  pour  être  sauvé?» 
Et  comme  le  Seigneur  Jésus  est,  aujour- 
d'hui encore,  prêt  à  recevoir  «  les  péagers 
et  les  pécheurs,  »  —  ce  cri  est  toujours 
suivi  des  chants  de  délivrance  et  d'actions 
de  grâces. 

Plus  tard,  s'il  y  a  lieu,  je  vous  entretien- 
drai encore  de  cette  œuvre.  Dieu  veuille 
que  ce  soit  pour  vous  annoncer  de  nouvel- 
les merveilles  de  sa  grâce  ! 

LOUIS  BONNET. 
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L'Eglise  et  l'Etat  au  xix«  siècle,  par 
le  duc  de  Valmy,  broch.  in-8*^. 

Voici  encore  une  voix  qui  s'élève  en  fa- 
veuf  de  la  séparation  du  temporel  et  du 
spirituel.  Dans  une  exposition  claire,  élé- 
gante, nourrie  de  faits,  et  dont  quelques  er- 
reurs n'altèrent  que  peu  la  solidité,  M.  le 
duc  de  Valmy  montre  à  son  tour  comment 
les  rapports  entre  l'Eglise  et  l'Etat  ne  peu- 
vent aevenir  ce  qu'ils  sont  dans  la  nature 
des  choses  que  par  la  pleine  liberté  reli- 
gieuse et  par  la  distinction  nettement  tran- 
chée entre  ce  qui  appartient  à  César  et  ce 
Sui  est  de  l'ordre  de  la  conscience  et  de 
lieu. 

V. 

Un  tremblement  de  terre  a  Naples  et 
la  charité  du  gouvernement  napolitain, 
par  T.  Roller.  Genève,  Cherbuliez;  Pa- 
ris, ODtême  maison,  4860. 

H  y  a  environ  trois  ans  qu'un  affreux 
tremblement  de  terre  dévasta  une  partie  du 
royaume  de  Naples.  Longtemps  après  le 
désastre  les  voyageurs  retrouvaient  des  vil- 
les qui  semblaient  renversées  de  la  veille, 
comme  si  aucun  appel  n'avait  été  fait  à  la 
charité  et  à  la  sympathie  publiques.  Et  tou- 
tefois des  sommes  immenses  avaient  été  ré- 
clamées et  recueillies.  Ces  sommes,  qu'é- 
taient-elles devenues?  Voilà  ce  que  nous 
apprennent  ces  lettres  d'un  témoin  oculaire, 
qui  a  parcouru  ces  contrées  dans  le  but  de 
réparer  quelques  ruines  et  de  soulager  quel- 
ques misères.  Son  récit,  malgré  quelques 
incorrections  de  langage  et  de  stvle,  est  ani- 
mé, spirituel  parfois,  souvent  dramatique, 
mais  toujours  singulièrement  triste  et  na- 
vrant. On  ne  pouvait  faire  une  plus  san- 
glante critique  du  régime  gouvernemental 
qui  semble  disparaître,  qu'en  révélant  les  in- 
famies de  son  administration. 

J.  CÂRT. 


PENSÉE. 

Essayez  un  moment  de  vous  persuader  à 
vous-mêmes  que  Jésus-Christ  n  a  été  qu'un 
sage,  et  faites-le  aussi  éminent,  aussi  ex- 
traordinaire que  vous  voudrez.  —  Lui,  un 
sage!  tout  proteste  contre  une  telle  hypo- 
thèse, la  plus  déraisonnable  assurément 
3 n'ait  forgée  notre  mauvais  cœur.  Je  ne  vous 
irai  pas  que  ce  sage,  s'il  se  fait  Dieu  sans 
l'être,  ne  mérite  guère  un  tel  nomj  je  vous 
dirai  que  ce  sage,  dont  la  pensée  dépasse  et 


contredit  de  partout  la  pensée  des  autres  sa- 
ges, ne  peut  pas  être  de  la  même  race  qu'eux. 
Ce  qui  me  scandaliserait  dans  sa  bouche, 
ce  serait  un^  parole  qui  le  ramènerait,  lui 
et  sa  doctrine,  î^ux  proportions  de  l'huma- 
nité. 

Je  me  rappelle  les  heures  que  j'ai  passées 
à  parcourir  les  rivages,  aujourd'hui  silen- 
cieux, du  lac  de  Grénézarcth.  Lorsque  mon 
psprit  se  reporte  maintenant  encore  vers 
ces  plages  oui  ont  été  si  souvent  foulées 
par  les  pas  de  Jésus,  lorsque  je  cherche  à 
me  représenter  ce  jeune  Juif  appelant  à  lui 
quelques  pêcheurs  incultes  de  Bethsaîda, 
étranger  aux  philosophies ,  ignorant  les 
grandes  œuvres  de  la  pensée  antique;  lors- 
que je  songe  que  tout  date  de  lui,  que  par 
lui  le  monde  religieux,  moral,  social  a  été 
renouvelé  ;  lorsque  je  songe  que  nous  vivons 
encore  des  paroles  qu'i>  prononçait  alors, 
que  les  plus  vastes  génies  n'ont  pu  que  se 
traîner  sur  ses  traces,  n'ayant  de  vérités 
que  celles  qu'ils  avaient  glanées  à  sa  suite; 
lorsque  je  songe  que  tout  a  resplendi  à  la 
fois  sur  les  bords  de  ce  lac  de  Génézareth, 
que  les  profondeurs  de  la  destinée  et  de 
rame  humaine  ont  été  soudainement  illu- 
minées, en  même  temps  que  la  nature  de 
Dieu  et  ses  desseins  à  notre  égard;  lorsque 
je  songe  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  vient 
de  là,  que  toutes  les  consolations  viennent 
de  là,  que  toutes  les  lumières  viennent  de 
là,  que  toutes  les  hbertés  viennent  de  là,  je 
me  demande  comment  nous  nous  y  prenons 
pour  ne  voir  en  Jésus-Christ  qu'un  sage 
supérieur  succédant  à  d'autres  sages,  pour 
ne  découvrir  dans  l'Evangile  qu'une  doctri- 
ne faisant  suite  aux  doctrines  antérieures; 
comment  nous  ne  tombons  pas  à  genoux 
pour  adorer,  rendant  grâce  à  Dieu  de  ce 
qu'il  a  donné  aux  vérités  qui  font  la  vie  de 
nos  âmes  une  si  puissante  démonstration. 

Oui,  grâces  te  soient  rendues,  Père  cé- 
leste, de  ce  que  ces  idées  qui  sont  à  l'ori- 
gine de  toutes  nos  idées,  tellement  qu  il  ne 
nous  est  plus  loisible  de  penser  sans  leur 
emprunter  quelque  chose,  grâces  te  soient 
rendues  de  ce  qu'elles  sont  mieux  que 
des  idées,  de  ce  que  la  bonne  Nouvelle 
est  un  fait,  de  ce  que  Jésus-Christ  n'est  pas 
seulement  l'auteur  prodigieux,  inconceva- 
ble, impossible,  d'un  système  auquel  rien  ne 
saurait  être  comparé  ici-bas,  mais  aussi 
Dieu  manifesté  en  chair,  notre  Sauveur  et 
notre  ami  ! 

AGÉNOR  DE  GASPÀRIN. 

(Les  Perspectives  du  temps  présent  *.) 

*  Quatrième  série  de  discours  prononcés  à  Ge- 
nève; 1  vol.  fort  in -12,  prix  4  fr.;  1860.  — -  Paris, 
chez  Meyrueis;  Genève,  chez  Beroud.  ^-  Un  de  nos 
collaborateurs  prépare  une  Revue  de  ce  volume. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


ART  CHRETIEN. 


De  la  musique  religieuse. 

Alléluia.  Recueil  de  chants  sacrés  à 
une  et  plusieurs  voix,  extraits  des 
œuvres  des  grands  maîtres  anciens 
et  modernes,  etc. ,  par  Théodore  Paul. 
I"  série,  Lausanne.  Georges  Rridel , 
1858  ;  II®  série ,  Paris.  Cherbuliez, 
4860.  —  2  vol.  grand  in-8.  Chacun 
10  fr. 

PsAuvEs  ET  CANTIQUES  pour  Ics  asscm- 
Wées  de  culte  et  pour  l'éducation  pri- 
vée. 3"®  édition.  Delafontaine,  Lau- 
sanne, 1859.  —  1  vol.  in-80  2  fr.  50. 

Vous  entretenant  par  des  psaumes, 
par  des  hymnes  et  par  des  cantiques 
spirituels,  chantant  et  psalmodiant  de 
votre  cœur  au  Sei^eur. 

Eph.  V,  19. 

...  Vous  instruisant  et  vous  exhor- 
tant les  uns  les  autres  par  des  psaumes, 
par  des  hymnes  et  par  des  cantiques 
spirituels,  chantant  avec  reconnais- 
sance de  votre  cœur  au  Seigneur. 
Col.  III,  16. 

I 

Origines  de  la  musique  moderne.  Le 
plain-chant. 

Les  recommandations  de  Tapôtre  aux 
premiers  chrétiens  de  s'entretenir  par 
des  hymnes  et  par  des  chants  spirituels, 
ont  introduit  tout  naturellement  l'emploi 
de  la  mi!si(|iie  dans  TEglise;  elles  ont  fait 
de  la  culture  de  cet  art  un  devoir  pour 
chaque  chrétien,  dans  la  direction  et 
dans  les  limites  indiquées.  Il  n'est  donc 
pas  trop  étrange  que  le  Chrétien  évangé- 
Uque  vienne  aussi  s'occuper  de  musique 

IV 


et  attirer  Tattention  de  ses  lecteurs  sur 
un  sujet  si  clairement  proposé  à  notre 
étude  par  la  Parole  de  Dieu. 

C'est  bien  de  musique  qu'il  est  ici 
question,  et  non  point  seulement  de  poé- 
sie, et  le  mot  chanter  doit  bien  être  pris 
dans  son  sens  propre.  Paul  et  Silas,  dans 
la  prison,  chantaient  de  manière  à  être 
entendus  des  autres  prisonniers,  et  les 
anciens  de  l'Apocalypse  chantent  bien 
réellement  leur  cantique  nouveau. 

C'est  bien  ainsi  que  l'Eglise  l'a  compris  ; 
et  le  chant  de  l'assemblée  chrétienne  s'est 
constitué  sur  une  base  si  réelle  et  si  fer- 
me dès  son  origine,  que  c'est  de  ce  mo- 
ment-là que  date  le  développement  de 
toute  notre  musique  moderne. 

Parmi  les  beaux  arts,  il  en  est  deux 
qui  sont  essentiellement  modernes,  la 
musique  et  la  peinture,  parce  que  ce  sont 
les  instruments  qui  peuvent  le  mieux 
manifester  l'idéal  nouveau  dont  le  monde 
a  été  doté  par  l'apparition  du  christia- 
nisme. Qu'il  en  ait  conscience  ou  non, 
l'idéal  moderne  est  tout  empreint  de  l'i- 
dée chrétienne  ;  il  procède  d'une  vue  du 
monde  bien  autrement  profonde,  bien 
autrement  étendue,  d'une  intelligence 
des  choses  bien  autrement  tourmentée 
que  ne  le  faisait  l'idéal  antique,  qui,  es- 
sentiellement lumineux  et  calme,  n'avait 
pas  dépassé  l'horizon  des  choses  humai- 
nes, laissant  de  côté  tout  ce  qui  aurait 
pu  troubler  son  regard.  L'art  ancien  se 
résume  dans  les  formes  arrêtées  et  pu- 
res du  temple  et  de  la  statue  grecque. 
Si  dans  son  épopée  et  dans  son  drame 
l'idée  du  destin  pèse  mystérieusement 
sur  les  événements,  c'est  bien  là  sans 
doute  un  premier  pressentiment  de  l'idée 
chrétienne  de  la  chute  et  de  la  solida- 
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rite  dans  le  mal,  mais  ce  pressenliment 
est  à  dessein  écarté  et  jeté  dans  un  vague 
assez  lointain  pour  que  la  beauté  idéale 
du  monde  présent  n'en  soit  pas  altérée. 
Ce  mystère  fâcheux  que  le  paganisme 
rejetait  de  son  idéal,  le  chrétien  s'en  em- 
pare, il  en  fait  précisément  le  centre  de 
sa  pensée,  et  c'est  à  un  art  nouveau  qu'il 
en  demande  l'expression.  La  perspective 
certaine  du  règne  du  Dieu  trois  fois  saint, 
et  l'avènement  de  la  nouvelle  économie  par 
une  expiation  dont  la  grandeur  insonda- 
ble donne  la  mesure  elTrayanle  de  la 
grandeur  delà  chute  qu'elle  doit  réparer, 
sont  des  faits  qui  jettent  sur  le  présent 
monde  et  sur  l'économie  actuelle  une 
clarté  si  vive  d'une  part  et  une  ombre  si 
pleine  de  douleurs  de  l'autre,  que  l'art 
antique  ne  peut  suffire  à  exprimer  ces 
contrastes,  cet  effroi  et  cette  joie.  La  pla- 
cidité plastique  de  la  forme  grecque  est 
dépassée ,  elle  est  insuffisante  ;  il  lui 
manque  un  élément  essentiel  :  cet  élément 
c'est  l'expression.  A  l'idéal  saisi  par  la  for- 
me, il  faut  joindre  l'idéal  saisi  par  la 
couleur  et  obtenu  quelquefois  aux  dé- 
pens de  la  ligne  pure.  C'est  la  couleur, 
dans  le  sens  le  plus  général  du  mot, 
qui  pourra  fournir  le  complément  néces- 
saire pour  exprimer  la  lutte  et  le  triom- 
phe, le  drame  qui  se  pose  à  la  base  de 
tous  nos  sentiments  modernes,  de  l'idéal 
de  notre  art.  Si  nous  avons  conservé  les 
arts  de  l'antiquité,  c'est  a  la  charge  de 
les  transformer  à  notre  usage  en  les  pliant 
à  nos  exigences  nouvelles.  Le  chrétien 
répudie  l'art  grec  pur.  Le  temple  grec, 
la  statue  grecque,  la  peinture  grecque  ne 
sont  pour  lui,  avec  l'idée  qu'ils  réalisent, 
qu'un  décor,  qu'un  pastiche  agréable 
qu'il  reproduit  à  plaisir,  dans  lecpiel  il 
peut  se  complaire  en  s'oubliant,  mais  qui 
ne  correspond  pas  aux  sentiments  pro- 
fonds de  son  âme,  s'il  veut  les  interroger 
réellement.  Pour  répondre  à  l'idée  chré- 
tienne, l'architecture  s'est  transformée 
en  dépassant  l'entablement  horizontal  de 
la  colonnade;  la  statuaire  a  produit  le 


Moïse  de  Michel-Ange,  dont  le  type  est 
bien  loin  du  Jupiter  olympien,  et  la  pein- 
ture a  introduit  l'expression  et  la  cou- 
leur, en  troublant  les  lignes  calmes  et 
pures  du  groupe  antique,  par  une  accen- 
tuation et  un  effet  qui  leur  sont  étran- 
gers. 

Aussi  l'art  qui  par  excellence  est  un 
art  d'expression  et  de  couleur,  la  musi- 
que a-t-elle  atteint  un  développement 
que  le  génie  de  l'antiquité,  dans  toute 
l'excellence  de  sa  puissance  créatrice, 
avait  à  peine  soupçonné.  Certainement, 
toute  musique  n'est  pas  chrétienne,  mais 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  le 
christianisme  qui  a  ouvert  l'âme  humaine 
à  la  musique,  en  lui  dévoilant  des  pro- 
fondeurs que  la  musique  seule  peut  ex- 
primer. 

L'art  ancien  est  essentiellement  plas- 
tique, essentiellement  préoccupé  de  la 
beauté  de  la  forme,  et  sa  pensée  se  jette 
toujours  dans  le  moule  arrêté  d'une 
beauté  lumineuse,  régulière,  éclatante, 
mais  modérée  et  toujours  limitée.  Con- 
tenue dans  ces  bornes,  la  musique  des 
anciens  ne  s'éleva  jamais  au  delà  de  la 
déclamation  idéalisée,  servant  d'expres- 
sion ^  la  pensée  comme  le  vers  qui  la 
soutenait,  et  sans  jamais  la  dépasser,  sans 
jamais  faire  entendre  ce  qui  ne  pouvait 
se  dire  expressément.  Si  elle  atteignit  la 
perfection,  ce  ne  fut  jamais  que  comme 
expression  exacte  d'un  sentiment  défini. 
L'antiquité  n'a  jamais  su  lire  entre  les 
lignes,  ni  se  perdre  dans  un  espace  ou 
un  abîme,  dont  les  limites  ou  la  profon- 
deur se  dérobaient  à  ses  regards. 

Il  faut  être  sans  préjugés  à  cet  égard; 
quelque  parfait  que  fût  le  rhythme  de  la 
langue  grecque,  quelque  musicale  que 
fût  la  sonorité  de  son  vers,  la  Grèce  anti- 
que n'avait  qu'un  art  musical  très  impar- 
fait, ou,  si  l'on  veut,  très  parfait,  mais 
dans  des  limites  si  étroites  que  ce  n'est  pas 
à  comparer  avec  ce  que  nous  entendons 
aujourd'hui  par  la  musique.  A  la  vérité, 
il  ne  nous  reste  aucune  production  musi- 
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cale  de  Tantiquité  sar  laquelle  nous  puis- 
sions asseoir  les  bases  d'un  jugement  ; 
mais,  à  étudier  ce  que  les  auteurs  anciens 
Doas  ont  transmis  sur  les  règles  de  Tart 
comme  ils  le  comprenaionl,  sur  ]o  sys- 
tème de  leurs  tons,  sur  la  disposition  de 
leurs  tétracordes,  sur  leurs  genres  et 
STir  leurs  modes^  il  est  impossible  d'y 
Toir  les  éléments  de  notre  musique  mo- 
derne. C'est  quelque  chose  de  tout  à  fait 
différent,  à  en  juger  par  le  peu  qu'on  en 
peut  comprendre  ;  les  tétracordes  grecs 
accordés  selon  le  genre  chromatique,  ou 
selon  le  genre  enharmonique,  seront 
tOQjours  pour  nous  quelque  chose  d'inex- 
plicable, et  la  mélodie  qui  devait  se  pro> 
doire  dans  ces  conditions  reste  inintel- 
ligible pour  nos  oreilles  modernes.  Et, 
en  fait,  notre  musique  moderne  ne  s'est 
développée  que  lorsque  l'on  eut  rompu 
avec  les  lois  et  les  règles  de  l'antiquité 
et  qu'un  art  nouveau  eut  pris  la  place  do 
l'art  ancien. 

L'instrument  de  cette  transformation 
c'est  l'Eglise  chrétienne.  Ces  assemblées 
des  premiers  chrétiens,  chantant  les 
chansons  spirituelles  recommandées  par 
fapôtre,  ont  dû,  tant  bien  que  mal,  adap- 
ter à  leurs  textes  des  airs  connus  de  leur 
temps,  ou  des  airs  nouveaux  formés  de 
loate  pièce,  guidés  en  cela  par  le  seul 
sentiment  et  non  point  par  leur  science. 
Certes,  ils  n'étaient  pas  des  savants,  ils 
D'âîaient  point  lu  de  traité  de  musique 
Sauraient  été  fort  embarrassés  d'accor- 
der une  lyre,  surtout  selon  le  genre  en- 
harmonique. Ils  avaient  mieux  que  cela, 
ils  avaient  à  exprimer  des  sentiments  qui 
ne  pouvaient  se  renfermer  dans  les 
finesses  et  les  subtilités  de  la  musique 
savante.  L'Evangile  leur  inspirait  des  ac- 
cents tour  à  tour  solennels,  reconnais- 
sants, résignés  ou  pénétrés  d'une  douce 
joie;  et  ces  accents  apportèrent  avec  eux 
la  forme  où  ils  pouvaient  s'épancher  et  se 
manifester  à  l'aise.  Ces  ignorants  bou- 
leversèrent si  bien  les  théories  de  l'é- 
cole que,  au  IY«  siècle,  lorsque  Am- 


broise,  Tévéque  de  Milan,  voulut  ré- 
diger un  livre  et  donner  une  forme 
écrite  à  ces  chants,  afln  de  les  conserver 
ou  de  les  régulariser,  il  fut  obligé  de  sor- 
tir du  système  de  la  musique  savante  de 
son  temps  et  do  créer  un  système  musi- 
cal tout  nouveau.  L'ancienne  échelle 
grecque  ne  pouvait  servir  à  noter  ces 
chants  qui  la  dépassaient:  il  dut  admet- 
tre tout  exprès  pour  eux  de  nouvelles 
échelles  diatoniques,  qu'il  formula  dans 
quatre  gammes  différentes.  Trois  siècles 
après,  soit  que  ces  premiers  chants  fus- 
sent altérés,  soit  que  de  nouveaux  chants 
se  fussent  produits,  le  pape  Grégoire  !•' 
flt  un  nouveau  travail  de  rédaction  de  la 
musique  chantée  dans  le  culte,  et  fixa  le 
chant  tel  qu'il  est  usité  de  nos  jours  dans 
l'Eglise  romaine  sous  le  nom  de  chant 
grégorien.  Le  résultat  de  ce  travail  fut 
d'ajouter  quatre  nouvelles  gammes  aux 
quatre  anciennes.  On  eut  alors  huit 
échelles  diatoniques  différentes,  qui  for- 
mèrent huit  modes,  ayant  chacun  leur 
caractère  particulier  et  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui les  huit  tons  Ecclésiastiques  ou 
d'Eglise*,  en  raison  de  leur  origine  et  de 

•  Tons  ou  modes  Ecclésiastiques.  Tonalité  grégo^ 

rienne  ou  du  plain-chant. 

Dans  notre  musique  actuelle  le  système  entier 
de  nos  notes  forme  une  échelle  procédant  par  de- 
grés ou  par  intervalles  de  demi -tons,  de  la  note 
la  plus  grave  à  la  noie  la  plus  aiguë.  La  musique, 
pendant  le  règne  de  la  tonalité  grégorienne,  n'a- 
vait pour  système  que  la  série  des  notes  qui  est 
représentée  par  les  touches-blanches  du  clavier 
seulement.  L'échelle  musicale  n'admeltaitdedemi- 
tons  qu'entre  le  mi  et  le  fa,  et  entre  le  si  et  Vut  ; 
tous  les  autres  degrés  étaient  diatoniques,  c'est-à- 
dire  à  la  distance  d'un  ton.  La  place  du  demi-ton 
restait  invariablement  fixée  entre  le  mi  et  le  fa  et 
entre  le  si  et  Vut,  quelle  que  fût  la  tonique,  c'est- 
à-dire  quelle  que  fût  la  note  par  laquelle  on  com- 
mençait la  gamme,  ou  la  note  par  laquelle  se  ter- 
minait le  chant.  Ainsi  Arabroise  ayant  admis  qua- 
tre toniques,  soit  quatre  tons,  ces  quatre  tons  for- 
mèrent quatre  gammes  différentes  à  cause  de  la 
place  ditiérente  qu'occupent  en  chacune  d'elles  les 
demi- tons;  ces  quatre  gammes  constituent  bien 
réellement  quatre  modes.  Aujourd'hui  nous  ne 
possédons  que  deux  modes,  parce  qu'en  réalité 
nous  n'avons  que  deux  gammes,  la  gamme  ma  • 
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leur  emploi  primitif.  Toute  la  musique  jus- 
qu'au XVI^  siècle,  époque  de  la  création 
de  nos  deux  modes  actuels,  la  gamme 
majeure  et  la  gamme  mineure,  vécut  sur 
les  tonalités  établies  par  St.  Grégoire. 

Mais  d'Ambroise  à  St.  Grégoire  il  s'é- 
tait opéré  loute  une  révolution  dans 
rinstitution  ecclésiastique.  St.  Augustin 
entrant  dans  l'église  de  Milan  fut  si  ému 
des  chants  des  fidèles,  qu'il  n'a  pu  s'em- 
pôcher  de  nous  en  faire  la  description; à 
l'époque  de  Grégoire,  le  chant  de  l'église 
lui  auraitfaitune  autre  impression,  car  ce 
n'étaient  plus  les  fidèles  qui  chantaient, 
c'était  le  prêtre  accompagné  d'un  chœur 
de  chantres  établis  d'office,  qui  était  seul 
chargé  d'entretenir  l'assemblée  par  des 
cantiquesspirituelsetles  fidèles  écoulaient 
en  silence.  L'idée  romaine  avait  prévalu 
sur  l'idée  évangélique.  Cette  idée,  substi- 
tuant au  sacerdoce  universel  des  rache- 
tés le  sacerdoce  spécial  du  presbytre, 
et  à  la  cléricature  de  tous  la  cléricature 
de  quelques-uns,  avait  scindé  l'Eglise  en 
deux  classes  distinctes,  le  clergé  et  les 
laïques.  La  première  classe  était  propre- 
ment l'Eglise  et  la  langue  n'appliquant 
l'épithète  d'ecclésiastique  qu'aux  per- 
sonnes et  aux  fonctions  de  cette  classe, 
semblait  indiquer  que  la  masse  laïque 
devenait  étrangère  à  l'Eglise. 

La  musique  du  culte  fut  prise  à  partie 
dans  ce  mouvement,  elle  en  subit  l'in- 

jeure  et  la  gamme  mineure,  qui,  au  moyen  des 
dièzes  et  des  bémols  de  la  c]é,  se  reproduisent 
toujours  avec  les  môme  intervalles,  quelle  que  soit 
la  note  prise  pour  tonique.  Les  quatre  tons  d'Am- 
broise  sont  les  suivants  : 

l«r  Ion  :  ré,  mi-fa,  sol,  la^  si-ut,  ré. 
2<i     »  mi'fa,  sol,  la,  si-ut,  ré,  m. 

8«      »  fa,  sol,  la,  si-ut,  ré,  mi-fa. 

4«     »  so/,  la,  si-ut,  ré,  mi-fa,  sol. 

St.  Grégoire  ayant  remarqué  que  l'octave  est 
formée  d'une  quinte,  ré,  mi,  fa,  sol,  la,  cl  d'une 
quarte,  la,  si,  ut,  ré,  plaça  la  quarte  avant  la 
quinte,  ce  qui  ne  changea  nullement  la  gamme  du 
ton,  et,  à  côté  du  premier  ton  d'Ambroise,  il  admit 
un  second  ton  ainsi  constitué, /«,  «t\  ut,  ré,  mi,  fa, 
sol,  la,  dont  la  tonique  restait  la  même  que  celle 
Âix  premier  ton,  c'csl-à-dire  le  ré.  Il  Ht  de  même 


fluence.  Il  ne  nous  reste  aucune  mélodie 
de  la  primitive  Eglise,  il  ne  nous  en  reste 
pas  davantage  de  l'époque  d'Ambroise. 
Tout  le  chant  ayant  été  remanié  et  fixé 
à  nouveau  par  Grégoire,  il  nous  est  im- 
possible de  faire  la  part  de  ce  qui  appar- 
tient en  propre  au  dernier  éditeur  et  de 
la  distinguer  de  ce  qui  appartient  à  ses  ! 
prédécesseurs,  ni  de  savoir  si  une  modi- 
fication a  été  apportée  aux  mélodies  et 
aux  formes  primitives.  Soit  qu'il  ait 
voulu  concentrer  le  chant  dans  le  chœur, 
afin  d'éviter  le  désordre  qui  pouvait 
s'être  introduit  dans  les  chants  de  ras- 
semblée, soit  qu'il  ait  été  arrêté  par  la 
difficulté  d'organiser  le  chant  de  l'as- 
semblée dans  ces  temps  d'ignorance  et 
de  confusion  sociale,  soit  qu'il  ait  été 
conduit  par  l'idée  cléricale  et  qu'il  ait 
sciemment  agi  dans  le  sens  où  le  pous- 
sait le  mouvement  entier  de  l'institution 
ecclésiastique  à  cette  époque,  Grégoire 
ne  tint  compte  que  du  chœur  et  celui-ci 
seul  fut  chargé  du  chant  dans  le  culte. 
La  mélodie  en  fut  fixée  à  jamais,  ainsi 
que  tous  les  détails  de  l'office  religieux. 
La  liturgie  était  rédigée  dans  la  langue 
légale  de  l'empire,  et  cette  langue  devint 
et  resta  à  jamais  la  langue  officielle  de 
l'Eglise,  de  quelque  élément  que  se 
trouvât  formée  rassemblée  laïque.  Puis, 
quand  se  formèrent  nos  langues  et  nos 
peuples  modernes,  naturellement  l'insti- 

pour  les  trois  autres  gammes.  Les  modes  établis 
par  Ambroise  portèrent  le  nom  de  modes  authen- 
tiques et  ceux  ajoutés  par  Grégoire  le  nom  de  mo- 
des plagaux.  On  désignait  les  notes  par  les  lettres    | 
de  l'alphabet  et  le  la  étant  la  note  la  plus  basse 
du  système  s'appelait  A,  le  si  B  et  les  autres  en 
suivant  La  seule  altération  de  l'échelle  diatonique    | 
que  pût  admotlrc  par  la  suite  la  tonalité  ainsi  éta-     { 
blie  fut  celle  du  si.  On  reconnut  la  dureté  qu*offre,    J 
dans  de  certaines  circonstances,  l'intervalle  du  fa 
au  si  et  on  fut  conduit  pour  l'éviter  à  baisser  le  si 
d'un  demi-ton,  ce  qui  rendait  la  quarte  du  fa  au 
si  juste  et  facile  à  chanter.  Dans  ce  cas  le  si  s'ap- 
pelait B  mol  et  on  l'écrivait  t?  ;  lorsqu'il  restait  na- 
turel on  l'appelait  B  quarrê,  parce  qu'on  l'écrivait 
alors  |;|.  Pour  désigner  l'emploi  ou  Tomission  de 
celte  altération  on  disait:  chanter  par  h  mol  ou 
chanter  par  b  quarre. 
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talion  ecclésiastique  concentrée  dans  le 
personnel  d'un  clergé  toujours  identique 
à  lui-même,  ne  put  tenir  compte  de  cette 
modification  de  l'élément  laïque  au  ris- 
que de  voir  éclater  et  se  rompre  une  ca- 
tholicité qu'on  plaçait  autant  dans  ces  for- 
mes que  dans  les  doctrines  qu'elles  sau- 
vegardaient, et  qui  pour  rester  univer- 
selles ou  catholiques  devaient  rester  les 
mêmes  pour  tous  et  partout.  Le  chant 
lui-même  fit  partie  intégrante  de  Tinsli- 
tutiou  entière  et  s'est  ainsi  conservé  jus- 
qu'à nous  intact  et  semblable  à  ce  qu'il 
était  lors  de  sa  création. 

Ainsi  donc,  le  chant  ecclésiastique  ins- 
titué par  St.  Grégoire,  qu'on  appelle 
aussi  chant  grégorien^  chant  romain,  est  la 
mélodie  sur  laquelle  on  chante  les  paro- 
les latines  de  l'office.  Cette  mélodie  est 
formée  par  une  succession  lente  et  grave 
de  notes  à  peu  près  égales,  dont  la  va- 
leur presque  arbitraire  se  règle  d'après 
l'accentuation  et  la  valeur  des  syllabes 
du  texte. 

Lorsqu'au  XIIP  siècle  on  inventa  la 
mesure  et  qu'on  fixa  la  valeur  des  notes, 
on  appela  musica  mensurata,  cantus  mensu- 
nilus,  la  mélodie  rhythmée  sur  des  temps 
égaux  et  comptés  exactement,  et  par  op- 
position on  désigna  sous  le  nom  de  cantus 
pUmus,  le  chant  grégorien,  d'où  notre 
molplain-chant. 

Les  auteurs  le  désignent  encore  sous 
le  nom  de  cantus  choralis,  en  raison  du 
cfaœnr  de  chantres  qui  l'exécutait,  et 
qui  était  placé  dans  un  local  séparé  du 
reste  de  l'assemblée.  Jusqu'au  XVII®  siè- 
cle le  mot  choral  a  toujours  signifié  une 
mélodie  empruntée  au  chant  ecclésiasti- 
que romain. 

Le  plain-^hant,  ce  chant  lent  et  sou- 
tenu, qui  se  meutdans  une  tonalité  c'est- 
à-dire  suivant  une  échelle  diatonique  qui 
nous  parait  étrange,  est  une  magnifique 
création  de  l'Eglise  chrétienne.  Sans  doute 
nousn^y  trouvons  pas  la  mélodie  rhythmée 
et  coupée  symétriquement  de  l'air  popu- 
laire, de  cette  forme  par  laquelle  seule 


les  masses  peuvent  exprimer  un  senti- 
ment au  moyen  de  la  musique.  Mais  peut- 
être  même  est-ce  précisément  à  cette  ab- 
sence de  rhythme  que  ce  chant  doit  ce 
caractère  de  gravité  et  de  monotonie  sé- 
rieuse qui  en  fait  quelque  chose  de  tout 
à  fait  objectif  et  qui  nous  saisit  comme 
quelque  chose  qui  s'impose  à  nous  du 
dehors,  et  dans  lequel  nous  ne  nous  re- 
trouvons pas.  Toutefois,  malgré  nous,  l'é- 
motion nous  gagne  comme  en  présence 
des  graves  mystères  de  notre  destinée 
dont  le  tableau  nous  est  offert  en  traits 
agrandis  et  éclairés  d'une  couleur  inusi- 
tée. 

Il  n'y  a  pas  d'émotion,  il  n'y  a  pas  de 
cœur  dans  ce  chant;  Une  parait  pas  sor- 
tir d'une  âme  humaine.  Mais  il  finit  par 
émouvoir,  comme  un  tableau  d'église 
dont  la  toile  est  froide  et  unie,  dont  les 
couleurs  sont  une  poussière  inerte,  mais 
qui,  vu  à  distance,  prend  forme,  s'anime 
et  vous  saisit.  Ce  n'est  peut-être  pas  là 
tout  ce  que  veut  l'apôtre,  mais  c'en  est 
une  partie.  Et  dans  le  chant  grégorien,  si 
l'assemblée  ne  s'entretient  pas  elle-même, 
du  moins  on  l'entretient  en  dirigeant  sa 
pensée,  et  on  réussit  à  l'émouvoir  en  lui 
dictant  son  émotion. 

A  partir  de  Grégoire  jusqu'au  XII*  siè- 
cle toute  la  musique  conserve  la  forme  du 
plain-chant  :  elle  reste  un  art  essentielle- 
ment ecclésiastique.  Tous  les  travaux  qui 
la  concernent  se  font  dans  les  couvents 
ou  dans  les  maîtrises  des  chœurs.  Les 
poètes  et  les  musiciens  qui  dotèrent  peu 
à  peu  l'Eglise  de  ces  hymnes  en  vers  ou 
en  prose  plus  ou  moins  cadencée  qui  fu- 
rent en  partie  ajoutéesau  rituel,  ou  qui  en- 
trèrent dans  Tofflce  liturgique  de  quelques 
maisons  religieuses  particulières,  appar- 
tenaient tous  à  l'ordre  ecclésiastique  et 
ils  composèrent  leurs  mélodies  en  plain- 
chant  ,  sans  qu'un  élément  populaire 
ait  jamais  animé  leur  inspiration. 

Comme  toute  la  culture  scientifique  de 
l'époque,  l'étude  de  la  musique  apparte- 


—  214  — 


nait  de  droit  el  de  fait  à  la  classe  lettrée 
de  la  population,  au  clergé. 

Au  commencement  du  X«  siècle,  Htic- 
bald,  moine  de  Flandre,  décrit  dans  son 
traité  de  musique  les  diverses  manières 
employées  de  son  temps  pour  harmoni- 
ser le  chant  de  TEglise.  C'est  le  premier 
traité  d'harmonie  connu.  Gui  d'Arezzo, 
au  commencement  du  XI^  siècle,  régula- 
rise la  notation  afin  de  faciliter  la  lecture 
de  la  musique. 

En  1210,  au  commencement  du  XIIP 
siècle,  Franco  de  Cologne  invente  la  me- 
sure el  fixe  la  valeur  des  notes  en  en  va- 
riant la  forme. 

Ce  fait  de  l'introduction  de  la  mesure 
dans  la  musique  est  toute  une  révolution  ; 
il  indique  une  première  invasion  du  sen- 
timent populaire  dans  le  chant  usité  jus- 
qu'alors ;  en  effet,  c'est  qu'à  côté  de  la 
culture  ecclésiastique  il  s'était  formé  peu 
à  peu  une  culture  laïque  par  le  dévelop- 
pement de  la  poésie  en  langue  vulgaire. 
Déjà  à  dater  du  XI®  siècle,  les  poëtes  pro- 
fitant de  l'invention  des  Séquences  et  des 
Proses  de  l'Eglise,  avaient  cherché  à  ap- 
pliquer cette  forme  à  des  sujets  d'abord 
légendaires  ,  puis  allégoriques  et  enfin 
profanes.  Puis  ce  qui  était  d'abord  donné 
en  rimes  latines  se  trouva  peu  à  peu  en- 
tremêlé de  rimes  en  langage  vulgaire  à 
titre  d*essai  timide.  Tel  est  le  Mystère  des 
Vierges  sages  et  des  Vierges  folles  du 
XP  siècle,  où  l'on  trouve  les  vierges  par- 
lant en  langue  d'oc  à  côté  de  Christ  et 
des  prophètes,  qui  parlent  en  vers  latins, 
et  de  Virgile  qui  déclame  une  strophe  à 
la  gloire  du  Sauveur,  souvenir  perdu  de 
l'antiquité  classique  qui  cherche  à  se 
faire  jour  en  môme  temps  que  l'élément 
laïque  de  l'idiome  populaire.  Chaque  li- 
gne du  texte  est  accompagnée  d'une  ligne 
de  musique,  mais  celle  musique  est  en- 
core du  plain-chant*. 

*  Théâtre  français  au  moyen  âge^  publié  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  par 
MM.  L.-J.-V.  Monmerqué  et  Francisque  Michel. 
XI-XIV*  siècles.  Paris,  Firmin  Didot  frères,  1842. 


-Puis  enfin  au  XIP  siècle  apparaissent 
les  troubadours  du  midi  de  la  France,  et 
les  trouvères  du  nord,  et  avec  eux  la 
chanson  et  la  vraie  mélodie  populaire 
rhylhmée,  élément  nouveau  que  les  sa- 
vants reconnurent  et  apprécièrent ,  el 
qui ,  par  Franco  de  Cologne,  prit  rang 
dans  la  science  de  l'école. 

Les  chansons  de  Gestes  se  chantaient. 
On  a  conservé  les  mélodies  de  quelques 
autres  chansons  pastorales  ou  familiè- 
res *. 

Au  XIII^'  siècle  vécut  un  auteur  laïque 
dont  on  a  conservé  la  musique,  Adam  de 
la  Halle  •,  né  à  Anvers  en  1240  el  mort  à 
Naples  en'1280.  On  a  de  lui  des  chansons, 
des  rondcis  et  des  motets  :  les  mélodies 
des  chansons  sont  à  une  voix  ;  elles  ne 
sont  pas  dépourvues  de  chant,  un  peu 
monotones,  mais  naïves  et  agréables; 
leur  caractère  s'est  conservé  dans  les 
complaintes  el  les  vieilles  chansons  de 
nos  campagnes.  La  musique  des  rondels 
et  des  motets  était  à  plusieurs  parties  et 
destinée  aux  savants  de  l'école.- Mais  au- 
tant la  musique  de  la  chanson  est  natu- 
relle et  juste  d'expression,  autant  la  mu- 
sique à  plusieurs  parties  est  incom- 
préhensible ;  on  voit  qu'elle  est  calculée 
plus  sur  une  idée  rationelle  de  l'har- 
monie que  dirigée  par  le  goût  et  le  sen- 
timent musical.  Les  intervalles  de  quarte, 
de  quinte  el  d'octave  y  dominent  et  s^y 
heurtent ,  c'est  encore  la  théorie  très 
grossière  el  très  imparfaite  d'Hucbald. 
Le  motet  est  un  contre-point'  sur  un  mot 

*  Nouvelles  françaises  en  prose  du  Xllï*  siècle^ 
etc.,  publiées  par  MM.L.Moland  et  C.d'HéricauU. 
Paris,  Jannet,  1856. 

*  Théâtre  français  au  moyen  âge,  etc. 

*  Contre-point,  composition  à  deux  ou  plusieurs 
parties.  Ce  mot  vient  de  ce  que  les  notes  étaient 
de  simples  points  et  qu'en  composant  à  plusieurs 
parties,  on  plaçait  ainsi  ces  points  l'un  sur  fautre, 
ou  l'un  contre  l'autre.  On  appelle  sujet,  la  mélodie 
sur  laquelle  on  compose  un  contre-point,  et  celui- 
ci  alors  signifie  spécialement  les  parties  ajoutées 
sur  le  sujet,  quand  la  mélodie  est  à  la  basse,  ou 
sous  le  sujet  quand  elle  est  à  la  voix  haut«.  jus- 
qu'au XVII*  siècle  le  sujet  était  placé  dans  une 
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da  plain-chant  pris  comme  sujet,  chaque 
partie  prononce  des  paroles  différentes  : 
dans  le  rondel  le  sujet  est  libre  et  les 
mêmes  paroles  se  chantent  aux  différentes 
parties. 

La  mélodie  de  la  chanson  se  meut 
dans  nne  tonalité  qui  fait  pressentir  po- 
siti?ement  notre  tonalité  moderne ,  elle 
est  en  général  en  fa  ou  en  tit ,  les  5®  et 
6®  tons  d'église ,  ceux  qui  précisément 
se  rapprochent  le  plus  de  notre  majeur 
actuel.  On  sent  évidemment  ici  que  le 
peuple,  étranger  aux  combinaisons  de  Té- 
cole,  est  instinctivement  poussé  par  son 
sentiment  naturel  vers  un  fait  qui  se  dé- 
gagera plus  tard. 

Au  commencement  du  XIV«  siècle, 
Marchettiy  de  Padoue,  et  Jean  de  Mûris  ^ 
docteur  de  Sorbonne ,  établissent  les 
premiers  les  règles  positives  et  justes  sur 
lesquelles  est  basée  notre  harmonie  mo- 
derne. Ils  règlent  le  mouvement  des  voix 
et  la  succession  des  accords.  Ils  établis- 
sent et  reconnaissent  les  consonnances 
et  Ib  nature  de  la  dissonance.  Pour  la 
première  fois  apparaît  la  loi  d'éviter  les 
quintes  et  les  octaves  parallèles. 

Â  la  suite  de  ces  travaux  le  chant  du 
chœur  se  perfectionne,  les  harmonies 
barbares  d'Hucbald  font  place  à  une  har- 
monie juste  et  guidée  par  le  sentiment 
de  Foreille ,  et,  comme  témoignage  des 
progrès  opérés,  Guillaume  Dufay ^  de 
Cambray,  apporte  à  Rome ,  au  commen- 
cement du  XY«  siècle,  une  messe  entière 
traitée  en  contre-point.  C'est  le  premier 
travail  de  cette  étendue  que  mentionnent 
les  historiens.  La  mélodie  est  celle  du 
chant  grégorien  tenue  en  longues  notes 

voix  moyenne,  la  voix  d'homme  la  plus  commune, 
qu*on  appela  ténor,  parce  qu'elle  tenait  le  chant  ;  la 
Toix  ajoutée  au-dessous  s'appela  la  basse  ;  la  voix 
ajoutée  immédiatement  au  dessus  du  ténor  s'ap- 
pela aUui,  corUraHus,  en  français  haute-contre,  et 
plus  tard,  devenant  trop  haute  pour  des  voix  d'hom- 
mes, elle  fut  confiée  aux  voix  basses  de  femmes  ; 
e'eit  notre  alto  moderne.  La  partie  ajoutée  au 
desKis  de  l'alto  s'appela  superit»,  dessus^  c'est  no^ 
iretoprano. 


par  la  voix  du  ténor.  L'harmonie  en  est 
pure;  elle  est  à  quatre  parties,  mais  il 
n'y  a  pas  trace  de  mélodie  dans  les  voix 
d'accompagnement,  dont  le  mouvement 
est  encore  dur  et  gêné. 

La  Belgique ,  patrie  de  Dufay,  devan- 
çait le  reste  de  l'Europe  par  le  dévelop- 
pement de  sa  vie  politique  et  de  son  in- 
dustrie, et  c'est  aussi  le  pays  qui,  du  milieu 
du  XIV»  siècle  au  milieu  du  XV1%  c'est- 
à-dire  jusqu'à  l'époque  de  la  réforma- 
tion ,  constitue  le  centre  de  la  culture 
musicale  en  Europe.  Les  compositeurs 
de  l'école  belge  qui,  de  Dufay  à  Orlandti* 
Lassus,  se  comptent  par  centaines,  rem- 
plissent les  cours  et  les  chapelles  de 
l'Europe ,  et  les  autres  nations  appren- 
nent d'eux  l'art  du  contre-point.  Les 
Belges  avaient  la  direction  de  la  cha- 
pelle papale  en  compagnie  de  quelques 
Français  et  de  quelques  Espagnols. 

L'école  belge  invente  le  contre-point 
double,  l'imitation,  la  fugue,  le  canon, 
et  toutes  les  figures  que  peut  revêtir 
un  contre-point. 

Josquin  des  Près  ]  de  Cambray,  né  en 
4455,  a  déjà  moins  de  sécheresse  et  de 
dureté  que  ses  prédécesseurs.  Adrien  de 
Willnert,  né  en  1518,  écrit  le  premier 
pour  6,  7  voix  et  pour  deux  et  trois 
chœurs. 

Enfin  Orlandus  Lassus,  ou  en  français 
Roland  de  Lattre,  né  à  Mons  en  1520,  dé- 
passe ses  prédécesseurs  et  se  place  pres- 
que au  niveau  de  Palestrina,  son  contem- 
porain. L'expression  et  le  chant  sont 
déjà  plus  marqués  avec  lui ,  et  outre  sa 
musique  ecclésiastique  il  a  composé  beau- 
coup de  musique  mondaine. 

A  cette  école  se  rattachent  l'Italien 
ConstanzoFesta,  l'Espagnol  Christophoro 
d£  Morales  ;  les  Français  Eleazar  Genesi, 
Gotidimel,  Claudin  Lejeune;  les  Alle- 
mands Johan  Walther  et  Ludwig  Senfl^ 
les  amis  de  Luther. 

Avec  l'école  belge  la  musique  savante 
avait  cessé  d'être  purement  ecclésiasti- 
que et  l'art  avait  aussi  pénétré  dans  les 
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classes  laïques.  Si,  d'une  part,  le  plus 
haut  produit  de  Tart  à  cette  époque  était 
encore  une  œuvre  ecclésiastique,  si  le 
musicien  regardait  comme  son  chef-d'œu- 
vre une  messe  enrichie  de  tous  les  orne- 
ments du  contre-point  le  plus  savant; 
d'autre  part  il  existait  aussi  une  musique 
purement  laïque,  un  contre-point  réelle- 
ment populaire ,  composé  en  dehors  de 
toute  préoccupation  ecclésiastique ,  et 
destiné  à  d'autres  exécutants  que  les 
chantres  du  culte  liturgique.  Les  mélo- 
dies populaires  de  la  chanson  servaient 
souvent  de  thème  à  une  composition  sa- 
vante ;  le  sentiment  et  le  goût  puisés  dans 
la  pratique  des  lettres  et  des  arts  laïques 
commencèrent  à  diriger  le  contre-point 
et  à  animer  ses  compositions  jusque-là  si 
sèches  et  si  inintelligibles.  L'harmonie 
sortit  de  l'école  et  du  cercle  des  savants 
pour  devenir  accessible  à- tous  et  popu- 
laire au  môme  titre  que  la  chanson  elle- 
même.  Par  une  réaction  naturelle ,  cette 
aisance  que  l'harmonie  avait  acquise  par 
son  contact  avec  la  société  laïque,  se  re- 
porta dans  le  contre-point  destiné  à  la 
chapelle  et  pénétra  celui-ci  à  son  tour 
d'une  vie  et  d'un  mouvement  qui  lui 
avaient  manqué  jusqu'alors. 

Hais  aussi  par  le  fait  môme  de  ce  tra- 
vail et  par  la  préoccupation  qu'il  fit  naî- 
tre dans  les  esprits ,  les  artistes  furent 
entraînés  dans  une  direction  toute  spé- 
ciale et  qui  caractérise  particulièrement 
cette  période  de  l'histoire  de  la  musique.^ 
Les  musiciens,  concentrant  tous  leurs  ef- 
forts sur  le  développement  mécanique  en 
quelque  sorte  de  la  forme  seule ,  perdi- 
rent de  vue  le  but  môme  de  l'art.  En  se 
posant  les  problèmes  les  plus  variés  dans 
l'agencement  des  voix ,  en  multipliant  et 
diversifiant  de  toutes  manières  les  figu- 
res du  contre-point,  ils  oublièrent  que 
l'harmonie  ne  doit  jamais  devenir  son 
propre  but ,  et  qu'elle  n'a  de  valeur  que 
comme  moyen  d'expression.  Les  sujets 
du  contre-point  ne  devinrent  que  des  pré- 
textes de  recherches  ingénieuses  dans 


Tart  de  grouper  les  sons.  L'objet  à  ex- 
primer, le  sentiment  à  reproduire  d'a- 
près le  sens  des-  paroles  étaient  égale- 
ment dédaignés  et  par  les  compositeurs, 
et  parles  exécutants,  et  môme  parles 
auditeurs.  On  ne  cherchait  qu'une  jouis- 
sance purement  intellectuelle  dans  l'effet 
de  ce  mécanisme  d'où  le  sentiment  était 
exclu*. 

Toutefois  cette  application  exclusive- 
ment concentrée  vers  le  mécanisme  de  | 
l'art  eut  pour  résultat  de  rompre  les  ar-  ' 
tistes  à  toutes  les  difficultés  du  sujet,  et 
de  constituer  en  définitive  la  science , 
l'art  d'écrire  l'harmonie  avec  élégance 
et  pureté. 

A  cette  époque  la  musique  possédait 
trois  éléments  importants ,  qui  servirent 
de  matériaux  à  la  grande  musique  reli- 
gieuse du  XV^  siècle.  Ces  trois  éléments 
sont  :  la  mélodie  du  plaint-chant,  la  mé- 
lodie de  la  chanson  populaire  et  l'art  du 
contre-point,  aussi  développé  que  possi- 
ble, qui  s'appliquait  indifféremment  aux 
sujets  tirés  du  plaint-chant  et  à  la  chan- 
son populaire. 

C'est  dans  cet  état  que  la  Réformation 
trouva  l'art  musical.  Il  est  clair  que  la 
musique  de  la  chapelle,  quelque  enrichie 
qu'elle  fût  par  ces  perfectionnements,  ne 
répondait  pas  aux  besoins  qu'avait  créés 
le  réveil  de  la  vie  religieuse.  Les  réfor- 
més firent  une  révolution  en  introdui- 
sant l'élément  populaire  de  la  chanson 
dans  le  culte,  et  en  détrônant  la  chapelle 
de  la  place  qu'elle  avait  occupée  jus- 
qu'alors. Cette  application  pratique  de  la 
musique  à  la  vie  religieuse  sauva  l'art 
des  subtilités  et  de  la  recherche  pré- 
cieuse où  il  menaçait  de  s'embarrasser 
et  de  se  perdre,  pour  lui  imprimer  une 
direction  qui  en  fit  d'un  seul  coup  un 
art  renouvelé  et  accompli.  Luther  a  re- 
vivifié l'art  et  par  contre-coup  a  sus-  | 
cité  Palestrina.  | 

*  F.-J.  Fétis.  Traité  complet  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  l'harmonie,  etc.  Paris.  Brandus  et  0«; 
édition  de  1853. 
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C'est  en  Allemagne  que  cette  révolu- 
tioD  fut  préparée.  Il  est  nécessaire  que 
nous  revenions  sur  nos  pas  pour  consta- 
ter ce  grand  mouvement  historique. 

A.  a.  M. 
(La  suite  au  prochain  numéro,) 

BIOGRAPHIE. 
6.-H.  de  Schubert. 

SECOND  ARTICI,E\ 

Le  Mecklembourg  est,  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Allemagne,  celle  où  Ton  trouve 
encore  aujourd'hui  le  moins  de  cet  esprit 
religieux  qui  est  en  général  considéré  com- 
me un  trait  caractéristique  de  la  nation  al- 
lemande. L'indifférence  pour  la  religion  et 
pour  le  culte  public  y  est  si  grande,  que, 
récemment^  on  a  compté  plus  de  trois  cents 
paroisses  dans  lesquelles,  à  plusieurs  re- 
prises, le  culte  divin  n'a  pu  avoir  lieu, 
ÊiQte  d'assistants  ;  et  cependant  le  gouver- 
nement ecclésiastique  y  est  animé  d'un  zèle 
qu'on  peut  appeler  trop  orthodoxe,  et  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  améliorer  l'état  re- 
ligieux du  pays. 

Quand  Schubert  arriva  au  Mecklembourg, 
toate  l'Eglise,  depuis  ses  chefs  aux  derniers 
de  ses  membres,  était  plongée  dans  le  ra- 
tionalisme le  plus  vulgaire,  et  il  ne  tarda 
pas  à  Toir  que  ses  vues  sur  une  instruction 
plus  chrétienne  à  donner  à  la  jeunesse 
différaient  diamétralement  de  celles  qui 
dominaient  dans  la  plupart  des  écoles.  A 

<  Eo  revoyant  la  dernière  épreuve  de  cette  no- 
tice et  au  moment  de  la  mettre  sous  presse,  nous 
apprenons  que  son  aimable  et  pieux  auteur, 
M.  Kôster,  pasteur  de  l'église  réformée  d'Erlangen, 
vient  d^entrer  dans  le  repos  de  son  Dieu.  Lorsqu'il 
écrivait  pour  nous  cette  biographie  d'un  homme 
qu'il  avait  eu  le  privilège  de  connaître  et  de  voir 
de  près,  il  ne  pouvait  penser  qu'il  devrait  bientôt 
le  suivre  dans  un  monde  meiUeur.  Adolphe  Koster 
s'est  aussi  endormi  dans  la  paix  du  Seigneur  Jésus. 
II  n'avait  pas  encore  atteint  Vâge  de  49  ans.  Veil- 
lons, prions  et  tenons  «nous  prêts.    (Réd.) 


mesure  qu^on  vît  mieux  en  lui  le  piétistây  on 
parla  moins  de  lui  confier  un  séminaire,  et 
lui-môme,  dans  cette  position  fâcheuse, 
perdit  presque  le  courage  de  penser  à  la 
vocation  pour  laquelle  il  avait  abandonné 
la  carrière  scientifique  et  une  patrie  chérie. 

Il  trouvait,  il  est  vrai,  de  l'écho  à  la  cour 
de  Ludwigslust  et  parmi  les  personnes  qui 
entouraient  le  prince  et  les  princesses  dont 
il  était  chargé  de  faire  l'éducation.  Il  était 
heureux  de  la  docilité  et  de  l'attachement 
de  ses  élèves,  attachement  que  la  princesse 
Hélène,  alors  âgée  de  trois  ans,  lui  a  con- 
servé, comme  on  sait,  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours,  et  qui  a  été  pour  lui  la  source  des 
plus  douces  jouissances.  Mais,  à  la  cour 
même,  il  y  avait  bien  des  personnes  qui  ne 
goûtaient  pas  sa  piété  et  se  scandalisaient 
beaucoup  de  son  dernier  livre.  Quand  son 
piétisme  commença  à  se  répandre  à  Lud- 
wigslust et  saisit  un  jeune  candidat,  qui, 
sur  sa  recommandation,  avait  été  placé 
comme  précepteur  dans  une  famille  noble, 
on  l'évita  comme  un  homme  dangereux. 
Cet  isolement  lui  était  pénible  et  lui  faisait 
toujours  plus  regretter  d'avoir  quitté  Nu- 
remberg. Il  faisait,  comme  beaucoup  de 
chrétiens,  l'expérience  humiliante  que  sa 
conscience  était  bien  plus  forte  que  sa  vo- 
lonté, et  qu'il  n'avait  pas  assez  de  renonce- 
ment à  ses  penchants  naturels  et  de  persé- 
vérance pour  vaincre  les  obstacles  qu'il 
rencontrait  dans  le  chemin  étroit  où  la 
voix  de  Dieu  l'avait  appelé. 

Sa  santé  commençait  à  se  ressentir  de 
ses  luttes,  et,  encouragé  par  ses  amis 
de  Nuremberg,  il  s'adressa  à  un  de  ses 
anciens  protecteurs,  qui  lui  fit  obte- 
nir, à  la  fin  de  l'année  1818,  la  place  de 
professeur  d'histoire  naturelle  à  l'univer- 
sité d'Erlangen.  Il  accepta  cette  vocation, 
malgré  les  efforts  que  fit  la  famille  grand- 
ducale  pour  le  retenir,  et  quoique  sa  posi- 
tion à  la  cour  se  fât  beaucoup  améliorée 
par  l'arrivée  de  la  nouvelle  épouse  du 
prince,  femme  aussi  pieuse  qu'aimable. 
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An  printemps  suivant,  il  entra  dans  sanon- 
Telle  carrière  académique.  Il  avait  à  ensei- 
gner, outre rhistoire  naturelle  en  général,  la 
minéralogie,  la  botanique,  la  zoologie  et  la 
géologie,  quatre  sciences  dont  chacune  a 
aujourd'hui,  à  lamême  université,  son  pro- 
fesseur spécial,  n  ne  pouvait  les  traiter  que 
superficiellement;  mais,  si  ses  cours  lais- 
saient peut-être  à  désirer  sous  le  point  de 
vue  de  l'exactitude  et  de  la  profondeur,  il 
savait  les  animer  par  la  verve  des  senti- 
ments et  la  sublimité  des  idées  qu'il  mêlait 
aux  sujets  les  plus  secs.  H  les  donnait  avec 
beaucoup  de  plaisir  et  avec  beaucoup  de 
succès.  D  faisait  avec  les  étudiants  des  ex- 
cursions botaniques,  les  recevait  chez  lui 
et  savait  se  les  attacher  par  son  caractère 
humble  et  aimant,  sa  gaîté  et  son  affabilité, 
n  était  aussi  sur  le  meilleur  pied  avec  ses 
collègues,  dont  plusieurs  étaient  d'anciens 
amis  de  Nuremberg.  L'un  d'eux,  M.  Krafft, 
pasteur  de  l'église  réformée  et  professeur 
en  théologie,  fut  pour  lui  comme  un  nou- 
veau père  en  Christ.  Il  venait  des  contrées 
du  bas  Rhin,  dans  lesquelles  la  vie  cachée 
avec  le  Sauveur  s'est  conservée,  depuis  le 
temps  de  la  réformation,  intacte  du  souffle 
mortel  du  monde  et  de  l'incrédulité.  Après 
avoir  passé  lui-même  par  des  combats  très 
sérieux  avec  le  rationalisme,  il  était  alors 
en  Bavière  le  principal  témoin  de  la  foi  re- 
naissante à  la  justification  du  pécheur  par 
le  sang  de  la  croix.  Chrétien  humble  et 
consciencieux,  il  n'était  ni  un  grand  savant, 
ni  un  prédicateur  éloquent;  mais  on  voyait 
que  l'esprit  de  Dieu  reposait  sur  lui,  et  sa 
fidélité  et  sa  douceur  donnaient  du  relief  à 
sa  prédication  toute  biblique.  Il  a  été  le 
père  spirituel  de  toute  la  génération  de 
pasteurs  fidèles  ou  du  moins  orthodoxes, 
dont  l'église  protestante  de  ce  pays  est  à 
présent  généralement  pourvue,  quoique  le 
réveil  du  zèle  luthérien  en  ait  plus  tard 
détourné  plusieurs  de  la  source  calviniste 
où  ils  avaient  trouvé  la  vie. 

Au  milieu  de  ses  relations  sociales  et  de 


toutes  ses  leçons,  Schubert  trouvait  encore 
le  temps  d'écrire.  Il  ajouta  à  son  ouvrage 
sur  l'histoire  universelle  de  la  vie  un  vo- 
lume, où  il  montre  les  rapports  qui  exis- 
tent entre  les  mesures  de  la  vie  humaine  et 
celles  des  mouvements  des  astres,  cher- 
chant à  prouver  qu'il  y  a  dans  les  œuvres 
de  Dieu  une  harmonie  grandiose,  sembla- 
ble à  celle  qui,  dans  une  cathédrale  gothi- 
que, soumet  les  plus  petits  ornements,  aussi 
bien  que  la  nef  et  la  voûte,  au  même  cbiSre 
normal  de  l'architecture. 

Il  publia  aussi  un  ouvrage  sur  le  monde 
prmiUfet  les  étoiles  fixes^  à  l'occasion  de  la 
découverte  récente  des  étoiles  doubles  et 
du  mouvement  de  plusieurs  étoiles  fixes 
autour  d'un  centre  commun.  Schubert  con- 
clut, avec  d'autres  astronomes,  à  l'existence 
d'un  soleil  central.  Il  croyait  y  avoir  trouvé 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  la  per- 
sonnalité de  Dieu,  en  opposition  au  sys- 
tème atomistique  et  panthéis*tique  auquel 
semble  conduire  l'idée  d'une  infinité  de 
mondes  incohérents  entre,  eux  et  sans  cen- 
tre commun. 

L'auteur  inépuisable  descendit  peu  après 
de  ces  hauteurs  sur  le  sol  humble  et  ferme 
d'une  Histoire  de  la  nature,  écrite  pour  la 
jeunesse.  Cet  ouvrage,  remarquable  par 
l'esprit  chrétien  qui  l'a  inspiré  et  par  l'heu- 
reux choix  des  objets  présentés  aux  jeunes 
lecteurs,  fut  bientôt  introduit  dans  les  éco- 
les, et  a  été  réimprimé  jusqu'à  dix-huit 
fois. 

Le  public  accueillit  non  moins  bien  la 
Description  d^un  voyage  au  Tyrol  et  en  Lom- 
hardie,  voyage  que  Schubert  fit  à  pied, 
pendant  les  vacances,  avec  sa  femme  et 
quelques  étudiants.  Il  raconte  très  bien  et 
sait  mêler  de  la  manière  la  plus  aimable  le 
badin  au  sérieux  et  parfois  au  sublime. 

Schubert  s'essaya  encore  dans  un  autre 
genre  de  littérature,  en  publiant  une  bio- 
graphie d'Oberlin,  un  des  traités  religieux 
les  plus  répandus  et  les  plus  bénis  en  Alle- 
magne. 
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n  passa  ainsi  huit  ans  à  Erlangen,  faisant 
chaque  année,  pendant  les  vacances,  un 
voyage  en  famille.  Outre  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  il  a  raconté  en  deux  vo- 
lumes un  voyage  dans  le  midi  de  la  France 
et  en  Italie.  Il  nomme  ces  huit  années  le 
temps  le  plus  heureux  de  sa  vie.  Cependant 
sa  conscience  chrétienne  ne  se  trouvait  pas 
toujours  d'accord  avec  ce  bonheur.  Il  se 
reprocha  lui-même  de  s'être  laissé  trop 
souvent  entraîner  par  sa  gaîté  et  son  désir 
de  bien  vivre  avec  chacun,  d'avoir  trop 
cherché  l'amitié  du  monde  et  de  n'avoir  pas 
confessé  Christ  dans  ses  relations  sociales 
comme  il  le  faisait  dans  ses  livres.  Maint 
chrétien  inférieur  à  Schubert  a  dit  peut- 
être  la  même  chose  à  l'oreille  d'un  confi- 
dent ;  mais  peu  auraient  eu  l'humilité  de 
t^e  comme  lui  cette  confession  à  la  face 
du  monde. 

Bleu  préparait  à  cette  âme  sincère  un  au- 
^  trechamp  d'activité,  moins  paisibleet  moins 
agréable  à  l'homme  naturel,  mais  plus  salu- 
taire au  développement  de  la  vie  chrétienne. 
Le  roi  Louis,  à  peine  monté  sur  le  trône  de 
Bavière,  avait  transplanté  à  Munich  l'an- 
cienne université  de  Landshut.  Il  appela 
Schubert  à  y  professer  l'histoire  naturelle. 
Celui-ci  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés 
d'un  poste  qui  devait  le  placer  à  côté  du 
professeur  Oken,  connu  par  sa  théorie  ma- 
térialiste sur  l'origine  de  l'homme;  il  n'a- 
vait pas  envie  de  changer  sa  position  paisi- 
ble d'Ërlangen  contre  une  position  plus 
glorieuse,  il  est  vrai,  mais  plus  orageuse. 
11  fallut  des  invitations  réitérées  du  minis- 
tre des  cultes  pour  qu'il  se  décidât  à  quitter 
un  séjour  bien-aimé,  où  il  avait  espéré  pas- 
ser le  reste  de  sa  vie. 

Suivi  des  vœux  de  ses  nombreux  amis,  il 
fit  son  entrée  dans  la  capitale  en  mars 
1827.  Oken  avait  déjà  commencé  ses  cours; 
mais  Schubert  fut  encouragé  dès  le  début 
par  un  nombreux  auditoire,  qui,  au  semes- 
tre suivant,  augmenta  encore.  Les  difficul- 
tés ne  manquèrent  pas;  mais  elles  servi- 


rent à  lui  faire  mieux  connaître  le  monde, 
an-dedans  de  lui  et  autour  de  lui,  et  à  l'af- 
fermir dans  son  attachement  pour  Celui  qui 
a  vaincu  le  monde.  Plus  le  combat  devenait 
vif  avec  son  antagoniste,  plus  il  acquérait 
la  sympathie  des  hommes  de  bien  dans  tous 
les  rangs  de  la  société  et  celle  du  roi  lui- 
même,  qui  le  chargea  d'une  partie  de  l'ins- 
truction du  prince  héréditaire,  de  son  frère 
le  roi  actuel  de  la  Grèce,  et  de  sa  sœur 
aujourd'hui  grande-duchesse  de  Hesse- 
Darmstadt. 

Ce  fut  en  combattant  le  système  maté- 
rialiste d'Oken  qu'il  fut  amené  à  l'idée  de 
donner  un  cours  de  psychologie,  d'où  sortit 
son  ouvrage  le  plus  important,  —  ou  His- 
toire de  Vàme  (Seelenlehre).  H  y  déploie 
toutes  les  richesses  de  ses  connaissances, 
de  sa  pensée  philosophique  et  de  son  sen- 
timent chrétien.  Ce  livre  a  été  fort  apprécié, 
car,  malgré  son  prix  élevé,  et  le  grand  nom- 
bre d'ouvrages  publiés  sur  ce  sujet,  il  est 
parvenu  à  sa  quatrième  édition. 

Un  autre  livre  de  Schubert  qui  a  trouvé 
aussi  un  très  grand  nombre  de  lecteurs, 
c'est  la  description  du  grand  Voyage  qu'il 
fit  en  Orient  dans  les  années  1836  et  1837, 
accompagné  de  sa  femme,  d'un  peintre  et  de 
plusieurs  jeunes  savants.  Son  âme  impres- 
sionnable et  ses  ciches  connaissances  le  ren- 
daient éminemment  propre  à  décrire  les 
merveilles  de  la  Terre-Sainte,  du  Sinal  et  de 
l'Egypte,  et  quoique  la  critique  ne  soit  pas 
son  côté  éminent,  il  a  cependant  rectifié 
par  ses  recherches  exactes  plusieurs  don- 
nées géographiques,  entre  autres  ce  qui  se 
rapporte  au  niveau  de  la  mer  Morte.  Les 
grands  souvenirs  de  ce  voyage  continuè- 
rent à  vibrer  dans  son  âme,  et  ses  ouvrages 
subséquents  en  portent  de  nombreuses 
traces. 

Les  principaux  de  ces  ouvrages  sont  :  Le 
Miroir  de  la  nature^  où  il  présente  les  choses 
terrestres  comme  symboles  des  choses  cé- 
lestes; ses  Nouvelles  pour  la  jeunesse,  écri- 
tes d'une  manière  si  attrayante  et  si  édi- 
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fiante,  enfin  son  Autobiographie,  qa'il  a 
publiée  il  y  a  cinq  ans.  Il  avait  soixante- 
seize  ans  et  croyait  que  ce  serait  son  der- 
nier ouvrage;  mais,  après  avoir  ajouté  à 
cette  autobiographie  deux  volumes  où  il 
parle  de  son  attente  de  Téternité,  il  donna 
au  monde  chrétien  son  excellente  publica- 
tion sur  la  vie  de  la  duchesse  d'Orléans,  son 
ancienne  élève.  En  ouvrant  de  nouveaux 
jours  sur  sa  propre  vie,  il  nous  fait  con- 
naître les  sentiments  les  plus  intimes  d'une 
femme  intéressante  sous  tous  les  rapports, 
comme  chrétienne  et  comme  princesse, 
comme  épouse  et  comme  mère,  comme  Al- 
lemande et  comme  Française. 

Le  biographe  ne  devait  pas  survivre 
longtemps  à  son  héroïne.  Au  mois  de  mai 
18()0,  il  avait,  selon  sa  coutume,  quitté  la 
ville  pour  passer  avec  sa  fenmie  un  été 
à  la  campagne.  Il  jouissait  d'un  repos 
délicieux  dans  la  maison  de  campagne 
de  son  petit-fils,  et  préparait  la  sixième 
édition  de  la  vie  de  la  duchesse  d'Or- 
léans, quand,  le  17  juin,  une  hémorra- 
gie le  jeta  dans  une  fièvre  violente  et  une 
faiblesse  extrême.  On  vit  bientôt  que  sa  fin 
approchait.  Sa  fille  unique  accourut.  Il  se 
plaignit  à  elle  d'une  foule  de  pensées  qui 
l'obsédaient  et  de  mélodies  qui  le  poursui- 
vaient sans  cesse.  Elle  lui  rappela  la  vieille 
allégorie  de  Jean-Yalentin  Andreœ,  qui 
présente  les  combats  du  chrétien  sous  l'i- 
mage des  combats  d'Hercule,  et  en  particu- 
lier ce  passage  où  le  héros,  après  avoir 
vaincu  plusieurs  monstres,  est  attaqué  par 
une  foule  d'oiseaux,  qu'il  chasse  par  les 
sons  de  la  parole  de  Dieu.  Le  malade  ac- 
cueillit avec  joie  cette  consolation  et  n'eut 
plus  dès  lors  à  répéter  la  même  plainte. 
Quelques  jours  plus  tard,  il  prit  la  cène 
avec  toute  sa  famille,  après  avoir  fait  une 
confession  de  ses  péchés  à  son  ami,  le  pre- 
mier pasteur  de  l'église  évangélique  de  Mu- 
nich, qui  en  fut  profondément  touché. 
Après  la  cène,  tous  les  siens  vinrent  lui 
baiser  la  main,  et  le  mourant  leur  parla 


d'un  ton  joyeux  de  la  maison  paternelle,  où 
bientôt  ils  se  retrouveraient. 

Le  lendemain,  sa  fille  lui  raconta  ce 
qu'elle  venait  d'apprendre  de  son  vieil  ami 
Kiessling,  qui  se  retirait  chaque  jour  pour 
prier  dans  une  petite  chambre  haute  qu'il 
appelait  son  paradis,  parce  qu'il  y  était  seul 
avec  son  Seigneur  bien-aimé.  «  Voilà  un 
modèle  édifiant,  s'écria  Schubert.  Pourquoi 
ne  m'en  a-t-on  pas  présenté  plus  souvent? 
J'aurais  été  plus  fidèle  à  fléchir  le  genou 
devant  Dieu.  »  Quand  on  rapporta  ce  pro- 
pos à  sa  femme,  elle  dit  combien  de  fois,  en 
jetant  un  coup  d'oeil  dans  sa  chambre  d'é- 
tude, elle  l'avait  vu  agenouillé  devant  son 
fauteuil  et  souvent  tout  en  larmes. 

Comme  il  s'amassait  de  l'eau  sqr  son 
cœur  et  qu'il  était  ainsi  menacé  de  suffoca- 
tion, il  dit  un  jour  :  «  Quand  Paul  fut  con- 
duit au  supplice,  il  demanda  de  mourir  de- 
bout et  d'être  décapité  les  yeux  non  ban- 
dés. C'était  son  droit,  parce  qu'il  était  ci- 
toyen romain.  Quant  au  bon  Pierre,  il 
fut  mis  en  croix  la  tête  en  bas  et  mourut  de 
suffocation.  Il  n'était  pas  citoyen  romain. 
Je  ne  le  suis  pas  non  plus,  mais  j'ai  un 
droit  plus  haut,  le  droit  d'enfant,  et  j'en 
appelle  à  ce  droit  qui  m'est  assuré  dans  la 
Bible.  Je  ne  veux  pas  mourir  de  suffoca- 
tion. »  Cette  assurance  filiale  ne  fut  pas 
confondue. 

Deux  jours  avant  sa  mort,  il  fit  appeler 
sa  fille  à  quatre  heures  du  matin,  pour  lui 
communiquer  une  chose  qui  lui  avait  pesé 
sur  le  cœur  pendant  la  nuit.  Il  lui  dit  qu'il 
s'était  introduit  dans  l'Eglise  une  habitude 
bien  pernicieuse  :  l'abus  des  louanges.  Il 
regrettait  vivement  d'avoir  été  loué  et  d'a- 
voir aussi  fait  du  mal  à  d'autres  en  les 
louant  Cet  aveu  sembla  le  décharger  d'un 
grand  fardeau,  et  il  recommanda  à  sa  fille 
de  lui  donner  toute  la  publicité  nécessaire. 

Plus  tard,  comme  il  venait  de  donner  un 
souvenir  à  une  jeune  personne,  sa  femme, 
s'agenouillant  devant  son  lit,  lui  demanda 
en  pleurant  :  «  Et  à  moi!  que  me  donneras- 
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ta?  >  —  «  Tout  mon  cœur  est  à  toi,  répon- 
dit-il, et  bientôt  tu  reposeras  de  nouveau 
à  côté  de  moi.  » 

Le  premierjuillet  1860  fut  son  dernier  jour. 
n  Tattendait  avec  impatience  et  demanda 
avant  Taube  qu^on  fît  le  culte  de  famille. 
C'était  un  dimanche.  L'épitre  du  jour  était 
Rom.  Vin,  18-23,  où  Paul  parle  des  créa- 
tures qui  soupirent  après  la  délivrance.  On 
loi  chanta  encore  une  fois  son  cantique  fa- 
vori :  Herzlich  lieb  hab  ich  dich,  o  Herr  !  (Je 
t'aime  de  tout  mon  cœur,  ô  mon  Seigneur!) 
«  Bientôt,  dit-il,  le  soleil  se  couchera,  »  On 
l'entendit  s'écrier  encore  à  plusieurs  repri- 
ses :  «  Cher  Sauveur!  —  bon  Sauveur! — 
quelle  beauté  !  —  quelle  gloire  !  >  Comme 
on  lui  disait  :  «  Tu  verras  bientôt  ton  Sau- 
veur!.... »  Il  répondit  à  voix  basse  :  <  Je  le 
vois  déjà!  Que  la  gi*âce,  la  paix  et  la  béné- 
diction soient  avec  vous  tous  !  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Il  expira 
peu  après,  et  les  siens,  tout  en  sentant  leur 
perte,  ne  purent  que  rendre  grâce  au  bon 
Père  qoi  l'avait  délivré  si  doucement  de 
tous  ses  maux.  —  Trois  jours  après,  le 
corps  de  Schubert  fut  déposé  dans  le  nou- 
veau cimetière  de  Munich,  à  la  place  qu'il 
s'était  choisie  lui-même,  au  pied  d'une 
grande  croix  et  auprès  de  son  meilleur 
ami,  qui  l'avait  précédé  de  quelques  années. 
Un  immense  cortège  fit  retentir  autour  de 
sa  tombe,  comme  il  l'avait  désiré,  le  can- 
tique qu'il  aimait,  tandis  que  les  alouettes 
s'élevaient  dans  les  airs  avec  leurs  chants 
de  triomphe. 

ADOLPHE  KÔSTER. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

Une  controverse  à  Neuchâtel. 

Le  Monde  et  l'Eglise;  brochure  de  16 
'  pages.  Neuchâtel,  1860. 

L'Eglise  nationale  neuchateloise  ju- 
gée d'après  la  Bible,  par  F.  Godet, 


pasteur,  brochure  de  26  pages.  Neu- 
châtel, 1861. 
Lettre  a  M.  le  pasteur  Godet  sur  la 
brochure  intitulée  l'Eglise  natio- 
nale, ETC.,  par  R.-W.  Monsell  ;  bro- 
chure de  36  pages.  Neuchâtel,  1861. 

«  Nous  regardions  les  questions  soule- 
vées entre  nos  frères  dissidents  et  notre 
Eglise  nationale  comme  vidées.  Une  bro- 
chure intitulée  Le  Monde  et  V Eglise,  vient  de 
les  soulever  de  nouveau.  »  Aiudi  commence 
le  second  des  opuscules  dont  nous  venons 
de  transcrire  les  titres.  La  controverse  ec- 
clésiastique est  donc  engagée  de  rechef  à 
Neuchâtel  ;  nous  ne  saurions  nous  en  éton- 
ner ni  le  regretter.  Il  est  utile  et  nécessaire 
que  les  questions  pendantes  soient  exami- 
nées de  près,  et  la  question  de  l'Eglise  est 
certainement  une  de  celles  dont  nos  temps 
réclament  la  solution. 

Nous  savons  bien  que,  pour  beaucoup  de 
chrétiens,  cette  controverse,  et  même  toute 
controverse,  est  oiseuse  ou  mauvaise.  Ils  en 
parlent  bien  à  leur  aise,  et  semblent  ne  pas 
se  douter  que,  s'ils  jouissent  de  la  lumière 
évangélique,  c'est  grâce  aux  ardentes  dis- 
cussions du  XVI»  siècle  et  même  du  nôtre; 
ils  oublient  également  que  la  controverse 
remplit  une  grande  partie  des  épîtres  de 
St.  Paul.  Il  est  un  certain  amour  de  la  paix 
qui  est  plus  charnel  que  spirituel,  et  qui 
provient  plus  de  paresse  d'esprit  et  de  con- 
science que  d'une  vraie  charité  ou  d'un  sin- 
cère respect  pour  autrui.  Si  le  Seigneur  a 
dit:  «  Je  vous  donne  la  paix,  »  il  ajoute: 
«  Je  ne  la  donne  pas  comme  le  monde  la 
donne.  »  Cette  profonde  parole  a  plus  d'une 
application  ;  et  il  est  vrai,  en  plus  d'un  sens, 
que  la  paix  chrétienne  est  celle  qui  naît  du 
trouble.  Ne  méconnaissons  pas  que,  dans 
notre  monde  de  péché  et  d'erreur,  la  vérité 
veut  être  conquise,  les  vérités  secondaires 
ou  ecclésiastiques  comme  la  vérité  capitale. 
Au  reste,  si  la  controverse  est  une  des  né- 
cessités de  notre  condition  actuelle,  disons 
aussi  qu'elle  peut  être  respectueuse  et  affec- 
tueuse, et  que  par  la  discussion  on  fait  pour- 
tant des  pas  en  avant.  Les  brochures  que 
nous  annonçons  en  sont  une  preuve  nou- 
velle. 

C'est  donc  la  question  ecclésiastique  qui  y 
est  agitée.  Dans  cette  question  assez  corn- 
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plexe,  il  y  a  deux  points  surtout  qui  solli- 
citent la  réflexion.  D'abord  la  nature  de  r£- 
glise,  puis  la  position  que  TEglise  doit  avoir 
dans  le  monde  ou  ses  relations  avec  ce  qui 
n'est  pas  elle.  La  première  de  ces  deux 
questions  est  plutôt  de  principe  ou  de  doc- 
trine; la  seconde,  d'application  ou  de  mo- 
rale. Elles  se  trouvent  ainsi  à  des  hauteurs 
différentes  sur  l'échelle  des  idées,  mais  en 
regard  de  la  pratique,  elles  ne  se  laissent 
guère  séparer  l'une  de  l'autre.  C'est  que 
dans  les  corps  vivants,  la  vie  de  relation  est 
en  rapport  étroit  d'action  et  de  réaction  avec 
la  nature  même  de  ces  corps.  Si  l'Eglise 
est  un  corps  vivant,  le  corps  de  Christ;  si, 
comme  tout  ce  qui  vit,  elle  doit  se  réaliser 
par  l'énergie  de  l'Esprit  qui  habite  en  elle, 
mais  au  sein  des  conditions  de  l'activité  hu- 
maine, de  l'activité  morale  en  particulier,  il 
est  évident  que  la  position  de  l'Eglise  dans 
le  monde  et  les  relations  qu'elle  y  soutient, 
agiront  d'une  manière  décisive  sur  cette 
réalisation  elle-même.  Si  ces  relations  sont 
fausses,  il  en  sera  de  l'Eglise  comme  d'un 
corps  placé  dans  une  atmosphère  ou  dans 
un  moule  qui  n'est  pas  fait  pour  lui.  Mal- 
gré l'énergie  vitale  qui  est  en  ce  corps  et 
qui  en  renferme  virtuellement  tous  les  ac- 
croissements, il  périra  ou  bien  il  sera  mons- 
trueux et  difforme  et  ne  remplira  que  bien 
imparfaitement  sa  destination.  Pour  déter- 
miner quelle  espèce  de  relations  l'Eglise  doit 
soutenir  avec  la  société  humaine,  il  faut 
sans  doute  se  rendre  compte  de  ce  qu'est 
l'Eglise;  mais  aussi  si  la  nature  de  l'Eglise 
exclut  de  ces  relations  l'élément  politique 
ou  légal,  il  faut  bien  se  dire  que  la  présence 
de  cet  élément  viciera  l'Eglise,  entravera 
nécessairement  sa  réalisation,  l'empêchera 
d'être  ce  qu'elle  peut  et  doit  être,  comme 
aussi  d'accomplir  convenablement  sa  tâche. 
En  de  telles  circonstances,  les  théories  les 
plus  exactes  sur  la  nature  de  l'Eglise  ne 
remédieront  point  au  mal;  il  faut  passer  des 
principes  à  l'application. 

Si  les  deux  questions  que  nous  venons  de 
mentionner  sont  en  réalité  solidaires  l'une 
de  l'autre  comme  le  dogme  et  la  morale, 
on  peut  cependant  les  examiner  chacune 
séparément,  la  première  surtout.  Et  c'est 
essentiellement  celle-ci,  la  question  de  la 
nature  de  l'Eglise,  qui  est  traitée  dans  les 
opuscules  que  nous  annonçons. 


Le  premier  des  trois  (sans  nom  d^auteur) 
reproche  à  l'Eglise  nationale  de  confondre 
le  monde  et  l'Eglise,  soit  par  le  manque 
d'une  profession  sérieuse  chez  ceux  qui  en 
deviennent  membres,  soit  par  l'absence  d'une 
discipline  biblique  à  l'égard  des  pécheurs 
scandaleux.  M.  Godet,  tout  en  relevant,  dans 
cette  brochure,  quelques  erreurs  de  détail, 
s'attache  surtout  à  repousser  le  double  re- 
proche que  nous  venons  de  mentionner. 
Quant  à  la  discipline,  il  répond  que  l'ex- 
communication formelle  n'est  pas  autorisée 
par  le  Nouveau  Testament,  et  que  la  seule 
discipline  chrétienne  est  celle  de  l'humilia- 
tion et  des  larmes  de  l'Eglise  au  sujet  des 
coupables,  ainsi  que  la  rupture  des  rela- 
tions individuelles  avec  eux.  Et  quant  à  la 
composition  de  l'Eglise  nationale  de  Neu- 
châtel,  M.  Godet  réclame  pour  elle  la  qua- 
lité d'Eglise  de  professants.  «  C'est  là,  dit-il, 
le  principe  sur  lequel  elle  repose,  depuis 
surtout  qu'aucun  droit  civil  ni  politique  n'est 
plus  attaché  à  la  qualité  de  membre  de  l'E- 
glise. Dans  de  telles  conditions,  le  profes- 
sant ne  subit  aucune  contrainte  légale.  La 
ratification  du  vœu  du  baptême,  qui  est  la 
forme  en  laquelle  il  fait  profession  de  la 
foi,  est  un  acte  libre  et  volontaire  comme 
au  temps  de  la  primitive  Eglise,  sauf  la 
persécution,  qui,  peut-être,  ne  fera  pas  tou- 
jours défaut.  »  (Pag.  14).  «  Si  la  profession 
du  christianisme  n'expose  plus  aujourd'hui 
à  la  pauvreté,  au  martyre,  faut-il  en  accu- 
ser l'Eglise  ?....  Ce  n'est  pas  elle  qui  a  rien 
changé  à  la  condition  d'entrée;  c'est  le  mon- 
de qui  a  accepté  cette  condition  telle  quelle. 
Il  a  renoncé  à  la  persécution,  il  a  subi  le 
charme  de  la  croix.  »  (Pag.  6.) 

M.  Godet,  ordinairement  si  attentif  à 
tenir  compte  de  l'histoire,  ne  se  demande 
pas  si  cette  histoire  même,  si  les  antécé- 
dents au  milieu  desquels  nous  sommes  en- 
core plus  qu'à  moitié  engagés,  si  les  circons- 
tances au  sein  desquelles  s'accomplit  actuel- 
lement, dans  l'Eglise  nationale,  cette  rati- 
fication du  vœu  du  baptême,  n'infirment  pas 
singulièrement  aux  yeux  de  tous,  particu- 
lièrement de  ceux-là  mêmes  qui  la  font,  la 
valeur  d'une  telle  profession  de  foi.  Il  n'exa- 
mine pas  si  l'union  actuelle  de  l'Eglise 
avec  l'Etat,  qui  fait  de  l'Eglise  une  institu- 
tion nationale^  appartenant  par  là-même  à 
tous  les  citoyens  en  leur  qualité  de  citoyens. 


n^imprime  pas  une  consécration  solennelle 
et  paissante  anx  idées  populaires,  qni  font 
de  la  ratification  tont  autre  chose  qu'une 
profession  réelle.  Et  cependant  la  valeur 
d'une  formule  ou  d'un  acte  ne  dépend  pas 
uniquement  de  ce  qu'il  est  primitivement  et 
en  soi,  indépendamment  des  circonstances 
dans  lesquelles  il  se  produit.  On  serait  mal 
venu  de  protester  contre  le  sens  usuel  de 
tel  ou  tel  mot  sous  prétexte  d'étymologie. 
On  ne  se  tient  pas  non  plus  généralement 
pour  engagé  par  le««  démonstrations  bana- 
les de  la  politesse,  qui  sont  pourtant  comme 
le  rite  de  la  charité.  Or  l'acte  usuel  de  la 
ratification  est  aussi  un  de  ces  rites  que  la 
pratique  nationale  a  dénaturés.  Et  il  faut 
ajouter  que,  malgré  les  efforts  individuels 
de  plusieurs  pasteurs,  l'ordre  adopté  géné- 
ralement dans  l'Eglise,  la  réception  en 
masse  et  à  âge  fixe,  comme  aussi  la  qualité 
nationale  de  l'institution  religieuse,  sont  des 
drcoBstances  plus  que  suffisantes  pour 
maintenir  dans  les  esprits  l'idée  de  la  non 
valeur  d'une  telle  profession.  M.  Monsell 
dit  avec  raison  à  ce  sujet: 

«  L'oitrée  dans  une  église  nationale  n'é- 
quivaut, aux  yeux  de  personne,  pasteur, 
catéchumènes  ou  assitants,  à  une  profession 
sérieuse  de  croire  au  Sauveur  et  de  vouloir 
le  servir.  M.  le  pasteur  Curchod  n'a-t-il  pas 
défini  r£glise:  «  Une  société  composée  des 
»  hommes  que  Dieu  a  appelés  à  la  foi  et  qui 
»  n'ont  pas  rejeté  publiquement  cet  appel?» 
(Christianisme  et  individualisme.)  —  «Votre 
église,  en  rattachant  la  ratification  à  l'instruc- 
tion religieuse  comme  sa  conséquence  néces- 
saire, a  créé  cet  empire  de  l'usage  dont  vous 
déclinez  la  responsabilité.  Associer  la  récep- 
tion avec  l'instruction,  c'est,  de  la  part  de 
PEgiise,  un  engagement  implicite  envers  les 
parents,  les  catéchumènes  et  le  public,  de 
recevoir  tous  les  jeunes  gens  qui  ne  sont  p^s 
grossièrement  ignorants  ou  ouvertement 
scandaleux.  La  manière  dont  les  parents  se 
réclament  de  cet  engagement  en  mainte  oc- 
casion montre  qu'à  leurs  yeux  l'acte  d'ad- 
mi^ioii  n'a  pas  de  signification  religieuse. 
Pour  les  enfants,  hélas!  c'est  quelquefois 
l'époque  d'émancipation  pour  le  mal.  Or 
TEgliseest  responsable  de  cet  état  de  choses, 
comme  celui  qui  creuse  un  lit  à  la  rivière 
est  responsable  de  la  direction  que  prend 
le  courant.  »  —  «  Vous  sentez  que  la  ratifi- 


cation devrait  être  spontanée,  vous  aime- 
riez qu'elle  le  fât,  et  c'est  pourquoi  vous 
vous  persuadez  trop  facilement  qu'elle  l'est. 
«  Le  professant  (dites- vous)  ne  subit  au- 
»  cune  contrainte  légale  ;  »  sérieusement, 
est-ce  là  ce  qu'il  faut  pour  donner  une  ga- 
rantie de  spontanéité?  Il  est  libre  de  ne  pas 
ratifier,  «  chaque  pasteur  le  dit  et  le  répète 
»  aux  catéchumènes.  »  Sans  doute  les  caté- 
chumènes savent  que  depuis  quelques  temps 
de  telles  paroles  font  partie  du  programme, 
et  c'en  est  une  autre  que  de  ne  pas  y  faire 
attention.  Liberté  dérisoire  que  celle  dont 
personne,  entre  tant  de  milliers,  ne  s'est 
jamais  servi,  et  dont  personne  ne  se  ser- 
vira, si  ce  n'est  pour  sortir  de  l'Eglise.  » 
(Pag.  5,  8,  7.) 

En  effet,  pour  rendre  à  la  profession  sa 
valeur  réelle,  il  ne  suffit  pas  que  le  pas- 
teur l'envisage  comme  un  acte  sérieux  et 
et  qu'il  soit  à  cet  égard  fidèle  dans  son  en- 
seignement ;  mais  il  faut  de  plus  que  l'ordre 
établi  dans  l'Eglise  et  la  position  de  l'Eglise 
elle-même  ne  viennent  pas  continuellement 
le  contredire.  U  faut  donc  se  placer  sur  un 
terrain  nouveau,  il  faut  que  les  circonstan- 
ces au  sein  desquelles  s'exprime  la  profes- 
sion soient  foncièrement  changées.  Suppri- 
mez donc,  d'une  part,  tout  lien  entre  l'E- 
glise et  l'Etat,  et,  d'autre  part,  tout  lien 
entre  l'instruction  catéchétique  et  la  ratifi- 
cation. 

Sans  doute  que,  même  alors,  les  illusions 
sont  encore  possibles  chez  le  professant, 
mais  au  moins  l'Eglise  ne  les  créera  et  ne 
les  favorisera  pas.  Elle  combattra  le  forma- 
lisme au  lieu  de  l'organiser.  «  Mais,  dit  en- 
core M.  Monsell  (pag.  23  et  24),  l'abus  qui 
est  possible  chez  nous,  est  la  règle  dans  l'E- 
glise nationale.  Toutes  les  précautions  y 
semblent  prises  pour  remplir  l'Eglise  d'âmes 
inconverties,  et  les  garantir  ensuite  de  l'E- 
vangile par  une  cuirasse  de  formalisme.  Si 
fidèle  que  soit  l'instruction  religieuse,  le 
multitudinisme  prend  les  jeunes  gens  d'une 
paroisse  à  un  certain  âge,  leur  enseigne 
une  formule  à  répéter,  leur  fait  faire  à  tous 
une  même  promesse,  quels  que  soient  leurs 
sentiments,  les  accueille  comme  frères  en 
Christ,  membres  de  son  corps,  et  renouvelle 
par  la  suite  ces  mêmes  assurances  dans  ses 
plus  touchants  services  et  aux  moments  les 
plus  solennels.  Comment,  dans  ce  système, 
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les âmes  ne  seraient-elles  pas  bercées  d'une 
paix  trompeuse  et  meurtrière?  cela  n'en  est 
pas  l'abus ,  mais  l'effet  journalier.  >  — 
«  Quand  le  prédicateur  fidèle  avertit  ses 
paroissiens  des  dangers  de  la  mort  spiri- 
tuelle, il  est  contredit  par  ses  propres  actes 
officiels;  c'est  à  ce  prix  qu'il  achète  le  droit 
de  prêcher  l'Evangile  aux  masses;  les  posi- 
tions sont  plus  éloquentes  que  les  paroles, 
et  sa  voix  est  impuissante  contre  le  témoir 
gnage  systématique  et  réitéré  de  l'Eglise 
dont  il  est  ministre.  Il  ressemble  au  guide 
dans  les  hautes  Alpes  qui,  avec  un  accent 
de  conviction,  avertirait  le  voyageur  fati- 
gué et  endormi  que  le  sommeil  est  mortel  sur 
ces  hauteurs,  mais  qui  en  même  temps  po- 
serait le  havresac  en  guise  d'oreiller  et  éten- 
drait le  manteau  sur  la  neige.  » 

M.  Godet  qui,  d'un  côté,  nous  dit  que 
dans  l'Eglise  nationale  la  profession  de  la 
foi  «  est  un  acte  libre  et  volontaire  comme 
au  temps  de  la  primitive  Eglise,  »  sent  pour- 
tant, d'un  autre  côté,  qu'il  y  aurait  quelque 
chose  h  faire  pour  la  rendre  telle.  Il  ne  par- 
le pas  de  séparer  l'Eglise  de  l'Etat,  mais  au 
moins  de  séparer  la  ratification  de  l'ins- 
truction religieuse.  «  Celui  qui  écrit  ces  li- 
gnes,» nous  dit-il  excellemmentdans  sa  bro- 
chure (pag.  22),  «  désire  de  tout  son  cœur 
qu'il  soit  de  plus  en  plus  distinctement  con- 
staté que  l'instruction  n'entraîne  point  com- 
me conséquence  nécessaire  la  profession, 
c'est-à-dire  la  ratification.  La  première  est 
une  dette  de  l'Eglise  au  catéchumène;  la 
seconde,  un  acte  libre  et  une  résolution 
spontanée  de  ce  dernier....  Peut-être,  pour 
accentuer  davantage  ce  côté  de  la  sponta- 
néité, conviendrait-il  que  le  résultat  de 
l'examen  qui  termine  l'instruction  fût  un 
simple  certificat  de  connaissance  religieuse, 
et  que  l'admission  elle-même  n'eût  lieu  que 
sur  une  démarche  personnelle  et  une  de- 
mande positive  du  catéchumène.  » 

Ces  dernières  paroles,  jetées  comme  en 
passant  par  l'auteur,  sont  graves,  et  cela 
d'atitant  plus  qu'elles  expriment  un  senti- 
ment qui  se  fait  jour  de  plusieurs  côtés  dans 
l'Eglise  nationale.  Ecoutons  encore  à  ce  su- 
jet M.  Monsell.  (Pag.  30-32.) 

«  Je  crois,  cher  frère,  qu'une  telle  décla- 
ration de  la  part  d'un  homme  de  votre  Ca- 
ractère et  de  votre  influence  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  controverse  ecclésias- 


tique dans  ce  canton,  et  je  dirai  même  dans 
la  Suisse  française.  Vous  vous  refusez  tou- 
jours à  la  discipline,  soit;  comme  je  le  disais 
au  commencement,  cette  question  est  se- 
condaire, mais  celle  de  la  composition  de 
l'Eglise  est  vitale.  Vous  respectez  le  mé- 
lange du  bon  grain  et  de  l'ivraie  où  ce  mé- 
lange existe,  mais  vous  le  traitez  comme  un 
mal,  et  vous  aimeriez  prendre  vos  précau- 
tions dans  ce  sens  pour  l'avenir.  Une  seule 
chose  nous  sépare,  et  vous  vous  montrez 
disposé  à  l'abandonner.  Au  fond,  c'est  le 
besoin  de  constater  la  portée  de  votre  atti- 
tude à  cet  égard  qui  m'a  mis  la  plume  à  la 
main. 

»  Pensez-y,  Monsieur,  mettre  une  véri- 
table profession  spontanée  à  la  place  des 
réceptions  périodiques  en  masse....  Mais  ce 
serait  ôter  la  base  de  votre  système  pour  en 
mettre  une  autre  à  la  place;  ce  serait  subs- 
tituer à  l'état  baptisé  et  revêtu  d'un  carac- 
tère fictif  une  véritable  église.  Si  vous  lais- 
sez entrevoir  une  telle  aspiration  négligem- 
ment, comme  s'il  s'agissait  d'une  petite 
amélioration  de  détail,  nullement  opposée 
aux  principes  de  l'Eglise  nationale,  c'est 
qu'il  vous  répugne  de  vous  rendre  compte 
de  ce  qu'il  y  a  de  révolutionnaire  dans  votre 
pensée. 

»  Que  sont-elles  donc  devenues  toutes  ces 
illusions  que  vous  vous  faisiez  tout  à  l'heure, 
et  que  vous  vouliez  nous  imposer  sur  le  ca* 
ractère  sérieux  et  spontané  des  ratifications 
actuelles?  L'admission  se  fait  «  comme  au 
»  temps  de  la  primitive  Eglise,  »  et  vous  pro- 
posez de  changer  cela!  Non,  cher  frère, 
vous  voulez  des  professions  sérieuses,  et 
pour  les  obtenir,  vous  sentez  instinctive- 
ment qu'il  faudrait  un  changement  radical 
Ce  ne  sont  pas  nos  arguments  qui  vous  ont 
convaincu,  c'est  votre  propre  expérience. 
Vous  vous  êtes  défendu  comme  un  bon  sol- 
dat, maniant  avec  vigueur  les  armes  dont  il 
a  l'habitude,  mais  la  position  est  intenable; 
ce  feu  si  bien  nourri  couvre  une  retraite. 
Autre  François  II,  vous  défendez  par  le 
point  d'honneur  une  cause  désespérée.  » 

«  En  entrevoyant  de  la  sorte  la  nécessité 
de  transiger  sur  le  point  essentiel,  vous  ex- 
primez, je  le  crois,  les  instincts  d'un  grand 
nombre  de  chrétiens  nationaux.  Le  système 
des  ratifications  est  ébranlé  dans  les  es- 
prits. On  sent  qu'il  met  un  acte  conven- 


Uonnel  à  la  place  dn  pas  le  plus  important 
de  la  vie,  et  que  Teffet  de  cet  acte  est  de 
faire  croire  aux  âmes  qu'elles  peuvent  se 
dispenser  de  la  réalité.  Be  là,  cette  espèce 
de  malaise  qui  se  montre  de  tant  de  maniè- 
res..... Le  doigt  de  Dieu  est  dans  ce  réveil 
de  la  conscience  chrétienne.  Oh  !  puisse  sa 
bénédiction  accompagner  toute  aspiration 
de  ce  genre!  » 

Cependant,  comment  sortir  de  Tétat  de 
choses  actuel?  On  voudrait  y  parvenir  sans 
doute  sans  rompre  avec  le  passé,  et  Ton 
suppose  que  le  changement  désiré  n'est 
point  incompatible  avec  les  principes  de 
If^lise  nationale.  «  Mais  permettez-moi  de 
vous  le  prédire,  dit  encore  M.  Monsell, 
Toas  n'accomplirez  jamais  cette  œuvre 
par  voie  de  réforme  paisible.  Vous  me 
âutesTeffet  des  jansénistes:  dans  l'espoir 
d'obtenir  pour  leur  doctrine  droit  de  cité 
dans  l'Eglise  romaine,  ils  n'ont  jamais  voulu 
s'avouer  à  eux-mêmes  son  identité  avec  le 
calvinisme,  et  ils  ont  échoué.  Aujourd'hui 
comme  toujours,  la  majorité  du  monde  ir- 
rélif^eox  a  besoin  de  faux  semblants  pour 
Ini  tenir  lieu  de  religion,  et  elle  a  besoin 
d'hommes  religieux  pour  les  accréditer.  Il 
Inifaatane  plaque  de  métal  véritable  pour 
cacher  sa  &u3se  monnaie.  Que  de  gens  qui 
seraient  inquiets  sur  l'état  de  leurs  âmes, 
sTil  n'j  avait  pas  moyen  de  se  faire  chrétien 
offieiellement  d'une  manière  passive,  et  s'il 
n'j  avait  pas  l'appui  des  âmes  d'élite  pour 
donner  de  la  valeur  à  ce  procédé!  Le  systè- 
itt  actuel  est  nécessaire  au  repos  de  la 
conscience  publique,  et  on  ne  vous  permet- 
tra pas  de  le  changer.  Si  demain  le  Synode 
optait  une  proposition  dans  ce  sens,  elle 
ne  serait  pas  réellement  exécutée,  ou  bien 
elle  causerait  un  soulèvement  dans  toutes 
les  paroisses  du  canton.  » 

U.  Monsell,  dans  sa  Lettre,  s'occupe 
^t^ancoap  moins  de  la  discipline  ecclésiasti- 
qae.  Tout  en  soutenant  qu'on  ne  peut  la 
réduire  à  n'être  que  la  pression  morale 
exercée  sur  le  coupable  ou  à  la  rupture  des 
relations  personnelles  avec  lui,  il  considère 
1>  question  de  l'excommunication  comme 
secondaire,  et  concentre  le  débat  sur  la 
question  de  la  nature  ou  plutôt  de  la  com- 
position de  l'Ëglise.  Nous  ne  pouvons  que 
recommander  la  lecture  de  cette  brochure, 
aussijudicieuse  et  piquante  par  la  pensée 
IV 


que  cordiale  par  le  ton.  Il  importe  plus  que 
jamais  aux  chrétiens  d'examiner  de  près  les 
divers  éléments  de  la  question  de  l'Eglise. 
Les  temps  nous  y  invitent.  Nous  avons  à 
compléter  en  ce  point  l'œuvre  si  puissam- 
ment inaugurée  au  XVP  siècle.  Or,  comme 
le  fait  remarquer  M.  Monsell  (pag.  13), 
«  le  seul  moyen  de  conserver  de  grands 
principes,  c'est  d'en  développer  les  consé- 
quences. La  fidélité  envers  la  réforme  ne 
consiste  pas  à  en  conserver  les  formulaires 
intacts  comme  un  talent  enveloppé  dans  un 
suaire,  mais  elle  consiste  à  en  faire  fructifier 
les  principes,  car  ce  n'est  pas  en  un  jour  que 
l'on  se  débarrasse  de  toutes  les  erreurs  et 
de  tous  les  préjugés.  Or  la  réaction  de  la 
morale  contre  le  rite  est  le  trait  essentiel  et 
la  gloire  de  la  Réformation;  les  doctrines 
d'un  salut  par  grâce  et  d'une  nouvelle  nais- 
sance, font  disparaître  tous  les  intermédiai- 
res entre  nous  et  le  Sauveur,  elles  saisissent 
les  hommes  un  à  un,  dans  l'intimité  de  leur 
conscience;  de  telles  doctrines  exigent  la 
spontanéité  sérieuse  de  la  profession  com- 
me leur  complément  nécessaire.  La  tâche 
de  l'Eglise  des  temps  modernes,  c'est  de 
mettre  le  principe  ecclésiastique  de  la  ré- 
forme en  harmonie  avec  son  principe  reli- 
gieux. > 

La  controverse  engagée  ainsi  à  Neuchâ- 
tel  s'y  continuera-t-elle?  C'est  probable,  au 
dire  d'un  correspondant  de  VEspérance^  M. 
le  pasteur  Henriod  de  Valangin  '.  M.  Hen- 
riod,  après  avoir  retracé  dans  ce  journal  la 
marche  de  la  discussion  neuchâteloise,  fait 
suivre  son  compte-rendu  de  réflexions  inté- 
ressantes, dont  nous  transcrirons  une 
bonne  partie. 

c  Décidément,  dit-il,  le  combat  ne  devient 
plus  vif  que  parce  qu'on  se  rapproche.  Mos  dissi- 
dents ne  sont  plus  ce  qu'ils  étaient  il  y  a  quelque 
trente  ans,  et  tout  en  abandonnant  leur  extrême 
gauche  au  darbysme,  ils  ont  fait  de  notre  côté 
plus  d'un  pas.  Ainsi  ils  ne  prétendent  plus  À  une 
Eglise  pure  ;  ils  ne  demandent  que  des  professants 

sérieux L'Eglise  nationale  de  notre  canton,  de 

son  côté,  n'est  pas  non  plus  sans  avoir  fait  bien 
des  pas,  depuis  un  quart  de  siècle,  dans  un  sens 
qui  ne  peut  que  réjouir  ceux  qui  l'ont  quittée  par 

conscience La  notion  de  la  spontanéité  sort 

des  langes,  les  pasteurs  font  ce  qu'ils  peuvent 
pour  que  celte  notion  prenne  vie  dans  notre  peu- 

*  Elle  s'est  continuée.  Nous  y  reviendrons.  {Réd.) 
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pie,  et  voici  que  l'un  de  nous,  sans  avoir  de  man- 
dat, il  est  vrai,  mais  avec  la  certitude  de  n*être 
point  seul  de  son  avis,  exprime  aujourd'hui  le  dé- 
sir de  voir  la  ratification  se  soustraire  à  la  pression 
que  lui  impose  Tusa^e,  en  étant  rendue  pleine- 
ment distincte  de  l'instruction  des  catéchumènes. 
Me  trompé-je  en  disant  que  l'on  se  rapproche  ? 

»  Ne  nous  faisons  pas  d'illusions  cependant,  et 
n'oublions  pas  qu'il  est  deux  principes  que  repré- 
sentent respectivement  les  deux  églises  ici  en  pré- 
sence, principes  qui,  par  cela  même  qu'ils  sont 
comme  les  deux  pôles  de  la  vérité,  auront  toujours 
Tair  d'être  opposés  l'un  à  l'autre  :  le  principe  réa- 
liste, qui  voit  essentiellement  dans  l'Eglise  l'insti- 
tution divine,  l'œuvre  de  Christ  plus  ou  moins  in- 
dépendante du  degré  de  foi  de  ses  membres;  et  le 
principe  nominaliste,  qui  ne  voit  guère  l'Eglise 
que  dans  les  fidèles  qui  la  composent  et  dans  la  so- 
ciété, dans  le  contrat  social  qui  les  unit.  Le  dissi- 
dent tient  avant  tout  à  recueillir  des  convertis  et  à 
en  faire;  le  multitudiniste,  pour  ne  pas  dire  le  na- 
tional, tient  davantage  à  ce  que  la  Parole  de  Dieu 
soit  annoncée  à  la  multitude,  et  à  ce  que  la  se- 
mence soit  jetée,  à  la  garde  de  Dieu,  sur  les  ter- 
rains divers.  L'un  s'inquiète  surtout  des  plantes  de 
choix  qu'il  tient  à  cultiver  dans  un  petit  jardin 
pour  la  gloire  du  Seigneur,  mais  risque  de  laisser 
un  peu  le  reste,  qui  est  pourtant  aussi  ensemencé 
du  bon  Dieu;  l'autre  croit  devoir  cultiver  tout  le 
terrain,  toutes  les  plantes,  belles  ou  laides,  que  le 
Seigneur  lui  confie,  au  risque  quelquefois  de  ne 
pas  donner  tous  les  soins  désirables  aux  plantes  de 
luxe,  auxquelles  il  laudrait  un  enclos  ou  une  tem- 
pérature particulière.  L'un  connaît  mieux  peut- 
être  l'amour  ft*aternel,  l'autre  a  plus  de  penchant  * 
pour  la  charité.  —  C'est  déjà  quelque  chose  ce- 
pendant, que  de  commencer  à  se  comprendre,  et 
je  crois  vraiment  que  nous  y  arrivons  peu  à  peu.  » 

Ainsi  parle  M.  Henriod.  Quant  à  nous, 
nons  doutons  que  cette  intelligence  mu- 
tuelle si  désirable  soit  aussi  avancée  que 
semble  le  penser  notre  cher  et  honorable 
frère  de  Valangin.  Et  j'en  juge  par  les  ap- 
préciations de  M.  Henriod  lui-même,  dont 
les  sentiments  bienveillants  et  fraternels 
sont  d'ailleurs  bien  manifestes.  Je  n'entrer 
prendrai  pas,  à  la  fin  de  cet  article,  de  cri- 
tiquer la  manière,  fautive  selon  moi,  dont 
notre  frère  applique  ici  l'antithèse  du  réa- 
lisme et  du  nominalisme  ;  je  n'insisterai  pas 
non  plus  sur  ce  qu'après  avoir  d'abord  ad- 
mis, semblait-il,  que  l'Eglise  est  le  peuple 
àesprofessarUs^  il  paraît  ensuite  vouloir  en 
faire  la  foule  des  appelés;  mais  je  demande- 
rai beulement  :  Est-ce  réellement  compren- 
dre les  églises  indépendantes,  est-ce  en  ap- 


précier équitablement  l'esprit  et  la  tendance 
que  de  les  caractériser  ainsi  :  «  Le  dissi- 
dent s'inquiète  surtout  des  plantes  de  choix 
ou  de  luxe  (1),  qu'il  tient  à  cultiver  dans  un 
petit  jardin  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
mais  risque  de  laisser  un  peu  le  reste....  » 
<  Aussi,  connaît-il  mieux  l'amour  fraternel 
que  la  charité  ?  » 

Ainsi  donc,  parce  que  d'un  côté  nous  esti- 
mons que  appelé  et  professant  sont  deux,  et 
que  c'est  l'assemblée  des  professants  sérieux 
qui  est  l'Eglise  ;  parce  que  d'un  autre  côté, 
tout  en  disant  avec  nos  frères  nationaux 
qu'il  faut  semer  et  «  cultiver  tout  le  champ,  » 
nous  estimons  que  le  régime  du  nationsdis- 
me  n'est  pas  le  bon  moyen  pour  cela,  qu'il 
n'est  pas  le  moyen  indiqué  par  l'Evangile  et 
qu'il  va  à  bien  des  égards  essentiels  à  con- 
tre sens  du  but  ;  —  à  cause  de  cela  donc  on 
Juge  que  ce  dont  nous  nous  inquiétons  sur- 
tout,  que  ce  qui  est  comme  notre  but  pro- 
pre et  distinctif,  c'est  de  cultiver  sous  cou- 
che quelques  rares  plantes  de  luxe  !  Nous- 
croyons  qu'on  se  trompe  en  nous  compre- 
nant de  cette  manière.  Qu'un  triste  esprit  de 
parti  et  d'égolsme  religieux  (nommons  les  * 
choses  par  leur  nom)  puisse  se  produire  et  se 
soit  mainte  fois  produit  parmi  nous,  nous  en 
convenons  et  nous  ajouterons  que  les  égli- 
ses indépendantes  n'ont  pas  le  monopole  de 
cette  maladie.  Mais  qu'à  prendre  les  chosœ 
dans  leur  ensemble,  ce  soit  là  comme  un  de 
leurs  caractères  distinctifs  et  leur  tendance 
naturelle,  nous  nous  permettons  d'en  appe- 
ler de  cette  sentence.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui qu'on  nous  crie  du  sein  des  églises 
nationales,  et  souvent  d'une  manière  beau- 
coup moins  aimable  que  ne  le  fait  M.  Hen- 
riod :  A  nous  la  compassion  pour  les  mul- 
titudes, à  vous  les  petits  soins  pour  quelques 
plantes  de  choix!  Eh  bien,  nous  n'acceptons 
pas  la  part  qu'on  veut  nous  faire  ainsi,  et 
nous  espérons  bien  oe  l'accepter  jamais.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  dédaignions  les 
précieux  avantages  de  la  communion  fra- 
ternelle et  les  soins  que  réclament  les  mem- 
bres du  corps  de  Christ;  nous  savons  d'ail- 
leurs que  travaillerpoureuXjC'esttravailler 
aussi  pour  la  multitude,  au  sein  de  laquelle 
desimpies  chrétiens  ont  fait  souvent  plus  de 
bien  que  d'excellents  prédicateurs.  A  Dieu 
ne  plaise  aussi  que  nous  murmurions  de  la 
position  qui  nous  est  faite,  et  de  la  sphère, 
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restreinte  à  certains  égards,  dans  laquelle 
nous  nous  mouvons  actuellement;  mais  que 
Dieu  nous  garde  de  consentir  pour  notre 
part  à  ces  restrictions.  Qu'il  nous  garde 
d'oablier  jamais  que  le  Seigneur,  en  même 
temps  qu'il  conduisait  ses  disciples,  évangé- 
lisait  aussi  ceux  du  dehors  en  grand  ou  en 
petit  nombre.  Si  Faction  des  églises  indé- 
pendantes sur  la  multitude  est  moins  con- 
sidérable que  ces  églises  ne  le  désireraient 
elles-mêmes,  il  y  a  là  beaucoup  de  leur  faute 
sans  doute,  mais  est-ce  à  elles  seules  qu'il 
feut  s'en  prendre  ?  Grâce  à  l'intrusion  de 
FËtat  dans  les  choses  religieuses,  le  terri- 
toire et  les  populations  sont  comme  livrés 
et  remis  à  une  institution  qui,  par  le  fait 
même  de  son  alliance  avec  le  pouvoir,  re- 
foule autant  que  faire  se  peut,  l'action  des 
églises  indépendantes;  puis  l'on  vient  re- 
procher à  ces  dernières  de  ne  pas  accomplir 
nne  œuvre  que  de  telles  circonstances  anor- 
males entravent  de  toutes  manières!  Si  vous 
voulez  comprendre  réellement  ce  c^ue  sont 
les  églises  indépendantes,  examinez-les  au 
moins  dans  un  pays  débarrassé  du  régime 
national.  Eist-ce  qu'aux  Etats-Unis  on  les 
TOit  pen  soucieuses  de  la  multitude,  négli- 
geant ré?angélisation  et  se  refusant  à  porter 
la  Térité  dans  les  savannes  et  les  forêts  du 
Far-West?  Et  même  dans  notre  Europe,  ne 
safent-elles  donc  pas  ce  que  c'est  que  l'œu- 
vre de  la  mission  intérieure  et  extérieure? 
Kons  espérons  bien  que  l'esprit  des  Hal- 
dane,  des  Spurgeon,  des  Guiness,  des  Duff, 
etc.,  ne  se  retirera  pas  des  églises  indé- 
pendantes. S'il  devait  en  être  autrement,  si 
elles  devaient  n'être  que  des  conciliabules 
de  chrétiens  uniquement  occupés  d'eux- 
mêmes,  de  leur  propre  culture  et  de  leurs 
privilèges,  elles  ne  seraient  plus  de  vérita- 
bles églises.  En  mutilant  la  tâche  que  leur 
donne  le  Maître,  elles  manqueraieitt  même 
le  bot  restreint  auquel  elles  prétendraient 
se  homer.  Eh  bien,  si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  il  devait  jamais  en  être  ainsi  pour 
qnelques-unes  de  -ces  églises,  que  comme 
églises  elles  périssent  alors  ;  elles  l'auraient 
mérité,  et  ce  n'est  pas  nous  qui  les  regret- 
terions. 

A.  R. 


REVUE  CRITIQUE. 


Un  grand  peuple  qui  se  relève  —  LES 

Etats-Unis  en  1861  —  par  le  comte 
Âgénor  de  Gasparin ,  ancien  député. 
Paris,  Michel  Lévi;  1  vol.  in-8«.  Prix  : 
5fr. 

Ce  siècle  est,  dit-on,  celui  du  scepticisme 
et  l'on  ne  saurait  en  attendre  rien  de 
grand.  H  n'y  a  plus  d'aspirations  élevées, 
tous  les  esprits  se  courbent  vers  la  terre , 
et  le  matérialisme  envahit  la  place  occupée 
jadis  par  les  pensées  d'un  ordre  supérieur. 
Si  l'on  en  croit  même  certains  prophètes 
de  malheur,  il  n'y  aura  bientôt  plus  ni  foi 
ni  loi  parmi  les  hommes.  Aussi  voyez  l'at- 
titude que  prennent  les  partisans  de  cette 
triste  opinion  :  les  uns,  grossièrement  égoïs- 
tes, s'apprêtent  à  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  la  déchéance  universelle;  les 
autres,  plus  nonchalants  ou  plus  faibles ,  se 
résignent  placidement  et  attendent;  quant 
aux  âmes  mélancoliques,  elles  prennent  sé- 
rieusement le  deuil  de  l'humanité  mou- 
rante. Mais  quoi,  les  choses  sont-elles  donc 
à  ce  point  désespérées  ?  Nullement.  Ce  siè- 
cle, dirons-nous,  est  bien  plutôt  celui  de  la 
foi,  de  la  chanté,  des  nobles  instincts,  des 
hautes  vertus.  Sans  parler  des  travaux  de 
tant  de  sociétés  diverses  qui  rivalisent  de 
zèle  pour  répandre  sur  tout  le  globe  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu  et  la  civilisation 
chrétienne,  et  qui  comptent  leurs  adhé- 
rents par  millions;  sans  parler  de- leurs  in- 
contestables succès,  de  la  transformation 
qui  s'opère  en  ce  moment  même  parmi  les 
peuples  barbares  et  jusque  chez  les  sauva- 
ges les  plus  abrutis,  du  réveil  religieux  qui 
se  manifeste  dans  toutes  les  communions 
chrétiennes  de  l'ancien  et  du  nouveau  mou- 
fle ,  et  qui  court  comme  un  salutaire  incen- 
die à  travers  les  nations,  purifiant  les  âmes, 
ennoblissant  les  cœars,  et  rallumant  dans 
les  esprits  les  plus  rebelles  quelque  flamme 
d'une  vie  immatérielle,  ne  se  fait-il  pas  cha- 
que jour  dans  toutes  nos  villes,  dans  tous 
nos  villages ,  dans  nos  hameaux  même  les 
plus  reculés,  des  œuvres  de  dévouement 
individuel,  des  actes  de  foi,  des  déploie- 
ments de  vertus  cachées,  dont  le  parfum  se 
répand  dans  l'atmosphère  de  la  conscience 
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pabliqne  et  la  transforme  graduellement  ? 
Et  si  la  littérature  contemporaine  renferme 
une  masse  effroyable  d'éléments  malsains, 
n'en  renferme-t-elle  pas  aussi ,  en  quantité 
respectable,  de  salutaires,  de  fortifiants, 
propres  à  combattre  la  funeste  influence 
des  premiers,  et  qui,  avec  le  temps,  pour- 
ront les  neutraliser  tout  à  fait  ?  Le  livre 
que  nous  annonçons  aujourd'hui  en  est  un 
bel  échantillon,  et  son  auteur  peut  comp- 
ter à  bon  droit  sur  des  lecteurs  nombreux 
et  sympathiques;  depuis  longtemps  il  a  fait 
ses  preuves ,  et  il  n'a  pas  besoin  de  notre 
faible  recommandation.  Mais  nous  désirons 
fortifier  la  foi  des  amis  du  bien  et  affermir 
leurs  espérances  concernant  l'avenir,  en 
leur  rappelant  que  le  bien  trouve  encore 
des  propagateurs,  et  l'humanité  des  cham- 
pions toujours  fidèles. 

Chacun  connaît  la  crise  terrible  où  se 
trouvent  engagés  à  cette  heure  les  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  Nord.  La  question 
de  l'esdavage  en  est  le  ferment  redouta- 
ble :  c'est  elle  qui  a  déterminé  les  votes  po- 
pulaires pour  l'élection  du  nouveau  prési- 
dent ,  et,  par  suite  de  cette  élection ,  l'éta- 
blissement d'un  Mnderbund  entre  l&a  états 
du  Sud  où  l'esclavage  est  pratiqué.  Défen- 
seur généreux  de  la  liberté  personnelle , 
M.  de  Gasparin  ne  pouvait  laisser  passer 
cette  occasion  de  plaider  une  cause  qui  lui 
est  si  chère ,  pour  laquelle  on  dirait  qu'il 
est  né,  et  dont  il  a  de  tout  temps  combattu 
les  adversaires  avec  cette  ardeur  chevale- 
resque qu'on  lui  connaît.  Son  sang  méri- 
dional bout  dans  ses  veines ,  toutes  les  fois 
qu'il  voit  la  force  oppiimer  la  faiblesse. 
Dans  sa  patrie  on  le  vit ,  à  peine  sorti  de 
l'adolescence,  saisir  le  drapeau  du  pro- 
testantisme, toujours  humilié  dans  cette 
France  qui  proclame  si  fièrement  en  paro- 
les les  droits  de  l'homme  et  de  la  liberté  ; 
il  le  déploya  bien  haut ,  et  provoquant  une 
sainte  agitation  parmi  ses  coreligionnaires, 
il  les  entraîna  dans  une  ligue  toute  pacifi- 
que, qui  aboutit  à  la  fondation  d'une  so- 
ciété des  Intérêts  généraux  du  protestan- 
tisme français.  Cette  hardie  initiative  força 
les  amis  du  protestantisme  à  croire  à  la  li- 
berté religieuse,  et  ses  adversaires  à  comp- 
ter pour  quelque  chose  la  conscience  hu- 
maine. 

L'abolition  de  l'esclavage  était  aussi,  à 


cette  époque  déjà,  l'objet  de  ses  vœux  ar- 
dents ,  et  ses  écrits  contribuèrent  à  rendre 
cette  cause  populaire  en  France. 

Dans  la  Chambre  des  députés,  où  ren- 
voyèrent des  électeurs  tout  catholiques, 
admirateurs  de  son  caractère  non  moins 
que  de  ses  talents  oratoires,  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  son  zèle  à  défendre  tou- 
tes les  bonnes  causes,  surtout  lorsqu'elles 
étaient  impopulaires  ou  mal  vues  des  mi- 
nistres du  roi.  Les  partis  entre  lesquels  se 
divisait  la  Chambre  ne  savaient  où  le  clas- 
ser ,  malgré  leur  fractionnement  atomisti- 
que.  Tantôt  votant  avec  la  droite ,  tantôt 
faisant  cause  commune  avec  la  gauche,  pas- 
sant au  besoin  par  tous  les  intermédiaires, 
il  déroutait  amis  et  ennemis.  C'est  qu'il  avait 
trop  de  conscience  pour  épouser  un  parti 
quelconque.  Il  s'était  intérieurement  donné 
à  la  cause  du  droit,  de  la  j  ustice  et  de  la  liber- 
té ;  et  peu  lui  importait  le  nom  des  défenseurs 
ou  des  adversaires  occasionnels  de  cette  sain- 
te cause;  il  la  défendait  toujours,  envers  et 
contre  tous.  Assurément  ce  n'était  pas  là  le 
chemin  qui  conduit  aux  honneurs  que  la 
vanité  ambitionne;  mais,  sur  la  voie  du  de- 
voir, notre  digne  ami  s'acquit  l'honneur 
impérissable  d'un  homme  de  bien;  et  le 
souvenir  de  son  incorruptible  éloquence 
demeure  comme  une  leçon  et  un  encoura- 
gement. D'ailleurs,  si  la  tribune  lui  fut  vio- 
lemment interdite  comme  à  tant  d'autres , 
par  les  événements  de  1848 ,  il  ne  se  crut 
point  autorisé  à  plier  bagage  et  à  déserter 
les  combats  de  la  parole  et  de  la  plume.  Il 
se  dit  avec  raison  que  les  victoires  de  la 
force  ne  sont  pas  des  arguments ,  et  que, 
pour  se  taire  ou  cesser  d'écrire,  il  ne  suffit 
pas  d'être  vaincu ,  il  faut  être  convaincu. 

Frappe,  mais  écoute,  dit  un  jour  le  géné- 
ral Phocion  à  uu  Athénien  qui  avait  cru 
lui  fermer  la  bouche  en  lui  donnant  un 
soufflet.  Ce  mot  semble  être  la  devise  de 
M.  de  Gasparin.  Qu'on  l'écoute  ou  qu'on 
ne  l'écoute  pas,  partout  où  il  voit  la  vérité 
outragée  ou  la  justice  en  péril,  sa  parole 
retentit  comme  la  trompette  d'alarme  d'une 
sentinelle  vigilante. 

Lorsque  la  crise  ecclésiastique,  mûrie 
par  la  révolution  de  1845 ,  eut  éclaté  chez 
nous,  M.  de  Gasparin,  qui  en  fut  le  témoin 
oculaire  et  qui  en  suivit  les  phases  avec  une 
attention  profondément  sympathique,  Tit 
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bientôt  que  les  questions  engagées  n'inté- 
ressaient pas  seulement  quelques  individus, 
mais  qu'elles  se  rattachaient  à  la  grande  et 
universelle  querelle  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  divise  l'humanité  en  deux  camps 
irréconciliables;  et  il  écrivit  son  beau  livre 
Christianisme  et  paganisme,  auquel  on  a 
souvent  répondu,  même  par  de  lourds  vo- 
lumes, mais  qu'on  n'a  pas  encore  réfuté. 
Le  nationalisme  religieux  y  est  jugé  de 
haut  ;  et  si  les  intéressés  du  moment  avaient 
eu  le  livre  sous  les  yeux  en  1844,  ils  eus- 
sent été  unanimes  à  l'approuver.  On  sait 
ce  qu'il  en  est  maintenant.  Séparés  depuis 
la  mémorable  démission  du  12  novembre 
(1846),  ceux  qui  avaient  été  précédemment 
si  bien  d'accord  ont  suivi  des  directions  de 
plus  en  plus  divergentes  ;  les  uns  sont  par- 
venus, sous  la  discipline  de  la  liberté,  à 
définir  l'Eglise  selon  la  formule  simple  et 
scrîpturaire  du  catéchisme  d'Osterwald, 
VEgUse  est  Rassemblée  ou  le  carps  de  tous 
ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ;  les  au- 
tres, sous  le  régime  des  pleins-pouvoirs, 
sont  arrivés  (  tout  dernièrement  )  à  consi- 
dérer le  christianisme  comme  le  simple  suc- 
cesseur, l'héritier  naturel  du  paganisme  et 
ne  savent  voir  qu'une  tentation  du  diable 
dans  le  conseil  donné  à  l'église  nationale 
de  s'émanciper  et  de  reprendre  courageu- 
sement la  position  des  églises  apostoliques. 
—  M.  de  Gasparin  ne  s'attendait  pas  sans 
doute  à  voir  se  réaliser  si  promptement , 
m  surtout  d'une  manière  aussi  littérale,  les 
prévisions  contenues  dans  le  titre  même  de 
son  livre.  Le  nationalisme  religieux  de  no- 
tre pays  a  donc  terminé  son  évolution  ;  dé- 
sormais nous  n'aurons  plus  rien  à  lui  dire, 
car  il  ne  nous  entendrait  plus;  en  aban- 
donnant définitivement  le  terrain  scriptu- 
raire,  il  s'est  placé  en  dehors  de  toute  dis- 
cussion. 

Il  est  une  autre  sphère  dans  laquelle 
M.  de  Gasparin  s'est  également  montré  le 
sincère  ami  de  notre  patrie,  et  où  sa  plume 
éloquente  a  eu  l'avantage  de  faire  tressail- 
lir d'allégresse  tous  les  cœurs  vraiment 
suisses.  Je  veux  parler  de  la  question  de 
Neachâtel.  On  se  rappelle  la  mâle  élo- 
quence de  ces  brochures,  interdites  en 
France,  dans  lesquelles  il  plaidait  la  cause 
de  notre  confédération  menacée.  Honneur, 
honneur  et  reconnaissance,  au  généreux 


étranger  qui  mit  durant  quelques  jours 
son  beau  talent  au  service  de  notre  indé- 
pendance nationale  ! 

Aujourd'hui  c'est  encore  l'indépendance, 
mais  celle  de  toute  une  race  d'hommes  et 
en  même  temps  les  plus  hauts  intérêts 
d'une  grande  république,  qui  viennent  de 
lui  mettre  la  plume  à  la  main.  Nous  vou- 
drions pouvoir  donner  à  nos  lecteurs  une 
idée  de  ce  livre,  si  promptement  conçu,  si 
rapidement  élaboré ,  et  cependant  si  plein 
d'idées  élevées,  de  beaux  sentiments,  de  vues 
profondes  sur  l'avenir  des  Etats-Unis.  La 
thèse  qu'il  développe  pourrait  se  formuler 
par  ces  mots  qui  se  lisent  à  la  page  354  : 
«  L'élection  de  M.  Lincoln  est  le  commen- 
cement d'une  crise  douloureuse  mais  salu- 
taire, c'est  le  premier  effort  d'un  grand 
peuple  qui  se  relève.  » 

Cette  double  proposition  est  bien  simple 
en  apparence;  méditez-la  quelques  instants, 
et  vous  verrez  qu'elle  contient  en  germe 
toute  la  philosophie  de  l'histoire  des  Etats- 
Unis,  pour  autant  que  cette  histoire  se  rat- 
tache à  l'odieuse  institution  de  l'esclavage. 
Et  elle  s'y  rattache  par  tous  les  bouts  ;  elle 
en  est  tout  imprégnée,  j'allais  dire  toute 
souillée.  Lisez  plutôt  le  livre  de  M.  de  Gas- 
parin, et  vous  serez  étonnés  de  l'affreuse 
vérité  que  je  viens  d'exprimer.  Pour  se  ren- 
dre compte  de  ce  qu'est  l'esclavage  améri- 
cain, il  ne  suffit  pas  de  parcourir  les  plan- 
tations et  de  voir  comment  les  nègres  y 
sont  traités.  Les  bons  maîtres  sont,  il  faut 
le  croire,  plus  nombreux  que  les  mauvais  ;  et 
ils  se  peut  que  quelques  esclaves  chérissent 
la  servitude,  mais  à  la  condition  de  n'être  pas 
enlevés  du  lieu  qui  les  vit  naître,  séparés  de 
leurs  amis  et  de  leur  parenté,  conduits  ôur  le 
marché  comme  un  vil  bétail,  reniés  ainsi  par 
des  maîtres  dont  ils  se  croyaient  aimés,  et 
livrés  à  des  étrangers  pour  lesquels  ils  ne 
sauraient  avoir  d'avance  qu'une  invincible 
répulsion.  Or  on  sait  assez  qu'aucun  esclave 
ne  peut  espérer  d'échapper  toujours  à  cet 
horrible  enchaînement  de  malheurs  ;  parce 
qu'aucun  maître,  quelque  bienveillant  qu'il 
soit,  ne  peut  se  promettre  de  l'en  garantir. 
De  par  la  loi,  l'esclave  est  une  propriété, 
une  chose  ;  et  il  suffit  d'un  accident  de  for- 
tune pour  que  le  maître  soit  obligé  de  li- 
vrer ou  de  vendre  cette  chose,  pour  faire 
honneur  à  ses  affaires.  C'est  donc  là,  sur  le 
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marché  aux  esclaves,  qu'il  faut  aller  pour 
juger  en  dernier  ressort  du  bonheur  que  pro- 
cure aux  nègres  la  soi-disant  itistUution  pa- 
triarcale. 

«  Tous  les  jours,  dans  tous  les  états  du  Sud,  on 
vend  des  familles  en  détail  :  à  celui-ci  le  père,  à 
celui-là  la  mère,  à  celui-ci  le  lils,  à  celui-là  la 
jeune  fille  ;  et  le  père,  la  mère,  les  enfants,  sont 
dispersés  aux  quatre  vents  des  cieux,  et  ces  cœurs 
saignent,el  ces  pauvres  êtres  sont  jetés  en  proie  à  Tin- 
famie  et  à  la  douleur,  et  ces  maria^^es  sont  brisés, 
et  des  liens  adultères  se  forment  à  vingt  lieues, 
à  cent  lieues  de  là,  au  sein  et  avec  l'assentiment 
d*une  société  chrétienne.  Tous  les  jours  aussi,  la 
traite  intérieure  poursuit  son  œuvre  ;  les  marchands 
de  chair  humaine  remontent  le  Mississipi;  ils  vont 
chercher  dans  les  états  producteurs  de  quoi  com- 
bler les  vides  que  l'esclavage  ne  cesse  de  creuser 
dans  les  états  consommateurs  ;  ils  font  leur  re- 
monte (passez-moi  l'expression)  ;  ils  parcourent 
les  fermes  de  la  Virginie  ou  du  Kentucky,  ache- 
tant là  un  garçon,  là  une  fille  ;  et  d'autres  cœurs 
sont  déchirés,  d'autres  familles  sont  dispersées, 
d'autres  crimes  sont  accomplis  froidement,  sim- 
plement, légalement....  • 

Pardonnez-moi,  lecteur,  si  je  ne  continue 
pas  cette  citation.  Cela  m'étouffe,  et  vous 
aussi,  probablement.  Que  serait-ce  donc  si 
vous  et  moi  nous  étions  obligés  de  voir  de 
nos  propres  yeux  ces  abominables  scènes? 
Un  négociant  suisse,  honorable  citoyen  de 
la  ville  que  j'habite,  racontait  l'autre  jour 
que,  s'étant  trouvé  à  la  Nouvelle-Orléans 
pour  ses  affaires,  il  eut  l'idée  d'aller  voir  le 
marché  aux  esclaves.  Lorsqu'il  entra,  on 
exposait  aux  enchères  un  petit  enfant  que 
sa  mère  tenait  encore  dans  ses  bras.  Dès 
qu'il  fut  adjugé,  l'acquéreur  fit  enlever  sa 
marchandise;  mais  la  pauvre  mère  se  mit  à 
pousser  des  gémissements  si  touchants,  des 
cris  si  lamentables,  que  l'honnête  Vaudois 
n'y  put  pas  tenir  un  instant  de  plus:  il  se 
précipita  hors  de  ce  lieu,  en  se  promettant 
bien  de  n'y  jamais  remettre  les  pieds.  L'é- 
pouvantable émotion  qui  l'avait  saisi  se  re- 
nouvelle, dit-il,  chaque  fois  qu'il  y  pense  ;  et 
en  effet,  quand  il  raconte  cet  événement,  il 
a  un  geste  d'indignation  et  d'horreur  qui 
vous  fait  frissonner. 

L'es  planteurs  américains  n'ont-ils  donc 
point  d'entrailles,  pour  s'accoutumer  à  de  tel- 
les infamies  et  pour  les  pratiquer  eux-mê- 
mes, chacun  en  son  temps,  selon  l'état  de  sa 
bourse?  Ne  vous  semble-t-il  pas  qu'il  vau- 


drait mieux  tomber  dans  l'indigence,  qu'il 
vaudrait  mieux  mendier  de  porte  en  porte, 
qu'il  vaudrait  mieux  mourir  de  faim,  plu- 
tôt que  de  commettre  de  tels  attentats? 

Et  que  dire  de  l'influence  que  l'esclavage 
américain  exerce  sur  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  du  pauvre  nègre?  Que  de 
dons  du  Créateur  laissés  sans  emploi,  que 
d'esprit  annulé  systématiquement,  que  de 
sentiments  humains  refoulés,  éteints,  que 
d'abrutissement  produit  dans  tous  les  sens! 
Et  ces  âmes  immortelles  réduites  an  rang 
de  simples  animaux  ne  crieraient  pas  ven- 
geance devant  celui  qui  les  avait  créées  pour 
les  former  à  son  image!  Déjà  le  châtiment 
atteint  ici-bas  les  planteurs.  La  loi  du  ta- 
lion leur  est  appliquée  journellement  par 
l'effet  même  de  l'ordre  établi  dans  la  na- 
ture humaine:  une  erreur  appelle  une  autre 
erreur,  le  crime  engendre  le  crime,  et  le 
planteur  s'abrutit  lui-même  en  abrutissant 
son  frère  noir,  au  point  de  n'avoir  plus  que 
des  idées  étroites,  fausses  ou  mesquines,  et 
de  perdre  peu  à  peu  le  sens  moral.  U  en 
vient,  chose  horrible  à  dire,  jusqu'à  légiti- 
mer, à  ses  propres  yeux,  la  possession  et 
le  commerce  des  esclaves,  et  même  jusqu'à 
citer  la  Parole  de  Dieu  à  l'appui  de  cette 
prétention  inique. 

c  Autrefois,  il  n'y  avait  pas  deux  opinions  parmi 
les  Américains  au  sujet  de  l'esclavage.  Les  hom- 
mes du  Sud  pouvaient  le  considérer  comme  un 
mal  nécessaire  ;  en  tout  oas  ils  le  considéraient 
comme  un  mal.  La  Caroline  elle-ménie  avait  no- 
blement résisté  à  son  introduction  sur  son  terri> 
toire;  d'autres  colonies  en  avaient  fait  autant. 
Washington  inscrivait  dans  son  testament  le  vœu 
qu'une  institution  si  funeste  pût  être  prompte- 
ment  supprimée.  Parquer  l'esclavage,  empêcher 
son  extension,  le  réduire  au  rôle  d'un  fait  local  et 
temporaire  qu'on  est  décidé  à  restreindre  toujouiv 
plus,  tel  était  le  sentiment  qui  régnait  au  Sud 
comme  au  Nord.  Et  en  effet,  l'esclavage  avait  été 
bientôt  aboli  par  la  majorité  des  états  composant 
l'Union.  —  Aujourd'hui,  l'esclavage  est  devenu  une 
institution  bienfaisante,  évangélique,  la  pierre  de 
l'angle  des  républiques,  le  fondement  de  toutes 

les  libertés et  lespaysà  esclavesse  multiplient, 

et  le  Sud  ne  tolère  pas  le  moindre  obstacle  opposé 
à  ces  conquêtes  d'un  nouveau  genre,  et  il  va  de 
l'avant,  et  rien  ne  l'arrête.  Je  me  trompe,  l'élec- 
tion de  M.  Lincoln  l'a  arrêté,  et  c'est  pour  cela 
qu'éclate  aujourd'hui  sa  fureur. 

»  On  serait  Airieux  à  moins.  Tout  allait  si  bien 
jusqu'alors  !  Le  Sud  parlait  en  mattre,  agissait  en 
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maître,  et  le  Nord  courbait  humblement  la  tète 
devant  ses  impérieuses  volontés.  Ses  exigences 
grandissaient  de  jour  en  jour,  et  il  n'était  pas  ma- 
laisé de  voir  à  quels  abîmes  il  conduisait  l'Union 
américaine  tout  entière. 

>  Des  lois  horribles  ordonnant  de  livrer  les  es- 
claves fugitifs  avaient  été  accordées  aux  réclama- 
tions violentes  du  Sud  ;  la  liberté  par  le  contact 
du  sol,  cette  grande  maxime  de  notre  Europe,  était 
interdite  à  l'Amérique  ;  les  états  mêmes  qui  dé- 
testaient le  plus  l'esclavage  étaient  condamnés  à 
assister,  indignés  et  frémissants,  à  l'invasion  fé- 
dérale d'un  shérif  venant  mettre  la  main  chez  eux 
sur  un  pauvre  noir  qui  avait  cru  à  leur  hospitalité 
et  qu'on  allait  livrer  au  fouet  des  planteurs. 

•  Les  barrières  de  la  probité  publique  et  du 
droit  des  gens  cédaient  à  leur  tour;  on  osait  écrire 
officiellement  que  l'acquisition  de  Cuba  (tle  es- 
pagnole) était  une  nécessité  pour  les  Etats-Unis, 
et  que  TaiTranchissement  des  esclaves  à  Cuba  se- 
rait une  cause  légitime  de  guerre.  On  attelait  les 
Etats-Unis  au  char  de  l'esclavage Leur  politi- 
que était  devenue  suspecte,  même  à  leurs  amis  les 
plus  dévoués;  leur  bonne  renommée  s'en  allait; 
leor  cause  se  confondait  toujours  de  plus  en  plus 
avec  celle  de  la  servitude  ;  leurs  libertés  étaient 
compromises,  et,  devant  Vinstiiution  du  Sud,  les 
iaititulions  fédérales  fléchissaient;  plus  de  droits 
de  la  majorité- devant  Vinititution  ;  plus  de  souve- 
raineté des  états  devant  YinstUuiion. 

L'éle  tion  de  M.  Lincoln  est  venue  à 
temps  mettre  un  terme  à  cette  décadence 
morale,  à  cet  abaissement  d'un  grand  peu- 
ple. Elle  est  le  premier  effort  de  son  relève- 
meat.  Non  pas  que  le  nouveau  président 
veuille  ou  puisse  vouloir  l'affranchissement 
actuel  et  immédiat  des  esclaves  ;  ses  élec- 
teurs n'ont  point  eu  cette  prétention. 

•  On  s'est  proposé  une  seule  chose  :  arrêter  les 
conquêtes  de  l'esclavage.  Qu'il  ne  s'étende  pas, 
qu'il  s'enferme  dans  ses  limites  actuelles,  c'est 
toit  ce  qu'on  veut  aujourd'hui.  Il  faut  que  le  temps 
et  feaprit  chrétien  fassent  peu  à  peu  leur  œuvre. 

•  Ainsi  l'étendue  du  mal  se  réduira  d'elle  même, 
et  tandis  qu'on  ne  cessait  de  marcher  depuis 
quelques  années  vers  un  développement  colossal 
de  la  servitude,  on  avancera  dans  le  sens  de  son 
atténuation  graduelle.  » 

Nous  ne  suivrons  pas  notre  auteur  dans 
sou  dramatique  récit  de  la  lutte  électorale 
qui  a  eu  pour  résultat  l'élection  de  Lincoln. 
Cette  magnifique  agitation  d'un  grand  peu- 
ple «  qui  s'inquiète  des  attentats  de  l'es- 
clavage, qui  s'en  irrite,  qui  refuse  d'en 
prendre  son  parti  et  qui,  plutôt  que  de  s'ac- 
commoder au  mal,  s'agite,  se  divise  et  se  dé- 


chire de  ses  propres  mains,  »  est  un  spec- 
tacle émouvant,  qui  fortifie  l'âme  et  com- 
mande l'admiration.  A  cette  vue  on  se  sent 
pris  du  désir  de  connaître  à  fond  le  carac- 
tère de  ce  peuple,  ses  mœurs,  ses  institu- 
tions. Aussi  M.  de  Gasparin  consacre-t-il 
un  chapitre  entier  à  nous  dépeindre  «  les 
Etats-Unis  en  1861.  »  C'est  un  morceau 
d'histoire  des  plus  instructifs  que  je  con- 
naisse, tant  au  point  de  vue  des  faits,  qui 
sont  d'un  haut  intérêt,  qu'au  point  de  vue 
de  leur  interprétation,  qui  est  donnée  avec 
une  rare  honne  foi.  Après  l'avoir  lu,  on  est 
bien  forcé  d'avouer  avec  l'auteur  que  les 
Américains  sont  un  peuple  dont  il  ne  nous 
est  pas  permis  déparier  avec  dédain. 

Oublions-nous  peut-être  le  rôle  qu'ont 
joué  les  églises  américaines  dans  la  ques- 
tion de  l'esclavage?  Nullement;  et  M.  de 
Gasparin  l'oublie  moins  que  personne,  car 
il  traite  longuement  ce  sujet  dans  un  chapi- 
tre spécial.  Il  est  certain  que  les  églises 
ont  gravement  négligé  leur  devoir  à  cet  en- 
droit; mais  elles  commencent  à  le  sentir, 
et  notre  auteur  annonce  que  quelques-unes 
des  plus  considérables,  les  congrégationa- 
listes  et  les  méthodistes,  se  sont  prononcées 
nettement  contre  l'esclavage,  de  même  que 
la  grande  société  des  missions,  dont  le  co- 
mité se  compose  de  membres  appartenant 
aux  diverses  dénominations  évangéliques. 
En  fait  et  malgré  tout,  on  peut  dire  que 
«  la  grande  force  morale  qui  est  aux  prises 
avec  l'esclavage  américain,  c'est  l'Evan- 
gile. »  Et  les  planteurs  ne  l'ignorent  pas  ; 
preuve  en  soit  cette  phrase  insérée  par  la 
Caroline  du  Sud  dans  sa  déclaration  d'in- 
dépendance :  «  L'opinion  publique  du  Nord 
a  donné  à  une  grande  erreur  politique  la 
sanction  d'un  sentiment  religieux  encore 
plus  erroné.  »  Il  est  vrai  que  parmi  les  abo- 
litionistes  il  7  en  a  qui  ont  rejeté  la  Bible, 
mais  pourquoi?  «  Parce  qu'ils  ont  entendu 
soutenir  par  certains  orthodoxes  que  la 
Bible  est  favorable  à  l'esclavage.  Quiconque 
prêche  cela  tient  école  d'impiété.  » 

En  confondant  l'Ancien  Testament  avec 
le  Nouveau,  la  loi  avec  l'Evangile,  on  a  pu 
créer  toutes  sortes  de  théories  pour  le  be- 
soin de  mauvaises  causes;  mais  la  Bible 
n'est  point  complice  de  ces  aberrations. 
Elle  se  présente  elle-même  comme  une  ré- 
vélation progressive,  dont  le  vrai  mot,  le 
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dernier,  au  point  de  vue  da  commandement, 
est  le  progrès  dans  la  sainteté.  Et  quant 
à  la  question  de  Tesclavage,  elle  est  résolue 
par  cette  seule  parole:  Tout  ce  que  vous 
voulez  que  les  autres  vous  fassent,  faites-le- 
leur  aussi  de  même..  *  Vendre  une  famille 
au  détail,  maintenir  des  lois  qui  livrent 
toute; esclave,  fille  ou  mariée,  à  son  proprié- 
taire quel  qu'il  soit,  et  qui  ôtent  à  cette 
fille,  à  cette  femme  mariée,  le  droit  de  se 
souvenir  de  sa  pudeur  et  de  ses  devoirs; 
comment  des  chrétiens  appelleront-ils  cela? 
Produire  des  nègres  de  vente,  opérer  la  re- 
monte des  nègres,  briser  les  mariages,  or- 
donner les  adultères,  infliger  des  châtiments 
ignobles,  interdire  l'instruction,  est-ce  faire 
aux  autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  nous 
fit?> 

Il  n'était  pas  possible  que  l'Amérique, 
qui  est,  selon  M.  de  Tocqueville,  <  le  lieu  du 
monde  où  la  religion  chrétienne  a  conservé 
le  plus  véritable  pouvoir  sur  les  âmes,  > 
souffrit  que  de  tels  scandales  devinssent  une 
partie  intégrante  de  son  droit  public.  Les 
prétentions  du  Sud  devaient  infailliblement 
provoquer  dans  le  Nord  une  résistance 
comme  celle  qui  vient  de  se  produire  par 
l'élection  de  Lincoln;  et  sa  scission  actuelle, 
mesure  toute  révolutionnaire,  lui  ôte  pour 
jamais  le  pouvoir  d'arriver  à  ses  fins.  Bien 
plus,  s'il  persiste  dans  sa  révolte,  et  surtout 
s'il  parvient  à  entraîner  les  états  du  centre 
qui  hésitent  encore,  on  ne  peut  songer  sans 
épouvante  au  sort  que  se  prépare  ce  son- 
derbund  esclavagiste.  Entre  toutes  les  pro- 
babilités que  M.  de  Gasparin  passe  en  re- 
vue, selon  cette  hypothèse,  il  n'en  est  pas 
une  qui  n'excite  dans  l'âme  un  sentiment 
de  tristesse  et  de  pitié.  La  grande  confédé- 
ration du  Nord  a  pour  elle  au  contraire 
toutes  les  chances  de  prospérité,  parce 
qu'au  lieu  d'être  fondée  sur  l'esclavage 
comme  le  serait  celle  du  Sud,  elle  demeure 
et  s'affermit  avec  une  résolution  croissante 
sur  le  rocher  de  la  liberté. 

Quant  aux  esclaves,  leur  cause  est  ga- 
gnée; le  Sud,  en  se  séparant,  n'a  fait  que 
préparer  leur  émancipation.  Plaise  à  Dieu 
que  celle-ci  aboutisse  sans  effusion  de  sang! 
Elle  pourrait  être  lente  et  pacifique,  quoi- 
que désormais  inévitable,  si  le  Sud,  au  lieu 
decourir  comme  il  le  fait  au-devant  de  la 
guerre  civile  et  de  l'insurrection  des  nègres. 


se  hâtait  de  rentrer  dans  lUnion,  où  est 
son  salut.  Qu'il  serait  beau  de  voir  la  crise 
actuelle  se  dénouer  ainsi  à  l'avantage  de 
tous  les  Etats,  en  même  temps  qu'au  profit 
de  la  racenoii'e! 

Au  reste,  quelle  que  soit  l'hypothèse  qui 
se  réalise  parmi  celles  qu'il  nous  est  donné 
de  prévoir,  on  peut  dire  que,  par  l'élection 
de  Lincoln,  la  confédération  américaine  a 
rompu  avec  le  passé,  et  qu'elle  est  entrée 
dans  une  voie  de  relèvement  qui  mérite 
toutes  nos  sympathies.  «  Les  victoires  de 
la  justice,  où  qu'elles  se  gagnent,  sont  les 
victoires  du  genre  humain.  » 

Les  Etats-Unis  peuvent  donc  compter 
sur  nos  vœux  sincères,  et  nous  espérons 
fermement  qu'après  s'être  soustraits  à  la 
honteuse  ruine  morale  où  les  précipitait  la 
politique  de  la  servitude,  il  leur  sera  donné 
d'échapper  aussi  à  la  ruine  matérielle  et  de 
voir  l'abolitionisme  triompher  du  nord  au 
sud. 

Nous  ne  saurions  terminer  mieux  cette 
analyse  trop  imparfaite  du  livre  de  M.  de 
Gasparin,  qu'en  citant  ces  belles  paroles  de 
la  fin,  auxquelles  tout  ami  de  l'humanité 
s'associera  sans  réserve  : 

«  C'est  une  chose  décidée  que  le  XIX« 
siècle  verra  la  fin  de  l'esclavage  sous  toutes 
ses  formes,  et  malheur  à  qui  s'oppose  à  la 
marche  d'un  tel  progrès!  Quel  homme  n'a 
été  ému  jusqu'au  fond  du  cœur  par  cette 
pensée  :  le  4  mars,  à  l'heure  même  où 
M.  Lincoln,  en  prenant  possession  delà  pré- 
sidence à  Washington,  signifiait  au  monde 
attentif  les  volontés  d'une  grande  république 
déterminée  à  aiTêter  les  conquêtes  de  l'es- 
clavage, le  chef  généreux  d'un  grand  empire 
signifiait  à  ses  ministres  sa  volonté  immua- 
ble de  préparer  l'émancipation  des  serfsl 
A  de  tdles  coïncidences  qui  ne  reconnaî- 
trait le  doigt  de  Dieu  ?  » 

H.  BERTHOCD. 


CHRONIQUE. 

Il  y  a  depuis  quelques  semaines  un  temps 
d'arrêt  assez  marqué  dans  le  mouvement  de 
rénovation  qui  entraîne  l'Europe  vers  an 
avenir  encore  inconnu.  Il  semble  qu'un 
faux  pas  ait  tout  à  coup  invité  au  recueille- 
ment et  retenu  des  événements  prêts  à  écla- 


ter.  L'activité  n'en  est  que  plus  grande  dans 
le  domaine  des  idées.  De  toutes  parts  on  se 
prépare  à  ne  pas  être  surpris  par  les  faits 
quand  ils  s'imposeront 

Cette  disposition  ne  règne  pas  exclusive- 
ment dans  le  monde  politique;  dans  le  pu- 
blic religieux  on  se  prépare  aussi  en  discu- 
tant des  théories  qui,  on  le  sent,  peuvent 
d'an  instant  à  l'autre  prendre  place  parmi 
les  réalités.  Ainsi  la  question  des  rapports 
du  temporel  et  du  spirituel  est  partout  à 
Tordre  du  jour;  on  voit  qu'elle  est  le  nœud 
du  problème,  et  les  hommes  les  moins  dis- 
posés à  accepter  des  innovations  laissent 
Toir,  par  leurs  aveux  et  leur  mauvaise  hu- 
meur, que  la  confiance  dans  le  statu  quo  les 
a  décidément  abandonnés.  Aussi  n'avons- 
Bons  que  des  pas  en  avant  à  signaler. 

C'est  d'abord  I'Autriche  qui,  tout  à  coup 
prise  d'un  beau  zèle,  semble  vouloir  faire 
oublier  qu'elle  a  été,  jusqu'à  aujourd'hui,  le 
pins  redoutable  boulevard  du  moyen  âge. 
Elle  vient  d'accorder  à  tous  les  protestants 
de  son  empire  une  liberté  que  la  Hongrie  ne 
lui  avait  arrachée  qu'à  grand'peine  et  à  ses 
risques  et  périls.  £t  il  se  trouve  que  ces  sa- 
ges populations  allemandes,  qui  avaient  tel- 
lemait  blâmé  l'esprit  d'insubordination  des 
HoogroiSjViennent  paisiblement  recueillir  ce 
qu'ils  ont  semé.  Nouvelle  preuve,  entre  mille 
&utres,qae  les  imprudents  qui  ont  encore  la 
Baîveté  de  croire  aux  principes  dans  ce 
nioode  d'expédients  et  de  finesse,  font  plus 
arancer  la  cause  de  la  vérité  que  les  hom- 
i&es  prudents  et  habiles. 

L'Autriche  vient  donc  d'accorder  la  li- 
berté des  cultes  aux  protestants  de  l'em- 
pire. 

Cependant  quoique  grande,  cette  liberté 
demeure  toi^ours  celle  qui  est  compatible 
arec  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Ainsi 
ce  même  décret  donne  aux  églises  une  con- 
stitution ecclésiastique  déterminée,  qui  sem- 
ble être  un  mélange  du  système  épiscopal 
et  de  la  démocratie  religieuse.  Le  peuple 
nomme  les  fonctionnaires  inférieurs;  mais 
l'élection  des  superintendants  est  soumise  à 
la  confirmation  de  l'empereur,  qui  nmnme^ 
en  outre,  les  membres  du  conseil  supérieur 
ecclésiastique.  Les  lois  ecclésiastiques  ren- 
dues par  le  synode  général  ne  seront  exé- 
cutoires qu'à  condition  d'être  sanctionnées 
par  l'empereur.  H  y  aura  un  budget  des  cul- 


tes, outre  les  anciennes  fondations.  Enfin,  ce 
décret  de  liberté  n'abolit  nullement  une  or- 
donnance illégale  de  1842,  particulièrement 
funeste  au  protestantisme,  laquelle  exige 
que  dans  les  mariages  mixtes  on  prenne 
à  l'avance  l'engagement  de  faire  élever 
tous  les  enfants  dans  le  catholicisme.  On  a 
calculé  qu'à  Vienne  seulement,  depuis  1842, 
18000  enfants  ont  été  ainsi  forcés  d'em- 
brasser le  romanisme  malgré  le  vœu  du 
père. 

Le  même  souffle  qui  devait  venir  mena- 
cer l'édifice  que  les  jésuites  avaient  péni- 
blement élevé  en  Autriche,  avait  déjà  dé- 
truit dans  son  germe  le  concordat  que  le 
Wurtemberg  était  qccupé  à  ourdir  dans 
l'ombre.  Les  chambres  législatives  ont  enfin 
réussi  à  évoquer  l'affaire,  et  le  projet  a  dû 
être  abandonné  en  présence  de  l'opposition 
générale,  soit  des  catholiques,  soit  des  pro- 
testants. 

Tandis  qu'en  Allemagne  l'ambition  se 
borne  à  demander  une  liberté  religieuse 
plus  ou  moins  complète,  dans  des  pays  moins 
attardés,  on  sent  que  ce  ne  serait  là  que  peu 
de  chose  sans  une  réorganisation  corres- 
pondante de  l'Eglise.  Grâce  à  l'antagonisme 
qui  éclate  toujours  plus  dans  le  sein  du  pro- 
testantisme national  en  France,  entre  les 
alliés  d'un  moment  au  synode  de  1848,  la  vé- 
rité commence  à  déchirer  le  voile  dont 
les  préoccupations  ecclésiastiques  l'ont  trop 
longtemps  recouverte. 

Dans  un  article  destiné  à  établir  que  les 
orthodoxes  français  sont  plus  que  personne 
amis  de  la  liberté,  YEspérance  se  laisse 
aller  à  faire  sur  l'état  de  l'église  nationale 
française  des  aveux  qui,  il  n'y  a  pas  fort 
longtemps,  eussent  été  repoussés  par  le 
même  journal  comme  d'insignes  calom- 
nies. «Il  est  certain,  dit  V Espérance,  qu'il 
existe  deux  églises  dans  notre  église,  pour 
ne  pas  dire  deux  religions.  On  pourrait 
soutenir,  non  sans  de  fortes  raisons,  qu'en- 
tre deux  pasteurs  du  même  troupeau  il 
existe  parfois  plus  de  fondamentales  et  ca- 
pitales différences  dogmatiques  qu'il  n'en 
exista  jamais  entre  le  pape  et  Calvin.» 

Malheureusement  ces  deux  églises  sépa- 
rées par  un  abîme  ne  seraient  pas,  à  eu 
croire  ce  journal,  faciles  à  séparer.  Ce  n'est 
pas  que  le  lien  qui  les  unit  soit  bien  pro- 
fond; elles  ne  se  touchent  que  par  le  re- 
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gistre  à  souche  da  ministère  des  finances, 
d^où  sont  détachés  les  divers  bordereaux 
de  paiement;  «  quoique,  aveu  pénible,  mais 
trop  fondé,  le  lien  du  budget  soit  devenu 
notre  plus  fort  lien,  puisque  sans  celui-là 
on  pourrait  douter  de  la  solidité  des  au- 
tres, une  scission  immédiate  ne  serait  ni  à 
espérer  ni  à  craindre,  si  un  synode  géné- 
ral était  convoqué.  » 

Tout  en  répudiant  la  rupture  d'un  lien 
qui  retient  des  éléments  si  hétérogènes,  le 
collaborateur  de  VEspérancey  M.  Pédézert, 
n'est  pas  sans  entrevoir  les  bons  fruits  de 
la  solution  dont  il  ne  veut  pas.  «  Peut-être 
est-il  dans  la  destinée  des  grands  cadres 
ecclésiastiques  traditionnels  de  se  briser 
dans  un  temps  plus  ou  moins  long,  pour 
laisser  circuler  plus  librement  la  vie  et  la 
vérité  dans  les  âmes.  La  suppression  du 
salaire  des  cultes  par  l'Etat,  s'il  nous  est 
permis  d'exprimer  ici  une  opinion  person- 
nelle, malgré  les  graves  difficultés  politi- 
ques et  religieuses  qu'elle  soulèverait,  au- 
rait ce  grand  avantage  de  mettre  un  terme 
aux  unions  factices  dans  notre  église.  Cer- 
taines divisions  cesseraient  en  même  temps 
que  d'autres  commenceraient.  Tous  les  or- 
thodoxes d'un  côté,  tous  les  rationalistes 
de  l'autre,  et  les  églises  aussi  plus  fidèles, 
tel  serait  cet  enviable  résultat.  Alors  vi- 
vrait seulement  ce  qui  porterait  en  soi  des 
germes  de  vie:  alors  il  faudrait  montrer  sa 
foi  par  ses  œuvres.  Nous  voudrions  voir  à 
l'épreuve  le  rationalisme  français.  Plus  d'une 
fois,  tout  en  reconnaissant,  comme  nous 
l'avons  fait  plus  haut,  la  difficulté  et  la 
douleur  de  la  séparation,  nous  nous  som- 
mes demandé  si,  séparés,  nous  ne  vau- 
diions  pas  mieux  les  uns  et  les  autres  pour 
les  travaux  du  zèle  et  les  supports  de  la 
charité.  Pour  des  chrétiens,  après  tout, 
c'est  la  vie  chrétienne  qui  est  l'essentiel  ; 
or,  s'il  s'agit  de  vie  chrétienne,  qu'est-ce 
que  l'Allemagne  unie  en  comparaison  de  l'A- 
mérique et  de  l'Angleterre  divisées?  >  C'est 
ainsi  que  M.  Pédézert  fait  bonne  justice  de 
ce  terrible  fantôme  des  sectes  dont  ou  veut 
faire  peur  à  tous  ceux  qui  demandent  que 
la  rupture  des  liens  avec  l'Etat  mette  un 
terme  aux  fictions  qui  blessent  les  senti- 
ments les  plus  élémentaires  des  conve- 
nances. Mais  trêve  de  réflexions  qui  ne 
pourraient  qu'affaiblir  un  texte  excellent. 


«  Là  où  il  est  nettement  séparé  de  rortho- 
doxie,  poursuit  V Espérance^  le  rationalisme 
s'améliore  ou  périt.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui 
existe  parmi  nous  ne  peut  indéfiniment  du- 
rer; on  en  sortira  par  le  renouvellement  (?) 
et  par  la  dissolution  de  l'alliance.  Une  église 
orthodoxe  et  une  église  rationaliste  sont 
possibles  en  France  comme  ailleurs;  mais 
une  église  orthodoxe- rationaliste  ne  peut 
être  qu'un  accident  dans  les  longs  desseins 
de  la  Providence.  Profondément  regrettables 
en  soi,  peut-être  les  hardiesses  jusqu'ici 
inouïes  de  certains  livres  et  de  certains  dis- 
cours auront-elles  le  bon  effet  de  rendre 
plus  nécessaire  et  plus  prochaine  une  solu- 
tion que  la  concorde  demande  non  moins 
que  la  fidélité.  » 

Ainsi  qu'il  fallait  s'y  attendre,  la  hardie 
initiative  de  M.  de  Cavour  a  remis  la  ques- 
tion de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  FE- 
tat  partout  à  l'ordre  du  jour.  Seulement  le 
mouvement  s'opère  avec  beaucoup  plus  de 
promptitude  qu'on  ne  pouvait  l'espérer.  Une 
brochure  vient  de  rappeler  à  la  France, 
d'une  manière  tout  à  fait  opportune,  qu'elle 
a  elle-même  vécu  sous  ce  régime  pendant 
la  constitution  de  l'an  III.  Tandis  que  M.  de 
Cavour  propose  la  papauté  libre  dans  l'Ita- 
lie libre,  M.  Emile  de  Girardin  propose  la 
papauté  libre  dans  l'univers  libre.  Le  céiè- 
bre  publiciste  réclame  la  séparation  comme 
une  garantie  du  principe  de  la  liberté  des 
cultes.  «  Sans  la  liberté^  dit-il,  de  refuser 
l'impôt  destiné  au  paiement  du  culte,  que 
l'on  considère  comme  une  injustice,  comme 
une  erreur,  comme  un  schisme,  que  signi- 
fient ces  mots:  la  liberté  des  cultes?  Donc 
la  liberté  des  cultes  commence  par  impli- 
quer la  séparation  absolue  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise.  » 

Voici  comment  est  caractérisé  le  régime 
contraire:  «  L'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
lorsque  l'Etat  ne  salarie  qu'un  seul  culte, 
c'est  presque  toujours  la  persécution  érigée 
en  loi  pénale;  lorsque  l'Etat  salarie  plu- 
sieurs cultes,  c'est  alors  l'apostasie  érigée  en 
loi  fiscale;  non,  ce  n'est  pas  l'égalité  des  cul- 
tes; c'est  leur  promiscuité;  non,  ce  n'est  pas 
leur  respect,  c'est  leur  mépris,  c'est  leur  flé- 
trissure par  la  main  du  percepteur  qui,  suivi 
du  garnissaire  et  de  l'huissier,  irait  faire 
payer  au  catholique  le  culte  du  protestant, 
au  protestant  le  culte  du  catholique,  an 
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catholique  et  aa  protestant  le  calte  de  Tis- 
raélite,  à  Hsraélite  le  culte  du  protestant 
et  du  catholique  ;  c'est  la  condamnation  de 
toas  les  cultes  Tun  par  l'autre.  Le  vrai  sens 
da  budget  des  cultes,  c'est  :  budget  de  Tin- 
crédolité.  » 

Mais  que  deviendront  les  fonctionnaires 
ecclésiastiques  privés  des  ressources  finan- 
cières de  l'Etat?  D'abord  M.  de  Girardin,  qui 
réclame  une  réforme  et  non  une  révolution^ 
demande  que  leur  traitement  soit  continué 
aax  fonctionnaires  actuels,  leur  vie  durant. 
Ensuite,  si  la  religion  a  elle-même  assez  de 
vie,  elle  ne  peut  manquer  de  faire  vivre  ses 
ministres.  C'est  là  l'opinion  du  célèbre  do- 
minicain qui  faisait,  en  pleine  Académie,  il 
y  a  quelques  semaines,  un  si  bel  éloge  de  la 
démocratie  américaine. 

Voici  comme  s'exprime  le  Père  Lacor- 
daire,  cité  par  M.  de  Girardin:  «  Eh  bien, 
oui,  vous  serez  comme  le  prolétaire,  dit-il 
au  clergé,  qui  prend  ses  bras  et  s'en  va,  se- 
lon l'expression  d'un  grand  écrivain,  sûr  de 
trouver  partout  de  l'ouvrage  et  du  pain. 
Vous  serez  comme  le  prolétaire,  avec  Dieu 
depkspour  patrimoine,  avec  l'espérance 
qui  ne  trompe  pas,  avec  des  millions  d'âmes 
qoi  TOUS  aiment.  Votre  maître  n'en  avait 
pas  tant  et  il  a  vécu.  Ne  pouvez-vous  con- 
quérir une  seconde  fois  le  monde,  et,  si  vous 
ne  le  pouvez  pas,  pourquoi  voulez-vous  que 
le  monde  entretienne  à  grand  frais  une  om- 
bre décédée?  Votre  tombeau  lui  coûte  trop 
cher,  si  la  vie  n'y  est  pas  !....  Entre  Dieu  et 
le  trésor,  il  faut  choisir  une  fois. 

*  Misérable  religion  que  celle  qui  périt 
âTec  nn  trésor!...  Une  église  soldée  par 
lËtatest  une  nouveauté  qui  ne  sera  jamais 
bénie,  un  exemple  effroyable  laissé  à  nos 
descendants,  et  qui  n'a  encore  porté  qu'une 
^ble  partie  de  ses  fruits.  » 

Rien  ne  montre  mieux  tout  ce  qu'a  d'o- 
dienx  le  mélange  de  la  politique  et  de  la 
religion  que  cette  déplorable  affaire  de  Sy- 
AŒ.  Comme  la  charité  publique  européenne 
est  déjà  venue  au  secours  des  misères  les 
pins  pressantes,  on  peut,  sans  se  repentir 
d'an  silence  qui  n'eût  pas  été  aussi  complet 
M  des  reuseignements  authentiques  avaient 
permis  de  légitimer  les  appréhensions,  don- 
ner aujourd'hui  l'explication  de  ce  grand 
massacre.  Ainsi  qu'il  était  aisé  de  le  soup- 
çonner dès  le  début,  les  torts  ne  pai-aissent 


pas  avoir  été  d'un  seul  côté.  Sans  dçute  les 
Druses  ont  agi  avec  une  cruauté  très  grande, 
mais  les  Maronites  sont  loin  d'avoir  les 
mains  nettes  de  sang. 

Toutefois,  dira-t-on,  ils  ne  faisaient  qu'u- 
ser de  représailles,  et  dans  de  pareilles  cir- 
constances la  cruauté  ne  se  conçoit  que 
trop  chez  de  semblables  populations.  Soit. 
Mais  si  les  Druses,  à  leur  tour,  n'avaient 
fait  qu'user  de  représailles? 

Nous  posons  ces  diverses  questions  sur 
la  foi  de  documents  anglais  ef  américains 
qui  présentent  la  question  sur  un  tout  au- 
tre jour  que  n'ont  fait  les  journaux  fran- 
çais. On  sait  que  ceux-ci  n'y  regardent  pas  de 
très  près  lorsqu'il  s'agit  de  contrarier  l'An- 
gleterre en  montrant  la  nécessité  d'une  in- 
tervention illimitée  de  la  France  en  Syrie. 
Que  serait-ce  donc  si  les  journaux  les  plus 
libéraux,  le  Siècle  et  autres,  avaient  fait  de 
la  sensibilité  au  profit  de  leurs  ennemis 
mortels,  les  jésuites.  Mais  revenons  à  l'ana- 
lyse des  documents  signalés  par  la  Réfor- 
malion  de  Bruxelles  *.  Voici  ce  qui  paraît 
établi  :  l^  Il  est  maintenant  avéré  que  les 
Druses  sont  les  anciens  propriétaires  de  la 
partie  du  Liban  qu'ils  occupent  aujour- 
d'hui. Ils  l'ont  colonisée  à  la  sueur  de  leur 
front  ;  ce  n'est  que  plus  tard  que  les  Maro- 
nites établis  parmi  eux  leur  en  ont  disputé 
la  possession;  2*  les  Druses  ne  font  jamais 
la  gueiTC  et  ne  persécutent  personne  pour 
cause  de  religion.  Cette  conduite  ne  doit 
pas  s'expliquer  par  leur  charité,  mais  par 
une  absence  de  religion  bien  arrêtée.  Ils 
n'ont  que  des  pratiques  assez  obscures,  em- 
pruntées aux  mahométans  et  au  paganisme. 
3*  ce  fut  sous  la  protection  des  Druses 
que  les  premiers  missionnaires  protes- 
tants vinrent  se  fixer  dans  les  montagnes 

*  La  Reformations  journal  hebdomadaire,  poli- 
tique, scientifique,  littéraire  et  religieux,  parais- 
sant le  samedi  de  chaque  semaine.  Ce  journal, 
dont  nous  devons  la  communication  à  la  généro- 
sité de  ses  rédacteurs,  se  propose  de  présenter  le 
christianisme  au  monde  non-seulement  comme 
moyen  de  salut  individuel,  mais  aussi  comme  ga- 
rant de  tous  les  progrès  et  de  toutes  les  libertés. 
Plus  d'un  lecteur  lui  souhaitera  un  bon  succès 
dans  la  réalisation  d'une  mission  si  opportune.  On 
s'abonne  à  Lausanne,  chez  Delafonlaine;  à  Genève, 
chez  Joël  Cherbuliez.  Prix  :  6  fr.  par  an  pour  la 
Belgique  ;  pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 
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dn  Liban,  et  pendant  les  nombreuses  an- 
nées des  travaux  de  ces  serviteurs  de  Dieu 
en  Syrie,  ils  n'ont  jamais  reçu  une  insulte 
ni  rencontré  de  la  malveillance  de  la  part 
d'un  Drnse,  tandis  qu'ils  ont  été  hws,  ou- 
tragés et  menacés  dans  leur  vie  par  les 
soi-disant  chrétiens,  les  Maronites,  qui  ha- 
bitent le  pays. 

Toul  ceci  ne  prouverait  encore  rien  au 
sujet  des  derniers  massacres.  Mais  nous  y 
arrivons.  Les  mêmes  documents  établissent, 
non-seulement  que  les  Druses  n'ont  pas 
attaqué  les  Maronites  pour  cause  de  reli- 
gion, mais  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  guerre 
défensive  ou  tout  au  plus  préventive.  Ils 
avaient  appris  que  les  chrétiens  catholiques 
s'approvisionnaient  secrètement  de  muni- 
tions de  guerre  par  l'entremise  de  négo- 
ciants grecs  de  Beyrouth,  et  que,  se  con- 
fiant dans  leur  nombre,  ils  avaient  formé, 
avec  l'approbation  de  leurs  prêtres  et  évo- 
ques, le  projet  de  les  expulser  du  pays. 
Alarmés,  comme  on  peut  le  comprendre, 
dès  qu'ils  eurent  vent  de  cette  conspiration, 
ils  redoutèrent  la  supériorité  numérique  de 
leurs  adversaires  et  leurs  intrigues  avec 
les  puissances  étrangères,  d'autant  plus 
qu'ils  surent  q^te  beaucoup  de  chrétiens 
étaient  armés  de  fusils  français. 

Sans  doute,  il  ne  saurait  être  permis  de 
massacrer  les  gens  sur  le  simple  soupçon 
qu'ils  vont  vous  massacrer,  et  notre  inten- 
tion ne  saurait  être  de  faire  l'apologie  des 
Druses.  Mais  les  Maronites  seraient-ils 
donc  aussi  intéressants  qu'on  nous  le  dit, 
s'ils  n'avaient  fait  que  s'attirer  par  leurs 
machinations  le  sort  même  qu'ils  se  dispo- 
saient à  faire  subir  à  leurs  adversaires? 

Enfin,  la  provocation  expresse  et  directe 
serait  venue  des  Maronites  eux-mêmes.  Un 
jour,  les  chrétiens  défièrent  les  Druses  au 
combat  et  ne  voulurent  accepter  aucune 
candition  de  paix,  si  ce  n'est  le  départ  de 
toute  la  nation  contre  laquelle  ils  s'étaient 
armés.  Mais  les  Druses  n'avaient  ni  science 
militaire,  ni  chefs,  ni  troupes  disciplinées; 
ils  ne  surent  que,  comme  fils  de  Vépée,  s'or- 
ganiser sous  leurs  chefs  et  se  tenir  sur  la 
défensive;  tandis  que  les  soldats  de  leurs 
adversaires,  après  avoir  reçu  la  bénédiction 
de  leurs  prêtres,  qui  les  aspergeaient  d'eau 
bénite,  s'avancèrent  an  combat  avec  l'assu- 
rance qae  la  vierge  et  tous  les  saints  leur 


procureraient  la  victoire.  Ce  fiit  donc  avec 
une  ardeur  fanatique  qu'ils  se  précipitèrent 
sur  les  Druses,  résolus  à  les  exterminer  et 
à  délivrer  le  Liban  de  leur  présence. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  première  atta- 
que, qui  a  provoqué  les  massacres  et  dont 
on  a  voulu  défendre  les  Maronites,  il  y  a 
aussi  beaucoup  à  dire  en  faveur  des  Druses. 
Ou  mieux,  il  y  a  à  citer  un  fait  décisif  qui 
établit  que  leur  cruauté,  si  grande  qu'elle 
ait  été,  n'a  nullement  eu  un  caractère  gé- 
néral et  systématique.  «  Dans  le  village  de 
B'hamdem,  habité  par  un  millier  de  chré- 
tiens, placés  sous  la  protection  des  Druses, 
on  a  observé  une  entière  neutralité  au  mi- 
lieu de  cette  guerre.  Aucun  chrétien  ne 
s'est  joint  à  ses  coreligionnaires  pour  aller 
attaquer  les  Druses ,  et  n'a  été  obligé  par 
les  chefs  appartenant  à  cette  nation  d'aller 
combattre  avec  eux  contre  leurs  frères  en 
la  foi.  Au  contraire,  des  Druses  ont  été  ap- 
pelés plusieurs  fois  pour  défendre  B'hamdem 
contre  une  attaque  préméditée  de  la  part 
de  leurs  camarades  vagabonds  et  pillards.  > 
Aussi,  écrit  M.  Berton,  missionnaire  améri- 
cain, qui  demeurait  dans  ce  village,  nous 
avons  vécu  en  paix;  nous  n'avons  eu  ni 
combat,  ni  pillage,  ni  incendie,  ni  désordre 
quelconque,  tandis  que,  pendant  vingt-cinq 
jours  consécutifs,  la  fumée  et  la  flamme  qui 
s'élevaient  de  toutes  parts  à  l'horizon,  nous 
annonçaient  que  la  torche  incendiaire  se  pro- 
menait en  tous  lieux.  A  cette  époque,  nos 
muletiers  sont  descendus  à  Beyrouth  et  en 
sont  remontés  sains  et  saufs.  Moi-môme 
j'ai  visité  Beyrouth  trois  fois  sans  le  moin- 
dre péril.  » 

Si  ces  documents  sont  véridiques,  et  tout 
le  monde  conviendra  qu'ils  valent  ponr  le 
moins  ceux  qui  ont  été  communiqués  à  la 
presse  française,  la  ténébreuse  question  de 
Syrie  se  présenterait  sous  un  jour  tout  nou- 
veau. Les  chefs  des  Druses  n'hésitent  pas 
à  signaler  les  instigateurs  de  tous  ces  mal- 
heurs. Dans  une  réponse  à  l'ambassadeur 
américain,  qui  les  remerciait  d'avoir  fait 
respecter  B'hamdem,  ils  s'expriment  en  ces 
termes  :  <  Tout  homme  recueille  les  fruits 
des  arbres  qu'il  a  plantés.  Il  m'est  doulou- 
reux de  m'écrier  au  sujet  du  liiban  :  Ilélas  ! 
hélas!  mais  tout  ce  mal  est  venu  depuis  que 
le  poison  est  sorti  de  la  bouche  des  vipères 
(allusion  aux  intrigues  des  jésuites)  qui  ne 
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connaissent  point  la  loi  de  rhonnear  et 
n'ont  point  compassion  des  petits  enfants.» 
D'antre  part,  on  peut  bif'n,  sans  calom- 
nier la  diplomatie,  admettre  que,  s'il  était 
entré  dans  ses  plans,  en  vue  de  complica- 
tions européennes,  de  r'ouvrir,  comme  on 
dit,  la  question  d'Orient,  on  n'eût  pas  re- 
culé devant  un  peu  de  bruit.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  lamentable  histoire  qui  consiste  à 
nous  présenter  ces  pauvres  Maronites  com- 
me des  agneanx  égorgés  par  des  loups,  doit 
dès  aujourd'hui  rentrer  dans  le  domaine 
des  fables.  Si  la  vérité  éclate  un  jour  dans 
tonte  sa  lumière,  ce  ne  sera  qu'à  l'usage  de 
nos  neyeux,  lorsqu'on  fera  l'histoire  vraie 
de  tout  ce  qui  aura  amené  la  chute  de 
Fempire  ottoman.  Mais,  si  des  soupçons 
trop  vraisemblables  sont  fondés,  le  sombre 
génie  du  jésuitisme  peut  se  réjouir  de  la 
victoire  éclatante  qu'il  vient  de  remporter, 
n  a  su  arracher  des  larmes  et  des  dons 
généreux  aux  débris  des  églises  hugueno- 
tes^n  faveur  de  ces  Maronites  occupés  à 
infliger  aux  Druses  le  même  sort  que  les 
j^iifâ  ont  fait  subir  à  leurs  pères. 

(La  fin  de  la  chronique  au  prochain  numéro). 


Le  canton  de  Yaud  continue  à  jouir  d'un 
calme  remarquable.  Les  questions  les  plus 
bsntes  et  les  plus  actuelles,  celles  qui  jadis 
annient  suffi  à  passionner  tout  le  monde, 
laissent  aujourd'hui  chacun  dans  une  douce 
qniétude,  fruit  d'une  prospérité  extérieure 
i&09ïe  à  bien  des  égards,  qui  semble  avoir 
(iétendu  et  mis  au  repos  les  ressorts  mo- 
lani  et  intellectuels  de  notre  peuple.  On 
ponrrait  être  tenté  de  s'en  affliger,  et,  à  ne 
Toir  que  la  surface,  il  y  aurait  souvent  lieu 
de  regretter  l'apathie  et  l'indifférence  gé- 
nérales. Cette  première  impression  ne  se- 
rait pas  juste  :  si  la  passion  est  absente,  si 
ancun  bruit  ne  se  laisse  entendre,  il  se  fait 
cependant  sur  bien  des  points  un  travail 
qni,  pour  être  lent  et  sourd,  n'en  est  peut- 
être  que  plus  réel  et  plus  solide.  On  s'en 
convainc  en  mesurant  la  distance  que 
l'esprit  public  a  franchie  en  quelques  an- 
nées sans  presque  s'en  douter,  acceptant 
des  idées  qui  heurtaient  jadis  toutes  les 
opinions  reçues.  Mais  ce  qui  le  dévoile 
niieux  encore,  ce  sont  des  faits  parfois  in- 
signifiants en  eux-mêmes,  qui  viennent  ré- 


véler tout  à  coup,  d'une  manière  toute 
spontanée,  et  par  cela  même  d'autant  plus 
vraie,  qu'au-dessous  de  la  couche  de  cendre 
il  y  a  encore  un  foyer  incandescent  d'où 
peuvent  sortir,  d'où  sortiront  certainement 
un  jour  de  la  chaleur  et  de  la  lumière. 

L'un  de  ces  faits,  le  plus  remarquable  et 
le  plus  réjouissant,  a  été  amené  par  la  visite 
que  M.  le  professeur  Monnard  a  faite  dans 
sa  patrie  après  une  absence  de  quinze  ans. 
M.  Monnard,  tout  en  demeurant  dans  l'en- 
seignement, avait  eu,  comme  journaliste, 
député  au  grand  conseil  et  envoyé  du  can- 
ton de  Yaud  à  la  diète  suisse,  une  influence 
considérable  sur  les  affaires  vaudoises  et 
fédérales  pendant  la  période  de  1830  à 
1845.  Mais  plus  sa  popularité  avait  été 
grande  à  cette  époque,  plus  la  réaction 
avait  été  vive  contre  lui  lorsque  le  gouver- 
nement libéral  qu'il  avait  soutenu  eut  été 
renversé  par  le  parti  radical,  et  elle  s'était 
aggravée  encore  de  la  part  proéminente 
qu'il  avait  prise  dans  la  démission  des  pas- 
teurs qui  suivit  de  près  la  révolution.  Tou- 
tes ces  circonstances  lui  avaientiait  dans  le 
canton  de  Yaud  une  position  que  l'absence  - 
ne  pouvait  guère  améliorer,  semblait-il. 
Une  visite  trop  courte  a  démontré  qu'il  en 
était  autrement.  Soit  que  les  griefs  qu^on 
pouvait  avoir  contre  M.  Monnard  fussent 
considérés  sous  un  jour  différent,  soit  qu'on 
eût  voulu  les  oublier  pour  ne  plus  se  sou- 
venir que  de  l'homme  et  des  services  ren- 
dus, toujours  est-il  que  sans  l'avoir  le  moins 
du  monde  cherché,  il  s'est  trouvé  entouré  de 
témoignages  de  sympathie  et  de  respect 
tout  à  fait  inattendus,  auxquels  la  retenue 
et  la  délicatesse  de  l'expression  ont  ajouté 
un  nouveau  prix  en  leur  donnant  un  cachet 
de  vérité  incontestable. 

Ces  témoignages  n'ont  pas  été  donnés 
seulement  à  titre  privé.  Les  étudiants  de 
nos  établissements  d'instruction  publique, 
par  un  mouvement  tout  spontané,  se  sont 
réunis  pour  faire  une  manifestation  en  fa- 
veur de  l'ancien  professeur  et  lui  ont  donné 
une  sérénade  aux  flambeaux,  à  laquelle  une 
grande  partie  de  la  population  lausannoise 
s'est  associée.  Des  discours  ont  été  adressés 
par  un  étudiant  au  nom  de  ses  camarades 
et  par  un  ancien  étudiant  au  nom  de  tous 
les  anciens  élèves  de  M.  Monnard,  qui  a 
répondu  dans  deux  discours  aussi  heureux 


d'expression  que  pleins  de  pensées  éle- 
vées. «  Sa  voix  haute  et  grave,  ferme  et 
cependant  émue  était  un  discours  à  elle 
seule,»  a  dit  le  Journal  de  Genève  en  rendant 
compte  de  la  sérénade  ;  «  fête  de  famille, 
ajoute  ce  journal,  dont  il  faut  remercier  les 
étudiants  d'avoir  pris  l'initiative.  Elle  a  été 
grave ,  émue ,  plutôt  que  bruyante.  Il  ne 
pouvait  en  être  autrement.  On  sentait  que 
celui  qu'on  venait  saluer  allait  s'éloigner 

de  nouveau »  La  même  feuille  ajoutait 

quelques  jours  plus  tard  ;  «  M.  le  professeur 
Monnard  vient  de  partir  pour  Bonn,  où  il 
reprendra  son  cours  de  littérature.  Son 
séjour  à  Lausanne,  après  quinze  ans  d'ab- 
sence, a  permis  à  la  population  de  lui  té- 
moigner d'une  manière  peu  bruyante,  mais 
d'autant  plus  délicate  et  vraie,  tous  les  sen- 
timents d'attachement  respectueux  qu'elle 
lui  a  conservés.  Il  en  a  été  extrêment  touché 
et  il  n'a  pas  été  le  seul.  Cette  visite  a  fait 
du  bien;  elle  a  montré  que,  quelles  qu'aient 
pu  être  les  divergences  politiques  ou  reli- 
gieuses, notre  peuple  sait  apprécier  et  re- 
connaître le  dévouement,  la  droiture  du 
cœur  et  les  convictions  sérieuses.  C'est  à  la 
fois  un  bon  signe  et  une  leçon  aux  hommes 
qui  s'occupent  des  affaires  publiques.  » 

De  son  côté,  la  Gazette  de  Lausanne  n'est 
pas  restée  en  arrière.  Elle  est  revenue  par 
trois  fois  au  séjour  de  M.  Monnard  dans  des 
termes  dont  on  pourra  juger  par  l'extrait 
suivant  : 

«M.  Monnard  vient  de  quitter  notre  ville, 
emportant  le  témoignage  inattendu  d'une 
vive  et  générale  affection.  Tandis  que  tant 
d'autres  ne  recueillent,  au  bout  de  longs 
services,  qu'indifférence  ou  complet  oubli, 
comment  se  fait-il  qu'ici  la  sympathie  se 
retrouve  si  durable  et  si  spontanée?  Après 
une  longue  absence,  sans  excitation,  sans 
qu'aucune  circonstance  particulière  ait  at- 
tiré l'attention  sur  lui,  M.  Monnard  se  voit 
tout  à  coup  en  rentrant  entouré  de  ses  con- 
temporains, de  ses  élèves  et  de  la  génération 
nouvelle,  qui  veut  le  connaître  et  le  fêter. 
Chacun,  en  apprenant  son  arrivée,  cherche 
à  l'apercevoir;  un  petit  garçon  a  voulu  ab- 
solument voir  M.  Monnard,  qui  consentit 
volontiers  à  lui  donner  rendez-vous;  mal- 
heureusement l'heure  de  l'audience  tombait 
sur  celle  de  l'école  et  l'entrevue  n'eut  pas 
lieu. 


»  Cet  empressement,  dans  notre  monde 
égoïste,  est  une  leçon  précieuse:  il  nous 
montre  que  le  cœur  a  son  discernement  et 
que  ses  instincts  le  portent  avec  puissance 
vers  celui  qui  a  su  se  donner  lui-même  san« 
arrière-pensée,  sachant  se  compromettra 
et  braver,  lorsqu'il  l'a  fallu,  la  défaveur  du 
pouvoir  ou  l'impopularité  des  masses.  M. 
Monnard  fut  toujours  l'homme  de  la  ligne 
droite,  calculant,  non  les  intérêts  de  sa  po- 
sition ou  de  son  repos,  mais  son  devoir. 
Ardent  ami  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  il 
sut  jeter  hardiment  le  gant  au  mal,  d'où 
qu'il  vînt,  d'en  haut  ou  d'en  bas,  dn  dedans 
ou  du  dehors.  La  part  définitive  d'un  tel 
homme,  c'est  la  reconnaissance,  l'affection 
publique,  l'estime  môme  de  ses  adversaires. 
Oui,  l'affection  est  en  raison  du  dévoue- 
ment. C'est  à  l'homme  loyal  et  dévoué 
qu'elle  s'attache  plus  qu'à  l'homme  habile. 
Chacun  recueille  ce  qu'il  a  semé,  et  la  meil- 
leure spéculation  est,  en  fin  de  compte, 
celle  du  devoir  et  du  sacrifice  de  soi  pour 
le  bien  des  autres.  » 

Enfin,  il  n'est  pas  jusqu'à  un  journal  ra- 
dical, la  Nation  Suisse ^  qui,  tout  en  faisant 
ses  réserves  sur  les  opinions  politiques  et 
religieuses  de  M.  Monnard,  n'ait  constaté 
l'effet  produit  par  sa  présence  et  rendu  un 
éclatant  hommage  à  la  pureté  de  sa  vie  et 
à  la  loyauté  et  à  l'élévation  de  son  carac- 
tère. 

Eh  bien ,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  parce  que  nous  l'avons  senti,  il  y  a  là 
un  symptôme  extrêmement  réjouissant.  Nous 
avons  vu  l'accueil  fait  à  M.  Monnard,  nous 
en  avons  joui  avec  lui,  nous  avons  été  heu- 
reux de  le  voir  heureux,  mais,  ici  nous  pou- 
vons le  dire,  il  a  donné  autant  pour  le  moins 
qu'il  a  reçu,  plus  même,  croyons-nous,  et  son 
séjour  8  laissé  des  impressions  qui  ne  seront 
perdues  ni  pour  le  progrès  moral  de  nos 
populations,  ni  pour  l'encouragement  de 
ceux  qui  y  travaillent  dans  la  foi,  sans  que 
bien  souvent  à  celle-ci  vienne  s'ajouter  la 
moindre  vue.  Nous  n'avons  pu  nous  empê- 
cher de  faire  à  cet  égard  un  rapprochement, 
n  y  a  quelques  années  qu'un  ami  particu- 
lier et  constant  de  M.  Monnard,  Vinet,  qui 
avait  pris  une  part  considérable  à  la  fonda- 
tion de  l'Eglise  libre,  s'éteignait  au  milieu 
des  difficultés  de  tout  genre  que  la  nouvelle 
église  avait  à  traverser,  et  après  eu  avoir 
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porté  loi-même  le  poids.  S^il  avait  pu  voir 
î'accaeil  qui  a  été  fait,  après  quinze  ans 
seulement,  à  son  ancien  collègue  et  ami, 
nous  savons  que  son  cœur  en  aurait  été  ré- 
joui et  rempli  d'espérance.  C'eût  été  pour 
loi  comme  c'est  pour  nous,  un  témoignage 
irrécusable  que  la  conscience  et  la  vérité 
fimssent  toujours  par  triompher  et  que  les 
sacrifices  qu'on  leur  fait  ne  demeurent  ja- 
mais stériles.  Pour  notre  part,  nous  nous 
en  souvenons  en  réunissant  dans  un  même 
sentiment  de  respect  affectueux,  ces  deux 
noms  qui  se  sont  trouvés  si  souvent  ensem- 
ble à  la  brèche  quand  il  s'est  agi  de  défen- 
dre la  cause  de  la  justice,  de  la  liberté  et  du 
christianisme. 


Lettres  de  HH.  Bungener  et 
H.  Laharpe. 

(La  correspondance  de  Genève  publiée  dans  notre 
Qoméro  du  10  avril,  pase  166,  était  relative  à  deux 
brochures  concernant  les  réunions  de  l'Alliance 
évangèlique  qui  auront  lieu  cet  automne  à  Genève. 
EUe  a  provoqué  un  échange  d'explications  entre 
M- le  professeur  Laharpe  et  M.  Bungener.  Ce  der- 
nier ooas  ayant  demandé  la  publication  dans  nos 
ooloniies  de  sa  lettre  à  M.  Laharpe,  nous  donnons 
ici  ToloQtiers  (avec  l'agrément  de  notre  correspon- 
dit) la  lettre  de  M.  Bungener  avec  la  réponse 
que  loi  a  adressée  M.  Laharpe). 

Lettre  de  M.  Bungener  à  M,  Laharpe. 

ie  viens  de  lire.  Monsieur  et  cher  frère,  votre 
articie  du  Chrétien  évangélique,  et,  tout  en  vous 
remerciant  de  ce  qu'il  a  de  DienveiUant  pour  moi, 
je  ne  pais  vous  taire  l'impression  pénible  que  m'ont 
lÛMe  quelques  passages,  un  surtout,  celui  où  il 
01  qaestion  de  Vtsolement  que  l'Eglise  fuitionale 
^  Genève  s^est  fait  au  milieu  du  christianisme  vi- 
wt. 

Quand  vous  parleriez  au  passé  et  en  vous  repor- 
lut  à  vingt  on  trente  ans  en  arrière,  il  y  aurait 
€QC0Fe  beaucoup  à  dire  sur  la  manière  dont  vous 
eanctérisez  ce  fait.  Avant  de  l'appeler  isolement 
ttim&tt  du  christianisme  vivant^  il  faudrait  voir 
à  ce  christianisme  était  alors  tellement  général 
T^'ily  eût  isolement,  exception,  à  le  posséder  im- 
puiaitement.  Notre  église,  quoi  qu'on  ait  dit, 
^t  vivante  en  comparaison  de  bien  d'autres, 
néme  restées  officiellement  fidèles  aux  anciennes 
confessions.  Les  luttes  de  cette  époque  eurent  lieu 
presque  exclusivement  sur  le  terrain  du  dogme, 
Bon  sur  celui  de  la  vie  ;  le  christianisme  vivant, 
dans  le  sens  actuel  du  mot,  était  faible  partout, 
même  dans  les  centres  dogmatiquement  réveillés. 

Nais  vous  parlez  au  présent ,  et  c'est  là  dessus 
queje  dois  vous  dire  franchement  combien  votre 
usertion  me  parait  injuste  et  inexacte. 

U  nature  du  fait  ne  permet  pas  une  discussion 
proprement  dite  ;  on  ne  peut  peser  la  vie  comme 
<Mi  pèserait  les  termes  d'une  confession  de  foi.  Je 


demanderai  donc  à  vous  adresser  une  seule  ques- 
tion. 

Parmi  toutes  les  choses  considérées  aujourd'hui 
comme  manifestant  un  christianisme  vivant,  pou- 
vez-vous  en  citer  une,  une  seule,  que  notre  église 
n'ait  pas  ou  adoptée,  si  elle  existait  déjà,  ou  créée, 
si  eUe  n'existait  pas? 

Quand  je  dis  notre  église ,  ne  croyez  pas  que 
j'use  à  dessein  d'un  mot  vague,  faisant  honneur  à 
l'église  elle-même,  à  l'église  corps  constitué,  de 
ce  qui  n'aurait 'été  dû  qu'à  la  foi  et  au  zèle  de  cer- 
tains membres.  Non.  Tout  ce  qui  s'est  fait  chez 
nous,  la  Compagnie  et  le  Consistoire  y  ont  pris 
part,  tantôt  officiellement  et  en  se  mettant  à  la 
tête,  tantôt,  quand  ils  ne  le  pouvaient  sous  cette 
forme,  par  des  encouragements,  des  directions,  des 
facilités  accordées. 

Ainsi,  développements  et  réformes  dans  l'ensei- 
gnement religieux,  élargissement  considérable  de 
l'œuvre  des  missions,  société  de  secours  religieux 
pour  les  protestants  disséminés,  cinq  diaconies 
dans  la  ville,  plusieurs  institutions  de  bienfaisance 
chrétiennes,  de  patronage  ou  de  relèvement,  as- 
sociation des  domestiques,  création  d'écoles  où 
l'enseignement  religieux  pût  occuper  plus  de  place 
que  dans  les  écoles  publiques ,  établissement  d'é- 
coles du  dimanche,  d'écoles  du  jeudi,  d'écoles  du 
soir,  séances  du  soir  pour  les  hommes,  achat  du 
Casino  pour  y  tenir  ces  réunions  et  d'autres,  co- 
mité des  publications  religieuses,  fondation  ou 
accroissement  d'un  grand  nombre  de  bibliothèques 
paroissiales,  mesures  prises  pour  l'évangélisation 
des  militaires,  évangélisation  permanente  et  active 
des  étrangers  venant  s'établir  dans  le  pays,  co- 
mité de  prosélytisme  et  cours  publics  à  Tusage  des 
prosélytes,  établissement  dans  le  canton  de  plu- 
sieurs nouveaux  lieux  de  culte,  construction  de 
deux  chapelles,  mesures  diverses  pour  vivifier  le 
culte  public  ordinaire,  conférences  à  la  ville,  con- 
férences à  la  campagne,  séances  et  à  la  campagne 
et  à  la  ville  sur  toutes  sortes  d'oeuvres  chrétiennes, 
journal  spécialement  destiné  à  les  faife  connaître, 
cultes  réguliers  du  soir,  établissement  du  Ven- 
dredi-Saint comme  grande  fête  religieuse,  nom- 
breux services  spéciaux  aux  approches  des  solen- 
nités, réunions  occasionnelles  de  prière  et  d'exhor- 
tation, attention  perpétuelle  à  ne  perdre  aucune 
occasion  d'agir,  de  fonder,  d'édifier,  —  voilà,  et 
je  ne  cite  que  les  faits  patents,  irrécusables,  lais- 
sant de  côte  tous  les  progrès  faits  dans  le  domaine 
intime,  voilà  où  en  est  notre  église  depuis  ces  der- 
nières années,  et  je  pourrais  encore  la  montrer 
s'intéressant  au  dehors,  par  des  dons  Eouvent  con- 
sidérables et  l'exercice  d'une  légitime  influence,  à 
la  plupart  des  choses  dont  elle  s'est  occupée  au 
dedans.  Officiellement  comme  officieusement,  elle 
a  accepté  tous  les  éléments  de  vie  chrétienne  que 
la  bonté  de  Dieu  révélait  à  notre  siècle,  et  si,  de- 
vant Dieu,  elle  ne  peut  encore  que  s'humilier  dans 
sa  misère,  elle  a  le  droit,  devant  les  hommes,  de 
dire  ce  qu'elle  a  fait,  et  de  demander  si  c'est  là 
s'isoler  du  christianisme  vivant.  -; 

Vous  me  louez  d'avoir  travaillé,  par  ma  bro- 
chure, à  l'union  des  esprits  et  des  cœurs.  Comment 
avez- vous  pu  ne  pas  vous  apercevoir  que  vous  ris- 
quiez de  compromettre  le  peu  de  bien  que  j'ai  pu 
faire?  N'est-ce  pas  demander  beaucoup  à  notre 
charité  que  de  vouloir  qu'il  n'y  ait  chez  nous  nulle 
amertume,  quand  notre  église,  après  tout  ce  qu'elle 
a  fait  depuis  vingt  ans,  est  reléguée  par  vous  en 
dehors  du  champ  de  la  vie  ?  Cependant,  je  l'espère, 
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cette  amertume  ne  subsistera  pas.  Nous  entendons 
tous  les  jours  vos  amis  nous  rendre  tout  autrement 
justice,  et,  vous-même,  nous  voulons  croire  que 
votre  pensée  véritable  est  beaucoup  moins  dans  ce 
fâcheux  endroit  que  dans  le  chaleureux  appel  qui 
se  lit  un  peu  plus  loin. 

Veuillez  af^réer  tous  mes  respects. 

BL'NGENER. 

Réponse  de  M.  Laharpe  à  M.  Bungentr. 

Monsieur  et  honoré  frère. 

Il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  être  du 
même  avis  sur  les  matières  ecclésiastiques,  puisque 
nous  avons  volontairement  pris,  vous  et  moi,  des 
positions  différentes  à  bien  des  égards.  Ce  que  je 
vais  répondre  à  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée 
ne  changera  probablement  pas  votre  manière  de 
voir,  pas  plus  que  vous  n'avez  changé  la  mienne. 
L'opportunité  de  cette  correspondance  se  présente 
à  moi  comme  douteuse,  et  si  vous  ne  m'aviez  taxé 
que  d'inexactitude  j'aurais  gardé  le  silence.  Les 
f:tits  sont  du  domaine  public,  et  les  appréciations 
font  libres.  Nais,  en  parlant  d'injustice,  vous  m'en- 
levez la  possibilité  de  me  taire,  et  vous  m'appelez 
à  dire,  pour  ma  défense,  des  choses  que  j'avais 
omises  à  dessein  ;  car  je  ne  m'étais  pas  cru  obligé 
de  dire  tout  ce  que  je  pense.  Je  pense  encore  tout 
ce  que  j'ai  dit;  mais,  pour  éclaircir  ce  que  j'ai  dit, 
il  faut  dire  davantage. 

N'ignorant  point  que  je  marchais  sur  un  terrain 
brûlant,  j'ai  mis  un  soin  extrême  à  mesurer  mes 
expressions,  pour  ne  pas  provoquer  des  controver- 
ses qui  aboutissent  rarement  et  font  perdre  un 
temps  mieux  employé  ailleurs.  Je  croyais  avoir 
réussi.  Mais  il  parait  que  le  désir  d'être  bref  m'a 
rendu  obscur,  et  vous  m'avez  mal  compris.  Per- 
mettez-moi donc  de  vous  fuire  observer  que  j'ai 
parlé  réellement  du  passé.  J'ai  dit  a  êupporté,  et 
non  supporte;  j'ai  dit  s*est  faiU  et  non  se  fait.  Je 
réclame  à  ce  titre  une  modification  de  votre  juge- 
ment. Sans  doute  je  parle  aussi  du  présent  ;  mais 
c'est  pour  le  mettre  en  opposition  avec  ce  passé-là, 
l'idée  étant:  Conviendrait-il  de  persister  aujour- 
d'hui dans  la  ligne  de  conduite  qui  a  été  suivie 
alors? —  U  est  d'autant  plus  nécessaire  de  rétablir 
ce  point,  qu'en  mettant  la  phrase  au  présent,  mon 
assertion  irait  beaucoup  plus  loin  que  ma  pensée. 

Vous  pouvez  reconnaître  dans  mon  article  les 
expressions  empruntées  en  grand  nombre  à  votre 
brochure.  C'est  là  (pag.  19),  que  j'ai  trouvé  les 
mots:  «  Cet  isolement  qui  lui  fut  si  dur  au  jubilé.  > 
J'ai  voulu  prendre  et  croyais  avoir  pris  votre  ex- 
pression dans  le  même  sens  que  vous  ;  si  je  m'en 
suis  éloigné,  c'est  sans  intention.  Il  est  vrai  que 
vous  ne  dites  pas  de  qui  ou  de  quoi  cette  église 
était  isolée  :  si  vous  l'aviez  énoncé,  j'aurais  été 
mieux  guidé;  toutefois  je  ne  puis  voir  en  quoi  je 
serais  injuste.  Si  cet  isolement  lui  fut  si  dur,  ce 
devait  être,  semble-t-il,  vis-à-vis  du  christianisme 
vivant;  «ar,  apparemment,  il  ne  pouvait  lui  être 
bien  dur  d'être  isolée  relativement  à  des  églises 
mortes. 

Il  y  aurait  aussi  beaucoup  à  dire,  cher  Mon- 
sieur, sur  la  manière  dont  vous  caractérisez 
«  les  luttes  »  de  Tépoque  du  réveil.  Impossible 
d'entrer  ici  dans  ce  sujet,  mais  soyez  bien  assuré 
que  pas  un  de  ceux  de  notre  côté  qui  y  prirent 
part  n'admettra  comme  exacte  votre  assertion  con- 
cernant le  terrain  du  dogme  et  celui  de  la  vie. 


Soyez  bien  convaincu   que  c'est  parce  que  nom 
sentions  la  vie  dans  nos  cœurs  que  nous  avoo!   : 
combattu  pour  le  dogme  qui  nous  avait  vivifiés.   ' 
Sans  cela  nous  eussions  fait  comme  les  autres,  et 
il  n'y  aurait  pas  eu  de  lutte. 

Ceci  me  conduit  à  ma  principale  observation.  — 
La  nature  du  fait  de  la  vie  ne  permet  pas  une  dis- 
cussion proprement  dite.  D'accord  ;  mais  vous 
comprendrez  qu'on  puisse  constater  une  grande  et 
profonde  différence  entre  vie  et  activité.  Il  y  a  des 
activités  de  toutes  sortes;  la  vie  est  une.  Il  y  a  des 
activités  même  sans  vie,  dans  le  sens  où  j'entends 
la  vie  et  où  vous  devez  aussi  l'entendre  ;  témoin 
celle  de  saint  Paul  avant  sa  conversion. (  Philip.  III, 
6-8.)  Je  ne  mets  en  question  ni  la  persévérante 
activité  déployée  par  les  pasteurs  de  l'Eglise  natio- 
nale de  Genève,  ni  la  libéralité  d'un  nombre  con- 
sidérable de  ses  membres.  Je  dis  seulement  que 
comme  il  peut  y  avoir  (1  Cor.  XI II,  3)  une  libéra- 
lité qui  existe  sans  la  charité,  il  peut  y  avoir  aussi 
une  activité  qui  existe  sans  la  vie.  Je  ne  veux  pas 
dire  que  l'Eglise  nationale  de  Genève  soit  uoe 
église  morte.  Je  dis  seulement  que  tous  les  faits 
que  vous  énumérez  ne  constituent  ni  la  vie,  ni  sa 
démonstration  sufllsante  et  complète. 

A  mon  point  de  vue,  et  c'est  ma  réponse  i  votre 
question,  il  manque  encore  à  cette  église  la  seule 
chose  à  laquelle  les  autres  églises  vivantes  puis- 
sent la  reconnaître  comme  une  sœur  :  la  déclara- 
tion d'une  même  foi  en  commun  avec  elles,  on 
une  confession  de  foi.  Vous  avez  le  bénéfice  de 
votre  principe,  si  c'en  est  un  ;  force  vous  est  d'en 
subir  l'inconvénient.  L'Eglise  nationale  de  Genève 
est  anonyme  au  milieu  du  christianisme  vivant,  je 
le  répète.  Les  églises  de  France,  d'Angleterre, 
d'Amérique,  qui  ne  peuvent  se  transporter  ici 
pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  ne  peuvent  savoir  qui 
vous  êtes  que  par  le  moyen  d'une  confession  de 
foi.  Vous  refusez  d'en  présenter  une  ;  donc  on  ne 
peut  savoir  qui  vous  êtes,  voilà  tout.  Et  comme  on 
ne  peut  s'allier  avec  l'inconnu,  il  en  résulte  un 
isolement.  Evidemment  cela  n'est  pas  une  opinion, 
c'est  un  pur  et  simple  fait.  Je  pourrais  dire  dans 
vos  propres  termes  fpag.  14)  :  «  Vous  oubliez  qu'il 
y  a  des  pays  et  des  églises  où  l'absence  d'une  for- 
mule produit  exactement  >  cet  isolement  contre 
lequel  vous  protestez.  Si  je  pense  comme  ces  pays 
et  ces  épliscs,  n'est-il  cas  naturel  que  j'écrive  com- 
me je  l'ai  fait?  Vous  jugerez  peut-être  que  c'est 
un  malheur,  mais  au  moins  dois-je  honnêtement 
dire  :  Je  pense  ainsi. 

Enfin,  vous  vous  plaignez  de  ce  que  je  vous  re- 
lègue en  dehors  du  champ  de  la  vie.  S'il  suffisait 
de  mots  pour  avoir  raison,  je  vous  représenterais 
que  j'ai  écrit  au  milieu.  Ce  n'est  pas  très  impor- 
tant, mais  je  vois  là  un  indice  qne  vous  avez  pris 
mon  écrit  avec  plus  de  vivacité  que  je  n'y  en  ai 
mis,  et  votre  jugement  s'en  est  ressenti.  Ce  que 
j'ai  dit  n'est  pas  aussi  mauvais  qu'il  vous  semble. 

Croyez,  je  vous  prie,  à  ma  considération  bien 
affectueuse. 

H.  LAHARPE,  professeur. 
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AU  DIX-NEUTIËHE  SIÈCLE 


ART  CHRETIEN. 

De  la  musique  religieuse. 

II 

Le  XVb  siècle.  l£  choral  protestant. 

Nous  avons  va,  qu'à  rencontre  des  re- 
commandalions  de  Tapôlre,  le  chant  avait 
été  concentré  dans  le  chœur,  et  que  ce- 
lai-ci  seul  avait  participé  aux  progrès  de 
Part  dans  tous  ses  dé?eloppements,  chan- 
tant an  contre-point  plus  on  moins  com- 
pliqué suivant  les  ressources  d'exécution 
que  pouvaient  offrir  les  diverses  fonda- 
tions ecclésiastiques.  Il  n'y  avait  pas  de 
chant  de  rassemblée ,  car  les  amen,  les 
alléluia  ou  les  kyrie  qu'on  lui  laissait  ré- 
pondre ne  constituaient  pas  un  chant.  Et 
si  rbymne  latine  sortait  du  temple,  ou  si 
rhjmoe  religieuse  et  légendaire  en  lan- 
gue vulgaire  apparaissait  quelquefois  dans 
les  fêtes  publiques,  dans  les  processions, 
dans  les  pèlerinages,  expression  naïve  de 
la  foi  populaire ,  ces  faits  n'avaient  point 
le  caractère  officiel  d'actes  du  culte. 

Dans  les  pays  de  langue  romande,  les 
poavoirs  politiques  et  religieux  tout-puis- 
sants à  protéger  l'organisation  de  l'E- 
^,  avaient  eu  bon  marché  des  tenta- 
tives de  réveil  religieux  et  de  rénovation 
morale  qui  avaient  pu  se  faire  jour  de 
cette  manière.  Il  n'en  était  pas  de  même 
dans  les  contrées  germaines  ou  slaves 
pins  éloignées  du  centre  romain ,  et  où 
l'élément  individuel  avait  plus  de  liberté. 
La  poésie  allemande  créée  par  les  Minne- 
singer  et  les  Meistersanger,  à  côté  de  l'é- 
lément héroïque  ou  familier,  ne  laissa 
pas  de  cultiver  l'élément  religieux.  Au 
IBl*  siècle  Walther  de  Vogelweide ,  que 
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les  Allemands  mettent  au  nombre  des 
réformateurs  d'avant  la  réforme,  a  laissé 
maints  cantiques  en  langue  vulgaire  qui 
respirent  un  sérieux  réellement  évangé- 
lique. 

Au  XV«  siècle  apparaît  Jean  Huss,  et  à 
la  suite  du  mouvement  religieux  hussite, 
les  frères  de  Bohême  et  de  Moravie  se 
forment ,  à  la  date  de  1457,  en  commu- 
nautés évangéliques ,  chez  lesquelles  le 
chant  en  langue  vulgaire  prit  un  impor- 
tant élan.  Il  occupait  une  place  essen- 
tielle dans  leur  culte  ;  et,  en  1504,  leur 
évêque  Lucas  publia  un  livre  de  canti- 
ques ,  le  premier  de  son  espèce  qui  fut 
en  langue  vulgaire.  La  part  de  l'assem- 
blée cherchait  donc  impérieusement  à  se 
produire,  et  l'influence  de  ce  fait  sur  les 
populations  allemandes  fut  telle  qu'à  da- 
ter de  1480  déjà  plusieurs  supérieurs  ec- 
clésiastîtiues  se  virent  obligés  d'admettre 
dans  la  liturgie  romaine  le  cantique 
Christ  ist  erstanden,  et  d'autres  cantiques 
du  Vendredi-Saint,  de  la  Pentecôte  et  de 
L'Ascension,  en  langue  allemande. 

Le  terrain  était  donc  préparé  lorsque 
Luther  vint  rendre  la  voix  «  à  la  race  élue, 
aux  sacrificateurs  et  rois,  à  la  nation 
sainte,  au  peuple  acquis  qui  doit  annon- 
cer les  vertus  de  celui  qui  l'a  appelé  des 
ténèbres  à  sa  merveilleuse  lumière.  »  L'E- 
vangile venait  enfin  d'être  retrouvé. 
Christ  était  roi  de  nouveau;  aussi  sem- 
bla-t-il  que  le  salut  venait  d'être  aperçu 
pour  la  première  fois  et  que  la  lumière 
qui  devait  éclairer  les  nations  ne  faisait 
que  d'apparaître.  Le  peuple  chrétien , 
nouvelle  créature  en  Christ,  se  sentait 
pressé  de  manifester  sa  foi ,  de  célébrer 
les  grands  faits  du  salut,  de  publier  sa 
reconnaissance  ;  car  «  quelqu'un  a-t-il  le 
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cœur  joyeux,  qu'il  chante,  •  a  dit  St.  Jac- 
ques. Les  anciennes  hymnes  de  TËglise, 
réellement  inspirées  de  l'Evangile,  n'a- 
vaient besoin  que  d'être  traduites  et  vul- 
garisées pour  répondre  à  cette  prise  de 
possession  du  sanctuaire  par  le  peuple 
de  l'Eglise.  On  y  joignit  les  liymnes  spi- 
rituelles en  langue  allemande  qui  exis- 
taient déjà ,  et  Luther,  ses  amis  et  ses 
successeurs,  par  leurs  propres  travaux , 
issus  d'une  inspiration  créatrice  origi- 
nale, puisée  au  cœur  de  l'Evangile  d'une 
part,  et  de  l'autre  profondément  popu- 
laire, complétèrent  ce  premier  épanouis- 
sement de  la  vie  chrétienne  dans  le 
culte ,  en  fondant  ainsi  toute  une  hym- 
nologie  chrétienne  nouvelle  et  en  créant 
du  même  coup  une  forme  musicale  spé- 
ciale, celle  du  choral  protestant*. 

On  rapporte  à  quatre  sources  les  mé- 
lodies qui  ont  servi  à  former  le  choral 
protestant.  Ce  sont  :  IHes  mélodies  du 
plain-chant  rhythmées  et  coupées  symé- 
triquement afin  de  revêtir  une  forme 
populaire  ;  2^  les  mélodies  empruntées 
aux  cantiques  déjà  existants  soit  dans  la 
nationalité  allemande,  soit  dans  les  com- 
munautés des  frères  de  Bohême  et  de 
Moravie;  3®  les  airs  des  chansons  mon- 
daines contemporaines  allemandes  et 
même  françaises,  transportés  d'un  texte 
mondain  sur  un  texte  religieux  ;  A^  enfin 
les  mélodies  originales  et  composées  ex- 
près, ordinairement  par  l'auteur  des  pa- 
roles. Parmi  les  mélodies  de  cette  der- 
nière classe,  il  y  en  a  six  qu'on  s'accorde 
à  attribuer  à  Luther  lui-même. 

En  France,  Clément  Marot  avait  tra- 

*■  C'est  lorsque  les  prolestants  commencèrent  à 
composer  du  contre-point  sur  les  airs  de  leurs  can- 
tiques, qu'ils  désignèrent  ceux-ci  sous  le  nom  de 
choral ,  parce  que  ces  airs  figuraient  comme  sujet 
de  contre-point  de  la  même  manière  que  le  vrai 
choral  du  plain-chant  grégorien;  le  nom  qui  ne 
désignait  d'abord  qu'une  espèce  de  sujet  de  con- 
tre-point, s'étendit  donc  «^  l'espèce  voisine  et  est 
resté  comme  le  nom  propre  de  cette  dernière,  dé- 
placement de  signiflcation  assez  fréquent  dans 
l'histoire  des  mots  de  la  langue. 


duit  une  partie  des  Psaumes  de  David. 
Les  personnes  lettrées  de  la  cour,  par 
amour  de  nouveauté  plus  que  par  senti- 
ment religieux,  s'enchantèrent  de  cette 
production  littéraire,  et  c'était  à  qui 
adapteraitdes  airs  à  ces  strophes,  dont  le 
tour  plaisait.  Ce  jeu  fut  bientôt  tragique- 
ment interrompu  par  le  déchaînement 
des  passions  et  par  la  persécution.  Tou- 
tefois les.psaumes  de  Marot  avaient  eu 
le  temps  de  descendre  dans  les  classes 
populaires,  et  là  ils  avaient  trouvé  de 
l'écho  dans  bien  des  cœurs  avides  de 
lumière  et  d'amélioration  religieuse  ; 
c'était  une  première  pâture  offerte  à  un 
besoin  longtemps  comprimé  et  elle  fut 
avidement  reçue.  Bernard  de  Palissy, 
cet  énergique  protestant  de  la  Saintonge, 
nous  raconte  que  les  ouvriers  et  les  jeu- 
nes filles  de  son  pays  chantaient  les 
psaumes  le  long  des  chemins.  On  sait 
aussi  quelle  consolation  et  quel  recon- 
fort ces  psaumes  ont  apportés  à  nos  mal- 
heureux frères  de  France  dans  la  persé- 
cution. Mais  on  regrette  vivement  qu'ils 
n'aient  pas  eu  à  côté  de  cela  quelques- 
unes  de  ces  belles  hymnes  directes  au 
Sauveur,  comme  leurs  frères  d'Allema- 
gne en  avaient  alors. 

Calvin  adopta  la  traduction  de  Marot, 
Théodore  f'e  Bèze  la  compléta,  et  sous 
leurs  yeux  une  commission  composée  de 
Claude  Goudimel,  Louis  Bourgeois  et 
Guillaume  Franc  fut  chargée  de  faire  des 
airs  pour  les  cent  cinquante  psaumes  du 
recueil.  On  sait  que  Goudimel  paya  de 
la  vie  dans  les  massacres  de  Lyon, 
en  septembre  1572,  l'assistance  qu'il 
avait  prêtée  aux  protestants  dans  cette 
circonstance.  Les  mélodies  de  nos  psau- 
mes sont  en  partie  empruntées  aux  chan- 
sons du  temps,  en  partie  empruntées 
aux  recueils  allemands,  qui  eux-mèrae^ 
à  leur  tour  ont  adopté  un  certain  nom- 
bre de  nos  mélodies  ;  enfin  elles  ont  été 
en  majeure  partie  composées  par  les 
membres  de  la  commission. 

On  voit  évidemment  que  la  commis- 
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sion  de  Genève  a  travaillé  de  la  même 
manière  et  sur  les  mêmes  bases  que 
Lather  lui-même,  et  eu  effet  le  résultat 
de  leurs  travaux  est  le  même.  La  pré- 
tCDdoe  différeoce  qu'on  a  voulu  voir  rn  - 
ire  l'air  de  nos  psaumes  et  Tair  du  cho- 
ral allemand  n'existe  pas.  Une  étude  im- 
partiale de  l'histoire  de  la  musique  nous 
fait  constater  une  identité  complète  dans 
les  chants  du  culte  protestant  du  XVI*» 
siècle,  à  quelque  nationalité  qu'ils  ap- 
partiennent.  Il  n'y  avait  alors  qu'une 
seule  musique  en  Europe,  et  les  élé- 
ments dont  les  musiciens  pouvaient  dis- 
poser étaient  les  mêmes  partout.  Le 
plain-chant  grégorien  était  répandu  uni- 
formément dans  toute  la  chrétienté.  La 
mélodie  populaire,  qu'elle  se  rattachât 
aux  chants  des  Trouvères  ou  à  ceux  des 
Minnesinger,  ne  se  distinguait  du  plain- 
chant  que  par  le  rhythme  et  la  coupe  sy- 
métrique. Les  airs  mondains  du  X\> 
siècle,  quoique  un  peu  plus  développés, 
joignaient  à  la  naïveté  de  la  chanson  du 
XIJ*  siècle,  qu'ils  avaient  conservée.,  un 
tour  sérieux  et  grave  qu'ils  empruntaient 
i  la  tonalité  de  l'Eglise  dans  laquelle  ils 
étaient  composés.  Si  les  airs  populaires 
ont  pu  fournir  à  nos  recueils  des  mélo- 
dies, dont  rien  ne  peut  faire  reconnaître 
aujourd'hui  l'origine  mondaine,  c'est  que, 
ce  que  nous  entendons  aujourd'hui  par 
musique  mondaine  n'était  pas  encore 
inîenté;  l'air  moderne,  l'air  d'opéra 
avec  ses  formes  molles  et  sentimentales 
restait  encore  à  créer,  il  n'avait  pas  en- 
core envahi  la  musique  populaire,  comme 
il  l'a  fait  depuis.  Quant  à  la  musique  sa- 
vante du  temps,  nous  avons  vu  qu'elle  ne 
relevait  que  d'une  seule  école,  et  Luther 
était  très  versé  dans  l'art  de  cette  école. 
Quant  à  Goudimel,il  tenait  école  de  mu- 
sique à  Rome. 

Ainsi  donc,  mélodies  allemandes  ou 
mélodies  françaises,  puisées  aux  mômes 
sources  et  créées  ou  rassemblées  dans 
les  mômes  circonstances,  elles  ont  la 
môme  nature  et  le  même  caractère.  Il 


faut  les  désigner  les  unes  et  les  autres 
par  le  nom  commun  de  choral  protes- 
tant '. 

Ri^présentons-nous  une  de  ces  pre- 
mières assemblées  des  chrétiens  de  la 
Réforme,  chantant  à  l'unisson  et  sans 
accompagnement,  un  de  ces  cantiques 
qu'ils  venaient  de  retrouver,  avec  la  fer- 
veur et  la  fermeté  d'une  foi  nouvelle, 
mais  déjà  éprouvée,  nous  aurons  l'idée 
de  ce  que  devait  être  ce  vrai  chant  de 
l'Eglise,  et  cette  idée  doit  rester  gravée 
dans  notre  esprit  comme  un  type. 

Ces  airs  sont  si  bien  choisis  ou  si  bien 
composés,  que  leur  mélodie  réellement 
populaire,  c'est-à-dire  appropriée  à  tous 
et  comprise  de  tous,  est  encore  aujour- 
d'hui aussi  fraîche  et  aussi  nouvelle  que 
si  elle  datait  d'hier.  Elle  ne  lasse  pas, 
elle  n'a  rien  de  vulgaire,  parce  qu'elle 
n'a  pas  revêtu  le  costume  transitoire 
d'une  mode,  et  qu'elle  correspond  à  ce 
qu'il  y  a  d'éternel  dans  la  manifestation 
d'un  sentiment  et  non  point  à  une  forme 
passagère  et  de  convention.  Ces  airs  res- 
tent encore  comme  des  modèles  d'ex- 
pression juste,  convenable,  digne  en 
même  temps  que  sentie  et  profonde.  Ils 
sont  devenus  une  œuvre  classique  et  sont 
appréciés  à  cette  valeur  par  tous  les  vrais 
musiciens.  Mozart  répétait  qu'il  donne- 
rait volontiersle  meilleur  de  ses  ouvrages 
en  échange  de  l'air  :  Nim  ruhen  aile 
Wœlder  (notre  N°  38,  Viens  mon  âme 
et  contemple.)  La  tonalité  grégorienne 
dans  laquelle  ces  chants  sont  écrits 
et  leur  marche  franchement  diatonique, 
leur  impriment  un  caractère  comnaun 
de  grandeur,  de  sérieux,  de  sérénité 
auquel  viennent  s'ajouter  le  mouvement 
et  l'élan  qu'ils  reçoivent  du  rhythme. 

Le  choix  du   mode  détermine   déjà 

*  Et  cela  d'autant  plus  que  plusieurs  de  ces 
mélodies  sont  dès  Torigine  communes  aux  dQux 
nations.  Ainsi  les  mélodies  des  Psaumes  VI,  G, 
CXXVIH,  CXXX,  CXXXI,  CXXXIV,  CXLII  sont 
prises  des  recueils  allemands,  qui  à  leur  tour  nous 
ont  emprunté  les  airs  des  Psaumes  XXV,  XXXVI 
et  LXVIII,  XLII,  GXL,  etc. 
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Taccent  et  le  ton  général  da  morceau,  et 
l'on  est  frappé  ^e  la  propriété  qu'ont 
chacun  de  ces  modes  de  répondre  par 
leur  caractère  même  aux  sentiments  ex- 
primés dans  le  texte*.  Le  rhythme  renfer- 
mant la  pensée  musicale  dans  une  phrase 
symétrique  et  cadencée  ajoute  un  accent 
de  plus  au  ton  général,  et  permet  de  re- 
produire toutes  les  variétés  de  l'émo- 
tion avec  une  puissance  nouvelle.  Ceci 
était  jusqu'alors  chose  étrangère  aux 
chants  de  l'Eglise,  et  une  forme  nouvelle 
de  chant  religieux  venait  ainsi  prendre 
place  à  côté  du  plain-chant. 

Les  cantiques  protestants  n'ont  pas  été 
chantés  en  parties  dans  le  culte  public, 
du  moins  à  l'origine.  Cela  est  certain 
pour  les  psaumes.  Goudimel  et  Claudin 
Lejeune  firent  bien  à  la  vérité  des  con- 
tre-points à  quatre  el  à  cinq  voix  sur 
les  mélodies  des  psaumes,  mais  ils  sont 
trop  figurés  pour  avoir  jamais  pu  servir 
à  l'assemblée,  ce  sont  plutôt  de  vrais 
motets.  Ce  n'est  qu'à  la  fin  du  siècle 
suivant  que,  pour  répondre  à  un  vœu 
souvent  exprimé  à  ce  qu'il  parait,  on  fit 
à  Genève  une  première  édition  populaire 
des  psaumes  à  quatre  parties,  en  prenant 
pour  base  l'harmonie  de  Goudimel,  qu'on 
simplifia  afin  de  la  rendre  abordable  à 
tous". 

*  Comparez  les  mélodies  écrites  dans  le  premier 
mode,  N<»  2,  4,  10,  etc.,  des  Psaumes  et  Cantiques, 
avec  colles  qui  sont  écrites  dans  le  troisième, 
No"  39 ,  63 ,  100,  ou  dans  le  cinquième  ,  notre  fa 
majeur  actuel,  N*»  87,  92,  94. 

*  Je  possède  depuis  peu  une  édition  des  Psaumes 
qui  m'a  permis  de  résoudre  à  coup  sûr  cette  ques- 
tion de  Torigine  de  l'harmonie  de  nos  psaumes,  si 
longtemps  douteuse  ;  en  voici  le  titre  exact  : 

Les  PSAUMES  DE  DAVID,  misenrimefrançoise, 
par  Cl.  Marot  et  Th.  de  Béze,  et  en  musique  à 
IV  parties  par  CLAUDE  GOUDIMEL,  revus  de 
nouveau  et  accommodés  à  l'usage  de  ceux  qui 
veulent  chanter  en  partie  dans  l'Eglise.  Genève, 
Samuel  de  Tournes,  1690. 

Je  me  permets  de  donner  ici  un  extrait  de  la 
préface,  qui  est  décisif  : 

«  Nous  dirons  seulement  quelque  chose  sur  la 
»  musique  dont  nous  l'avons  accompagnée  (cette 
•  traduction  des  psaumes)  en  cette  impression. 


Cette  première  édition  a  été  réimprimée 
jusqu'à  nos  jours  sans  changements  réels; 
c'est  celle  qu'on  met  encore  entre  les 
mains  de  nos  écoliers,  et  d'après  laquelle 
on  a  rédigé  le  livre  de  basse  chiffrée 
dont  se  servent  nos  organistes  pour  ac- 
compagner le  chant  des  psaumes.  Le  Re- 
cueil de  l'Eglise  libre  a  eu  le  bon  esprit, 

»  Car  comme  notre  dessein  a  toujours  été  de  ser- 

>  vir  à  l'édification  publique  et  de  satisfaire  en 

•  même  temps  aux  saints  désirs  et  aux  instantes 
»  prières  de  plusieurs  personnes  pieuses  qui  nous 

>  ont  sollicité  de  donner  au  public  des  psaumes 

•  qui  se  chantassent  commodément  à  IV  parties; 
»  et  comme  il  ne  se  présentait  que  deux  auteurs 

>  principaux  qui  aient  contre-pointe  les  psaumes, 
»  Cl.  Goudimel  et  Claudin  le  Jeune,  nous  n'avons 
»  pas  beaucoup  hésité  à  faire  le  choix  de  l'un 
»  d'eux  ;  car  encore  que  le  contre-point  du  dernier 

•  soit  composé  avec  un  artifice  merveilleux  et  ini- 

•  mitable,  toutefois  celui  de  Goudimel  étant  plus 

•  familier  et  plus  usité,  principalement  en  Allé- 

>  magne,  nous  avons  cru  qu'il  était  plus  à  propos 
B  de  l'imprimer  que  l'autre;  outre  qu'étant  l'au- 
»  teur  du  chant  commun,  auquel  les  Allemands, 
»  les  Flamands,  les  Espagnols  et  les  Italiens,  au- 

>  tant  que  la  poésie  de  ces  derniers  l'a  pu  souf- 

•  frir,  ont  accommodé  leurs  versions  des  psaumes, 
B  et  l'air  qu'il  leur  a  donné  étant  si  doux  et  si 
»  grave  tout  ensemble,  que  quelqu'un  a  dit  de 
»  bonne  grâce  qu'un  ange  du  ciel  était  à  ses 

>  oreilles  lorsqu'il  travaillait  à  cette  ravissante 
»  musique  ;  nous  avons  cru  qu'ayant  à  donner  les 
»  autres  parties  au  public,  nous  ne  pouvions  pas 
»  les  donner  d'une  meilleure  main,  ni  d'une  meil- 
»  leure  composition.  C'est  l'ouvrage  auquel  nous 

>  avons  travaillé  et  qui  sort  de  dessous  notre  presse. 
9  On  peut  dire  qu'il  est  nouveau  en  quelque  façon, 

>  non  pas  qu'il    n'ait  déjà  veu  le  jour  :   mais 

•  parce  qu'outre  que  les  exemplaires  des  autres 
»  impressions  manquant,  celle-ci  le  fait  revivre  ; 
»  d'ailleurs  nous  avons  changé  quelque  chose  en 

>  la  forme,  car  premièrement  nous  avons  dté  ton- 
»  tes  les  notes  figurées  pour  donner  plus  de  faci- 

•  lité  à  chanter  en  parties,  à  ceux  particulière- 
B  ment  qui  n'ont  pas  une  parfaite  connaissance  de 
B  la  musique,  etc  ,  etc.  b  L'éditeur  termine  par 
ces  mots  :  «  Au  reste,  le  lecteur  remarquera  qu'il 
B  y  a  quelques  psaumes  dont  le  chant  commun  est 
s  le  supérius,  c'est  pourquoi  nous  l'avons  marqué 
B  d'une  *  pour  avertissement.  >  Il  est  assez  sin- 
gulier que  dans  les  éditions  postérieures,  bien 
loin  de  tirer  parti  de  cette  innovation  et  de  Té- 
tendre  à  tout  le  recueil,  conformément  à  Tusage 
dès  longtemps  pratiqué  en  Allemagne,  on  ait  au 
contraire  rétabli  partout  le  chant  commun  dans  le 
ténor. 
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en  la  reproduisant  en  notation  moderne, 
de  conserver  cette  haridonie  ancienne^ 
parce  qu'elle  est  évidemment  supérieure 
i  tontes  les  tentatives  d'harmonie  moder- 
nisée qui  ont  été  faites  depuis  et  qui  ont 
le  p'and  défaut  de  ne  pas  tenir  compte 
da  st;le  propre  à  l'ancienne  tonalité 
dans  laquelle  les  airs  sont  écrits. 

ËD  Allemagne,  Luther  insista  sur  le 
chant  en  parties  et  sur  remploi  de  l'har- 
monie  ;  il  fil  faire  dès  l'origine  des  édi- 
tions des  cantiques  de  l'Eglise  avec  les 
quatre  parties.  Une  de  ses  premières 
poblications.  est  le  Gesangbuch  de  Wal- 
Iher  en  1524  (in  vier  Stimmen  gebracfU), 
mais  il  avait  en  vue  non  le  culte  public, 
mais  l'école,  la  famille  elle  cercle  intime, 
et  snrtout  la  jeunesse,  «  afin,  dit-il, 
qu'elle  s'habitue  à  remplacer  par  la  cul- 
ture de  la  musique  sacrée  les  plaisirs 
mondains  qui  occupent  ses  loisirs.  »  Cette 
impulsion  musicale  donnée  par  Luther  à 
ses  compatriotes  fut  si  profonde  qu'elle 
n'a  fait  que  s'accroître  dès  lors  ;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  rapporter  le  génie  musical 
de  la  nation,  c'est  Luther  qui  l'a  fait  vi- 
îre,  s'il  ne  Ta  créé. 

Plus  tard  cependant,  vers  la  fin  du  siècle, 
àmesureque  la  culture  de  la  musique  de- 
deyenait  plus  générale,  on  introduisit  le 
chant  en  parties  dans  le  culte  public,  et 
celaaumoyen  d'un  chœur, formé  probable- 
ment par  les  écoles,  qui  accompagnait  et 
soutenait  le  chant  à  l'unisson  de  l'assem- 
blée. Cet  usage  fit  faire  un  nouveau  pro- 
grès à  l*art  du  contre-point,  en  ce  qu'il 
obligea  les  compositeurs  à  placer  le  chant 
commun,  le  choral,  comme  on  commen- 
çait à  l'appeler,  dans  la  voix  du  dessus, 
afin  que  l'assemblée  pût  le  distinguer  et 
le  suivre  plus  facilement.  C'est  à  dater 
de  ce  moment  que  le  ténor  cessa  de 
tenir  exclusivement,  comme  il  l'avait  fait 
jusqu'alors,  le  sujet  du  contre-point,  et 
que  celui-ci  est  resté  dès  lors  à  la  voix 
<iu  soprano.  Lucas  Osiander  en  1586, 
Jean  Eccard  en  1597,  Hans  Léo  Hassler 
en  1608^  furent  les  premiers  à  opérer 


cette  transformation,  qu'ils  justifient  ex- 
pressément par  le  motif  que  nous  avons 
indiqué. 

C'est  de  cette  manière  que  s'est  formée 
cette  grande  école  allemande  du  choral 
protestant  à  quatre  parties,  qui,  par  né- 
cessité de  position,  fut  obligée  d'aban- 
donner le  contre-point  figuré,  le  style  du 
motet,  pour  se  borner  à  cultiver  le  con- 
tre-point simple  ou  égal  S  le  seul  qui  soit 
applicable  à  une  musique  exécutée  par 
l'assemblée.  C'est  ainsi  que  fut  créé  un 
genre  nouveau,  devenu  classique  dans  sa 
perfection  et  qui  a  pris  une  place  à  part 
dans  l'histoire  de  l'an  musical.  Cette 
harmonie,  si  simple  dans  les  moyens 
qu'elle  emploie,  mais  si  profonde  et  si 
riche  dans  l'effet  qu'elle  produit,  ne  pro- 
cède que  par  les  pures  consonnances  de 
ce  qu'on  appelle  l'accord  parfait,  dont 
elle  n'emploie  ordinairement  que  la  posi- 
tion directe  et  rarement  le  premier  ren- 
versement (l'accord  de  sixte),  et  n'admet 
d'autre  dissonance  que  celle  qui  se  pro-' 
duit  par  la  prolongation  d'une  note  de 
l'accord  précédent  sur  l'accord  suivant. 
Marchant  d'un  pas  égal  avec  la  mélodie, 
elle  la  soutient  en  lui  laissant  toujours  le 
premier  rôle.  Elle  ena'ugmente  l'impres- 
sion sérieuse  par  la  consonnance  sonore 
dont  elle  l'accompagne,  elle  en  fortifie 
l'accent  sans  y  ajouter  un  effet  déplacé. 
C'est  un  vêtement  qui,  comme  la  drape- 
rie de  la  Polymnie  antique,  met  le  corps 
en  relief  en  l'ennoblissant  par  l'ampleur 
sévère  de  ses  plis. 

Les  principaux  maîtres  de  cette  école 
sont,  outre  ceux  que  nous  avons  nom- 
més, Samuel  Marschall,  de  Bâie;  Seth 
Calvisius,  Bariholomœus  Gesius,  Hierony- 
mus  et  Michaêl  Prœtorius,  Metchior  Vul- 
pius,  Gotthard  Erythrœus,  David  Scheide- 
mann^  StobœtAS,  élève  d'Eccard;  Her- 
mann  Schein,  Jean  Crûger,  etc.,  etc. 

*  Quand  à  chaque  note  du  chant  correspond  une 
note  d'égale  valeur  dans  les  autres  parties,  le  con- 
tre-point est  simple.  U  est  figuré,  quand  les  notes 
du  sujet  et  du  contre-point  sont  de  différente  va- 
leur ou  figure. 
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Le  XVI«  siècle,  époque  de  rénovation 
générale,  fit  aussi  sentir  son  influence 
sur  TEglise  romaine.  En  présence  de  la 
Réformalion  et  du  schisme  qui  venait  de 
se  produire,  cette  église  sentit  le  besoin 
de  soumettre  à  une  révision  ses  dogmes, 
sa  législation  et  ses  pratiques.  La  se- 
cousse qui  venait  de  l'ébranler  la  con- 
duisit à  réviser  ses  bases  afin  de  les  assu- 
rer de  nouveau,  et  les  travaux'du  Concile 
de  Trente  furent  une  conséquence  né- 
cessaire et  logique  des  événements.  La 
musique  du  culte,  le  cbant  de  la  cha- 
pelle, fut  à  son  tour  l'objet  d'une  délibé- 
ration; il  s'était  introduit  là  à  la  longue 
des  abus  auxquels  il  était  nécessaire  de 
remédier  sans  toucher  au  fond  môme  de 
l'institution,  qui,  faisant  partie  d'un  tout 
rationnel,  ne  pouvait  pas  être  mise  en 
question.  Il  ne  s'agissait  pas  d'introduire 
dans  l'Eglise  le  chant  du  peuple  chrétien, 
car  c'eût  été  saper  par  un  côté  le  système 
romain  et  accorder  au  peuple  de  l'Eglise 
un  rôle  liturgique  en  contradiction  avec 
sa  position  vis-à-vis  d'un  clergé  seul  dé- 
positaire des  grâces  de  Dieu  et  ayant  seul, 
par  ce  fait,  le  droit  de  les  demander  à 
Dieu  pour  les  distribuer  au  peuple  resté 
sur  le  parvis  et  hors  du  sanctuaire. 

Le  chant  de  la  chapelle  se  ressentait 
à  cette  époque  de  l'abus  qui  s'était  in- 
troduit dans  la  musique  par  le  dévelop- 
pement excessif  du  travail  harmonique  à 
l'exclusion  du  sentiment  mélodique.  Les 
compositeurs  croyaient  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  livrer  aux  chantres  des  cha- 
pelles les  morceaux  les  plus  compliqués, 
les  plus  artislement  et  les  plus  précieu- 
sement combinés.  Ils  faisaient  de  l'har- 
monie pour  faire  du  travail  harmo- 
nique, mais  non  point  pour  faire  res- 
plendir le  sentiment  musical  et  pour 
faire  valoir  l'expression  du  chant,  et  les 
travers  de  l'école  avaient  envahi  l'Eglise  * . 
Les  plaintes  étaient  générales,  les  cardi- 

*  Jo£quin  était  allé  jusqu'à  composer  une  messe 
sur  les  généalogies  de  Matthieu. 


naux  déclaraient  qu'à  la  chapelle  Sixline  il 
était  impossible  de  distinguer  les  paroles 
sacrées  au  milieu  de  la  confusion  des 
voix,  et  que  toute  édification  était  rendue 
impossible. 

Dans  la  vingt-deuxième  séance  du  con- 
cile de  Trente,  en  septembre  1562,  il  fut 
résolu  de  bannir  de  TEglise  tout  mélange 
de  musique  mondaine,  toute  recherche 
et  tout  raffinement  qui,  n'étant  qu'un  jeu 
de  l'esprit,  conduisait  plus  à  l'amusement 
qu'à  l'édification.  El  afin  que  la  dévotion 
des  fidèles  ne  fût  plus  ni  distraite,  ni 
troublée,  on  fut  sur  le  point  de  bannir  de 
l'Eglise  toute  musique  figurée  et  de  s'en 
tenir  au  chant  grégorien  simple  et  sans 
ornement.  Sur  la  représentation  de  l'em- 
pereur Ferdinand  P»"  et  d'autres  ama- 
teurs de  musique ,  on  convint  de  ne 
condamner  que  l'abus  du  contre-point  et 
non  point  son  emploi;  car  la  musique 
figurée,  employée  sagement  et  contenue 
dans  de  justes  bornes,  pouvait  au  con- 
traire servir  comme  un  grand  moyen 
d'édification.  Une  commission  fut  nom 
mée  afin  de  s'entendre  avec  les  mem'  res 
de  la  chapelle  papale  sur  la  réforme  à 
opérer,  à  l'effet  d'exclure  des  messes  et 
des  motets  tout  thème  profane,  toute  pa- 
role étrangère  à  la  sainte  Ecriture  et  aux 
anciennes  hymnes  de  l'Eglise,  afin  qu'on 
pût  expressément  entendre  dans  le  chant 
les  paroles  du  texte  sacré.  On  tomba 
d'accord  sur  la  nécessité  de  faire  expéri- 
menter ces  données  nouvelles,  et  de  faire 
faire  un  essai  pratique  conformément  au 
programme  arrêté. 

Ce  fut  Palestrina  qui  en  fut  chaîné. 
Palestrina,  né  en  i524i  était  entré  en 
1540  à  l'école  de  musique  que  Goudimel 
dirigeait  alors  à  Rome;  attaché  en  1555 
à  la  chapelle  de  St.  Jean  de  Latran,  il  avait 
composé  là  le  morceau  connu  sous  le 
nom  à'Improperia,  sur  des  passages  tirés 
de  Michée  VI  :  Que  fai-je  fait^  mon  peu- 
ple? et  qu'on  chantait  à  la  chapelle  Six- 
tine  pendant  la  semaine  sainte.  Ce  mor- 
ceau, composé  dans  un  style  nouveau  et 
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en  deliors  des  traditions  usuelles  de  Té- 
colc,  désignait  natureltement  son  auteur 
a  la  commission  des  cardinaux.  Aussi 
}es  Irois  messes  qu'il  composa  sur  la  de- 
mande de  la  commission^  furent-elles  ac- 
ceptées par  elle  en  1565.  Dès  lors  fut  fixé 
le  gonre  de  musique  qui  a  conservé  sa 
place  dans  la  chapelle  de  TËglise  ro- 
maine, et  ainsi  fut  créé  le  slyle  qu'on  ap- 
pela dès  lors  du  nom  do  son  fondateur, 
le  stylo  alla  Palestrina,  le  grand  style  de 
la  musique  d'Eglise,  qui  sait  employer 
rharraonie  dans  do  justes  limites  en  la 
rendant  saisissante,  sans  nuire  à  Tordre 
de  l'ensemble,  et  faire  mouvoir  les  voix 
d'une  manière  toujours  simple,  intelligi- 
ble et  pldne  d'élégance,  toul  en  les  ren- 
dant pieusement  expressives. 

La  musique  de  Palestriha  se  meut  dans 
l'ancienne  tonalité  comme  les  cantiques 
elles  Psaumes  des  réformés  du  XVI® siè- 
cle; son  harmonie  emploie,  comme  la 
leur,  les  pures  consonnances  de  l'ac- 
cord parfait,  et  la  dissonance  chez  lui, 
commechoz  eux,  n'est  produite  qu'acci- 
dentellement par  la  prolongation  ;  de  l:i  ce 
slyle  élevé,  ce  calme,  cette  grandeur,  ce 
sérieux,  également  éloigné  de  la  séche- 
resse et  de  la  raideur  de  ses  prédéces- 
seurs, et  de  la  mollesse  et  de  la  grâce 
des  temps  modernes.  L'effet,  dans  le  sens 
moderne  du  mot,  ne  se  rencontre  pas 
dans  la  musique  de  Palestrina,  il  est  ré- 
pandu sur  la  totalité  du  morceau,  et  il 
résulte  plus  de  la  pensée  générale  et 
d'un  sentiment  qui  pénètre  l'ensemble, 
que  du  détail  et  d'une  accentuation  pré- 
cise de  l'expression  vocale.  Aussi  Tex  - 
pression  reste-t-elle  toujours  digne,  éle- 
vée et  simple. 

A  côté  de  Palestrina  et  comme  ses  con- 
tinuateurs, nous  trouvons  Nanini,  son 
condisciple  à  l'école  de  Goudimel;  Ga- 
Wcl/t,  à  Venise,  né  en  4540;  Vilioriay 
né  en  1560;  Allegri,  né  en  4590,  et  dont 
on  chante  encore  le  Miserere  à  la  cha- 
pelle Sixline  ;  ^«forg'a,  né  en  1680,  au- 
teur d'un  Slahal  niater;  Benevoli,  né  en 


16i6;  Bernaibéî,  en  1672;  Baj ,  en 
1650;  et  Scarlatti,  à  Naples,  né  en  1650, 
qui,  quoique  appartenant  déjà  à  la  mu- 
sique moderne  par  ses  opéras,  resta 
toutefois  fidèle  au  style  de  Palestrina  pour 
la  musique  d'Eglise. 

Sous  le  point  de  vue  purement  techni- 
que et  des  matériaux  dont  elles  disposent, 
l'école  de  Palestrina  et  celle  des  maîtres 
de  l'Eglise  protestante  du  XVI*  siècle 
sont  sur  le  même  terrain  et  marchent 
parallèlement.  Leur  mélodie  se  meut 
dans  l'échelle  diatonique  des  tons  d'E- 
glise, et  leur  harmonie  consonnante  et 
simple  suit  la  même  marche  et  lés  mêmes 
lois.  Seulement,  par  le  fait  même  de  la 
différence  de  leur  but,  ils  emploient 
d'une  manière  diverse  ces  mêmes  élé- 
ments. Les  réformés  développent  surtout 
le  côté  rhythmique  et  mélodique  de  la 
musique.  Afin  de  rendre  la  musique  po- 
pulaire, ils  s'emparent  essentiellement 
de  la  mélodie  de  l'air  et  lui  impriment 
le  rhythme,  le  mouvement,  la  symétrie, 
puis  une  expression  ferme,  accentuée 
quoique  simple,  et  conforme  au  sentiment 
populaire;  c'est  donc  pour  eux  essen- 
tiellement dans  la  mélodie  que  gît  l'ex- 
pression. Quant  au  secours  que  peut  leur 
fournir  l'harmonie,  ils  ne  le  regardent 
pas  comme  essentiel  ;  s'ils  l'emploient, 
c'est  uniquement  afin  de  répondre  au 
goût  populaire,  qui,  lui  aussi,  a  un  sens 
pour  le  heai  et  qui  demande  accès  dans 
les  choses  de  l'art,  mais  pour  autant  que 
cela  peut  être  à  sa  portée.  Aussi  l'har- 
monie qui  accompagne  le  chant  protes- 
tant, jusqu'à  un  certain  point  demandée 
et  désirée  par  le  sentiment  musical  des 
masses,  doit-elle  rester  dans  de  certai- 
nes limites  de  simplicité  qui  écarteront 
toujours  du  choral  l'emploi  d'une  musi- 
que figurée.  Le  chant  de  l'assemblée 
n'est  et  ne  sera  jamais  qu'un  chant  po- 
pulaire dans  le  vrai  sens  du  mot,  c^est-à- 
dire  accessible  à  tous  et  compris  de  tous. 

Les  maîtres  de  la  chapelle  romaine 
travaillaient  dans  un  autre  but^  quoique 
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snr  les  mêmes  bases.  Ne  paisaot  pas  leur 
inspiration  dans  le  sentiment  de  l'assem- 
blée, ils  ne  furent  pas  conduits  à  expri- 
mer la  pensée  musicale  sous  la  forme 
d'un  air,  d'une  chanson,  la  seule  et  vraie 
forme  populaire  de  l'expression.  D'ail- 
leurs, dans  la  plupart  des  cas,  la  mélodie 
leur  est  fournie  par  le  motif  du  chant  li- 
turgique déjà  fixé  par  ordre  supérieur; 
ou  si  le  choix  du  motif  est  abandonné  à 
leur  libre  volonté,  ils  ne  sentent  pas  la 
nécessité  de  l'accentuer  plus  que  ne  l'est 
le  chant  liturgique  lui-même.  Puis,  comme 
ils  ont  à  leur  disposition  des  exécutants 
artistes,  ils  peuvent  utiliser  cette  posi- 
tion privilégiée  pour  exiger  davantage  du 
mouvement  harmonique  des  voix  et  pour 
chercher  par  cette  combinaison  à  pro- 
duire l'expression  que  ne  leur  fournit  pas 
la  mélodie.  Aussi  l'harmonie  est-elle 
la  chose  importante  dans  la  musique  de 
la  chapelle,  elle  en  est  la  partie  consti- 
tuante essentielle  ;  la  succession  des  ac- 
cords et  le  mouvement  des  voix  y  jouent 
le  rôle  principal  en  déployant  à  nos  oreilles 
charmées  une  richesse  de  développement 
qui  ne  peut  atteindre  sa  perfection  que 
dans  ces  conditions  toutes  particulières. 

Telle  est  la  différence  essentielle  qui 
existe  entre  la  musique  d'Eglise  du  culte 
romain  et  celle  du  culte  simplement 
évangélique.  La  musique  de  l'Eglise  ca- 
tholique romaine  est  une  musique  exé- 
cutée par  le  chœur  seulement,  celle  de 
l'Eglise  évangélique  est  une  musique  exé- 
cutée par  l'assemblée  tout  entière. 

Nous  pourrons  voir,  par  la  suite  des 
temps,  les  styles  se  modifier,  la  tonalité, 
c'est-à-dire  l'échelle  musicale  elle-même 
changer,  les  détails  d'expression  se  mul- 
tiplier et  subir  l'influence  de  la  mode, 
des  préjugés,  des  goûts  particuliers;  mais 
le  fond  restera  le  même,  la  distinction 
établie  entre  les  deux  genres  subsistera, 
parce  que  les  nécessités  qui  s'imposent 
de  part  et  d'autre  restent  les  mêmes. 

C'est  précisément  cette  modification 
parallèle  qui  s'est  produite  dans  ces  deux 


espèces  de  musique  qu'il  nous  reste  à 
examiner,  afin  d'asseoir  notre  jugement 
sur  les  productions  actuelles  et  sur  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  et  en  bloc  la 
musique  d'Eglise. 

A.  H. -M. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


APOLOGÉTIQUE. 

De  quelques  conditions  pour  arriver 
à  l'Evangile. 

Le  fait  peut  sembler  aussi  étrange  que 
triste,  —  mais  pourquoi  ne  pas  le  signa- 
ler puisqu'il  est  incontestable?  —  ce 
n'est  pas  aujourd'hui  dans  les  rangs  des 
théologiens  de  profession  qu'il  faut  spé- 
cialement chercher  les  témoignages  fa- 
vorables à  l'Evangile.  Tel  apologète  offi- 
ciel ou  ofiicieux  du  christianisme  a 
souvent  le  tort  de  le  compromettre,  et 
vous  risquez  fort  d'être  blessé  dans  vos 
convictions  les  plus  intimes,  même  les 
plus  élémentaires,  si  vous  parcourez  ces 
ouvrages  qui  s'annoncent  sous  le  titre 
fallacieux  d'études  religieuses^  esmis  de 
critique.  Qu'il  vous  tombe  au  contraire 
sous  la  main  un  livre  de  littérature  ou  de 
philosophie  ;  pour  peu  qu'il  soit  sérieux, 
vous  pouvez  compter  que  vous  reDCon- 
trerez  généralement  quelques  aspirations 
vers  l'Evangile. 

Ce  contraste,  qui  parait  surprenant,  est 
au  fond  parfaitement  dans  l'ordre.  Maint 
théologien  fait  si  bien  de  la  religion  en 
savant,  qu'il  oublie  d'être  homme  ;  le  lit- 
térateur au  contraire,  pourvu  qu'if  ne 
cesse  jamais  d'être  homme,  est  tout  na- 
turellement amené,  sans  s'en  douter,  à 
dériver  vers  le  christianisme. 

Cette  étrange  anomalie  se  transforme 
donc  en  une  preuve  importante  en  faveur 
de  l'Evangile.  11  suffit  en  effet  d'aborder 
l'Evangile  avec  son  cœur  et  sa  conscience 
pour  sentir  sa  divine  efficacité,  mais  si  on 
a  le  malheur  d'en  faire  un  pur  objet 
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d'éradition,  on  risque  fort  de  le  voir  sor- 
tir même  de  sa  léte,  après  lui  avoir  re- 
fusé la  première  place  dans  son^  cœur. 

Vinet,  devançant  son  temps  sur  ce 
poiDl  comme  snr  bien  d'autres,  nous  a 
donné  l'explication  de  la  chute  de  plus 
d'on  théologien  du  jour. 

«  Tonte  spécialité,  disait-il,  exclusive- 
ment coltivée,  même  la  spécialité  théologi- 
qne,  conduit  à  quelques  idées  étroites  :  les 
hommes  très  spéciaux,  en  tout  genre,  dont 
le  regard  approfondit  un  certain  point  des 
qaestions,  mais  un  seul,  se  trouvent  bien  de 
Tassistance  et  des  conseils  des  hommes 
moins  spéciaux,  moins  profonds,  mais  plus 
nalfis,  et,  si  j'ose  dire  ainsi,  plus  généraux.» 
Appliquant  la  même  observation  à  dcsins- 
titotions  entières,  il  ajoutait  :  «  Rien  ne  se- 
rait pins  fâcheux  qu'un  corps  trop  homo- 
gène. Rien  ne  serait  plus  à  craindre  qu'un 
corps  tout  composé  de  ce  qu'on  appelle  des 
tsperls,^.  Un  corps  dont  tous  les  membres 
sont  Tonés  à  la  même  spécialité,  prend  né- 
cessairement quelque  chose  d'étroit  dans 
1»  idées  et  dans  les  mœurs,  et  finit  par  ne 
pins  correspondre  à  ses  besoins  généraux. 
D  devient  compacte  et  tenace  comme  de 
l'argiie;  or,  de  même  que,  pour  faire  de 
Targile  une  terre  végétale,  il  faut  y  mêler 
ài  sable,  de  même  il  faut,  dans  les  corps 
eedésiastiques,  mêler  des  laïques  aux  pas- 
teurs, pour  que  l'Eglise  soit  bien  représen- 
tée, et  ses  besoins  généraux  bien  compris.» 

On  ne  sera  pas  en  danger  de  fausser 
la  pensée  du  grand  écrivain,  en  ajoutant 
qoe  dans  le  procès  qui  s'instruit  à  nou- 
veaux frais  sur  le  compte  du  christia- 
oisme,  il  est  équitable  d'entendre  d'au- 
tres voix  qoe  celles  des  théologiens.  Il 
est  même  manifeste  que  ceux  d'entre 
enx  qui  oublient  toujours  plus  de  rester 
des  hommes,  seront  les  dernières  per- 
sonnes auxquelles  il  faudra  s'adresser 
pour  connaître  l'Evangile.  C'est  pour 
prévenir  ce  danger,  non-seulement  chez 
les  théologiens,  mais  chez  les  hommes 
en  général,  que  Yinet  insistait  fortement 
sur  la  nécessité  d'une  culture  générale. 
Les  humanités,  les  études  classiques, 
dont  la  seule  pensée  fait  hausser  les 


épaules  aux  esprits  étroits  qui  croient 
les  éconduire  en  s'écriant  :  à  quoi  bon? 
ne  trouvèrent  jamais  d'avocat  plus  fer- 
vent. Se  plaisant  à  relever  l'enseigne- 
ment classique,  suspect  aux  radicaux  du 
stabilisme,  et  disant  aux  radicaux  du 
mouvement  que  : 

«  Si  jamais  l'idéal  de  l'humanité,  esprit 
et  âme,  s'est  vu  réalisé,....  c'a  été  sous  le 
ciseau  de  cette  statuaire  sublime,  sons  la 
double  influence  de  la  culture  classique  et 
des  livres  sacrés.» 

Ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  dangers  que 
courent  les  théologiens.  M.  Naville  en 
signale  d'autres  auxquels  il  est  bon  d'ê- 
tre rendu  attentif.  A  l'entendre,  les  hom- 
mes qui  partent  de  la  théologie  pour  ve- 
nir à  la  métaphysique,  risquent  fort  de 
s'enivrer  du  sentiment  de  la  liberté  de  la 
pensée,  d'être  éblouis  et  comme  aveu- 
glés par  le  milieu  nouveau  pour  eux  de 
la  raison  pure  et  de  la  dialectique. 

«  Plus  les  données  chrétiennes  leur  sont 
familières,  plus  ils  risquent  de  .les  croire 
naturelles,  de  considérer  comme  primitifs 
et  inhérents  à  l'esprit  humain,  des  faits  in- 
tellectuels et  moraux  qui  ne  se  sont  pro- 
duits que  sous  Tinfluence  de  l'Evangile.  » 

Combien  est  plus  avantageuse  au  con- 
traire l'attitude  des  intelligences  qui  arri- 
vent de  la  philosophie  à  la  religion  1 

«  Elles  savent  mieux  ce  que  peut  et  ce 
que  ne  peut  pas  la  raison  livrée  à  ses  seules 
ressources.  Le  milieu  dialectique  qu'elles 
ont  parcouru  dans  tous  les  sens,  a  perdu 
pour  elles  ses  illusious  et  ses  prestiges;  el- 
les ont  compris  trop  bien  pour  pouvoir  l'ou- 
blier, ce  qui  leur  manquait  dans  la  pure 
philosophie,  puisque  le  sentiment  même  de 
ce  déficit  a  contribué  pour  sa  part  à  les 
amener  à  l'Evangile.  Pour  la  vue  nette  et 
ferme  de  l'importance  des  dogmes  chré- 
tiens, de  la  nature  et  de  la  place  de  l'ordre 
surnaturel,  l'intelligence  qui  rencontre  la 
foi  est  dans  des  conditions  plus  sûres  que  la 
foi  qui  cherche  l'intelligence.  » 

Après  cette  assertion  qui  ne  saurait  en 
rien  infirmer,  dans  la  pensée  de  son  au- 
teur, la  méthode  qui  veut  qu'on  arriveau 
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christianisme  par  la  voix  du  cœur  el  delà 
conscience,  M.  Naville  ajoute  : 

«  Ce  serait  donc  un  grand  bienfait  et  la 
cause  d'un  grand  progrès  dans  le  mouve- 
ment de  la  pensée  contemporaine,  que  l'ap- 
parition de  quelques  âmes  d'élite  arrivant  à 
TEvangile  par  la  voie  de  la  philosophie,  et 
rendant,  au  sujet  de  ce  qui  leur  manquait  et 
de  ce  qu'elles  ont  trouvé,  un  témoignage 
auquel  nul  esprit  sérieux  ne  pourrait  refu- 
ser de  se  rendre  attentif  \  > 

M.  Maine  de  Biran  n'est  pas  le  seul 
homme  distingué  de  nos  jours  qui  ait 
passé  delà  philosophie  au  christianisme. 
Nous  assistons  dans  ce  moment  à  un 
étrange  chassé-croisé.  Plusieurs  théolo- 
giens, rassasiés  des  joies  monotones  et 
fades  de  la  terre  promise,  et  se  croyant 
très  avancés  parce  qu'ils  retournent  en 
tonte  hâte  au  désert  pourv  respirera  leur 
aise,  disent-ils,  sont  exposés  journelle- 
ment à  coudoyer  des  voyageurs  en  sens 
contraire,  qui  gravissent  péniblement  les 
sentiers  de  la  sainte  cité.  Nous  saurons 
peut-être  un  jour  les  paroles  instructives 
qu'ont  à  échanger  ces  voyageurs  en  sens 
contraire,  si  tant  est  que  les  théologiens 
daignent  adresser,  en  passant,  quelques 
mots  à  ces  esprits  attardés  qui  ont  en- 
core le  tort  de  croire  à  la  vérité. 

Aujourd'hui,  nous  voulons  tout  sim- 
plement recueillir  quehiuos  mots  échap- 
pés, çà  el  là,  à  une  do  cvs  intelligiMicc^s 
d'élite,  qui,  parce  qu'elles  ne  font  pas  de 
la  théologie  une  occupation  spéciale,  re- 
lèvent peu  à  peu  au  nom  de  la  cons- 
cience et  du  cœur  franchement  consultés, 
ces  vérités  fondamentales  qu'on  prétend, 
d'autre  part,  immoler  à  une  logique  qui 
abdique  elle-même  après  avoir  tout  dé- 
voré. 

Il  s'agit  de  M.  Saint  René  Taillandier, 
un  des  critiques  les  plus  respectés  et  les 
plus  respectables  de  notre  litlériilure 
contemporaine;  un  vrai  philosophe  quant 
à  l'étendue  de  l'esprit,  et,  ce  qui  est  beau- 

*  Introduction  générale  aux  œuvres  de  Maine  de 
Biran  par  Ernest  NaviUe.  Genève,  1859.  p.  GXCV. 


coup  moins  commun,  un  homme  qui  a 
su  faire  à  ses  convictions  le  sacrifice  qui 
doit  coûter  le  plus  cher  à  tout  écrivain 
français,  renoncer  à  une  place  à  Paris. 
Cette  fois-ci,  on  ne  noqs  accusera  pas 
d'invoquer  le  témoignage  d'auteurs  in- 
compétents; si  quelqu'un  en  France  con- 
naît l'Allemagne  philosophique  et  théo- 
logique,  c'est  bien  notre  auteur.  Ecou- 
tons donc  ce  que  nous  révèle  un  écrivain 
à  la  fois  compétent,  indépendant  et  im- 
partial. Il  a  l'immense  avantage  de  n'ap- 
partenir à  aucune  école;  son  témoignage 
sera  donc  parfaitement  désintéressé. 

M.  Saint  René  Taillandier  a  fort  bien 
aperçu  le  grand  problème  du  moment  : 
comment  concilier  le  christianisme  et  la 
philosophie,  le  droit  de  la  vérité  révélée 
et  les  idées  modernes,  la  foi  et  la  raison? 
Mais  il  a  fait  mieux  encore  :  il  a  écon- 
duit,  d'un  mot,  les  esprits  exclusifs,  qui, 
selon  l'antique  usage,  prétendent  se  dé- 
barrasser du  problème  en  sacrifiant  ar- 
bitrairement une  de  ses  données. 

«  Des  esprits  exclusifs,  dit-il,  dans  les 
deux  camps,  affirment  qu'on  ne  réussira  ja- 
mais à  unir  la  philosophie  et  la  religion,  la 
révolution  et  le  christianisme.  Qui  se  char- 
gera, disent-ils,  de  rédiger  le  traité?  Quel 
théologien  assez  philosophe,  quel  philoso- 
phe assez  théologien  saura  formuler  avec 
autorité  les  conditions  d'une  telle  alliance?  » 
Je  réponds  qu'il  n'est  pas  besoin  ici  de  for- 
mules si  savamment  combinées;  de  vivants 
exemples,  en  telle  matière,  vaudront  tou- 
jours mieux  que  des  conditions  écrites.  Il 
n'est  pas,  j'imagine,  de  traité  de  morale  ab- 
solument irréprochable  au  point  de  vue  de 
la  science  exacte.  La  morale  existe  cepen- 
dant; les  casuistes,  dussent-ils  être  en  désac- 
cord sur  maints  détails  de  la  science  et 
fournir  des  armes  aux  sceptiques,  la  vie 
d'un  seul  homme  vertueux  suffirait  à  ré- 
futer le  scepticisme.  L'esthétique  est-elle 
une  science  parfaite  comme  l'astronomie? 
Que  de  systèmes  depuis  Platon  et  Aristote 
jusqu'à  Emmanuel  Kant  et  Théodore  Jouf- 
froy!  que  de  théories  qui  se  combattent! 
que  de  détails  contestables  au  milieu  des 
théories  les  plus  savantes!  Et  cependant 
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fidée  da  beau,  vivante  chez  tout  artiste  su- 
périear,  est  vivante  aussi  chez  tous  ceux 
qui  sentent  le  charme  d'un  ouvrage  inspiré. 
Qaand  vous  admirez  un  portrait  de  M.  In- 
gres ou  de  M  Hippolyte  Flandrin,  uu  drame 
de  M.  Eugène  Delacroix,  une  scène  d*Ary 
Scheffer,  une  des  pures  compositions  de  De- 
laroche,  une  page  grandiose  de  Kaulbach, 
tons  les  dissentiments  des  théoriciens  s'éva- 
Bouisscnt.  La  discussion  avait  pu  troubler 
vos  idées;  la  vue  d'un  chef-d'œuvre  les  raf- 
fennit  L'exemple  d'un  seul  homme  assez 
Dobleraent  inspiré  pour  accueillir  à  la  fois 
les  dogmes  du  christianisme  et  les  princi- 
pes de  l'esprit  moderne,  réfute  les  intelli- 
gences exclusives  qui  nous  crient  :  Point  de 
Bilien  entre  le  christianisme  et  la  révolu- 
tion. > 

Toutefois  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Si 
M.  Saint  René  Taillandier  rappelle  que  la 
question  des  rapports  de  la  foi  et  de  la 
raison  est  avant  tout  une  question  prati- 
que, qui  doit  trouver  sa  solution  dans  un 
cœur  assez  large  pour  faire  place  aux 
deux,  ce  n'est  nullement  pour  éluder  le 
combat,  en  invoquant  la  question  préala- 
ble. Comme  nous  allons  le  voir,  il  suit 
la  critique  sur  son  propre  terrain  et  en 
signale  d'une  main  ferme  les  étranges 
écarts  dans  les  questions  les  plus  impor- 
tantes. 

Noire  auteur  rappelle  d^abord,  avec  un 
admirable  à-propos,  que  la  critique  est  à 
elle  seule  incompétente  pour  trancher  los 
grandes  questions.  Les  pages  qu'on  va  lire 
respirent  une  psychologie  morale  aussi 
profonde  que  vraie. 

«  S'il  est  vrai,  dit-il,  qu'il  faut  une  prépa- 
ration spéciale  pour  être  initié  à  la  criti- 
que, il  en  faut  une  bien  plus  spéciale  encore 
pour  toucher  à  de  hautes  et  mystérieuses 
questions  comme  la  divinité  de  Jésus;  cette 
culture  toute  spéciale  et  absolument  néces- 
saire, c'est  la  vie  spirituelle  et  religieuse, 
Là  surtout  s'applique  la  profonde  concep- 
tion des  trois  ordres  si  magnifiquement  ex- 
posés par  Pascal,  ordre  de  chair,  ordre 
d'esprit,  ordre  de  charité.  Toutes  ces  objec- 
tions contre  la  divinité  du  Christ  sont  em- 


pruntées à  Tordre  d'esprit;  mais,  dit  Pas- 
cal, «  la  distance  infinie  des  corps  aux  es- 
»  prits  figure  la  distance  infiniment  plus 
»  infinie  des  esprits  à  la  charité.  »  Les 
grands  de  chair  ont  leur  empire,  visible  aux 
yeux  du  corps,  les  grands  d'esprit  ont  le 
leur,  visible  aux  yeux  de  l'esprit;  «  les  saints 
>-  sont  vus  de  Dieu  et  des  anges,  et  non  des 
»  corps  et  des  esprits  curieux.  >  La  critique 
nouvelle  aura  beau  faire,  jamais  elle  n'ap- 
pliquera utilement  à  l'ordre  du  cœur  les  prin- 
cipes empruntés  à  l'brdre  de  la  pensée.  Les 
œuvres  des  princes  de  la  science  peuvent 
être  discutées  par  la  science;  le  royaume  du 
Christ  est  d'un  autre  ordre.  Citons  encore 
Pascal  :  «  Jésus-Christ,  sans  bien  et  pans  au- 
»  cune  production  en  dehors  des  sciences, 
»  est  dans  son  ordre  de  sainteté.  Il  n'a  point 
»  donné  d'invention,  il  n'a  point  régné;  mais 
»  il  a  été  humble,  patient,  saint,  saint,  saint 
»  à  Dieu,  terrible  aux  dénions,  sans  aucun 
»  péché.  Oh!  qu'il  est  venu  en  grande  pompe 
»  et  en  une  prodigieiiî^e  magnificence,  aux 
»  yeux  du  cœur  et  qui  voient  la  soge>se!...  » 
>  Pour  peu  qu'on  médite  ces  sublimes 
paroles,  on  y  voit  une  objection  fonda- 
mentale contre  l'histoire  des  idées  religieu- 
ses. Comment  comprendre  la  foi  si  on  ne  la 
possède  pas?  Et  si  la  foi  est  entière,  que 
deviennent  les  finesses  et  la  liberté  de  la 
critique?  Telle  est,  hélas!  l'infirmité  de  la 
nature  humaine;  la  foi  toute  seule  ne  peut 
juger,  la  critique  toute  seule  ne  peut  com- 
prendre. L'idéal  serait  do  réunir  en  soi  la 
foi  et  la  critique;  cet  idéal,  je  le  sais  bien, 
est  impossible  à  atteindre  ici-bas,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  renoncer  à  le 
poursuivre,  et  ceux  qui  tentent  l'accord  de 
ces  deux  forces,  sont  récompensés  par  des 
jouissances  inconnues  à  l'esprit  étroit  des 
fanatiques.  > 

Encouragé  par  ces  magnifiques  pers- 
pectives, M.  Saint  René  Taillandier  se 
met,  pour  sa  part,  résolument  à  l'œuvre. 
Résumant  en  quelques  mots  les  vicissi- 
tudes de  cette  critique,  dont  on  nous 
chante  si  hautement  les  résultats  défini- 
tifs, il  montre  que,  depuis  Strauss  jusqu'à 
Baur,  elle  n'a  abouti  qu'à  mettre  dans 
une  lumière  nouvelle  un  fait  qu'elle  ré- 
pugne à  admettre,  et  dont  elle  ne  peut  à 


-252  — 


son  tour  se  débarrasser.  Il  s'agit  de  la 
divinité  de  Christ. 

«  Je  yeux  signaler  surtout  un  résultat 
fondamental  ;  toutes  ces  investigations  de 
la  critique  la  plus  hardie  qui  fût  jamais, 
ont  abouti  à  remettre  en  pleine  lumière  l'o- 
riginalité exceptionnelle  du  rôle  qui  appar- 
tient à  Christ.  M.  Baur^  comme  M.  Ewald, 
et  au-dessous  d'eux  M.  Volkmar,  M.  Schwe- 
gler,  M.  Zeller,  M.  Heiligenfeld,  tous  enfin, 
tous  ces  esprits  si  résolus  sont  constam- 
ment ramenés  à  ce  point  :  un  personnage  a 
paru  dans  Thistoire,  qui  a  enseigné  une 
doctrine  sans  précédent,  qui  a  produit  ses 
œuvres  sans  aucune  analogie  dans  le  passé, 
auquel  enfin  on  ne  peut  comparer  aucun 
des  personnages  de  notre  race.  En  vain  a- 
t-on  essayé  de  le  confronter  avec  Bouddah, 
avec  les  prophètes  hébreux,  avec  Socrate, 
avec  les  saints  du  moyen  âge;  plus  on  l'exa- 
mine à  cette  lumière,  plus  on  le  voit  gran- 
dir et  dépasser  la  mesure  de  l'humanité. 

«  Croyez-moi,  disait  Napoléon  à  Sainte- 
»  Hélène,  je  me  connais  en  hommes,  et  je 
»  vous  déclare  que  Jésus-Christ  est  plus 
»  qu'un  homme.  »  Napoléon,  sans  doute, 
est  une  médiocre  autorité  en  des  questions 
qui  exigent  les  plus  délicates  finesses  de  la 
vie  morale;  n'est-il  pas  curieux,  cependant, 
que  ce  jugement  de  l'homme  d'action  soit 
si  exactement  conforme  aux  conclusions  de 
la  critique  la  plus  subtile  et  la  plus  auda- 
cieuse? » 

M.  Saint  René  Taillandier  montre  fort 
bien  que  plusieurs  théologiens  paraphra- 
sent à  leur  façon  le.  mot  de  Napoléon  : 
c  Jésus-Christ  est  plus  qu'un  homme.  »  Et 
ce  qui  est  plus  particulièrement  instruc- 
tif, à  son  sens,  c'est  que,  pour  échapper 
à  la  notion  de  Jésus  comme  fils  de  Dieu, 
la  théologie  germanique  est  condamnée 
à  recourir  à  une  foule  d'explications  qui 
n'expliquent  rien  et  à  des  commentaires 
mille  fois  plus  difBciles  h  comprendre 
que  le  simple  texte  orthodoxe.  Puis  il 
arrivée  cette  conclusion  :  «  cequi  frappera 
ici  tout  lecteur  attentif,  c^est  le  besoin  de 
ces  explications,  quelles  qu'elles  puissent 
être  ;  ce  sont  tant  d'efforts  pour  com- 
prendre le  rôle  exceptionnel  de  Jésus^ 


et,  par  conséquent,  la  reconnaissaoce 
implicite  et  avouée  de  la  place  qui  lui  ap- 
partient au-dessus  de  l'humanité.  > 

Serrant  à  son  tour  la  critique  de  près, 
M.  Taillandier  lui  fait  voir  que,  malgré 
tous  ses  efforts,  elle  ne  saurait  réussir 
à  expliquer  humainement  le  fait  de  la  per- 
sonne de  Christ,  C'est  là,  en  effet,  le  côté 
faible  d'une  critique  aussi  impropre  à 
édifier  qu'habile  à  renverser.  Elle  de- 
vrait enfin  comprendre  qu'elle  ne  réa&- 
sira  pas  à  ébranler  la  foi  d'un  seul 
croyant  avant  d'avoir  montré  comment 
Jésus-Christ  a  pu  être  le  produit  du  mi- 
lieu dans  lequel  il  a  fait  son  apparition. 
Mais  laissons  parler  notre  auteur  lui- 
même. 

«  Quoi!  cet  idéal  de  Jésus,  ce  sublime 
idéal  de  sainteté,  serait  sorti  des  rêves  du 
genre  humain  dans  un  âge  de  réflexion  et 
d'analyse!  Il  se  serait  trouvé  une  foule 
d'hommes  assez  confondus  dans  un  même 
sentiment  pour  concevoir  cette  beauté  mo- 
rale et  en  revêtir  un  personnage  réel!  Où 
est-il  ce  peuple?  qu'il  paraisse!  C'est  lui- 
même  qui  est  fci  la  merveille.  Je  ne  dis  pas 
seulement  :  quel  essor  de  l'âme,  quelle  su- 
blimité d'aspirations  religieuses  chez  ceux 
qui  ont  su  créer  un  pareil  type!  je  dis  sur- 
tout :  quelle  unité  de  pensées,  quelle  spon- 
tanéité d'impressions  !  Cette  condition  pri- 
mitive de  l'homme,  cet  état  antérieur  à 
l'histoire,  et  que  nous  ne  pouvons  nous  fi- 
gurer que  par  nos  conjectures,  le  voilà  sous 
nos  yeux.  N'êtes-vous  pas  envieux  d'étudier 
à  votre  aise  ce  grand  phénomène  histori- 
que? Je  m'approche,  j'interroge  ces  hom- 
mes qui,  dans  les  soixante  premières  an- 
nées de  notre  ère,  auraient  formé  qionta- 
nément  ce  type  de  Christ,....  que  vois-je? 
«  Le  mélange  le  plus  confus  que  l'histoire 
»  ait  jamais  laissé  paraître;  un  chaos  d'Hé- 
»  breux,  de  Grecs,  d'Egyptiens,  de  Romains, 
»  de  grammairiens  d'Alexandrie,  de  scribes 
»  de  Jérusalem,  d'Ësséniens,  de  Sadducéens, 
»  de  Thérapeutes,  d'adorateurs  de  Jéhovah, 
»  de  Mithra,  de  Sérapis.  » 

C'est  H.  Quinet,  ou  plutôt  c'est  l'his- 
toire elle-même  qui  peint  ainsi  le  monde 
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d'où  est  sorti  le  christianisme.  L'éloquent 
écrivain  ajoute  : 

<  Dirons-noas  que  cette  vague  multitude, 
oabliantles  différences  d'origine,  de  croyan- 
ces, d'institutions,  s'est  soudainement  réu- 
nie en  un  seul  esprit  pour  inventer  le  même 
idéal,  pour  créer  de  rien  et  rendre  palpa- 
ble à  tout  le  genre  humain  le  caractère  qui 
tranche  le  mieux  avec  tout  le  passé,  et  dans 
leqnel  on  découvre  l'unité  la  plus  mani- 
feste? On  avouera  au  moins  que  voilà  le 
plas  étrange  miracle  dont  jamais  on  ait 
eoteudn  parler,  et  que  l'eau  changée  en  vin 
a'est  rien  auprès  de  celui-là.  » 

Il  est  un  antre  problème  de  la  plus 
htnle  importance  dont  la  critique  aime- 
rait fort  à  se  débarrasser  en  réclamant 
b  question  préalable.  Il  s'agit  du  surna- 
Inrel.  Pour  se  dispenser  d'examiner  s'il 
est,  on  crie  bien  haut  qu'il  est  impossi- 
ble. Encore  ici  M.  Saint  René  Taillan- 
dier coupe  court  aux  assertions  tranchan- 
tfiseo  faisant  tout  simplement  appel  aux 
faits. 

<  Qael  est  le  principal  argument  de 
M.  Ben&n  ?  Le  voici  :  «  Il  n'y  a  pas  de  sur- 
»  natnrel.  Depuis  qu'il  y  a  de  l'être ,  tout 
*  ce  qui  s'est  passé  dans  le  monde  des  phé- 
»  Bomènes  a  été  le  développement  régulier 
•des lois  de  l'être,  lois  qui  ne  constituent 

>  qu'an  seul  ordre  de  gouvernement  :  la 
>Datare,  soit  physique,  soit  morale.  Qui 

>  ^  an-dessus  ou  au  dehors  des  lois  de  la 
•natore  dans  l'ordre  des  faits  dit  une  con- 

>  tradiction,  comme  qui  dirait  surdivin  dans 

>  Tordre  des  substances.  » 

»Cest  ma  faute,  sans  doute,  répond 
ï  Saint  René  Taillandier;  mais  j'ai  beau 
réfléchir,  cette  objection  ne  présente  à  mon 
«prit  que  des  idées  peu  précises.  Si  l'au- 
tenr  parle  seulement  des  faits  qui  violent 
te  lois  connues,  des  lois  scientifiquement 
^lies  de  la  nature  des  êtres,  il  énonce 
Me  vérité  trop  vraie;  s'il  parle  de  toutes 
ces  lois  ensemble,  il  affirme  ce  que  nul  de 
ttoos  n'a  le  droit  d'affirmer.  Les  lois  de 
Têlre!  les'lois  de  la  nature!  Eh  !  qui  donc 
les  connaît  toutes?  Nous  vivons  au  sein 
même  du  mystère;  n'en  sommes-nous  pas 
CBcore  à  nous  demander  ce  que  c'est  que  le 
temps  et  l'espace?  Bien  plus ,  il  y  a  dans 


l'ordre  matériel  des  phénomènes  dont  nous 
ne  pouvons  douter  et- que  nous  n'explique- 
rons jamais;  il  nous  manque  pour  cela  des 
facultés  spéciales.  Combien  plus  y  en  a-t-il 
encore  dans  l'ordre  moral,  dans  le  domaine 
des  lois  métaphysiques  !  Il  est  naturel  as- 
surément qu'il  y  ait  un  Dieu;  cela  est  con- 
forme aux  lois  de  l'être,  la  raison  le  veut, 
la  nature  le  prouve,  et  cependant  qu'est-ce 
que  Dieu?  qui  peut  se  le  représenter?  qui 
peut  comprendre  ces  deux  termes ,  absolu- 
ment exigés  par  la  raison  et  absolument 
contradictoires  pour  cette  raison  bornée: 
un  être  personnel  et  infini  ?  Ce  Dieu  sensi- 
ble à  notre  cœur,  comme  le  dit  admirable- 
ment Pascal ,  nous  devons  renoncer  ici-bas 
à  le  voir  des  yeux  de  l'esprit  Eh  bien!  ce 
qui  est  vrai  de  Dieu  dans  son  éternité  est 
également  vrai  de  Dieu  apparaissant  dans 
le  temps.  Quoi  !  nous  ignorons  ce  que  c'est 
que  le  temps  et  l'éternité;  nous  cherchons 
encore  si  ce  sont  des  choses  distinctes  ou 
des  aspects  différents  d'une  même  pensée , 
et  nous  osons  dire  à  priori  que  le  Dieu  de 
l'éternité  n'a  pu  paraître  dans  le  temps  sans 
violer  les  lois  de  la  nature,  de  cette  nature 
qui  est  lui-même  et  que  nous  ne  connais- 
sons pas  ?  » 

H.  Saint  René  Taillandier  ne  se  laisse 
pas  arrêter  par  la  trop  facile  objection 
de  ceux  qui ,  en  lui  entendant  émettre 
cette  théorie  des  choses  incompréhensi- 
bles et  certaines,  crient  au  mysticisme. 
Il  remarque  fort  bien  que  ce  qu'il  vient 
de  rappeler  ne  saurait  s'appliquer  à  des 
rêves,  mais  à  des  faits  établis. 

«  La  première  condition  de  la  science, 
dit-il ,  c'est  la  vérification  des  faits.  Seule- 
ment il  arrive  trop  souvent  que  la  science^ 
trouvant  sur  son  chemin  un  fait  dont  elle 
ne  peut  se  rendre  compte,  le  déclare  faux , 
impossible,  ou  le  dénature  et  le  détruit  par 
ses  applications.  -C'est  à  cette  tendance  de 
la  critique  que  j'oppose  cette  simple  ré- 
flexion :  il  y  a  maintes  choses  certaines  qui 
sont  incompréhensibles  pour  nous  ici-bas  ; 
mais,  encore  une  fois,  pour  que  cette  objec- 
tion porte ,  il  faut  qu'il  s'agisse  effective- 
ment de  faits  réels.  La  venue  du  Christ) 
son  enseignement,  son  action,  le  mouve- 
ment qu'il  a  imprimé  au  monde,  sont-ce  des 
faits  ?  Tout  le  problème  est  là.  » 
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Il  va  sans  dire  que  si  H.  Saint  Ren^ 
Taillandier  veut  ramener  la  génération 
actuelle  à  l'Evangile,  c'est  par  l'unique 
voie  de  la  persuasion.  Il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  le  presser  pour  lui  faire  dire 
que  rien  n'intimide  ou  ne  dénature  le 
sentiment  religieux  comme  le  contact  du 
pouvoir  civil,  et  que  rien  ne  flétrit  la  re- 
ligion comme  l'atmosphère  des  religions 
d'Etat.  Il  rappelle  fort  bien  que  c'est  le 
despotisme  hypocrite  de  la  fin  du  XVII® 
siècle  qui  a  enfanté  le  XYIII®,  tandis  que 
le  christianisme  s'est  relevé  de  lui-même, 
comme  par  enchantement,  lorsque  ses 
adversaires  lui  ont  rendu  l'immense  ser- 
vice de  le  condamner  à  ne  plus  compter 
que  sur  ses  forces. 

«  Quand  le  XVIIl*  siècle  commence,  le 
christianisme  était  imposé  aux  esprits  com- 
me un  joug;  et  par  qui  imposé?  par  des 
hommes  qui  n'y  croyaient  pas ,  par  des  prê- 
tres mondains  et  hypocrites,  par  une  race 
d'hommes  que  Féuelon  avait  déjà  stigmati- 
sés dans  sa  Lettre  à  Louis  XIV.  Quand  le 
XIX*  siècle  commence,  le  christianisme 
n'est  plus  imposé;  il  est  sorti  naturellement 
de  ses  ruines,  il  a  été  reconstruit  pièce  à 
pièce,  si  l'on  peut  parler  ainsi ,  par  la  libre 
raison  et  le  libre  sentiment  de  l'homme.  » 

Toutefois  il  ne  suffit  pas  que  la  liberté 
religieuse  la  plus  complète  règne  dans 
les  lois,  c'est  peu  de  chose  encore  si  elle 
n'a  pris  définitivement  place  dans  les 
mœurs.  Notre  auteur  stigmatise  en  traits 
de  feu  celte  tyrannie  officieuse  qui  trop 
souvent  se  substitue  à  celle  qui  a  disparu 
des  lois,  et  celle  aux  dépens  du  vrai  res- 
pect de  la  conscience. 

«  Il  y  a,  dit-il,  deux  manières  de  consi- 
dérer les  choses  de  la  religion  :  l'une  éle- 
vée, généreuse,  inspirée  de  la  divine  man- 
suétude de  Jcsus-Christ;  l'autre  mesquine, 
basse,  tracassière,  et  asservie  aux  miséra- 
bles passions  des  hommes.  Certains  esprits 
se  sont  persuadé  que  la  religion  était  ^n 
péril  s'ils  n'imposaient  despotiquement  leur 
servile  façon  de  la  comprendre;  et  au  mo- 
ment même  où  disparaissait  de  nos  institu- 
tions l'ancienne  autorité  à  qui  des  lois  ini- 


ques avaient  accordé  pendant  des  siècles  la 
domination  des  consciences,  on  a  vu  se  for- 
mer une  autorité  nouvelle,  autorité  sans 
droit,  sans  mission,  mais  qui,  toute  désar- 
mée qu'elle  paraisse,  n'eu  est  pas  moins 
redout<ible,  car  elle  est  invisible  et  elle 
combat  dans  l'ombre.  Voilà  le  despotisme 
qui  arrache  tant  d'âmes  au  Dieu  de  l'Evan- 
gile. Qui  de  nous  n'a  rencontré  cet  ennemi 

sur  sa  route? 

»  Nous  savons  plus  d'un  esprit  qui  pour- 
rait résumer  ainsi  son  histoire  intérieure: 
«  J'ai  vu  le  Dieu  de  mon  enfance  défiguré 
»  par  les  pharisiens  de  nos  jours ,  et  je  me 
»  suis  détourné  avec  honeur;  j'ai  renonce 
»  i\  mes  anciennes  croyances  pour  ne  pas 
»  me  séparer  de  mon  Dieu;  je  me  sois  éloi- 
»  gné,  j'ai  souffert,...  et  bientôt  après  qae 
»  j'eus  secoué  le  joug,  j'ai  senti  ces  croyan- 
»  ces  se  relever  en  moi  plus  vivaces,  et ,  si 
»  je  l'ose  dire,  plus  joyeuses  que  jamais.  Ce 
»  que  m'avait  arraché  le  de^otisme,  (fest  la 
»  liberté  qui  me  l'a  rendu,  » 

Nous  en  avons  dit  assez.  Chacun  com- 
prend maintenant  pourquoi  l'apologéti- 
que de  M.  Saint  René  Taillandier  est  à  la 
fois  si  positive ,  si  perspicace  et  si  con- 
cluante. C'est  que  nous  avons  affaire , 
non  à  un  logicien  en  délire,  mais  à  une 
conscience  éveillée,  à  un  cœur  altéré  de 
vérilé  et  peu  disposé  à  se  laisser  payer 
de  raisonnements.  Voilà  le  secret  de  cette 
vraie  apologétique  qui  se  réfugie  chez  le 
littérateur  et  les  philosophes,  quand  elle 
est  expulsée  des  livres  des  théologiens 
de  profession.  Laissons  notre  auteor 
achever  de  la  caractériser  de  sa  voix 
émue  et  reconnaissante. 

«  Ah  !  s'il  était  permis  d'ouvrir  son  âme 
devant  la  foule,  je  dirais,  pour  ma  part, 
que  jamais  je  n'ai  senti  la  beauté  du  Christ 
plus  présente,  jamais  son  action  plus  effi- 
cace, que  depuis  le  jour  où  la  foi  chrétienne, 
obscurcie  chez  moi  par  les  pharisiens,  s'est 
dégagée  librement ,  plus  sereine ,  plus  vi- 
vace,  et  associée  pour  jamais  aux  immor- 
tels principes  du  dix-huitième  siècle.  0  doux 
Jésus  de  Nazareth!  ô  toi  dont  St.  Luc  et 
St.  Jean  nous  ont  peint  la  divine  figure  ! 
Dieu  de  St.  Paul,  de  St.  Augustin,  de  St. 
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Louis,  Dieu  des  humbles  et  des  forts,  maître 
bien-aimé  qui  nous  parles  si  doucement 
dans  VlmUatiôn,  dans  les  Lettres  !>piriiuel' 
les  de  Fénelon ,  et  qui  es  aussi  le  Dieu 
de  Newton  et  de  Pascal,  si  tu  n'é- 
tais qu'une  abstraction  pure,  qu'un  rêve 
soblime  de  l'humanité  aspirant  à  l'infini» 
ffi'anrais-tu  si  bien  consolé  lorsque  je  ver- 
sais des  lai'mes?  M'aurais-tu  si  vaillam- 
ment relevé  dans  mes  défaillances?  Que 
de  fois  tu  as  exaucé  mes  prières!  que  de 
fois  j'ai  senti  ton  cœur  qui  réchauffait  mon 
«Bor,  ta  main  qui  soutenait  ma  main!  et 
lorsque,  tourmenté  par  le  doute,  je  crai- 
pais  de  tomber,  tantôt  dans  l'indifférence 
des  sceptiques,  tantôt  dans  l'inertie  du  mys- 
ticisme, que  de  fois  tu  m'as  répondu ,  par 
laboncbe  même  du  solitaire  qui  a  écrit 
ïlmilation  :  «  L'amour  de  Jésus  est  gcné- 
>  reux,  il  fait  entreprendre  de  grandes  cho- 
»ses.» 

Nous  le  demandons  à  ceux  qai  auraient 
pu  être  ébranlés  ou  du  moins  inquiétés 
par  d'étranges  et  douloureuses  déser- 
tions du  camp  chrétien  :  une  si  belle  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne  n'est-elle  pas 
one  précieuse  compensation  à  bien  des 
pertes?Soyons  donc  chrétiens  avant  tout, 
savanls  si  possible ,  mais  n'oublions  ja- 
mais qu'on  ne  saurait  vraiment  devenir 
lin  ou  l'autre  en  cessant  d'être  homme. 
Cest  alors  seulement  que,  du  milieu  de 
la  crise  actuelle,  on  pourra  s'écrier  avec 
Dotre  auteur  : 

<  Tâchons  que  la  mission  de  ce  temps  ne 
soit  pas  interrompue ,  que  ces  principes  ne 
soient  pas  reniés,  que  cette  foi  ne  dispa- 

''aisse  pas,  que  notre  œuvre  s'achève, 

^D'elle  soit  achevée  le  jour  où,  notre  épo- 
qne  ayant  pris  place  à  son  tour  dans  la  né- 
cropole du  genre  humain ,  nous  comparaî- 
trons tous  devant  Celui  qui  n'est  pas  seule- 
ment le  père,  le  témoin,  le  juge  de  chacun 
de  nous  pris  à  part,  devant  Celui  que  les 
B^es  saints  appellent  magnifiquement  le 
Boides  siècles'.  » 

'  Ces  citations  sont  empruntées  à  l'ouvrage  de 
*•  Saint  René  Taillandier,  Histoire  et  Philosophie 
fthgime.  Paris.  Michel  Lévy. 


ÉTUDE  MORALE  ET  RELIGIEUSE. 


Accueil  fait  à  la  brochure  de  M.  Rosseeuw 
SuirU-Hilaire  par  la  presse  française. 

Quel  qu'ait  été  notre  empressement  à  an- 
noncer la  première  édition  de  ce  beau  et  im- 
portant écrit  * ,  c'est  à  peine  si  nous  avons 
pu  le  faire  avant  qu'une  seconde  édition  de- 
vînt nécessaire. 

Mais  il  est  une  question  qui  se  pose  im- 
médiatement, c'est  de  savoir  si,  la  curio- 
sité publique  une  fois  satisfaite ,  il  en  res- 
tera quelque  impression  durable  ;  eu  d'au- 
tres termes,  dans  quel  esprit  M.  Rosseeuw 
Saint-Hilaire  a  été  lu  par  la  partie  du  public 
français  qu'il  cherchait  à  atteindre,  et  quel- 
les sont  les  idées,  les  objections  même  qu'il 
a  éveillées  chez  ses  lecteurs. 

Les  journaux  protestants  se  sont  montrés 
sympathiques  sans  aucune  exception.  Nous 
ne  nous  en  étonnons  pas  ;  il  devait  en  être 
ainsi.  Mais,  parmi  les  autres  organes  de 
l'opinion  publique ,  représentant  dans  une 
certaine  mesure  les  pensées  des  diverses 
fractions  du  public  en  France,  les  critiques 
ont  été  assez  diverses ,  quoique  dominées 
par  l'étonnement  général  qu'il  se  fût  trouvé 
quelqu'un  d'assez  osé  pour  soutenir  l'étrange 
thèse  qu'il  manquerait  quelque  chose  à  cette 
«  nationailité  française,  qui,  a  dit  M.  Mi- 
chelet,  est  le  fil  d'or  qui  court  dans  l'his- 
toire des  nations.  Car,  ajoute-t-il,  les  grands 
hommes  de  tous  les  pays  n'ont  été  grands 
qu'à  proportiou  qu'ils  ont  été  français.  » 

En  général  les  journaux  purement  ca- 
tholiques ont  jugé  plus  court  et  plus  pru- 
dent de  se  taire.  Leur  conspiration  du  si- 
lence n'a  été  rompue  que  par  VObservateur 
catholique ,  revue  gallicane,  qui  a  consacré 
à  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  un  article 
étendu,  écrit  avec  soin,  où  se  trouve  une 
réfutation  très  modérée  dans  les  termes, 
exemple  qui  n'a  pas  été  suivi  par  l'organe 
de  l'université,  \2^ Revue  de  rinstruction pu  - 
blique,  dans  laquelle  le  D' Guardia  a  publié 
une  charge  à  fond  contre  M.  Saint-Hilaire 
et  contre  l'Evangile,  à  la  fois  haineuse  et 
perfide. 

La  Revue  nationale  (ancien  Magasin  de 
librairie  de  Hachette)  a  été  assez  bienveil- 

'  Voir  le  Chrétien  évangélique  du  10  avril. 
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lante  en  somme,  quoiqu'elle  reproche  assez 
durement  à  M.  Eosseeuw  Saint-Hilaire  ses 
attaques  contre  Voltaire  «  dignes  d'un  ré- 
dacteur de  feu  V  Univers.  »  Mais  il  faut  citer 
la  Revue  brUannique,  qui  formule  son  juge- 
ment dans  les  termes  suivants  : 

•  Nos  respects  tout  au  moins  sont  dus  à  TEglise 
romaine,  ne  serait-ce  qu'en  considérant  le  catholi- 
cisme comme  élément  historique  de  Ta  nationalité 
française.  Nous  éprouvons  le  besoin  de  le  dire  à  un 
ancien  collaborateur,  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire, 
qui ,  dans  une  remarquable  étude  intitulée  :  Ce 
qu'il  faut  à  la  France,  après  avoir  admis  que  le 
culte  de  la  majorité  des  Français  est  celui  qui , 
dans  toutes  ses  modifications,  a  toujours  le  mieux 
répondu  aux  instincts  des  races  franco-gauloises, 
conclut  que  la  France  de  1861  ne  peut  être  régé- 
nérée que  par  TEvangile ,  c'est-à-Klire  par  le  pro- 
testantisme, parce  que,  selon  lui,  la  France  catho- 
lique ne  connaît  pas  le  livre  saint  <  qu'on  lui  dé- 
fend de  lire,  ou  qu'on  ne  lui  montre  que  par 
lambeaux ,  travesti ,  défiguré ,  tronqué.  »  C^est  là 
une  de  ces  assertions  que  nous  entendons  sans 
trop  de  surprise  en  Angleterre,  mais  qui  nous 
étonne, un  peu  de  la  part  d'un  Français  qui  fut  ca- 
tholique lui-même,  et  qui  sait  aussi  bien  que  nous 
que  partout  circule  librement  ce  «  livre  défendu  » 
et  qu'entre  la  traduction  protestante  et  la  traduc- 
tion catholique  n'existent  que  quelques  différences 
verbales.  L'Ancien  Testament  même,  la  Bible  pro- 
prement dite,  quel  est  le  canon  de  l'Eglise  qui  en 
défend  la  lecture  ?  Avec  un  tel  point  de  départ  il 
est  facile  à  un  professeur  aussi  éloquent  que 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  de  mettre  sur  le  compte 
des  bons  catholiques  ce  qui  ne  nous  parait  à  nous 
que  l'œuvre  des  mauvais ,  contre  lesquels  nous  ne 
protestons  pas  moins  énergiquement  que  lui.  Mais 
M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  discuterait-il  avec  nous 
«  chrétiens  de  salon ,  »  comme  il  appelle  l'école 
néo-catholique  de  H.  de  Chateaubriand,  dont  nous 
ne  nierons  pas  l'influence  sur  notre  jeunesse  ,  un 
peu  choqué,  osons  le  dire ,  de  l'ingratitude  de  ces 
néophytes  qui  en  font  un  «  triple  charlatan  de  reli- 
gion ,  de  royalisme  et  de  liberté ,  >  après  l'avoir 
adulé  plus  que  nous  de  son  vivant? 

Après  avoir  lu  ce  jugement  et  quelques 
autres  on  se  souvient  involontairement 
d'une  phrasede  Sainte-Beuve  dans  ses  Cau- 
séries  du  lundi^:  «  On  ne  jugea  point  du 
fond,  mais  uniquement  de  la  manière,  selon 
notre  habitude.  » 

ParmilesjournauxpoIitiqueSjiln'eDestqae 
trois,  à  notre  connaissance,  qui  aient  daigné 
s'occuper  de  l'écrit  de  M.  Saint-Hilaire:  l'O- 

*  Tom.  IX.  Article  sur  Une  Dacier. 


pmion  natUmaU^qm  l'a  annoncé  brièvement, 
mais  avec  une  faveur  particulière  et  qû 
mérite  d'être  remarquée,  car  il  fait  seul  ex- 
ception sous  ce  rapport;  puis  le  Journal 
des  Débats  et  le  Siècle,  Le  premier  de  ces 
deux  journaux  ne  s'est  pas  trop  compromis, 
car  voici  ce  qu'il  en  dit: 

«  Sous  ce  titre  :  Ce  qu'il  faut  à  la  France^  étude 
historique,  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire,  professeur 
à  la  Sorbonne,  a  publié  récemment  un  petit  éerit 
à  l'adresse  de  tous  ceux  qu'intéresse  l'état  présent 
des  âmes.  Il  révèle  un  coin  inattendu  de  la  ques- 
tion religieuse . 

»  M.  Rosseeuw  recherche  ce  que  la  France  a 
politiquement  perdu  i  ne  point  s'engager  au  XVI< 
et  au  XTII»  siècles,  dans  la  voie  de  la  réforme 
aussi  profondément  que  d'autres  pays.  Nous  n'a- 
vons pas  à  juger  ici  les  solutions  qu'il  propose  aux 
difficultés  actuelles.  Mais  le  rôle  du  calvinisme  . 
français,  généralement  mal  connu,  est  exposé, 
dans  cet  écrit ,  avec  un  soin  rare  et  une  passion 
qui  ajoute  au  talent.  C'est  un  chapitre  d'histoire 
au  moins  curieux  à  étudier.  » 

Voilà  tout!  Ainsi,  la  conclusion  que  Ton 
tire  d'un  écrit  où  la  conscience  et  le  sérieux 
se  sont  unis  au  talent  pour  toucher  à  la 
question  la  plus  haute  qui  existe  au  monde, 
c'est  que  c'est  «  un  chapitre  d'histoire  au 
moins  curieux  à  étudier!  »  Et  c'est  le  jour- 
nal rédigé  par  des  de  Sacy,  des  John  Le- 
moine,  des  Saint  Marc  de  Girardin,  des 
Prévost-Paradol,  qui  formule  de  pareils  ju- 
gements! Certes  on  nous  avait  donné  le 
droit  d'attendre  mieux. 

Le  Siècle  est  dans  la  presse  française  le 
représentant  le  plus  écouté  de  la  démocra- 
tie ralliée  à  l'empire,  avec  une  légère  teinte 
républicaine.  Sans  briller  par  sa  rédactioD, 
il  a  au  moins  su  saisir  avec  beaucoup  de 
tact  le  courant  général  des  idées  françaises, 
et  leur  donner  une  expression.  Aussi  est-il 
de  tous  les  journaux  le  plus  répandu  et  le 
plus  goûté  en  France,  et  les  luttes  inces- 
santes qu'il  a  soutenues  contre  l'ultramon- 
tanisme  n'ont  pas  peu  contribué  à  le  rendre 
populaire.  L'opinion  du  journal  voltairien 
par  excellence,  organe  des  idées  libérales 
des  masses,  est  donc  non-seidement  intéres- 
sante, mais  importante  à  connaître.  Heu- 
reusement qu'il  nous  l'a  donnée  tout  au 
long,  dans  un  article  qui  peut  être  apjielé 
le  sublime  du  genre.  Nous  allons  le  laisser 
parler. 

<  Un  savant  professeur  de  la  Sorbonne,  dit  le 
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Siède,  un  homme  de  foi  profonde  et  de  conyic- 
tions  sincères,  M.  Rosseeuw-Saint-Hilaire,  a  publié 
sous  ce  titre  afflrmatif  :  Ce  qu*il  faut  à  la  France, 
Doe  étude  historique,  ou  plutôt  un  appel  religieux 
que  nous  nous  reprocherions  de  laisser  passer 
inaperçu.  Dans  des  circonstances  aussi  graves  que 
celles  oîî  les  nations  chrétiennes  sont  engagées, 
on  appel  de  ce  genre  mérite,  à  plus  d'un  titre,  de 
fixer  rattention  des  penseurs. 

Ici  se  place  un  sommaire  bref,  mais  im- 
partial du  travail  de  M.  Rosseeuw-Saint- 
Hilaire,  après  quoi  le  Siècle  poursuit: 

>  n  serait  temps,  ce  nous  semble,  d'en  finir  avec 
ces  banales  accusations  d'incrédulité  ou  d*athéis- 
ne  que,  de  part  et  d'autres,  on  dirige  contre  la 
France,  et  nous  regrettons  profondément  de  voir 
une  intelligence  aussi  distinguée  que  celle  du  sa- 
TiDt  professeur  dont  nous  combattons  ici  les  doc- 
trines, faire  chorus  avec  les  éternels  ennemis  de 
la  révolution  française  et  des  principes  que,  au 
prix  de  son  sang  le  plus  glorieux,  notre  grande  et 
belle  patrie  a  consacrés. 

>  Vous  dites  à  la  France  :  lisez  l'Evangile  !  Mais 
la  France,  c'est  l'Evangile  vivant,  c'est  l'Evangile 
fait  peuple!  N'est-elle  pas  le  Christ  des  nations? 
Qai  donc  a  fait  resplendir  plus  magnifiquement 
l'esprit  évangélique ?  Qui,  si  ce  n'est  elle,  a  pour- 
saivi  rapplication  de  la  loi  du  Christ?  Qui  a  la- 
bouré le  sol  de  l'Europe  pour  3f  ensemencer  la 
isoi»oD  que  nous  voyons  mûrir  aigourd'hui?  Qui 
a  lotte  contre  l'esclavage  ?  Qui  a  frappé  d'un  pre- 
mier coup  la  peine  de  mort?  Sous  quelle  influence 
les  Habsbourg,  pâles  d'eflroi,  ont-ils  été  forcés,  en 
^48,  d'abolir  les  droits  féodaux  en' Autriche  ?  Et 
uns  quelle  influence  s'opère,  à  l'heure  qu'il  est, 
Tabolition  du  servage  en  Russie?  Son t-ce  là  ou  non 
des  oeuvres  évangéliques  ?  Y  reconnaissez- vous 
?iwpiration  de  Dieu  ou  l'inspiration  de  Satan? 

*  Eh  bien ,  c'est  pourtant  la  France  laïque,  la 
France  révolutionnaire,  qui  a  ainsi  changé  la  face 
du  monde  en  moins  d'un  siècle.  El  à  cette  France 
«pwtoliqne  vous  dites,  tranquillement  ai^sisdans  le 
nlence  de  votre  cabinet,  à  elle  qui  sans  cesse  est 
ttr  la  brèche  et  y  répand  son  sang,  qu'elle  ne  con- 
oait  pas  l'Evangile,  qu'elle  est  athée,  qu'elle  est 
<*os  foi  !  Mais  que  faisait-elle  hier,  celte  sublime 
impie,  sur  les  champs  de  bataille  de  Magenta,  de 
Varignan  et  de  Solferino  ?  Elle  y  sauvait  un  peu- 
ple, un  grand  peuple,  de  l'oppression  étrangère. 
El  vous  lui  conseillez  de  lire  l'Evangile,  afin  que 
du  catholicisme  elle  passe  au  protestantisme  ! 
Nais  où  donc  avez-vous  vu  les  principes  évangéliques 
plu» largement,  plus  généreusement  appliqués? 

•  Comment  !  pendant  dix-huit  siècles,  les  rois 
elles  prêtres  ont  dominé  le  monde  ;  ils  ont  tenu  dans 
leurs  mains  le  glaive  et  les  balances  de  la  justice  ; 
|b  ont  disposé  de  toutes  les  forces,  de  toutes  les 
intelligences,  de  tous  les  trésors;  comme  Dieu,  ils 
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pouvaient  dire  Fiat  lux!  et  la  lumière  se  serait 
faite  ;  ils  n'avaient  qu*A  vouloir  pour  réaliser  les 
plus  nobles  chimères,  pour  élever  les  peuples: 
pour  distribuer  à  tous,  par  le  travail,  le  pain  de 
l'esprit,  le  pain  de  l'âme  et  le  pain  du  corps;  ils 
pouvaient  tout,  et,  après  dix-huit  siècles  de  cette 
domination  absolue,  la  France,  bien  qu'elle  fût  la 
première  entre  les  nations,  était  encore  si  oppri- 
mée, si  appauvrie,  si  fatiguée  de  tous  les  despo- 
tismes  qui  pesaient  sur  elle ,  qu'elle  s'est  levée 
comme  un  seul  homme,  a  aboli  les  privilèges  ;  elle 
a  emprunté  à  l'Evangile  lui-même  sa  devise  im- 
mortelle: liberté,  fraternité,  égalité;  elle  a  ap- 
pelé tous  les  peuples  à  la  vie  ;  elle  a  fait  res- 
plendir sur  eux  une  éblouissante  lumière;  elle 
a  fait,  en  soixante  et  dix  ans,  pins  que  n'avaient 
fait  les  papes,  les  clergés,  les  rois,  en  une  longue 
série  de  siècles  !  et  c'est  â  ce  peuple  assez  fort 
pour  s'affranchir  lui-même  et  pour  affranchir  les 
autres  que  l'on  vient  dire  d'un  ton  paterne  et  béat 
qu'il  ebt  un  peuple  perdu,  un  peuple  sans  foi  et 
qu'il  fera  bien  de  lire  l'Evangile  !  En  vérité,  parler 
ainsi,  c'est  pécher  par  deux  extrêmes  à  la  fois, 
par  humilité  nationale  et  par  orgueil  individuel. 

>  Je  ne  comprends  pas  comment  il  a  pu  venir  à 
la  pensée  de  l'honorable  M.  Rosseeuw  Saint-flilaire 
d'écrire  au  frontispice  de  sa  cinquième  période, 
celle  qui  commence  à  la  mort  de  Louis  XIV  et  se 
prolonge  jusqu'à  nos  jours,  ces  quatre  mots  que 
j'ai  déjà  cités:  La  France  sans  Dieu,  Dites  que, 
pendant  cette  période,  en  effet,  la  France  cherche 
à  s'afiranchir  de  tout  joug  clérical,  et  vous  serez 
dans  le  vrai  ;  mais  Dieu,  le  vrai  Dieu,  a-t-il  jamais 
été  plus  vivant  et  plus  présent  parmi  nous  qu'il  ne 
le  fut  pendant  ce  grand  dix-huitième  siècle  si  ca- 
lomnié, qui  proclama  hardiment  tous  les  droits, 
lutta  contre  toute  servitude,  combattit  tous  les 
privilèges,  et  eut  enfin  pour  couronnement  cette 
magnifique  expansion  qui  s'appelle  la  révolution 
de  1789?  Ah!  vous  trouvez  que  la  France  était 
sans  Dieu  alors!  Jamais  elle  ne  fut  plus  près  de 
Dieu  qu'à  celte  époque  ;  jamais  le  génie  religieux 
d'un  peuple  ne  se  manifesta  plus  splendidement. 
Est-ce  que  les  sauvageries  sanguinaires  de  Clovis, 
les  crimes  et  les  faiblesses  de  toute  la  race  carlo- 
vingienne,  les  croisades,  les  désordres  et  les  excès 
de  la  vie  monastique,  la  Saint-Barthélémy,  les 
guerres  religieuses,  les  massacres  des  Cévennes, 
les  scandales  du  clergé,  les  dilapidations  de  la  mo- 
narchie vous  paraissent  attester  la  présence  de 
Dieu  mieux  que  l'immense  labeur  de  VEneyeUy' 
pédie  et  de  la  révolution? 

>  Cela  ne  se  discute  pas.  Que  des  sectaires  atta- 
quent la  France  moderne  ou  la  calomnient  parce 

> qu'ils  essaient  en  vain  de  l'entraîner  vers  eux, 
cela  s'est  vu  et  se  verra  de  tout  temps;  mais  à 
quelles  préoccupations  peut  donc  céder  un  homme 
de  la  valeur  de  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  pour 
en  venir  là,  pour  dire  que  la  France  «  a  les  de- 
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>  hors,  le  cadre  d'une  religion,  mais  que  le  cadre 
»  est  TÎde  et  Dieu  en  est  absent  ;  qu'elle  a  tout 
»  excepté  de  la  foi  ?  •  Mais  qu'entendez-vous  donc 
par  ces  mots  religion  et  foi  T 

»  La  France  moderne,  la  France  démocratique 
telle  qu'elle  est  sortie  de  nos  révolutions,  la  France 
qui  a  détruit  tous  les  privilèges  de  la  naissance, 
qui  a  affranchi  la  Grèce,  la  Belgique,  cette  France 
est  profondément  religieuse,  c'est  la  nation  apos- 
tolique par  excellence,  c'est  la  fille  aînée  du  Christ, 
c'est  le  soldat  de  Dieu,  c'est  le  cinquième  évan- 
géliste.  Ce  qu'il  lui  faut,  ce  qu'elle  veut,  pour  les 
autres  comme  pour  elle-même,  c'est  la  liberté.  Sa 
religion,  sa  foi,  c'est  le  dévouement  à  toutes  les 
infortunes  ;  c'est  l'amour  qui  la  pousse  chevale- 
resquement  au-devant  de  tous  le»  opprimés.  Elle 
aime  Dieu  dans  son  prochain,  et  elle  aime  ton 
prochain  par^destus  tout,  car  naguère  encore, 
pour  sauver  l'Italie,  sa  sœur,  elle  a  dépensé  cinq 
cents  millions  et  des  flots  de  sang.  » 

Assorément  le  cinquième  éTangéliste  ne 
ressemble  guère  à  ses  quatre  aînés,  et  nous 
trouvons  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  bien 
excusable  de  s'y  être  aussi  cruellement  mé- 
pris. Cependant,  il  faut  l'ajouter,  le  Siècle  a 
donné  raison  à  une  observation  de  notre 
premier  article,  car  il  n'a  fait  au  fond 
qu'exagérer,  dans  un  sens  bien  différent  il 
est  vrai;  le  côté  le  plus  criiicable  de  l'écrit 
de  M.  Saint-Hilaire,  parlant  toujours  de 
la  «  France  »  et  lui  donnant  comme  Etat 
une  mission  qui,  dans  le  christianisme,  ne 
peut  appartenir  qu'à  l'individu  s'unissant 
librement  à  ses  semblables,  sans  distinction 
de  nationalité.  M.  Saint-Hilaire  peut  voir 
par  le  Siècle  où  mène  un  système  auquel  il 
s'est  laissé  entraîner  par  patriotisme,  on  le 
sent  à  toutes  les  lignes,  mais  de  la  fausseté 
.  duquel  il  avait  témoigné  lui-même  dans  ce 
beau  passage  sur  Calvin  où  il  nous  dit 
entre  autres  que  «  si  Calvin  a  agi  sur  les 
Français,  c'est,  comme  le  christianisme, 
par  les  contrastes.  Moins  austère,  il  eût  été 
moins  écouté.  A  un  peuple  corrompu^  il  a 
présenté  l'Evangile  dans  toute  sa  rudesse, 
sans  arrondir  les  angles,  et  il  l'a  fait  ac- 
cepter ;  car  on  entraîne  bien  plus  les  hommes 
par  ce  qu'on  exige  d'eux  que  par  ce  qu'on 
leur  cède.  » 

Dans  la  première  édition  de  son  écrit, 
M.  R.  Saint-Hilaire,  en  parlant  de  l'hospi- 
talité exercée  par  les  peuples  de  l'Europe 
à  l'égard  des  réfugiés  français,  avait  omis 
la  Suisse.  Nous  avons  remarqué  avec  plai- 
sir qu'il  a  réparé  cette  iqjustice.  Nous  osons 


dire  que  c'en  était  une,  car  il  n'est  peut- 
être  aucun  peuple  qui  ait  montré  alors 
pour  les  malheureux  exilés  un  dévouement 
pareil  et  aussi  prolongé  que  Ta  fait  la 
Suisse  et  très  particulièrement  le  Pays  de 
Yaud  et  le  pays  de  Neuchâtel.  Nous  re- 
mercions l'auteur  d'avoir  rendu  témoignage 
à  un  souvenir  .qu'il  ne  peut  qu'être  bon  de 
rappeler  aux  protestants  des  deux  pays. 

L'impression  totale  qu'on  aura  éprouvée 
au  sujet  de  l'accueil  fait  en  France  à 
l'ouvrage  de  M.  Saint-Hilaire  aura  été 
triste.  Evidemment,  à  n'entendre  que  la 
presse,  l'effet  en  aurait  été  nul  ou  mauvais, 
l'auteur  aurait  convaincu  les  gens  qui  n'a- 
vaient pas  besoin  de  l'être,  tandis  qu'il  au- 
rait ou  renforcé  les  autres  dans  leur  indif- 
férence, ou  soulevé  des  prétentions  entiè- 
rement opposées  au  but  qu'il  a  poursuivi. 
C'est  ainsi  du  moins  que  nous  en  jugerions 
si  nous  n'avions  pas  foi  à  la  valeur  intrin- 
sèque de  la  vérité.  Heureusement  nous  sa- 
vons que,  si  nous  devons  «  jeter  notre  pain 
sur  la  surface  des  eaux,  »  il  nous  a  été  pro- 
mis que  nous  ne  le  retrouverions  que  «  avec 
le  temps.  »  Il  faut  confier  la  semence  à  la 
terre  et  l'y  laisser  ensevelie  d'autant  plus 
longtemps  que  le  fruit  qui  en  sortira  sera 
plus  vigoureux  et  plus  durable,  et,  en  France 
surtout,  nous  aurions  été  loin  de  nous  ré 
jouir  si  l'œuvre  de  M.  Saint-Hilaire  a^-  '  \^ 
produit  une  effervescence  immédiate,  sigLt 
certain  d'une  caducité  précoce  et  d'une  pro- 
chain^ extinction.  Nous  préférons  à  ces 
succès  éphémères  le  travail  inaperçu  qui 
se  fait  lentement  au  fond  des  consciences 
pour  éclater  tout  à  coup  sous  l'influence 
des  événements  et  de  l'esprit  de  Dieu.  C'est 
beaucoup  que  d'avoir  dit  aux  Français  où 
ils  trouveraient  leur  guérison  et  d'avoir 
planté  la  bannière  de  l'Evangile  assez  haut 
pour  que  les  masses  la  vissent  et  pussent  se 
familiariser  avec  un  spectacle  trop  nouveau 
pour  elles.  Le  jour  viendra,  et  peut-être 
plus  rapproché  qu'on  ne  le  pense,  où  les 
cœurs  suivront  le  même  chemin  que  les 
yeux  et  chercheront  enfin  un  terme  à  leurs 
agitations  et  à  leurs  angoisses  dans  «  cette 
ancre  sûre  de  l'âme  qui  pénètre  jusqu'au 
dedans  du  voile.»  M.  R.  Saint-Hilaire  s'est 
élancé  le  premier  à  la  brèche;  c'est  on 
honneur  que  Dieu  lui  a  fait  et  dont  il  sen- 
tira la  responsabilité  :  noblesse  oblige.  Hais 
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fl  peot  être  assnré  d'avance  qne  tous  les 
chrétiens  suivront  avec  une  vivante  sympa- 
thie chacun  des  pas  nouveaux  qu'il  fera 
dans  la  voie  que  Dieu  lui  a  ouverte,  et  où, 
peu  à  peu,  d'autres  encore  viendront  ren- 
forcer son  témoignage.  Le  philanthrope  peut 
marcher  de  déception  en  déception  et  d'a- 
mertume en  amertume,  parce  qu'il  regarde 
en  has;  mais  le  chrétien  regarde  en  haut, 
il  n'a  pas  besoin  du  succès  pour  récom- 
pense, et  presque  toujours  il  lui  est  bon 
d'avoir  les  yeux  assez  habituellement  élevés 
an  ciel  pour  ignorer  que  la  semence  a 
genné.  On  ne  perd  jamais  rien  à  tout, 
abandonner  à  Celui  qui  seul  donne  l'ac- 
croissement. 

E.  T. 


CORRESPONDANCE. 


Angleterre,  mars  1861. 

Esquisser  le  tableau  que  présente  Lon- 
dres aux  yeux  du  chrétien,  et  donner  quel- 
que idée  de  ce  que  fait  l'Eglise  pour  évan- 
géh'ser  cette  vaste  agglomération  de  cités, 
Toilà  ce  que  je  me  propose  dans  cette 
lettre. 

.  Londres,  proprement  dit ,  n'est  qu'une 
yt^te  ville  dont  les  habitants  peu  nombreux 
iUinuent  tous  les  jours  par  l'extension 
des  grands  magasins.  Il  y  a  des  quartiers 
hintés  jadis  par  les  riches  bourgeois,  et 
qui  le  dimanche  sont  des  solitudes  presque 
complètes.  Il  est  probable  que  plus  de  la 
moitié  de  ceux  qui  y  passent  leur  journée 
de  travail  ont  leurs  demeures  en  dehors  de 
la  City. 

Mais  lorsqu'on  parle  de  Londres,  on  com- 
prend sous  cette  désignation  une  foule  d'an- 
ciens bourgs  qui,  par  leur  accroissement 
graduel,  sont  venus  se  rejoindre  et  former 
ftiosi  une  masse  compacte  qui  ressemble 
bien  à  une  seule  ville.  Ces  bourgs  ont  con- 
servé la  plupart  de  leurs  anciens,  privilèges. 
Chacun  d'eux  a  son  administration  particu- 
lière et  jouit  du  droit  d'être  représenté  au 
parlement  par  un  ou  deux  députés.  En  gé- 
néraljon  peut  dire  que  Londres  s'étend  autour 
delà  cathédrale  de  St.  Paul  dans  un  rayon 
de  7  milles  ou  de  2  Vi  lieues.  Ce  vaste  cercle 
renferme  trois  millions  d'habitants.  C'est  à 


peu  près  la  population  de  l'Ecosse.  Mais 
en  Ecosse,  la  population  est  éparse  sur  une 
surface  de  34000  milles  carrés  (5440  lieues 
carrées)  tandis  que  les  trois  millions  d'habi- 
tants de  Londres  sont  entassés  sur  une  sur- 
face de  200  milles  carrés.  Ajoutez  à  cela 
que  ce  nombre  s'accroît  chaque  année  de 
30000  âmes,  c'est-à-dire  d'une  population 
équivalente  à  peu  prés  à  celle  de  Genève. 
C'est  là  un  fait  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  quand  on  essaie  de  se  rendre  compte 
des  progrès  de  l'Evangile. 

n  est  évident  qu'avec  un  entassement  pa- 
reil, tous  ne  peuvent  pas  être  logés  conve- 
nablement. Si  l'on  retranche  des  200  milles 
carrés  que  recouvre  la  ville  de  Londres, 
tout  le  terrain  occupé  par  les  édifices  pu- 
blics, par  les  palais  des  riches  et  les  mai- 
sons des  bourgeois,  par  les  magasins  de 
toute  espèce,  par  les  rues  et  les  parcs,  il  n'y 
en  aura  pas  beaucoup  de  reste  pour  la 
grande  m^brité  du  peuple.  On  vient  en 
effet  de  calculer  qu'il  y  a  un  million  de  per- 
sonnes, le  tiers  de  la  population,  qui  n'ont 
par  famille  qu'nne  seule  chambre  pour  tont 
logement!  Un  tel  état  de  choses  fait  trem- 
bler, car,  sans  parler  de  la  misère  affreuse 
qu'il  suppose,  comment  est-il  possible  qu'un 
seul  sentiment  de  pudeur  on  même  de 
décence  se  maintienne  dans  de  pareilles 
circonstances?  Et  il  en  est  de  Londree 
comme  de  Paris  :  chaque  amélioration,  cha- 
que nouvelle  rue,  chaque  extension  des 
grands  carrefours,  rend  plus  terrible  la  con- 
dition de  ces  pauvres  misérables,  qui  sont 
obligés  de  demeurer  là  où  ils  gagnent  leur 
vie,  ou  du  moins  là  où  ils  se  procuretU  leur 
pain,  et  qui,  par  conséquent,  se  trouvent  à 
la  merci  des  propriétaires  rapaces.  M.  Jules 
Simon  a  publié,  il  y  a  quelque  temps,  dans 
la  Revue  des  Deux-  Mondes^  des  détails  ré- 
voltants sur  la  condition  des  classes  ouvriè- 
res dans  les  villes  manufacturières  en 
France;  de  leur  côté  les  journaux  anglais 
ont  présenté,  tout  dernièrement^  des  détails 
terribles  sur  les  logements  des  pauvres 
de  Londres.  En  voici  quelques-uns.  Dans 
le  voisinage  de  Holbom,  l'un  des  plus 
vastes  carrefours,  se  trouve  un  cul-de-sac 
bordé  de  38  maisons,  ayant  chacune  6  on  8 
chambres.  En  1851,  près  de  2000  personnes 
y  demeuraient;  c'est  environ?  personnes 
par  chambre.  Tout  près  de  là,  un  inspecteur 


Mo- 


de police  entra  dans  nne  bicoque  qui  avait 
18  pieds  de  largeur  et  autant  de  profondeur, 
y  compris  le  corridor,  et  il  trouva  dans  les 
5  chambres  de  l'habitation  25  personnes, 
qui  payaient  chacune  1  fr.  90  c.  par  semaine, 
c'est-à-dire  que  le  loyer  de  cette  demeure  de 
misère  monte  à  2437  fr.  par  an  !  Dans  une 
autre  maison  moins  grande,  mais  avec  le 
même  nombre  de  chambres,  il  trouva  69 
personnes.  Ailleurs,  dans  une  seule  chambre 
de  10  pieds  sur  13,  il  y  avait  2  hommes,  5 
femmes  et  6  enfants  l 

Quelques  indications  d'un  autre  genre 
compléteront  ce  tableau  du  champ  de  tra- 
vail que  Londres  présente  au  philanthrope 
et  au  chrétien.  Il  y  a  à  Londres  20000 
Juifs,  20000  Français,  40000  Allemands, 
5000  Italiens  et  300000  Irlandais.  Il  y  a 
10000  enfants  élevés  dans  le  crime,  7500 
voleurs  de  profession  et  20000  femmes  per- 
dues. En  1848,  il  y  avait  10790  boutiques 
pour  le  débit  des  choses  nécessaires  à  la 
vie,  telles  que  pain,  viande,  etc.,  et  11000 
auberges.  Du  temps  de  Richard  II  (1380), 
Londres  n'avait  que  37000  habitants,  et  au- 
jourd'hui sa  population  criminelle  seule 
atteint  le  double  de  ce  chiffre! 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  question  : 
Que  fait  l'Eglise  pour  établir  le  royaume 
de  Christ  parmi  ces  trois  millions  d'âmes, 
dont  un  tiers  se  trouve,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  dans  une  position  si  terrible? 

Londres  contient  750  temples  protestants, 
qui  sont  fréquentés  par  environ  4  à  500000 
personnes.  Dans  ce  nombre  il  y  a  bien  des 
indifférents,  des  formalistes  et  beaucoup 
d'enfants.  Si  donc  nous  supposons  que  chaque 
église  compte  en  moyenne  130  à  140  mem- 
bres ou  communiants,  —  et  ce  chiffre  est 
probablement  trop  élevé,  nous  aurons  en- 
viron 100  000  membres  d'églises  protestantes 
çur  une  population  de  trois  millions.  En  re- 
gard de  cette  supposition,  mettons-en  une 
autre  plus  vraisemblable.  Il  y  a  tout  sujet  de 
croire  qu'à  la  Jamaïque,  sur  une  population 
de  380000  âmes,  il  y  a  dans  les  églises  des 
diverses  sociétés  des  missions  près  de  100000 
membres;  car,  en  1845  déjà,  les  baptistes  et 
les  wesleyens,  —  sans  parler  des  quatre  au- 
tres sections  de  l'Eglise  qui  y  sont  à  l'œuvre, 
—  comptaient  près  de  60000  membres. 

Cependant,  si  les  100000  chrétiens  de  Lon- 
dres (X>U8^raient  chacun  du  temps  à  la  con- 


version de  quatre  ou  cinq  personnes  autour 
d'eux,  nos  espérances  pour  l'avenir  de  cette 
ville  seraient  des  plus  belles.  Mais  nous  n'en 
sommes  pas  encore  là.  Combien  s'inquiètent 
peu  des  pécheurs  qui  périssent  autour 
d'eux,  ou  se  contentent  de  donner  quelques 
sous  pour  le  maintien  des  sociétés  qui  s'oc- 
cupent de  la  grande  œuvre  de  l'évangélisa- 
tion. 

Toutefois,  il  se  fait  beaucoup  de  bien  par 
l'intermédiaire  des  membres  vivants  et  zé- 
lés des  églises  évangéliques.  H  serait  pres- 
que difiicile  de  trouver  une  église  soutenue 
par  les  offrandes  volontaires  de  ses  mem- 
bres, qui  n'ait  pas  ses  institutions  spéciales 
pour  répandre  l'Evangile  tout  autour  d'elle. 
Il  y  a  premièrement  les  écoles  du  diman- 
che, oti  l'on  parvient  à  rassembler  beau- 
coup d'enfants  dont  les  parents  n'entrent 
presque  jamais  dans  un  lieu  de  culte.  On 
encourage  les  enfants  à  faire  de  petites  éco- 
nomies, à  acheter  des  Bibles  et  des  livres 
de  cantiques;  et  par  ce  moyen  on  introduit 
la  Parole  de  Dieu  dans  bien  des  familles 
qui,  sans  cela,  ne  la  posséderaient  peut-être 
jamais.  De  temps  en  temps  on  tâche  de 
réunir  les  parents  de  ces  enfants,  en  les  in- 
vitant à  un  thé  suivi  d'un  meeting,  où  on 
s'entretient  avec  eux  des  choses  religieuses^ 
et  en  particulier  de  l'éducation  de  leurs  fa- 
milles. Des  réunions  maternelles  (Mother's 
meetings)  s'établissent  aussi  et  produisent 
souvent  de  très  heureux  effets.  Il  y  a  en  vtf-, 
tre  des  sociétés  pour  la  distribution  régu- 
lière de  traités  religieux.  Eniin,  quelque» 
églises  ont  des  membres  assez  instruits  et 
assez  zélés  pour  aller  annoncer  l'Evangile 
en  plein  air  ou  dans  des  chambres  louées  à 
cet  effet.  Les  églises  sont  ainsi  des  centres 
d'influence  religieuse  pour  le  voisinage 
où  elles  se  trouvent;  et  si  l'on  pouvait  ob- 
tenir la  statistique  exacte  de  ces  louables 
efforts  de  chi^tieus  souvent  très  humbles, 
on  serait  frappé  d'étounement  à  la  vue  de 
l'activité  immense  et  bien  dirigée  des  égli- 
ses de  la  grande  métropole. 

Les  pasteurs  aussi  déploient  beaucoup  de 
zèle,  et  un  zèle  souvent  très  ingénieux  pour 
attirer  sur  l'Evangile  l'attention  des  hom- 
mes indifférents  ou  irréligieux.  Ils  prêchent 
des  sermons  spéciaux;  parfois  ils  tiennent 
des  conférences  sur  l'incrédulité,  sur  le  pa- 
pisme, etc.,  en  invitant  les  assistants  à  une 
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disenssion  libre  du  sujet.  Tont  dernière- 
ment, un  pasteur  bien  connu,  le  Rév.  New- 
man  Hall,  a  commencé  à  donner,  les  lundis 
soirs,  des  séances  sur  des  sujets  historiques, 
moraux  ou  autres,  les  considérant  toujours 
d'an  point  de  vue  chrétien.  En  se  montrant 
Tami  sincère  de  l'ouvrier,  il  espère  devenir 
plas  tard  son  pasteur  chrétien. 

J'en  viens  maintenant  à  ces  sociétés  qui 
ont  pour  but  la  conversion  des  païens  de 
Londres.  Et  ici  il  faut  placer  en  pre- 
mière ligne  la  Lofidon  City  Mission,  avec 
ses  375  missionnaires.  Ces  hommes  dé- 
Tonés,  dont  l'œuvre  est  souvent  plus  pé- 
nible et  plus  rude  que  celle  des  mission- 
naires en  pays  païens,  pénètrent  dans  les 
qoartiers  les  plus  pauvres  et  les  plus  abo- 
minables, et,  la  Bible  à  la  main,  ils  parlent 
à  tons  du  Père  céleste  et  de  sa  grâce  en 
Jésns-Christ.  Tantôt  c'est  auprès  d'un  mi- 
sérable grabat,  tantôt  dans  une  chambre 
infecte,  et  tantôt  au  milieu  des  menaces  et 
des  coups  même  des  Irlandais  catholiques- 
romains.  Tous  les  quartiers  visités  par  ces 
héroïques  missionnaires  ne  sont  pas  égale- 
ment affreux;  cependant  la  santé  d'un  assez 
grand  nombre  d'entre  eux  souffre  beaucoup 
de  la  mauvaise  atmosphère  qu'ils  ont  à  res- 
pirer. Leur  travail  aussi  est  bien  pénible,  car, 
outre  les  5000  visites  que  chacun  d'eux  doit 
feire  en  jnoyenne  dans  le  courant  de  l'année, 
ils  tiennent  de  petites  réunions  chaque  se- 
maine pour  exposer  familièrement  la  Bible 
à  CPux  qui  sont  disposés  à  venir  les  écouter. 
U  dernier  rapport  de  la  société  montre  que 
^agents  ont  tenu,  pendant  l'année  passée, 
36520  réunions,  qu'ils  ont  fait  1  712  836  vi- 
sites et  distribué  2542545  traités. 

Une  autre  association  est  celle  des  Lee- 
f^m  de  la  Bible.  Elle  se  distingue  de  la 
fMdm  CUy  Mission,  en  ce  qu'elle  appartient 
.  ^u  seuls  anglicans,  et  que  ses  agents  ne 
doifent  faire  autre  chose  que  ae  lire  et  ex- 
pliquer la  Bible  et  la  liturgie  anglicane.  Un 
antre  département  de  la  même  œuvre,  et  qui 
semble  destiné  à  obtenir  un  très  grand  succès, 
c'est  celui  des  Bible-women  (femmes  de  la 
Bible).  Cette  institution  nouvellement  for- 
mée emploie  des  femmes  pieuses  qui  s'occu- 
pent des  besoins  temporels  aussi  bien  que 
spirituels  des  femmes  les  plus  pauvres  et  les 
plus  abandonnées,  soit  en  leur  donnant  quel- 
le instruction  religieuse,  soit  en  les  diri- 


geant dans  les  soins  du  ménage  et  dans  la  con- 
fection de  leurs  vêtements,  soit  en  leur  prê- 
tant des  ustensiles  et  en  les  soignant  dans 
leurs  maladies.  Le  nombre  de  ces  Bible-wo- 
men, n'est  pas  encore  très  grand,  mais  il  va 
en  augmentant  chaque  jour;  et,  chose  mer- 
veilleuse, il  n'a  jamais  été  difficile,  jusqu'ici, 
de  trouver  des  femmes  qualifiées  pour  cette 
mission  délicate  et  pénible.  L'histoire  de  la 
première  femme  qui  se  mit  à  cette  œuvre 
dans  le  district  horrible  de  St,  Giles  est  des 
plus  intéreggantes.  Elle  a  été  publiée  dans 
un  petit  livre  intitulé  le  Missing  LÀnk, 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  les  Ecoles 
déguenillées,  qui  rassemblent  un  grand  nom- 
bre de  petits  voleurs  et  d'autres  enfants 
dépravés  et  abandonnés.  Le  but  de  ces  éco- 
les est  double:  donner  aux  enfants  l'ins- 
truction séculière  et  religieuse,  et  procurer 
à  ceux  qui  se  conduisent  bien  un  moyen 
honnête  de  gagner  leur  vie,  soit  comme  dé- 
crotteurs  (il  y  en  a  plusieurs  brigades  à 
Londres),  soit  comme  vendeurs  de  journaux, 
soit  comme  messagers  de  télégraphe.  Ce 
qui  montre  quels  résultats  on  a  déjà  obte- 
nus, c'est  que  depuis  quatre  ans  le  nombre 
des  jeunes  garçons  au-dessous  de  16  ans, 
amenés  devant  le  tribunal  central  de  la  po- 
lice correctionnelle,  a  diminué  de  près  des 
deux  tiers. 

Quelques-unes  de  ces  écoles  ont  pour 
succursales  d'autres  institutions  également 
destinées  au  relèvement  temporel  et  spiri- 
tuel de  la  lie  de  la  société.  L'extrait  suivant 
du  Times  donnera  quelque  idée  de  l'un  de 
ces  grands  établissements,  toujours  soute- 
nus par  des  contributions  volontaires:  «  Le 
département  de  l'éducation  comprend  des 
écoles  journalières  pour  les  deux  sexes,  une 
école  du  soir  pour  les  hommes  et  les  gar- 
çons, une  école  de  nuit  (night-school)  pour 
les  garçons  qui  sont  occupés  tout  le  jouri 
une  antre  pour  les  filles,  et  des  classes  in- 
dustrielles de  toute  espèce.  Une  société 
maternelle,  une  société  pour  la  confection 
des  vêtements,  une  banque  d'épargne  de 
deux  sous  (Penny  Bank),  se  rattachent  à  l'é- 
tablissement, qui  place  aussi  les  jeunes  gêna 
en  apprentissage  ou  en  service,  et  les  sauve 
ainsi  du  vagabondage.  Sur  les  1580  enfants 
auxquels  on  a  fourni,  pendant  l'année,  des 
vêtements  et  un  logement  par  le  moyen 
de  cette  institution,  117  ont  été  rendus 


à  leur  finale,  près  de  700  ont  tronvé  des 
places  comme  domestiques  ou  autrement, 
200  sont  entrés  dans  la  marine  royale  ou 
marchande,  63  se  sont  joints  à  Tarmée,  et 
les  autres  ont  aussi  trouvé  à  gagner  hon- 
nêtement leur  pain.  De  plus,  10500  person- 
nes ont  été  soulagées  dans  ce  refuse  pendant 
Tannée  passée.  Soulagées,  c'est-à-dire  qu'il 
y  a  eu  des  couvertures  et  des  vêtements 
pour  ceux  qui  tremblaient  de  froid,  du  pain 
pour  les  affiEimés,  du  repos  pour  ceux  dont 
les  forces  étaient  épuisées,  de  la.consolation 
pour  ceux  qui  avaient  le  cœur  brisé,  et  qui, 
les  joues  creusées  par  l'anxiété  et  l'indi- 
gence, avaient  désappris  de  sourire.  » 

Depuis  longtemps  on  avait  senti  l'impor- 
tance d'adopter  quelques  nouveaux  moyens 
pour  faire  pénétrer  l'Evangile  jusqu'à  ceux 
qui  ne  voulaient  jamais  entrer  dans  les 
temples.  Il  y  a  un  an  ou  deux,  quelques 
personnes  zélées  se  décidèrent  à  ouvrir  un 
théâtre  le  dimanche  soir  et  à  y  faire  prêcher 
des  sermons  adaptés  aux  besoins  des  clas- 
ses les  plus  ignorantes.  Les  premières  ex- 
périences réussirent  bien,  et  maintenant 
l'Evangile  est  proclamé  régulièrement 
tous  les  dimanches  soir,  dans  sept  théâtres, 
par  les  pasteurs  les  plus  distingués  de  la 
métropole  et  des  provinces  *.  Ces  assem- 
blées, composées  pour  la  plupart  de  person- 
^  nés  des  deux  sexes  qui  ne  fréquentent  ja- 
mais les  lieux  de  culte  ordinaires,  sont  très 
nombreuses,  mais  l'ordre  le  plus  parfait  y 
fègne,  et  tous  semblent  porter  leur  atten- 
tion sur  ce  qui  leur  est  dit.  Parfois  ce  sont  des 
laïques  qui  prêchent.  Ainsi,  il  y  a  en  ce  mo- 
ment un  M.  Weaver,  autrefois  célèbre  boxeur 
dont  les  appels  énergiques,  entremêlés  d'a- 
necdotes, font  souvent  une  impression  puis- 
sante sur  les  rangs  inférieurs  de  la  société. 
Quelques-uns  blâment  son  langage  trop  vul- 
gaire, et  son  genre  d'élocution,  qui  touche 
parfois  au  comique  ;  mais  d'autres  affirment, 
et  probablement  avec  raison,  que  les  résul- 
tats démontrent  l'utilité  d'une  telle  prédi- 
cation pour  une  certaine  classe  d'esprits. 

Il  y  a  bien  d'autres  moyens  employés 
pour  l'évangélisation  de  Londres,  mais,  vu 
la  longueur  de  cette  lettre,  je  dois  me  con- 
tenter de  dire,  en  terminant,  quelques  mots 

*  Voir  Chrétien  évangélique,  1860,  pag.  liO, 
rarticle  intitulé:  L'Evangile  au  théâtre  et  une 
séance  à  la  chambre  dei  Lords. 


de  ce  qui  a  été  fait  pour  retirer  de  loir 
aifreuse  condition  les  femmes  perdues.  Tons 
les  lecteurs  de  ce  journal  ont  entendu  parier 
des  Réunions  de  minuit.  Les  résultats  en 
sont  très  encourageants.  Ainsi,  d'après  te 
premier  rapport  du  comité,  14  réunions  de 
ce  genre  ont  eu  lieu  ;  2400  de  ces  infortunées 
créatures  y  ont  assisté;  150  à  200  d'entre 
elles  sont  entrées  dans  les  refuges  (flofius), 
ou  ont  trouvé  des  places,  ou  sont  retour- 
nées chez  leurs  parents.  Mais  ce  moyen 
d'action  est  an  peu  incertain. 

Beaucoup  de  personnes  regardent  avec 
plus  de  faveur  la  mission  établie  pour  cette 
classe  méprisée  de  la  société  [FemaU  Mis- 
sion  to  the  Fallen).  Cette  mission  avait  com- 
mencé avant  les  réunions  de  minuit  Elle 
emploie  des  femmes  qui  vont  visiter  les  filles 
perdues  dans  les  hôpitaux  et  dans  leurs 
propres  demeures,  ou  qui  leur  parlent  dans 
les  rues.  Pendant  les  six  derniers  mois  seule- 
ment, ces  charitables  efforts  ont  réussi  à 
relever  une  centaine  de  ces  malheureuses. 

Après  avoir  indiqué  rapidement  les  prin- 
cipaux moyens  employés  pour  la  régéné- 
ration sociale  et  spirituelle  de  Londres 
sans  avoir  cependant  parlé  des  écrits  plus 
ou  moins  directement  religieux,  qui  se  ré- 
pandent partout,  j'arrive  à  la  question  :  A 
quoi  ces  efforts  aboutissent-ils?  Sont-ils  suivis 
de  résultats  palpables  et  qui  puissent  don- 
ner quelque  espérance  pour  l'avenir?  Nous 
répondrons  que  oui.  Quand  une  plaie  est 
profonde,  on  ne  peut  s'attendre  à  la 
guérir  en  un  jour.  C'est  beaucoup  si  on 
peut  l'empêcher  de  s'étendre.  Et  c'est  là 
précisément  ce  que  Ton  croit  pouvoir 
constater.  Les  journaux  des  mission- 
naires, les  registres  des  églises  et  les 
rapports  des  sociétés  religieuses ,  pré- 
sentent annuellement  un  nombre  de  con- 
versions assez  considérable.  Puis  l'aspect  de 
bien  des  quartiers,  autrefois  presque  inabor- 
dables, a  beaucoup  changé,  et  les  magistrats 
déclarent  qu'il  y  a  une  diminution  crois- 
sante dans  le  nombre  des  jeunes  criminels, 
sinon  des  autres.  Si  donc  Londres  nous 
étonne  par  son  étendue,  par  la  pauvre 
presque  incroyable  d'une  si  grande  partie 
de  sa  population,  et  par  l'irréligion  d'un 
plus  grand  nombre  encore,  il  nous  semble, 
d'un  autre  côté,  que  le  royaume  de  Satan 
s'y  affaiblit.  e.  s.  asoton. 
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CHRONIQUE. 

(Suile.) 

Aux  Etats-Unis  les  faits  sont  venus  con- 
per  court  aux  réflexions  et  aux  conjectures. 
Avant  de  chercher  à  prévoir  l'issue  de  la 
guerre  civile  qui  vient  d'éclater,  il  ne  sera 
pas  inutile  de  rappeler  ce  qui  l'a  amenée, 
afin  que  les  sympathies  ne  s'égarent  pas 
loai  à  propos.  Au  début  de  la  confédéra- 
tion, aujourd'hui  mise  en  question,  l'escla- 
Tage  fut  considéré  comme  une  institution 
heak  et  temporaire,  dont  le  pacte  fonda- 
mental ne  devait  pas  même  faire  mention 
pour  ne  pas  prolonger  en  quelque  sorte  son 
eadstence  éphémère.  La  génération  des  fon- 
dateurs delà  république  une  fois  retirée  de 
la  scène,  toute  la  politique  du  Sud  a  visé 
à  rendre  permanente  et  générale  cette  ins- 
titution qui  était  censée  devoir  disparaître 
avant  peu.  La  connivence  des  partis  poli- 
tiques dans  le  Nord  et  surtout  la  faiblesse 
de  ces  hommes  qui  se  croient  très  prati- 
ques et  très  sages,  en  admettant  un  prin- 
cipe manvais,  sous  prétexte  qu'il  ne  porte 
pas  immédiatement  ses  fruits,  n'ont  que 
trop  ÊiYorisé  lés  projets  du  Sud.  De  com- 
promis en  compromis,  de  faiblesse  en  fai- 
blesse, l'esclavage,  qui  n'était  d'abord  que 
toléré,  avait  fini  par  devenir  menaçant  et 
envahissant.  On  voulait  à  tout  prix  qu'il 
^vînt  une  institution  fédérale ,  garantie 
par  la  constitution  et  devant  durer  autant 
.  qD'elle, 

C'est  celte    prétention ,    ouvertement 
«vouée,  qui  a  fini  par  réveiller  le  Nord 
de  sa  léthargie  :  ii  a  répondu  à  tant  d'au- 
te  par  la  nomination  de  Lincoln.   Le 
Sod  alors,  voyant  qu'on  ne  le  redoutait  pas, 
a  passé  des  menaces  à  la  révolte.  Sans  le 
moindre  prétexte  légal,  en  présence  d'une 
élection  parfaitement  constitutionnelle,  il 
a,  eu  vue  d'attaques  imaginaires,  brisé  le 
pacte  fondamental ,  dès  qu'il  lui  a  été  dé- 
montré qu'il  ne  pouvait  pas  être  loiboule- 
:  ^d  de  l'esclavage.  Un  homme  que  l'his- 
;  toire  désignera  comme  un  traître  insigne , 
;  le  président  Buchanan,  s'est  trouvé  à  point 
;  ûommé  au  gouvernail  de  la  confédération 
pour  la  laisser  se  briser  contre  les  écueils. 
Pendant  plusieurs  mois,  le  Nord  a  assisté 
avec  calme  à  cet  étrange  spectacle  d'un 
gouvernement  tendant  la  main  aux  ennemis 


qui  veulent  le  renverser.  Personne  dam  le 

Nord  n'a  songé  à  recourir  à  des  moyens 
révolutionnaires  pour  mettre  un  terme  à 
ce  long  scandale.  Il  y  a  plus ,  depuis  que 
Lincoln  est  installé  en  face  de  la  révolte 
armée,  on  a  continué  à  faire  observer  la 
loi  des  esclaves  fugitifs,  qui  blesse  à  un 
si  haut  point  les  sentiments  du  Nord. 

La  révolte  s'est  donc  paisiblement  orga- 
nisée dans  le  Sud,  en  ayant  soin  de  piller 
et  le  trésor  public  et  les  arsenaux  du  Nord. 

Lincoln,  arrivé  au  pouvoir,  a  paru  non 
accepter  mais  subir  sans  mot  dire  les  faits 
accomplis.  Ces  quelques  semaines  consa- 
crées au  recueillement  n'ont  pas  été  per- 
dues. U  s'agissait  de  se  reconnaître,  de 
trouver  l'argent,  de  se  débarrasser  des 
traîtres  qui  surgissaient  de  toutes  parts 
dans  l'administration  et  dans  l'armée,  bref 
de  ramener  un  peu  d'ordre  dans  le  gouver- 
nement fédéral  en  proie  depuis  plusieurs 
mois  à  une  anarchie  systématique. 

Cette  œuvre  de  restauration  était  à  peine 
terminée  que  le  Sud,  impatient,  et  prenant 
la  modération  pour  de  la  faiblesse  ,  deve- 
nait plus  exigeant  encore.  Après  avoir  es- 
sayé de  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  auto- 
rités fédérales,  les  révoltés  ont  élevé  de 
nouvelles  prétentions.  U  fallait  qu'on  leur 
cédât  de  bonne  grâce  tous  les  forts  fédé- 
raux dont  ils  n'avaient  pas  eu  le  temps  de 
s'emparer  sans  coup  férir.  Et  tous  les  traî- 
tres du  Nord,  et  tous  les  hommes  sans 
principe  de  crier  à  Lincoln  :  Cédez  !  cédez 
encore  sur  ce  point,  dans  l'intérêt  de  la 
paix  !  Pour  peu  qu'on  fût  entré  dans  cette 
voie,  avant ,^ngtemps  l'esclavage  triom- 
phant, de  concessions  en  concessions,  de- 
venait institution  fédérale  et  avait  le  droit 
de  s'établir  de  Boston  à  la  Nouvelle-Or- 
léans, de  New-York  à  l'Orégon. 

Mais  heureusement  l'honnête  Abraham 
Lincoln  n'a  pas  trompé  l'espérance  de  ses 
électeurs.  C'était  bien  assez  qu'il  eût  subi 
sans  mot  dire  les  insultes  faites  à  la  confé- 
dération, il  était  décidé  à  ne  pas  en  tolérer 
de  nouvelles.  Le  Sud  alors  s'est  résolu  à 
prendre  ce  qu'on  ne  voulait  pas  lui  donner, 
il  a  fait  une  guerre  offensive  au  gouverne- 
ment fédéral,  qui  a  appelé  à  sa  défense  les 
milices  des  états  libres  pour  reprendre  les 
propriétés  nationales. 

Certes,  la  tolérance  ne  pouvait  être  pous- 
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Bée  plas  loin.Si  nne  ffaerre  fiit  jamais  légi- 
time, c^est  bien  celTe-là;  elle  est  sainte 
beaucoup  plus  que  toutes  celles  qui  ont  été 
décorées  de  ce  nom  ;  il  s'agit  pour  la  société 
chrétienne  de  l'Amérique  de  repousser  Ten- 
vabissement  des  institutions,  des  mœurs, 
des  doctrines  du  paganisme  le  plus  déhonté. 
Aussi  les  prières  des  églises  et  des  individus 
qui  croient  que  Dieu  intervient  dans  les 
affaires  de  ce  monde,  demanderont-elles  le 
triomphe  prompt  et  éclatant  de  ces  mili- 
ciens du  Nord  et  de  l'Ouest  qui  quittent 
leur  négoce  et  leur  charrue  pour  aller  sacri- 
fier leur  vie  à  la  défense  delà  liberté. 

La  résolution  de  Lincoln  a  été  pai'tout 
accueillie  avec  enthousiasme  dans  le  Nord. 
Les  financiers  eux-mêmes  se  sont  empres- 
sés de  prêter  à  la  Confédération,  et  cela  aux 
meilleures  conditions,  l'argent  dont  elle 
avait  besoin. 

L'issue  de  la  guerre  ne  saurait  être  dou- 
teuse. Si  le  gouvernement  révolutionnaire 
du  Sud  n'est  pas  renversé  par  la  minorité 
de  ces  administrés  qu'il  opprime,  le  Nord, 
après  avoir  fait  reconnaître  ses  droits  et 
vaincu  les  rebelles,  paraît  disposé  à  les 
abandonner  à  leur  malheureux  sort.  La 
rupture  du  lien  fédéral  deviendra  définitive 
et  léffale;  le  paganisme  cherchera  à  s'éta- 
blir dans  le  Sua,  mais  le  Nord  ne  sera  plus 
solidaire  en  rien  des  iniquités  qui  se  com- 
mettront dans  un  pays  qui  lui  sera  devenu 
étranger. 

Quant  au  sort  du  Sud,  il  ne  saurait  être 
douteux;  ses  folies  ont  déjà  eu  pour  résultat 
de  pousser  les  manufacturiers  de  l'Europe 
à  s  approvisionner  de  coton  dans  d'autres 
régions;  l'Espagne,  en  train  de  reprendre 
ses  vieilles  colonies,  mettra  obstacle  à  l'ère 
de  conquêtes  qui  devait  s'ouvrir  :  les  plan- 
teurs se  trouveront  sans  ressources  en  pré- 
sence d'un  esclavage  aussi  odieux  qu'impro- 
ductif. Qui  eût  ose  espérer,  il  y  a  à  peine 
quelques  années»  qu'une  instifution  si  mons- 
trueuse se  chargeât  elle-même  de  se  suici- 
der en  si  peu  de  temps? 

Les  dernières  nouvelles  semblent  faire 
supposer  que  le  Nord  éprouve  le  besoin 
d'en  finir  ;  il  ne  saurait  plus  être  question 
de  signer  des  compromis.  Les  états  limi- 
throphes,  en  se  prononçant  pour  le  Sud, 
dès  que  le  Nord  est  sorti  de  son  attitude 
passive,  ont  contribué  à  lui  rendre  la  liber- 
té de  ses  mouvements.  Il  n'y  a  plus  de  mé- 
nagements à  garder  pour  ces  prétendus 
neutres  qui  laissaient  Tesclavage  libre  de 
tout  faire  et  qui  ont  jeté  le  masque  dès  que 
la  liberté  a  voulu  simplement  se  défendre. 
Cette  conduite  hypocrite,  qui  a  eu  pour 
effet  de  transformer  les  pays  frontières  en 
champ  de  bataille,  a  déjà  rendu  un  grand 
service  aux  hommes  du  Nord  en  les  unis- 


sant dans  une  commune  indignation.  A 
quelque  parti  politique  qu'on  ait  d'ailleurs 
appartenu  dans  le  passé,  on  est  anjour- 
dhui  d'accord  pour  maintenir  l'union. 
On  a  craint  un  instant  que  Washington,  si- 
tué au  milieu  des  pays  insurgés,  ne  fût  pris 
par  les  rebelles.  Ce  danger  semble  conjuré 

Sour  le  moment.  Du  reste  une  défaite  du 
iord  n'aurait  rien  de  surprenant  au  débat 
de  la  guerre.  Il  faut  se  rappeler  que  les 
planteurs  ont  eu  des  années  pour  se  prépa- 
rer à  la  guerre  actuelle  ;  la  dernière  admi- 
nistration les  a  servis  à  souhait,  en  mettant 
à  leur  disposition  les  armes  et  les  muni- 
tions. Pendant  ce  temps  la  marine  fédé- 
rale était  envoyée  dans  les  diverses  mers 
du  monde,  et  les  troupes  permanentes  dîs- 

Sersées  par  petits  détachements  dans  les 
ivers  postes  militaires  du  vaste  territoire 
des  Etats-Unis.  Rien  d'étonnant  donc  si  des 
milices,  prises  au  dépourvu,  commençaient 
par  essuyer  des  échecs,  en  luttant  contre  des 
duellistes  et  des  hommes  violents,  longtemps 
aguerris  par  la  chasse  aux  esclaves.  La  for- 
ce morale  du  Nord  sera  appelée  à  suppléer 
à  tout,  et  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  ne  se- 
ra pas  au-dessous  de  sa  mission.  Il  est  im- 
portant de  remarquer  que  le  premier  sang 
i^ui  ait  coulé  dans  les  rues  de  Baltimore 
était  celui  des  descendants  des  puritains, 
arrivant  de  l'extrême  nord  pour  être,  com- 
me toujours,  à  l'avant-garde  de  l'armée  de 
la  liberté.  C  est  sur  eux  que  la  populace 
s'est  ruée,  croyant  les  injurier,  en  les  appe- 
lant républicains  noirs,  c'est-à-dire  amis 
des  opprimés.  Ces  procédés  servent  toujours 
mieux  à  donner  à  la  guerre  son  vrai  carac- 
tère ;  ou  sent  dans  le  Nord  qu'il  s'agit  de 
repousser  la  barbarie  qui  menace  de  tout 
opprimer.  Aussi  plusieurs  prédicateurs,  à 
Îsew-York  et  ailleurs,  ont-ils  pris  la  guerre 
pour  sujet  de  leur  prédication,  le  dimanche 
même  oi!i  les  premières  nouvelles  de  la 
prise  du  fort  Sumter  se  répandaient  dans 
le  pays.  Chacun  sent  qu'il  faut  défendre  la 
civilisation  chrétienne  et  la  liberté;  on  re- 
met en  mémoire  les  traits  de  la  guerre  de 
rindéi^endance.  Tout  porte  à  croire  que  la 
guerre  actuelle,  plus  importante  encore,  ne 
manquera  pas  de  susciter  un  zèle  et  un  dé- 
vouement à  la  hauteur  de  la  circonstance. 


-^<3'fy<=>f=f- 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

l'Institution  de  Calvin*  et  la  crise 
théologique  actnelle. 

PBEVIER  ARTICLE. 

Qu'on  nous  permette  de  le  répéter, 
bien  que  ce  soit  un  lieu  commun^  le 
monde  théologique  est  engagé  dans  une 
crise.  Quelle  que  soit  la  manière  d'envi- 
sager ce  fait^  il  ne  saurait  être  contesté. 
La  seule  question  qui  puisse  se  poser 
encore  est  celle-ci  :  cette  crise  sera-t-elle 
féconde  ou  stérile?  que  peut-on  faire 
pour  amener  la  réalisation  de  Tune  des 
allemalives  et  éloigner  l'autre? 

CbacQo  prend  ici  l'attitude  qui  lui  est 
inspirée  par  les  sentiments  avec  lesquels 
il  envisage  la  crise. 

<  Les  uns,  regardant  vers  l'avenir  plus 
qu'au  passé,  reprochent  au  réveil  d'être  re- 
mn  simplement  aux  doctrines  de  la  Rô- 
fonne,  acceptées  en  bloc  comme  un  héri- 
tage traditionnel;  les  autres,  voyant  «  les 
kdements  renversés  »  et  le  doute  coulera 
plan  bord,  même  parmi  ceux  dont  la  voca- 
tion est  de  prêcher  la  foi,  se  défient  du  tra- 
^  de  la  pensée,  s'effraient  de  la  science, 
répudient  cette  église  de  l'avenir  qu*on  leur 
promet,  et  s'attristent  d'un  mouvement  qu'ils 
ne  peuvent  ni  réprimer  ni  mesurer  dans  ses 
résoltats  inconnus  *.  » 

'  InslUuHon  de  la  religion  chrétienne,  nouvelie- 
iBeat  mise  en  quatre  livres,  et  distinguée  par  cba* 
pitres,  en  ordre  et  méthode  bien  propre.  Aug- 
mentée ansii  de  tel  accroissement  qu'on  le  peut 
presque  ettimer  un  livre  nouveau,  par  Jehan  GaU 
vin.  Paris,  librairie  de  Ch<.  Meynieis  et  G*,  rue  de 
Uvoli,  174.  ~  2  vol.  gr.  80.  (Voir  notre  buHetin 
bibliographique  sur  cette  édition  nouvelle  de  i'Insr 
tifttftm:  Chrétien  évangèUque  de  1860,  pag.  299.) 

'  latroâttction  à  la  nouveUe  édition  de  17iu(t- 
l>te>  pag.  uxiv. 
IV 


Du  moment  où  l'on  cède  à  Tune  de  ces 
deux  tendances  on  transforme  la  crise 
actuelle  en  une  révolution  qui  doit  être 
nécessairement  stérile.  On  a  beau  célé- 
brer sur  tous  les  tons  les  louanges  de  Ta- 
venir  ;  pour  si  beau  qu'on  le  dépeigne^ 
il  paraîtra  toujours  suspect^  s'il  ne  peut 
être  obtenu  qu'au  prix  d'une  rupture 
complète  avec  le  passé.  li  faudrait  en 
quelque  sorte  une  révélation  nouvelle 
pour  permettre  la  réalisation  d'un  pareil 
avenir.  L'histoire  conserve  ses  droits  et 
sa  valeur,  même  lorsqu'elle  doit  être  dé- 
passée. Jamais  la  vérité  n'est  tombée  tout 
à  coup  du  ciel  sans  préparations  histori- 
ques, longues  et  diverses. 

Revenir  pnremenlet  simplementau  pas- 
sé est  impossible,  avec  la  meilleure  volonté 
du  monde.  Semer  le  soupçon  et  la  défiance 
sur  les  voies  assez  difficiles  de  la  science 
moderne,  pour  le  seul  crime  qu'elle  est 
une  science,  et  cela  dans  l'espoir  de  faire 
adopter  les  résultats  scientifiques  des  siè- 
cles passés,  n'est  ni  sérieux  ni  digne  do 
protestantisme. 

Disons-le  à  leur  honneur,  tout  en  met- 
tant à  noire  portée  une  dogmatique  déjà 
vieille  de  trois  siècles,  les  éditeurs  de 
Calvin  ont  su  se  garder  de  ce  travers. 

«  Que  Ton  veuille  bien  ne  pas  nous  com- 
prendre mal,  disent-ils;  nous  déclarons  bien 
haut  qu'en  matière  de  vérité  religieuse, 
nous  ne  reconnaissons  comme  maître  aucun 
homme,  et  comme  autorité  aucun  livre 
d'homme.  Nous  nous  inclinons  avec  l'obéis- 
sance de  la  foi  devant  celui-là  seul  qui  peut 
dire:  «  Je  suis  la  vérité,  je  suis  la  lumière, 
»  je  suis  la  vie.»  Nous  n'admettons,  comme 
l'expression  adéquate  de  sa  révélation,  que 
le  Testament  qu'il  nous  a  donné  par  le 
Saint-Esprit.  A  tout  le  reste  nous  appli- 
quons le  grand  principe  de  Paul  :  ExamtMg 
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toutes  ehoêes,  retenez  ce  qui  est  bon.  Nous 
déclarons  non  moins  haut  que  nous  ne  pen- 
sons point  qne  les  productions  de  Tesprit' 
religieux  d'une  époque,  même  les  plus  ex- 
cellentes et  les  plus  illustres,  soient  pro- 
pres à  répondre  à  tous  les  besoins  d'une 
autre  époque.  Ici,  comme  en  toutes  choses, 
nous  croyons  au  progrès  *.  » 

Hais  comment  assurer  un  progrès  qui, 
en  tenant  TEvangile  comme  vérité  non 
perfectible,  donnée  une  fois  pour  toutes, 
en  amène  une  conception  humaine  plus 
élevée,  tout  en  respectant  les  travaux  du 


Les  éditeurs  de  Calvin  ont  répondu 
.  tacitement  à  «celte  question  en  mettant 
son  InstittUian  à  la  portée  du  public  re- 
ligieux. Ils  partent  du  fait  que  nous  tous^ 
amis  ou  adversaires  du  passé,  nous  som- 
mes, bon  gré  mal  gré,  ses  successeurs  et 
plus  ou  moins  ses  élèves. 

Les  besoins  du  XIX*  siècle  peuvent,  à 
bien  des  égards,  n'être  plus  ceux  du  XVI*; 
mais  de  fait,  dans  ses  traits  fondamentaux, 
la  conception  du  christianisme  la  plus  vi- 
vante et  la  plus  répandue  dans  les  églises 
de  Suisse,  de  France,  de  Belgique,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse,  de  Hollande,  de  Hongrie, 
d'Amérique  et  des  contrées  les  plus  loin- 
taines où  l'Evangile  se  répand  de  nos  jours, 
ne  saurait  renier  sa  filiation  directe  du  li- 
vre de  Vïnstitutùm  \  > 

Cela  étant,  la  présente  publication  est 
plus  que  justifiée  :  elle  était  nécessaire, 
indispensable.  Quelque  attitude  qu'on 
prenne  à  Tégard  du  passé,  elle  est  radi- 
calement fausse,  si  préalablement  on  ne 
s'est  donné  la  peine  de  le  bien  connaître. 
Les  modernes  éditeurs  de  Calvin  ont  Pair 
de  croire  que  cette  précaution,  si  simple 
et  si  élémentaire,  aurait  été  négligée  et 
par  les  restaurateurs  de  la  tradilion  dog- 
matique et  par  les  prophètes  de  l'avenir. 
Aussi  leur  adressent-ils,  aux  uns  et  aux 
autres,  les  paroles  suivantes,  qui  sont 
d'un  saisissant  à-propos: 
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«  Hommes  de  la  science  et  du  progrès, 
consentez  à  suspendre  pour  un  moment  toi 
rêves  d'avenir,  à  regarder  une  fois  encore 
en  arrière,  à  vous  replonger  dans  ce  XYl^ 
siècle,  que  peut-être  vous  connaissez  troft 
peu;  et  après  avoir  relu,  vous  verrez  k 
vous  pouvez  encore  flétrir  du  nom  âHotikh 
doxie  et  rejeter  comme  des  formules  ce  q« 
aura  saisi  votre  conscience,  humilié  et  rei 
levé  votre  cœur.  Des  formules,  oh!  elle 
nous  importent  peu;  mais  quel  déplorai 
malentendu  si,  sous  ce  nom,  vous  alliez  réî 
pudier  la  vérité  et  la  vie,  et  si,  sans  en  avoii 
le  droit,  vous  accusiez  un  seul  de  vos  frèrel 
d'avoir  cru  à  des  formules  !  —  Hommes  di 
réveil,  lisez!  et  quand  vous  serez  pénétré 
de  la  sainte  spontanéité  avec  laquelle  no 
grands  réformateurs  élaborèrent  leur  k 
par  les  Ecritures  librement  interprétées  e 
par  le  rude  travail  de  la  conscience  et  de  11 
pensée,  quand  vous  les  entendrez  en  ^pe 
1er  sans  cesse  à  l'expérience  individuelle 
au  témoignage  intérieur  du  Saint-Espri 
comme  démonstration  suprême  de  la  divi< 
nité  des  Ecritures  elles-mêmes,  peut-être 
redouterez-vous  moins,  chez  vos  frères, 
cette  méthode  d'arriver  à  la  foi,  peut-être 
la  trouverez-vous,  moins  que  toute  autre, 
sujette  à  de  terribles  illusions,  peut-être 
conclurez-vous  que  le  réveil  lui-même  s'est 
inspiré  beaucoup  moins  de  notre  réforma- 
tion que  de  certùnes  écoles  modernes  et 
étrangères  *.  » 

Les  éditeurs  de  VInstUuiwn  seraient 
peut-être  mieux  placés  que  personne 
pour  nous  dire  si  leur  appel  à  la  concilia-* 
tion  a  été  entendu,  ou  si  leur  voix  a  re* 
tenti  dans  le  désert.  Quoi  qu'il  en  soit, 
leur  beau  livre,  qui  n'a  que  deux  ans  de 
date,  a  été  abondamment  acheté.  Il  n'est 
pas  impossible  que  dans  ce  moment-ci  tel 
lecteur  se  livre  dans  la  retraite  à  l'exa- 
men qui  lui  est  recommandé.  Néanmoins, 
bien  que  tout  aille  singulièrement  vite 
par  le  temps  actuel,  il  est  peu  probable 
que  ce  règlement  de  compte  entre  le 
passé  et  l'avenir  soit  terminé  pour  tous. 
On  ne  risque  donc  pas  beaucoup  de  faire 
nne  œuvre  surérogatoire  en  ^e  livrant,  en 
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imblic,  au  travail  que  les  éditeurs  recom* 
mandent  à  chaque  lecteur.  Ce  sera  le 
meilleor  moyen  d^attirer  TattentioD  sur 
leur  publication  en  faisant  comprendre 
i  tout  le  monde  que  : 

«  Scientifiquement ,  il  n*est  permis  au- 
jourd'hui, ni  au  théologien,  ni  au  laïque 
qui  prétend  à  de  solides  connaissances  re- 
figieosesy  de  négliger  l'ouvrage  qui  fut  le 
fondement  dogmatique  de  la  Réforme  fran- 
çaise, et  dont  les  neuf  dixièmes  au  moins 
du  protestantisme  portent  aujourd'hui  en- 
core l'ineffaçable  empreinte  ^  » 

La  comparaison  que  nous  établirons 
entre  la  plus  belle  œuvre  scientiflque  du 
ITI«  siècle  et  les  aspirations  de  quelques 
hommes  qui,  de  nos  jours,  estiment  que 
l'élude  et  la  science  sont  encore  choses 
permises,  portera  sur  trois  points:  les 
doctrines  de  rEcniTURE,  de  la  justifi- 
cation, et  de  TÉTAT  actuel  de  l'homme. 
Comme  ces  articles-là  sont  caractéristi- 
ques et  fondamentaux,  ils  permettront 
d'apprécier  d^une  manière  fort  exacte  si 
l'esprit  du  XYI«  siècle  et  celui  qui  se  ma- 
Bifeste  çà  et  là  de  nos  jours  s'excluent 
00  se  complètent. 

I 

IkfEcrUwre  tanUe  suivant  Calvin  et  suivant 
quelques  apologètes  modernes, 

M  ne  sera  surpris  qu'on  commence 
le  présent  examen  par  cet  article.  Cest 
8or  ce  terrain  que  se  sont  profondément 
divisés  des  hommes  qui  avaient  long- 
temps marché  ensemble  ;  et  tout  porte  à 
croire  que  s'ils  doivent  un  jour  cesser 
de  se  combattre  ou  de  se  suspecter,  ce 
ne  sera  qu'après  s'être  préalablement  en- 
tendus à  nonveau  sur  ce  point  capital. 

Que  pensait  donc  Calvin  sur  cette  pa- 
role de  vérité  et  de  paix,  trop  souvent 
devenue,  entre  les  mains  des  chrétiens 
eux-mêmes,  ufie  occasion  de  mensonges 
et  Qoe  pomme  de  discorde? 

Il  est  d'abord  intéressant  de  remar- 
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quer  que  Calvin,  le  réformateur  da  XYI« 
siècle,  ne  place  pa»  l'article  de  l'Ecriture 
en  tête  de  son  grand  travail  dogmatique, 
comme  on  ne  manquerait  certainement 
pas  de  le  faire  aujourd'hui  dans  certaines 
écoles.  Le  premier  livre  de  VJnstitution 
est  consacré  à  la  connaissance  de  Dieu  en 
titre  et  qualité  de  créateur  et  souverain 
gouverneur  du  monde.  Dans  le  chapitre 
premier,  l'auteur  s'efforce  d'établir  que 
la  connaissance  de  Dieu  et  de  nous-mêmes 
sont  choses  conjointes.  La  somme  de  la 
vraie  sagesse,  dit-il,  c'est  qu^en  connais- 
sant Dieu,  chacun  de  nous  se  connaisse. 
Et  voici  le  lien  de  ces  deux  idées  :  nul 
ne  peut  porter  sa  pensée  sur  soi-même 
sans  l'élever  à  Dieu,  en  qui  nous  avons 
la  vie  ;  par  ces  bienfaits  •  qui  distillent 
du  ciel  goutte  à  goutte,  nous  sommes 
conduits  comme  par  petits  ruisseaux  à  la 
fontaine.  •  Notre  misère  et  notre  ruine, 
notre  ignorance  et  nos  douleurs,  tout 
nous  presse  de  rechercher  Dieu,  tout 
nous  «  mène  comme  par  la  main  pour 
le  trouver.  » 
Yinet  devait  dire  plus  tard  : 

«  Puisque  l'homme  est,  Dieu  est  ;  l'image 
révèle  Toriginal,  Tombre  dénonce  Tobjet, 
l'empreinte  accuse  le  coin;  dès  qu'il  y  a 
un  être  pour  penser  Dieu,  il  y  a  un  Dieu; 
le  démon  même,  qui  en  tremble,  atteste 
Dieu  dans  son  tremblement.  » 

Mais,  si  la  conscience  nous  sert,  d'a- 
près Calvin,  de  levier  pour  nous  élever 
jusqu'à  Dieu,  ce  n'est  qu'après  l'avoir 
contemplé  que  nous  pouvons  entièrement 
nous  connaître  nous-mêmes.  Nul  ne  se 
connaîtra  «  jusqu'à  ce  qu'il  ait  contemplé 
la  face  de  Dieu  et  que  du  regard  d'icelle 
il  descende  à  regarder  à  soi.  » 

On  relrouve  exactement  la  même  ré- 
serve chez  Vinet  : 

«  Il  n'y  a  que  deux  choses  réelles,  dit-il, 
Dieu  en  lui-même  et  la  pensée  de  Dieu 
dans  l'homme.  A  mesure  que  cette  pensée 
se  retire,  la  réalité  se  retire  d'autant.  — 
On  reconnaît  l'autorité  de  la  consdence;  on 
dit  souvent  qu'on  Ta  entendue;  mais  on  ne 
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remonte  pas  plus  baat.  Chose  vraimeut  in- 
concevable 1  Séparée  de  la  pensée  de  Dieu, 
la  conscience  n*est,  dans  notre  nature, 
qu*ane  bizarrerie,  une  énigme,  nn  non- 
sens 

»  .....  Cette  impression  mystérieuse,  que 
nous  ne  nous  sommes  point  faite  à  nous- 
mêmes,  ramène  vers  une  idée  confuse  de 
Dieu  tout  homme  qui  réfléchit;  elle  peut 
lui  faire  conclure  et  chercher  la  main  ab- 
sente; mais,  à  elle  seule,  elle  ne  peut  la  lui 
faire  retrouver. 

>  Le  vrai  chemin  dans  la  connaissance 
religieuse  n^est  pas  de  Dieu  à  Thomme, 
mais  de  l'homme  à  Dieu;  c'est  qu'avant  de 
se  connaître,  l'homme  ne  saurait  connaître 
Dieu.  » 

Hais,  si  Calvin  n'attribue  pas  à  rEcri- 
ture  la  première  place  matériellemeniy  ce 
n'est  pas  à  dire  quMl  ne  lui  accorde  pas 
la  meilleure.  C'est  dans  le  chapitre  VI  qu'il 
en  parle  sous  le  titre  :  Pour  parvenir  à 
Dieu  le  créateur,  il  faut  que  FEcriture 
nous  soit  guide  et  maîtresse. 

Reste  maintenant  à  déterminer  quelle 
condition  rEcrilure  elle-même  doit  rem- 
plir pour  être  reconnue  par  nous  comme 
divine  et  pour  remplir  ainsi  sa  haute 
mission.  Ce  sujet  est  traité  fort  au  long 
par  Calvin  dans  son  chapitre  VIL 

L'auteur  expose  d'abord  l'opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'Ecriture  reçoit 
son  autorité  de  l'Eglise  : 

«  Voioi,  dit-U,  la  question  qu'ils  émeuvent 
non  sans  grande  moquerie  du  Saint-Esprit: 
Qui  est-ce  qui  nous  rendra  certains  que 
cette  doctrine  soit  sortie  de  Dieu?  Ou  bien, 
qui  nous  certifiera  qu'elle  est  parvenue 
jusqu'à  notre  âge  saine  et  entière?  Qui 
est-ce  qui  nous  persuadera  qu'on  reçoive 
un  livre  sans  contredit  en  rejettant  l'autre, 
si  l'Eglise  n'en  donnait  règle  infaillible? 

Calvin  estime  que  c'est  se  moquer  du 
Saint-Esprit  que  d'aller  s'adresser  à  l'E- 
glise ou  aux  raisonnements  des  docteurs, 
pour  obtenir  des  réponses  à  toutes  ces 
questions  difficiles  et  imporlantes.X'E- 
glise,  en  révérant  l'Ecriture  et  en  la  signa- 
lant, ne  la  rend  pas  de  douteuse  authen- 


tique. Demander  comment,  sans  Tinter- 
vention  de  l'autorité  de  l'Eglise,  on  peut 
reconnaître  celle  de  la  Bible, 

«  Cest  autant  comme  si  aucun  s'enqué- 
rait  dont  nous  apprendrons  à  discerner  la 
clarté  des  ténèbres,  le  blanc  du  noir,  le 
doux  de  l'amer.  Car  l'Ecriture  a  de  quoi  se 
faire  cognoistre,  voire  d'un  sentiment  aus- 
si notoire  et  infalible  comme  ont  les  choses 
blanches  et  noires  de  montrer  leur  con- 
leur,  et  les  choses  douces  et  amèrea,  de 
montrer  leur  saveur.  » 

On  se  sent  ici  sur  un  terrain  franche- 
ment protestant.  Calvin  était  trop  grand 
adversaire  de  Rome  et  ^es  docteurs  sco-. 
lastiques  pour  faire  dépendre  l'autorité 
de  l'Ecriture,  soit  des  décrets  des  conci-k 
les,  soit  des  raisonnements  subtils  des 
savants.  Il  était  tenu  de  mettre  à  la  portée 
de  chaque  membre  de  l'Eglise,  savant  ou 
ignorant,  une  preuve  beaucoup  plus  sim- 
ple et  plus  facile.  Il  croit  l'avoir  trouvée 
dans  le  témoignage  du  Saint-Esprit.  Lui 
seul  est  en  état  de  couper  court  aux  dou- 
tes et  aux  indécisions  qui  résultent  des 
raisonnements  et  de  toute  formule  hu- 
maine. C'est  donc  pour  les  guérir  de  la 
maladie  du  doute  et  des  questions  qu'il 
envoie  ses  lecteurs  à  l'école  du  Saint- 
Esprit. 

«  Or,  dit-il,  si  nous  voulons  bien  pour- 
voir aux  consciences  à  ce  qu'elles  ne  soient 
point  tracassées  sans  cesse  de  doutes  et  lé- 
gèretés, qu'elles  ne  chancellent  point  et 
n'hésitent  point  à  tous  scrupules,  il  est  re- 
quis que  la  persuasion  que  nous  avons  dite 
soit  prise  pltis  haut  que  de  raisons  humai- 
nes, ou  jugements  ou  coigectures  :  asçavoir 
de  témoignage  secret  du  Saint-Esprit. 

Il  parait  que  du  temps  de  Calvin  quel- 
ques hommes  étaient  disposés  à  mécon- 
naître tout  ce  qu'il  y  a  de  force  dans  ce 
témoignage  du  Saint-Esprit.  Par  amour 
pour  l'autorité,  ils  voulaient  l'établir  sur 
une  base  plus  ferme  encore. 

«  H  y  a  de  bonnes  gens,  dit  le  réforma- 
teur, lesquelles  voyant  les  incrédules  et 
ennemis  de  Dieu  gergonner  contre  la  Pa- 
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roie,  sont  fa&chées  qa'Us  n'ont  bonne  preu- 
ve en  main  sur-le-champ  pour  leur  clorre 
la  bouche;  mais  ils  errent  en  ne  considérant 
point  expressément  que  V Esprit  est  nommé 
$eeau  et  arre  pour  confirmer  nostre  foy^ 
d'autant  que  nos  esprits  ne  font  que  flotter 
en  doutes  et  scrupules,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  illuminés.  » 

Celle  déclaration  de  Calvin  est  d'nne 
importance  capitale.  Le  témoignage  du 
Saiot-Esprit  lui  parait  être  le  seul  moyen 
de  couper  court  à  tout  doute.  Il  ne  coor- 
donne pas  cette  preuve  aux  autres,  il  la 
déclare  hors  ligne,  infiniment  supé- 
rieure. 

«  Le  témoignage  de  l'Esprit  surpasse 
en  exeellenee  et  en  certitude  les  raisons  les 
plos  évidentes  et  les  plua  fortes.  » 

Ce  qui  suit  n'est  pas  moins  important; 
le  grand  réformateur  déclare  expressé- 
ment qu'on  ne  peut  croire  à  Tinspira- 
lion,  à  Tautorité,  au  canon  des  Ecritu- 
res, qu'A  condition  d'être  chrétien.  Il  veut 
qu'on  aille  de  Christ  à  TEcriture  et  non 
pas  de  rEcriture  à  Christ;  c'est  le  Sei- 
gneur qui  prête  son  éclat  au  recueil,  bien 
loin  de  le  recevoir  de  lui.  Par  consé- 
quent, lorsqu'il  s'agit  de  convaincre  un 
incrédule,  on  ne  saurait  débuter  par  lui 
prouver  l'autorité  ou  l'inspiration  du  re- 
cueil; qu'on  en  fasse  avant  tout  un  chré- 
^en,  en  le  portant  à  accepter,  à  savourer, 
le  contenu  de  la  Bible ,  et  plus  tard  l'Es- 
prit qu'il  aura  reçu  se  chargera  de  lui 
enseigner  ce  qu'il  doit  penser  du  livre. 
Mais  laissons  parler  le  savant  théologien 
et  aussi  le  grand  chrétien. 

«  Posons  donc ,  dit-il ,  comme  une  chose 
certaine  et  constante  qu'il  n'y  a  que  les 
cBsdpks  du  Saint-Esprit,  c'est-à-dire  ceux 
qui  sont  éclairés  au-dedans  de  sa  divine 
lumière,  qui  puissent  asseoir  sur  rEcriture 
«tf  ecnjlance  ferme  et  solide.  Et  bien  que 
cette  Ecriture  porte  avec  soi  sa  créance, 
et  que,  pour  être  reçue,  elle  n'ait  besoin  ni 
^  preuves,  ni  d'arguments,  toutefois  ce 
u*est  que  par  le  témoignage  du  Saint-Es- 
pnt  qu'elle  peut  obtenir  la  certitude  qu'elle 
mérite.  Car  jà  soit  qu'en  sa  propre  majesté 


est  assez  de  quôy  être  révérée  :  néantmoins 
elle  commence  lors  à  nous  bien  toucher, 
quand  elle  est  scellée  en  nos  cœurs  par  le 
Saint-Esprit.  Estant  donc  illuminez  par  la 
vertu  d'iceluy,  desjà  nous  ne  croyons  pas  à 
nostre  jugement,  à  celui  des  autres,  que 
l'Escriture  est  de  Dieu  :  maïs  par-dessus 
tout  jugement  humain  nous  arrêtons  indu- 
bitablement qu'elle  nous  a  esté  donnée  de 
la  propre  bouche  de  Dieu ,  par  le  minis- 
tère des  hommes  :  comme  si  nous  contem- 
plions à  l'œU  l'essence  de  Dieu  en  icelle. 
Nous  ne  cherchons  point  ou  arguments  ou 
veri-sîmilitudes ,  auxquelles  nostre  juge- 
ment repose.  Mais  nous  lui  submettons  no- 
tre jugement  et  intelligence,  comme  à  une 
chose  eslevée  par-dessus  la  nécessité  d'être 
jugée.  » 

Calvin,  en  s'exprimant  ainsi,  préten- 
dait énoncer  une  vérité  que  chaque  fidèle 
pouvait  facilement  reconnaître  en  faisant 
simplement  appel  à  son  expérience. 

«  C'est  donc  une  telle  persuasion,  laquelle 
ne  requiert  point  de  raisons  :  toutefois  une 
telle  cognoissance,  laquelle  est  appuyée  sur 
une  très  bonne  raison,  c'est  asçavoir,  d'au- 
tant que  notre  esprit  y  a  plus  certain  et 
asseuré  repos  qu'en  aucunes  raisons  :  fina- 
lement c'est  un  tel  sentiment  qu'il  ne  se 
peut  engendrer,  que  de  révélation  céleste. 
Je  ne  dy  autre  chose  que  ce  qu'un  chacun 
fidèle  expérimente  en  soy,  sinon  que  les 
paroles  sont  beaucoup  inférieures  à  la  di- 
gnité de  l'argument ,  et  ne  sont  suffisantes 
que  pour  le  bien  expliquer.  » 

Voilà  donc,  selon  Calvin,  la  grande 
preuve,  la  preuve  par  excellence ,  celle 
qui  coupe  court  à  tous  les  doutes.  Hais, 
pour  la  faire  prévaloir  et  mieux  Fexalter, 
il  ne  se  croit  nullement  obligé  de  mépri- 
ser toutes  les  autres  et  de  les  rejeter. 
Bien  au  contraire  ;  le  chap.  VIII  est  des- 
tiné à  établir  •  quHly  a  des  preuves  assez 
certaines ,  en  tant  que  la  raison  humaine 
le  porte ,  pour  rendre  VEscriîure  indubi- 
table. • 

A  cette  occasion  Calvin  éuumère  les 
divers  arguments  externes  que  l'apolo- 
gétique se  plaît  surtout  à  faire  valoir  en 
faveur  de  l'autorité  de  l'Ecriture.  Il  ne 
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saurait  être  question  ni  d'apprécier,  ni 
d'énumérer  ces  preuves,  d'ailleurs  bien 
connues.  Ce  qui  importe  à  notre  sujet 
c'est  de  fixer  dans  quel  rapport  Tauteur 
de  VInstituiion  les  met  avec  le  témoi- 
gnage du  Saint-Esprit  qu'il  a  mis  en 
avant  dans  le  chapitre  précédent. 

Sa  pensée  est  très  facile  à  saisir.  Non* 
seulement  il  subordonne  les  preuves  ex- 
ternes à  la  preuve  interne,  mais  il  dé- 
clare que,  sans  celle-ci,  les  premières 
sont  impuissantes  à  atteindre  le  but  qu'el- 
les se  proposent. 

«  Si  nous  n'avons ,  dit-il ,  ceste  certitude 
plus  haute  et  ferme  que  tout  jugement  hu- 
main (il  entend  par-là  le  témoignage  du 
Saint-Esprit) ,  en  vain  Tauthorité  de  TEs- 
criture  sera  approuvée  par  arguments ,  en 
vain  elle  sera  établie  par  le  consentement 
de  l'Eglise,  ou  confirmée  par  autres  ai- 
des ;  car  si  ce  fondement  n'est  mis  en  pre- 
nUer  Ueu ,  elle  demeure  toujours  en  sus- 
pens. » 

Voilà  qui  est  clair  et  décisif.  La  foi 
repose  en  l'air  aussi  longtemps  qu'on  ne 
la  fait  pas  reposer  en  plein  sur  ce  témoi- 
gnage que  le  Saint-Esprit  rend  au  cœur 
de  chaque  fidèle.  La  preuve  interne  est- 
elle  remise  à  sa  place  ?  Instantanément 
elle  répand  un  éclat  vivifiant  sur  toutes 
celles  qui  l'entourent  ;  celles-ci  devien- 
nent d'impuissantes,  convaincantes  et 
efficaces. 

«  Comme  au  contraire,  après  qu'elle  aura 
esté  reçue  en  obéissance  selon  qu'il  ap- 
partient, et  exemptée  de  tonte  doute,  les 
raisons  qui  au  paravant  n'avoyent  point 
grande  force  pour  ficher  et  planter  en  noa- 
tre  cœur  la  certitude  d'icelle ,  seront  lors 
très  bonnes  aides.  > 

Calvtn  ne  songe  donc  pas  à  sacrifier 
un  ordre  de  preuves  aux  antres.  Il  veut 
les  maintenir  chacune  dans  son  rôle  et  à 
sa  place.  Seulement  il  les  subordonne 
non  pas  arbitrairement ,  mais  en  don- 
nant à  la  preuve  interne  la  première 
place,  qui  lui  revient  de  droit  en  vertu 
même  de  sa  nature.  L'auteur  de  VInsti- 


tuiion parait  beaucoup  tçnir  à  ce  que  cet 
ordre  logique  et  naturel  ne  soit  pas  in- 
terverti. Il  reprend  ceux  qui  voudraient 
le  changer  et  leur  déclare  que ,  malgré 
leurs  bonnes  intentions,  ils  sont  con- 
damnés à  manquer  le  but  qu'ils  se  pro- 
posent d'atteindre. 

Après  avoir  assez  longuement  déve- 
loppé les  raisons  externes  par  lesquelles 
la  majesté  et  la  dignité  de  l'Ecriture  peu- 
vent être  garanties,  non-seulement  au 
cœur  des  fidèles ,  mais  aussi  puissam- 
ment maintenues  contre  la  malice  des 
calomniateurs^  il  proclame  leur  faiblesse 
relative  dès  qu'elles  seraient  abandon- 
nées à  elles-mêmes.  Après  tout ,  l'Ecri- 
ture ne  sera  pour  nous  à  l'abri  de  tout 
donte  que  quand 

«  La  certitude  d'icelle  sera  appnjée  sur 
la  persuasion  intérieure  du  Saint-Esprit 
Les  témoignages  humains,  qui  servent  pour 
la  conformer  (confirmer)  lors  ne  seront 
point  vains ,  quand  ils  suyvront  oe  tesmoi- 
gnage  prtnc^al  et  souverain  ^  comme  aides 
et  moyens  seconds  pour  subvenir  à  nostre 
imbécillité.  Mais  ceux  qui  veulent  prouver 
par  argumens  aux  incrédules,  que  l'Ëscri- 
ture  est  de  Dieu,  sont  inconsùérés.  Or  cela 
ne  se  cognoist  que  par  foy  '.  » 

Il  semble  que,  pour  quiconque  Fent 
couper  court  à  toute  innovation  au  nom 
du  respect  du  passé,  un  témoignage  aussi 
puissant  que  celui  de  Calvin  sur  ce  siyet 
capital  devrait  être  pris  en  sérieuse  con- 
sidération. Evidemment  les  novateurs  ne 
sont  pas  ici  ceux  qu'on  pense. 

Ces  déclarations  de  Calvin  auraient 
déjà  un  fort  grand  poids  quand  elles  lui 
seraient  personnelles.  Hais  ne  revêti- 
raient-elles pas  un  degré  d'autorité  dé- 
cisif si  elles  avaient  été  confirmées  par 
les  confessions  de  foi  du  temps?  Or  ce 
point  ne  saurait  faire  l'objet  du  moindre 
doute. 

La  confession  des  églises  de  France  est 
très  explicite  à  cet  égard.  Après  «voir 

«  iMiituUony  liv.  I,  ehap.  VIII,  IS,  pag.  M, 
(om.  I. 
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doDDé  la  liste  des  OQYrages  canoniqoes, 
elle  ajoute  :  •  Nous  connaissons  ces  livres 
eslre  cdooniqaes  et  règle  très  certaine  de 
notre  foi^  non  tant  par  le  commun  accord 
et  consentement  de  TEglise^  que  par  le 
témoignage  et  intérieure  persuasion  du 
Saint-Esprit  qui  nous  les  fait  discerner 
d'arec  les  autres  livres  ecclésiastiques.  » 
La  confession  belge  et  d'autres  exposent 
les  mêmes  principes  dans  des  termes 
qu'il  serait  inutile  de  rapporter. 

Ce  point  de  vue  mis  en  avant  par  le 
grand  réformateur,  est  considéré  au- 
jourd'hui comme  une  innovation  mysti- 
que. Calvin,  qu^on  n'est  pas  habitué  à  se 
représenter  sons  ce  jour-là,  serait  ainsi 
convaincu  de  mysticisme  an  premier 
chef,  et  tonte  l'Eglise  réformée  du  XVI* 
siècle  avec  loi.  Cela  tendrait  donc  à  éta- 
blir que  le  mysticisme,  du  moins  à  nne 
certaine  dose,  n'a  pas  nécessairement 
pour  effet  de  produire  le  manque  d'éner- 
gie et  de  caractère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  théorie  de  Calvin 
sur  Pantorité  de  l'Ecriture  est  sufiSsam- 
ment  claire.  Elle  repose  en  plein  sur  le 
témoignage  du  Saint-Esprit,  qui  se  tient  - 
i  la  portée  de  chaqne  homme  pour  les 
mettre  ainsi  tous  à  l'abri  de  la  domina- 
tion arbitraire  des  savants  docteurs. 

Nous  n'avons  que  l'embarras  du  choix 
pour  trouver,  dans  les  apologètes  récents, 
le  même  point  de  vue  que  chez  Calvin. 
Nous  laisserons  parler  Vinet. 

«  Les  uns,  dit-il,  seront  amenés  au  chris- 
tianisme par  des  arguments  historiques  ou 
extérieurs;  ils  se  prouveront  la  vérité  de  la 
Bible  comme  on  se  prouve  la  vérité  de  toute 
bistoire.  Cela  posé,  ils  confronteront  les 
propbétieB  renfermées  dans  ces  anciens  do- 
coments  avec  les  événements  qui  sont  ar- 
liîés  des  siècles  plus  tard;  ils  s'assnreront 
de  la  réalité  des  faits  miraculeux  rapportés 
dans  ces  livres,  et  en  concluront  Tinterven- 
&n  nécessaire  de  la  puissance  divine  qui, 
disposant  seule  des  forces  de  la  nature,  a 
pu  senle  aussi  en  interrompre  ou  en  modi- 
fier Taction.  D'autres  hommes,  moins  pro- 
pres à  ces  recherches,  seront  plus  frappés 


de  l'évidenoe  intrinsèque  des  saintes  Ecri- 
tures ;  y  trouveront  l'état  de  leur  âme  par- 
faitement dépeint,  ses  besoins  parfaitement 
exprimés,  les  vrais  remèdes  de  ses  maladies 
parfaitement  indiqués  ;  frappés  d'un  carac- 
tère de  vérité  et  de  candeur  que  rien  ne 
peut  imiter;  enfin, se  sentant  remués,  chan- 
gés, renouvelés  dans  leur  intérieur  par  la 
mystérieuse  influence  de  ees  saints  écrits, 
ils  auront  acquis  par  cette  voie  une  convic- 
tion dont  ils  ne  peuvent  pas  toujours  ren- 
dre compte  aux  autres,  mais  qui  n'en  est 
pas  moins  légitime,  irrésistible  et  inébran- 
lable. Voilà  le  double  chemin  par  lequel  ou 
pénètre  dans  l'asile  de  la  foi.  Or  il  était  de 
la  sagesse  de  Dieu,  de  la  justice,  et,  nous 
osons  le  dire,  de  l'honneur  de  son  gouver- 
nement, d'ouvrir  à  l'homme  ce  double  che- 
min; car,  puisqu'il  a  voulu  que  l'homme  fût 
sauvé  par  la  connaissance,  il  s'engageait 
par-là  même  à  lui  fournir  les  moyens  de 
connaître.  » 

Chose  assez  étrange!  c'est  l'auteur  du 
XIX«  siècle  qui  semble  faire  plus  de  cas 
de  la  preuve  externe  que  celui  du 
XVI^  siècle.  Tandis  que  Calvin  subor* 
donne  la  preuve  externe,  dépourvue  par 
elle-même  de  force  probante  suffisante, 
à  la  preuve  interne  qui  seule  peut  lui 
conununiquer  son  éclat,  Vinet  semble  les 
considérer  comme  deux  chemins  de  mfr- 
me  niveau,  conduisant  également  bien  à 
la  vérité. 

Mais  cette  légère  nuance  n'est  qu'ap* 
parente.  Qu'on  en  juge  par  ce  que  Vinet 
dit  ailleurs  : 

Il  est  évident  que  Dieu  a  voulu  que  sa 
religion,  qui  est  une  histoire,  eût  des  preu- 
ves pareilles  à  celles  de  tonte  autre  histoire, 
n  budrait,  pour  méconnaître  ce  dessein, 
n'avoir  pas  ouvert  la  Bible,  et  poar  le  mé- 
priser, mépriser  Dieu  lui-même.  Mais  après 
tout,  trois  choses  demeurent  certaines:  la 
première,  que  ces  preuves  n'ont  pas  encore 
imposé  silence,  et  de  longtemps  ne  l'impo- 
seront à  l'incrédulité,  qui  ne  parait  pas  plus 
dénuée  que  du  temps  de  St.  Paul  d'argu- 
ments spécieux  pour  affaiblir  la  foi  dans 
notre  esprit.  Une  seconde  chose,  égafement 
certaine,  c'est  qu'après  qu'on  a  cru  par  ces 
preuves-là,  il  reste  encore  une  œuvre  plus 
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importante  que  la  première,  c^est  de  s'iden* 
tifier  par  Fàme  avec  les  vérités  que  Ton  a 
reçues  par  Tesprit,  et  cela  c^est  proprement 
la  foi  ;  la  troisième  enfin^  c'est  que  très 
heureusement  cette  dernière  œuvre,  non- 
seulement  complète  la  première  pour  beau- 
coup de  personnes,  mais  suffit  à  elle  seule 
et  remplace  toute  ^utre  démonstration.  » 
(La  eiiiU  au  proeham  numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


Neuchfttel,  80  mai  1861. 

Pour  préparer  son  œuvre  de  régénérar 
tion  et  de  salut  chez  un  individu  ou  chez  un 
peuple,  Dieu  se  sert  ordinairement  de  deux 
moyens  principaux.  Tantôt  il  envoie  une 
prospérité  extraordinaire,  les  biens  que 
lliomme  naturel  estime  le  plus  affluent  au- 
tour de  lui  avec  une  telle  abondance  qu'il 
finit  par  s'en  inquiéter,  rentrer  en  lui- 
môme,  se  reconnaître  indigne  de  tant  de 
bienfaits  et  finalement  éclater  parfois  en 
pleurs  de  repentance  et  d'attendrissement. 
Si  tant  de  mansuétude  ne  parvient  pas  à 
amollir  le  cœur  de  celui  qui  en  est  l'objet, 
la  patience  du  Seigneur  à  l'égard  de  sa 
pauvre  créature  ne  se  dément  pas.  C'est 
alors  que  sans  relâche  la  grêle  des  coups 
de  sa  verge  paternelle  fond  sur  le  pécheur 
Impénitent  jusqu'à  ce  que  celui-ci,  interdit, 
consterné,  jette  bas  les  armes  de  la  rébel- 
lion et  s'écrie  :  Qu'ai-Je  fait?  Ce  cri,  un 
grand  peuple  qui  se  relève,  les  Etats-Unis 
d'Amérique  le  firent  entendre  après  la  ca- 
tastrophe financière  de  1857  et  notre  petit 
canton  aurait  bien  dû  le  pousser  depuis  le 
temps  où,  punissant  l'abus  fait  auparavant 
d'une  prospérité  extérieure  remarquable. 
Dieu  fait  peser  sur  lui  le  châtiment  d'une 
crise  industrielle  qui  s'aggrave  tous  les 
jours.  Nous  avons  toutefois  quelque  sujet 
de  croire  que  ce  coupable  endurcissement 
tend  à  fléchir  sous  l'action  continue  de  la 
miséricorde  divine. 

Au  milieu  de  longs  et  graves  déchire- 
ments politiques,  du  désillusionnement  qui 
a  suivi  d'audacieuses  entreprises  de  che- 
mins de  fer  et  d'une  corruption  de  mœurs 
qu'une  énorme  affluence  d'étrangers,  pour 


la  plupart  sans  principes,  a  considérable- 
ment augmentée,  un  trésor  que  ces  dr- 
coDStances  mêmes  peuvent  concourir  à  ren- 
dre plus  profitable,  le  trésor  de  la  saine 
doctrine,  s'est  conservé  intact  au  sein  de 
notre  église.  Ses  conducteurs  spirituels 
sont  demeurés  unis  dans  la  vérité  qui  est 
selon  la  piété,  et  l'épreuve  qui  frappe  main- 
tenant le  pays  remplit  plus  ou  moins  à 
l'égard  de  leur  prédication  le  rôle  de  ces 
cailloux  qui,  jetés  dans  la  rivière,  chassent 
les  poissons  du  côté  du  filet  tendu  pour  les 
recevoir. 

Sous  la  pression  de  nos  drconstancea,  des 
lieux  de  culte  longtemps  désertés  se  rem- 
plissent ,  un  mouvement  missionnaire  s'est 
produit  parmi  la  jeunesse ,  de  nouvelles  as- 
sociations philanthropiques  et  religieuses 
ont  été  fondées,  et  l'on  soutient  avec  un 
intérêt  croissant  quantité  d'œuvres  pies. 

On  peut  assigner  les  mêmes  causes  an 
réveil  des  esprits  chez  nous  relativement 
aux  questions  ecclésiastiques.  Cinq  brochu- 
res ont  pai*u  successivement  depuis  quel- 
ques mois  sur  cette  matière,  et  une  sixième 
est  annoncée.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur 
cette  controverse,  dont  le  ChréUen  évangi' 
ligue  a  pris  soin  de  rendre  un  compte  spé- 
cial \  Plusieurs  s'accordent  à  dire  avec  M. 
fieymond  qu'elle  nous  a  fait  faire  de  bons 
pas  et  qu'elle  est  à  tout  prendre  un  signe 
réjouissant  de  vie  spirituelle.  L'intérêt  pour 
ces  questions  peut  être  en  effet,  quoi  qu'on 
en  dise,  une  manifestation  de  l'amour  des 
âmes.  Je  suppose  un  chrétien  zélé  de  Tè* 
glise  nationale,  attristé  de  la  stérilité  rela- 
tive de  presque  toutes  les  prédications  ex- 
cellentes qu'il  entend,  comment  ne  prêtera- 
t-U  pas  une  oreille  attentive  quand  on  lui 
signalera  les  institutions  de  son  église  com- 
me paralysant  l'action  de  la  vérité?  Avant 
de  les  quitter  ou  d'en  demander  le  change- 
ment, il  voudra  qu'on  lui  montre  par  l'E- 
criture en  quoi  elles  pèchent,  et  voilà  la 
discussion  engagée.  Un  fait  à  relever,  c'est 
que  la  nôtre  a  pris  naissance  à  la  Chaax- 
de-Fonds  pour  répondre  aux  besoins  d'un 
troupeau  qui  s'occupe  peu  de  théologie, 
mais  que  distingue  en  revanche  une  ten- 
dance missionnaire. 

Cette  prédeuse  tendance  apparaît  main- 

•  Voy.  Chrét,  Ev.  p.  2Si. 
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tenant  ^  et  là  dans  toat  le  canton.  Plils 
de  trente  années  avaient  pu  s^éconler  sans 
qu'an  sein  de  notre  population  ,  éminem- 
ment voyageuse  et  cosmopolite^  il  se  fût 
manifesté  aucune  vocation  pour  l'évangéli» 
sition  au  dehors.  Seul,  le  bienheureux  La- 
croix était  parti  tout  au  commencement  du 
rérelL  Le  dévouement  missionnaire  est  né 
et  a  grandi  avec  la  souffrance  qui  nous  vi- 
lite  depuis  douze  ans.  Il  a  éclaté  surtout 
dans  les  localités  qui  ont  le  plus  pâti  de 
DOS  commotions  politiques  et  autres,  à  la 
Ghanx-de-Fonds  et  à  la  Sagne  en  particu- 
lier. (7est  là,  dans  ces  deux  centres  d'opi- 
nions si  diverses,  que  le  mouvement  a  pris, 
ilyadeux  ans,  les  proportions  assez  re- 
marquables qu'il  a.  Dieu  soit  loué,  conser^ 
TéesjusquMcL  . 

Le  28  février  1869  au 'soir,  un  ministre 
de  l'Evangile  établi  à  la  Chaux-de-Fonds 
vit  entrer  dans  sa  chambre  trois  jeunes 
fens  dont  un  seulement  lui  était  connu.  La 
conversation  s'engagea  sur  la  malédiction 
qoi  pèse  sur  l'homme  dès  sa  naissance  et 
svû  rédemption  qui  est  en  Jésus-Christ 
Frappé  de  la  vive  intelligence  et  du  sérieux 
de  ses  interlocuteurs,  celui  à  qui  ils  fai- 
saient visite  fut  porté  à  leur  demander  s'ils 
ne  se  sentaient  point  pressés  d'annoncer  à 
autrui  un  si  grand  salut  —  Monsieur,  ré- 
pondirent-ils,  c'est  là  notre  vœu  à  tous 
trois;  nous  l'avions  formé  il  y  a  un  mois 
Vjk^  en  vous  entendant  parler  sur  Philip. 
1, 23, 24;  notre  résolution  n'ayant  fait  que 
Mermir,  nous  vous  prions  maintenant  de 
nous  indiquer  ce  que  nous  avons  à  faire. — 
Ces  jeunes  gens  gagnaient  leur  vie  en  tra- 
vullant  à  l'établi,  du  matin  jusqu'au  soir, 
ils  décidèrent  de  prendre  sur  leur  sommeil 
ordinaire  le  temps  de  leurs  études,  et,  dès 
b  lendemain,  ils  revenaient  de  bonne  heure 
pour  leur  première  leçon  de  grec.  On  fé- 
^  ce  jour-là  l'anniversaire  de  la  révolu- 
tion de  1848  ;  cela  permit  à  nos  trois  com- 
mençants de  consacrer  toute  la  matinée  aux 
premiers  éléments  de  la  langue,  qu'ils  par- 
vinrent dès  le  soir  à  lire  couramment  Us 
C^eitèrent  dès  lors  chaque  matin  assidû- 
vmt  an  verset  du  Nouveau  Testament  dans 
Porigioal ,  deux  pages  du  dictionnaire  de 
M.  Henri  Olivier  et  un  chapitre  du  Manuel 
â*Angas.  Au  bout  de  six  mois,  la  prière 
Bdaid;,  ils  étaient  en  était  de  passer  de  l'ér 


tude  des  Evangiles'  dans  le  texte  à  celle  des 
épltres.  Sur  ces  entrefaites  l'un  d'eux  quitta 
la  localité  au  grand  regret  de  son  maître 
et  de  ses  condisciples;  quelle  ne  fût  pas 
leur  joie  en  le  voyant  reparaître  au  milieu 
d'eux  accompagné  d'un  quatrième  jeune 
homme,  qui  lui  aussi  demandait  à  être  pré- 
paré pour  la  mission.  De  nouveaux  cas  s'a- 
joutèrent; encouragés  par  la  sympathie 
éveillée  en  leur  faveur,  sept  jeunes  gens, 
dont  deux  de  la  Sagne,  exprimèrent  le  désir 
d'être  réunis  en  école  missionnaire  neuchà- 
teloise.  Le  comité  cantonal  des  missions 
consulta  à  ce  sujet  celui  de  Bàle,  qui,  d'ac- 
cord avec  celui  de  Genève,  l'engagea  à  gar- 
der le  sMu  qm.  On  n'a  pourtant  pas  re- 
poussé toute  perspective  d'un  établissement 
missionnaire  quelconque  au  milieu  de  nous, 
et,  si  le  mouvement  continue,  on  sera  bien 
comme  obligé  d'en  fonder  un ,  car  les  ca- 
naux des  cieux  se  sont  ouverts  et  les  vases 
dont  nous  disposons  ne  suffisent  plus  à  re- 
cueillir toute  la  pluie  dont  nous  sommes 
arrosés.  Malgré  une  sévérité  excessive  peut- 
être  dans  les  admissions,  on  ne  sait  plus  oft 
placer  tous  les  aspirants  que  l'on  adopte. 
Des  quinze  à  vingt  jeunes  gens  qui  se  sont 
successivement  présentés  ces  dernières  an- 
nées, deux  sont  à  l'œuvre,  c'est  le  mission- 
naire Couvert  et  sa  jeune  compagne,  qui, 
choisie  sur  sa  demande  par  notre  comité 
des  missions,  est  allée  le  seconder,  l'an 
passé,  à  Galicut;  trois  élèves  sont  sous  la 
direction  de  M.  Casalis  à  Passy  ;  un  sixième 
étudié  à  Bàle;  deux  ont  été  provisoirement 
confiés  à  l'un  de  nos  pasteurs;  la  foi  de  plu- 
sieurs autres  s'exerce,  en  attendant  qu'une 
porte  s'ouvre  pour  eux. 

Le  zèle  missionnaire,  fruit  du  réveil  reli- 
gieux d'un  pays,  devient  semence  de  réveil 
à  son  tour.  Notre  comité  de  la  mission  in- 
térieure l'a  compris ,  et  c'est  pourquoi  il  a 
fait  donner  récemment  trois  conférences 
sur  les  missions  étrangères.  Cellede  M.  Thé- 
remin  sur  Hermansbourg  arrivait  à  propos 
pour  émouvoir  à  jalousie  un  canton  qui» 
comme  le  nôtre,  semble  reculer  devant  une 
oeuvre  qu'une  bourgade  du  Hanovre  a  en- 
treprise seule  avec  tant  de  succès.  L'acti- 
vité des  frères  de  Hemnhout ,  dont  nous  a 
entretenus  M.  Yerbeck  de  Montmindl,  était 
bien  propre  aussi  à  nous  faire  rougir  de 
nôtre  peu  de  foi  et  de  notre  peu  de  oha-: 
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rite.  Près  d'un  flâxième  d'entre  eux  eml)rasse 
la  carrière  missionnaire  et  de  préférence 
dans  les  conditions  les  pins  pénibles ,  chez 
les  Groénlandais ,  les  noirs  des  Antilles,  on 
les  Papous  d'Australie,  qu'un  savant  a  dé- 
clarés fdus  voisins  du  singe  que  du  nègre. 
L'un  d'eux,  prémices  de  sa  race,  vient  de 
donner  les  signes  de  son  intelligence  de 
l'Evangile.  La  nouvelle  nous  en  a  été  com- 
muniquée par  une  lettre  adressée  de  Be- 
thelsdorf  à  l'assemblée  générale  des  mis* 
sions  du  2  de  ce  mois.  Cette  lettre  au  par* 
fum  tout  apostolique  et  la  présence  du  cher 
missionnaire  Arbousset  ont  richement  orné 
notre  fête.  M.  Arbousset ,  lui  aussi,  a  con- 
senti à  nous  donner  une  conférence.  Elle  a 
roulé  sur  les  débuts  de  la  mission  française 
chez  les  Bassoutos  et  plus  particulièrement 
sur  la  première  entrevue  des  messagers  de 
Jésus-Christ  avec  Moshesh  et  son  peuple, 
n  semblait  en  quelque  sorte,  en  entendant 
ce  rédt,  que  Ton  assistât  à  une  reproduc- 
tion de  la  scène  sublime  des  anges  descen- 
dant du  ciel  durant  les^  veilles  de  la  nuit, 
pour  annoncer  aux  bergers  de  Bethléem  la 
naissance  d'un  Sauveur. 

Quelque  tristesse  pourtant  s'est  mêlée  k 
notre  satisfaction  dans  la  journée  du  2  mal 
Nos  jeux  cherchaient  en  vain  dans  la  foule 
l'un  des  fondateurs  de  la  société  neuchftte- 
loise  des  missions,  M.  C.  Henri  Fleury. 
Décédé  la  veille,  il  avait  joint  une  assemblée 
plus  brillante  et  plus  nombreuse  que  la 
nôtre.  Félix  Neff  le  mentionne  avec  dis- 
tinction dans  ses  lettres.  De  concert  avec 
quelques  amis  et  au  mépris  de  l'opprobre 
qui  couvrait  alors  l'œuvre  méconnue  des 
missions,  il  planta,  dans  le  quartier  le  plus 
pauvre  de  notre  ville,  l'arbre  qui  étend  au- 
jourd'hui sur  tout  le  canton  son  vert  feuil- 
lage et  ses  fruits  savoureux.  Il  avait  débuté 
avec  succès  dans  la  carrière  théologique, 
lorsqu'on  le  vit  disparaître  dans  l'obscurité 
d'un  comptoir  où  sa  piété  filiale  le  retint 
pendant  les  plus  belles  années  de  sa  jeunes- 
se. Une  crise  commerciale  intense  étant  sur- 
venue et  son  incessant  labeur  ne  parvenant 
pas  à  en  arrêter  les  effets,  M.  Fleury  opéra 
une  retraite  des  plus  honorables  et  déploya 
pour  cesser  son  entreprise  autant  de  vrai 
courage  qu'il  avait  mis  d'abnégation  à  s'y 
consacrer.  B  devint  plus  tard  professeur  de 
philologie.  Traducteur  anonyme  de  la  Vie 


de  Henry  Mariyn,  il  avait  coopéré  large- 
ment aussi  aux  travaux  de  la  regrettable 
Société  pour  la  traduction  des  ouvrages 
religieux  et  théologîques  allemands.  «  Qae 
je  meure  de  la  mort  des  justes  et  que  ma 
fin  soit  semblable  à  la  leur!  »  Nous  n'ou- 
blierons jamais  l'expression  de  joie  et  dje 
sérénité  répandue  sur  ses  traits  qu*embd- 
lissait  le  repos  du  dernier  sommeil. 

Peu  de  jours  après,  un  immense  convoi 
suivait  la  dépouille  mortelle  d'un  autre  zélé 
serviteur  de  Dieu,  M.  Guillebert,  ancien 
doyen  de  la  compagnie  des  pasteurs,  anden 
ami  chaud  et  dévoué  de  son  pays.  On  lui 
doit,  entre  autres,  quelques  notices  de  la 
France  protestante ,  de  MM.  Haag ,  sur  les 
familles  du  refage  à  Neuchfttel.  S'il  n*a  pas 
appartenu  au  réveil,  il  fit  preuve  du  moins 
d'une  stricte  et  loyale  impartialité  à  son 
égard,  et  Ton  peut  dire  que,  par  le  &it,  û 
s'y  rattacha  sur  la  fin  de  ses  jours  ,  après 
les  tristes  événements  de  1856.  Ses  yeux 
dès  lors  ne  se  portèrent  plus  que  vers  le 
seul  royaume  qui  ne  puisse  être  ébranlé. 

En  général,  l'opposition  au  révdl  ne  vient 
plus  beaucoup  ni  de  nos  anciens  pasteurs, 
ni  de  nos  autorités  ecclésiastiques  quelles 
qu'elles  soient.  Elle  ne  vient  pas  non  plus 
du  gouvernement,  qui  laisse  simplement 
chacun  aux  bénéfices  des  libertés  commu- 
nes ;  elle  serait  plutôt  le  fait  des  paroisses^ 
dont  l'une  a  osé  menacer  d'expulser  son 
pasteur  trop  religieux  à  son  gré,  tandis 
qu'une  seconde  a  prétendu  interdire  à  Télu 
de  son  choix  de  tenir  des  assemblées  d'édi- 
fication le  soir.  Cela  excepté ,  il  peut  être 
permis  de  répéter  que,  pour  le  moment, 
«  l'église  nationale  neuch&teloise  est  une 
véritable  église  libre  où  rien  ne  s'oppose 
au  zèle  évangélique  le  plus  brûlant^.  » 

C'est  dire  qu'elle  s'ouvre  de  plus  en  plus 
au  progrès.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  la 
question  de  la  séparation  d'avec  l'Etat  et 
<favec  le  monde.  «Elle  attend  rarrivée  Ai 
Libérateur,  qui  la  fera  sortir  de  l'Elgypte 
spirituelle  au  sein  de  laquelle  le  Seigneur  a 
providentiellement  permis  qu'elle  vécût  jus- 
qu'à aujourd'hui.  Plusieurs  pasteurs,  depuis 
bien  des  années,  ne  reçoivent  déjà  plas  au- 

*  La  question  de  la  séparation  et  quelques  osUtbs 
questions  actuelles  traitées  au  point  ée  vue  de  h 
Parole  de  IHeu ,  par  Roifelet,  pasteur,  br.  8*. 
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m  catéclmmène  à  la  ratificafion  sans  un 
désir  iDdividuellement  exprimé  par  to  jeune 
homme  on  la  j  eune  fille.  » 

D'autres  réformes  sont  en  voie  de  s'ac- 
complir. Petit  à  petit  un  esprit  libéral  se  fait 
jour.  Je  cède  la  place  à  nn  de  ses  organes, 
M.  Othenin  Girard,  pasteur  aux  Brenets, 
l'un  de  nos  plus  respectables  ecclésiastiques. 
Voici  comment  il  s'exprimait  dans  un  ré- 
cent sermon^de  dédicace  ^  : 

«  Je  ne  croirai  jamais,  pour  ma  part,  dit- 
fl,  qae  nos  illustres  réformateurs  et  notre 
grand  Osterwald  après  eux,  aient  voulu 
comprimer  à  Favance  Télan  de  Tesprît  et 
dn  cœur  de  ceux  qui  leur  succéderaient 
dans  la  carrière  apostolique,  en  traçant 
l'ordre  général  de  nos  offices  reli^^eux.  J'es- 
time, tout  au  contraire,  que  le  pasteur  qui, 
retenant  avec  fidélité  l'orthodoxie  de  nos 
lirres  symboliques,  saura  mieux  approprier 
ses  sermons  et  ses  prières  aux  besoins  des 
temps  et  des  droonstances,  est  celui  aussi 
9ii  honorera  davantage  la  mémoire  de  ces 
bommes  d'élite,  et  servira  plus  efficacement 
le  dief  invisible  et  suprême  de  la  chrétien- 
té. J'appelle  de  mes  vœux  le  jour,  plus  pro- 
eiiain  qu'on  ne  pense  peut-être,  où,  comme 
dans  la  primitive  Eglise,  les  assistants  k 
l'office  y  prendront  une  part  plus  directe  et 
par  conséquent  moins  passive  que  celle 
90%  7  prennent  aujourd'hui:  j'appelle  de 
mes  vceux  le  jour,  plus  prochain  qu'on  ne 
pense  peut-être,  où  le  psautier  sera  enrichi 
de  cantiques  tout  évangéliques,  où  notre  vé- 
nérable liturgie  sera  revue  et  complétée,  et 
où  la  musique  sacrée  deviendra  enfin  ce 
qn'elle  peut,  ce  qu'elle  doit  être.  Alors  les 
âmes  sérieuses  et  ardentes,  qui  ont  faim  et 
soif  d'édification,  ne  seront  plus  tentées 
d'aller  chercher  ailleurs  ce  qu'elles  trouve- 
ront abondamment  dans  les  saintes  assem- 
blées de  notre  chère  église  nationale.  » 

L'aurore  du  jour  tant  souhaité  par 
M.  Othenin  Girard,  aurait  comme  lui  à  ses 
jeux  s'D  lui  eût  été  possible  d'assister,  le  se- 
cond dimanche  de  ce  mois,  à  l'assemblée 
générale  des  unions  chrétiennes  de  jeunes 
gens  à  Dombresson^ 
Dombresson,  domus  jBrtdt,  la  demeure  de 

'  Le  euUe  et  U  sanctuaire,  sennon  prononcé  aux 
Braiets,  le  S  juin  1S69,  jour  de  la  dédicace  du 
BooTeau  temple  de  cette  paroiaseï  par  J.-J.  Othenin 
fiînrd. 


Bricius  ^  la  première  station  des  mission^ 
naires  irlandais  sur  le  sol  neuchâtelois.  Le 
nom  seul  du  rendez-vous  était  propre  à 
éveiller  dans  les  &mes  de  généreuses  aspi- 
rations. Un  frère  de  Pljrmouth  eût  été  édi* 
fié  de  voir  les  ministres  de  l'Ëvasgile  pré- 
sents à  l'assemblée  n'y  prendre  la  parole 
que  pour  préconiser  de  toutes  leurs  forces 
le  culte  mutuel.  M.  le  pasteur  Junod,  de 
Saint-Martin,  surtout,  rappelant  ces  mots 
de  l'apêtre  aux  Hébreux:  «  N'abandonnons 
pas  nos  assemblées  privées,  mais  exhortons- 
nous  les  uns  les  autres,  »  indiqua  comment 
ce  passage  suppose  le  culte  primitif  d'édifi- 
cation mutuelle  auquel  l'Eglise  tend  à  re* 
venir. 

Il  nous  <^  ensuite  ce  que  M.  Arbousset 
nous  avait  raconté  à  Nenchâtel  de  la  mis- 
sion intérieure  chez  les  Bassoutos.  Chaque 
dimanche  une  vingtaine  d'entre  ceux  de  la 
station  de  Thaba-Bossiou  partent  deux  à 
deux  dans  touteâ  les  directions,  et  le  soir 
ils  répètent  devant  différentes  congréga- 
tions ce  que,  le  matin,  ils  ont  entendu  dire 
au  missionnaire. 

n  y  a  dix  ans,  la  jeunesse  de  Dombresson 
et  celle  du  pays  en  général  ne  connaissaient 
guère  d'autres  fêtes  que  les  danses  publi- 
ques et  la  fréquentation  des  cabarets.  Alors 
les  réceptions  annuelles  de  catéchumènes 
n'enrichissaient  pas  en  réalité  l'église.  Les 
mailles  du  filet,  rompues .  ou  trop  larges, 
laissaient  retomber  les  poissons  au  fur  et  à 
mesure  qu'ils  étaient  pris.  Le  salutaire  ré- 
seau des  unions  chrétiennes  s'étend  main- 
tenant de  paroisse  en  paroisse.  On  ne 
verra  plus  se  renouveler  facilement  des 
scandales  pareils  à  ceux  qui  naguère 
avaient  lieu  dans  la  caserne  de  Colombier, 
où  il  suffisait  de  confesser  Jésus-Christ  pour 
être  baffoué  et  maltraité  parfois  à  en  tom- 
ber malade.  Le  conseil  central  des  unions 
chrétiennes  a  distribué,  pour  les  prochains 
casernements  de  troupes,  une  liste  des  amis 
chrétiens  qui,  appelés  à  servir  ensemble, 
pourront  ainsi  se  reconnaître  et  se  prêter 
un  mutuel  appui.  A  Colombier  même,  l'an 
dernier,  à  la  suite  d'une  réunion  du  genre 
de  celle  dont  je  viens  de  parler,  une  section 
de  l'union  chrétienne  s'est  formée  et  elle 


*  Voir  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Duboii,  sur 
l'établiseement  du  ohriatiaainae  en  Suiua,  iS56. 
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tient  ison  local  onvert  anx  milidens  qui 
cherchent  une  retraite  pour  de  pieux  entre- 
tiens ou  de  paisibles  lectnres. 

Les  jeunes  gens  rassemblés  à  Dombres- 
son  se  sont  réciproquement  recommandé 
les  vieillards,  les  infirmes,  les  écoles  du  di- 
manche. Les  ivrognes  et  les  buveurs  ont  été 
de  même  rappelés  à  leur  commisération. 
Un  des  assistants  nous  raconta  comment, 
il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ans,  colonne  du 
cabaret  de  son  village  et  déjà  un  pied  dans 
la  fosse,  il  ne  fut  tiré  de  sa  léthargie  spiri- 
tuelle que  par  le  chant  d*un  cantique  sorti 
de  la  bouche  mourante  d'une  sœur  qu'il 
avait  longtemps  persécutée.  Plusieurs  de  ses 
amis  ne  sont,  comme  lui,  que  des  tisons  ar- 
rachés du  feu. 

D'après  une  statistique  nouvelle,  si  l'on 
range  les  cantons  de  la  Suisse  suivant  le 
chiffre  proportionnel  des  débits  de  vin  et  de 
boissons  fermentées,  Neuchâtel  peut  reven- 
diquer le  triste  honneur  de  figurer  sur  la 
liste  immédiatement  après  Thurgovie  qui 
est  en  tête.  Une  loi  qui  grevait  d'une  pa- 
tente  cette  sorte  d'établissements,  en  eût 
sans  doute  fait  disparaître  une  partie,  si  le 
Grapd-Conseil,  après  l'avoir  votée,  n'avait 
pas  cru  devoir  en  suspendre  l'exécution. 
Sept  ou  huit  mille  signatures  en  demandaient 
le  retrait  ;  mais  pour  obtenir  ces  signatures, 
0  suffisait  à  nos  730  débitants  d'en  deman- 
der chacun  dix  à  leurs  clients.  Il  n'y  avait 
donc  pas  lieu,  semble-t^il,  de  reculer  devant 
ce  soi-disant  mécontentement  populaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  vrais  patriotes  doi- 
vent s'efforcer  d'autant  plus  de  suppléer,  par 
l'influence  morale  et  individuelle,  à  l'action 
du  gouvernement.  Bien  des  moyens  de  com- 
battre le  fléau  leur  ont  été  soumis  le  i**  mai 
par  le  comité  cantonal  de  l'Association 
contre  l'ivrognerie;  aucun  de  ces  moyens, 
pour  ainsi  dire,  n'a  été  définitivement  adop- 
té. Autant  vaudrait  saisir  un  animal  tout  hé- 
rissé de  piquants,  si  j'ose  me  servir  de  cette 
expression,  que  de  s'attaquer  à  l'ivrognerie. 
On  a  favorablement  accueilli  l'idée  de  con- 
férences dans  lesquelles  des  hommes  com- 
pétents traiteraient  le  sujet  de  l'ivrognerie 
tour  à  tour  au  point  de  vue  hygiénique  et 
médical,  au  point  de  vue  statistique  et  éco- 
nomique, enfin  au  point  de  vue  moral  et 
religieux. 

Les  ivrognes  n'aftiisteront  pas  à  des  oon- 


férences  qui  les  prendront  à  partie....  Mais 
comptera-t-on  pour  rien  l'impression  pro- 
duite sur  eux  à  la  pensée  que  l'attention 
publique  se  dirige  de  leur  côté;  lorsque  sur- 
tout ils  auront  constaté  que  la  charité  est 
le  seul  mobile  qui  pousse  autrui  à  s'occuper 
d'eux?  Et  puisqu'il  s'agit  d'un  mal  qu]il  est 
plus  facile  de  prévenir  que  d'extirper,  n'y 
a-t-il  pas,  à  côté  des  ivrognes,  la  classe  nom- 
breuse de  ceux  qui  sont  en  traib  de  le  deve- 
nir, et  ne  doit-on  pas  les  éclairer  de  bonne 
heure  en  leur  présentant  le  sinistre  tableau 
des  conséquences  de  ce  vice? 

Un  homme  à  la  démarche  chancelante  se 
plaignait  à  haute  voix,  il  y  a  quelque  temps, 
dans  la  rue,  de  ce  que  des  collectes  étaient 
faites  pour  des  gens  du  dehors,  tandis  que 
ceux  du  pays  périssaient  dans  l'abandon.  H 
se  peut,  en  effet,  que  si  l'on  s'était  davan- 
tage occupé  de  ses  intérêts  moraux,  il  n'eût 
pas  bu  ce  jour-là  jusqu'à  perdre  la  raison. 
Nous  tous  qui  connaissons  par  notre  propre 
expérience  la  perversité  de  l'homme  natu- 
rel, le  sort  des  esclaves  d'Amérique  livrés 
au  bon  plaisir  de  maîtres  inconvertis,  nous 
émouvra  profondément  sans  doute,  mais 
sans  nous  faire  oublier  ceux  de  nos  compa- 
triotes qui,  livrés  à  eux-mêmes,  trouvent 
dans  leur  passion  un  maître  en  réalité  plus 
cruel  que  le  féroce  Legrie,  si  vivement  dé* 
peint  par  M"*  Beecher-Stowe. 

Du  reste,  l'œuvre  excellente  du  sou  en  fa- 
veur des  esclaves  possède  toute  notre  sym- 
pathie. Répondant  aux  instincts  libéraux 
de  ceux-là  mêmes  qui  ne  sont  pas  chrétiens, 
elle  était  de  nature  à  rencontrer  partout  on 
favorable  accueil.  Indépendamment  de  la 
collecte  du  sou  hebdomadaire,  collecte  qui 
monte  dans  le  pays  à  fr.  9000  environ,  une 
vente,  faite  le  4  avril  a  produit  fr.  1790,  tons 
irais  payés,  et  il  est  resté  un  nombre  d* ob- 
jets assez  grand  pour  donner  lien  à  nne 
vente  nouvelle,  qui  doit  s'effectuer  dans  le 
canton  de  Vaud. 

La  lecture  de  l'ouvrage  de  M.  F.  Bovet 
sur  le  comte  de  Zinzendorf,  ce  tendre  et 
presque  unique  ami  des  pauvres  nègres  de 
son  temps,  a  dû  sans  doute  dispose^  hieo 
des  esprits  en  leur  faveur.  Quant  au  voyage 
en  Terre-Sainte  du  même  auteur,  il  a  at> 
teint  à  la  bonne  place  plusieurs  Isuraélites  à 
qui  il  est  parvenu.  L'un  d'eux  nous  écrirait: 
«  Je  ne  mets  pas  en  doute  que  tous 
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coreligionnaires  ne  soient  désireux  de  lire 
les  belles  pages  de  votre  savant  compar 
triote;  une  œuvre  comme  la  sienne  est  un 
sacrifice  expiatoire  pour  tant  de  péchés  de 
la  presse.  »  Un  autre  Israélite,  rédacteur 
d*un  journal  Juif,  à  Paris,  nous  a  annoncé 
qu'il  confierait  le  soin  d'annoncer  ce  volume 
à  Tun  de  ses  plus  habiles  collaborateurs. 
Déjà  le  numéro  d'avril  de  V  Univers  ùraéliU 
a  signalé  cet  ouvrage  comme  infiniment  plus 
Israélite  et  plus  digne  d'attention  que  celui 
de  tel  écrivain  juif  sur  le  même  sujet. 

Après  une  période  d'indifférence,  l'atten- 
tion des  Israélites  se  reporte  avec  vivacité 
sur  le  pays  de  leurs  pères,  ils  accueillent 
avec  faveur  le  livre  tout  chrétien  qui  leur  en 
parle  ;  ne  serait-ce  point  là  des  signes  du 
temps  où  ils  diront:  «  Béni  soit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur,  »  et  où  leur  terre 
cessera  d'être  déserte?  La  pensée  s'élance 
au  devant  de  cette  résurrection  universelle 
dont  la  leur  doit  être  le  signal.  D'ici  là  des 
réveils  locaux  peuvent  se  produire.  Peut- 
être  notre  petit  pays  est-il  spécialement 
préparé  pour  une  semblable  manifestation 
de  la  miséricorde  et  de  la  puissance  divine. 
L'intérêt  n'est  plus  ici  à  la  littérature,  ni  à 
la  phi]  osophie,  ni  à  la  politique,  le  commerce 
est  ralenti,  l'industrie  stagnante,  d'impéris- 
sables besoins  d'affection  et  d'activité  con- 
tinuent à  se  faire  sentir.  Nous  ne  possédons, 
pour  y  répondre,  ni  la  prédication  d'un 
Spurgeon  ni  celle  d'un  Radcliffe;  l'aimable 
auteur  d'Ouvriers  et  soldats  n'a  pas  encore 
troavé  d'imitatrices  parmi  nous,  mais  un 
souffle  missionnaire  a  passé  sur  notre  jeu- 
nesse; puisse-t-il,  redoublant  de  force  et  ba- 
layant les  cendres  de  notre  piété  morte, 
raviver  dans  tous  les  cœurs  le  feu  qu'ont 
allumé  ou  entretenu  parmi  nous  Biicins, 
Farel,  Osterwald  ou  Lacroix!  Puisse  notre 
prière  rencontrer  un  écho  chez  ceux  qui  li- 
ront ces  lignes';  c'est  dans  cette  espérance 
qu'en  dépit  des  inconvénients  attachés  à  leur 
publicité  nous  les  avons  écrites. 

W.  PÉTAVEL. 


REVUE  CRITIQUE 

L'ANCIENNE  Eglise.  Son  histoire,  sa 

DOCTRINE,  SON  CULTE  ET  SA  CONSTI- 
TUTION PENDANT  LES  TROIS  PREMIERS 

SIÈCLES,  par  le  docteur  Killen  ^ 

«  Soyez-en  sûrs,  une  des  nécessités  du 
temps  présent,  c'est  que  nous  fassions  re- 
tentir de  nouveau  au  milieu  de  nous  les 
mâles  enseignements  où  se  retrempent  les 
caractères.  Ils  commencent  à  revenir,  de- 
puis quelque  temps,  et  j'y  puise  un  de  mes 
motifs  d'espérance.  »  L'ouvrage  que  nous 
annonçons  est  bien  fait  pour  confirmer 
M.  de  Gasparin  dans  son  désir  et  dans  son 
espérance.  Il  est  également  bien  propre  à 
initier  nos  pays  de  langue  française  à  cette 
littérature  d'outre-mer,  saine  et  solide, 
qu'ils  connaissent  encore  si  peu.  Introduire 
une  histoire  de  «  l'ancienne  Eglise,  »  écrite 
avec  les  originaux  (l'Ecriture  et  les  Pères) 
sous  les  yeux,  et  dans  un  esprit  libéral,  c'est 
contribuer  aussi,  et  de  la  manière  la  plus 
efficace,  au  renversement  de  cette  littéra- 
ture où  la  Bible  et  le  roman  s'entrerencon- 
trent  et  dont  on  repaît  notre  Eglise  mo- 
derne. 

On  pourra  penser  que  ces  remarques 
conviendraient  mieux  à  l'annonce  d'une 
bonne  traduction  du  volume  du  professeur 
Killen  qu'à  un  simple  article  dans  lequel 
on  doit  omettre  des  faits  pleins  d'intérêt, 
des  enseignements  tels  que  l'histoire  seule, 
c'est-à-dire  la  divine  Providence,  peut  en 
donner,  et  des  conclusions  comme  il  n'ap- 
partient d'en  tirer  qu'à  un  esprit  judicieux 
et  exercé  dans  l'art  delà  critique.  C'est  vrai; 
essayons  pourtant  de  faire  une  gerbe  pas- 
sablement bonne  en  traversant  à  la  course 
un  champ  de  700  pages. 

Disons  d'abord  que  le  volume  du  pro- 
fesseur irlandais  est  plutôt  un  manuel  com- 
pact qu'une  histoire.  L'auteur  est  par  cela 
même  d'une  concision  qui,  sans  jamais  lais- 
ser le  lecteur  dans  les  ténèbres,  dédaigne 
de  satisfaire  au  moindre  degré  son  indis- 
crète curiosité.  Il  est  également  peu  libé- 

*  The  andent  Church  :  it»  hisiaryt  doetrine, 
worship,  and  constitution,  traced  for  the  flrst  tkree 
hundred  years,  by  W.  D.  Killen.  D.  D.;  London, 
James  Nisbet. 
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rai de  ces  considérations  morales  qui  ajoa- 
tent  tant  de  vie  an  simple  récit  des  faits  et 
qai  abondent  par  exemple  dans  VHistoire 
ée$  trois  premiers  siècles  de  M.  £.  de  Près- 
sensé.  Les  faits  s^enchainent  dans  une  argo- 
mentatîon  claire  et  rapide,  derrière  laquelle 
on  sent  Tappoi  d'une  science  positive  et  qui 
inspire  une  grande  confiance. 

Il  y  a  da  reste  chez  cet  écrivain  ce  ton  de 
sincérité  et  de  vérité  en  même  temps  que 
de  haute  urbanité  qui  fait  assez  souvent  dé- 
faut chez  nos  meilleurs  auteurs  allemands, 
qui  narguent  quelquefois  un  adversaire  plu-  ^ 
tôt  qu'ils  ne  le  réfutent.  Puisque  je  cite  les 
Allemands,  je  dirai  que  VAncienne  EgHse 
a  toute  la  lucidité  du  chef-d'œuvre  de  Hase, 
sans  en  avoir  l'excessive  concision,  et  toute 
la  sève  évangélique  du  Siècle  apostolique  de 
Néander,  sans  qu'il  lui  arrive  de  sacrifier 
quelquefois  la  réalité  historique  à  l'idéal  de 
l'historien.  Avec  le  professeur  Schaff,  dont 
il  se  rapproche  beaucoup,  le  docteur  Killen 
se  place  d'emblée  au  centre  de  son  sujet, 
et  ne  manque  jamais,  par  d'heureuses  com- 
binaisons dans  le  rapprochement  des  faits, 
d'instruire  le  lecteur  et  de  le  faire  réfléchir 
à  ce  qu'il  a  lu.  On  éprouve  aussi  la  satis- 
faction de  voir  clair  enfin  dans  des  questions 
embrouillées  depuis  des  siècles,  et  de  pou- 
voir suivre  la  marche  de  Dieu  par  son  Egli- 
se, à  travers  les  ténèbres  de  ce  monde. 
Ceci  raffermit  bien  la  foi. 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  grandes  pé- 
riodes. La  première  commence  à  la  nais- 
sance du  Sauveur  et  finit  à  la  mort  de  l'a- 
pôtre Jean.  La  seconde  s'étend  jusqu'à  la 
conversion  de  l'empereur  Constantin.  (312 
ap.  J.-C.)  Chaque  période  est  ensuite  sub- 
divisée en  trois  parties  :  histoire,  littéra- 
ture, culte. 

Notons  quelques  points  seulement  qui 
nous  ont  particulièrement  intéressé  dans 
ces  deux  périodes. 

L'auteur  se  range  du  côté  de  Mosheim, 
de  Rosenmuller,  de  Hug,  de  Credner,  de 
Gieseler,  de  Baumgarten  et  de  Néander 
(sans  parler  d'Eusèbe,  de  Chrysostôme,  de 
Théodoret  et  de  Théophylacte)  pour  croire 
à  une  seconde  captivité  de  l'apôtre  Paul. 
Cette  opinion,  comme  on  sait,  n'élargit  pas 
seulement  le  cercle  des  travaux  du  grand 
missionnaire,  puisqu'elle  le  fait  aller  j[us- 
qu'en  Espagne  (s'appujant  sur  une  expres- 


sion de  Clément  de  Rome,  qui  parle  de  Paul 
comme  étant  allé  «  jusqu'aux  extrémités  de 
l'ouest  »),  mais  elle  rend  bien  plus  facile 
l'explication  de  2  Tim.  lY,  13;  6-8  et  20. 
La  fin  du  livre  des  Actes,  qui  montre  la  ré- 
cente libération  de  Paul,  est  encore  favo- 
rable à  cette  opinion,  puisque  St.  Lac  ne 
dirait  guère  que  «  Paul  demeura  deux  ans 
dans  une  maison  qu'il  avait  louée,  ^  à 
Paul  était  encore  captif,  f&t-ce  dans  cette 
maison.  Que  si  l'on  objecte  contre  la  libé- 
ration le  complet  silence  de  St.  Luc  à  cet 
égard,  la  réponse  est  celle-ci  :  «  Que  les 
Romains  vivaient  alors  sous  un  règne  de 
terreur  et  qu'il  eût  été  sans  doute  imprudent 
de  pousser  plus  loin  le  récit  >  (Pag.  154.) 

On  connaît  toutes  les  difficultés  qa'en- 
traine  l'opinion  de  notre  auteur;  ce  qui  l'a 
fait  rejeter  par  Schrader,  de  Wette,  Winer, 
et  surtout  Wieseler,  et  chez  les  Anglais^ 
par  Lardner  et  Davidson.  Chez  nous,  tan- 
dis que  M.  Gausscn  admet  une  seconde 
captivité,  M.  de  Pressensé  la  rejette.  Com- 
ment Néron,  qui,  depuis  la  mort  de  Borrhns 
(62),  avait  redoublé  de  cruauté  envers  les 
croyants,  aurait-il  laissé  échapper  saint 
Paul  ?  Il  vient  aussi  d'épouser  une  joive, 
Poppée,  et  les  juifs,  les  adversaires  par  ex* 
cellence  de  Paul,  tâchent  sans  doute  de  se 
concilier  l'appui  de  Poppée,  d'autant  pins 
qu'à  Rome  même,  Paul  fait  encore  dn  pro- 
sélytisme. 

Quant  au  silence  du  livre  des  Actes,  pro- 
babilité pour  probabilité,  ne  peut-on  pas 
l'expliquer  eu  disant  que  le  sort  de  rap&- 
tre  pouvait  n'être  point  encore  connu? 
Dans  ce  cas  le  silence  de  saint  Lac  ne 
pourrait  rien  décider  ni  pour  ni  contre 
une  seconde  captivité.  Si  le  livre  a  été  ter- 
miné après  la  mort  de  l'apôtre,  il  y  aurait 
id  une  preuve  plutôt  en  faveur  d'une  seule 
captivité,  puisque  l'historien  ne  dit  rien  du 
projet  que  Paul  avait  conçu  à  Corinthe  d'al- 
ler en  Espagne  (Rom.  XV,  24),  mais  qu'il 
parle  de  Rome  comme  ayant  été  le  t^rme 
de  la  carrière  de  l'apôtre.  On  citera  Philip. 
I,  25;  n,  24,  mais  ce  n'est  qu'une  espérance, 
et  Philip.  11,  17  l'affaiblit  singulièrement 
Enfin,  comment  expliquer  les  points  de 
ressemblance  assez  frappants  entre  les  deux 
captivités  dans  cette  dernière  hypothèse? 
Comparez  2  Tim.  IV,  11  et  Col.  IV,  14; 
Philém.  vers.  24.  H  faut  donc  se  r^eter  sur 
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imetraditioD,  sans  être  même  bien  sûr  dn 
sens  que  Clément  attachait  an  mot  :  «  les 
bornes  de  Tonest,  »  expression  que  les 
Pères  n'ont  jamais  citée  ponr  proaTor  le 
TOjage  de  Paul  en  Espagne  *. 

Passons  à  un  autre  sujet  L'auteur  croit  à 
JlostitDtion  divine  d'un  septièmej  pur.  Jésus, 
Idn  de  considérer  cette  institution  comme 
nae  ordonnance  mosaïque,  déclare  que  le 
«  sabbai  est  fait  pour  Thomme.  »  (Marc  H, 
27.)  n  parle  de  sa  perpétuité,  même  après 
la  destmetion  de  Jérusalem.  (Math.  XXIY, 
Sû.)  «  Maître  du  sabbat,  »  Jésus-Christ  en 
a  aboli  la  forme  légale,  et  il  en  a  changé 
les  jours.  (Jean  XX,  19, 26;  Act.  II,  1.)  Nous 
ne  dirons  rien  contre  Tappréciation  que  le 
docteur  Eillen  fait  de  ces  deux  passages;  il 
est  certain  que  deux  faits  aussi  étonnaAts 
que  ceux  de  la  résurrection  de  Jésus^Ghrist 
et  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  qui  ar- 
ment les  premiers  jours  de  la  semaine, 
doiTent  peser  considérablement  dans  la  ba- 
liQce  des  preuTes  en  faveur  de  la  consé- 
cration de  ce  jour  au  service  de  Dieu,  outre 
le&itqne  les  apôtres  l'ont  eux-mêmes  mis  à 
pan(Âct  XX,  7);  mais  nous  ne  pourrions 
jtts  Aire  également  usage,  avec  notre  an- 
teor,  d'Esaîe  LVI,  6;  ou  d'Hébreux  IV,  9, 
pour  prouver  la  mise  à  part  d'un  jour.  Si 
le  sabbat  dontpar  le  Esale,  est  notre  «  jour 
di  Seigneur^  »  et  doit  exister  jusqu'au  re- 
tour du  Christ,  pourquoi  déclarerait-on 
ibolis  les  holocaustes  et  les  «  sacrifices  » 
(h  verset  suivant?  Et,  quant  au  <  repos  du 
«bbat  »  de  l'épttre  aux  Hébreux,  nous  ne 
aurions  y  voir,  ni  avec  le  docteur  Eillen, 
ni  avec  le  docteur  Ploen,  qui  l'a  précédé 
im  cette  explication  du  passage,  une  ap- 
plication, même  de  loin,  à  l'institution  du 
éônanche.  Le  sabbat  juif  e.st  pour  l'auteur 
aspiré  une  frappante  image  du  repos  éter- 
nel qu'il  promet  à  ses  lecteurs  souffrants, 
il  en  est  le  type  terrestre;  mais  c'est  aller 
fai  loin,  à  notre  sens,  que  de  voir  dans 
remploi  d'un  mot  (sabbaHfme)  la  substi- 
tution d'un  jour.  Nous  faudra-t-il  toujours 
u  texte,  un  passage  en  toutes  lettres,  pour 
tenir  Dieu  en  «  esprit?  » 

Laissons  de  côté  d'importantes  remarques 
de  l'auteur  sur  le  baptême  des  enfants  et 
tBT  la  synonymie  des  termes  «  anciens  ou 
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évêques  » ,  et  paseons  à  h  seoonde  période 
dQVÀmdmmfB^ise. 

L'aurore  du  second  siècle  s'était  levée 
éclatante  de  splendeur.  A  la  mort  de  Domi- 
tien  (96),  l'empire  jouit  pendant  quelque 
temps  de  la  paisible  domination  de  Nerva. 
Ce  prince  révoqua  les  lois  sanguinaires  de 
ses  prédécesseurs  et  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  purent  reprendre  courage.  Sous 
Trajan  les  rangs  des  croyants  étaient  en- 
core serrés,  les  partis  ne  les  avaient  guère 
ébranlés,  et  tout  semblait  promettre  à  l'Ë- 
glise  de  Jésus-Christ  un  beau  triomphe  sur 
les  royaumes  de  la  terre.  Elle  l'eût  obtenu 
si  elle  avait  toujours  mérité  cet  éloge  d'un 
de  ses  docteurs  :  «  Nous  qui  autrefois  nous 
plaisions  dans  les  excès  du  vice,  nous  som- 
mes devenus  tempérants  et  chastes  ;  nous 
qui  autrefois  pratiquions  la  magie,  nous 
nous  sommes  consacrés  au  Dieu  bon  et 
éternel;....  nous  prions  pour  nos  ennemis, 
et  nous  nous  efforçons  de  persuader  à  ceux 
qui  nous  haïssent  sans  cause  qu'ils  doivent 
vivre  conformément  aux  justes  préceptes 
de  Christ,  afin  qu'ils  deviennent  partici- 
pants avec  nous  de  la  joyeuse  espérance  des 
bénédictions  divines.  »  (Justin,  ApoL  II, 
61.)  —  Oui,  la  vie  «  d'en  haut,  »  voilà  tout 
le  secret  du  succès  de  l'Ëglise  sur  la  terre; 
la  sève  de  l'arbre  en  explique  les  fruits  ;  ce 
ne  sont  donc  ni  les  miracles  des  apôtres, 
ni  les  dons  surnaturels  de  l'Eglise  primi- 
tive, comme  le  croient  encore  quelques-uns, 
qui  furent  la  cause  de  ses  beaux  triomphes. 
C'est  la  foi  qui  a  conquis  Rome,  Antioche, 
Alexandrie,  le  nord  de  l'Afrique,  les  Indes, 
l'Espagne  et  les  Gaules,  cette  foi  «  qui  nous 
donne  la  victoire  sur  le  monde!  »  Mais  voici 
le  Tentateur  qui  se  présente,  étalant  aux 
yeux  de  la  jeune  épouse  de  Christ  tous  les 
f  royaumes  de  la  terre  et  leur  gloire.» Elle 
ne  regarde  point  en  arrière  vers  son  divin 
Epoux  du  désert,  mais  du  côté  des  palais  des 
Césars,  et  tombe.  Et  «  cette  main  qui  ouvrait 
aux  chrétiens,  dit  M.  de  Montalembert,  la 
porte  du  pouvoir  et  de  la  faveur,  fut  celle- 
là  même  qui  leur  dressa  des  embûches  où 
toute  autre  église  que  l'immortelle  épouse 
du  Christ  eût  péri  sans  retour  et  sans  hon- 
neur. » 

Le  chapitre  sur  la  littérature  ecclésias- 
tique dans  cette  période  est  particulière- 
ment intéressant,  notamment  la  partie  qui 
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traite  des  épttres  d*Ignace.  M.  de  Pressensé, 
comme  on  sait,  croit  à  l'authenticité  des 
trois  épîtres  de  Tévêque  d' Antîoche  (épîtres 
àPolycarpe,anx  Romains  et  anx  Ëphésiens) 
telles  que  nous  les  avons  dans  la  traduction 
syriaque,  que  le  D'  Cureton  publia  à  Lon- 
dres en  1849.  «  Le  texte  syriaque  est  plein 
de  nerf,  dit  M.  de  Pressensé,  il  réspire  une 
mâle  vigueur,  et,  s'il  n'est  point  sans  obscu- 
rité, il  n'y  a  là  aucun  motif  pour  le  rejeter.» 
On  sait  encore  que  des  savants  comme 
Bunsen,  Ritschl  et  Lepsius  ont  soutenu  la 
même  thèse.  Mais  le  D*  Killen,  avec  l'école 
de  Tubingue,  rejette  complètement  les  trois 
épîtres. 

1**  Le  style  des  épîtres  fait  nattre  des 
doutes.  Déjà  l'archevêque  Usher  et  le  cardi- 
nal Bona  avaient  condamné  une  des  trois 
épîtres  (celle  à  Polycarpe),  et  il  se  trouve 
que,  dans  sa  forme  actuelle,  cette  lettre  a 
subi  très  peu  de  changements,  et  quant  aux 
deux  autres  épîtres,  Cureton  assure  que 
telles  que  les  donne  la  traduction  S3rriaque, 
elles  ressemblent  singulièrement  à  l'épitre 
à  Polycarpe. 

2*  La  places!  etiguë  qu'occupe  V Ecriture 
dans  ces  épîtres,  place  qui  ne  ressemble 
guère  à  celle  que  les  autres  Pères  donnent 
au  volume  sacré  dans  leurs  écrits,  et  cela 
frappe  d'autant  plus  que  l'on  a  affaire  à  un 
disciple  de  St.  Paul.  En  tout  cas,  quelqu'un 
élevé  à  l'école  de  Pan]  aurait  recommandé 
à  ses  lecteurs  de  «  regarder  à  Jésus,  »  d'a- 
voir leur  «trésor  au  cieU  et  «  d'être  revêtus 
de  toutes  les  armes  de  Dieu.  »  Il  ne  dirait 
point  dans  le  style  de  la  hiérarchie  romaine 
ou  épiscopale,  «  que  votre  trésor  soit  vos 
bonnes  œuvres,  »  que  votre  baptême  soit 
votre  armure;  »  «  regardez  à  votre  évêque, 
afin  que  Dieu  regarde  aussi  à  vous.  »  «  Je 
tiendrai  la  place  des  âmes  de  ceux  qui  sont 
soumis  à  l'évêque,  aux  anciens  et  aux  dia- 
cres ^  » 

3*  Erreurs  chronologiques.  Quand  l'épître 
fut  adressée  à  Polycarpe,  celui-ci  n'était 
âgé  que  de  vingt-six  ans,  et  cependant  le 
vénérable  Ignace  (car  les  actes  du  martyre 
d'Ignace  nous  représentent  le  pasteur  d' An- 

*  «IwiU  be  instead  oflhesoulto  those  who  are 
Bttbject  to  the  bishop  and  the  presbytère  and  the 
deacons.  »  Epltre  à  Polycarpe.  Traduction  deCure- 
Um^  mais  q«i  n'ijouto  point  à  to  clarté. 


tioche  comme  étant  à  peu  près  du  même 
âge  que  le  pasteur  de  Smyme,  —  et  Tépttre 
à  Polycarpe  est  écrite  sous  la  même  impres- 
sion), le  vénérable  Ignace  dit  au  jeune  Aom- 
m«  :  «  Je  bénis  Dieu  qui  m'a  jugé  digne  de 
voir  ta  face  après  laquelle  je  soupire  en 
Dieu.  »  —  Même  erreur  par  rapport  à  Oné- 
sime,  qu'on  suppose  avoir  été  évêque  d'E- 
phèse,  et  qu'Ignace,  d'après  l'épître,  a  dû 
voir  en  passant  à  Ephèse,  —  mais  Onésime 
était  mort  dans  la  persécution  sous  Domi- 
tien!  fDaillé,lib.II,  chap.l3,  pag.316.)  Antre 
anachronisme.  Voyez  de  quelle  manière 
Ignace  parle  de  l'église  de  Rome:  «  Je  ne 
vous  commande  point  comme  le  feraient 
Pierre  et  Paul.  Vous  avez  instruit  les  autres. 
Il  vous  est  facile  de  faire  tout  ce  que  vous 
voulez.  »  Ce  langage  convient-il  au  siècle 
d'Ignace?  Ce  qui  nous  conduit  à  remarquer 
que: 

4*  Bien  des  expressions  sont  employées 
dans  ces  épîtres  dans  un  sens  qu'elles  n'ont 
reçu  que  plus  tard.  Pureté  y  est  synonyme 
de  célibaty  et  évêque,  de  pasteur  en  chef. 
Clément  de  Rome,  qui  écrit  quelques  an- 
nées seulement  avant  le  martyre  d'Ignace, 
emploie  les  termes  d'évêque  et  d'ancien 
l'un  pour  l'autre,  et  Polycarpe,  longtemps 
après  la  mort  d'Ignace,  suit  la  même  phra- 
séologie que  Clément;  ajoutez-y  la  version 
syriaque  du  Nouveau  Testament,  composée 
probablement  dans  la  première  moiUé  du 
!!•  siècle. 

6*  Ftiérilités,  expressions  triviales,  gas- 
connades.  «  Nous  sommés  soulevés  par  la 
machine  de  Jésus-Christ,  qui  est  la  croix  ; 
nous  sommes  soulevés  par  le  câble  qui  est 
le  Saint-Esprit,  et  la  poulie  c'est  votre  foL» 
(Aux  Eph.)  Ailleurs  Ignace  fait  parade  au- 
près des  Romains  de  ses  connaissances.  «  Je 
puis  connaître  les  choses  célestes,  le  liea 
qu'habitent  les  anges  et  le  rang  des  poia- 
sances  tant  visibles  qu'invisibles.  »  «  Je 
me  modère,  dit-il  aux  mêmes,  afin  que 
je  ne  périsse  point  par  mes  vanteries.  »►  — 
Encore  une  phrase  dont  le  lecteur  fera 
de  son  mieux  pour  débrouiller  le  sens: 
«  La  virginité  de  Marie  et  la  naissance 
du  Seigneur  furent  cachées  au  gouver- 
neur de  ce  monde,  ainsi  que  les  trois  mya- 
tères  du  cri  qui  furent  accomplis  dans  le 
silence  de  Dieu  par  le  moyen  de  l'étoile  et 
ici  par  la  manifestation  do  Fiif  la  i 
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eommeoça  à  disparaître^.  »  (Aux  £ph.) 

6*  La  soif  du  martyre.  Polycarpe  avait 
cru  qu'il  devait  s'éloigner  de  ceux  qui  cher- 
chaient sa  mort,  et  Tépttre  de  Téglise  de 
Smyrne  blâme  également  la  conduite  de 
ceux  qui  se  présentent  de  leur  chef  à  la 
mort;  mais  Ignace  écrit:  «  J'espère  que  par 
Tos  prières,  je  serai  dévoré  par  les  bêtes  à 
Rome.» (Aux  Ëph.)  «  Je  me  réjouis  des 
bêtes  qu'on  me  prépare  et  je  prie  qu'on  les 
trouve  bientôt;  je  les  exciterai  pour  qu'elles 
me  dévorent  bien  vite.  »  (Aux  Rom.) 

L'évoque  Pearsou,  l'avocat  le  plus  dévoué 
des  épftres,  ne  voit  rien  dans  cette  soif  de 
sang  que  de  parfaitement  beau.  «  In  quibns 
mhil  putidum,  nihil  odiosum,  nihil  inscUe 
aat  imprudeuter  scriptum  est.  » 

Les  lettres  d'Ignace  furent  probablement 
fabriquées  dans  la  première  partie  du  troi- 
sième siècle,  car  déjà  à  l'époque  de  Tertul- 
Ken  on  trouve  que  le  ritualisme,  l'omnipo- 
tence de  l'Eglise  de  Rome,  la  perfection  en 
dehors  de  la  famille  avaient  fait  de  grands 
ravages. 

Comme  dernier  coup  porté  aux  épîtres, 
disons  que  Calvin  en  avait  déjà  reconnu  la 
/aosseté.  «  Rien  n'est  plus  sot  et  plus  ridi- 
cule que  toutes  les  bagatelles  qu'on  nous 
débite  sous  le  nom  de  ce  saint  martyr.  Eu 
quoi  l'impudence  de  ceux  qui  se  couvrent 
de  pareils  masques  pour  imposer  aux  igno- 
rants paraît  beaucoup  plus  insupportable.» 
(InUUuHon,  liv.  I,  cbap.  13,  29.) 

Nous  aimerions,  en  terminant,  donner  la 
pensée  du  D'  Killen  sur  la  formation  des 
ifnodes.  Mosheim  et  Néander  croient  que 
tes  assemblées  ecclésiastiques  remontent 
Jusqu'au  n**  siècle.  «  Mais  il  n'y  a  point  lieu 
de  douter,  dit  notre  auteur,  que  les  synodes 
^'existassent  à  l'état  de  formation  aux  jours 
^ostoliques,  et  que  les  tribunaux  ecclésias- 
tiques des  âges  suivants  ne  furent  que  le 
développement  et  la  continuation  de  ces  as- 
wnblées  primitives.  Irénée  en  lixe  l'origine 
1  la  même  époque.  «  In  Melito  enim  convo- 
catis  episcopîs  et  presbyteris  qui  erant  ab 

*  •  Tbcre  was  hidden  from  the  Ruier  of  Ihia 
»«rid  the  virginity  of  Mary,  and  the  birth  of  our 
U)rd,  and  the  three  mysteries  ^f  the  shout,  which 
Kre  dooe  in  the  quietness  of  God  by  means  of  the 
Kar,  tod  here  by  the  manifestation  of  the  Son  ma- 
pc  befan  to  be  dissolved.  »  Qui  peut  comprendre 
il  jaryoD?  .demande  le  Dr  Killen. 


Epbeso  et  a  reliquis  proximis  civitatibus.» 
(Contra  Hcere».  III,  chap.  14,  §  2.)  Cyprien  dé- 
clare que,  «  conformément  à  la  pratique  re- 
çue par  la  divine  tradition  et  les  apôtres, 
tous  les  évêques  du  voisinage  de  la  même 
province  se  réunissaient  au  sein  du  peuple 
où  il  s'agissait  de  nommer  un  pasteur.  » 
(Epb.  65,  §  256.) 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  l'ouvrage  du 
D'  Killen  pour  montrer  que  c'est  une  pré- 
cieuse acquisition  à  la  science  tbéologique. 
Ce  n'est  point  un  livre  qu'on  laisse  de  côté 
après  en  avoir  fait  une  critique  rapide  pour 
un  journal;  c'est  un  livre  qu'on  ne  met  pas 
même  dans  sa  bibliothèque,  mais  sur  sa  ta- 
ble avec  le  désir  de  l'ouvrir  souvent  pour  y 
puiser  des  notions  saines  sur  les  questions 
difficiles  et  cette  foi  en  la  puissance  de  la 
vérité  que  toutes  les  ténèbres  du  mensonge 
n'ont  pu  étouffer  et  n'étoufferont  jamais. 

CLÉMENT  DE  FATE. 


CHltONlQUE. 

En  dépit  de  toutes  les  prévisions,  Tété  a 
l'air  de  vouloir  se  passer  sans  qu'on  voie 
éclater  la  guerre,  qui,  il  y  a  quelques  se- 
maines, paraissait  prête  à  fondre  sur  l'Eu- 
rope de  tous  les  coins  de  l'horizon.  La  plu- 
part des  questions  brûlantes  semblent  avoir 
été  tout  à  coup  sinon  résolues  du  moins 
ajournées  comme  par  enchantement.  Le 
Danemark  et  l'Allemagne  ont  compris  que 
leur  querelle  durait  depuis  assez  longtemps 
pour  que  la  solution  pût  encore  en  être 
ajournée  sans  inconvénients  ;  la  Hongrie  et 
l'Autriche  en  sont  à  parlementer  ;  l'Italie  se 
résigne  à  laisser  son  état  provisoire  et  pré- 
caire se  prolonger  indéfiniment  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'à  la  France  et  l'Angleterre  qui, 
tout  en  continuant  à  armer,  n'aient  l'air  de 
vouloir  se  faire  des  concessions  à  propos  de 
la  Syrie. 

Il  convient  donc  de  profiter  du  calme  plat 
pour  rappeler  quelques  questions  religieuses 
et  morales  qui  ont  dû  nécessairement  céder 
le  pas  aux  événements  du  moment. 

Si  la  révolution  dans  les  faits  a  ses  heures 
de  précipitation  et  de  halte,  le  mouvement 
des  idées. suit  une  marche  plus  lente  mais 
plus  constante.  Aussi,  dès  que  le  bruit  exté- 
rieur permet  de  se  recueillir  quelque  peu, 
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il  est  très  foeile  d'entendre  celui  des  plumes 
plus  ou  moins  bien  taillées,  qui  poursuivent 
un  travail  souterrain,  destiné  à  faire  crou- 
ler tôt  ou  tard  les  édifices  que  la  diplomatie 
est  occupée  à  raffermir. 

£n  ANOumsRiiE  la  controverse  provoquée 
par  la  publication  des  E$iai$  et  revues  con- 
tinue d'être  le  grand  sujet  à  Tordre  du 
jour.  Publié  déjà  depuis  quelque  temps^  ce 
volume  semblait  vouloir  passer  inaperçu 
comme  bien  d'autres,  lorsque,  en  prémunis- 
eant  contre  le  mal  qu'il  pouvait  faire,  on  a 
attiré  sur  lui  l'attention  générale.  Il  en  est 
aujourd'hui  à  sa  huitième  édition  et  on  es- 
time qu'il  doit  s'en  être  déjà  vendu  20000 
exemplaires. 

Un  des  chefs  du  puséysme,  l'habile  évê- 
que  d'Oxford,  a  été  le  premier  à  ouvrir  l'at- 
taque et  à  demander  des  mesures  discipli- 
naires contre  les  auteurs.  L'évéque  de 
Londres  an  contraire,  connu  par  ses  prin- 
cipes évangéliques,  s'est  plutôt  prononcé 
pour  la  persuasion  et  la  liberté  de  la  dis- 
cussion. Le  siget  a  été  porté  devant  la  con- 
vocation de  l'église  épiscopale.  Tandis  que 
Févêque  d'Oxford  soutenait  qu'il  fallait  cou- 
per court  au  mal,  non  par  des  arguments, 
mais  par  un  appel  à  l'autorité,  celui  de 
Londres  maintenait  qu'on  ne  pouvait  espé- 
rer agir  sur  la  partie  pensante  de  la  nation 
qu'en  examinant  et  réfutant  victorieusement 
les  erreurs.  La  majorité  de  la  chambre 
s'est  rangée  au  premier  avis,  et  il  a  été 
nommé  un  comité  d'enquête  sur  l'ouvrage 
incriminé. 

Le  résultat  du  rapport  ne  saurait  être 
douteux,  à  en  juger  par  l'attitude  prise  par 
la  grande  majorité  du  clergé.  Tout  derniè- 
rement une  députation  a  remis  à  l'archevê- 
que de  Gantorbery  une  adresse  condamnant 
les  Bêsaiê,  signée  par  8600  ecclésiastiques 
anglicans.  Deux  fonctionnaires  seuls  ont 
osé  se  prononcer  pour  le  livre  qui  suscite 
une  si  vive  opposition. 

La  polémique  grossière  et  passionnée  du 
Beearâ  n'a  jusqu'à  présent  servi  qu'à  rendre 
les  auteurs  des  essais  plus  intéressants.  Dans 
son  zèle,  le  journal  orthodoxe  avait  été  jus- 
qu'à incriminer  Tholuck,  mais  il  a  bientôt 
avoué  qu'il  était  allé  trop  loin. 

Naturellement  c'est  sur  le  compte  de  la 
théologie  allemande  qu'on  met  cette  entre- 
prise des  latitudinaires  anglais.  L'ouvrage 


qui  a  le  privilège  de  soulever  un  si  grand 
orage  ne  parait  du  reste  avoir  en  lui-même 
rien  de  bien  remarquable.  Ces  idées,  qui 
semblent  si  nouvelles  en  Angleterre,  se- 
raient un  anachronisme  en  Allemagne;  d'a- 
près lord  Shaftesbury,  les  auteurs  des  JSs- 
saii  auraient  tenté  d'endosser  de  vieux  ha- 
bits dont  on  ne  veut  plus  depuis  longtemps 
au  delà  du  Rhin.  Les  Allemands,  de  leur 
côté,  estiment  que,  quand  un  zèle  sans  intel- 
ligence aura  transformé  en  martyrs  les 
écrivains  assez  médiocres  des  Essais^  force 
sera  bien  d'aller  chercher  du  secours  auprès 
de  cette  théologie  germanique  qu'on  a  le 
tort  de  condamner  un  peu  trop  en  bloc.  Kn- 
core  ici  l'évéque  de  Londres  se  sépare  de 
ses  compatriotes  ;  dans  une  brochure  sur 
les  dangers  de  la  théologie  moderne  et  sur 
les  moyens  de  s'en  préserver,  il  cherche  à 
montrer  qu'il  faut  traiter  avec  bienveillance 
les  erreurs  spéculatives. 

Si  nous  considérons  toute  la  controverse 
au  point  de  vue  allemand,  remarque  la 
Nouvelle  Gazette  évangélique,  nous  sommes 
fort  surpris  que  les  auteurs  des  Essais  lé- 
gèrement armés  avec  les  arguments  de  la 
critique  de  Bunsen,  sans  s'établir  sur  une 
base  d'incrédulité  plus  profonde  et  plus 
systématique,  puissent  provoquer  une  pa- 
reille agitation  en  Angleterre.  Gomment  se 
fait-il  que  l'édifice  entier  de  la  théologie 
anglaise  puisse  être  à  ce  point  ébranlé  par 
des  attaques  auxquelles  il  est  si  aisé  de  ré- 
pondre? 

La  source  première  de  tous  les  débats^ 
poursuit  le  journal  allemand,  provient  de  la 
notion  mécanique  de  l'inspiration,  si  gé- 
néralement répandue  dans  le  puhJic  reli- 
gieux de  l'Angleterre.  Ce  point  de  yne  ne 
peut  plus  être  maintenu  de  nos  jours  aans 
provoquer  une  réaction.  Si  la  controverse 
actuelle  avait  pour  effet  de  propager  une 
manière  plus  profonde  et  plus  vivante  de 
concevoir  la  vérité  scripturaire,  ce  serait  na 
bienfait  qu'on  ne  paierait  pas  trop  cher, 
malgré  l'agitation  du  moment  Mais  ce  pré- 
cieux résultat  ne  peut  être  obtenu  que  si  Von. 
renonce  à  la  funeste  erreur  qui  suppose 
qu'on  peut  se  débarrasser  des  attaques  de 
la  science  contre  la  Bible  en  faisant  sim* 
plement  appel  à  l'autorité. 

Cette  controverse  provoquée  par  la  ptt> 
blication  des  Essam  a  même  attiré  l*atlea* 
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tion  da  pobb'c  lettré  en  France.  M.  Schérer 
enparticnlier  s'est  chargé  d'en  faire  ressor- 
tir la  portée  aux  yeux  des  lecteurs  de  la 
Rme  des  Deux  Mondes,  Dans  cet  article, 
eomme  dans  un  précédent  sur  Hegel,  publié 
aussi  par  le  même  recueil,  Tancien  profes- 
seur de  Genève  a  livré  au  grand  courant  de 
la  publicité  certains  sentiments  déjà  connus 
depuis  longtemps  de  ceux  qui  lisent  la  Revue 
(i?S<r(tt6ottrj^.  Quelques  personnes  seraient 
disposées  à  voir  dans  M.  Schérer  un  scepti- 
que, s'il  n'avait  pas  toi^ours  un  thème  favo- 
ri, vieux  reste  de  dogmatisme  apparem- 
ment Ce  sujet  de  prédilection,  sur  lequel  il 
revient  sans  cesse  à  propos  de  tout,  c'est  la 
latte  de  la  critique  et  de  la  religion.  L'ha- 
bile pnbliciste  semble  en  être  encore  à  se 
demander  s'il  n'y  a  pas  entre  la  critique  et 
la  foi  incompatibilité  d'humeur  absolue;  si 
ùïï  n'est  pas  fatalement  condamné  à  voir 
l'envoler  ses  principes  religieux  à  mesure 
gu'on  s'en   rend  mieux  compte.  Comme, 
iDilgré  la  forme  dubitative  dont  il  est  mal 
tilé  de  se  rendre  compte,  M.  Schérer  sem- 
Ue,  dans  ce  duel  à  mort,  prendre  plutôt 
le  parti  de  la  critique,  le  Lien  s'est  alarmé 
et  a  &it)  pour  la  première  fois,  des  réserves 
à  l'endroit  du  célèbre  professeur  que  jus- 
90I  luer  il  patronait  volontiers  avec  une 
certaine  affectation.  Il  7  aurait  quelque  in- 
justice à  ne  pas  donner  acte  au  journal  de 
cette  réserve  singulièrement  opportune.  On 
a  beau  vouloir  se  donner  pour  le  champion 
dn  libéralisme  et  du  libre  examen,  pour  peu 
qu'on  tienne  encore  au  christianisme,  il  ar- 
rive toi^ours  un  moment  oh  il  fanl  rompre 
ayee  certaines  personnes.  Quoi  qu'on  en 
&e  donc,  l'Ëvangile  et  le  libre  examen  ne 
sont  pas  une  seule  et  même  chose,  et  la  reli- 
gion, comme  on  le  remarquait  tout  derniè- 
rement, ne  saurait  consister  purement  et 
simplement  à  examiner  un  livre.  Si  le  Uen 
wulait  bien  se  souvenir  un  peu  plus  fré- 
Quemment  des  réserves  que  viennent  de  lui 
*fncher  les  négations  toujours  plus  expli- 
cites de  M.  Schérer,  peut-être  perdrait-il  la 
lUwvaise  habitude  de  se  réjouir  de  toute 
négation  comme  d'un  progrès.  Toutefois  le 
&ible  espoir  que  nous  avons  de  le  voir  se 
^barrasser  de  ce  péché"  originel  ne  saurait 
BOUS  empêcher  de  le  féliciter  d'avoir  voulu, 
loi  anssi,  le  journal  libéral  par  excellence, 
cnngrer  à  sa  façon  ce  mouvement  préci- 


pité qui,  depuis  quelques  années,  pousse 
certains  esprits  à  la  négation  de  toute  reli- 
gion et  de  toute  morale. 

Le  bruit  qui  s'était  d'abord  fait  en  Alle- 
MA6NS  au  sujet  du  réveil  parmi  les  enfants 
dans  l'orphelinat  d'Ëlberfeld  commence  à  se 
calmer.  Tandis  qu'il  n'y  avait  au  début  que 
deux  partis  extrêmes,  ceux  qui  ne  voulaient 
y  voir  que  du  mal  et  ceux  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  que  du  bien,  une  opinion 
moins  absolue  tend  à  se  faire  jour.  Il  paraît 
du  reste  qu'un  événement  semblable  s'était 
passé  déjà  en  1816  dans  le  même  établisse- 
ment. 

Une  décision  récente  du  synode  d'Ëlber- 
feld va  probablement  fixer  l'opinion  publi- 
que. Sans  contredit  c'est  le  plus  important 
de  tous  les  synodes  de  la  Prusse  rhénane; 
un  journal  allemand  affirme  même  qu'il  est 
tout  à  fait  à  l'abri  de  l'influence  de  ce  déplo- 
rable méthodisme,  cause  de  tant  d'aberra- 
tions. NéamoinSy  sans  prendre  sous  sa  sau- 
vegarde toute  innovation,  cett«  sage  assem- 
blée a  su  condamner  le  fanatisme  des 
adorateurs  des  formes  et  usages  reçus.  «  Le 
synode  exprime  sa  douleur  profonde  de  ce 
qu'en  présence  d'un  phénomène  religieux 
extraordinaire,  qui,  dans  ce  qu'il  a  d'essen- 
tiel, doit  être  considéré  comme  un  réveil, 
l'autorité  municipale  d'Ëlberfeld  ait  eu  re- 
cours à  des  mesures  qui  ont  méconnu  le  ca- 
ractère religieux  de  ce  phénomène,  et  qui 
ont  par  là  porté  atteinte  aux  vrais  intérêts 
religieux  de  l'Eglise  évangélique.  » 

La  décision  a  été  prise  à  la  presque  una- 
nimité; elle  n'a  été  repoussée  que  par  un 
seul  pasteur  de  l'église  réformée  d'Ëlberfeld. 
Cette  opinion,  dit  le  journal  allemand  qui 
la  fait  connaître,  pèsera  beaucoup  plus  que 
tous  les  jugements  individuels  qui  ont  été 
mis  en  avant  jusqu'à  présent  Un  mémoire 
présenté  au  synode  par  sept  pasteurs  d'Ël- 
berfeld a  fortement  contribué  à  la  faire 
prendre.  Il  se  faisait  remarquer  par  un  ton 
calme,  par  une  grande  clarté,  et  par  les  té- 
moignages les  plus  compétents  sur  les  sé- 
rieux changements  qui  s'étaient  accomplis 
chez  les  enfants  réveillés.  Yoilà  donc  l'or- 
gane officiel  d'une  église  nationale,  dans  la 
contrée  de  l'Allemagne  où  il  y  a  le  plus  de 
vie  religieuse,  qui  déclare  avec  empresse- 
ment qu'en  dépit  de  toutes  les  adjonctions 
humaines,  les  réveils  demeurent  un  phéno- 
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mène  essentiellementrelîgieux,  qu'on  ne  sau- 
rait condamner  sans  blesser  les  plus  pro- 
fonds intérêts  de  l'Eglise.  Le  synode  d'El- 
berfeîd  est  le  premier  qui,  sur  le  continent, 
ait  porté  uii  jugement  si  significatif. 

Le  synode  général  appelé  à  discuter  le 
projet  de  la  nouvelle  constitution  pour 
l'Eglise  protestante  du  grand-duché  de 
Bade,  doit  être  réuni  dans  ce  moment.  Les 
paroisses  choisiront  les  membres  du  con- 
seil, qui  ne  seront  plus  nommés  à  vie,  mais 
pour  une  période  déterminée  ;  elles  auront 
également  leur  mot  à  dire  dans  l'élection 
des  pasteurs,  et  elles  pourront  aussi  in- 
tervenir dans  l'emploi  des  revenus  ecclé- 
siastiques. Les  paroisses  particulières  se 
réuniront  pour  constituer  un  diocèse.  Les 
synodes,  soit  diocésains,  soit  généraux,  se- 
ront composés  mi-partie  de  laïques  et  d'ec- 
clésiastiques. 

Dans  une  introduction  au  projet,  il  est 
dit  qu'on,  à  eu.  pour  but  d'établir,  autant 
que  faire  se  pouvait,  le  système  presbyté- 
rien. Toutefois  on  n'en  conserve  exclusive- 
ment que  la  forme,  ainsi  que  cela  convient 
dans  une  église  multitudini&te  et  territo- 
riale. Le  conseil  d'église  est  élu  par  tous 
les  chefs  de  famille  non  tarés  {unbeschol- 
iener)^  sans  qu'ils  offrent  d'ailleurs  aucune 
garantie  religieuse  positive.  Tout  honnête 
homme,  quels  que  soient  ses  principes  reli- 
.gienx,  fait  partie  du  souverain  dans  cette 
quasi-démocratie. 

Si  ce  projet  était  définitivement  adopté 
par  le  synode,  la  réforme  s'accomplirait 
donc  dans  l'esprit  de  cette  fraction  du  parti 
libéral  représentée  par  le  professeur  Schen- 
kel.  Le  gouvernement  aurait  ainsi  évité  les 
deux  extrêmes  :  le  radicalisme  des  amis 
des  lumières  et  l'orthodoxie  plus  ou  moins 
pure.  C'est  la  même  tendance  qui  prévaut 
dans  la  Bavière  rhénane,  où  le  D'  Ebrard 
vient  d'être  mis  en  disponibilité  pour  s'être 
refusé  à  exécuter  de  bonne  grâce  certains 
ordres  qui  lui  paraissaient  trop  favoriser  le 
parti  rationaliste  dans  la  question  des  livres 
de  cantiques  à  adopter  pour  les  églises.  Le 
gouvernement  du  royaume  de  Saxe  a  été 
moins  heureux  dans  ses  essais  de  réforme  : 
il  a  subitement  retiré  un  projet  de  consti- 
tution ecclésiastique  que  les  chambres 
étaient  en  train  de  discuter.  II  est  accusé 


de  favoriser  sans  réserve  l'orthodoxie  lu- 
thérienne la  moins  libérale. 

Quant  à  la  Prusse,  elle  ne  manque  jamais 
aucune  occasion  de  renouveler  des  promes- 
ses de  progrès,  qui  ont  le  tort  de  se  faire 
toujoura  attendre.  I^e  libéralisme  du  parti 
gouvernemental  ne  parait  pas  être  assez 
ardent  pour  triompher  des  obstacles  que  la 
fraction  orthodoxe  et  féodale  met  sur  la 
voie  de  toute  réforme.  Les  seigneurs  vien- 
nent cependant  de  s'exécuter  dans  la  ques- 
tion de  l'impôt,  qu'ils  consentent  à  payer  à 
l'avenir  à  l'instar  des  bourgeois  et  des  pay- 
sans. Cela  prouve  que  quand  le  gouverne- 
ment le  voudra  bien,  il  fera  accepter  et  le 
mariage  civil  et  d'autres  réformes  reli- 
gieuses. 

Au  milieu  de  toutes  les  préoccupations  du 
moment,  on  attend  avec  un  certain  intérêt 
la  publication  prochaine  d'un  projet  de 
constitution  ecclésiastique  dû  à  la  plume 
féconde  de  Schleiermacher.  Il  vient  d'ôtre 
découvert  dans  les  archives  où  il  était  eh-  i 
foui  depuis  l'année  1808.  I 

Les  populations  allemandes,  générale- 
ment peu  exigeantes  en  fait  de  liberté  reli- 
gieuse, se  montrent  très  satisfaites  des  con- 
cessions que  vient  de  faire  rAuTRîCHE  aux 
populations  protestantes.  Si  le  régime  èona- 
titutionnel  venait  à  s'établir  sérieusement 
dans  ce  pays,  ces  réformes  ne  pourraient 
manquer  d'être  durables.  Il  est  en  effet 
constant  que  le  gouvernement  n'a  pas  de- 
vancé l'opinion  publique.  Bien  au  contraire, 
celle-ci  pour  être  pleinement  satisfaite,  à 
Tienne  surtout,  demande  des  réformes  plus 
complètes  encore. 

Il  y  a  pourtant  une  petite  partie  de  la 
monarchie  autrichienne  qui  fait  une  écla- 
tante exception.  Dans  notre  époque  de  dis- 
solution, de  division  et  de  sectes,  il  est  un 
bienheureux  pays  qui  réclamé  l'unité  de 
foi.  Le  Tyrol  a  le  privilège  de  nous  pré- 
senter ce  curieux  phénomène;  c'est  dans 
ces  contrées  qu'ont  eu  lieu  les  dernières 
persécutions,  dans  l'empire  autrichien.  Aussi 
la  nouvelle  que  la  liberté  religieuse  était 
proclamée  a-t-elle  été  un  scandale  public. 
Les  Tyroliens  réclament  comme  un  honneur 
d'être  tout  à  fait  à  Tarrière-garde  de  Tar- 
mée  du  progrès.  La  chambre,  sur  la  propo- 
sition du  prince-archevêque,  a  dècddé  : 
I*  que  la  liberté  du  culte  public  ne   serait 
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accordée  qu'aux  seuls  catholiques;  2^  la 
formation  d'ôglises  non  catholiques  est  in- 
terdite; 3*  les  non  catholiques  ne  peuvent 
posséder  des  immeubles  que  sur  la  propo- 
sition du  parlement  et  sur  Tautorisation  de 
Tempereur.  On  ne  sait  ce  que  fera  l'Autri- 
ehe,  qui  seule  peut  donner  à  ce  décret  force 
de  loi.  Il  parait  que,  dans  le  Tyrol  même, 
OD  n'est  pas  unanime.  La  ville  d'Inspruck 
est  très  mécontente  de  ces  décisions;  la 
troisième  a  même  rencontré  une  opposition 
de  onze  voix  dans  le  parlement.  C'est  le 
quart  des  votants. 

Du  reste,  là  comme  ailleurs,  les  adver- 
saires de  la  liberté  ont  fait  prévaloir  leur 
opinion  auprès  du  peuple  ignorant  en  fai- 
sant usage  d'arguments  marqués  au  coin  de 
la  plos  insigne  perfidie.  On  demandait  aux 
gens  s'ils  voulaient  rester  catholiques  ou 
devenir  protestants.  On  prêtait  au  gou- 
Ternement  autrichien  l'intention  de  vouloir 
imposer  une  nouvelle  foi  religieuse  par 
la  force.  Ainsi  le  mal  n'est  pas  aussi  grand 
'  qa'O  pourrait  paraître,  puisque  les  ennemis 
de  la  liberté  ne  réussissent  à  la  faire  re- 
pousser par  le  peuple  qu'en  la  présentant 
9DSS  ie  masque  du  despotisme,  à  n'est  pas 
nécessaire  d'aller  chercher  bien  loin  les 
aiemples  d'une  pareille  tactique.  Dans  le 
canton  de  Vaud,  les  dissidents  ayant  ré- 
damé la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat 
et  la  liberté  des  cultes ,  il  s'est  trouvé  des 
esprits  ingénieux  qui  ont  cherché  à  faire 
comprendre  au  bon  peuple  qu'on  deman- 
dait par  là  tout  simplement  le  salaire  de 
l'Etat  pour  les  ministres  de  l'Eglise  libre, 
comme  pour   ceux  de  l'Eglise  nationale. 

Pour  en  revenir  à  l'Allemagne,  c'est  en 
Bomme  un  écrivain  catholique  qui  nous 
présente  pour  aujourd'hui  le  progrès  le 
ptos  décisif  accompli  dans  la  voie  de  la 
Kberté. 

Un  fait  qni  Tient  de  se  passer  dans  une 
des  forteresses  du  catholicisme  ultramon- 
tain  le  moins  tolérant,  est  destiné  à  avoir 
nn  grand  retentissement.  H  permet  de  sup- 
poser que  les  idées  spiritualistes  ont  fait 
beancoup  plus  de  chemin  qu'on  n'ose  le 
croire. 

L'abbé Dœllingner,  chef  du  Chapitre  royal 
et  professeur  d'histoire  ecclésiastique  à  l'u- 
niversité de  Munich,  s'est,  dans  une  confé- 
rence publique,  prononcé  ouvertement  pour 


la  liberté.  La  conclusion  de  son  discours, 
o'est  que  le  pouvoir  temporel  du  pape  est 
devenu  une  impossibilité,  et  qu'il  est  d'ail- 
leurs en  contradiction  avec  la  mission  spi- 
rituelle des  pontifes. 

Le  professeur  a  établi  que,  d'après  la 
doctrine  comme  d'après  les  enseignements 
de  l'histoire,  le  pouvoir  temporel  n'est  nulle- 
ment nécessaire  au  saint-père  pour  lui  ga- 
rantir la  liberté  et  l'indépendance  dont  il  a 
besoin.  Après  avoir  indiqué  les  progrès 
qu'a  faits  dans  ces  dernières  années  la  ques- 
tion de  la  séparation  du  spirituel  et  du 
temporel  en  tout  pays,  le  professeur  con- 
clut à  l'application  de  ces  mêmes  principes 
à  la  papauté.  En  finissant,  il  a  exprimé  la 
conviction  que,  comme  il  s'agissait  d'une 
institution  divine  et  non  d'une  œuvre  pé- 
rissable, la  main  de  Dieu  se  ferait  sentir  là 
où  la  prudence  humaine  semblait  se  mon- 
trer impuissante.  Quant  à  lui,  il  serait  d'a- 
vis que  le  pape  demeurât  à  Rome,  mais 
après  avoir  renoncé  à  tout  pouvoir  tempo- 
rel. Le  nonce,  qui  avait  voulu  honorer  de 
sa  présence  la  première  conférence  de  l'il- 
lustre théologien,  a  cru  devoir  quitter  la 
salle  au  milieu  du  discours.  Sans  se  laisser 
intimider,  le  professeur  a  repris  la  même 
thèse  dans  la  séance  suivante. 

Lesthéologienscatholiques  ontbeau  venir 
au  secours  des  publicistes  de  toute  croyance 
pourindîquerlevrai  moyen  de  pacifier  l'iTA- 
LiE,  Rome  persiste  à  se  retrancher  derrière 
èon  nonpossumus^  et,  grâce  à  cette  force  d'i- 
nertie, la  question  ne  marche  pas.  Au  lieu  de 
daigner  réfuter  la  célèbre  maxime  de  M.  de 
Cavour  :  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre,  on 
a  trouvé  plus  commode  de  faire  la  sourde 
oreille  et  de  l'ignorer.  En  attendant,  le 
sang  vient  de  couler  dans  les  rues  de 
Milan,  à  l'occasion  de  prières  et  de  cérémo- 
nies du  culte  catholique  refusées  à  l'Etat. 
Ainsi  les  premiers  troubles  intérieurs  qui 
ont  ensanglanté  le  berceau  du  nouveau 
royaume  ont  été  provoqués  par  cette  éter- 
nelle question  des  rapports  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  qui  persiste  à  se  poser  partout 
avec  une  insistance  infatigable,  malgré  les 
efforts  qu'on  fait  pour  réconduire. 

En  Frange,  on  n'en  vient  plus  aux  mains 
à  l'occasion  des  cérémonies  du  culte  catho- 
lique; c'est  tout  au  plus  si,  çà  et  là,  les  re- 
fus de  sépulture  provoquent  entre  journaux 
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des  polémiques  qu'ils  prolongent  faute  de 
pouvoir  s'occuper  d'autre  chose.  C'est  ainsi 
que  tout  dernièrement  le  Journal  des  Dé-- 
bais  a  trouvé  moyen  de  prêcher  la  tolérance 
sans  déplaire  au  clergé  et  de  faire  pièce  à 
un  confrère  en  se  montrant  plus  libéral  que 
lui.  Il  s'agissait  tout  simplement  d'un  refus 
de  sépulture  dans  je  ne  sais  plus  quelle 
commune.  Le  Siècle,  heureux  de  faire  un 
peu  de  bruit,  avait  traité  le  sujet  avec  cette 
délicatesse  et  ce  tact  qu'il  apporte  dans 
l'examen  des  questions  religieuses.  Le  Jour- 
nal des  DébaU  n'a  pas  eu  de  peine  à  lui 
montrer  que  l'Eglise  était  maltresse  de  ses 
prières,  et  il  a  fait  rire  aux  dépens  de  ces 
voltairiens  qui,  transformés  tout  à  coup  en 
dévots,  viennent  réclamer  de  par  la  loi  des 
prières  dont  ils  font  d'ailleurs  fi.  L'argu- 
mentation des  Débats  aurait  été  plus  con- 
cluante si  elle  avait  été  aussi  profonde  que 
spirituelle.  Sans  doute  il  «erait  aussi  ridi- 
cule qu'ii^uste  de  venir  réclamer,  par  le 
ministère  du  commissaire  de  police,  une 
sépulture  ecclésiastique  à  un  clergé  libre, 
pour  un  voltairien  qui  aurait  vécu  hors  de 
la  communion  de  l'Eglise.  Mais  sont-ils 
donc  bien  coupables  ces  naïfs  provinciaux 
qui  s'imaginent  que,  puisque  l'Etat  salarie 
un  nombreux  clergé  catholique,  c'est  pour 
que  tout  citoyen  né  catholique  ait  le  droit 
de  requérir  son  ministère  quand  bon  lui 
semble?  Pour  que  le  clergén'eût  le  droit  de 
n'accorder  ses  prières  qu'aux  fidèles,  il 
faudrait  qu'il  débutât  par  se  résigner  à  n'ê- 
tre salarié  que  par  eux.  Un  clergé  qui  se 
fait  gloire  d'être  national  est  mal  venu  de 
ne  pas  vouloir  s'accommoder  du  tempéra- 
ment religieux  de  la  nation.  Du  moment  où 
le  citoyen  et  le  chrétien  sont  confondus  à 
tous  égards  dans  le  cours  de  leur  vie,  on 
est  révolté  lorsque  le  clergé  prétend  tout  à 
à  coup  établir  des  distinctions  entre  ci- 
toyens en  face  d'une  tombe  ouverte  et  au 
milieu  d'un  cercle  de  parents  en  deuil.  Au 
fait  le  peuple,  gardé  par  un  sentiment  dont 
il  ne  se  rend  pas  bien  compte,  a  plus  d'es- 
prit que  les  rédacteurs  des  Débats^  qui  en 
ont  cependant  beaucoup.  Son  bon  sens  lui 
dit  que  des  prêtres  qui  reçoivent  sans  scru- 
pule de  toute  main  ne  sauraient  être  admis 
à  refuser  capricieusement  leurs  prières  à 
qui  leur  déplaît  La  liberté  de  l'Eglise  est 
sans  doute  un  droit  des  plus  précieux,  mais 


è  condition  que  ses  représentants  ne  délm- 
tent  pas  par  la  vendre  pour  on  plat  de  len- 
tilles. 

Tandis  que  l'Alliance  évangélique  expri- 
me le  besoin  que  les  chrétiens  out^de  se 
réunir  dans  les  temps  solennels  où  nous  vi- 
vons, nous  voyons  se  former  parallèlement 
une  alliance  israéUie  universelle  à  laquelle 
pourrait  être  réservé  un  grand  avenir. 

La  première  réunion  de  l'alliance  israé- 
lite  a  eu  lieu  à  Paris  jeudi  30  mai  dernier. 
L'assemblée  était  fort  nombreuse;  elle  était 
présidée  par  M.  Carvallo,  homme  d^on  ca- 
ractère élevé  et  d'une  haute  capacité. 

Un  rapport  a  été  lu  et  des  prix  ont  été 
proposés  aux  meilleurs  ouvrages  sur  des 
sujets  donnés  et  d'un  intérêt  essentielleiDent 
Israélite. 

Monsieur  le  professeur  Pétavel  était  pré- 
sent. 

Lecture  a  été  faite  par  le  président  d'une 
lettre  de  cet  ami  de  l'ancien  peuple,  dans 
laquelle  il  invitait  les  Israélites  à  envoyer 
des  représen&nts  au  congrès  de  Genève; 
puis  M.  William  Pétavel  fut  chargé  de 
communiquer  à  l'assemblée  une  fraternelle 
convocation  adressée  par  sir  GulUng  Ëardly 
à  l'alliance  Israélite  dans  le  même  but.  Ces 
lettres  ainsi  qu'un  discours  que  M.  le  prof. 
Pétavel  a  été  appelé  à  prononcer  et  quel- 
ques lignes  dans  lesquelles  sir  CuUing 
Eardly  exprimait  son  indignation  an  sujet 
de  l'affaire  Mortara,  ont  rencontré  à  diver- 
ses reprises  une  sympathie  bien  marquée. 


Le  Synode  de  VEgUse  évangélique  Wfre  du 
canton  de  Vaud  a  tenu  saseizième  session  an- 
nuelle à  Lausanne,  dans  la  chapelle  des  Ter- 
reaux, du  20au  23  mai.  Dans  ces  trois  jours  et 
demi  de  délibérations  fraternelles,  il  s'est  oc- 
cupé surtout  des  rapports  présentés  par  les 
commissions  administratives,  de  l'examen  de 
leur  gestion  et  de  )a  réélection  des  membres 
de  ces  commissions,  comme  aussi  de  diver» 
ses  propositions  spéciales  auxquelles  cette 
gestion  donnait  lieu.  La  plupart  de  ces  ob- 
jets sont  d'une  nature  trop  particulière  et 
locale  pour  trouver  place  ici.  Aussi  ne  fe- 
rons-nous qu'en  mentionner  très  brièvement 
quelques-uns. —  L'église  de  Bottons  a  inau- 
guré sa  chapelle,  et  celle  d' Yvonand  est  ac 
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toelIemeDt  occupée  à  constniire  une  mo- 
deste salie  de  culte  sur  un  terrain  générea- 
sement  donné  par  l^un  de  ses  membres.  ~ 
Une  église  nouvelle,  celle  de  Granges,  a  été 
reçue,  avec  joie  et  reconnaissance  envers 
Dieu,  dans  le  faisceau  de  l'Eglise  libre.  Cette 
église  de  Granges  s'était  constituée  depuis 
peu  de  temps  en  nommant  dans  son  sein 
quatre  anciens  pris  dans  quatre  villages  dif- 
férents; elle  n'a  pas  encore  de  pasteur.  — 
£n  dehors  du  cercle  d'action  des  églises  lo- 
cales, l'évangélisation  a  été  poursuivie  sous 
les  soins  de  la  Commission  d'évangélisation, 
dans  une  dizaine  de  stations,  ainsi  que  dans 
quelques  établissements  de  bains  et  parmi 
les  ouvriers  des  chemins  de  fer. —  Les  con- 
tributions des  églises  se  sont  encore  un  peu 
accrues  pendant  l'année  écoulée;  la  caisse 
centrale  a  reçu  au  delà  de  84  mille  francs; 
et  la  somme  totale  dépensée  par  nos  42 
églises,  tant  pour  leurs  versements  à  lacaisse 
centrale  que  pour  leurs  dépenses  locales  et 
pour  soutenir  certaines  œuvres  de  mission 
ou  d'évangélisation,  se  monte  à  140  mille 
francs,  non  compris  les  dons  envoyés  direc- 
tement aux  sociétés  de  mission  ou  d'évan- 
gélisation sans  passer  par  la  caisse  des 
églises.  Les  progrès  accomplis  à  cet  égard 
peuvent  en  faire  espérer  de  nouveaux. 
«  Quand,  nous  reportant  à  quinze  ans  en 
arrière,  ^sait  à  ce  sujet  le  rapporteur  de  la 
Commission  des  finances,  nous  voyons  cette 
organisation  modestement  mais  fermement 
assise,  ces  quarante  églises  qui  embrassent  le 
canton,  ces  quatorze  chapelles  bâties  ou  en 
train  de  l'être,  cette  évangélisation  qui  se 
répand  au  dehors,  cette  faculté  de  théolo- 
gie, ces  écoles  qui  sèment  pour  l'avenir, 
tout  cet  ensemhle  vivant  de  sa  propre 
vie,  subsistant  de  ses  seules  ressources, 
sans  autre  appui  que  la  bonne  volonté 
que  notre  divin  Maître  a  fait  germer  dans 
les  cœurs,  en  vérité,  disons-nous,  nous 
sommes  émus  à  la  fois  de  surprise  et  de  re- 
connaissance, n  y  a  dans  le  développement 
matériel  de  notre  œuvre  quelque  chose  qui 
rappelle  ces  multitudes  nourries  avec  cinq 
pains  et  deux  poissons.  On  sent  que  le  bras 
de  Dieu  n'est  point  raccourci,....»  et  cepen- 
dant «  il  nous  reste  à  faire  encore  de  grands 
efforts.  Quelque  satisfaisante  que  soit,  au 
point  de  vue  du  passé,  notre  position  finan- 
cière, au  point  de  vue  de  l'avenir  elle  est 


insuffisante,  »  à  cause  du  traitement  encore 
trop  faible  alloué  aux  pasteurs. —  Plusieurs 
questions  assez  importantes  ont  été  ou  mises 
à  l'étude  ou  tranchées  par  le  Synode.  Ainsi 
il  a  été  décidé  qu'à  l'avenir  les  églises  locales 
feront  au  Synode  même  un  rapport  sur  leur 
état  intérieur  et  sur  leur  marche,  de  telle 
sorte  qu'en  entendant  chaque  année  quel- 
ques-uns de  ces  rapports,-  le  Synode  puisse 
s'occuper  spécialement  de  chaque  église  une 
fois  dans  l'espace  de  six  ans;  —  et  cela  non 
pas  pour  s'ingérer  par  quelque  vote  impé- 
ratif dans  l'administration  intérieure  des 
églises  locales,  mais  afin  que  les  expériences 
de  chacune  d'elles  profitent  mieux  à  tou- 
tes les  autres,  et  que  chacune  d'elles,  enfin, 
puisse  avoir  part  plus  abondamment  aux 
prières,  aux  conseils  et  aux  avertissements 
de  tous.  Cette  mesure  contribuera  proba- 
blement aussi  à  élargir  dans  les  synodes  la 
place  donnée  à  l'élément  purement  spirituel, 
aux  dépens  de  l'élément  administratif  pro- 
prement dit,  et  ce  sera  un  bien. —  L'an  der- 
nier, sur  la  proposition  d'un  des  membres 
de  l'assemblée,  la  Commission  des  études 
avait  été  chargée  de  voir  s'il  n'y  aurait  pas 
lieu  peut-être  de  donner  à  l'Ecole  prépara- 
toire un  développement  tel  qu'on  pût  y  re- 
cevoir les  jeunes  gens  sortant  des  collèges 
communaux,  afin  qu'ils  y  poursuivissent 
des  études  classiques.  Mais  la  commission 
s'est  trouvée  unanime  pour  déconseiller  l'a- 
doption d'une  pareille  mesure.  Elle  a  fait 
surtout  valoir  ce  motif  que,  s'il  est  du  de- 
voir de  l'Eglise  de  pourvoir  à  l'enseigne- 
ment religieux  et  à  l'enseignement  théolo- 
giqne,  en  revanche,  celui  des  sciences  en 
général  ne  nous  incombe  point,  et  que 
nous  n'avons  ày  pourvoir  que  d'une  manière 
tout  à  fait  exceptionnelle,  soit  pour  combler 
telle  lacune  de  l'enseignement  académique, 
soit  pour  aider  dans  leurs  études  prépara- 
toires les  futurs  étudiants  en  théologie,  que 
leur  âge  et  leurs  antécédents  placent  dans 
une  situation  exceptionnelle.  Mais  il  est 
fort  à  désirer  que  tous  nos  étudiants  fassent, 
avant  d'entrer  en  théologie,  des  études  de 
lettres  et  de  sciences  aussi  régulières  et 
aussi  complètes  que  possible,  et  qu'ils  les 
poursuivent  et  les  achèvent,  autant  que 
faire  se  peut,  dans  les  académies  nationa- 
les, m^gré  les  quelques  inconvénients 
que   ces  établissements  peuvent  présen* 


—  Î88  - 


ter.  Le  bien  du  pays,  comme  celai  de 
nos  églises  et  de  nos  étudiants  eux-mêmes 
y  est  intéressé.  Après  mûre  délibération,  le 
Synode,  à  la  presque  unanimité,  s'est  rangé 
à  ravis  de  la  Commission.  —  Mentionnons 
encore  la  proposition  faite  par  Tun  des 
membres  de  l'assemblée  d'examiner  si  Ton 
ne  pourrait  pas,  sans  diminuer  en  rien  le 
nombre  des  églises,  diminuer  cependant,  sui- 
vant que  les  circonstances  le  permettrai€jpt, 
le  nombre  des  pasteurs  occupés  à  les  diri- 
ger ;  de  telle  sorte  qu'en  distribuant  d'une 
manière  un  peu  dinérente  les  ressources 
dont  nous  pouvons  disposer,  il  fût  possible 
de  porter  peu  à  peu  un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  dans  le  champ  de  l'évangélisa- 
tion  proprement  dite,  et  même  dans  celui 
des  missions.  Cette  proposition,  qui  a  trouvé 
de  l'écho  dans  le  Synode,  a  été  renvoyée  à 
l'examen  d'une  commission,  qui  devra  faire 
son  rapport  dans  la  session  suivante. 

Cette  année-ci  le  Synode  ne  comptait  dans 
son  sein  ou'un  petit  nombre  dé  frères  du 
dehors.  En  annonçant  la  session  actuelle 
et  en  déclarant  à  lavance  bien-venus  ceux 
de  nos  frères  qui  voudraient  venir  nous  vi- 
siter, la  Commission  synodale  n'avait  pour- 
tant, par  discrétion,  pas  adressé  d'invitation 
expresse.  Les  grandes  réunions  œcuméni- 
ques de  l'Alliance  évangélique  qui  auront 
heu  à  Genève  en  septembre  prochain,  com- 
me aussi  une  réunion  de  délégués  de  l'Al- 
liance des  églises  indépendantes  de  langue 
française  qui  doit  avoir  ses  séances  au  mois 
de  juin,  faisaient  un  devoir  et  une  nécessité 
de  cette  retenue.  Néanmoins  l'assemblée 
eut  le  plaisir  de  voir  au  milieu  d'elle  Tun  de 
nos  frères  wesleyens  et  de  recevoir,  par  l'or- 
gane d'un  délégué,  les  salutations  des  égli- 
ses indépendantes  de  Neuchâtel.  En  outre, 
des  lettres  de  Lyon,  de  Genève,  de  Berne, 
de  la  Belgique  et  des  Vallées  du  Piémont, 
apportèrent  au  Synode  l'expression  de  sen- 
timents affectueux  et  de  vœux  fraternels. 
Deux  rapports  présentés  à  l'assemblée,  l'un 
sur  le  dernier  synode  des  Yaudois  du  Pié- 
mont, l'autre  sur  celui  des  églises  indépen- 
dantes de  France,  auxquels  avaient  assisté 
des  délégués  de  notre  église,  vinrent  aussi 
raviver  les  sentiments  de  communion  chré- 
tienne avec  nos  frères  du  dehors. 

Une  collecte  a  été  faite  parmi  les  mem- 
bres du  Synode  afin  d'aider  les  pasteurs  de 
l'Eglise  reformée  de  Claris  à  se  procurer 
de  nouveau  les  livres  les  plus  nécessaires 
pour  leurs  études  et  leurs  travaux,  leur 
bibliothèque  ayant  été  la  proie  de  l'incendie. 
Le  produit  de  cette  collecte,  à  laquelle  ont 
voulu  participer  quelques  amis  qui  assis- 
taient aux  séances,  s'est  élevé  à  930  fr. 

Les  séances  proprement  dites  furent  en- 
tremêlées de  réunions  d'édification.  Grâce  à 
rhospitalité  bien  connue  de  l'un  des  repré-  . 


sentants  de  l'église  de  Lausanne,  les  mem- 
bres du  Synode  purent  avoir  à  la  campagne 
une  soirée  d'entretiens  et  de  prière.  Un  ser- 
vice de  prédication  et  de  cène  réunit  dans 
la  chapelle  un  public  nombreux,  auquel 
M.  Bertholet,  pasteur  à  Genève,  parla  dn 
printemps  de  la  ^râce  et  de  celui  ae  la  ré- 
surrection, et  qu'il  émut  en  faisant  entrevoir 
dans  quelques  commencements  de  réveil  en 
France  l'aurore  d'une  œuvre  nouvelle  de  la 

S'âce  de  Dieu  en  pays  de  langue  française, 
isons  enfin  que  la  session  du  Synode  avait 
été  ouverte  par  un  service  de  prière  et  de 
prédication,  auauel  présidait  M.  le  profes- 
seur Berdez.  Celui-ci,  dans  son  discours  sur 
Act.  IL  47,  insista  sur  cette  pensée  que  si  ce 
fut  d'abord  parlaproclamation  delà  Bonne- 
Nouvelle  au  jour  de  la  Pentecôte  que  des 
milliers  d'âmes  forent  amenées  à  Jésus- 
Christ,  une  seconde  cause  non  moins  puis- 
sante d'accroissement  progressif  pour  l'E- 
glise, ce  fut  la  sainteté  de  ses  membres.  H 
est  vrai  que  d'un  côté  la  sainteté  expose  à 
l'opprobre  et  à  la  haine,  témoin  Jésus-Christ, 
qui  fut  la  sainteté  parfaite;  mais,  d'autre 
part,  elle  exerce  une  attraction  puissante 
sur  les  cœurs  droits.  L'histoire  de  l'Eglise 
rend  aussi  témoignage  de  cette  vérité.  Et  si 
nos  églises  exercent  trop  peu  d'action  sur 
le  monde,  si  elles  n'ont  qu  une  faible  puis- 
sance d'attraction,  cela  tient  en  grande  par- 
tie au  degré  trop  médiocre  de  sanctification 
et  de  vie  spirituelle  de  ceux  qui  les  compo- 
sent. Il  faut  implorer  du  Seigneur  une  me- 
sure nouvelle  et  plus  abondante  de  son  Es- 
prit sanctifiant.  Puissions-nous  en  effet  le 
lui  demander  avec  sincérité  et  «persévé- 
rance. 


Nous  avons  reçu^  trop  tard  pour  les  insê* 
rer  dans  notre  numéro  de  ce  jour,  quetques 
observations  de  M.  Félix  Bovet  relatives  è 
un  passage  de  notre  chronique  du  10  mai  sur 
les  affaires  de  Syrie.  Nous  en  donnerons  cù^ 
naissance  à  nos  lecteurs  dans  notre  prockam 
numéro. 
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PREMIER  ARTICLE. 

Âa  nombre  des  hommes  sincèrement  re- 
ligieux que  notre  pays  a  pu  compter  dans 
le  dernier  siècle,  il  en  est  un  qui,  par  Tori- 
ginalité  de  ses  vues  et  par  Tinfluence  réelle 
et  étendue  qu'il  a  exercée,  mériterait  d'être 
plus  connu  qu'il  ne  l'a  été  jusqu'à  ce  jour. 
<  Mystique  et  philosophe,  vaste  esprit  qui 
se  déTelôppa  lihrement  dans  la  solitude,  » 
tel  fat,  au  jugement  de  l'un  de  nos  histo- 
riens nationaux  \  le  ministre  vaudois  Jean- 
Philippe  Butoit-Membrini.  «  Il  était  sans 
eoQtredit,  nous  dit  un  autre  de  nos  histo- 
riens,  bien  au-dessus  de  la  plupart  de  ses 
ooiopatriotes,  lesquels  ne  s'en  doutèrent 
pu,  et  se  distingue  des  autres  mystiques 
pu*  des  qualités  peu  communes  chez  eux, 
<im  devraient  lui  avoir  fait  plus  de  réputa- 
tion *.  >  Ajoutons  encore  le  témoignage  de 
HVinet  qui,  dans  son  cours  à'HamUéiique  ou 
théorie  de  l'art  de  la  chaire,  met  Dutoit- 
Membrini  au  nombre  des  plus  excellents 
jiges  en  fait  de  prédication ,  et  le  cite  plus 
d'âne  fois,  de  même  que  dans  sa  Théologie 
futorate*. 

Tenter  de  jeter  quelque  jour  sur  cette 
figure  intéressante,  en  recueillant  les  dé- 
tails biographiques  conservés  par  une  affec- 
tion dévouée  et  respectueuse,  en  cherchant 
à  la  saisir  dans  le  milieu  même  dont  elle  a 
été  entourée,  en  étudiant  les  productions 
oè  ses  traits  intérieurs  se  sont  manifestés, 
tel  est  le  but  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé dans  les  lignes  qui  vont  suivre,  heu- 

*  BiMre  de  la  Confédération  Sume  (Ch.  Hon- 
Bard)  tome  XV,  p.  22. 

'  U  canton  de  Vaud,  ta  vie  et  son  histoire^  par 
JOUfier,  p  1241. 

'  Bmilàiqtte,  p.  171,  263.  —  Théologie  pastO' 
raUj  p.  260. 
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reux  si,  dans  l'espace  borné  oh  nous  devons 
nous  restreindre,  nous  pouvons  résumer  ce 
qui  sera  réellement  le  plus  digne  d'intérêt 
pour  nos  lecteurs. 

Jean-Philippe  Dutoit,  originaire  de  Mou- 
don,  naquit  dans  cette  ville  le  27  septembre 
1721.  Il  passa  toute  sa  première  enfance 
dans  une  campagne  nommée  Versailles,  que 
possédaient  ses  parents  à  une  demi-heue 
au  nord  de  l'antique  cité. 

Son  père,  homme  vraiment  pieux,  s'appli- 
qua de  tout  son  pouvoir  à  élever  ce  fils  unique, 
enleformantà  la  vertu  et  à  la  crainte  de  Dieu 
et  en  lui  inspirant  des  sentiments  de  piété, 
qui,  bénis  d'en  haut,  germèrent  de  bonne 
heure  dans  cette  jeune  âme,  et  réjouirent 
par  leurs  fruits  précoces  le  cœur  paternel. 
Un  jour,  entre  autres,  l'enfant,  seul  dans  la 
grange  de  la  ferme,  se  sentit  tout  à  coup 
si  fortement  saisi  du  sentiment  douloureux 
d'avoir  offensé  Dieu  par  ses  péchés,  qu'il 
se  mit  à  fondre  en  larmes.  Attiré  par  ses 
sanglots,  le  père  lui  en  demanda  la  cause, 
et  profondément  réjoui  de  cette  manifesta- 
tion de  la  grâce  divine,  il  embrassa  son  fils 
en  lui  disant  :  «  Aie  bon  courage,  mon  cher 
enfant,  et  console-toi;  Dieu  est  ton  père, 
bien  plus  et  bien  mieux  que  je  ne  le  suis 
moi-même.  Il  t'aime  mille  et  mille  fois  plus 
que  je  ne  puis  t'aimer.  Aime-le  aussi  de  tout 
ton  cœur,  et  tu  jouiras  de  sa  paix.  » 

M.  Dutoit  le  père  avait  fait  dans  sa  jeu- 
nesse de  bonnes  études  et  avait  eu  un  mo- 
ment la  pensée  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, mais  il  en  avait  été  détourné  par  des 
circonstances  qui  influèrent  sans  doute  sur 
le  caractère  de  sa  piété  et  sur  le  dévelop- 
pement que  prirent  ses  sentiments  reli- 
gieux. 

D'une  part,  il  eut  l'occasion  de  déplorer  le 
manque  de  véritable  piété  chez  quelques  mi- 
nistres de  l'Evangile  qui,  par  leur  exemple  et 
leur  vie  mondaine,  ne  prêchaient  rien  moins 
que  ce  qu'ils  faisaient  profession  d'annon- 
cer du  haut  de  la  chaire.  D'un  autre  côté, 
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il  eat  à  subir  Todieuse  prévention  qu^ exci- 
tait au  temps  de  sa  jeunesse  une  vie  sérieu- 
sement chrétienne,  prévention  sous  l'empire 
de  laquelle  ou  persécutait  ceux  auxquels  on 
donnait  Tépithète  injurieuse  de  piétistes. 
Cité  à  Berne  comme  tel,  et  mis  en  jugement, 
il  ne  fut  pourtant  condamné  à  aucune  peine, 
les  informations  prises  contre  lui  n'y  ayant 
point  donné  lieu.  Il  paratt  même  que  ses  juges 
éprouvèrent  quelque  embarras  à  son  sujet, 
car  au  lieu  de  le  faire  sortir  de  prison  pu- 
rement et  simplement  en  proclamant  son 
innocence,  ils  donnèrent  ordre  au  geôlier 
de  laisser  la  porte  ouverte,  afin  que  le  pré- 
venu pût  s'évader.  Celui-ci  ne  le  fit  pour- 
tant que  sur  des  signes  réitérés  du  geôlier, 
qui  l'y  engageait;  puis  le  même  jour  il  se 
promena  ouvertement  dans  la  ville  de 
Berne  pour  constater  qu'on  l'avait  arrêté  à 
tort.  A  cette  époque,  et  sans  doute  en  rai- 
son même  de  ces  circonstances^  il  quitta  la 
Suisse  et  alla  vivre  quelque  temps  à  Franc- 
fort. De  tout  cela  résulta  diez  lui  cette 
sorte  d'éloignement  pour  le  clergé  qu'il 
conserva  toute  sa  vie.  Ces  faits  nous  ont 
paru  utiles  à  consigner,  comme  déterminant 
à  certains  égards  la  couleur  du  milieu  re- 
ligieux dans  lequel  le  jeune  Jean-Philippe 
fut  élevé  dans  la  maison  paternelle. 

De  retour  dans  sa  patrie,  M.  Dutoit  ser- 
vit honorablement  sous  les  drapeaux  de 
Leurs  Excellences  pendant  la  campagne  de 
1712,  et  combattit  avec  les  troupes  protes- 
tantes à  Vilmergen.  Puis,  cinq  ans  après, 
il  unit  son  sort  à  celui  d'une  demoiselle 
Membrini,  appartenant  à  une  famille  d'o- 
rigine italienne,  naturalisée  depuis  long- 
temps dans  ce  pays,  où  elle  avait  acquis  la 
bourgeoisie  de  Vevey.  C'est  dans  cette  der- 
nière ville  que  M.  Dutoit  vint  chercher  son 
épouse.  Le  mariage  y  fut  célébré  le  9  avril 
1717*. 

Lorsque  son  fils  fut  en  âge  de  commen- 
cer des  études,  M.  Dutoit,  conformément  à 
un  usage  assez  fréquent,  le  plaça  chez  un 
pasteur  de  campagne,  M.  Frossard,  qui 

•  C'est,  on  le  comprend,  le  nom  de  famille  de 
8ft  mère  qu'on  associa  au  nom  patronymique  de 
M.  Dutoit,  sans  doute  pour  le  dtstin^^er  des  au- 
tres membres  d'une  famiUe  nombreuse.  Mais  nous 
ne  voyons  pas  qu'il  ait  pris  lui-même  cette  double 
intitulation,  Dutoit-Membrini.  11  a  toujours  signé 
Jean-PhUippe  Dutoit. 


exerçait  alors  le  ministère  à  Combremont^ 
et  fut  chargé  de  lui  enseigner  le  latin.  A 
l'âge  de  dix  ans,  il  le  retira,  des  mains  de  ce 
premier  maître  et  le  fit  entrer  au  collège 
de  Lausanne,  où  le  jeune  écolier  poursuivit 
avec  régularité  et  avec  succès  le  cours  de 
ses  études  préparatoires.  Promu  de  bonne 
heure  à  l'académie,  il  y  travailla  conscien- 
cieusement sous  la  direction  des  savants 
professeurs  De  Crousaz  pour  la  philoso- 
phie, D'Apples  pour  le  grec,  Greorges  Po- 
lier  pour  l'hébreu,  Salchly  et  Ruchat  pour 
la  théologie,  jusqu'au  moment  où,  ayant  at- 
teint l'âge  requis,  il  put  être  consacré  au 
saint  ministère  par  l'imposition  des  mains 
en  1747.  Il  avait  vingt-cinq  ans  accomplis. 
Ce  fut,  on  peut  le  comprendre  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  sans  y  être 
encouragé  par  son  père,  qu'il  se  voua  à  la 
carrière  ecclésiastique.  Mais  il  s'y  sentit 
appelé,  et  il  avait  reçu  de  beaux  dops  pour 
l'exercice  du  ministère.  Il  perdit  son  père 
avant  la  fin  de  ses  études,  et  sa  mère  dans 
l'année  qui  suivit  celle  de  sa  consécration. 

Rien  ne  signala,  paraît-il^  d'une  façon 
particulière  les  années  qu'il  passa  à  l'aca- 
démie, si  ce  n'est  son  zèle  pour  l'étude  et 
sa  grande  application.  Nous  relèverons  un 
seul  fait  de  son  adolescence,  à  cause  de 
l'influence  funeste  qu'il  exerça  sur  sa  santé 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  A  l'âige  de  quatorze 
ans,  il  fit  du  haut  d'un  cerisier  une  chnte 
dont  la  conséquence  fut  un  déboîtement  de 
la  hanche  droite,  qui  ne  fut  jamais  bien  re- 
mise. Envoyé  pour  ce  mal  aux  bains  de 
Louesche,  il  manqua  périr  au  retour,  avec 
le  domestique  que  son  père  avait  chargé  de 
l'aller  chercher,  dans  les  eaux  du  Rhône  dé- 
bordé entre  Martigny  et  Saint-Maurice. 
Il  éprouva  d'une  manière  sensible  dans  cette 
circonstance  la  protection  miséricordieuse 
du  Seigneur,  et  s'en  souvint  toute  sa  yie 
avec  actions  de  grâces.  Jointe  à  d'autres 
faits  postérieurs,  dans  lesquels  il  eut  à  re- 
connaître aussi  la  main  bienveillante  de  son 
Dieu,  cette  expérience  contribua  sans  doute 
à  disposer  son  âme  à  un  sentiment  habitaei 
de  la  présence  du  Seigneur  et  de  Tioter- 
vention  constante  de  sa  providence. 

Dans  l'année  qui  précéda  celle  de  sa  con- 
sécration au  saint  ministère,  comme  ses 
études  étaient  achevées,  le  jeune  candidat 
en  théologie  fit  un  voyage  hors  de  Suisse, 
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et  alla  entre  antres  lîenx  à  Strasbourg.  Rien 
n'a  été  conservé  sur  le  bnt  et  sur  les  résul- 
tats de  ce  voyage,  mentionné  plus  tard  par 
SlDatoit  comme  étant  le  seul  qu'il  eût  fait. 
Sa  ?ie  entière  se  passa  dans  les  villes  de 
Moadon  et  de  Lausanne,  à  Texception  de 
qaeiqnes  courts  séjours  occasionnels  en 
d'antres  lieux  du  pays. 

Vers  1750,  il  fut  atteint  d'une  maladie 
longue  et  douloureuse  qui  le  conduisit  aux 
portes* du  tombeau,  et  pendant  laquelle  s'o- 
péra dans  son  âme  un  tel  changement  de 
Toes  et  d'impressions,  un  tel  progrès  dans 
rmtelligence  des  Ecritures,  qu'il  put  mar- 
qner  dès  cette  époque  une  ère  toute  nou- 
velle dans  son  développement  spirituel.  De 
là  date  pour  lui  le  passage  de  la  nature  à  la 
grâce,  d'une  vie  chrétienne  extérieure  mo- 
ralement régulière,  à  une  vie  toute  spiri- 
tnelle  et  intérieure.  De  là  ces  tendances 
mystiques  qui,  dès  ce  moment,  ont  déter- 
mÎDé  la  couleur  dominante  de  son  christia- 
nisme pendant  toute  sa  carrière,  et  ont  fait 
de  lui  un  chef  d'école,  qui  a  eu  dans  notre 
patrie  et  au  loin  de  nombreux  disciples.  On 
ne  manqua  pas,  on  peut  le  comprendre,  de 
ie  suspecter  de  folie,  d'attribuer  ses  fortes 
impressions  religieuses  à  l'exaltation,  et  de 
rattacher  plus  tard  le  système  qu'il  déve- 
loppa, à  un  reste  de  dérangement  d'esprit 
datant  de  cette  époque. 

La  crise  morale  qui  s'opéra  en  lui  à  ce 
moment  fut  accompagnée  d'une  crise  phy- 
sique fort  extraordinaire  dans  laquelle  il 
vit  la  main  miraculeuse  du  Seigneur,  et 
qu'A  compta  toujours  dès  lors  au  nombre 
des  dispensatîons  spéciales  dont  il  se  sen- 
tait l'objet.  Après  six  mois  de  l'état  le  plus 
grave,  réduit  à  l'extrémité  par  l'effet  d'une 
fièvre  putride  arrivée  à  son  paroxysme,  ses 
chairs  étant  devenues  toutes  noires  et  ses 
nerfe  tout  racornis,  il  se  sentit  poussé  à 
sortir  de  son  lit  et  à  se  coucher  sur  le  car- 
reau, croyant  sa  dernière  heure  venue,  lors- 
qu'il vit,  comme  en  vision,  son  père  lui  ap- 
paraître et  lui  dire  :  «  Tu  ressusciteras.  » 
Fortifié  par  celte  impression  subite,  il  se 
leva,  reconnut  le  besoin  de  prendre  quelque 
nourriture,  et,  comme  il  se  disposait  à  le 
taire,  il  crut  encore  entendre  cds  paroles  : 
«  Tu  vas  manger  la  chair  et  boire  le  sang 
de  ton  Sauveur.  »  Eprouvant  à  l'instant,  en 
son  corps,  l'effet  de  cette  promesse,  il  se 


sentit  comme  renouvelé,  et,  dans  Pespace 
de  vingt-quatre  heures,  il  se  fit  en  lui  un 
changement  si  surprenant  que  son  médecin 
ne  pouvait  en  croire  ses  yeux. 

Quelles  avaient  été  les  études  spéciales, 
les  lectures  de  prédilection,  les  relations 
d'amitié  du  jeune  ecclésiastique,  depuis  le 
jour  où  il  avait  quitté  les  bancs  de  l'acadé- 
mie et  les  leçons  de  professeurs  qui  n'a- 
vaient pas  dû  le  pousser  dans  les  voies  du 
mysticisme?  Quelles  avaient  été  les  causes 
extérieures,appréciables,  de  cette  direction 
dans  laquelle  son  esprit  s'élança  dès  cette 
époque  avec  ardeur?  C'est  ce  qu'il  est  dif- 
ficile de  dire  aujourd'hui.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  sentiment  profond  de  sa  misère,  que  nous 
avons  vu  se  manifester  déjà  dans  sa  tendre 
enfance,  fut  pour  beaucoup  dans  cette  crise 
intérieure,  et  le  besoin  de  s'unir  à  Dieu 
d'une  façon  plus  intime,  et  de  se  nourrir 
plus  constamment  et  plus  profondément  du 
pain  vivifiant  de  la  sainte  Parole,  en  furent 
les  bienheureux  résultats.  La  Bible  dont  il 
faisait  usage  alors  pour  son  édification  pri- 
vée (c'était  la  version  de  Martin  édition  de 
1744),  montrait  par  le  grand  nombre  de 
passages  soulignés  et  annotés,  en  particu- 
lier dans  le  livre  du  prophète  Esale,  avec 
quelle  âme  brûlante  d'amour  pour  Dieu  et 
éprise  des  beautés  de  la  sagesse  éternelle,  il 
lisait  les  saintes  révélations  du  Seigneur. 
Un  grand  nombre  de  dates  de  l'année  1752, 
avec  l'indication  des  mois  et  des  jours,  s'y 
trouvaient  spécialement  consignées  en  re- 
gard d'autant  de  passages,  en  sorte  qu'on 
pouvait  suivre  en  quelque  manière  jour  par 
jour  le  développement  de  ses  pensées  et  le 
cours  de  ses  impressions  sur  les  choses  di- 
vines. Ce  qui  dominait  en  lui  à  ce  moment- 
là,  c'était  le  sentiment  de  la  reconnaissance 
et  de  l'adoration  pour  le  Dieu  miséricor- 
dieux qui  l'inondait  de  ses  merveilleuses 
lumières.  La  seule  indication  que  nous  ren- 
contrions en  fait  d'influence  extérieure,  qui 
ait  pu  exercer  quelque  action  sur  le  cours 
de  ses  idées,  est  le  nom  d'un  M.  Yallobrès, 
d'origine  française,  chrétien  zélé  qui  cher- 
chait par  tous  les  moyens  à  sa  portée  à  ré- 
veiller les  âmes  endormies,  en  les  invitant 
à  faire  pénitence  et  à  se  tourner  vers  Dieu. 
Cette  similitude  de  besoin  de  glorifier  le 
Seigneur  rapprocha  ces  deux  hommes  fidè- 
les qui  se  lièrent  intimement  et  demeuré- 
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rent  tendrement  attachés  Fun  à  Taatre, 
jusqu'au  moment  où  M.  Vallobrès  mourut 
dans  les  bras  de  son  ami.  Celui-ci  habitait 
alors  à  Lausanne  une  maison  de  la  montée 
de  Saint-François. 

Il  est  à  remarquer  que  c'est  à  ce  moment 
que  les  Discours  de  madame  Guyon  lui 
tombèrent  entre  les  msûns.  H  les  trouva, 
dit-on,  en  feuilletant,  avec  son  ami'Balllf, 
les  livres  d'un  marchand  de  foire.  Mais  il 
ne  les  comprit  pas  tout  d'abord.  S'il  les 
goûta  dans  la  suite,  s'il  s'appropria  les 
vues  de  cette  célèbre  amie  de  Fénelon  sur 
le  pur  amour  et  la  vie  intérieure,  ce  n'est 
pas  à  leur  influence  immédiate  que  doit 
être  attribué  le  changement  de  direction 
qui  s'opéra  dans  son  esprit  sous  le  rapport 
religieux  et  théologique.  «  Pour  moi,  écri- 
vait-il quelques  années  plus  tard  à  un  ami 
qu'il  cherchait  à  aider  de  son  expérience, 
je  n'ai  eu  aucun  directeur  dans  ces  com- 
mencements, ni  même  d'âme  intelligente  à 
ma  portée,  et  j'ai  fait  mille  fautes  (dans  la 
recherche  de  la  vie  intérieure);  mais  j^étais 
beaucoup  plus  jeune  que  vous,  et  je  n'avais 
connaissance  d'aucun  livre  intérieur.  » 

Tout  ceci  se  passait  entre  les  années 
1750  et  1754.  C'est  également  dans  ce  temps 
que  M.  Dutoit  fut  conduit  par  une  circons- 
tance dont  nous  ignorons  les  détails,  à 
prendre  une  résolution  qui  influa  d'une 
manière  sérieuse  sur  ses  perspectives  d'a- 
venir. S'étant  attaché  à  une  jeune  personne 
digne  de  lui  et  qui,  à  vues  humaines,  aurait 
fait  son  bonheur  dans  ce  monde,  il  crut 
néanmoins  devoir  cesser  de  songer  à  elle, 
et  renonça  en  même  temps  à  toute  idée  de 
contracter  jamais  le  lien  du  mariage. 

La  principale  occupation  de  M.  Dutoit, 
dans  ces  premières  années  de  son  minis- 
tère, outre  le  soin  des  pauvres  et  des  affli- 
gés, auxquels  il  se  plaisait  à  porter  des  se- 
cours et  des  consolations,  était  la  prédica- 
tion, pour  laquelle  il  était  remarquablement 
doué.  Quoiqu'il  n'occupât  point  de  poste 
fixe  à  Lausanne,  les  chaires  de  la  ville  lui 
étaient  fréquemment  ouvertes,  et  les  audi- 
teurs affluaient  pour  l'entendre.  Depuis  le 
changement  opéré  dans  son  cœur  par  la 
grâce  divine,  une  onction  particulière  était 
venue  couronner  ses  talents  naturels  pour  la 
chaire,  et  donner  à  sa  parole  un  attrait  qui 
agissait  puissamment  sur  les  âmes.  Comme 


il  prêchait  ordinairement  de  méditation,  sa 
préparation  consistait  dans  la  lecture  de  la 
Parole  de  Dieu,  le  recueillement  et  la  priè- 
re. Le  plus  souvent  il  se  bornait  en  effet  à  tra- 
cer sur  une  carte  le  plan  de  son  discours, 
puis  se  confiant  à  l'esprit  de  Dieu  qu'il 
avait  invoqué  avec  ardeur,  il  se  laissait  aller 
à  son  inspiration.  On  cite  à  ce  propos  un 
trait,  reproduit  d'une  façon  presque  identi- 
que dans  la  carrière  pastorale  de  plus  d'an 
serviteur  de  Dieu,  et  qui  prouve  qu'il  se 
faisait  un  devoir  de  conscience  de  prêcher 
de  cette  manière,  afin  de  ne  pas  céder  à  la 
tentation  de  se  rechercher  lui-même  par 
des  discours  étudiés  et  des  phrases  artiste- 
ment  élaborées.  Une  princesse  allemande 
en  séjour  à  Lausanne  ayant  demandé  aox 
dames  chez  qui  elle  logeait  s'il  y  avait 
quelque  bon  prédicateur  dans  la  ville,  on 
lui  répondit  qu'il  y  en  avait  un  en  particu- 
lier qui  était  fort  goûté  et  qu'il  prêcherait 
le  dimanche  suivant.  Un  des  amis  de  M. 
Dutoit,  en  présence  duquel  avait  eu  lieu  la 
conversation,  désirant,  soit  pour  l'honneur 
de  Lausanne,  soit  pour  celui  même  du  pré- 
dicateur, que  les  talents  oratoires  qu'on 
venait  de  vanter  parussent  dans  tout  leur 
jour,  se  hâta  d'aller  prévenir  l'orateur,  en 
le  priant  de  préparer  sa  prochaine  prédi- 
cation avec  plus  de  soin  encore  qu'il  ne  le 
faisait  à  l'ordinaire.  M.  Dutoit,  cédant  aux 
instances  amicales  qui  lui  étaient  faites,  se 
laissa  persuader  et  mit  tous  ses  soins  à 
composer  un  discours  propre  à  répondre  à 
ce  qu'où  attendait  de  lui.  Mais  dès  qu'il  fut 
en  chaire,  en  présence  d'âmes  immortelles, 
devant  lesquelles  il  devait  s'oublier  tout 
entier,  pour  ne  glorifier  que  son  Dieu,  il  se 
sentit  vivement  repris  dans  sa  conscience  ; 
une  voix  intérieure  lui  fit  entendre  ce  cui- 
sant reproche  :  «  Pour  qui  as-tu  préparé 
ta  prédication?  De  qui  es-tu  servitear? 
Apparemment  de  cette  dame  étrangère 
haut  placée  parmi  les  grands  de  ce  monde  !  » 
Il  lui  fut  impossible  de  prononcer  ce  dis- 
cours si  soigneusement  préparé.  Ouvrant 
la  Bible,  il  prit  pour  texte  les  premières 
paroles  qui  s'offrirent  à  sa  vue  et  prêcha 
d'une  manière  très  édifiante  et  très  impres- 
sive.  Son  sermon,  entièrement  improvisé, 
n'eut  pas  sans  doute  exactement  les  qua- 
lités qu'aurait  eues  celui  qu'il  avait  compté 
faire,  mais  dans  la  disposition  où  il  était,  et 
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arec  la  confiance  entière  qa'il  mettait  dans 

Tassîstance  de  son  divin  Mattre,  sa  prédi- 
cation eut  des  qualités  d'an  autre  genre, 

qui  la  rendaient  bien  plus  appropriée  à  ce 
qui  devait  en  être  le  but  exclusif. 

M.  Dutoit  prêchait  avec  force  et  onction. 
Le  souvenir  qu'il  a  laissé  comme  orateur 
dans  réglise  de  Lausanne  prouve  qu'il  avait 
reçu  de  Dieu  tous  les  dons  extérieurs  né- 
cessaires pour  s'acquitter  avec  approbation 
des  nobles  fonctions  de  messager  de  la  Pa- 
role de  grûce.  Une  action  aisée  et  natu- 
relle, due  à  l'aptitude  qu'il  avait  pour  l'im- 
provisation, une  diction  nette,  une  voix 
forte  et  sonore,  un  extérieur  agréable,  con- 
tribuaient à  attirer  la  foule  qui  se  pressait 
constamment  autour  de  sa  chaire.  Deux  lé- 
gers défauts,  conséquences  fréquentes  d'une 
improvisation  facile,  lui  ont  cependant  été 
reprochés;  l'un  était  l'emploi  un  peu  trop 
abondant  de  synonymes,  qui,  en  délayant 
l'expression  de  la  pensée,  rendaient  parfois 
celle-ci  moins  nette  et  moins  impressive; 
l'antre,  une  longueur  dans  la  prédication 
que  la  température  glacée  des  temples  pen- 
dant l'hiver  faisait  trouver  quelque  peu 
exagérée.  Avec  cela  on  n'en  continuait  pas 
moins  à  venir  entendre  le  prédicateur. 

Les  fruits  de  sa  prédication  n'étaient  pas 
seulement  cette  afâuence  qui  se  pressait 
dans  l'enceinte  sacrée  chaque  fois  qu'on 
savait  qu'il  monterait  en  chaire.  Elle  en 
produisait  de  plus  sérieux.  On  a  conservé 
on  assez  grand  nomdre  d'anecdotes  qui  té- 
moignent soit  du  plaisir  qu'on  éprouvait  à 
l'entendre  et  de  l'attrait  de  son  éloquence, 
soit  de  l'influence  morale  que  ses  discours 
exerçaient  Nous  ne  rapporterons  que  les 
deux  traits  suivants. 

Appelé  an  jour  à  prêcher  à  Morges,  il  prit 
pour  sijget  de  son  sermon  l'amour  des  en- 
nemis et  le  devoir  de  la  réconciliation. 
L'église  était  pleine  et  l'auditoire  fut  puis- 
samment impressionné.  Un  des  assistants, 
brouillé  depuis  longtemps  avec  un  de  ses 
voisins,  ne  put  résister  à  l'influence  bénie 
des  paroles  si  pressantes  qu'il  venait  d'en-* 
tendre.  Fortement  repris  dans  sa  con« 
science,  il  alla,  au  sortir  du  temple,  et  avant 
de  rentrer  chez  lui,  dans  la  demeure  de  cet 
homme  contre  lequel  il  avait  des  disposi- 
tions haineuses  et  lui  demanda  avec  instan- 
ces son  pardon  et  une  prompte  réconcilia- 


tion. Celle-ci  fut  le  résultat  de  cette  dé- 
marche, que  le  sermon  de  M.  Dutoit  avait 
provoquée. 

Une  autre  fois,  dans  une  année  calami- 
tense,  où  la  population  de  Lausanne  était 
frappée  d'une  grande  mortalité  causée  par 
une  épidémie,  un  sermon  de  notre  prédica- 
teur eut  une  grave  portée  qui  révèle,  outre 
le  mérite  du  discours,  le  crédit  moral,  l'in- 
fluence sérieuse  dont  la  personne  même  de 
M.Dutoit  jouissait.  Le  Conseil  de  la  ville  avait 
accordé  aux  comédiens  de  Dijon  et  de  Be- 
sançon la  permission  de  donner  à  Lausanne, 
pendant  le  carême,  des  représentations  théâ- 
trales, et  cela  sans  aucun  égard  auxdoulou- 
F|uses  circonstances  du  moment.  L'un  des 
membres  du  conseil,  M.  le  docteur  D'Apples, 
le  môme,  par  parenthèse,  qui  dans  l'occasion 
que  nous  avons  mentionnée,  avait  demandé 
à  M.  Dutoit  de  faire  un  discours  si  soigné 
en  faveur  d'une  grande  dame,  navré  de  la 
décision  prise  par  ses  collègues,  vint  auprès 
de  l'orateur  le  supplier  de  prêcher  contre 
cette  décision.  En  vain  ce  dernier  lui  ob- 
jecta-t-il  que  son  sermon  était  déjà  pré- 
paré. «C'est  égal,  répliqua  le  docteur,  il  faut 
absolument  que  vous  prêchiez  contre  l'ar- 
rêté du  Conseil.  »  —  «  Je  le  tenterai  donc, 
puisque  vous  m'en  faites  un  devoir  d'une 
manière  si  instante.  Mais  ne  croyez  pas  que 
le  Conseil  veuille  revenir  de  sa  décision 
pour  le  discours  que  je  pourrai  faire.  > 
—  Allez  votre  chemin ,  répondit  M.  D'Ap* 
pies,  heureux  d'avoir  obtenu  l'engagement 
qu'il  était  venu  solliciter.  Le  sermon  fut  pro- 
noncé et  accueilli  par  une  approbation  si 
générale  que  le  lendemain  le  Conseil  se  vit 
contraint  de  s'assembler  à  l'extraordinaire 
pour  révoquer  la  permission  inopportuné- 
ment accordée  aux  artistes  dramatiques. 

M.  Dutoit,  avons-nous  dit,  n'occupait  pas 
de  poste  fixe  dans  l'église  de  Lausanne.  Il 
y  eut  pourtant  un  moment,  en  1754,  où  il 
fiit  officiellement  revêtu  de  fonctions  pasto- 
rales, mais  ce  moment  fut  bien  court,  com- 
me on  va  le  voir.  Le  Conseil  de  la  ville  avait, 
à  sa  nomination,  deux*  pasteurs  chargés  de 
ce  qu'on  appelait,  par  une  expression  que 
l'usage  avait  rendue  moins  ironique  qu'elle 
n'en  avait  l'air,  les  petits  prêches.  Ces  fonc- 
tionnaires ecclésiastiques,  adjoints  aux  pas- 
teurs de  l'église  de  Lausanne,  prêchaient 
alternativement  le  dimanche  matin  à  sept 
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heures  dans  le  temple  de  Saint-François, 
pais  répétaient  le  même  sermon  à  deux 
heures  àla  cathédrale.  Une  vacance  ayant  eu 
lieu  dans  l'un  de  ces  postes,  M.  Dutoit  se 
présenta  pour  le  remplir,  et  le  24  mai,  le 
conseil  lui  conféra  la  place  délaissée  par 
M.  Besson,  en  l'appelant  également  au 
poste  de  catéchiste  occupé  par  le  même  ti- 
tulaire. Le  voilà  donc  dès  ce  jour  revêtu  de 
fonctions  ofiicielles  et  entré  dans  le  cours 
régulier  de  Tavancement  hiérarchique  au 
sein  du  clergé  du  pays.  Mais  pas  plus  de 
quinze  jours  après  sa  double  élection,  le 
registre  du  Conseil  de  Lausanne  en  fait  foi, 
il  renonça  formellement  aux  fonctions 
qu*il  avait  ambitionnées.  «  M.  le  ministre 
Dutoit,  lisons-nous  au  dit  registre,  à  la 
date  du  7  juin,  étant  venu  remercier  du 
poste  des  petits-prêches,  que  nous  lui 
avions  accordé  le  24  du  mois  passé,  on 
pourvoira  mardi  prochain  au  dit  poste.  » 
M.  de  Bruôl,  qui  s'était  présenté  concur- 
remment avec  M.  Dutoit,  fut  nommé  et  en- 
tra immédiatement  en  fonctions. 

Quelle  fut  la  cause  ou  quelles  furent  les 
causes  de  ce  brusque  changement  de  réso- 
lution, de  cette  apparence  d'inconsistance 
dans  les  vues  de  M.  Dutoit  quant  à  la  car- 
rière qu'il  avait  paru  vouloir  suivre?  C'est 
ce  que  nous  ne  sommes  guère  en  mesure 
de  déterminer.  Un  an  auparavant,  on  avait 
pu  le  croire  bien  résolu  à  se  fixer  à  Lau- 
sanne, puisque  le  6  février  1753  il  avait  de- 
mandé au  Conseil  des  Soixante  la  bourgeoi- 
sie de  la  ville,  et  cela,  on  peut  le  supposer, 
dans  la  pensée  d'obtenir  plus  aisément  l'un 
des  postes  ecclésiastiques  à  la  nomination 
du  Conseil. 

Ëstr-ce  sa  santé  qui  déjà  compromise  put 
lui  faire  craindre  de  n'être  pas  en  état  de 
remplir  convenablement  les  fonctions  dont 
il  venait  d'être  revêtu?  Est-ce  un  senti- 
ment de  conscience  qui  le  fit  renoncer  à 
une  position  dont  il  trouva  la  charge  trop 
lourde,  dès  l'instant  où  il  put  l'envisager 
dans  son  étendue  réelle?  L'opposition  qui 
plus  tard  se  manifesta  contre  lui  d'une  ma- 
nière si  violente,  commençait-elle  déjà 
alors  à  se  révéler,  de  façon  à  lui  faire  un 
devoir  de  se  retirer  d'une  carrière  oti  il 
pouvait  prévoir  qu'elle  se  développerait 
avec  éclat  et  peut-être  avec  quelque  scan- 
dale pour  l'Eglise?  Une  circonstance  que 


nous  allons  rapporter  et  qui  faillit  amener 
un  changement  entier  dans  sa  vie  et  dans 
son  avenir  terrestre  fut-elle  pour  quelque 
chose  dans  l'étonnante  résolution  qui  nous 
occupe?  Ici,  nous  le  répétons,  nous  sommes 
réduits  aux  conjectures,  et  nous  avons  lieu 
de  regretter  qu'aucun  journal,  qu'aucun 
mémoire  écrit  par  M.  Dutoit  ne  noas  ait 
été  conservé  pour  nous  éclairer  sur  un  I 
point  aussi  propre  que  celui'4à,  à  jeter  du  | 
jour  sur  le  caractère,  la  tournure  d'esprit,  | 
la  conscience  intime  de  l'homme  que  nous 
cherchons  à  étudier.  Rapprochée  de  sa 
brusque  détermination,  relativement  ao  cé- 
libat^ cette  renonciation  subite  à  la  carrière 
active  du  ministère,  semble  révéler  un  trait 
de  caractère,  un  besoin  d'obéir  à  une  im- 
pulsion intérieui*e,  peut-être  une  soumis- 
sion aveugle  à  quelque  indication  acceptée 
comme  expression  formelle  de  la  volonté 
même  de  Dieu. 

Cette  même  année  1754,  M.  Dutoit,  tou- 
jours infatigable  lorsqu'il  s'agissait  de  pro- 
curer quelque  soulagement  aux  pauvres, 
fut  poussé  par  un  de  ses  amis  à  s'adresser 
dans  ce  but  à  un  riche  Anglais  habitant  la 
campagne  de  Monrepos.  Conformément  à 
ce  conseil,  notre  humble  quêteur  se  pré- 
senta chez  mylord  Drogheda,  sans  penser 
qu'il  fût  nécessaire  de  faire  une  toilette 
soignée.  L'étranger,  le  jugeant  sur  son  ao- 
coutrement  tout  ordinaire,  le  reçut  mal  ou 
plutôt  ne  l'accueillit  pas.  Plus  peiné  pouf 
ses  pauvres  que  pour  lui-i|iême,  il  s'en  alla 
raconter  sa  mésaventure  à  la  personne  qui 
l'avait  envoyé  auprès  du  seigneur  anglus. 
«  Mais,  lui  dit-on,  vous  êtes-vous  présraté 
chez  mylord  tel  que  vous  êteç,  avec  cet 
habit  râpé?  Allez,  ne  perdez  pas  courage, 
mettez  un  habit  neuf  et  retournez  à  Mon- 
repos. »  Toujours  humble  et  simple  de 
cœur,  M.  Dutoit  suivit  encore  cet  avis,  et  à 
sa  seconde  visite,  il  fut  accueilli  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  A  peine  mylord 
Drogheda  eut-il  fait  sa  connaissance,  qu'il 
l'apprécia  vivement,  au  point  qu'il  lui  de- 
manda avec  instances  de  vouloir  bien  de- 
venir l'instituteur  de  ses  enfants.  Le  solli- 
citeur, devenu  l'objet  des  prévenances  les 
plus  affectueuses,  accepta  cette  position, 
dans  laquelle  il  pensait  sans  doute  pouvoir 
faire  beaucoup  de  bien,  et  s'acquitta  avec 
zèle  de  ses  nouvelles  fonctions  auprès  de  ses 
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jeunes  élèves.  On  compreDd,  comme  doiib  en 
8T0DS  hasardé  la  supposition,  que  cet  engage- 
ment qui  devait  déterminer  remploi  de  son 
temps  et  peut-être  son  avenir  d'une  façon 
tonte  différente,  ait  pu  influer  sur  la  renon- 
ciation de  M.  Dutoit  à  son  poste  ecclésiasti- 
qae.  Le  moment  vint  où  mjlord  Drogheda 
dot  quitter  Lausanne*.  Ce  fut  une  heure  de 
crise  douloureuse  pour  le  précepteur  qu'on 
sollicitait  de  suivre  la  famille  en  Angleterre. 
Ala  suite  d'une  lutte  d'ardentes  prières  pour 
connaitre  la  volonté  de  Dieu  à  son  égard, 
M.  Dutoit  acquit  la  conviction  que  cette 
Tolonté  était  qu'il  restât  dans  sa  patrie,  et 
il  n'hésita  plus  à  repousser  les  offres  bril- 
lantes qui  lui  étaient  faites.  Il  laissa  partir 
ceux  qui  étaient  devenus  ses  amis.  Il  ne 
tarda  pas  à  avoir  lieu  d'admirer  les  voies 
adorables  de  la  sagesse  divine  et  les  vues 
miséricordieuses  du  Seigneur  envers  lui. 
Pendant  la  traversée  entre  Calais  et  Dou- 
Très,  une  tempête  furieuse  vint  assaillir  le 
nayire  qui  portait  les  voyageurs,  et  mylord 
Drogheda  périt  avec  toute  sa  famille  au 
moment  où  il  se  croyait  près  de  rentrer 
dans  sa  patrie.  Si  M.  Dutoit  eût  cédé  aux 
désirs  de  ses  amis,  il  eût  partagé  ce  sort. 
Cette  vie  conservée  encore  une  fois  d'une 
façon  si  visible  par  la  Providence  divine,  il 
sentit  le  besoin  de  la  consacrer  tout  de  nou- 
reau  à  Celui  de  qui  il  la  tenait. 

On  sait  que  dans  les  années  qui  suivirent. 
Voltaire  fit  de  fréquents  séjours  à  Lau- 
sanne; il  y  fixa  même  sa  demeure  et  y  passa 
en  particulier  les  hivers  de  1756  à  1758.  Ce 
&it  doit  être  noté  ici,  car  la  présence  de 
Famemi  du  christianisme  dans  le  pays,  la 
mondanité  qu'il  entretenait  et  l'influence 
penideuse  de  sa  conversation  et  de  ses 
écrits  sur  la  société  lausannoise  furent 
pour  notre  fidèle  chrétien  un  sujet  d'an- 
goisses et  d'amères  douleurs.  A  mesure 
qu'il  voyait  les  ravages  causés  par  cette 
plume  et  cet  esprit  diaboliques,  il  sentait 
dans  son  cœur  navré  le  besoin  de  lutter 
contre  le  mal  envahissant,  et  de  réagir 
contre  les  funestes  tendances  dont  l'effet 
désastreux  se  révélait  plus  ouvertement  de 
jour  en  jour.  Il  profitait  sans  doute  de  la 
Claire  autant  que  la  chose  lui  était  possi- 

'  Le  comte  Drogheda  figure  au  nombre  des 
bieafaiteure  de  la  Bibliothèque  académique,  au- 
joiird*bu  Bibliothèque  cantonale. 


ble«  mais  de  ft^quentes  indispositions  res- 
treignaient déjà  considérablement  pour  lui 
ce  champ  d'activité,  et  ce  fut  sans  doute  la 
difficulté  qu'il  éprouvait  à  prêcher,  et  la 
perspective  que  ce  moyen  de  rendre  gloire 
à  Dieu  lui  serait  peu  à  peu  enlevé  d'une 
manière  absolue  qui  l'engagèrent  à  écrire 
des  sermons  et  à  se  donner,  ainsi  qu'il  le 
disait  lui-même,  la  consolation  de  prêcher 
par  écrit,  ne  le  pouvant  plus  faire  autre- 
ment. Nous  dirons  plus  loin  quand  il  com- 
mença à  les  publier. 

Sa  fidélité  à  la  cause  de  la  vérité  divine 
le  poussa  à  rappeler  avec  une  sainte  har- 
diesse au  représentant  de  Leurs  Excellences 
les  ordonnances  souveraines  promulguées 
contre  les  écrivains  séditieux  qui  répan- 
daient le  poison  de  l'impiété  et  de  l'incré- 
dulité dans  le  pays.  Le  seigneur  bailli,  no- 
nobstant le  bien  fondé  irréfragable  des  ré- 
clamations du  serviteur  de  Dieu  (puisque 
celui-ci  en  appelait  à  des  lois  solennelles, 
qui  n'étaient  nullement  abrogées)  témoigna 
beaucoup  de  répugnance  à  faire  parvenir 
ces  réclamations  à  Berne,  alléguant  que 
Voltaire  était  un  écrivain  célèbre  et  un  sa- 
vant de  premier  ordre,  pour  lequel  on  de- 
vait avoir  des  égards.  Mais  M.  Dutoit  n'ac- 
cueillit point  une  telle  fin  de  non  recevoir. 
Il  déclara  franchement  que,  si  le  bailli  re- 
fusait de  donner  cours  à  sa  requête,  il  se 
rendrait  lui-même  à  Berne  pour  réclamer 
l'exécution  des  lois  contre  les  impies  et  les 
blasphémateurs  qui  sèment  des  doctrines 
pernicieuses.  Peu  de  temps  après.  Voltaire 
quitta  les  terres  de  Leurs  Excellences.  Nous 
ne  savons  jusqu'à  quel  point  les  démarches 
de  M.  Dutoit  exercèrent  quelque  influence 
sur  la  décision  qui  motiva  ce  départ.  Mais 
ce  qu'il  y  a  lieu  de  croire,  c'est  qu'elles  ne 
furent  pas  d'une  autre  part  sans  relations 
avec  le  mauvais  vouloir,  avec  la  sourde  op- 
position, avec  les  tracasseries  de  divers 
genres,  avec  les  poursuites  administratives, 
nous  pourrions  même  dire  avec  les  persé- 
cutions dont  le  ferme  soutien  de  la  vérité 
fut  l'objet  dans  les  années  qui  suivirent 
Sa  fidélité  fut  loin  d'être  goûtée  par  les 
partisans  avoués  ou  secrets  du  philosophe. 

Une  autre  cause  concourut  plus  directe- 
ment et  plus  puissamment  encore  à  soule- 
ver l'hostilité  qui  se  déclara  bientôt  ouver- 
tement contre  lui  et  dont  les  conséquences 


—  296  — 


forent  si  douloureuses  pour  son  cœur.  Ce 
furent  les  succès  mêmes  de  ses  efforts  pour 
la  conversion  des  âmes  auprès  desquelles 
son  ministère  fot  béni.  Celles-ci  furent  en 
grand  nombre.  Au  milieu  de  la  mondanité 
qui  régnait  dans  la  haute  société  de  Lau- 
sanne, il  se  trouva  des  cœurs  lassés  d'une 
telle  dissipation,  et  désireux  de  remplacer 
par  la  <  source  des  eaux  vives,  »  ces  «  ci- 
ternes crevassées  »  dont  ils  avaient  sondé 
le  vide,  et  qui  ne  leur  offraient  aucun  réel 
soulagement.  Par  ses  talents,  par  sa  piété, 
par  l'attrait  môme  d'une  doctrine  sortant 
un  peu  des  voies  ordinaires,  M.  Dutoit  était 
propre  à  exercer  une  influence  décisive  sur 
des  besoins  religieux  dont  il  savait  amener 
la  manifestation  et  auxquels  ,1a  tournure 
philosophique  de  son  esprit  et  de  ses  ou- 
vrages fournissait  un  aliment  en  harmonie 
avec  les  tendances  générales  de  l'époque. 
En  luttant  de  tout  son  pouvoir  contre  la 
fausse  philosophie,  contre  la  philosophie 
incrédule,  c'était  sous  un  point  de  vue  phi- 
losophique qu'il  présentait  les  vérités  ré- 
vélées et  qu'il  prêchait  les  doctrines  de  la 
croix. 

Au  nombre  des  jeunes  hommes  de  la  so- 
ciété lausannoise  qui  sentirent  le  besoin  de 
se  tourner  vers  les  choses  de  Dieu,  et  de- 
vinrent disciples  de  M.  Dutoit,  on  remarqua 
beaucoup  les  deux  fils  de  M.  de  G.  Cette 
famille  était  une  de  celles  qui  avaient  brillé 
au  premier  rang  dans  le  cercle  de  Voltaire. 
Celui-ci  écrivait  en  effet  de  Lausanne,  en 
rendant  compte  à  ses  amis  des  représenta- 
tions théâtrales  auxquelles  il  prenait  part 
lui-même  avec  tant  d'entrain,  eu  faisant 
jouer  ses  tragédies  par  des  acteurs  très  ca- 
pables :  «  Que  dirons-nous  de  la  belle-fille 
de  M.  de  L.,  belle  comme  le  jour  ?  Elle  de* 
vient  actrice.  Son  mari  se  forme.  Tout  le 
monde  joue  avec  chaleur,  etc.» Passer  ainsi 
de  la  mondanité  la  plus  effrénée  à  la  dévo- 
tion, quitter  les  cercles  brillants  et  animés 
de  l'amour  du  plaisir,  pour  la  retraite  et 
les  pratiques  de  piété,  vouloir  non-seule- 
ment porter  le  nom  de  chrétien,  mais  le 
devenir  d'une  manière  réelle,  il  y  avait 
bien  là  de  quoi  exciter  la  raillerie  et  l'irri- 
tation des  gens  du  monde,  et  soulever  leur 
hostilité  contre  l'homme  qu'on  pouvait  re- 
garder comme  l'instrument  de  pareilles 
conversions.  D'autres  faits  de  ce  genre,  si- 


gnalant l'influence  de  M.  Dutoit,  contri- 
buèrent à  animer  les  esprits  mondains  con- 
tre lui.  On  ne  put  cependant  élever  aucune 
plainte  sérieuse,  preuve  en  soit  un  mémoire 
adressé  en  1769  par  l'Académie  à  Leurs  Ex- 
cellences, mémoire  sur  lequel  nous  aurons 
bientôt  à  revenir  et  qui  était  loin  d'être 
dicté  par  des  préventions  favorables  à  îi. 
Dutoit.  On  y  lit  entre  autres  choses  :  «  Ceux 
qu'il  a  séduits  ne  se  sont  distingués  jusque 
présent  que  par  une  vie  plus  retirée,  pins 
d'éloignement  pour  les  plaisirs  de  la  so- 
ciété, une  sorte  de  dédain  pour  le  commerce 
des  autres  hommes  qu'ils  traitent  de  profit- 

nés, quelques-uns  par  des  idées  sombres 

et  mélancoliques H  ne  nous  est  pas  re- 
venu que  ni  le  chef,  ni  ses  disciples,  se 
soient  rendus  coupables  de  libertinage  et 
de  faits  scandaleux  ;  et  les  parents  des  jeu- 
nes gens  qui  ont  été  gagnés  se  plaignent 
plutôt  des  vains  scrupules  dont  on  a  chargé 
la  conscience  de  leurs  enfants  et  de  Tans- 
térité  de  leurs  principes  que  du  relaie- 
ment  de  leurs  mœurs.  »  Qu'on  pèse  sérieu- 
sement la  valeur  de  ce  témoignage  dans  ce 
qu'il  a  de  négatif,  qu'on  apprécie  ce  qui 
est  dit  de  l'austérité  des  principes  incal- 
qués aux  jeunes  disciples  de  M.  Dutoit,  et 
l'on  pourra  être  convaincu  que,  s'il  y  avait 
eu  quelque  accusation  grave  dont  on  eût 
pu  légitimement  le  charger,  on  n'aurait  pas 
manqué  de  la  faire  ressortir  et  de  la  signa- 
ler sans  réticences.  On  trouve  ici  le  même 
genre  d'opposition  qu'une  piété  réelle  et 
sincère  a  rencontrée  en  tous  les  temps. 

Ajoutons  comme  en  note  que  vers  le  milieu 
du  siècle  dernier,  les  doctrines  de  la  vie  in- 
térieure occupaient  assez  les  esprits  dans 
le  monde  théologique  de  notre  pays  pour 
qu'à  l'occasion  du  concours  de  1761  pour  la 
chaire  de  théologie  dogmatique,  deux  da 
thèses  proposées  aux  candidats  aient  porté 
sur  le  pur  amour  et  le  mysticisme. 

{Suite.) 
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DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

Llnstitûtion  de  Calvin  et  la  crise 
théologique  actuelle. 

DEUXIÈME    ARTICLE. 

Cette  méthode,  essentiellement  calvi- 
niste et  mystique,  d'établir  Tautorité  de 
la  sainte  Ecriture,  affecte  dans  une  cer- 
taine mesure  Tatlitude  qu'on  prend  à 
regard  de  celle-ci.  C'est  justement  pour 
cela  que  certaines  personnes  n'en  veu- 
leni  pas,  qu'elles  la  proclament  funeste 
et  dangereuse,  et  qu'elles  y  voient  une 
innovation,  bien  queles  églises  de  la  réfor- 
matioo  en  aient  largement  fait  usage, 
sans  soupçonner  le  moindre  danger. 

Ceci  demande  quelques  explications. 

La  critique  sacrée  a,  dans  ces  der- 
niers temps,  proclamé  certains  résultats 
qu'on  ne  soupçonnait  guère  au  XVP  siè- 
de.  A  tort  ou  à  raison,  elle  prétend  que 
\m  les  livres  qui  composent  le  recueil 
de  notre  Bible  n'y  seraient  pas  au  même 
titre;  que  les  uns  seraient  et  plus  impor- 
tants et  plus  autorisés  que  d'autres  ;  en- 
fin, qu'il  y  a  dans  diverses  parties  du 
recueil  des  fautes  de  date,  d'histoire, 
elc.,  etc. 

On  ne  sait  trop,  dit^on,  où  l'on  peut 
aboutir,  dès  qu'on  se  place  sur  ce  ter- 
rain-là. Le  recueil  entier  menace  de  se 
fondre  entre  les  mains  d'une  critique  né- 
ptire,  qui  effraie  déjà  par  son  audace. 
Qne  faire?  Evidemment  ne  pas  perdre  un 
temps  précieux  à  discuter,  mais  couper 
court  au  plus  vite  à  toutes  ces  querelles 
soulevées  par  une  science  faussement  ainsi 
nommée.  C'est  ainsi  qu'on  est  tout  natu- 
rellement conduit  à  asseoir  l'autorité  du 
saint  volume,  sur  des  preuves  à  l'abri 
de  toute  attaque.  Pour  cela  on  place  la 
Bible  sous  l'autorité  exclusive  et  tmm^- 
iiale  de  Dieu  ;  il  Ta  livrée  aux  hommes 
parfaite  et  infaillible,  il  l'a  conservée 
telle  jusqu'à  nos  jours.  Et  voilà  comment 
b  critique  se  trouverait  dès  l'abord  écon- 
dmte,  et  cela  de  droU  divin. 


Il  ne  rentre  nullement  dans  le  plan  de 
ce  travail  d'examiner  si  on  est  auto- 
risé à  se  débarrasser  si  aisément  des 
ennuis  que  peut  susciter  la  critique. 
C'est  un  point  à  vider  entre  elle  et  ceux 
qui  la  rejettent  comme  profane  et  anti- 
chrétienne, chaque  fois  qu'elle  n'arrive 
pas  aux  mêmes  résultats  qu'eux. 

Il  suffira  seulement  d'indiquer  com- 
bien le  débat  devient  grave  et  gros  de 
conséquences,  dès  qne  la  question  se 
pose  en  ces  termes.  Ceux  qui  défendent 
ainsi  la  Parole  de  Dieu  affirment  non- 
seulement  sa  divinité  et  son  infaillibilité, 
mais  encore  Yinfaillibilité  et  la  divinité 
de  totU  le  recueil  tel  quHl  est  parvenu  jus-- 
qu'à  nous,  et  cela  jusqu'aux  moindres  dé- 
tails, quelle  que  soit  d'ailleurs  la  matière 
traitée.  Ils  estiment  ne  pouvoir  croire  à 
un  christianisme  divin,  surnaturel,  in- 
faillible, que  sur  la  foi  d'un  recueil  éga- 
lement revêtu  de  tous  ces  attributs  et  qui 
nous  a  transmis  le  dépôt  parfaitement 
intact  jusqu'à  aujourd'hui. 

On  comprend  que  c'est  faire  la  posi- 
tion de  la  critique  négative  singulière- 
ment belle.  Il  lui  suffit  de  constater  les 
plus  légères  erreurs  de  chronologie,  de 
géographie  ou  d'histoire  ;  de  montrer  que 
l'Eglise  n'a  pas  toujours  été  d'accord 
quant  à  l'admission  des  divers  livres  du 
recueil,  pour  qu'immédiatement  l'auto- 
rité du  christianisme  se  trouve  compro- 
mise, de  l'aveu  même  de  ses  plus  zélés 
défenseurs.  Car  ceux-ci  estiment  ne  pou- 
voir être  assurés  de  la  vérité  de  l'Evan- 
gile que  sur  la  foi  du  recueil  infaillible 
qui  le  contient.  Alors  qu'arrive-t-il  î 
Comme  à  aucun  prix  on  ne  veut  cesser 
d'être  chrétien,  on  en  vient  à  couvrir  le 
recueil  de  l'autorité  même  de  son  con- 
tenu. Les  rôles  sont  tout  à  fait  interver- 
tis. On  s'imaginait  ne  pouvoir  croire  à  la 
vérité  du  christianisme  que  sur  la  ga- 
rantie d'un  recueil  infaillible  qui  le  ren^ 
fermât,  et  maintenant  on  déclare  qu'un 
volume  qui  renferme  l'exposition  authen- 
tique du  christianisme  doit  nécessaire- 
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ment  être  infaillible  sans  quoi  la  vérité 
dn  christianisme,  laquelle  est  pourtant 
certaine  pour  le  fidèle,  serait  elle-même 
compromise. 

Ici  la  critique  triomphe  et  récuse  ses 
adversaires  comme  des  gens  prévenus, 
qui  ont  leur  conclusion  arrêtée  à  Tavance, 
antérieurement  à  tout  examen.  Elle  pré- 
tend que,  la  vérité  du  christianisme  se 
trouvant  en  question,  ils  n'ont  plus  la  li- 
berté d'esprit  suffisante  pour  examiner 
si  les  objections  qu'on  leur  signale  sont 
fondées  ou  non. 

Encore  une  fois  il  ne  saurait  être  ques- 
tion ici  de  se  poser  en  arbitre  entre  la  cri- 
tique et  ses  adversaires.  Il  suffit  de  signa- 
ler cette  hostilité  irréconciliable  pour  dire 
que  la  position  n'était  pas  à  ce  point 
tendue  au  XVI®  siècle. 

Calvin  faisait  de  la  critique,  nous  al- 
lons le  voir;  il  ne  craignait  ni  de  discuter, 
ni  même  d'admettre  certains  de  ces  ré- 
sultats, lorsqu'ils  lui  paraissaient  être 
suffisamment  établis.  Jamais  il  n'a  l'air 
de  croire  qu'en  agissant  ainsi  il  se  place 
sur  un  terrain  glissant,  pouvant  le  con- 
duire à  des  abîmes.  Pourquoi  ce  calme 
et  cette  sérénité  en  présence  de  problè- 
mes qui  aujourd'hui  effraient  tant  de 
personnes? 

Nous  savons  le  secret  de  la  force  de 
Calvin.  Sa  foi  à  l'Ecriture  repose  sur  le 
témoignage  du  Saint-Esprit.  Il  estime 
que: 

L'Ecriture  a  de  quoy  se  faire  cognoistre, 
voire  d'un  sentiment'  aussi  notoire  et  infa- 
lible  comme  ont  les  choses  blanches  et  noi- 
res de  montrer  leur  couleur,  et  les  choses 
douces  et  amères  de  montrer  leur  saveur. 

Et  remarquez  bien  que  cette  preuve 
est  à  la  portée  de  tous,  du  plus  ignorant 
comme  du  plus  savant.  Il  suffit  d'avoir  le 
goût  en  bon  état  et  l'œil  sain,  c'est-à- 
dire  un  cœur  affamé  et  altéré  de  justice 
et  une  conscience  éveillée.  Avec  ces  or- 
ganes, on  peut  être  pleinement  persuadé 
de  l'infaillibilité  de  la  Parole  de  Dieu  et 
la  tenir  pour  divinement  inspirée,  et  utile 


pour  enseigner,  pour  convaincre,  pour 
corriger,  et  pour  instruire  selon  la  jus- 
tice. 

Ici  la  liberté  d'esprit  est  parfaite  ;  l'im- 
partialité n'est  pas  entamée,  et  la  criti- 
que n'a  plus  personne  à  récuser.  C'est 
du  Saint-Esprit  et  non  d'elle  qu'on  a  ap- 
pris à  reconnaître  la  divinité  de  la  Pa- 
role de  Dieu  ;  que  si  elle  voulait  contester 
ce  témoignage,  on  la  récuserait  à  son 
tour  en  lui  déclarant  qu'elle  intervient 
dans  des  matières  qui  ne  sont  pas  de  sa 
compétence  ;  mais,  aussi  longtemps  qu'elle 
se  borne  à  examiner  si  les  hommes 
n'auraient  peut-être  pas  mêlé  quelques 
éléments  étrangers  au  pur  froment  de  la 
Parole,  on  est  prêt  à  l'écouter,  saos 
crainte  déplacée,  comme  aussi  sans  fa- 
veur excessive.  Bref,  on  se  maintient 
calme  et  impartial. 

Telle  fut,  on  va  le  voir,  l'attitude  de 
Calvin.  Il  discute  savamment  et  impartia- 
lement les  questions  que  pose  la  science, 
sans  se  croire  jamais  obligé  de  les  écoo- 
duire  dans  l'intérêt  de  sa  foi. 

Les  problèmes  que  soulevait  la  criti- 
que au   XVI*'  siècle  étaient  beaucoup 
moins  nombreux  qu'aujourd'hui.  Car  il 
semble  qu'en  s'apercevant  qu'elle  faisait 
peur,  elle  ait  pris  plaisir  à  grossir  la  voix 
et  à  se  faire  singulièrement  méchante.  ' 
Toutefois  ces  problèmes  étaient  exacte- 
ment de  la  même  espèce.  On  se  deman- 
dait :  i^  si  tous  les  livres  qui  se  trouvenl  ' 
dans  notre  recueil  biblique  y  sont  an^ 
même  titre  ;  i^  on  voulait  savoir  s'il  y  avait. 
quelques  erreurs  dans  les  livres  sacrés.  J 

Un  mot  maintenant  de  l'opinion  deCaH 
vin  sur  ce  dernier  point. 

Voici  comment  il  s'exprime  à  l'occa- 
sion d'une  citation  de  l'Ancien  Testa-; 
ment  dans  Math.  XXVII,  9  :  Alors  fiU  ac- 1 
compli  ce  dont  il  omit  été  parlé  par  Jéré-  ^ 
mie  le  prophète: 

Je  confesse,  remarque-t-il,  que  je  ne  saisi 
comment  le  nom  de  Jérémie  s'est  ici  ren- 
contré, et  ne  m'en  tourniiente  pas  fort  Cer- , 
tes  la  chose  montre  d'elle-même  qu'on  s'esl 
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abusé  en  mettant  le  nom  de  Jérémie  pour 
Zacharie;  car,  en  Jérémie,  on  ne  trouve 
point  ce  propos,  ni  chose  qui  en  approche. 

On  signale  une  difficulté  du  même 
genre  dans  Act.  YII^  16. 

St.  Etienne  dit  que  les  patriarches  ont  été 
transportés  en  la  terre  de  Canaan  après 
leur  mort;  mais  Moïse  ne  fait  mention  que 
des  os  de  Joseph.  Et  il  est  dit  au  chapitre 
XXIY  de  Josué,  que  les  os  de  Jospeh  ont  été 
enterrés,  et  n'est  fait  aucune  mention  des 
autres. 

Et  après  avoir  rapporté  les  diverses 
explications,  Calvin  ajoute  : 

De  moi  je  n'ai  rien  que  je  puisse  affirmer 
pour  certain;  sinon  que  c'est  une  façon  de 
parler  qui  comprend  le  tout  pour  une  partie; 
ou  bien  que  ce  que  St.  Luc  récite,  il  ne  l'a 
pas  tant  emprunté  à  Moïse  que  du  commun 
iMruU;  comme  les  Juifs  avaient  jadi?  beau- 
coup de  choses  qu'ils  avaient  ouïes  de  leurs 
pères  et  reçues  comme  de  main  en  main. 

Ainsi  Calvin  n'a  pas  le  moindre  scru- 
pule à  admettre  que  St.  Luc,  même  en 
écrivant,  ait  pu  emprunter  à  la  tradition 
un  fait  qui  était  sans  fondement  histori- 
que, à  en  juger  par  les  écrits  de  l'Ancien 
Testament.  Il  continue  ensuite  en  ces 
termes  : 

Or  quant  à  ce  qu'il  ajoute,  qu'ils  ont  été 
depuis  mis  au  sépulcre,  qu'Abraham  avait 
acheté  des  enfants  d'Emmor,  on  voit  bien 
clairement  qu'il  y  a  eu  faute  au  nom  d'Abra- 
ham, Car  Abraham  achète  une  fosse  double 
d'Ephron  Hétliien  pour  ensevelir  sa  femme. 
Mais  Joseph  a  été  enterré  ailleurs,  à  savoir 
au  champ  que  son  frère  Jacob  avait  acheté 
cent  pièces  d'argent  des  enfants  d'Emmor. 
£i  pourtant  il  faut  corriger  ce  passage. 

Voilà  donc  que  Calvin  ne  craint  pas 
d'admettre  que  dans  certains  détails  TE- 
criture  peut  être  corrigée,  diaprés  cer- 
tains renseignements  qu'elle  fournit  elle- 
même  dans  d'autres  de  ses  parties. 

Le  réformateur  remarque  ensuite,  au 
sujet  du  verset  14  : 

Quant  à  ce  qui  est  dit  que  Jacob  vint  en 
Egypte  avec  septante-dnq  personnes,  oela 


ne  s'accorde  point  avec  les  paroles  de  Moïse. 
(Gen.XLVI,27.) 

Et  après  avoir  rappelé  plusieurs  expli- 
cations qui  ne  semblent  pas  le  satisfaire, 
il  ajoute  : 

De  laquelle  chose  si  quelqu'un  veut  dé- 
battre trop  opiniâtrement,  laissons-le  à  part 

avec  sa  sagesse  démesurée Je  prise  plus 

sobriété  et  modestie  que  des  subtilités  frivo- 
les et  vaines. 

Naturellement  ces  citations  n'ont  qtf  un 
but.  Il  ne  s'agit  pas  d'examiner  si  Calvin 
avait  tort  ou  raison  en  faisant  ces  con- 
cessions-là à  la  critique.  La  question  de 
la  faillibilité  du  recueil  biblique  n'est 
pas  examinée  dans  ce  moment;  elle  dé- 
meure donc  hors  de  cause.  Seulement  il 
est  bien  établi  que  l'auteur  de  Vlnstitu- 
tioriy  quanta  lui,  ne  se  croyait  pas  obligé, 
pour  maintenir  l'autorité  de  l'Ecriture, 
de  soutenir  qu'il  n'avait  pas  pu  recon- 
naître des  inexactitudes  du  genre  de  cel- 
les qui  viennent  d'être  signalées. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  ques- 
tion. Tous  les  écrits  qui  se  trouvent  dans 
la  Bible  ont-ils  la  même  valeur  et  s'y 
trouvent-ils  au  même  titre? 

Nous  savons  que  Calvin  affirme  l'auto- 
rité divine  de  l'Ecriture.  Et  quand  on  lui 
demande  des  preuves  de  son  assertion  il 
déclare  que  le  témoignage  du  Saint-Esprit 
lui  communique  cette  certitude.  Cette 
méthode  de  prouver  l'autorité  de  la  Pa- 
role de  Dieu  conduit  le  réformateur  à 
établir  une  différence  entre  les  livres 
plus  ou  moins  inspirés,  plus  ou  moins 
autorisés.  On  le  conçoit  :  le  témoignage 
de  l'Esprit  n'étant  pas  le  même  pour  tous, 
ceux  qui  le  possèdent  au  plus  haut  degré 
occupent  naturellement  le  premier  rang. 

Calvin,  dans  \es  arguments  de  ses  com- 
mentaires, traite  plus  ou  moins  longue- 
ment la  question  de  l'apostolicité  et  de 
l'authenticité  des  livres  qu'il  va  expli- 
quer. Bien  qu'il  n'aille  pas ,  comme  Lu- 
ther, jusqu'à  établir  dans  le  recueil  bibli- 
que deux  classes  distinctes  d'écrits,  il  re- 
connaît que  les  uns  ont  plus  de  valeur  que 
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les  autres.  Il  place  les  livres  da  Nouveau 
Testament  plus  haut  que  ceux  de  F  Ancien; 
parmi  ces  derniers  il  en  signale  quel- 
ques-uns comme  surpassant  les  autres 
en  valeur  et  il  établit  même  une  compa- 
raison entre  les  divers  livres  du  Nouveau 
Testament. 

Dans  Vargumenl  de  l'épltre  de  St.  Jac- 
ques il  admet  que  le  point  de  vue  de  Tau- 
teur  diffère  de  celui  de  St.  Paul  et  de 
St.  Jean.  Puis  il  ajoute  d'une  manière 
générale  : 

«  Cependant  cette  diversité  ne  fait  pas 
qu'en  approuvant  Tun  nous  condamnons 
l'autre,  que  plus  est  entre  les  évangélistes 
même  il  y  a  si  grande  différence  en  la  décla- 
ration de  la  vertu  du  Christ  que  si  l'on  fait 
comparaison  des  autres  trois  à  St.  Jean,  à 
peine  auront-ils  des  étincelles  de  cette  grande 
lueur  qui  apparaît  si  évidemment  en  St,  Jean.  > 

Quant  à  Tépttre  de  St.  Jacques  elle- 
même  ,  voici  ce  que  remarque  le  réfor- 
mateur : 

«On  peut  facilement  connaître  par  ce  que 
disent  St.  Jérôme  et  Eusèbe,  qu'en  plusieurs 
églises  anciennement  cette  épître  n'a  pas 
été  reçue  sans  débat  et  difficulté.  Et  encore 
aujourd'hui  il  y  en  a  de  ceux  qui  n'estiment 
pas  qu'on  la  doive  tenir  pour  Ecriture  au- 
thentique. Toutefois  de  ma  part,  pour  ce  que 
je  ne  vois  cause  qui  soit  suffisante  pour  la  re- 
jeter, je  la  reçois  volontiers  et  sans  eu  faire 
difficulté  quelconque. 

Si  Calvin  eût  trouvé  des  raisons  suffi- 
santes pour  le  faire,  sa  manière  de  con- 
sidérer TEcriture  lui  eût  donc  permis  de 
rejeter  cette  lettre. 

Les  considérants  quUl  fait  valoir  en  fa- 
veur de  Tauthenticité  des  autres  épllres 
montrent  clairement  que  le  réformateur 
n'acceptait  pas  aveuglément  et  sans  con- 
trôle le  recueil  des  mains  de  la  tradition, 
qu'il  prétendait  avoir  le  droit  de  réviser 
ses  décisions. 

Voici  ce  qu'il  dit  de  Pépltre  de  Jude  : 

«  Combien  qu'entre  les  anciens  il  y  ait  eu 
diverses  opinions  touchant  cette  épître,  aussi 
toutefois  pour  ce  que  la  lecture  en  est  bien 
utile,  et  qu'elle  ne  contient  rien  qui  ne  soit  ac- 


cordant à  la  pureté  de  la  doctrine  apostolique, 
pour  ce  que  aussi  que  de  longtemps  elle  a 
été  tenue  pour  authentique  entre  toutes 
gens  de  bien,  de  ma  part  je  la  mets  volon- 
tiers du  nombre  des  autres  épîtres Et  en 

substance  elle  s'accorde  quasi  partout  avec 
le  II-«  chapitre  de  la  2"«  épître  de  St.  Pierre.  » 

Quant  à  ce  dernier  livre,  Calvin  est 
dans  le  doute  ;  il  ne  sait  trop  que  penser. 
Il  en  discute  la  canonicité,  il  a  l'air  d'al- 
Iribuer  l'épltre  à  Pierre,  tout  en  conve- 
nant que  le  style  n'est  pas  de  l'apôtre  et 
en  confessant  que  si  elle  n'est  point  de 
lui  elle  ne  peut  être  canonique. 

«Au  reste,  dit-il,  puisqu'il  ne  m'apparait 
point  au  vrai  qui  est  l'auteur,  je  prendrai 
cette  liberté  d'user  indifféremment  tantôt 
du  nom  de  Pierre,  tantôt  du  nom  d'apôtre;.» 

Il  est  plus  explicite  au  sujet  de  l'épltre 
aux  Hébreux.  Voici  comment  il  s'ex- 
prime : 

«  Non-seulement  il  y  a  eu  le  temps  passé 
diverses  opinions  du  nom  de  l'auteur  de  cette 
épître  :  mais  aussi  à  peine  a-t-elle  été  reçue 
et  bien  tard  en  églises  latines.  Elle  leur  était 
suspecte  comme  favorisant  à  l'erreur  de  No- 
vatus  touchant  de  dire  qu'il  n'y  a  point  de 
pardon  pour  ceux  qui  sont  retombés  en  pé- 
chés. » 

Calvin  voit  dans  ce  fait  la  ruse  de  Sa- 
tan et  reçoit  Tépître  en  considération  de 
son  contenu. 

«  Au  reste,  ajoute-t-il,  de  savoir  qui  Ta 
compoEée,  il  ne  s'en  faut  pas  soucier  grande^ 

ment De  ma  part  je  ne  puis  croire  qae 

St.  Paul  en  soit  l'auteur.  » 

Voilà  comment  Calvin  et  tout  le  XYI* 
siècle  avec  lui  entendent  user  du  droit  de 
réviser,  en  ces  matières,  le  jugement  de 
l'antiquité.  Ils  n'estiment  pas  que  ces 
questions  aient  été  vidées  une  fois  poar 
toutes  d'une  manière  qui  ne  permette 
plus  d'y  revenir.  Quand  donc  on  prétend 
faire  de  la  fixation  définitive  et  infaillible 
du  recueil  sacré  le  dogme  fondamental 
du  christianisme^  nous  n'examinons  pas  si 
l'on  a  raison  ou  tort,  mais  nous  disons  qae, 
en  tout  cas,  on  se  place  sur  un  tout  autre 
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terraÎD  que  le  XYI"^  siècle,  et  qu'on  agit 
dans  UD  esprit  différent  de  celui  des  ré- 
formateurs. 

Do  reste  le  premier  fait,  celui  qui  con- 
siste à  admettre  la  possibilité  de  certaines 
erreurs  de  détail  sans  que  cela  entraîne 
la  moindre  funeste  conséquence  pour 
rautorité  de  Tensemble,  est  reconnu  au- 
jourd'hui par  des  institutions  et  des  hom- 
mes dont  Pamour  pour  les  doctrines  or- 
thodoxes ne  saurait  être  le  moins  du 
monde  suspecté. 

Voici  comment  s'exprime  la  grande 
Société  des  traités  religieux  de  Londres, 
dans  une  édition  de  la  Bible,  enrichie  de 
notes.  A  la  suite  du  livre  d'Ester  se 
trouve  une  observation  sur  la  différence 
des  nombres  mentionnés  dans  les  livres 
historiques  concernant  un  même  fait. 
Après  avoir  fait  remarquer  que  plusieurs 
de  ces  différences  peuvent  s'expliquer 
par  des  fautes  de  copistes  ou  par  quelque 
autre  circonstance  qui  ne  suppose  pas 
nécessairement  de  l'erreur  chez  les  histo- 
riens, la  note  ajoute  : 

«  Dans  tous  les  cas  de  quelq^te  importance 
réelle,  on  trouve  dans  le  contexte  ou  ailleurs 
de  quoi  corriger  Terreur,  et  en  aucun  cas 
ces  diversités  de  chiffres  n'affectent  une 
doctrine  quelconque,  ni  n'affaiblissent  Tévi- 
dence  de  la  vérité  des  Ecritures.  Au  con- 
traire elles  montrent  qu'il  n'y  a  eu,  pour  la 
rédactien  des  saints  Litres,  entre  les  écri- 
vains sacrés  aucune  entente  ;  et  le  peu  d'im- 
portance de  ces  variantes  montre  de  quelle 
manière  admirable  Dieu  a  veillé  sur  le  con- 
tenu général  des  Ecritures.» 

Puis  nous  trouvons  encore  dans  la  pré- 
face du  premier  livre  des  Rois  les  mots 
suivants  : 

«  Les  deux  histoires  parallèles  des  Rois 
et  des  Chroniques  diffèrent  quant  à  certaines 
dates;  d'autres  dates  sont  évidemment  erro- 
nées dans  les  deux  ouvrages.  » 

Tout  en  faisant  ces  déclarations  la  So- 
ciété  des  traités  de  Londres  ne  pense  pas 
le  moins  du  monde  compromettre  l'auto- 


rité de  la  Bible,  ni  spécialement  son  in- 
spiration. On  ajoute  en  effet  : 

«  Quand  nous  parlons  de  l'inspiration  di- 
vine des  Ecritures,  nous  entendons  par  là 
que  l'Esprit  de  Dieu  communiquait  complè- 
tement et  immédiatement  aux  écrivains  sa- 
crés toutes  les  choses  dont  ils  n'auraient  pu 
avoir  connaissance  autrement  ;  et  que,  quant 
à  celles  qu'ils  ont  pu  connaître  par  d'autres 
voies,  il  les  surveillait  et  les  dirigeait  de 
manière  à  les  préserver  complètement  de 
toute  erreur  qui  aurait  pu  affecter  au  moin- 
dre degré  une  doctrine  et  un  précepte  quel- 
conque contenu  dans  leurs  écrits.» 

La  même  manière  de  voir  est  égale- 
ment professée  par  un  ouvrage  anglais, 
traduit  par  M.  L.  Burnier. 

«  Supposer  même  des  erreurs  peu  impor- 
tantes ou  des  inexactitudes  dans  les  termes 
n'est  point  du  tout  en  contradiction  avec  cette 
inspiration  divine  dont  nous  parlons;  caria 
Bible  n'a  pas  été  écrite  pour  faire  de  nous  des 
philosophes,  ni  pour  nous  enseigner  l'his- 
toire ancienne  et  la  géographie,  mais  pour 
nous  rendre  sages  à  salut  K 

Yoilà  qui  semble  donc  bien  clair.  S'il 
est  une  certaine  manière  d'établir  l'auto- 
rité et  l'inspiration  de  l'Ecriture  qui  soit 
exclusive  de  toute  intervention  sérieuse 
de  la  critique,  il  en  est  une  autre  qui 
laisse  une  liberté  d'esprit  suffisante  pour 
écouter  les  observations  que  la  science 
peut  faire  valoir.  Cette  manière  de  consi- 
dérer ces  sujets  était  celle  de  Calvin. 

Mais  ici  on  nous  arrête.  La  critique, 
dit-on,  fort  réservée  du  temps  de  la  ré- 
formation,  élève  aujourd'hui  des  préten- 
tions exorbitantes.  Si  vous  lui  cédez  sur 
un  seul  point,  de  conséquence  en  con- 
séquence elle  vous  amènera  à  lui  en 
accorder  une  foule  d'autres  ;  le  recueil 
sacré  sera  horriblement  déchiré  ;  cela 
ne  saurait  être  admis.  Aujourd'hui  il 
nous  faut  une  manière  d'établir  l'au- 
torité de  l'Ecriture  qui,  dès  le  début, 
coupe  court  à  toutes  les  prétentions  mo- 
dernes. Tout  ou  rien.  La  Bible  est  infail* 

'  SisaU  de  Thomas  Seott.  p.  5,  vol.  I. 
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lible  ou  elle  ne  Test  pas;  do  moment  où 
vous  accordez  qu'elle  a  pu  faillir  sur  un 
point  de  minime  importance,  qu'est-ce 
qui  vous  garantit  qu'elle  dit  vrai  sur  les 
articles  essentiels  et  fondamentaux?  L'é- 
difice entier  s'écroule  dès  que  vous  per- 
mettez le  déplacement  d'une  seule  pier- 
re. Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  si  l'autorité 
n'est  pas  absolue,  elle  est  nulle,  illusoire. 

Calvin  n'a  pas  de  réponse  directe  à 
cette  objection  et  pour  cause,  c'est  que 
de  son  temps  on  ne  s'était  pas  avisé  de 
cet  étrange  principe  de  logique  en  vertu 
duquel  du  moment  où  il  serait  établi  qu'il 
y  a  une  erreur  de  date  ou  de  géographie 
dans  un  livre  d'histoire,  on  ne  pourrait 
plus  être  assuré  de  la  vérité  de  rien  de 
ce  qu'il  dit.  Cette  curieuse  argumentation, 
qui  parait  de  nos  jours  admise  d'un  com- 
mun accord  et  par  les  adversaires  et  par 
les  amis  de  la  critique,  n'avait  pas  encore 
fait  son  apparition  au  XYI®  siècle.  La 
chose  se  conçoit  sans  peine.  On  croyait 
à  l'Evangile  sur  le  témoignage  du  Saint-Es- 
prit, et  non  sur  la  foi  d'une  Bible  abso- 
lument infaillible  dans  tous  ses  détails. 
La  critique  se  trouvait  par  le  fait  même 
renfermée  dans  son  domaine  ;  on  ne  lui 
contestait  pas  les  droits  légitimes,  mais 
on  ne  les  étendait  pas  non  plus  outre  me- 
sure. 

Du  reste,  si  cette  bizarre  prétention  se 
fût  élevée,  Calvin,  j'imagine,  n'aurait  pas 
été  fort  embarrassé  pour  la  repousser. 
Fermement  appuyé  sur  son  argument 
favori  que  •  l'Ecriture  a  de  quoi  se  faire 
cognoislre,  voire  d'un  sentiment  aussi 
notoire  et  infalible  comme  ont  les  choses 
blanches  et  noires  de  monstrer  leur  cou- 
leur, et  les  choses  douces  et  amères  de 
monstrer  leur  saveur;  »  il  eût  déclaré 
qu'il  n'appartenait  pas  à  la  critique  de 
lui  montrer  que  ce  qu'il  trouvait  doux  et 
blanc  était  en  réalité  amer  et  noir. 

Mais  le  réformateur  n'eut  pas  à  faire 
une  réponse,  parce  que  l'objection  ne  se 
posait  pas  encore.  Et  l'objection  ne  se 
posait  pas,  parce  que  la  manière  dont 


VlnstUùlion  établissait  Paotorité  de  TE- 
criture  ne  le  permettait  pas.  L'argumen- 
tation de  certaines  personnes  aujour- 
d'hui provoque  au  contraire  cette  pré- 
tention de  la  critique.  Comment  renon- 
cerait-elle au  plaisir  de  faire  ses  preuves 
en  présence  de  docteurs  qui  ont  l'air  de 
la  défier  de  découvrir  la  moindre  inexac- 
titude dans  leur  grand  volume  ?  Et  com- 
ment, pour  peu  qu'elle  soit  négative  par 
inclination,  ne  ferait-elle  pas  des  efforts 
incessants  pour  établir  son  dire,  du  mo- 
ment où  ses  adversaires  lui  concèdent 
qu'en  renversant  la  moindre  pierre  elle 
bouleverse  du  même  coup  l'édifice  lent 
entier  ? 

C'est  là  une  attitude  aventureuse  et 
risquée,  qui  doit  être  mise  sur  le  compte 
de  l'inexpérience.  Elle  a  été  caractérisée 
dans  toutes  ses  funestes  conséquences 
par  un  homme  qui  n'a  pas  donné  les  moin- 
dres gages  au  parti  rationaliste.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Bost  père,  un  des 
derniers  représentants  de  la  .première 
génération  du  Réveil. 

Quelle  absurdité,  dit-il,  dans  ce  refus 
qu'on  fait  de  distinguer  entre  les  choses 
fondamentales  et  les  choses  secondaires  ! 
Dès  que  nous  n'avons  plus  une  inspiration 
absolue,  nous  n'avons  plus  de  règle.  Nous 
ne  sommes  plus  sûrs  de  rien,  si  nous  ne 
sommes  plus  sûrs  du  tout.  J'avoue  que  ce 
principe  me  confond  d'étonncment;  car  ja- 
mais on  ne  l'a  vu  appliquer  à  une  autre 
question  quelconque.  Qaoil  si  Titc-Live, 
Tacite,  Suétone,  et  Salluste  se  contredi- 
sent sur  le  moindre  détail  dans  leur  récit, 
il  n'y  a  donc  plus  d'histoire  romaine!  Si 
Norvins,  Walter-Scott,  Ségur,  Thiers  et 
vingt  autres,  diffèrent  en  quelques  points 
dans  l'histoire  de  Napoléon,  comme  aussi 
ils  le  font,  on  ne  peut  plus  se  fier  à  rien  1 
Cet  homme  célèbre  n'a  plus  fait  la  campa- 
gne d'Egypte!  H  n'y  a  plus  en  de  bataille  i 
d' Ansterlitz ,  de  la  Moskova ,  de  Leipsîk,  j 
ni  de  Waterloo  1  II  n'est  plus  mort  à  Sainte-  i 
Hélène  !  Pour  en  revenir  à  la  question  reli- 
gieuse, si  un  évangéliste  met  peut-être  la 
cène  le  13  du  mois,  et  un  autre  le  14;  si  Ton 
fiait  guérir  un  aveugle  lorsque  Jésus  entrmit 
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à  Jéricho,  et  un  autre  lorsqu'il  en  sortait, 
nous  ne  sommes  plus  sûrs  que  Jésus  ait 
institué  la  cène,  quMlait  guén  des  aveugles, 
ni  même  quMl  soit  mort  sur  la  croix,  qu'il 

soit  ressuscité,  qu'il  soit  monté  au  ciel? 

Vraiment  la  conséquence  est  inouïe,  et  la 
théologie  est  bien  la  seule  chose  au  monde 
où  Ton  se  permette  des  raisonnements  pa- 
reils. 

Ah  !  je  ne  crains  pas  de  dire  à  ceux  qui, 
sur  ce  point,  se  montrent  ultra-orthodoxes, 
que  si  leur  foi  ne  croule  pas  avec  leur  dog- 
me nouveau  ejt  plus  qu'inutile  de  Tinspira- 
tion  des  mots  et  des  détails  étrangers  à  la 
foi,  c'est  qu'il  se  dissimulent  les  difficultés 
insurmdbtables  qu'il  présente.  Mais  il  y  à 
des  milliers  de  chrétiens  qui,  à  cette  occa- 
sion, cesseraient  de  croire.  £t,  dans  tous  les 
cas,  la  vraie  foi  chrétienne,  la  loi  simple  et 
pieuse,  ne  sait  rien  d'une  logique  qui  fait 
reposer  la  révélation  sur  une  base  aussi 
frêle.  Qu'on  publie  des  errata  des  saintes 
Ecritures,  tant  qu'on  voudra  ;  sans  même 
s'occuper  de  savoir  s'ils  existent  ou  non, 
s'ils  sont  nombreux  ou  non,  le  chrétien  ré- 
pond que  pas  un  de  ces  errata,  réels  ou  sup- 
posés, ne  touche  à  la  foi  :  ils  s'arrêtent  à  l'é- 
corce,  nous  ne  défendons  que  le  fruit. 

Voici  comment,  sans  traiter  scientifi- 
quement le  sujets  Vlnet  justifie  admira- 
blement cette  forme  sous  laquelle  la  Bible 
nous  est  parvenue.  Tandis  que  quelques 
personnes  seraient  disposées  à  voiler 
certaines  difiîcultés,  de  peur  qu'elles  ne 
deviennent  une  occasion  de  scandale^  il 
les  avoue  et  voit  dans  cette  absence  de 
caractère  scientifique  un  titre  de  supé- 
riorité. 

L'Evangile,  dit-il,  serait  bien  moins  par- 
fait s'il  était  plus  complet,  bien  moins  élo- 
quent s'il  avait  tout  dit,  bien  moins  puis- 
sant s'il  était  plus  scientifique  dans  sa  mé* 
thode  et  plus  rigoureux  dans  son  langage. 
Nous  nous  acharnons  à  le  prendre  sur  le 
pied  d'un  livre,  d'un  traité;  mais  ce  n'est 
pas  un  livre,  ni  un  traité,  ni  un  code.  Qu'est- 
ce  donc  V  C'est  l'Evangile.  C'est  une  parole 
divine,  conçue  et  formulée  de  manière  à 
s'adresser  toujours  à  l'homme  tout  entier, 
totalement  étrangère,  par-là  même,  à  ce  pro- 
cédé d'abstraction,  à  ce  système  de  distinc- 


tions idéales,  dont  la  science  ne  saurait  se 
passer,  qui  même  la  constitue,  mais  qui  ne 
touche  que  l'intelligence  et  n'atteint  point 
l'homme.  Tout  y  est  synthétique,  complexe, 
entremêlé  :  la  symétrie,  la  proportion  ma- 
térielle n'y  brillent  que  par  leur  absence; 
presque  tout  y  parait  de  circonstance  et 
d'occasion  ;  ce  sont  des  dialogues,  des  allo- 
cutions, des  lettres;  le  caractère  général, 
abstrait,  qui  nous  parait  plus  conforme  à  la 
majesté  d'une  religion  universelle,  nous  l'y 
chercherions  vainement  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait, 
dans  l'Evangile,  ni  vide  ni  surabondance, 
il  n'est  peut-être  pas  un  de  nous  qui  ne  soit 
étonné  et  d'y  rencontrer  certaines  choses 
et  de  n'y  en  pas  rencontrer  d'autres.  Tel 
devait  être  l'Evangile  pour  donner  de  l'esr 
sor  à  toutes  nos  facultés,  pour  laisser  beau- 
coup à  faire  à  la  logique  du  cœur  et  de  la 
conscience,  pour  que  notre  religion  fût  bien 
une  religion  de  grâce  et  de  liberté;  en  d'au- 
tres termes,  une  obéissance  spirituelle:  le 
mot  de  religion  ne  signifie  pas  autre  chose. 
Or,  une  rédaction  de  l'Evangile  telle  que 
notre  esprit  analytique  l'aurait  conçue  et 
désirée,  opposait  les  plus  grands  obstacles 
à  cet  admirable  dessein  de  Dieu. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


CORRESPONDANCE. 

Francfort,  juin  1861. 

La  question  religieuse  dans  les  chambres  prus- 
siennes, —  Ouverture  du  Synode  général 
dans  le  grand-duché  de  Baden.-— Réaction 
en  Autriche,  —  Fanatisme  dans  le  Tyrol, 
—  Une  fêle  de  missions. 

La  session  des  chambres  du  parlement 
prussien  a  été^lose  ces  derniers  jours  par 
un  discours  du  roi.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  des  nombreuses  questions  de  poli- 
tique et  d'administration  qui  y  ont  été  trai- 
tées et  résolues.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  plus  d'une  occasion  les  vrais  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  leur  mu- 
tuelle indépendance,  fondement  de  la  liberté 
religieuse,  ont  été  solennellement  reconnus. 
Ces  grands  principes  qui  ont  leurs  racines 
dans  l'essence  même  du  christianisme,  sont 
si  peu  compris  encorç  de  nos  populations 
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que  Ton  a  vu,  durant  cette  session,  arriver 
à  la  chambre  des  députés  diverses  pétitions 
relatives  à  des  objets  purement  religieux  ou 
ecclésiastiques.  Des  membres  de  la  cham- 
bre ont  soulevé  aussi,  au  sujet  de  la  discus- 
sion sur  le  budget,  des  cultes  des  questions 
de  même  nature.  Ileureusement  il  s'est  trou- 
vé dans  'c^tte  assemblée  des  hommes  assez 
éclairés  pour  ne  pas  la  laisser  se  perdre 
dans  cette  voie.  L'éloquent  M.  de  Vincke, 
en  particulier,  n'a  pas  laissé  échapper  une 
seule  de  ces  occasions  pour  professer  hau- 
tement et  clairement  la  distinction  profonde 
qui  doit  exister  entre  la  politique  et  la  re- 
ligion, entre  l'Etat  et  l'Eglise.  Comme  mem- 
bre de  l'Eglise  évangélique,  a-t-il  déclaré 
chaque  fois,  j'ai  mes  convictions  sur  les 
questions  qu'on  nous  propose,  et  je  désire 
la  solution  la  plus  favorable  à  la  prospérité 
de  cette  église;  mais  comme  député  je  dois 
me  déclarer  incompétent.  Et  chaque  fois, 
soutenue  par  le  ministre  des  cultes  lui- 
même,  l'opinion  de  M.  de  Vincke  a  été  so- 
lennellement sanctionnée  par  un  vote  de  la 
chambre.  C'est  là  un  triomphe  réel  sur  la 
confusion  qui  existe  encore  presque  partout 
en  Allemagne  entre  les  intérêts  politiques 
et  ceux  de  la  religion. 

Un  autre  événement  qui  sans  doute  fera 
avancer  l'Eglise  protestante  d'Allemagne 
dans  la  même  direction,  quoique  au  travers 
de  beaucoup  de  combats  et  de  difficultés, 
c'est  l'ouverture  du  synode  général  du 
grand-duché  de  Baden,  qui  a  eu  lieu  à 
Earlsruhe  le  5  juin.  Ce  synode  a  été  convo- 
qué à  la  suite  d'une  espèce  de  révolution  re- 
ligieuse qui  a  profondément  agité  toutes  les 
paroisses  protestantes  du  pays  et  qui  a  eu 
pour  résultat  le  changement  complet  de  l'au- 
torité ecclésiastique  (Oberkirchenrath).  Ce 
triomphe  de  l'opinion  populaire  parait,  au 
premier  abord,  être  une  défaite  lamentable 
au  point  de  vue  des  doctrines  évangéliques. 
Mais  ne  peut-on  pas  espérer  que,  en  défini- 
tive, l'Evangile  éternel,  prêché  avec  plus  de 
liberté  au  sein  des  paroisses  qui  désormais 
s'occuperont  de  leurs  propres  affaires  reli- 
gieuses, et  non  imposé  au  nom  de  l'autorité 
temporelle,  regagnera  bien  vite  le  terrain 
qu'il  semblait  avoir  perdu?  Telle  est  du 
moins  l'espérance  du  grand-duc  lui-même, 
qui,  sincèrement  affectionné  à  son  église,  a 
prononcé  à  l'ouverture  du  synode  un  dis- 


cours remarquable,  dont  nous  traduisons  les 
fragments  qui  suivent  : 

«Depuis  mon  avènement  au  trône,  j'ai 
constamment  et  fermement  tenu  au  principe 
de  l'indépendance  et  de  l'autonomie  la  plus 
entière  possible  des  deux  églises  chrétiennes 
de  mon  pays.  Quant  à  ma  propre  église, 
qui  m'est  chère,  j'ai  déjà,  le  7  avril  de  l'an- 
née dernière,  sanctionné  publiquement  ce 
principe  au  milieu  des  troubles  et  des  diffi- 
cultés que  nous  avions  à  vaincre.  C'est  à 
vous  maintenant.  Messieurs,  à  discuter  et 
à  approuver  le  projet  de  constitution  qui 
va  vous  être  soumis. 

>  Un  jour  important  a  lui  pour  nous,  le 
jour  où  nous  devons  rendre  témoignage  de 
l'esprit  qui  doit  vivre  dans  l'église  chré- 
tienne. C'est  dans  cet  esprit  que  je  vous 
prie.  Messieurs,  de  commencer  cette  œuvre 
de  paix.  H  ne  s'agit  point  ici  de  procurer 
un  triomphe  passager  à  aucun  parti,  à  au- 
cune tendance.  Comme  Dieu  ne  peut  être 
vraiment  glorifié  que  par  un  libre  amour,  il 
s'agit  de  mettre  nos  églises  en  état  de  pro- 
duifë  au  jour  la  foi  et  l'amour  de  leurs 
cœurs  par  leur  propre  activité.  La  libre 
activité  des  églises  à  tous  les  degrés  de 
leur  organisme,  telle  est,  en  effet,  la  pensée 
fondamentale  de  la  constitution  qui  vous  est 
proposée,  —  pensée  qui  est  en  pleine  har- 
monie aussi  bien  avec  la  doctrine  qu'avec 
l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  —  pensée 
qui^  à  ce  double  titre,  a  le  droit  de  se  réa- 
liser parmi  nous. 

»  La  constitution  que  nous  avons  à  éla- 
borer ensemble  ne  concerne,  il  est  vrai,  que 
la  vie  extérieure  de  l'Eglise  et  n'a  point  la 
prétention  de  pouvoir  créer  par  des  formes 
le  renouvellement  intérieur,  le  réveil  et  la 
sanctification  des  âmes.  Mais  afiin  que  la  vie 
renouvelée  et  sanctifiée  de  l'Eglise  puisse 
se  manifester,  se  mouvoir  et  agir  librement, 
il  faut  la  tirer  de  son  inaction,  source  de 
beaucoup  de  maux  ;  il  faut  la  faire  participer 
à  ses  propres  affaires.  Par  là  nous  pouvons 
espérer  qu'avec  la  reconstruction  nouvelle 
du  temple  extérieur  l'esprit  qui  doit  le  rem- 
plir sera  aussi  renouvelé  et  fortifié.  Plus  la 
foi  qui  est  agissante  par  l'amour  sera  vi- 
vante, plus  on  peut  donner  d^ace  à  la  U- 
berté  pour  les  développements  les  plus  di- 
vers de  cette  foi 

...  »  Commencez  do)ic  maintenant  vos  tra« 


-305- 


vaux,  chers  amis  et  frères,  commencez-les 
dans  la  crainte  de  Dieu;  travaillez  dans  le 
dévouement  et  l'union,  dans  la  liberté  et  la 
foi,  dans  la  fermeté  et  la  piété,  et  efforçons- 
Dons  ensemble  de  glorifier  le  Chef  éternel 
de  TEglise  invisible ,  en  nous  efforçant  de 
renouveler  la  vie  de  cette  partie  de  notre 
Eglise  allemande  qui  est  confiée  à  nos 
soins.  * 

>  Veuille  Celui  pour  qui  nous  travail- 
lons, Celui  dont  nous  désirons  d'étendre  le 
règne,  bénir  et  éclairer  vos  délibérations!» 

Ces  paroles  sont  certainement  sérieuses 
et  réjouissantes.  Elles  le  seraient  plus  en- 
core si  les  hommes  qui  ont  élaboré  le  nou- 
veau projet  de  constitution  ecclésiastique 
n'avaient  pas  placé  au  faîte  de  l'édifice  le  ti- 
tre du  souverain  comme  évêque  suprême  de 
l'Eglise.  Ce  titre,  que  s'attribuent  encore 
aujourd'hui  tous  les  princes  de  l'Allemagne 
et  même  certains  gouvernements  républi- 
cains, est  un  pur  abus  qui  n'a  de  fondement 
ni  dans  les  saintes  Ecritures,  ni  dans  les 
principes  de  la  Réformation.  Et  il  est  à 
craindre  qu'aussi  longtemps  que  les  pou-^ 
voirs  de  la  terre  n'auront  pas  reconnu  et 
al)j uré  cet  abus,  ils  rendront  illusoire,  malgré 
toute  leur  bonne  volonté,  l'autonomie  de 
l'Eglise.  Patience,  les  progrès  de  la  vérité 
dans  ce  monde  sont  lents;  mais  dès  que  cer- 
tains principes  sont  reconnus  et  pratiqués, 
ils  entraînent  infailliblement  leurs  consé- 
quences. 

Personne  n'en  est  plus  convaincu  que  les 
ttltramontains,  et  voua  pourquoi  les  jour- 
naux nous  parlent  déjà  d'une  formidable 
réaction  qui  s'agite  autour  de  l'empereur 
d'Autriche,  qui,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine ,  a  promulgué  des  principes  si  nou- 
veaux de  liberté  politique  et  religieuse.  Les 
évêques ,  secondés  par  les  chefs  de  la  no- 
blesse, membres  de  la  chambre  des  sei- 
gneurs (Herrnhaus),  ont  ouvert  la  campa- 
gne par  un  programme  publié  dans  le  jour- 
nal Vaterland  et  qui  doit  être  suivi  d'une 
pétition  à  l'empereur.  Leur  but  est,  avant 
tout,  de  paralyser  la  compétence  politique 
du  parlement  et  d'obtenir  la  conservation 
intégrale  du  Concordat,  deux  choses  qui 
auraient  pour  premier  résultat  l'anéantis- 
sement des  libertés  récemment  concédées 
aux  églises  protestantes  d'Autriche.  On  dé- 
signe comme  promoteurs  de  ces  intrigues, 
IV 


le  comte  Léo  Thun  et  le  prince-évèque  de 
Brixen  en  Tyrol  ^ 

Cette  province  de  l'Autriche,  sous  l'ins- 
piration du  même  évêque ,  continue  à  don- 
ner l'exemple  d'un  fanatisme  que  certaine- 
ment on  ne  croyait  plus  possible  à  notre 
âge.  Ici  le  but  de  l'agitation,  entretenue  par 
les  prêtres  parmi  les  populations  ignoran- 
tes de  montagnards,  est  ce  qu'ils  appellent 
Vunilé  de  la  foi,  c'est-à-dire  l'interdiction  à 
tout  hérétique,  non  -  seulement  d'exercer 
son  culte,  mais  de  s'établir  et  d'acquérir  des 
possessions  dans  la  province.  Le  31  mai , 
toute  la  population  de  Meran  et  des  envi- 
rons, conduite  par  ses  prêtres,  sortait  de 
la  ville  formant  une  procession  monstre  et 
allant  demander  à  l'image  miraculeuse  d'un 
saint  dans  le  voisinage,  de  conserver  an 
pays  l'unité  de  la  foi.  Dans  cette  occasion 
un  moine  de  Mouri  prêcha  un  sermon  com- 
me le  monde  n'en  avait  plus  entendu  depuis 
le  tençips  de  la  Ligue  sous  Henri  UL  Au 
milieu  des  plus  grossières  injures  et  des 
plus  grossiers  mensonges  contre  le  protes- 
tantisme ,  contre  Luther,  contre  Zwingli  et 
Calvin,  le  moine  déclara  qu'il  fallait  regar- 
der comme  un  Judas,  comme  un  traître, 
quiconque  reconnaîtrait  les  mêmes  droits 
aux  protestants  et  aux  catholiques ,  c'est-à- 
dire  quiconque  ne  foulerait  pas  aux  pieds 
la  constitution  octroyée  par  l'empereur. 
Non  moins  Judas  et  non  moins  traître  se* 
rait  tout  Tyrolien  qui  vendrait  ses  biens  à 
un  hérétique.  Et  pour  achever  de  souffler 
le  feu  du  fanatisme  dans  l'àme  de  ses  audi- 
teurs ,  le  moine  proposa  à  leur  admiration 
le  zèle  d'un  ancien  bourgmestre  de  Meran 
qui,  voyant  des  émissaires  du  diable  venir 
dans  le  pays  pour  prêcher  leur  Evangile, 
les  fit  pendre  sans  autre  forme  de  procès 
à  la  porte  de  la  ville. 

Si  la  cause  du  papisme  n'était  pas  déjà 
ruinée  en  Europe,  de  telles  manifestations 

'  M.  de  Schmerling  a  répondu  aux  signa tairea 
de  celte  proteslation  que  l'empereur  François-Jo- 
seph n'avait  pas  hésité  à  la  repousser,  qu'il  est 
décidé  à  maintenir  dans  toute  son  étendue  la  pa- 
tente accordée  à  ses  sujets  qui  professent  la  reli- 
gion réformée,  et  que,  si  une  agitation  illégale  se 
produisait  à  ce  sujet  dans  le  Tyrol,  le  gouverne- 
ment n'hésiterait  pas  à  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  réprimer. 

{Journal  de  Genèvt  du  SI  juin.) 

Si 
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la  raineraient  certainement.  On  éprouTe 
beaucoup  plus  de  pitié  que  d'indignation  à 
la  vue  d'hommes  dont  Faveuglement  est 
sans  doute  un  jugement  de  Dieu  sur  eux. 
Comment  ne  pas  se  rappeler  involontaire- 
ment ces  mots  d'un  païen  :  Quos  perdere 
vuU  JupUer  demmtai. 

Reposons-nous  de  ces  tristes  scènes  en 
nous  représentant  une  belle  et  grande  fête 
de  missions  qui  a  eu  lieu  à  Marbourg  à  la 
fin  de  mai.  Là,  au  lieu  d'un  moine  fdri-. 
bond,  c'était  l'éminent  pasteur  Harms,  de 
Hermannsburg,  qui  faisait  entendre  la  Pa- 
role de  vie  à  des  milliers  d'auditeurs  ac- 
courus pour  s'occuper  de  l'éyangélisation 
du  monde.  Vos  lecteurs  connaissent  cet 
homme  extraordinaire  dont  la  prédication 
est  si  puissante,  la  vie  si  dévouée  à  son 
Mattre,  et  qui,  seul  au  milieu  d'une  pa- 
roisse de  village,  a  envoyé  plus  de  cent 
missionnaires  dans  le  monde  païen.  Tant 
que  l'Ëglise  luthérienne  produira  de  tels 
hommes,  elle  prouvera  que  le  sel  n'a  pas 
perdu  sa  saveur. 

LOUIS  BONNET. 


AFFAIRES  DE  STRIE. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être 
d'un  passage  de  notre  Chronique  du  10  mai 
(pag.  235  à  237),  relatif  aux  affaires  de  Syrie. 
Notre  chroniqueur,  se  servant  de  docu- 
ments anf^s  et  américains,  dont  il  n'a  pas 
été  possible  aux  journaux  français  de  faire 
usage,  présentait  les  événements  affreux  qui 
se  sont  passés  dans  le  Liban  sous  un  jour 
nouveau  pour  des  lecteurs  de  langue  fran- 
çaise. Les  appréciations  de  notre  chroni- 
qtteur,  dont  l'exactitude  est  d'ailleurs  bien 
connue,  ont  blessé  quelques  personnes  qui 
ont  cru  y  voir  l'intention  d'excuser  les  mas- 
sacres dont  les  Druses  se  sont  rendus  cou- 
pables. Aussi,  tandis  que  nous  recevons  de 
divers  côtés  des  remerciements  pour  avoir 
jeté  quelque  lumière  sur  un  sujet  fort  im- 
parfaitement connu  jusqu'ici  parmi  nous, 
d'autre  part  nous  recevons  une  vive  récla- 
mation de  M.  F.  Bovet.  Nous  mettons  vo- 
lontiers cette  protestation  sous  les  yeux  de 
nos  abonnés^  en  les  priant  toutefois  de  vou- 
loir bien  en  faire  précéder  la  lecture  de  celle 


du  passage  de  notre  chronique  amioel 
elle  se  rapporte.  Si  l'on  ne  prenait  cette 
précaution,  on  s'exposerait  à  nous  jager 
sans  équité.  {Béd.) 

LETTRE  DE  M.  BOVET. 

Monsieur, 

Les  lignes  que  vous  consacref  aux  aflTaires  de 
Syrie,  dans  votre  numéro  du  10  mai,  m'ont  à  li 
fois  surpris  et  peiné.  Je  voudrais  me  dispenser  d'y 
répondre,  je  cherche  à  me  persuader  que  vos  lec- 
teurs les  ont  déjà  oubliées,  je  cherche  à  les  oublier 
moi-même,  mais  je  ne  le  puis. 

Vous  penses  sans  doute  que  ce  que  j*ai  à  tchi« 
dire  provient  d*une  différence  d'opinion  religieuse 
ou  politique  qui  peut  exister  entre  nous.  11  o'en 
est  point  ainsi  cependant.  Je  suis  protettaol, 
Monsieur,  et  Suisse,  comme  vous  Tètes  peut-être, 
et  je  suis  par  conséquent  aussi  peu  intéressé  qae 
vous  au  succès  de  la  politique  française  et  i  la 
gloire  de  l'Eglise  romaine.  Aussi  n'est-ce  point  sar 
les  faits  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  contre- 
dire. Je  vous  accorde  de  puiser  vos  renseignements 
où  bon  vous  semble.  J'accorde,  puisque  vous  le 
voulez,  que  «  les  Druses  n'ont  fait  qu'une  guerre 
défensive  ou,  tout  au  plus,  préventive.  »  Je  le  crois 
même  d'autant  plus  aisément  que  l'histoire  ne  cite 
guère  de  massacre  qui  n'ait  eu  quelque  cause 
préventive.  On  n'eût  pas  égorgé  les  huguenots  à  la 
Saint-Barthélémy  s'ils  n'avaient  pas  été  un  siyet 
d'inquiétude  pour  bien  du  monde.  M.  Capeflgoe  Ta 
dit,  les  Druses  disent  de  même,  et  je  les  en  crois. 
Un  critique  plus  exigeant  pourrait  récuser  leur 
témoignage  comme  de  gens  trop  intéressés  dans 
la  question,  mais  je  veux  bien  admettre  la  cir- 
constance atténuante  que  vous  plaides.  Puisque 
vous  dites  qu'on  peut  les  comprendre  et  que  vous 
les  comprenes,  je  veux  bien  les  comprendre 
aussi. 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord,  et  certes  je  ne 
vous  contredirai  pas  non  plus  quand  vous  ajoutez, 
dans  un  sentiment  de  haute  équité  :  Sans  doute,  il 
ne  saurait  être  permis  de  massacrer  les  gens  tur  le 
simple  soupçon  qu'ils  vont  vous  massacrer.  Peut- 
être  même  n'eût-il  pas  été  besoin  de  rappeler  ce 
grand  principe  à  des  lecteurs  comme  les  vêtres; 
mais  enfin,  pourquoi  pas?  Il  me  semble  seulement 
que  vous  auriez  pu  vous  en  tenir  là,  et  que  le 
moindre  mais,  après  une  proposition  de  cette  na- 
ture, est  d'un  effet  désagréable. 

Mais  les  Maronites ,  ajoutez-vous,  seraient-Us. 
donc  ausn  intéressants  qu'on  nous  le  dit  ;  s*ils  n'a- 
vaient fait  que  s'attirer  par  leurs  mackinationSyCic. 
Bien!  Il  s'agit  donc  de  savoir  si  ces  gens-là  sont 
plus  ou  moins  intéressants.  11  est  possible  que  quel- 
ques journaux  français  et  catholiques,  alliés  natu- 
rels des  Maronites,  aient  cherché  à  accroîtra  k 
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ijmpatbie  qu'excitaient  les  malheurs  de  ceux-ci, 
6D  les  représentant  comme  des  victimes  imma- 
culées, comme  des  martyrs  dignes  des  premiers 
temps.  Mais  cette  manière  de  voir  n'est  pas  celle 
qui  a  formé  chez  nous  l'opinion  publique,  et  il 
était  inutile  de  la  réfuter  à  grand  bruit,  puisque, 
dès  l'origine  de  ces  événements,  les  récits  offi- 
eiels,  arrivant  de  Syrie  et  reproduits  par  les  jour- 
Dsux,  commençaient  invariablement  par  ces  mots  : 
i  h  suite  d^une  guerre  entre  let  Maronites  et  le$ 
DftfSfs,  etc. 

Quoi  qu'il  en  goit^  dites-vous  en  terminant,  la 
kmenlabU  hûtoire  qui  contiste  à  noui  représenter 
ta  pauvres  Maronites  comme  des  agneaux  égorgés 
per  des  loup^,  doit  dès  aujourd'hui  rentrer  dans  le 
émaine  des  fables.  J'admire,  Monsieur,  le  sang- 
froid  dont  vous  faites  preuve  en  parlant  de  ces 
pauvret  Maronites  et  de  cette  lamentable  histoire... 
n  n'est  plus  question  ici  ni  de  loups,  ni  d'agneaux, 
ni  des  faits,  ni  du  droit.  Je  ne  demande  plus  qui 
a  commencé  la  guerre,  et  si  réellement  les  Maro- 
nites ont  formé  le  projet  d'expulser  les  Druses. 
Non,  sunt  laerimœ  rerum.,..  Cent  cinquante  villes 
et  villages  pillés  et  incendiés,  des  milliers  d'hom- 
mes égorgés  dans  leurs  demeures  ou  dans  les  vil- 
les où  ils  avaient  cherché  asile,  et  périssant  dans 
d'éponvaotables  tortures,  —  dix  mille  veuves  et 
orphelins  mourant  de  faim  ou  vendus  aux  harems 
dei  Turcs,  —  soixante-quinze  mille  chrétiens,  ou 
(pai«}De  vous  l'aimez,  mieux)  soi-disant  chrétiens^ 
—  maronites,  protestants,  grecs,  —  errant  sans 
abri  et  sans  ressource,  —  voilà  qui  devrait  ôter  le 
courage  de  railler  et  même  celui  de  se  consoler, 
en  disant  qu'après  tout  et,  si  des  soupçons  trop 
vrmemblables  sont  fondés,  ces  gens-là  n'ont  eu 
que  ee  qu'Us  méritaient. 

Vous  ne  m'accuserez  f»as,  je  pense,  d'assombrir 
le  tableau  en  empruntant  mes  données  aux  jour- 
naux français  et  catholiques  ;  je  ne  fais  que  tra- 
duire un  rapport  assez  récent  du  consul  anglais. 

Le  sombre  génie  du  jésuitisme ,  dites-vous  en 
finissant,  peut  se  réjouir  de  la  victoire  éclatante 
9«'t/  vient  de  remporter:  il  a  su  arracher  des  dons 
généreux  aux  débris  des  égUses  huguenotes  en  fa- 
veur de  ces  Maronites  occupés  à  infliger  aux  Uruses 
k  même  sort  que  les  Jésuites  ont  fait  subir  À  leurs 
pères.  Ne  profanez  pas.  Monsieur,  le  souvenir  sa- 
cré des  martyrs  huguenots,  et  prenez  garde  que 
vous  ne  vous  laissiez  entraîner  vous-même  par  le 
génie  de  la  casuistique.  Tout  à  l'heure  vous  aviez 
posé  comme  vraisemblable  que  les  Maronites  for- 
maient le  PROJET  d'expulser  les  Druses,  et  main- 
tenant vous  dites  qu'ils  étaient  occupés  à  les  mas- 
teerer.  Etrange  puissance  de  la  prévention  !  Heu- 
reux les  Druses  de  n'être  pas  de  soi-disant  chré- 
tiens l  Ce  sont  eux  qui  sont  représentés  comme 
victimes,  —  car  il  est  vraisemblable  qu'on  a  eu  des 
pffijets  contre  eux.  —  Quant  aux  Maronites,  ce 
sont  eux  maintenant  qui  sont  les  persécuteurs,  les 


bourreaux  (oii  a  eu  vent  d^une  conspiration  f)',hTtf, 
ils  ont  tant  abusé  de  leur  force  numérique  et  de 
leurs  fusils  français,  ils  avaient  un  plan  si  bien 
concerté....,  qu'ils  ont  eu  cent- cinquante  villages 
pillés  et  brûlés  et  que  les  Druses  se  portent  bien. 
Mais  quand  cela  serait,  Monsieur,  quand  vos 
prétendues  vraisemblances  seraient  des  évidences, 

—  comment  avez-vous  pu  écrire  les  dernières  lignes 
de  votre  chronique  ?  Quoi  !  vous  paraissez  regret- 
ter vos  larmes  et  vos  dons  !  Ils  vous  auraient  été 
arrachés  par  le  génie  du  jésuitisme. —  Peu  de 
personnes,  je  le  crois,  partageront  vos  sentiments. 
£ussiez-vous  cent  fois  raison,  les  Maronites  fus- 
sent-ils coupables  et  cent  fois  plus  encore  que 
vous  n'aimeriez  à  le  croire,  nous  ne  regretterions 
point  les  larmes  qu'ils  nous  ont  arrachées  ni  le 
verre  d'eau  que  nous  avons  donné  à  leurs  veuves 
et  à  leurs  orphelins.  Ce  n'est  pas  le  génie  du  jé- 
suitisme qui  nous  a  arraché  ces  larmes,  c'est  l'es- 
prit du  christianisme,  ->  mais,  non  ,  ne  prodi- 
guons point  ce  mot-là,  c'est  la  simple  humanité, 
c'est  l'instinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire . 

Dieu  merci,  le  sentiment  public  s'est  montré 
plus  libéral.  L'infortune  des  Maronites  n'a  pas 
éveillé  la  sympathie  de  ceux-là  seulement  qui  se 
faisaient  à  leur  égard  des  illusions  dont  ils  sont 
revenuSvOu  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  défendre. 
Non,  ceux  qui  vivent  au  milieu  d'eux,  ceux  qui 
sont  le  plus  séparés  d'eux  par  les  intérêts  ecclé- 
siastiques ou  politiques,  eeux  qu'ils  ont,  comme 
vous  dites,  hais  et  outragés^  les  protestants  an- 
glais, américains,  suisses  et  prussiens,— les  grecs, 
leurs  éternels  rivaux,  —  les  Turcs  eux-mêmes,  -* 
se  sont  à  l'envi  empressés  de  les  secourir.  Le  co- 
mité anglo-américain-allemand,  qui  s'est  formé 
à  Beyrouth,  a  pour  président  le  consul-général 
de  la  Grande-Bretagne,  et  compte  dans  son  sein 
sept  missionnaires  américains.  Leur  bienfaisance 
n'a  pas  été  l'affaire  d'un  moment:  moins  bien  ren« 
soignés  peut-être  que  nous  ne  le  sommes  en  Suisse 
par  la  Réformation  de  Bruxelles,  ou  persistant 
librement  dans  leur  généreuse  illusion,  ils  conti- 
nuent à  prodiguer  leurs  soins  aux  veuves  et  aux 
orphelins^  et  à  sauver  les  débris  de  cette  malheu- 
reuse population.  A  l'heure  qu'il  est,  une  foule  de 
ministres  de  l'Evangile  et  des  chrétiens  évangéli- 
ques  de  toute  dénomination,  oubliant  leurs  anciens 
griefo  contre  les  Maronites,  pansent  leurs  plaies, 
ouvrent  des  asiles  à  leurs  malades,  rachètent  de 
l'esclavage  musulman  leurs  femmes  et  leurs  Ailes, 

—  et  nous,  nous  pourrions  regretter  l'obole  que 
nous  avons  laissée  tomber  pour  soulager  ces  ef- 
froyables misères,  les  larmes  qu'elles  nous  ont  fait 
verser,  les  prières  qu'elles  nous  ont  inspirées,  et, 
en  présence  de  tant  d'infortunes  chez  les  uns,  de 
tant  de  charité  chez  les  autres,  ne  ressentir  d'au- 
tre émotion  que  le  regret  d'avoir  été  dupes  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être,  Monsieur,  pour* 
quoi  c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  réclamations, 
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au  lieu  de  m'en  prendre  à  la  RéformaUon  de 
Bruxelles,  puisque  vos  documents,  sont  tous,  sans 
exception,  empruntés  à  ce  journal  (30  mars  1861). 
Je  vous  répondrai  que  ce  journal,  bien  que  ne  dis- 
simulant point  sa  mauvaise  humeur  contre  le  parti- 
prêtre  et  sa  partialité  pour  les  Druses,  qui  sont, 
dit-il,  si  favorables  aux  Anglais,  se  ^arde  bien  ce- 
pendant de  tirer  des  conclusions  telles  que  les  vd- 
tres.  Il  abhorre  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  les 
atrocités  révoltantes  des  Druses  et  h  fanatisme  des 
musulmans  de  Damas  Vous  auriez  même  pu  lui 
reprocher,  comme  au  Siècle,  de  faire  de  la  sensi- 
biUlé  au  profit  des  Maronites  ;  c'est  lui  en  effet  qui 
vous  a  fourni  cette  épithète  de  lamentable  que 
vous  avex  eu  le  malheur  d'employer  ironiquement 
en  rappliquant  à  un  désastre  aussi  affreux  que  ce- 
lui qui  désole  les  populations  du  Liban. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  cette  longue  lettre  et 
agréez  mes  sahitations  empressées. 

FÉLIX  BOVET. 

Neuchfttel,  S8  mal  1861. 

RÉPONSE. 

L'auteur  de  cette  éloquente  et  généreuse  récla- 
mation déclare  que  ce  n'est  point  sur  les  faits  qu'il 
prendra  la  liberté  de  nous  contredire.  Certes, 
c'est  quelque  chose  qu'une  pareille  concession  de 
la  part  de  M.  Félix  Bovet,  qui,  par  suite  de  son 
récent  voyage  en  Orient,  doit  être  au  courant,  par 
le  menu,  de  tout  ce  qui  cohcerne  les  affaires  de 
Syrie.  Il  semble  même  que,  n'était  son  libéralisme 
bien  connu  à  admettre  des  réclamations  de  la  part 
d'abonnés  ou  de  simples  lecteurs,  la  rédaction  du 
Chrétien  évangélique  aurait  pu  se  prévaloir  de  cet 
aveu  pour  ne  pas  insérer  ce  plaidoyer.  A  la  rigueur 
le  chroniqueur  n'aurait  non  plus  rien  à  dire  ;  car 
du  moment  où  on  lui  accorde  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  exacts,  c'est  le  moins  qu*on  lui  con- 
cède le  droit,  qu'a  tout  le  monde,  de  les  apprécier 
comme  il  l'entend. 

Toutefois,  comme  on  s'est  fortement  senti  pressé 
de  combattre  nos  appréciations  et  que  rien  ne 
nous  parait  plus  aisé  que  de  les  défendre,  rien  de 
plus  simple  aussi  que  d'ajouter  quelques  observa- 
tions. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  que  le  chroniqueur  n'a  eu 
nullement  l'intention  de  faire  le  récit  complet  et 
circonstancié  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de 
Syrie.  Selon  sa  constante  habitude,  il  a  supposé 
les  faits  connus  et  s'est  borné  à  les  compléter  en 
faisant  ressortir  un  côté  qui  lui  semblait,  à  lort 
ou  à  raison,  méconnu.  M.  Félix  Bovet  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  point  de  vue,  auquel  nos  lecteurs 
sont  accoutumés,  nous  fait  des  reproches  et  au 
sujet  de  ce  que  nous  avons  dit  et  au  sujet  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  dit. 

Un  mot  d'abord  du  premier.  Les  Druses,  à  en- 


tendre la  réclamation  qui  précède,  seraient  les 
clients  du  chroniqueur,  il  aurait  plaidé  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes;  il  serait  mê- 
me allé  jusqu'à  se  lancer  dans  la  casuistique.  Le 
fait  est  qu'il  a  déclaré  expressément  1»  qu'ils  ont 
agi  avec  une  cruauté  très  grande  ;  S<>  que  son  ta- 
tenUon  ne  saurait  être  de  faire  leur  apologie  (voir 
la  Chronique  du  10  mai).  II  n'est  donc  pas  disposé 
à  les  voir  d'un  œil  trop  indulgent.  Il  ne  s'agit  donc 
ici  d'aucune  préférence  pour  un  des  partis  plutôt 
que  pour  l'autre,  mais  simplement  de  rétablir  U 
vérité  des  faits. 

Pour  y  mieux  réussir,  en  présence  d'une  opi- 
nion générale  qui  mettait  tous  les  torts  du  cîté 
des  Druses,  le  chroniqueur  s'est  tout  simplement 
mis  à  les  juger  à  la  même'  mesure  avec  laquelle 
on  jugeait  les  Maronites.  On  excusait  ces  demien 
en  disant  qu'ils  n'avaient  fkit  qu'user  de  représail- 
les, c'est  alors  que  nous  avons  dit  :  «  Soit.  Mais  si 
les  Druses,  à  leur  tour,  n'avaient  fiait  qu'user  de 
représailles?  » 

Le  chroniqueur  n'apprécie  pas  le  moins  du 
monde  le  droit  moral  duser  de  représailles;  il  le 
place  uniquement  au  point  de  vue  des  gens  qoi 
admettent  cette  circonstance  atténuante  pour  les 
cruautés  des  Maronites,  et  il  déclare  qu'elle  doit 
avoir  la  même  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  celles  des 
Druses.  Tout  ce  que  M.  Félix  Bovet  dit  de  la 
guerre  défensive  et  préventive  est  excellent ,  seu- 
lement il  s'est  étrangement  trompé  d'adresse;  ses 
paroles  ne  peuvent  concerner  que  les  amis  trop 
exclusifs  des  Maronites,  qui  prétendaient  excu- 
ser leurs  cruautés  en  disant  qu'ils  n'avaient  M 
qu'user  de  représailles  ;  ce  sont  eux  qui  sont  de 
l'école  de  l'illustre  Capeflgue.  Quand  au  ehrem- 
queur,  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'avoir  hit' de  Ja 
casuistique,  chose  mal  famée ,  quoique  très  com- 
mune, il  s'est  borné  à  faire  tout  bonnement  un 
argument  ad  horninem,  ex  concessis,  chose  non 
moins  commune,  mais  parfaitement  licite.  Vous 
prétendez ,  a-t-il  dit,  excuser  les  Maronites  en 
disant  qu'ils  n'ont  fait  que  se  dérendre,  et  si  nous 
vous  montrons  qu'à  leur  tour  les  Druses  n'ont  foit 
que  se  défendre? 

Et  le  chroniqueur  en  effet  a  montré  que  les 
Druses  s'étaient  bornés  à  se  iié^en<ire,  cruellement, 
il  est  vrai,  mais  enfin  l'attaque  ne  peut  leur  être 
imputée.  M.  Félix  Bovet,  qui  accorde  que  les  faits 
sont  rapportés  exactement  par  le  chroniqueur,  ne 
saurait  le  contredire  sur  ce  point-là.  Du  reste  il  le 
concède  dans  le  paragraphe  quatrième  de  sa  ré* 
clamation.  U  nous  reproche  seulement  d'avoir  re- 
levé cette  circonstance  à  ^ami6rtti<,  tandis  qu'elle 
était  connue  de  tous  en  Suisse.  Encore  ici,  le  chro- 
niqueur réclame  iaLliberié  de  ses  appréciations.  D'a- 
bord, dans  son  opinion,  le  Chrétien  évangélique  ne 
doit  pas  s'adresser  exclusivement  à  un  public  suisse, 
et  il  avait  quelque  raison  de  croire  que  dans  d'autres 
pays  où  l'on  n'entendait  qu'une  cloche  on  pouvait 
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bien  n'être  pas  tfès  au  courant  ;  en  second  lieu,  il 
ne  paraît  pas  qu'en  Suisse  même  tout  le  monde 
sût  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
si  la  dtromque  inculpée  a  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  N.  Félix  Bovet,  tels  autres  lecteurs  suisses,  moins 
aoeouraDtque  lui  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Sjrie,  ont  exprimé  leur  vive  satisfaction  de  ce 
qu'oD  leur  eût  présenté  ce  côté  de  la  question, 
fv'oii  içnorait  compUlement  autour  d^eux. 

Toiià  quant  à  raccnsation  d'avoir  tnal  apprécié 
ce  que  nous  avons  rapporté.  Voici  la  seconde  : 
MM  n'avons  pas  tout  dit.  A  la  rigueur,  elle  ne 
serait  admissible  qu'autant  qu'il  serait  reconnu 
qv'nn  chroniqueur  est  tenu  de  tout  dire,  de  pré- 
senter un  fait  sous  ses  diverses  faces,  et  qu'il  ne 
lui  suffit  pas  d'être  exact  dans  ce  qu'il  rapporte. 
Mais  pourquoi  réclamer  mal  à  propos  la  question 
préalable?  Il  ne  nous  est  pas  plus  difficile  de  ré- 
pondre à  la  «econde  accusation  qu'à  la  première. 

EUe  est  multiple  dans  sa  généralité.  D'abord  M. 
Félix  Bovet  paraît  tenir  à  l'accusation  de  casuisti- 
que, il  y  revient  une  seconde  fois.   On  a  lu  son 

apostrophe  :  Ne  profttne%  pas^  Monsieur,  etc 

Tout  à  l'heure  vous  aviez  posé  comme  vraisembla- 
ble que  les  Maronites  formaient  le  pbojct  d'ex- 
poher  les  Dnises,  et  maintenant  vous  dites  qu'ils 
étaient  OCCUPÉS  à  les  massacrer,  etc.,  etc. 

A  cela,  il  y  a  à  répondre  que  le  chroniqueur  ne 
bit  qae  répéter  à  la  fin  ce  qu'il  a  dit  au  commen- 
eenient,  savoir  :  «  La  provocation  expresse  et  di- 
recte serait  venue  des  chrétiens  eux-mêmes.  Un 
jour,  les  Maronites  défièrent  les  Druses  au  combat 
et  ne  voulurent  aucune  condition  de  paix,  si  ce 
o'est  le  départ  de  toute  la  nation  contre  laquelle 

iis  s'étaient  armés [Voir  Chrétien  évangélique^ 

psfeS36.]  Est-ce  assez  clair?  Quand  tout  est  suf- 
fisamment prêt,  les  Maronites  mettent  le  couteau 
nrla  gorge  aux  Druses  et  les  somment  d'avoir  à 
émigrer  ou  à  se  battre.  Les  Druses  prennent  ce 
dernier  parti  et  on  sait  ce  qui  en  est  résulté. 

Voilà  un  de  ces  faits  rapportés  par  le  chroni' 
futur ^  avec  exactitude,  selon  M.  Bovet.  N'est-il 
pas  étrange  que  notre  contradicteur  puisse  oublier 
i  tel  point  qu'il  nous  a  accordé  l'exactitude  des 
bits  pour  venir  ensuite  nous  prêter  l'intention  de 
les  grossir  par  des  procédés  casuistiques?  Ne  nous 
i-t-il  pas  déjà  fait  on  reproche  d'avoir  inutile- 
iDent  répété,  après  tous  les  autres  journaux,  que 
les  massacres  avaient  eu  lieu  à  to  suite  étune 
fKerreT  Ce  fait-là  admis,  ainsi  que  la  provocation 
de  la  part  des  chrétiens,  nous  n^avions  pas  à  les 
prouver  par  des  procédés  casuistiques.  Et  en  tout 
cas  la  double  accusation  dont  nous  sommes  l'objet 
s'annule  en  se  contredisant. 

Le  ékromqueur  aurait  peut-être  le  droit  de  s'é- 
erier  à  son  tour  :  étrange  puissance  de  la  préven- 
tion^ mais  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'es- 
tiner  si  notre  prétendue  antipathie  pour  les  Ma- 


ronites nous  a  plus  aveuglés  que  la  sympathie  de 
notre  honorable  contradicteur. 

Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  paragraphes 
de  la  lettre  de  M.  Bovet.  C'est  ici  que  son  élo- 
quence indignée  se  déploie  à  l'aise  ;  les  apostrophes 
reparaissent.  Seulement  elles  ne  s'adressent  plus 
à  l'esprit  easuiftique  du  chroniqueuTy  c'est  son 
cœur  dur  et  sec  qui  est  pris  à  partie.  —  Et  tous 
sas  appels  à  la  phts  simple  humanité^  è  l'instinct 
de  la  pitié  la  pùts  élétnentaire,  à  propos  de  quoi? 
M.  Bovet  le  fait  clairement  entendre  :  ces  exhor- 
tations sont  d'une  opportunité  saisissante.  La  Ré- 
formation  de  Bruxelles  abhorre  à  plusieurs  repris 
ses  les  atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fana" 
tisme  des  musulmans  de  Damas  ;  c'est  à  cette  cir» 
constance  qu'elle  doit  de  ne  pas  avoir  reçu  la  pré" 
sente  rectification  qui  semblait  lui  revenir  de 
droit.  Mais  le  chroniqueur,  lui,  n'a  pas  dé  larmes 
pour  les  Maronites,  donc  il  n'abhorre  pas  les  mas- 
sacres, donc  il  semble  regretter  les  dons  qui  ont 
élé/aits;  donc  il,  etc.,  etc.  —  Il  nous  semble  que 
pour  un  auteur  qui  n'aime  pas  la  casuistique,  c'est 
faire  un  usage  assez  étendu  de  l'argument  du  si- 
lence, toujours  un  peu  chanceux  de  sa  nature. 

Et  puis,  voyez  un  peu  la  position  de  ce  pauvre 
chroniqueur!  Tout  à  l'heure  il  parle,  il  rapporte 
que  le  massacre  a  eu  lieu  après  une  guerre  ;  et  M. 
Bovet  lui  reproche  d'avoir  rappelé  à  grand  bruit 
ce  que  tout  le  monde  savait; maintenant,  il  ne  fait 
pas  le  long  récit  des  massacres,  plus  connus  encore, 
et  voilà  que  M.  Bovet  tire  de  son  silence  toutes  les 
conclusions  qu'on  vient  d'entendre.  Nous  avons  cru 
un  moment  qu'on  allait  loi  imputera  crime  de  n'a- 
voir pas  proposé  l'ouverture  d'une  souscription 
dans  les  bureaux  du  Chrétien  évangéUque  I  Pour* 
quoi  pas? 

Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  qu'un  écri- 
vain si  bien  qualifié  que  M.  Bovet  ne  se  soit  pas 
chargé  de  les  entretenir,  selon  ses  idées  et  ses 
vues,  de  l'affaire  de  Syrie;  alors  il  aurait  pu,  à  son 
aise ,  exposer  sa  manière  de  voir  ;  mais  du  mo- 
ment que  c'est  le  chroniqueur  qui  le  fait,  il  récla- 
me, à  son  tour ,  le  droit  d'exposer  la  sienne  pro* 
pre.  M.  Bovet  nous  reproche  de  n'avoir  pas  vu , 
comme  bien  d'autres,  dans  l'affaire  de  Syrie,  une 
question  d'humanité,  mais  de  nous  être  exclusive- 
ment occupé  des  faits  et  de  leurs  explications. 
Mais  c'était  notre  droit  incontestable  ;  et  peut-être 
notre  éloquent  contradicteur  en  avait- il  un  moins 
évident  à  conclure  de  notre  silence  que  nous 
n'abhorrions  pas  les  massacres  et  que  nous  avions 
besoin  d'être  fortement  tancés,  pour  avoir  mé- 
connu la  simple  humanité ,  et  pour  être  resté  in- 
sensible à  Yinstinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire. 

Et  puis,  ce  silence  dont  on  conclut  tant  de  cho- 
ses peu  aimables  à  la  charge  du  chroniqueur,  est- 
il  donc  aussi  absolu  que  le  suppose  notre  contra- 
dicteur? La  Chronique  incriminée  débute  par  ces 
mots  :  «  Rien  ne  montre  mieux  tout  ce  qu'a  d'o* 
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dieux  le  mélange  de  la  politique  et  de  la  relic^ion 
que  cette  déplorable  affaire  de  Syrie.  »  Le  com- 
menlateur  le  moins  bienveillant  aurait  peut-être 
quelque  scrupule  à  soutenir  que  ces  expressions 
sont  ici  prises  dans  un  sens  ironique.  Ce  n'est  pas 
tout.  Le  chroniqueur  regrette  si  peu  les  oboles  de 
la  chrétienté  données  aux  Maronites,  il  cherche  si 
peu  à  tarir  la  source  de  la  charité,  qu'un  des  con* 
sidérants  qu'il  fait  valoir  en  venant  donner  Tex^ 
plication  de  ce  grand  massacre ,  c'est  que  la  bien- 
faisance européenne  étant  déjà  allée  au  secours 
des  misères  les  plus  pressantes,  il  ne  peut  crain- 
dre d'arrêter  son  élan.  «  Comme  la  charité  publi- 
que européenne  .(  c'est  la  seconde  phrase  de  la 
Chronique  )  est  déjà  venue  au  secours  des  misères 
les  plus  pressantes,  on  peut,  sans  se  repentir  d'un 
silence  qui  n*eùt  pas  été  aussi  complet  si  des  ren- 
seignements authentiques  avaient  permis  de  légi- 
timer les  appréhensions,  donner  aujourd'hui  l'ex- 
plication de  ce  grand  massacre.  » 

Sans  doute  ,  il  y  a  loin  de  ces  phrases  courtes 
et  concises  aux  développements  de  H.  Bovet.  Hais 
encore  une  fois  nous  ne  nous  étions  pas  proposé  de 
traiter  comme  lui  la  question  d'humanité,  et  il 
semble  que  s'il  eût  apporté  à  l'examen  des  mots 
qui  pouvaient  être  favorables  au  chroniqueur  la 
même  attention  qu'à  ceux  de  défensive,  prévenu 
tive,  lamentable .,  qu'il  interprète  dans  un  sens 
contre  lequel  nous  protestons,  il  n'eût  pas  pu  lui 
reprocher  un  silence  aussi  absolu  sur  Tarlicle  de 
l'humanité. 

Il  y  a  mieux  encore.  Supposons  que  ce  silence 
fût  plus  complet  qu'il  n'est  en  réalité.  Aurait-il 
donné  droit  à  M.  Bovet  de  nous  adresser  son  élo- 
quente leçon  sur  les  instincts  de  la  pitié  la  plus 
élémentaire,  auxquels  il  nous  suppose  étranger? 
Décidément  nous  n'avons  pas  le  talent  de  plaire  à 
notre  honorable  contradicteur.  Déclarons  -  nou  s 
qu'il  «  ne  iauraii  être  permis  de  massacrer  les 
gens  sur  le  simple  soupçon  qu'ils  vont  vous  masso" 
crer^9  M.  Bovet  trouve  que  «  peut-être  il  n'eût 
pas  été  besoin  de  rappeler  ce  grand  principe  à  des 
lecteurs  comme  les  nôtres.  »  Puis ,  lorsque  nous 
omettons  de  faire  mention  d'un  principe  plus  élé- 
mentaire et  plus  grand  encore,  qui  veut  qu'on  ait 
pitié  de  tous  les  malheureux ,  Druses ,  Maronites , 
juifs  et  mahométans,  vite  M.  Bovet  conclut  de  no- 
tre silence  tout  ce  qu'on  sait  et*  nous  rappelle  au 
respect  de  la  plus  simple  humanité.  Il  est  heu- 
reux que  le  chroniqueur  ait  eu  l'occasion  de  se  ré- 
habiliter auprès  de  son  contradicteur.  Mais,  en 
vérité ,  il  ne  se  serait  pas  attendu  à  ce  que  cela 
fût  nécessaire.  Il  nous  semble  qu'on  eût  pu ,  sans 
trop  d'eflbrls,  supposer  comme  allant  sans  dire  la 
présence  de  quelque  sentiment  d'humanité  dans 
le  cœur  du  chroniqueur  du  Chrétien  évangéUque, 
qu'il  soit  suisse  ou  non,  et  bien  qu'il  n'appartienne 
pas  à  la  secte  des  Maronites. 

Nous  espérons  du  moins  qu'aux  yeux  de  nos  lec- 


teurs habituels  le  silence  du  chroniqueur  ne  Iii 
aura  pas  été  aussi  funeste  qu'à  ceux  de  M.  Bovet? 
Ils  voudront  bien  se  rappeler  qu'à  l'occasion  de 
l'esclavage  et  de  l'oppression,  soit  en  Amérique, 
soit  en  Rubsie ,  soit  en  Italie  ,  il  a  pris  le  parti  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  liberté,  contre 
toutes  les  tyrannies  et  tous  les  deapotismes. 

Quant  à  la  question  syrienne ,  à  tort  ou  à  rai- 
son, peu  importe,  le  chroniqueur  a  déclaré  vouloir 
traiter  le  cété  politico-religieux,  et  il  s*en  est 
tenu  à  ce  programme.  Sous  peine  de  mécoonaitre 
sa  pensée ,  il  faut  se  résigner  à  examiner  en  soi- 
même  ce  qu'il  a  voulu  donner,  et  ne  pat  lui  re- 
procher d'avoir  négligé  un  sujet  qu'il  n'avait  pas 
l'intention  d'aborder. 

Nous  avons  démontré  : 

io  Que  selon  toute  vraisemblance  c'étaient  des 
intérêts  politiques  qui  avaient  poussé  la  diplomatie 
à  r'ouvrir  la  question  d'Orient  en  fomentant  des 
dissensions  entre  les  populations  du  Liban*  et  que 
cette  guerre  n'avait  rien  de  religieux.  L'apostro- 
phe de  M.  Bovet  qui  nous  somme  de  ne  pas  prola- 
ner  «  le  souvenir  sacré  des  martyrs  huguenots  ■ 
s'est  donc  trompée  d'adresse,  comme  les  autres, 
puisque  nous  avons  établi  que  personne  dans  cette 
affaire  n'a  joué  leur  rôle  religieux.  Il  n'était  ques- 
tion que  des  jésuites  exploitant  une  pitié  dont  ils 
avaient  nécessité  la  manifestation  par  leurs  intri- 
gues. S'il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  mot  lameniahle, 
qui  a  si  fort  choqué  M.  Bovet,  elle  ne  saurait  être 
à  l'adresse  des  égorgés,  comme  il  veut  bien  le 
supposer,  mais  uniquement  à  celle  des  voltairiens 
et  des  jésuites,  g«^ns  peu  sensibles  de  leur  naturel, 
qui  battaient  monnaie  ,  politiquement  parlant , 
avec  le  sang  des  Maronites  et  des  Druses  qu'ils 
avaient,  dans  notre  hypothèse,  fait  couler,  i^otre 
plume  ne  saurait  donc  avoir  rien  profané,  puis- 
qu'il ne  pouvait  être  question  que  de  la  trop  célè- 
bre société  et  de  ses  alliés  du  moment. 

En  effet  nous  avons  établi  : 

2"  Que  les  jésuites  ont  eu  la  main  dans  cette 
affaire.  Mais  les  chefs  Druses  sont  récusés  par 
M.  Bovet  lorsqu'ils  affirment  le  fait.  Soit.  Void 
une  circonstance  du  moins  qui  prouve  qu'ils  ont 
cherché  à  exploiter  les  massacres  dans  un  intérêt 
sectaire.  La  Chronique  inculpée  devait  se  terminer 
parle  paragraphe  suivant,  que  la  Rédaction ,  ainsi 
que  cela  lui  arrive  parfois ,  a  jugé  bon  de  aoppri- 
mer ,  faute  de  place. 

«  Une  dernière  circonstance  tend  singulièrement 
à  confirmer  tous  ces  soupçons,  en  ce  qu'elle  mon- 
tre que  le  catholicisme  anglais  a  oherché  à  exploi- 
ter la  question  de  Syrie  dans  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions. Catholiques  et  protestants  s'étaient  hâtés  de 
souscrire  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Et,  pour 
être  assuré  d'une  impartiale  distribution,  on  avait 
conflé  ce  soin  à  un  comité  composé  des^hommes 
les  plus  honorables  des  deux  confessions.  Cela  n'a 
pas  empêché  le  secrétaire  du  cardinal  Wisemaan 
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de  déclarer  que  Targent  était  employé  dans  Tintc- 
rèt  du  prosélytisme  protestant  en  Syrie.  Et  lorsque 
les  documenta  officiels  sont  venus  établir  que  s'il 
y  avait  eu  préférence,  c'était  plutôt  en  faveur  des 
établissements  catholiques;  lorsque  les  membres 
catholiques  du  comité  de  distribution  ont  protesté 
contre  les  allégations  du  secrétaire  du  cardinal, 
ton  Eininence  s'est  obstinément  refusée  de  désa- 
Touer  son  agent.» —  Peut-être«  après  de  tels  faits, 
l'anli-romanisme  de  la  Réformalion  de  Bruxelles 
et  de  quelques  autres  protestants  se  comprend-il. 

3«  Nous  avons  montré  que ,  bien  qu'ils  soient 
des  chrétiens  nominaux,  les  Maronites,  en  dépit 
de  quelques  cérémonies  plus  ou  moins  chré- 
tiennes, ne  semblent  pas  valoir  moralement  beau- 
coup plus  que  les  Druses.  A  cet  égard  notre  opi- 
nion est  confirmée  par  de  nouveaux  faits.  Les 
chrétiens  maronites  ont  profité  de  la  présence  des 
troupes  françaises  pour  se  livrer  à  de  révoltantes 
représailles  sur  les  personnes  les  plus  inoflensives. 
Tous  les  Druses  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  che- 
min ont  été  massacrés  ;  ils  n'ont  pas  même  épar- 
gné un  vieillard  alité  et  aveugle,  qui  ne  pouvait 
leur  avoir  fait  aucun  mal. 

Ce  n'est  pas  assez  de  ces  massacres  improtnsés. 
11  fallait  encore  tirer  légalement  et  officiellement 
vengeance  des  Druses.  Quand  on  en  est  venu  là, 
les  chrétiens  maronites  n'ont  pas  réclamé  moins 
le  4(00  têtes  de  Druses  aux  commissaires  euro- 
péen; il  suffisait  d'alléguer  contre  un  individu 
9v1l  avait  «  mauvaise  mine  »  pour  qu'il  trouvât  sa 
place  sur  cette  liste  de  proscription.  Lorsqu'elle  fut 
réduite  à  1300  tètes,  et  cela  grâce  à  la  demande 
d'un  chef  turc,  Fuad-Pacha,  qui  pourtant  ne  parait 
avoir  rien  de  bien  tendre,  à  en  juger  par  son  sur- 
nom, le  Père  de  la  corde,  l'évéque  maronite  Tobie 
l'interrompit  en  disant  :  «  Tenez-vous  tranquille, 
vous  allez  tout  gâter  !  >  Si  M.  Félix  Bovet  croit  né- 
cessaire de  vérifier  ces  nouveaux  détails,  il  les 
trouvera,  non  plus  dans  la  Réformaiioti  de  Bru- 
xelles, qu'il  estime  une  source  un  peu  éloignée 
pour  les  lecteurs  suisses,  mais  dans  le  Times  de 
Undres,  moins  rapproché  encore,  mais  en  jouis- 
lance  du  privilège  d'être  le  mieux  informé  de  tous 
les  journaux. 

Il  ajoute,  dans  le  même  numéro  du  17  avril  der- 
nier, que  l'envoyé  anglais,  lord  Dufferin,  à  son 
arrivée  en  Syrie,  était  sous  l'impression  générale 
produite  par  les  sentiments  naturels  d'indignation 
qui  animaient  tout  le  monde  au  récit  des  atrocités 
commises  par  les  Druses  sur  les  chrétiens.  Nais 
après  examen  il  déclare  :  «  Je  suis  en  mesure  de 
dire  maintenant,  sanscrainte  d'être  contredit,  que 
pour  si  criminels  que  puissent  être  les  excès  aux- 
quels les  Dnises  ont  été  plus  tard  entraînés,  la 
première  provocation  est  venue  de  la  part  des 
chrétiens.  >  La  Réformaiion  ajoute,  de  son  côté, 
que  des  Irlandais,  probablement  des  catholiques, 
■  qui  étaient  venus  au  Liban  pleins  de  préjugés  en 


faveur  des  Maronites,  retournèrent  avec  des  sen 
timenls  tout  contraires.  Même  à  Beyrouth,  les  dis- 
positions des  esprits  sont  bien  changées.  Et,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  MM.  Benton  et 
Scott,  a  la  vérité  se  fait  jour.  » 

Que  l'antipathie  que  M.  Bovet  nous  prête  à  l'en- 
droit des  Maronites  soit  fausse  ou  vraie,  ce  qui 
précède  suffit  pour  établir  qu'elle  ne  nous  aurait 
pas  été  inspirée  par  la  circonstance  qu'ils  sont  sim- 
plement des  chrétiens  nominaux  ;  il  y  aurait  pour 
la  légitimer  des  considérations  moins  ecclésiasti- 
ques et  plus  exclusivement  morales- 

Maintenant,  en  finissant,  un  mot  à  l'adresse  des 
lecteurs,  dont  la  patience  vient  d'être  mise  à  une 
rude  épreuve.  Ils  comprendront  que  le  chroniqueur 
ne  pouvait  rester  muet  à  l'ouïe  des  étranges  choses 
qu'on  trouvait  dans  ses  pages.  Les  cadres  étroits 
de  la  Chronique  ont  leurs  exigences;  nos  lecteurs 
habituels  semblent  l'avoir  senti,  puisque  jamais  il 
n'est  arrivé  à  aucun  d'eux  de  réclamer,  en  tirant 
de  fâcheuses  conséquences  de  notre  silence,  sur 
certains  points  et  sur  certains  détails.  Sans  doute 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  plaire  générale- 
ment à  tout  le  monde;  dans  ce  vaste  champ  des 
faits  quotidiens  nous  cueillons  les  épis  qui  nous 
conviennent,  et  nous  réclamons  uniquement  le 
droit,  incontesté  jusqu'à  aujourd'hui,  de  nouer  la 
gerbe  à  noire  façon.  Mais  notre  première  préoccu- 
pation demeure  toujours  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse. Peut-être  nous  sera-t-il  4)ermi8  de  rappe- 
ler que  depuis  bientôt  quatre  ans  que  nous  tenons 
ici  la  plume,  elle  n'a  jamais  été  trouvée  en  défaut 
à  cet  égard,  et  que  la  réclamation  de  M.  Bovet 
n'établit  pas  une  exception,  puisqu'il  veut  bien 
déclarer  :  «  Aussi  n'est-ce  point  sur  les  faits  que  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  contredire.  > 

LE  CHRONIQUEUR. 


RECTIFICATION. 

Dans  notre  compte-rendu  du  Synode  de 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud,  nous  avons 
(pag.  288)  parlé  d'une  réunion  de  délégués 
de  diverses  églises  qui  devait  avoir  lieu  à 
Genève  au  mois  de  juin,  et  nous  avons  à  ce 
sujet  parlé  d'une  Alliance  des  églises  indé- 
pendantes de  langue  française.  C'est  par  er- 
reur que  nous  avons  employé  les  trois  der- 
niers mots  pour  qualifier  cette  confédéra- 
tion d'églises  dont  le  vrai  titre  est  Alliance 
entre  églises  évangéliques,  libres  ou  indépen- 
dantes. 
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Hble  ou  elle  ne  Test  pas;  du  moment  où 
vous  accordez  qu^elle  a  pu  faillir  sur  un 
point  de  minime  importance,  qu'est-ce 
qui  vous  garantit  qu'elle  dit  vrai  sur  les 
articles  essentiels  et  fondamentaux?  L'é- 
difice entier  s'écroule  dès  que  vous  per- 
mettez le  déplacement  d'une  seule  pier- 
re. Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  si  l'autorité 
n'est  pas  absolue,  elle  est  nulle,  illusoire. 

Calvin  n'a  pas  de  réponse  directe  à 
cette  objection  et  pour  cause,  c'est  que 
de  son  temps  on  ne  s'était  pas  avisé  de 
cet  étrange  principe  de  logique  en  vertu 
duquel  du  moment  où  il  serait  établi  qu'il 
y  a  une  erreur  de  date  ou  de  géographie 
dans  un  livre  d'histoire,  on  ne  pourrait 
plus  être  assuré  de  la  vérité  de  rien  de 
ce  qu'il  dit.  Cette  curieuse  argumentation, 
qui  parait  de  nos  jours  admise  d'un  com- 
mun accord  et  par  les  adversaires  et  par 
les  amis  de  la  critique,  n'avait  pas  encore 
fait  son  apparition  au  XVI®  siècle.  La 
chose  se  conçoit  sans  peine.  On  croyait 
â  l'Evangile  sur  le  témoignage  du  Saint-Es- 
prit, et  non  sur  la  foi  d'une  Bible  abso- 
lument infaillible  dans  tous  ses  détails. 
La  critique  se  trouvait  par  le  fait  même 
renfermée  dans  son  domaine  ;  on  ne  lui 
contestait  pas  les  droits  légitimes,  mais 
on  ne  les  étendait  pas  non  plus  outre  me- 
sure. 

Du  reste,  si  cette  bizarre  prétention  se 
fût  élevée,  Calvin,  j'imagine,  n'aurait  pas 
été  fort  embarrassé  pour  la  repousser. 
Fermement  appuyé  sur  son  argument 
favori  que  •  l'Ecriture  a  de  quoi  se  faire 
cognoistre,  voire  d'un  sentiment  aussi 
notoire  etinfalible  comme  ont  les  choses 
blanches  et  noires  de  monstrer  leur  cou- 
leur, et  les  choses  douces  et  amères  de 
monstrer  leur  saveur;  »  il  eût  déclaré 
qu'il  n'appartenait  pas  à  la  critique  de 
lui  montrer  que  ce  qu'il  trouvait  doux  et 
blanc  était  en  réalité  amer  et  noir. 

Hais  le  réformateur  n'eut  pas  à  faire 
une  réponse,  parce  que  l'objection  ne  se 
posait  pas  encore.  Et  l'objection  ne  se 
posait  pas,  parce  que  la  manière  dont 


YInstitution  établissait  Paulorité  de  TE- 
criture  ne  le  permettait  pas.  L'argumen- 
tation de  certaines  personnes  aojoor- 
d'hui  provoque  au  contraire  cette  pré- 
tention de  la  critique.  Comment  renon- 
cerait-elle au  plaisir  de  faire  ses  preoves 
en  présence  de  docteurs  qui  ont  l'air  de 
la  défier  de  découvrir  la  moindre  inexac- 
titude dans  leur  grand  volume  ?  Et  com- 
ment, pour  peu  qu'elle  soit  négative  par 
inclination,  ne  ferait-elle  pas  des  efforts 
incessants  pour  établir  son  dire,  du  mo- 
ment où  ses  adversaires  lui  concèdent 
qu'en  renversant  la  moindre  pierre  elle 
bouleverse  du  même  coup  l'édifice  tout 
entier? 

C'est  là  une  attitude  aventureuse  et 
risquée,  qui  doit  être  mise  sur  le  compte 
de  l'inexpérience.  Elle  a  été  caractérisée 
dans  toutes  ses  funestes  conséquences 
par  un  homme  qui  n'a  pas  donné  les  moin- 
dres gages  au  parti  rationaliste.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Bost  père,  un  des 
derniers  représentants  de  la  .première 
génération  du  Réveil. 

Quelle  absurdité,  dit-il,  dans  ce  refas 
qu'on  fait  de  distinguer  entre  les  choses 
fondamentales  et  les  choses  secondaires  ! 
Dès  que  nous  n'avons  plus  une  inspiration 
absolue,  nous  n'avons  plus  de  règle.  Noos 
ne  sommes  plus  sûrs  de  rien,  si  nous  ne 
sommes  plus  sûrs  du  tout.  J'avoue  que  œ 
principe  me  confond  d'étonneroent^  car  ja- 
mais on  ne  Ta  vu  appliquer  à  une  autre 
question  quelconque.  Quoi!  si  Titc-LiTe, 
Tacite,  Suétone,  et  Salluste  se  contredi- 
sent sur  le  moindre  détail  dans  leur  rédt, 
il  n'y  a  donc  plus  d'histoire  romaine!  Si 
Norvins,  Walter-Scott,  Ségur,  Thiers  et 
vingt  autres,  diffèrent  en  quelques  points 
dans  l'histoire  de  Napoléon,  comme  aussi 
ils  le  font^  on  ne  peut  plus  se  fier  à  rien  ! 
Cet  homme  célèbre  n'a  plus  fait  la  campa- 
gne d'Egypte!  Il  n'y  a  plus  eu  de  bataille 
d' Austeriitz ,  de  la  Moskova ,  de  Leipsik, 
ni  de  Waterloo!  Il  n'est  plus  mort  à  Sainte- 
Hélène!  Pour  en  revenir  à  la  question  reli- 
gieuse, si  un  évangéliste  met  peut-être  1» 
cène  le  13  du  mois,  et  un  autre  le  14;  si  Ton 
^t  guérir  un  aveugle  lorsque  Jésus  entrait 
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à  Jéricho,  et  nn  antre  lorsqu'il  en  sortait, 
Dons  ne  sommes  plus  sûrs  qne  Jésus  ait 
mstitoé  la  cène,  quMl  ait  guéri  des  aveugles, 
Di  même  qu'il  soit  mort  sur  la  croix,  qu'il 

soit  ressuscité,  qu'il  soit  monté  au  ciel? 

Vraiment  la  conséquence  est  inouïe,  et  la 
théologie  est  bien  la  seule  chose  au  monde 
où  Ton  se  permette  des  raisonnements  pa- 
reils. 

Ah! je  ne  crains  pas  de  dire  à  ceux  qui, 
sur  ce  point,  se  montrent  ultra-orthodoxes, 
que  si  lear  foi  ne  croule  pas  avec  leur  dog- 
me nouveau  et  plus  qnHnutUe  de  Tinspira- 
tioD  des  mots  et  des  détails  étrangers  à  la 
pli,  c'est  qu'il  se  dissimulent  les  difficultés 
insnrmdhtables  qu'il  présente.  Mais  il  y  a 
des  milliers  de  chrétiens  qui,  à  cette  occa- 
sion, cesseraient  de  croire.  £t,  dans  tous  les 
cas,  la  Traie  foi  chrétienne,  la  foi  simple  et 
pieose,  ne  sait  rien  d'une  logique  qui  fait 
reposer  la  révélation  sur  une  baie  aussi 
fréU.  Qu'on  publie  des  errata  des  saintes 
Ecritures,  tant  qu'on  voudra  ;  sans  môme 
s'occuper  de  savoir  s'ils  existent  ou  non, 
s'ils  sont  nombreux  ou  non,  le  chrétien  ré- 
pond que  pas  un  de  ces  errata,  réels  ou  sup- 
posés, ne  touche  à  la  foi:  ils  s'arrêtent  à  l'é- 
eorce,  nous  ne  défendons  que  le  fruit. 

Voici  comment,  sans  traiter  scientiû- 
qoement  le  sujet,  Vinet  justifie  admira- 
biemeot  cette  forme  sous  laquelle  la  Bible 
Bons  est  parvenue.  Tandis  que  quelques 
personnes  seraient  disposées  à  voiler 
certaines  difficultés,  de  peur  qu'elles  ne 
deriennent  une  occasion  de  scandale,  il 
les  avoue  et  voit  dans  cette  absence  de 
caractère  scientifique  un  titre  de  supé- 
norilé. 

L'Evangile,  dit-il,  serait  bien  moins  par- 
tit s'il  était  plus  complet,  bien  moins  élo- 
quent s'il  avait  tout  dit,  bien  moins  puis- 
ant s'il  était  plus  scientifique  dans  sa  mé- 
thode et  plus  rigoureux  dans  son  langage. 
Nous  nous  acharnons  à  le  prendre  sur  le 
pied  d'un  livre,  d'un  traité;  mais  ce  n'est 
pas  un  livre,  ni  un  traité,  ni  un  code.  Qu'est- 
»  donc  V  C'est  l'Evangile.  C'est  une  parole 
divine,  conçue  et  formulée  de  manière  à 
s'adresser  toujours  à  l'homme  tout  entier, 
totalement  étrangère,  par-là  même,  à  ce  pro- 
cédé d'abstraction,  à  ce  système  de  distinc- 


tions idéales,  dont  la  science  ne  saurait  se 
passer,  qui  même  la  constitue,  mais  qui  ne 
touche  que  l'intelligence  et  n'atteint  point 
l'homme.  Tout  y  est  synthétique,  complexe, 
entremêlé  :  la  symétrie,  la  proportion  ma- 
térielle n'y  brillent  que  par  leur  absence; 
presque  tout  y  paraît  de  circonstance  et 
d'occasion  ;  ce  sont  des  dialogues,  des  allo- 
cutions, des  lettres;  le  caractère  général, 
abstrait,  qui  nous  parait  plus  conforme  à  la 
majesté  d'une  religion  universelle,  nous  l'y 
chercherions  vainement  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait, 
dans  l'Evangile,  ni  vide  ni  surabondance, 
il  n'est  peut-être  pas  un  de  nous  qui  ne  soit 
étonné  et  d'y  rencontrer  certaines  choses 
et  de  n'y  en  pas  rencontrer  d'autres.  Tel 
devait  être  l'Evangile  pour  donner  de  l'es- 
sor à  toutes  nos  facultés,  pour  laisser  beau- 
coup à  faire  à  la  logique  du  cœur  et  de  la 
conscience,  pour  que  notre  religion  fût  bien 
une  religion  de  grâce  et  de  liberté;  en  d'au- 
tres termes,  une  obéissance  spirituelle:  le 
mot  de  religion  ne  signifie  pas  autre  chose. 
Or,  une  rédaction  de  l'Evangile  telle  que 
notre  esprit  analytique  l'aurait  conçue  et 
désirée,  opposait  les  plus  grands  obstacles 
à  cet  admirable  dessein  de  Dieu. 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


Franc  fort,  juin  1861. 

La  question  religieuse  dans  les  chambres  prus- 
siennes. —  Ouverture  du  Synode  général 
dans  le  grand-duché  de  Baden.^ Réaction 
en  Autriche.  —  Fanaiisme  dans  le  Tyrol, 
—  Une  fête  de  missions, 

La  session  des  chambres  du  parlement 
prussien  a  été^close  ces  derniers  jours  par 
un  discours  du  roi.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  des  nombreuses  questions  de  poli- 
tique et  d'administration  qui  y  ont  été  trai- 
tées et  résolues.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  plus  d'une  occasion  les  vrais  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  leur  mu- 
tuelle indépendance,  fondement  de  la  liberté 
religieuse,  ont  été  solennellement  reconnus. 
Ces  grands  principes  qui  ont  leurs  racines 
dans  l'essence  même  du  christianisme,  sont 
si  peu  compris  encore  de  nos  populations 
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qae  Ton  a  vu,  durant  cette  session,  arriver 
à  la  chambre  des  députés  diverses  pétitions 
relatives  à  des  objets  purement  religieux  ou 
ecclésiastiques.  Des  membres  de  la  cham- 
bre ont  soulevé  aussi,  au  sujet  de  la  discus- 
sion sur  le  budget,  des  cultes  des  questions 
de  même  nature.  lieureusement  il  s'est  trou- 
vé dans  'cette  assemblée  des  hommes  assez 
éclairés  pour  ne  pas  la  laisser  se  perdre 
dans  cette  voie.  L'éloquent  M.  de  Vincke, 
en  particulier,  n'a  pas  laissé  échapper  une 
seule  de  ces  occasions  pour  professer  hau- 
tement et  clairement  la  distinction  profonde 
qui  doit  exister  entre  la  politique  et  la  re- 
ligion, entre  l'Etat  et  l'Eglise.  Comme  mem- 
bre de  l'Eglise  évangélique,  a-t-il  déclaré 
chaque  fois,  j'ai  mes  convictions  sur  les 
questions  qu'on  nous  propose,  et  je  désire 
la  solution  la  plus  favorable  à  la  prospérité 
de  cette  église;  mais  comme  député  je  dois 
me  déclarer  incompétent.  Et  chaque  fois, 
soutenue  par  le  ministre  des  cultes  lui- 
même,  l'opinion  de  M.  de  Vincke  a  été  so- 
lennellement sanctionnée  par  un  vote  de  la 
chambre.  C'est  là  un  triomphe  réel  sur  la 
confusion  qui  existe  encore  presque  partout 
en  Allemagne  entre  les  intérêts  politiques 
et  ceux  de  la  religion. 

Un  autre  événement  qui  sans  doute  fera 
avancer  l'Eglise  protestante  d'Allemagne 
dans  la  même  direction,  quoique  au  travers 
de  beaucoup  de  combats  et  de  difficultés, 
c'est  l'ouverture  du  synode  général  du 
grand-duché  de  Baden,  qui  a  eu  lieu  à 
Karlsruhe  le  5  juin.  Ce  synode  a  été  convo- 
qué à  la  suite  d'une  espèce  de  révolution  re- 
ligieuse qui  a  profondément  agité  toutes  les 
paroisses  protestantes  du  pays  et  qui  a  eu 
pour  résultat  le  changement  complet  de  l'au- 
torité ecclésiastique  (Oberkirchenrath).  Ce 
triomphe  de  l'opinion  populaire  paraît,  au 
premier  abord,  être  une  défaite  lamentable 
au  point  de  vue  des  doctrines  évangéliques. 
Mais  ne  peut-on  pas  espérer  que,  en  défini- 
tive, l'Evangile  éternel,  prêché  avec  plus  de 
liberté  au  sein  des  paroisses  qui  désormais 
s'occuperont  de  leurs  propres  affaires  reli- 
gieuses, et  non  imposé  au  nom  de  l'autorité 
temporelle,  regagnera  bien  vite  le  terrain 
qu'il  semblait  avoir  perdu?  Telle  est  du 
moins  l'espérance  du  grand-duc  lui-même, 
qui,  sincèrement  affectionné  à  son  église,  a 
prononcé  à  l'ouverture  du  synode  un  dis- 


cours remarquable,  dont  nous  traduisons  les 
fragments  qui  suivent  : 

«Depuis  mon  avènement  au  trône,  j'ai 
constamment  et  fermement  tenu  au  principe 
de  l'indépendance  et  de  l'autonomie  la  plus 
entière  possible  des  deux  éghses  chrétiennes 
de  mon  pays.  Quant  à  ma  propre  église, 
qui  m'est  chère,  j'ai  déjà,  le  7  avril  de  l'an- 
née dernière,  sanctionné  publiquement  ce 
principe  au  milieu  des  troubles  et  des  diffi- 
cultés que  nous  avions  à  vaincre.  C'est  à 
vous  maintenant.  Messieurs,  à  discuter  et 
à  approuver  le  projet  de  coQstitution  qui 
va  vous  être  soumis. 

»  Un  jour  important  a  lui  pour  nous,  le 
jour  où  nous  devons  rendre  témoignage  de 
l'esprit  qui  doit  vivre  dans  l'église  chré- 
tienne. C'est  dans  cet  esprit  que  je  vous 
prie.  Messieurs,  de  commencer  cette  œuvre 
de  paix.  H  ne  s'agit  point  ici  de  procurer 
un  triomphe  passager  à  aucun  parti,  à  au- 
cune tendance.  Comme  Dieu  ne  peut  être 
vraiment  glorifié  que  par  un  libre  amour,  il 
s'agit  de  mettre  nos  églises  en  état  de  pro- 
duifé  au  jour  la  foi  et  l'amour  de  leurs 
cœurs  par  leur  propre  activité.  La  libre 
activité  des  églises  à  tous  les  degrés  de 
leur  organisme,  telle  est,  en  effet,  la  pensée 
fondamentale  de  la  constitution  qui  vous  est 
proposée,  —  pensée  qui  est  en  pleine  har- 
monie aussi  bien  avec  la  doctrine  qu'avec 
l'histoire  de  l'Eglise  chrétienne,  —  pensée 
qui,  à  ce  double  titre,  a  le  droit  de  se  réa- 
liser parmi  nous. 

»  La  constitution  que  nous  avons  à  éla- 
borer ensemble  ne  concerne,  il  est  vrai,  que 
la  vie  extérieure  de  l'Eglise  et  n'a  point  la 
prétention  de  pouvoir  créer  par  des  formes 
le  renouvellement  intérieur,  le  réveil  et  la 
sanctification  des  âmes.  Mais  afin  que  la  vie 
renouvelée  et  sanctifiée  de  l'Eglise  puisse 
se  manifester,  se  mouvoir  et  agir  librement, 
il  faut  la  tirer  de  son  inaction,  source  de 
beaucoup  de  maux  ;  il  faut  la  faire  participer 
à  ses  propres  affaires.  Par  là  nous  pouvons 
espérer  qu'avec  la  reconstruction  nouvelle 
du  temple  extérieur  l'esprit  qui  doit  le  rem- 
plir sera  aussi  renouvelé  et  fortifié.  Plus  la 
foi  qui  est  agissante  par  l'amour  sera  vi- 
vante, plus  on  peut  donner  d'espace  à  la  li- 
berté pour  les  développements  les  plus  di- 
vers de  cette  foi..... 

...  >  Commencez  dooc  maintenant  vos  tra- 
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vaux,  chen  amis  et  frères,  oommencez-les 
dans  la  crainte  de  Diea;  travaillez  dans  le 
déToaement  et  Tonion,  dans  la  liberté  et  la 
foi,  dans  la  fermeté  et  la  piété,  et  efforçons- 
nous  ensemble  de  glorifier  le  Gbef  étemel 
de  l'Eglise  invisible,  ea  noas  efforçant  de 
renouveler  la  vie  de  cette  partie  de  notre 
Eglise  allemande  qui  est  confiée  à  nos 
soins. 

>  Yenille  Celui  pour  qoi  nous  travail- 
lons, Celui  dont  nous  désirons  d'étendre  le 
règne,  bénir  et  éclairer  vos  délibérations  !  » 

Ces  paroles  sont  certainement  sérieuses 
et  réjouissantes.  Elles  le  seraient  plus  en- 
core si  les  hommes  qui  ont  élaboré  le  nou- 
veau projet  de  constitution  ecclésiastique 
n'avaient  pas  placé  au  fiaite  de  Tédifice  le  ti- 
tre du  souverain  comme  évêque  suprême  de 
rEgUse.  Ce  titre,  que  s'attribuent  encore 
aujourd'hui  tous  les  princes  de  l'Allemagne 
et  même  certains  gouvernements  républi- 
cains, est  un  pur  abus  qui  n*a  de  fondement 
ni  dans  les  saintes  Ecritures,  ni  dans  les 
principes  de  la  Réformation.  Et  il  est  à 
craindre  qu'aussi  longtemps  que  les  pou- 
voirs de  la  terre  n'auront  pas  reconnu  et 
abj  uré  cet  abus,  ils  rendront  illusoire,  malgré 
toute  leur  bonne  volonté,  l'autonomie  de 
l'Eglise.  Patience,  les  progrès  de  la  vérité 
dans  ce  monde  sont  lents;  mais  dès  que  cer- 
tains principes  sont  reconnus  et  pratiqués, 
ils  entraînent  infailliblement  leurs  consé- 
quences. 

Personne  n'en  est  plus  convaincu  que  les 
nltramontains,  et  voilà  pourquoi  les  jour- 
naux nous  parlent  déjà  d'une  formidable 
réaction  qui  s'agite  autour  de  l'empereur 
d'Autriche,  qui,  il  y  a  quelques  mois  à 
peine ,  a  promulgué  des  principes  si  nou- 
veaux âe  liberté  politique  et  religieuse.  Les 
évêques ,  secondés  par  les  chefs  de  la  no- 
blesse, membres  de  la  chambre  des  sei- 
gneurs (Herrnhaus),  ont  ouvert  la  campa- 
gne par  un  programme  publié  dans  le  jour- 
nal Vaierîand  et  qui  doit  être  suivi  d'une 
pétition  à  l'empereur.  Leur  but  est,  avant 
tout,  de  paralyser  la  compétence  politique 
du  parlement  et  d'obtenir  la  conservation 
intégrale  du  Concordat,  deux  choses  qui 
auraient  pour  premier  résultat  l'anéantis- 
sement des  libertés  récemment  concédées 
aux  églises  protestantes  d'Autriche.  On  dé- 
signe comme  promoteurs  de  ces  intrigues, 
IV 


le  comte  Léo  Thon  et  le  prinœ-évéque  de 
Brixen  en  Tyrol  K 

Cette  province  de  l'Autriche,  sous  Tins- 
piration  du  même  évêque ,  continue  à  don- 
ner l'exemple  d'un  fimatisme  que  certaine- 
ment on  ne  croyait  plus  possible  à  notre 
âge.  Ici  le  but  de  l'agitation,  entretenue  par 
les  prêtres  parmi  les  populations  ignoran- 
tes de  montafçnards ,  est  ce  quHls  appellent 
Vumié  de  la  foi,  c'est-à-dire  l'interdiction  à 
tout  hérétique,  non  -  seulement  d'exercer 
son  culte,  mais  de  s'établir  et  d'acquérir  des 
possessions  dans  la  province.  Le  31  mai , 
toute  la  population  de  Meran  et  des  envi- 
rons, conduite  par  ses  prêtres,  sortait  de 
la  ville  formant  une  procession  monstre  et 
allant  demander  à  l'image  miraculeuse  d'un 
saint  dans  le  voisinage,  de  conserver  au 
pays  l'unité  de  la  foi.  Dans  cette  occasion 
un  moine  de  Mouri  prêcha  un  sermon  com- 
me le  monde  n'en  avait  plus  entendu  depuis 
le  temps  de  la  Ligue  sous  Henri  III.  Au 
milieu  des  plus  grossières  iigures  et  des 
plus  grossiers  mensonges  contre  le  protes- 
tantisme, contre  Luther,  contre  Zwingli  et 
Calvin,  le  moine  déclara  qu'il  fallait  regar- 
der comme  un. Judas,  comme  un  traître, 
quiconque  reconnaîtrait  les  mêmes  droits 
aux  protestants  et  aux  catholiques ,  c'est-à* 
dire  quiconque  ne  foulerait  pas  aux  pieds 
la  constitution  octroyée  par  l'empereur. 
Non  moins  Judas  et  non  moins  traître  se- 
rait  tout  Tyrolien  qui  vendrait  ses  biens  à 
un  hérétique.  Et  pour  achever  de  souffler 
le  feu  du  fanatisme  dans  l'àme  de  ses  audi- 
teurs ,  le  moine  proposa  à  leur  admiration 
le  zèle  d'un  ancien  bourgmestre  de  Meran 
qui,  voyant  des  émissaires  du  diable  venir 
dans  le  pays  pour  prêcher  leur  Evangile , 
les  fit  pendre  sans  autre  forme  de  procès 
à  la  porte  de  la  ville. 

Si  la  cause  du  papisme  n'était  pas  déjà 
ruinée  en  Europe,  de  telles  manifestations 

'  M.  de  Schmerling  a  répondu  aux  signataires 
de  cette  protestation  que  l'empereur  François-Jo- 
seph n'avait  pas  hésité  à  la  repousser,  qu'il  est 
décidé  à  maintenir  dans  toute  son  étendue  la  pa- 
tente accordée  à  ses  sujets  qui  professent  la  reli- 
gion réformée,  et  que,  si  une  agitation  illégale  se 
produisait  à  ce  sujet  dans  le  Tyroi,  le  gouverne- 
ment n'hésiterait  pas  à  prendre  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  la  réprimer. 

(Journal  de  Genève  du  SI  juin.) 

Si 
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la  raineraient  certainement.  On  éprouTe 
beaucoup  pins  de  pitié  que  d'indignation  à 
la  vue  d'hommes  dont  Tavenglement  est 
sans  doute  un  jugement  de  Dieu  sur  eux. 
Comment  ne  pas  se  rappeler  involontaire- 
ment ces  mots  d'un  païen  :  Quos  perdere 
vuU  Jupiter  dementai. 

Reposons-nous  de  ces  tristes  scènes  en 
nous  représentant  une  belle  et  grande  fête 
de  missions  qui  a  eu  lieu  à  Marbourg  à  la 
iin  de  mai.  Là,  au  lieu  d'un  moine  fîiri-. 
bond,  c'était  l'éminent  pasteur  Harms,  de 
Hermannsburg,  qui  faisait  entendre  la  Pa- 
role de  vie  à  des  milliers  d'auditeurs  ac- 
courus pour  s'occuper  de  l'évangélisation 
du  monde.  Vos  lecteurs  connaissent  cet 
homme  extraordinaire  dont  la  prédication 
est  si  puissante,  la  vie  si  dévouée  à  son 
Maître,  et  qui,  seul  au  milieu  d'une  pa- 
roisse de  village,  a  envoyé  plus  de  cent 
missionnaires  dans  le  monde  païen.  Tant 
que  l'Eglise  luthérienne  produira  de  tels 
hommes,  elle  prouvera  que  le  sel  n'a  pas 
perdu  sa  saveur. 

LOUIS  BONNET. 


AFFAIRES  DE  SYRIE. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être 
d'un  passage  de  notre  Chronique  du  10  mai 
(pag.  235  à  237),  relatif  aux  affaires  de  Syrie. 
Notre  chroniqueur,  se  servant  de  docu- 
ments aBf^s  et  américains,  dont  il  n'a  pas 
été  possible  aux  journaux  français  de  faire 
usage,  présentait  les  événements  affreux  qui 
se  sont  passés  dans  le  Liban  sous  un  jour 
nouveau  pour  des  lecteurs  de  langue  fran- 
çaise. Les  appréciations  de  notre  chroni- 
gueury  dont  l'exactitude  est  d'ailleurs  bien 
connue,  ont  blessé  quelques  personnes  qui 
ont  cru  y  voir  l'intention  d'excuser  les  mas- 
sacres dont  les  Druses  se  sont  rendus  cou- 
pables. Aussi,  tandis  que  nous  recevons  de 
divers  côtés  des  remerciements  pour  avoir 
Jeté  quelque  lumière  sur  un  sujet  fort  im- 
parfaitement connu  jusqu'ici  parmi  nous, 
d'autre  part  nous  recevons  une  vive  récla- 
mation de  M.  F.  Bovet.  Nous  mettons  vo- 
lontiers cette  protestation  sous  les  yeux  de 
nos  abonnés,  en  les  priant  toutefois  de  vou- 
loir bien  en  faire  précéder  la  lecture  de  celle 


du  passage  de  notre  chronique  aaqtid 
elle  se  rapporte.  Si  l'on  ne  prenait  cette 
précaution,  on  s'exposerait  à  nous  Juger 
sans  équité.  (Béd.) 

LETTRE  DE  M.  BOVET. 

Monsieur, 

Les  lignes  que  vous  consacrez  aux  affaires  de 
Syrie,  dans  votre  numéro  du  10  mai,  m*ont  i  la 
fois  surpris  et  peiné.  Je  voudrais  me  dispenser  d'y 
répondre,  je  cherche  à  me  persuader  que  vos  lec- 
teurs les  ont  déjà  oubliées,  je  cherche  à  les  oublier 
moi-môme,  mais  je  ne  le  puis. 

Vous  pensez  sans  doule  que  ce  que  j'ai  à  vou» 
dire  provient  d'une  différence  d'opinion  religieuse 
ou  politique  qui  peut  exister  entre  nous.  11  n'en 
est  point  ainsi  cependant.  Je  suis  protestant, 
Monsieur,  et  Suisse,  comme  vous  l'êtes  peut-être, 
et  je  suis  par  conséquent  aussi  peu  intéressé  que 
vous  au  succès  de  la  politique  française  et  i  la 
gloire  de  l'Eglise  romaine.  Aussi  n'est-ce  point  sur 
les  faits  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  contre- 
dire. Je  vous  accorde  de  puiser  vos  renseignements 
où  bon  vous  semble.  J'accorde,  puisque  vous  le 
voulez,  que  «  les  Druses  n'ont  fait  qu'une  guerre 
défensive  ou,  tout  au  plus,  préoentive.  •  Je  le  crois 
même  d'autant  plus  aisément  que  l'histoire  neute 
guère  de  massacre  qui  n'ait  eu  quelque  ume 
préventive.  On  n'eût  pas  égorgé  les  huguenots  i  la 
Saint-Barthélémy  s'ils  n'avaient  pas  été  un  wojei 
d'inquiétude  pour  bien  du  monde.  M.  Capefigue  l'a 
dit,  les  Druses  disent  de  môme,  et  je  les  en  crois. 
Un  critique  plus  exigeant  pourrait  récuser  leur 
témoignage  comme  de  gens  trop  intéressés  dans 
la  question,  mais  je  veux  bien  admeUre  la  cir- 
constance atténuante  que  vous  plaidez.  Puinqoe 
vous  dites  qu'on  peut  Us  comprendre  et  que  vous 
les  comprenez,  je  veux  bien  les  comprendre 
aussi. 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord,  et  certes  je  ne 
vous  contredirai  pas  non  plus  quand  vous  ajoutez, 
dans  un  sentiment  de  haute  équité  :  Sans  doiUe^  U 
ne  saurait  être  permis  de  massacrer  tes  gens  nrr  le 
simple  soupçon  qu'ils  vont  vous  massacrer.  I^ut- 
ôtre  même  n'eût-il  pas  été  besoin  de  rappeler  ce 
grand  principe  à  des  lecteurs  comme  les  vètres; 
mais  enfin,  pourquoi  pas?  Il  me  semble  seulement 
que  vous  auriez  pu  vous  en  tenir  là,  et  que  la 
moindre  mais,  après  une  proposition  de  cette  i»* 
ture,  est  d'un  effet  désagréable.  | 

Mais  les  Maronites ,  ajoutez-vous,  seraient-S^ 
donc  aussi  intéressants  qu'on  nous  le  dit  ;  s'tTs  a'» 
voient  fait  que  s'attirer  par  leurs  machinations^du^ 
Bien!  11  s'agit  donc  de  savoir  si  ces  gens-li  soi 
plus  ou  moins  intéressants,  il  est  possible  que  quek 
ques  journaux  français  et  catholiques,  alliés  nat» 
rels  des  Maronites,  aient  cherché  à  accroître  M 


—  307 


sympathie  qu'excitaient  les  malheurs  de  ceux*cî, 
en  les  représentant  comme  des  victimes  imma- 
culées, comme  des  martyrs  dignes  des  premiers 
temps.  Mais  cette  manière  de  voir  n*est  pas  celle 
qui  à  formé  chez  nous  l'opinion  publique,  et  il 
éUit  inutile  de  la  réfuter  à  grand  bruit,  puisque, 
dés  l'origine  de  ces  événements,  les  récits  ofll* 
ciels,  arrivant  de  Syrie  et  reproduits  par  les  jour- 
Dsiix,  commençaient  invariablement  par  ces  mots  : 
A  la  suite  tPune  guerre  entre  lei  Maronites  et  les 
Dntses,  etc. 

Quùi  qu'U  en  sot/,  dites-vous  en  terminant,  la 
kmentable  histoire  qui  consiste  à  nous  représenter 
as  pauvres  Maronites  comme  des  agneaux  égorgés 
par  des  loup%  doit  dès  aujourd'hui  rentrer  dans  le 
émane  des  fables.  J'admire,  Monsieur,  le  sang- 
froid  dont  vous  faites  preuve  en  parlant  de  ces 
ptvvrei  Maronites  et  de  cette  lamentable  histoire... 
n  n'est  plus  question  ici  ni  de  loups,  ni  d'agneaux, 
ni  des  faits,  ni  du  droit.  Je  ne  demande  plus  qui 
a  commencé  la  guerre,  et  si  réellement  les  Maro- 
nites ont  formé  le  projet  d'expulser  les  Druses. 
Noo,  suni  lacrimœ  rerum..,.  Cent  cinquante  villes 
et  villages  pillés  et  incendiés,  des  milliers  d'hom- 
mes égorgés  dans  leurs  demeures  ou  dans  les  vil- 
les où  ils  avaient  cherché  asile,  et  périssant  dans 
d'èpoDvantables  tortures,  —  dix  mille  veuves  et 
orphelins  mourant  de  faim  ou  vendus  aux  harems 
des  Tares,  —  soixante-quinze  mille  chrétiens,  ou 
(poisqoe  vous  l'aimez,  mieux)  soi-disant  chrétiens, 
-*  maronites,  protestants,  grecs,  —  errant  sans 
abri  et  sans  ressource,  —  voilà  qui  devrait  éter  le 
courage  de  railler  et  même  celui  de  se  consoler, 
eo  disant  qu'après  tout  et,  si  des  soupçons  trop 
trtàsemblables  sont  fondés,  ces  gens-là  n'ont  eu 
que  ce  qu'ils  méritaient. 

Tous  ne  m'accuserez  pas,  je  pense,  d'assombrir 
le  tableau  en  empruntant  mes  données  2iux  jour- 
naux français  et  catholiques  ;  je  ne  fais  que  tra-  ~ 
duire  un  rapport  assez  récent  du  consul  anglais. 

Le  sombre  génie  du  jésuitisme,  dites-vous  en 
finissant,  peut  se  réjouir  de  la  victoire  éclatante 
qu'il  vient  de  remporter:  il  a  su  arracher  des  dons 
9énéi[eux  aux  débris  des  églises  huguenotes  en  fa- 
veur de  ces  Maronites  occupés  à  infliger  aux  Druses 
fe  mène  sort  que  les  Jésuites  ont  fait  subir  À  leurs 
pèru.  Ne  profanez  pas.  Monsieur,  le  souvenir  sa- 
eré  des  martyrs  huguenots,  et  prenez  garde  que 
Tons  ne  voua  laissiez  entraîner  vous-même  par  le 
génie  de  la  casuistique.  Tout  à  l'heure  vous  aviez 
posé  comme  vraisemblable  que  les  Maronites  for- 
maient le  PROJET  d'expulser  les  Druses,  et  main- 
tenant vous  dites  qu'ils  étaient  occupas  à  les  mas- 
sacrer. Etrange  puissance  de  la  prévention  !  Heu- 
reux les  Druses  de  n'être  pas  de  soi-disant  chré- 
tiens J  Ce  sont  eux  qui  sont  représentés  comme 
rictimes,  —  car  il  est  vraisemblable  qu'on  a  eu  des 
pn^ets  contre  eux.  —  Quant  aux  Maronites,  ce 
lont  eux  maintenant  qui  sont  les  persécuteurs,  les 


bourreaux  (on  a  eu  vent  d'une  conspiration i)\hrtf, 
ils  ont  tant  abusé  de  leur  force  numérique  et  de 
leurs  fusils  français,  ils  avaient  un  plan  si  bien 
concerté....,  qu'ils  ont  eu  cent- cinquante  villages 
pillés  et  brûlés  et  que  les  Druses  se  portent  bien. 
Hais  quand  cels  serait,  Monsieur,  quand  vos 
prétendues  vraisemblances  seraieftt  des  évidences, 

—  comment  avez- vous  pu  écrire  les  dernières  lignes 
de  votre  chronique  î  Quoi  !  vous  paraisses  regret- 
ter vos  larmes  et  vos  dons  !  Ils  vous  auraient  été 
arrachés  par  le  génie  du  jésuitisme. —  Peu  de 
personnes,  je  le  crois,  partageront  vos  sentiments. 
£ussiex-vous  cent  fois  raison,  les  Maronites  fus* 
sent-ils  coupables  et  cent  fois  plus  encore  que 
vous  n'aimeries  à  le  croire,  nous  ne  regretterions 
point  les  larmes  qu'ils  nous  ont  arrachées  ni  le 
verre  d*eau  que  nous  avons  donné  à  leurs  veuves 
et  à  leurs  orphelins.  Ce  n'est  pas  le  génie  du  jé- 
suitisme qui  nous  a  arraché  ces  larmes,  c'est  l'es- 
prit du  christianisme,  —  mais,  non ,  ne  prodi- 
guons point  ce  mot-là,  c'est  la  simple  humanité, 
c'est  l'instinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire . 

Dieu  merci,  le  sentiment  public  s'est  montré 
plus  libéral.  L'infortune  des  Maronites  n'a  pas 
éveillé  la  sympathie  de  ceux-là  seulement  qui  se 
faisaient  à  leur  égard  des  illusions  dont  ils  sont 
revenus,  ou  de  ceux  qui  ont  intérêt  i  les  défendre. 
Non,  ceux  qui  vivent  au  milieu  d'eux,  ceux  qui 
sont  le  plus  séparés  d'eux  par  les  intérêts  eccléo 
siastiques  ou  politiques,  ceux  qu'ils  ont,  comme 
vous  dites,  haïs  et  outragés,  les  protestanU  an- 
glais, américains,  suisses  et  prussiens, — les  grecs, 
leurs  éternels  rivaux,  —  les  Turcs  eux-mêmes,  — 
se  sont  à  l'envi  empressés  de  les  secourir.  Le  co- 
mité anglo-américain-allemand,  qui  s'est  formé 
à  Beyrouth,  a  pour  président  le  consul-général 
de  la  Grande-Bretagne,  et  compte  dans  son  sein 
sept  missionnaires  américains.  Leur  bienfaisance 
n'a  pas  été  l'affaire  d'un  moment:  moins  bien  ren- 
seignés peut-être  que  nous  ne  le  sommes  en  Suisse 
par  la  Réformation  de  Bruxelles,  ou  persistant 
librement  dans  leur  généreuse  illusion,  ils  conti- 
nuent à  prodiguer  leurs  soins  aux  veuves  et  aux 
orphelins,  et  à  sauver  les  débris  de  cette  malheu- 
reuse population.  A  l'heure  qu'il  est,  une  foule  de 
ministres  de  l'Evangile  et  des  chrétiens  évangéli- 
ques  de  toute  dénomination,  oubliant  leurs  anciens 
griefs  contre  les  Maronites,  pansent  leurs  plaies, 
ouvrent  des  asiles  à  leurs  malades,  rachètent  de 
l'esclavage  musulman  leurs  femmes  et  leurs  filles, 

—  et  nous,  nous  pourrions  regretter  l'obole  que 
nous  avons  laissée  tomber  pour  soulager  ces  ef- 
froyables misères,  les  larmes  qu'elles  nous  ont  fait 
verser,  les  prières  qu'elles  nous  ont  inspirées,  et, 
en  présence  de  tant  d'infortunes  chez  les  uns,  de 
tant  de  charité  chez  les  autres,  ne  ressentir  d'au- 
tre émotion  que  le  regret  d'avoir  été  dupes  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être.  Monsieur,  poui^ 
quoi  c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  réclamations, 
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au  Heu  de  m'en  prendre  à  la  RifcrmaHon  de 
Bruxelles,  puisque  vos  documents,  sont  tous,  sans 
exception,  empruntés  à  ce  journal  (30  mars  1861). 
Je  vous  répondrai  que  ce  journal,  bien  que  ne  dis- 
simulant point  sa  mauvaise  humeur  contre  le  parH" 
prêtre  et  sa  partialité  pour  les  Druses,  qui  sont, 
dit-il,  ti  favorables  aux  Anglais^  se  garde  bien  ce- 
pendant de  tirer  des  conclusions  telles  que  les  vô- 
tres. \\  abhorre  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  les 
atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fanatisme  des 
musulmans  de  Damas  Vous  auriez  même  pu  lui 
reprocher,  comme  au  Siècle ^  de  faire  de  la  sensi' 
Ifilité  au  profit  des  Maronites  ;  c'est  lui  en  effet  qui 
vous  a  fourni  cette  épithète  de  lamentable  que 
vous  avez  eu  le  malheur  d'employer  ironiquement 
en  l'appliquant  à  un  désastre  aussi  afl'reux  que  ce- 
lui qui  désole  les  populations  du  Liban. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  cette  longue  lettre  et 
agréez  mes  salutations  empressées. 

FÉLIX  BOVET. 

Neuchfttel,  S8  mai  1861. 

RÉPONSE. 

L'auteur  de  cette  éloquente  et  généreuse  récla- 
mation déclare  que  ce  n'est  point  sur  les  faits  qu'il 
prendra  la  Uberté  de  nous  contredire.  Certes, 
c'est  quelque  chose  qu'une  pareille  concession  de 
la  part  de  M.  Félix  Bovet,  qui,  par  suite  de  son 
récent  voyage  en  Orient,  doit  être  au  courant,  par 
le  menu,  de  tout  ce  qui  concerne  les  aff'aires  de 
Syrie.  11  semble  même  que,  n'était  son  libéralisme 
bien  connu  à  admettre  des  réclamations  de  la  part 
d'abonnés  ou  de  simples  lecteurs,  la  rédaction  du 
Chrétien  évangélique  aurait  pu  se  prévaloir  de  cet 
aveu  pour  ne  pas  insérer  ce  plaidoyer.  Â  la  rigueur 
le  ehroniqtuur  n'aurait  non  plus  rien  à  dire  ;  car 
du  moment  où  on  lui  accorde  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  exacts,  c'est  le  moins  qu'on  lui  con- 
cède le  droit,  qu'a  tout  le  monde,  de  les  apprécier 
comme  il  l'entend. 

Toutefois,  comme  on  s'est  fortement  senti  pressé 
de  combattre  nos  appréciations  et  que  rien  ne 
nous  parait  plus  aisé  que  de  les  défendre,  rien  de 
plus  simple  aussi  que  d'ajouter  quelques  observa- 
tions. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  que  le  chroniqueur  n'a  eu 
nullement  l'intention  de  faire  le  récit  complet  et 
circonstancié  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de 
Syrie.  Selon  sa  constante  habitude,  il  a  supposé 
les  faits  connus  et  s'est  borné  à  les  compléter  en 
faisant  ressortir  un  côté  qui  lui  semblait,  à  tort 
ou  à  raison,  méconnu.  M.  Félix  Bovet  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  point  de  vue.  auquel  nos  lecteurs 
sont  accoutumés,  nous  fait  des  reproches  et  au 
sujet  de  ce  que  nous  avons  dit  et  au  sujet  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  dit. 

Un  mot  d'abord  du  premier.  Les  Druses,  à  en- 


tendre la  réclamation  qui  précède,  seraient  les 
clients  du  chroniqueur,  il  aurait  plaidé  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes;  il  serait  mê- 
me allé  jusqu'à  se  lancer  dans  la  casuistique.  Le 
Ait  est  qu'il  a  déclaré  expressément  !<>  qu'ils  ont 
agi  avec  une  cruauté  très  grande  ;  S»  que  son  in- 
tention ne  saurait  être  de  faire  leur  apologie  [voir 
la  Chronique  du  10  mai).  Il  n'est  donc  pas  disposé 
à  les  voir  d'un  œil  trop  indulgent.  Il  ne  s'agit  done 
ici  d*aucune  préférence  pour  un  des  partis  plutôt 
que  pour  l'autre,  mais  simplement  de  rétablir  la 
vérité  des  faits. 

Pour  y  mieux  réussir,  en  présence  d'une  opi- 
nion générale  qui  mettait  tous  les  torts  du  cêté 
des  Druses,  le  chroniqueur  s'est  Coût  simplement 
mis  à  les  juger  à  la  même'  mesure  avec  laquelk 
on  jugeait  les  Maronites,  On  excusait  ces  derniers 
en  disant  qu'ils  n'avaient  i^siit  qu'user  de  représail- 
les, c'est  alors  que  nous  avons  dit  :  «  Soit.  Mais  si 
les  Druses,  à  leur  tour,  n'avaient  foit  qu'user  de 
représailles?  » 

Le  chroniqueur  n'apprécie  pas  le  moins  àt 
monde  le  droit  moral  d^user  de  représaiUes\  il  le 
place  uniquement  au  point  de  vue  des  geos  qei 
admettent  cette  circonstance  atténuante  pour  les 
cruautés  des  Maronites,  et  il  déclare  qu'elle  doit 
avoir  la  même  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  celles  des 
Druses.  Tout  ce  que  M.  Félix  Bovet  dit  de  la 
guerre  défensive  et  préventive  est  excellent ,  sea- 
lement  il  s'est  étrangement  trompé  d'adresse;  ses 
paroles  ne  peuvent  concerner  que  les  amis  trop 
exclusifs  des  Maronites ,  qui  prétendaient  excu- 
ser leurs  cruautés  en  disant  qu'ils  n'avaient  fait 
qu'user  de  représailles  ;  ce  sont  eux  qui  sont  de 
l'école  de  l'illustre  Capeflgue.  Quand  au  eftrofu'- 
queur,  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'avoir  fait  de  la 
casuistique,  chose  mal  famée ,  quoique  très  «im- 
mune,  il  s'est  borné  à  faire  tout  bonnement  un 
argument  ad  hominem,  ex  concessis,  chose  non 
moins  commune ,  mais  parfaitement  licite.  Vous 
prétendez ,  a-t-il  dit,  excuser  les  Maronites  en 
disant  qu'ils  n'ont  fait  que  se  défendre,  et  si  nous 
vous  montrons  qu'à  leur  tour  les  Druses  n'ont  fait 
que  se  défendre? 

Et  le  chroniqueur  en  effet  a  montré  que  les 
Druses  s'étaient  bornés  à  se  défendre^  cniellemeot, 
il  est  vrai,  mais  enfin  l'attaque  ne  peut  leur  être 
imputée.  M.  Félix  Bovet,  qui  accorde  que  les  faits 
sont  rapportés  exactement  par  le  chroniqueur,  ne 
saurait  le  contredire  sur  ce  point-là.  Du  reste  il  le 
concède  dans  le  paragraphe  quatrième  de  sa  ré- 
clamation. 11  nous  reproche  seulement  d'avoir  re- 
levé cette  circonstance  à  grand  6rMl,  tandis  qu'elk 
était  connue  de  tous  en  Suisse.  Encore  ici,  le  du^ 
nf^f^eur  réclame  la  liberté  de  ses  appréciations.  D'a- 
bord, dans  son  opinion,  le  Chrétien  évangélique  ne 
doit  pass'adresser  exclusivement  à  un  public  suisse, 
et  il  avait  quelque  raison  de  croire  que  dans  d'autres 
pays  où  l'on  n'entendait  qu'une  cloche  on  pouvait 
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bien  ii*ètre  pat  très  au  courant  ;  en  second  Heu,  il 
ne  parait  pas  qu'en  Suisse  même  tout  le  monde 
sût  à  quoi  8*en  tenir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
si  la  Chronique  inculpée  a  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  M.  Félix  Bovet,  tels  autres  leçleurs  suisses,  moins 
ao  courant  que  lui  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Syrie,  ont  exprimé  leur  vire  satisfaction  de  co 
qu'on  leur  ei^t  présenté  ce  côté  de  la  question, 
fs'oa  ignorait  wmplélement  autour  d^eux. 

Yoilâ  quant  à  l'accnsation  d'avoir  mal  apprécié 
ee  que  nous  avons  rapporté.  Voici  la  secoiMte  : 
nous  n*iwont  pas  tout  dit.  A  la  rigueur,  elle  ne 
ferait  admissible  qu'autant  qu'il  serait  reconnu 
qu'un  chroniqueur  est  tenu  de  tout  dire,  de  pré* 
tenter  un  fait  sous  ses  diverses  faces,  et  qu'il  ne 
loi  Mifflt  pas  d'être  exact  dans  ce  qu'il  rapporte. 
Mais  pourquoi  réclamer  mal  à  propos  la  question 
préalable  ?  Il  ne  nous  est  pas  plus  difficile  de  ré- 
pondre à  la  Mconde  accusation  qu'à  la  première. 

EUe  est  multiple  dans  sa  généralité.  D'abord  M. 
Félix  Bovet  parait  tenir  à  l'accusation  de  casuisti- 
que, il  y  revient  une  seconde  fois.   On  a  lu  son 

apostrophe  :  Ne  profanet  pas.  Monsieur,  etc 

Tout  à  l'heure  vous  aviez  posé  comme  vraisembla- 
ble que  les  Maronites  formaient  le  pbojet  d'ex- 
potier  les  Druses,  et  maintenant  vous  dites  qu'ils 
étaient  ocgopés  à  les  massacrer,  etc.,  etc. 

À  cela,  il  y  a  à  répondre  que  le  chroniqueur  ne 
Clique  répéter  à  la  fin  ce  qu'il  a  dit  au  commen- 
eement,  savoir  :  «  La  provocation  expresse  et  di- 
recte serait  venue  des  chrétiens  eux-mêmes.  T}n 
jour,  les  Maronites  défièrent  les  Druses  au  combat 
et  ne  voulurent  aucune  condition  de  paix,  si  ce 
s'est  le  départ  de  toute  la  nation  contre  laquelle 

ils  l'étaient  armés [Voir  Chrétien  évangélique, 

page  236.)  Est-ce  assez  clair?  Quand  tout  est  suf- 
fisamment prêt,  les  Maronites  mettent  le  couteau 
nr  la  gorge  aux  Druses  et  les  somment  d'avoir  à 
éffligrer  ou  à  se  battre.  Les  Druses  prennent  ce 
dernier  parti  et  on  sait  ce  qui  en  est  résulté. 

Voilà  un  de  ces  faits  rapportés  par  le  ehroni- 
fuevr,  avec  exactitude,  selon  M.  Bovet.  N'est-il 
pas  étrange  que  notre  contradicteur  puisse  oublier 
i  tel  point  qu'il  nous  a  accordé  l'exactitude  des 
frits  pour  venir  ensuite  nous  prêter  l'intention  de 
ks  grossir  par  des  procédés  casuistiques  ?  Ne  nous 
a-UiJ  pas  déjà  fait  un  reproche  d'avoir  inutile- 
ment répété,  après  tous  les  autres  journaux,  que 
les  massacres  avaient  eu  lieu  à  Ut  suite  éTune 
gurre?  Ce  fait-là  admis,  ainsi  que  la  provocation 
de  la  part  des  chrétiens,  nous  n^avions  pas  à  les 
prouver  par  des  procédés  casuistiques.  Et  en  tout 
cas  la  double  accusation  dont  nous  sommes  l'objet 
l'annule  en  se  contredisant. 

Le  chroniqueur  aurait  peut-être  le  droit  de  s'é- 
crier à  son  tour  :  étrange  puissance  de  la  préven- 
tion^ mais  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'es- 
tnier  si  notre  prétendue  antipathie  pour  les  Ma- 


ronites nous  a  plus  aveuglés  que  la  sympathie  de 
notre  honorable  contradicteur. 

Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  paragraphes 
de  la  lettre  de  M.  Bovet.  C'est  ici  que  son  élo^ 
quence  indignée  se  déploie  à  l'aise  ;  les  apostrophes 
reparaissent.  Seulement  elles  ne  s'adreesent  plus 
à  l'esprit  casuirtique  du  chroniquetir^  c'est  son 
cœur  dur  et  sec  qui  est  pris  à  partie.  —  Et  tous 
sas  appels  à  la  plus  simple  humanité^  à  l'instinct 
de  la  pitié  la  pbu  élétnentaire,  à  propos  de  quoi? 
M.  Bovet  le  fait  clairement  entendre  :  ces  exhor- 
tations sont  d'une  opportunité  saisissante.  La  Ré- 
formation de  Bruxelles  abhorre  à  plusieurs  repri- 
ses  les  atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fana" 
tisme  des  musulmans  de  Damas  ;  c'est  à  cette  cir- 
constance qu'elle  doit  de  ne  pas  avoir  reçu  la  pré- 
sente rectification  qui  semblait  lui  revenir  de 
droit.  Mais  le  chroniqueur,  lui,  n'a  pas  dé  larmes 
pour  les  Maronites,  donc  il  n'abhorre  pas  les  mas- 
sacres, donc  il  semble  regretter  les  dons  qui  ont 
été -faits;  donc  il,  etc.,  etc.  —  Il  nous  semble  que 
pour  un  auteur  qui  n'aime  pas  la  casuistique,  c'est 
faire  un  usage  assez  étendu  de  l'argument  du  si- 
lence, toujours  un  peu  chanceux  de  sa  nature. 

Et  puis,  voyez  un  peu  la  position  de  ce  pauvre 
chroniqueur!  Tout  à  l'heure  il  parle,  il  rapporte 
que  le  massacre  a  eu  lieu  après  une  guerre  ;  et  M, 
Bovet  lui  reproche  d'avoir  rappelé  à  grand  bruit 
ce  que  tout  le  monde  savait  ;  maintenant,  il  ne  fait 
pas  le  long  récit  des  massacres,  plus  connus  encore, 
et  voilà  que  M.  Bovet  tire  de  son  silence  toutes  les 
conclusions  qu'on  vient  d'entendre.  Nous  avons  cru 
un  moment  qu'on  allait  lui  imputera  crime  de  n'a- 
voir pas  proposé  l'ouverture  d'une  souscription 
dans  les  bureaux  du  ChréUen  évangéUque  l  Pou^ 
quoi  pas? 

Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  qu'un  écri- 
vain si  bien  qualifié  que  M.  Bovet  ne  se  soit  pas 
chargé  de  les  entretenir,  selon  ses  idées  et  ses 
vues,  de  l'affaire  de  Syrie;  alors  il  aurait  pu,  à  son 
aise ,  exposer  sa  manière  de  voir  ;  mais  du  mo- 
ment que  c'est  le  chroniqueur  qui  le  fait,  il  récla- 
me, à  son  tour ,  le  droit  d'exposer  la  sienne  pro» 
pre.  M.  Bovet  nous  reproche  de  n'avoir  pas  vu , 
comme  bien  d'autres,  dans  l'affaire  de  Syrie,  une 
question  d'humanité,  mais  de  nous  être  exclusive- 
ment occupé  des  faits  et  de .  leurs  explications. 
Mais  c'était  notre  droit  incontestable  ;  et  peut-être 
notre  éloquent  contradicteur  en  avait- il  un  moins 
évident  à  conclure  de  notre  silence  que  nous 
n'abhorrions  pas  les  massacres  et  que  nous  avions 
besoin  d'être  fortement  tancés,  pour  avoir  mé- 
connu la  simple  humanité ,  et  pour  être  resté  in- 
sensible à  Vinstinct  de  la  pitié  la  plus  Hémentaire. 

Et  puis,  ce  silence  dont  on  conclut  tant  de  cho- 
ses peu  aimables  à  la  charge  du  chroniqueur^  est- 
il  donc  aussi  absolu  que  le  suppose  notre  contra- 
dicteur? La  Chronique  incriminée  débute  par  ces 
mots  :  «  Rien  ne  montre  mieux  tout  ce  qu'a  d'o- 
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dieux  le  mélange  de  la  politique  et  de  la  religion 
que  celte  déplorabk  affaire  de  Syrie.  >  Le  com- 
mentaleur  le  moins  bienveillant  aurait  peut-être 
quelque  scrupule  à  soutenir  que  ces  expressions 
sont  ici  prises  dans  un  sens  ironique.  Ce  n*est  pas 
tout.  Le  chroniqueur  regrette  si  peu  les  oboles  de 
la  chrétienté  données  aux  Maronites,  il  cherche  si 
peu  à  tarir  la  source  de  la  charité,  qu*un  des  con- 
sidérants qu'il  Tait  valoir  en  venant  donner  l'ex- 
plication de  ce  grand  massacre ,  c'est  que  la  bien- 
faisance européenne  étant  déjà  allée  au  secours 
des  misères  les  plus  pressantes,  il  ne  peut  crain- 
dre d'arrêter  son  élan.  «  Gomme  la  charité  publi- 
que européenne  .(  c'est  la  seconde  phrase  de  la 
Chronique  )  est  déjà  venue  au  secours  des  misères 
les  plus  pressantes,  on  peut,  sans  se  repentir  d'un 
silence  qui  n*eût  pas  été  aussi  complet  si  des  ren- 
seignements authentiques  avaient  permis  de  légi- 
timer les  appréhensions,  donner  aujourd'hui  l'ex- 
plication de  ce  grand  massacre.  > 

Sans  doute ,  il  y  a  loin  de  ces  phrases  courtes 
et  concises  aux  développements  de  M.  Bovet.  Mais 
encore  une  fois  nous  ne  nous  étions  pas  proposé  de 
traiter  comme  lui  la  question  d'humanité,  et  il 
semble  que  s'il  eût  apporté  à  l'examen  des  mots 
qui  pouvaient  être  favorables  au  chroniqtteur  la 
même  attention  qu'à  ceux  de  défensive ,  préven- 
tive^ lamentable,  qu'il  interprète  dans  un  sens 
contre  lequel  nous  protestons,  il  n'eût  pas  pu  lui 
reprocher  un  silence  aussi  absolu  sur  l'article  de 
l'humanité. 

Il  y  a  mieux  encore.  Supposons  que  ce  silence 
fftt  plus  complet  qu'il  n'est  en  réalité.  Aurait-il 
donné  droit  à  M.  Bovet  de  nous  adresser  son  élo- 
quente leçon  sur  les  instincts  de  la  pitié  la  plus 
élémentaire,  auxquels  il  nous  suppose  étranger? 
Décidément  nous  n'avons  pas  le  talent  de  plaire  à 
notre  honorable  contradicteur.  Déclarons <  nous 
qu'il  «  ne  êaurait  être  permis  de  massacrer  les 
gens  sur  le  simple  soupçon  qu'ils  vont  vous  masso' 
erer^»  M.  Bovet  trouve  que  «  peut-être  il  n'eût 
pas  été  besoin  de  rappeler  ce  grand  principe  à  des 
lecteurs  comme  les  nôtres.  »  Puis ,  lorsque  nous 
omettons  de  faire  mention  d'un  principe  plus  élé- 
mentaire et  plus  grand  encore,  qui  veut  qu'on  ait 
pitié  de  tous  les  malheureux ,  Druses ,  Maronites , 
juifs  et  mahométans,  vite  M.  Bovet  conclut  de  no- 
tre silence  tout  ce  qu'on  sait  et*  nous  rappelle  au 
respect  de  la  plus  simple  humanité.  Il  est  heu- 
reux que  le  chroniqueur  ait  eu  l'occasion  de  se  ré- 
habiliter auprès  de  son  contradicteur.  Mais,  en 
vérité ,  il  ne  se  serait  pas  attendu  à  ce  que  cela 
fût  nécessaire.  Il  nous  semble  qu'on  eût  pu ,  sans 
trop  d'efforts,  supposer  comme  allant  sans  dire  la 
présence  de  quelque  sentiment  d'humanité  dans 
le  cœur  du  chroniqueur  du  Chrétien  évangélique, 
qu'il  soit  suisse  ou  non,  et  bien  qu'il  n'appartienne 
pas  à  la  secte  des  Maronites. 

Nous  espérons  du  moins  qu'aux  yeux  de  nos  lec- 


teurs habituelê  le  silence  du  chroniqueur  ne  lai 
aura  pas  été  aussi  funeste  qu'à  ceux  de  M.  Bovet? 
Ils  voudront  bien  se  rappeler  qu'à  l'occasion  de 
l'esclavage  et  de  l'oppression,  soit  en  Amériqne, 
soit  en  Russie ,  soit  en  Italie ,  il  a  pris  le  parti  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  liberté,  contre 
toutes  les  tyrannies  et  tous  les  despotismes. 

Quant  à  la  question  syrienne,  à  tort  ou  à  rai- 
son, peu  importe,  le  chroniqueur  a  déclaré  vouloir 
traiter  le  cété  politico-religieux,  et  il  t'en  est 
tenu  à  ce  programme.  Sous  peine  de  méconnaître 
sa  pensée ,  il  faut  se  résigner  à  examiner  en  soi- 
même  ce  qu'il  a  voulu  donner,  et  ne  pas  lui  re- 
procher d'avoir  négligé  un  sujet  qu'il  n'avait  pas 
l'intention  d'aborder. 

Nous  avons  démontré  : 

lo  Que  selon  toute  vraisemblance  c'étaient  des 
intérêts  politiques  qui  avaient  poussé  la  diplomatie 
à  r'ouvrir  la  question  d'Orient  en  fomentant  dei 
dissensions  entre  les  populations  du  Liban,  et  que 
cette  guerre  n'avait  rien  de  religieux.  L'apostro- 
phe de  M.  Bovet  qui  nous  somme  de  ne  pas  profa- 
ner «  le  souvenir  sacré  des  martyrs  huguenots  • 
s'est  donc  trompée  d'adresse,  comme  les  autres, 
puisque  nous  avons  établi  que  personne  dans  cette 
affaire  n'a  joué  leur  rôle  religieux.  11  n'était  ques- 
tion que  des  jésuites  exploitant  une  pitié  dont  ils 
avaient  nécessité  la  manifestation  par  leurs  intri- 
gues. S'il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  mot  lamentable, 
qui  a  si  fort  choqué  M.  Bovet,  elle  ne  saurait  être 
à  l'adresse  des  égorgés,  comme  il  veut  bien  le 
supposer,  mais  uniquement  à  celle  des  voitairieos 
et  des  jésuites,  g«^ns  peu  sensibles  de  leur  naturel, 
qui  battaient  monnaie  ,  politiquement  parlant , 
avec  le  sang  des  Maronites  et  des  Druses  qxCW* 
avaient,  dans  notre  hypothèse,  fait  couler.  Notre 
plume  ne  saurait  donc  avoir  rien  profané,  puis- 
qu'il ne  pouvait  être  question  que  de  la  trop  célè« 
bre  société  et  de  ses  alliés  du  moment. 

En  effet  nous  avons  établi  : 

2»  Que  les  jésuites  ont  eu  la  main  dans  cette 
aff'aire.  Mais  les  chefs  Druses  sont  récusés  par 
M.  Bovet  lorsqu'ils  affirment  le  fait.  Soit.  Yoid 
une  circonstance  du  moins  qui  prouve  qu'ils  ont 
cherché  à  exploiter  les  massacres  dans  un  intérêt 
sectaire.  La  Chronique  inculpée  devait  se  termina' 
parle  paragraphe  suivant,  que  la  Rédaction,  ainsi 
que  cela  lui  arrive  parfois ,  a  jugé  bon  de  suppri- 
mer ,  faute  de  place. 

«  Une  dernière  circonstance  tend  singulièrement 
à  confirmer  tous  ces  soupçons,  en  ce  qu'elle  mon- 
tre que  le  catholicisme  anglais  a  oherché  à  exploi- 
ter la  question  de  Syrie  dans  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions. Catholiques  et  protestants  s'étaient  hâtés  de 
souscrire  en  Angleterre  comme  ailleurs.  £t,  pour  , 
être  assuré  d'une  impartiale  distribution,  on  avait 
confié  ce  soin  à  un  comité  composé  des^hommei  ' 
les  plus  honorables  des  deux  confessions.  Cela  n'a  < 
pas  empêché  le  secrétaire  du  cardinal  Wisemaso 
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de  déclarer  que  l'argent  était  employé  dans  Tinté- 
rét  du  prosélytisme  protestant  en  Syrie.  Et  lorsque 
les  documents  officiels  sont  venus  établir  que  s'il 
y  avait  eu  préférence,  c'était  plutôt  en  faveur  des 
établissements  catholiques;  lorsque  les  membres 
catholiques  du  comité  de  distribution  ont  protesté 
contre  les  allégations  du  secrétaire  du  cardinal, 
son  Efflinence  s'est  obstinément  refusée  de  désa- 
Toner  son  agent.»—  Peut-étre«  après  de  tels  faits, 
Tanli-romanisme  de  la  Réformation  de  Bruxelles 
et  de  quelques  autres  protestants  se  comprend-il. 
S*  Nous  avons  montré  que ,  bien  qu'ils  soient 
des  chrétiens  nominaux,  les  Maronites,  en  dépit 
de  quelques  cérémonies  plus  ou  moins  chré- 
tiennes, ne  semblent  pas  valoir  moralement  beau- 
coup plus  que  les  Druses.  A  cet  égard  notre  opi- 
nion  est  confirmée  par  de  nouveaux  faits.  Les 
chrétiens  maronites  ont  profité  de  la  présence  des 
troupes  françaises  pour  se  livrer  à  de  révoltantes 
représailles  sur  les  personnes  les  plus  inoffensives. 
Tous  les  Druses  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  che- 
min ont  été  massacrés;  ils  n'ont  pas  même  épar- 
foé  on  vieillard  alité  et  aveugle,  qui  ne  pouvait 
leur  avoir  fait  aucun  mal. 

Ce  n'est  pas  assea  de  ces  massacres  imprùtnêû. 
11  fallait  encore  tirer  légalement  et  officiellement 
veofeance  des  Druses.  Quand  on  en  est  venu  là, 
les  chrétiens  maronites  n'ont  pas  réclamé  moins 
de  4M0  tètes  de  Druses  aux  commissaires  euro- 
péens; il  suffisait  d'alléguer  contre  un  individu 
fvtl  avait  •  mauvaise  mine  »  pour  qu'il  trouv&t  sa 
phee  sur  cette  liste  de  proscription.  Lorsqu'elle  fut 
réduite  à  1800  tètes,  et  cela  grâce  à  la  demande 
d'un  chef  turc,  Foad-Pacha,  qui  pourtant  ne  parait 
aroir  rien  de  bien  tendre,  à  en  juger  par  son  sur- 
nom, U.  Père  de  la  corde,  l'évèque  maronite  Tobie 
l'interrompit  en  disant  :  «  Tenez- vous  tranquille, 
TOUS  allez  tout  gâter  !  >  Si  M .  Félix  Bovet  croit  né- 
cessaire de  vérifier  ces  nouveaux  détails,  il-  les 
trouvera,  non  plus  dans  la  Réformaiion  de  Bru- 
xelles, qu'il  estime  une  source  un  peu  éloignée 
pour  les  lecteurs  suisses,  mais  dans  le  Times  de 
Londres,  moins  rapproché  encore,  mais  en  jouis- 
sance du  privilège  d'être  le  mieux  informé  de  tous 
les  journaux. 

11  ajoute,  dans  le  même  numéro  du  17  avril  der- 
nier, que  renvoyé  anglais,  lord  Dufferin,  à  son 
arrivée  en  Syrie,  était  sous  l'impression  générale 
produite  par  les  sentiments  naturels  d'indignation 
qui  animaient  tout  le  monde  au  récit  des  atrocités 
commises  par  les  Druses  sur  les  chrétiens.  Mais 
après  examen  il  déclare:  «Je  suis  en  mesure  de 
dire  maintenant,  sanscrainte  d'être  contredit,  que 
pour  si  criminels  que  puissent  être  les  excès  aux- 
quels les  Dnises  ont  été  plus  tard  entraînés,  la 
première  provocation  est  venue  de  la  part  des 
chrétiens.  *  La  Réformation  ajoute,  de  son  côté, 
que  des  Irlandais,  probablement  des  catholiques, 
>  qui  étaient  venus  au  Liban  pleins  de  préjugés  en 


faveur  des  Maronites,  retournèrent  avec  des  sen 
timents  tout  contraires.  Même  à  Beyrouth,  les  dis- 
positions des  esprits  sont  bien  changées.  Et,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  MM.  Benton  et 
Scott,  o  la  vérité  se  fait  jour.  » 

Que  l'antipathie  que  H.  Bovet  nous  prête  à  l'en- 
droit des  Maronites  soit  fausse  ou  vraie,  ce  qui 
précède  suffit  pour  établir  qu'elle  ne  nous  aurait 
pas  été  inspirée  par  la  circonstance  qu'ils  sont  sim- 
plement des  chrétiens  nominaux  ;  il  y  aurait  pour 
la  légitimer  des  considérations  moins  ecclésiasti- 
ques et  plus  exclusivement  morales. 

Maintenant,  en  finissant,  un  mot  à  l'adresse  des 
lecteurs,  dont  la  patience  vient  d'être  mise  à  une 
rude  épreuve.  Us  comprendront  que  le  chroniqueur 
ne  pouvait  rester  muet  à  l'ouïe  des  étranges  choses 
qu'on  trouvait  dans  ses  pages.  Les  cadres  étroits 
de  la  Chronique  ont  leurs  exigences;  nos  lecteurs 
habituels  semblent  l'avoir  senti,  puisque  jamais  il 
n'est  arrivé  à  aucun  d'eux  de  réclamer,  en  tirant 
de  fâcheuses  conséquences  de  notre  silence,  sur 
certains  points  et  sur  certains  détails.  Sans  doute 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  plaire  générale- 
ment à  tout  le  monde  ;  dans  ce  vaste  champ  des 
faits  quotidiens  nous  cueillons  les  épis  qui  nous 
conviennent,  et  nous  réclamons  uniquement  le 
droit,  incontesté  jusqu'à  aujourd'hui,  de  nouer  la 
gerbe  à  notre  façon.  Mais  notre  première  préoccu- 
pation demeure  toujours  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse. Peut-être  nous  sera-t-il4)ermis  de  rappe- 
ler que  depuis  bientôt  quatre  ans  que  nous  tenons 
ici  la  plume,  elle  n'a  jamais  été  trouvée  en  défaut 
à  cet  égard,  et  que  la  réclamation  de  M.  Bovet 
n'établit  pas  une  exception,  puisqu'il  veut  bien 
déclarer  :  «  Aussi  n'est-ce  point  sur  les  faits  que  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  contredire.  > 

LE  CHRONIQUEUR. 


RECTIFICATION. 

Dans  notre  compte-rendu  du  Synode  de 
TËglise  libre  du  canton  de  Yaud,  nous  avons 
(pag.  288)  parlé  d^une  réunion  de  délégués 
de  diverses  églises  qui  devait  avoir  lieu  à 
Genève  au  mois  de  juin,  et  nous  avons  à  ce 
sujet  parlé  d'une  Alliance  des  églises  indé- 
pendantes de  langue  française.  C'est  par  er- 
reur que  nous  avons  employé  les  trois  der- 
niers mots  pour  qualifier  cette  confédéra- 
tion d'églises  dont  le  vrai  titre  est  Alliance 
entre  églises  évangéliques,  libres  ou  indépen- 
dantes. 
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FRAGMENTS  SUR  LA  PRIÈRE 


«  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis  que 
toutes  les  choses  que  vous  demanderez  au 
Père,  eu  mon  nom,  dit  Jésus,  il  vous  les 
donnera.  »  Saisissez  cette  promesse  et  la 
gravez  dans  votre  cœur,  car  elle  est  appuyée 
d'un  double  serment.  Quel  sujet  éternel  de 
honte  et  de  confusion,  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes ,  ne  sera-ce  donc  pas  pour 
nous,  si  nous  refusons  de  nous  laisser  por- 
ter à  la  prière  1  Que  dirons-nous  devant  le 
tribunal  de  Dieu,  quand  on  nous  fera  cette 
demande  :  As-tu  jamais  prié  ton  Père  cé- 
leste avec  un  cœur  touché  et  plein  de  con- 
fiance, afin  de  glorifier  son  nom  ?  ne  sais-tu 
pas  combien  expressément  je  Tavais  or- 
donné, et  ignores-tu  que  j'avais  solennel- 
lement juré  de  t'exaucer,  si  tu  priais  de 
cœur?  Après  cela,  c'est  à  son  conseil  et  à 
sa  sagesse  qu'il  faut  vous  en  remettre  du 
temps  où  il  vous  exaucera ,  et  des  moyens 
dont  il  se  servira  pour  le  faire,  sans  jamais 
douter  de  son  secours,  quand  même  vous 
ne  comprendriez  pas  comment  il  pourrait 
vous  délivrer. 

LITTHER. 

Tenons  fermement  à  ce  principe  :  On  ne 
prie  bien  qu'après  avoir  lu  la  Parole  de 
Dieu. 

CALVIN. 

Ce  n'est  que  par  degrés  que  Ton  arrive 
à  se  faire  de  la  prière  un  but  et  à  régler  sa 
vie  en  vue  de  ce  moment  solennel.  Quand 
le  besoin  de  prier  est  devenu  une  habi- 
tude et  qu'on  s'est  prescrit  de  se  trouver 
seul  à  seul  avec  Dieu  à  certains  moments 
de  la  journée,  la  perspective  prochaine 
d'une  rencontre  toujours  redoutable,  même 
dans  sa  plus  grande  douceur,  est  bien  pro- 
pre à  exercer  la  vigilance,  et  à  réprimer,  à 
mesure  qu'ils  s'élèvent  dans  l'âme,  les  mou- 
vements de  la  passion  et  de  la  convoitise  ; 
et  à  moins  que  cet  acte  de  la  prière  n'ait 
dégénéré  en  observance  pharisaïque ,  rien 
n'est  plus  propre  sans  doute  à  discipliner 
doucement  toute  notre  vie  jusque  dans  ses 
moindres  détails. 

*  Extrait  du  journal  la  Vie  chrétienne ,  N»  du  15 
juin  1861. 


La  prière  n'est  pas  seulement  un  devoir 
et  un  privilège,  elle  fait  partie  du  sacerdoce 
chrétien,  elle  est  un  de  ses  travaux  :  il  faut 
y  vaquer,  (Act.  VI,  4.) 

On  ne  saurait  trop  recommander  d'y  con- 
sacrer les  premières  heures  dujour.  L'heure 
de  l'aube  est  l'heure  d'or.  Plus  tard,  il  y  a  dans 
l'esprit  comme  un  bruit  de  toutes  les  idées 
extérieures  et  intérieures.  A  l'aube,  rien  n'a 
précédé  nosimpressions  etneles  embarrasse. 
C'était  l'heure  du  roi-prophète  qui  dit:  «  Dès 
le  matin  je  me  préparerai,  je  regarderai  vers 
toi.j^  (Ps.  V,  4.)  «  J'ai  prévenu  le  jour  et  j'ai 
crié.  >  (Ps.  CXIX,  14.) 

À.  VHVET. 

Parmi  les  formes  les  plus  élégantes  de  la 
vie  des  insectes,  dit  Hamilton,  les  natura- 
listes admirent  un  petit  animal  à  qui  le  Créa- 
teur a  donné  le  pouvoir  de  s'envelopper 
d'air  comme  d'un  mainteau  pour  descendre, 
ainsi  vêtu,  jusqu'au  fond  des  étangs,  sans  y 
sentirjamais  le  contact  de  l'onde.  Tous  voyez 
l'aimable  petit  plongeur,  sous  son  habit 
transparent,  s'en  aller  de  droite  à  gauche  et 
se  promener  dans  l'élément  liquide  toujours 
au  sec  et  toujours  à  son  aise. 

En  vain  l'eau  qui  l'environne  de  tontes 
parts  est-elle  amère  ou  putride,  que  lui  im- 
porte! Il  n'en  saurait  souflFrir,  protégé  qu'il 
est  par  sa  robe  de  cristal.  N'est-ce  pas  tou- 
jours l'air  des  cieux  qu'il  respire  jusqu'au 
fond  des  marais  et  sur  la  vague  la  plus  im- 
pure? 

Voilà  l'Eglise,  dirai-je  à  mon  tour,  voilà 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  au  milieu  du  monde. 

Voilà  l'âme  chrétienne  au  sein  de  tontes 
les  situations  de  ce  bas  monde  et  de  ses 
eaux  les  plus  malsaines. — C'est  la  prière  qui, 
par  l'Esprit  de  Dieu,  vous  revêtira  d'ane 
atmosphère  céleste  pour  descendre  sans  de 
funestes  contacts  dans  ces  ondes  malfaisan- 
tes. 

La  prière  vous  enveloppera  d'une  robe 
transparente  que  le  monde  ne  saurait  voir, 
mais  qui  ne  vous  en  protégera  pas  moins  con- 
tre les  amertumes  du  siècle  et  ses  impuretés. 

I<a  prière  vous  apprendra  chaque  jour  à 
remonter  vers  le  ciel  pour  de  nouvelles  pro- 
visions de  cet  air  vital  qui  fait  prospérer 
l'âme  et  qui  renouvelle  les  forces  de  mo- 
ment en  moment. 

L.  GJLUSS£If . 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIËHE  SIÈCLE 


ART  CHRETIEN. 

De  la  musique  religieuse. 
III 

La  mmque  dès  le  XVI^  siècle.  La  tùnalité 
moderne.  L'opéra. 

Le  XY^  siècle  ne  fut  pas  seulement  le 
siècle  de  la  Réforme,  ce  fut  aussi  celui  de 
la  Renaissance.  Le  mouvement  qui  fit 
naître  de  nouveau  lés  sciences  et  les  arts 
doDoa  aussi  une  vive  impulsion  à  la  mu- 
sique et  la  poussa  dans  une  voie  toute 
Doavelle  :  tellement  que  si,  au  XVI"  siè- 
cle, ce  fat  dans  TEglise  que  la  musique 
aUeipit  son  excellence,  c'est  hors  de 
TEglise  qu'à  partir  de  la  Renaissance  elle 
se  développa  par  la  création  de  nouvelles 
formes,  devenues  désormais  détinitives  et 
qui  réagirent  à  leur  tour  sur  la  musique 
de  TEglise.  Vopéra  est  le  produit  de  la 
Renaissance,  et  par  Topera  la  musique 
fui  complètement  transformée.  L'opéra 
bouleversa  Pancienne  tonalité  grégo- 
lieDoe  en  lui  substituant  notre  tonalité 
moderne  actuelle,  et  changea  ainsi  les 
matériaux  élémentaires  de  Tart.  Il  créa 
un  style  complètement  nouveau  et  aussi 
différent  du  style  ancien  que  l'architec- 
tare  dite  de  la  Renaissance  diiïère  de 
l'architecture  ogivale  qu'elle  remplaça. 

Les  formes  musicales  employées  par  la 
musique  laïque  au  XYI*  siècle  se  rédui- 
saient à  deux  :  la  chanson  populaire,  dont 
nous  avons  entrevu  les  origines,  et  le  ma- 
drigal. Le  madrigal,  dont  le  rondel  d'A- 
dam de  la  Halle  est  évidemment  le  pro- 
totype, développé  et  enrichi  des  acquisi- 
tions que  la  science  de  l'harmonie  avait 
faites  depuis  le  XIl^  siècle ,  était  un  con- 
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trepoint  à  4,  5  voix  et  plus,  composé  sur 
la  mélodie  d'une  chanson  populaire  prise 
comme  sujet  ou  sur  un  sujet  de  l'inven- 
tion même  du  musicien.  Les  paroles  trai- 
taient un  sujet  héroïque  ou  familier,  pas- 
toral ou  élégiaque,  c'était  un  poëme  lyri- 
que d'une  ou  de  plusieurs  strophes.  Quant 
à  sa  forme  musicale,  le  madrigal  avait 
son  analogue  dans  le  motet  de  la  musique 
ecclésiastique.  Celle-ci  conservait  en  ou- 
tre le  monopole  des  pièces  étendues, 
comme  la  messe ,  tandis  que  la  musique 
mondaine  n'avait  rien  de  pareil;  le  mor- 
ceau le  plus  étendu  qu'elle  connût  était 
le  madrigal ,  plus  ou  moins  développé. 
Le  XVI«  siècle  et  le  commencement  du 
XYII®  virent  paraître  une  quantité  énorme 
de  madrigaux;  les  plus  grands  maîtres 
s'y  exerçaient  et  composaient  des  madri- 
gaux ,  comme  aujourd'hui  ils  composent 
des  symphonies  ou  des  opéras. 

Les  représentations  dramatiques  elles- 
mêmes,  lorsque  la^musique  s'y  ajoutait, 
ne  l'admettaient  que  sous  la  forme  du 
madrigal;  c'était  un  chœur  de  chanteurs 
qui  encadrait  les  développements  du 
dialogue  parlé,  en*  guise  d'ouverture  ou 
d'entr'acte.  Telle  est  la  forme  que  pré- 
sentent les  drames  exécutés  pendant  le 
XVP  siècle  dans  les  fêtes  de  cour  du  nord 
de  l'Italie ,  principalement  à  Florence , 
qui ,  sous  les  Médicis ,  était  le  centre  de 
la  culture  littéraire  de  l'époque. 

L'étude  des  poètes  de  l'antiquité  ,  des 
poètes  tragiques  surtout,  vint  ranimer  le 
goût  du  théâtre.  La  comparaison  étendit 
les  idées,  multiplia  les  points  de  vue  et 
rendit  plus  difficile.  On  voulut  quelque 
chose  de  mieux  que  les  mascarades  ac- 
compagnées de  chants  et  de  divertisse- 
ments, qui  faisaient,  depuis  les  mystères 
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du  moyen  âge,  le  fond  principal  des  repré- 
sentations scéniques.  Le  goût  des  beaux 
sentiments  et  da  beau  langage,  en  même 
temps  que  celui  de  Texpression  musicale 
comme  imitation  des  passions  dut  se  dé- 
velopper ;  et  le  madrigal,  si  rempli  qu'il 
fût  de  recherches  harmoniques  ou  des 
finesses  du  contrepoint,  dut  céder  la 
place  à  une  musique  dans  laquelle  Tex- 
pression  des  paroles  et  le  sens  mélodique 
devaient  être  en  première  ligne. 

Vincenzo  Galilei,  le  père  du  physicien, 
fut  un  des  premiers  qui  composèrent  pour 
la  voix  solo  en  cherchant  à  y  joindre  l'ex- 
pression. Un  de  ses  premiers  essais  fut 
de  mettre  en  musique  la  scène  d'Ugolin, 
d'après  le  texte  du  Dante,  pour  voix  solo 
avec  accompagnement  d'une  viole. 

Jules  Cacciniy  chanteur  et  composi- 
teur, s'empara  de  cette  idée  de  Galilei  et 
composa  une  série  de  morceaux  dans  ce 
style ,  avec  une  intention  positive  d'ex- 
pression dramatique. 

Jacopo  Péri  appliqua  cette  nouvelle 
manière  de  composer  la  musique  au  dia- 
logue du  drame  et  substitua  le  r^^citatif 
musical  entremêlé  de  chœurs ,  au  dialo- 
gue parlé  et  aux  madrigaux  des  repré- 
sentations scéniques.  Il  fit  selon  ces  don- 
nées la  musique  d'une  Dafné^  dont  le 
texte  était  de  Rimiccini,  et  qui  fut  repré- 
sentée à  Florence  en  1594;  telle  est  la 
date  du  premier  opéra.  Une  ^uridice  avec 
musique  de  Péri  et  de  Caccini  parut  en 
1600. 

A  cette  même  époque  de  1600,  Emilio 
del  Cavalière  de  Rome  faisait  exécuter 
dans  Toratoire  de  l'Eglise  délia  Vallicella, 
un  drame  allégorique  en  musique,  inti- 
tulé :  Rappresentazione  deW  anirna  et  deW 
corpo ,  avec  scènes  et  décors ,  ouyerlure 
en  forme  de  madrigal,  dont  les  voix  étaient 
doublées  par  des  instruments ,  et  dialo- 
gue en  récitatif,  accompagné  d'une  basse 
continue  chiffrée*. 

*  Lorsque  la  mélodie  commença  à  se  formuler 
en  phrases  suivies  et  cadencées,  pour  une  seule 
voix  ou  pour  plusieurs,  qui  ne  formaient  plus  en- 


On  donna  le  nom  dVotono  au  drame 
moral  et  religieux  de  dell'  Cavalière,  da 
nom  du  lieu  où  il  avail  été  représenlé, 
pour  le  distinguer  des  autres  drames  my- 
thologiques ou  héroïques. 

Dans  un  autre  genre,  mais  en  obéis- 
sant à  la  même  direction  ,  Yadiana ,  en 
1597,  invente  ce  qu'il  appelle  le  Concert 
spirituel^  composition  à  une,  deux  on 
trois  voix ,  avec  accompagnement  d'or- 
gue ,  en  basse  chiffrée.  Il  est  amené  à 
cette  invention  par  le  fait  qu'on  se  trou- 
vait souvent  conduit  par  l'insuffisance  du 
nombre  des  chanteurs,  à  exécuter  à  deux 
ou  trois  voix  des  morceaux  écrits  pour 
quatre  ou  davantage  ;  il  régularisa  ce  qui 
était  le  résultat  du  hasard ,  en  réduisant 
le  nombre  des  voix  et  en  faisant  complé- 
ter l'harmonie  par  l'instrument. 

Puis  enfin  plus  tard,  en  1635  environ, 
Carissimi^  maître  de  chapelle  à  Rome , 
invente  la  cantate,  sorte  de  drame  en 
monologue,  morceau  développé  pour 
voix  solo  avec  accompagnement  d'ins- 
trument. 

Toutes  ces  différentes  inventions  mo- 
difièrent peu  à  peu  le  madrigal  et  finirent 
par  le  remplacer  tout  à  fait,  soit  comme 
musique  de  théâtre,  soit  comme  musique 
de  chambre.  Si  la  première  moitié  dn 
XVII®  siècle  n'a  pas  produit  d'oeuvre  qui 
soit  parvenue  jusqu'à  nous ,  son  mérite 
est  d'avoir  préparé  le  développement  que 
prit  la  musique  à  la  fin  du  siècle ,  et  de 
former  le  vrai  point  de  départ  de  notre 
musique  moderne.  Les  formes  vocales  et 

tre  elles  une  harmonie  non  interrompue ,  il  fallut 
remplacer  cette  harmonie  vocale  par  celle  d'an 
instrument  tel  que  l'orgue ,  le  clavecin  ou  le  luth. 
Or  la  basse  de  cet  accompagnement  obligé  n'étaot 
plus  soumise  aux  interruptions  qu'on  remarquait 
auparavant  dans  les  basses  vocales  des  messes , 
des  motets  ou  des  madrigaux,  on  lui  donna  le 
nom  de  basse  continue.  Elle  faisait  entendre  des 
accords  simples  sous  la  mélodie,  sans  y  ajoutereei 
formes  variées  de  Tinstrumentation  moderne.  On 
crut  inutile  de  noter  une  harmonie  si  simple;  oo 
se  contenta  d'écrire  la  note  de  basse  surmontée  de 
chiffres  indiquant  les  autres  parties.  Frtis,  tnàU 
^harmonie. 
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i&8trmiieDtales  de  la  musique  actuelle 
ont  été  inventées  aiors^  et  les  genres  di- 
vers se  sont  dessinés  et  caractérisés  ;  c'est 
à  dater  de  ce  moment  qu'on  distingue 
comme  genres  bien  séparés  la  musique 
d'église,  la  musique  de  théâtre  et  la  mu- 
sique de  chambre.  - 

L'école  de  Palestrina  avait  épuisé  tou- 
tes les  combinaisons  possibles  d'une  har- 
monie basée  sur  les  seuls  accords  con- 
soonants  et  sur  la  dissonance  formée 
par  le  retard  d'une  note  dans  le  passage 
d'an  accord  consonnant  à  l'autre.  Le 
calme  et  le  repos,  la  gravité  et  la  solen- 
nité d'une  telle  harmonie  se  rachetaient 
dans  ses  œuvres  les  plus  développées  et 
les  plus  accomplies,  par  l'élégance  et  par 
la  variété  du  mouvement  des  voix,  qui, 
altiranl  l'attention ,  pouvaient  donner  le 
change  sur  la  simplicité  de  l'harmonie 
qoi  leur  servait  de  base,  et  en  diversi- 
fiant la  figure  du  contrepoint,  dissimuler 
la  grave  monotonie  de  cette  consonnance 
perpétuelle.  D'ailleurs  ce  caractère  sou- 
(eoQ  et  grave  était  précisément  ce  que 
demandait  la  musique  religieuse  ;  il  main- 
tenait l'accent  dans  les  limites  de  l'ex- 
pression convenable. 

Lorsque  «les  musiciens  se  placèrent 
exclasivement  au  point  de  vue  de  la  pas- 
sion humaine,  ils  désirèrent  un  instru- 
ment plus  souple,  plus  varié  d'effets,  ca- 
pable de  rendre  toutes  les  nuances  des 
sentiments  du  cœur,  des  mauvais  comme 
des  bons.  Cessant  de  chanter  Dieu  pour 
chanter  l'homme,  et  quittant  le  sanctuaire 
ponr  se  mêler  au  monde,  ils  durent  cher- 
cher des  couleurs  qui  peignissent  l'hom- 
me et  le  monde.  Ils  voulaient  sortir  de 
celle  consonnance  perpétuelle,  trop  pai- 
sible pour  l'agitation  cherchée,  trop  im- 
mobile pour  le  mouvement  désiré.  Celui 
qui  réussit  à  trouver  ce  que  l'on  cher- 
chait fut  Monteverdey  habile  musicien  de 
Venise  ^  Les  idées  de  Vincent  Galilée, 

*  On  doit  à  M.  Fetis  d'avoir  mis  complètement 
M  lamière  la  signification  et  la  valeur  des  tra^ 
vaux  de  Monteverde. 


de  Péri,  de  Caccini,  concernant  la  néces- 
sité d'exprimer  par  la  musique  le  sens 
des  paroles,  au  lieu  d'en  faire  le  prétexte 
de  contrepoints  bien  écrits,  avaient  fixé 
son  attention.  Monteverde  s'empara  de 
cette  nouvelle  direction  de  l'art,  et  y  porta 
toutes  les  ressources  de  son  génie,  et 
lorsqu'à  l'exemple  de  ses  contemporains 
il  voulut  exprimer  par  l'harmonie  l'accent 
dramatique,  il  fut  amené  à  faire  une  dé- 
couverte importante  et  qui  a  eu  une  in- 
fluence toute  particulière  sur  le  dévelop- 
pement postérieur  de  la  musique. 

En  cherchant  une  dissonance  qui  pût 
se  produire  sans  la  prolongation  d'une 
note  d'un  accord  sur  le  suivant  et  se  faire 
accepter  par  l'oreille  d'emblée  et  sans  pré- 
paration, il  trouva  la  dissonnance  de  sep- 
tième qui  constitue  ce  qu'on  appelle  en 
langage  d'école  l'accord  de  dominante  * . 
Cet  accord,  avec  lequel  nous  faisons  au- 
jourd'hui toutes  nos  cadences,  était  com- 
plètement inconnu  du  temps  de  Monte- 
verde, et  celte  découverte,  tout  en  créant 
un  effet  nouveau  et  inattendu,  introduisit 
dans  l'harmonie  le  principe  de  la  modu- 
lation qu'on  ne  possédait  pas  encore, 
c'est-à-dire  le  moyen  de  rendre  néces- 
saire le  mouvement  d'un  accord  sur  un 
autre.  L'accord  de  septième  placé  sur 
la  cinquième  note  de  la  gamme,  demande 
après  lui  l'accord  consonnant  placé  sur 
la  première  note;  ce  mouvement,  qu'on 

*  Monteverde  plaça  le  fa  sur  Taccord  deso/,  st,  ré. 
Cet  accord  ainsi  formé  laisse  l'oreille  en  suspens 
et  demande  une  succession.  En  effet,  prenons  celte 
forme  /a,  so/,  st,  du  même  accord.  La  dissonance 
du  sol  sur  le  fa  se  résout  par  le  mouvement  du  fa 
sur  le  mi;  le  si,  qui  dissone  désagréablement  con- 
tre le  /a,  se  sauve  en  montant  sur  Vut  ;  le  sol  reste 
en  place.  Ainsi  donc  l'accord  fa,  sol,  si,  appelle 
impérieusement  l'accord  de  mi,  so/,  ut,  qui  lui 
succède.  La  tierce  de  cet  accord  sol,  si,  ré,  fa.  est 
majeure,  et  la  septième  mineure,  c'est-à-dire  que 
le  si  et  le/b  sont  naturels;  aussi,  dans  le  ton  mineur 
de  la,  cet  accord,  qui  est  composé  de  mi,  sol,  si, 
ré,  porte-t-il  le  sol  ff  et  le  ré  naturel.  Les  notes  û 
et  sol  ji,  qui  sont  les  tierces  de  ces  accords,  s'ap- 
pellent la  note  sensible,  parce  qu'elles  font  pres- 
sentir les  tons  d'til  et  de  la  qui  leur  succèdent. 
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au  lieu  de  m'en  prendre  à  la  RéfcrmaHon  de 
Bruxelles,  puisque  vos  documents,  sont  tous,  sans 
exception,  empruntés  à  ce  journal  (30  mars  1861). 
Jfevous  répondrai  que  ce  journal,  bien  que  ne  dis- 
simulant point  sa  mauvaise  humeur  contre  le  parti" 
prêtre  et  sa  partialité  pour  les  Druses,  qui  sont, 
dit-il,  «t  favorables  aux  AnglaUf  se  garde  bien  ce- 
pendant de  tirer  des  conclusions  telles  que  les  vô- 
tres. 11  abhorre  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  les 
atroàtét  révoltantes  des  Druses  et  le  fanatisme  des 
musulmans  de  Damas  Vous  auriez  même  pu  lui 
reprocher,  comme  au  Siècle ,  de  faire  de  la  sensi- 
bilité  au  profit  des  Maronites  ;  c'est  lui  en  effet  qui 
vous  a  fourni  cette  épithète  de  lamentable  que 
vous  avez  eu  le  malheur  d'employer  ironiquement 
en  rappliquant  à  un  désastre  aussi  affreux  que  ce* 
lui  qui  désole  les  populations  du  Liban. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  cette  longue  lettre  et 
agréez  mes  salutations  empressées. 

FÉLIX  BOVET. 

Neuebfttel,  S8  mai  1861. 

RÉPONSE. 

L'auteur  de  cette  éloquente  et  généreuse  récla- 
mation déclare  que  ce  n'est  point  sur  les  faits  qu'il 
prendra  la  Uberté  de  nous  contredire.  Certes, 
c'est  quelque  chose  qu'une  pareille  concession  de 
la  part  de  M.  Félix  Bovet,  qui,  par  suite  de  son 
récent  voyage  en  Orient,  doit  être  au  courant,  par 
le  menu,  de  tout  ce  qui  cohcerne  les  affaires  de 
Syrie.  Il  semble  même  que,  n'était  son  libéralisme 
bien  connu  &  admettre  des  réclamations  de  la  part 
d'abonnés  ou  de  simples  lecteurs,  la  rédaction  du 
Chrétien  évangétique  aurait  pu  se  prévaloir  de  cet 
aveu  pour  ne  pas  insérer  ce  plaidoyer.  A  la  rigueur 
le  chroniqueur  n'aurait  non  plus  rien  à  dire  ;  car 
du  moment  où  on  lui  accorde  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  exacts;  c'est  le  moins  qu'on  lui  con- 
cède le  droit,  qu'a  tout  le  monde,  de  les  apprécier 
comme  il  l'entend. 

Toutefois,  comme  on  s'est  fortement  senti  pressé 
de  combattre  nos  appréciations  et  que  rien  ne 
nous  parait  plus  aisé  que  de  les  défendre,  rien  de 
plus  simple  aussi  que  d'ajouter  quelques  observa- 
tions. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  que  le  chroniqueur  n'a  eu 
nullement  l'intention  de  faire  le  récit  complet  et 
circonstancié  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de 
Syrie.  Selon  sa  constante  habitude,  il  a  supposé 
les  faits  connus  et  s'est  borné  à  les  compléter  en 
faisant  ressortir  un  côté  qui  lui  semblait,  à  tort 
ou  à  raison,  méconnu.  M.  Félix  Bovet  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  point  de  vue.  auquel  nos  lecteurs 
sont  accoutumés,  nous  fait  des  reproches  et  au 
sujet  de  ce  que  nous  avons  dit  et  au  sujet  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  dit. 

Un  mot  d'abord  du  premier.  Les  Druses,  à  en- 


tendre la  réclamation  qui  précède,  seraient  les 
clients  du  chroniqueur,  il  aurait  plaidé  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes;  il  serait  mê- 
me allé  jusqu'à  se  lancer  dans  la  casuistique.  Le 
ftiit  est  qu'il  a  déclaré  expressément  1<>  qu'ils  ont 
agi  avec  une  cruauté  très  grande  ;  S»  que  son  in- 
tention ne  saurait  être  de  faire  leur  apologie  (voir 
la  Chronique  du  10  mai).  Il  n'est  donc  pas  disposé 
à  les  voir  d'un  œil  trop  indulgent.  Il  ne  s'agit  donc 
ici  d'aucune  préférence  pour  un  des  partis  plutôt 
que  pour  l'autre,  mais  simplement  de  rétablir  la 
vérité  des  faits. 

Pour  y  mieux  réussir ,  en  présence  d'une  opi- 
nion générale  qui  mettait  tous  les  torts  du  cèté 
des  Druses,  le  c/iromçi/etir  s'est  tout  simplement 
mis  à  les  juger  à  la  même'  mesure  avec  laquelle 
on  jugeait  les  Maronites.  On  excusait  ces  derniers 
en  disant  qu'ils  n'avaient  f^it  qu'user  de  représail- 
les, c'est  alors  que  nous  avons  dit  :  «  Soit.  Mais  si 
les  Druses,  à  leur  tour,  n'avaient  feit  qu'user  de 
représailles!  » 

Le  chroniqueur  n'apprécie  pas  le  moins  iu 
monde  le  droit  moral  fuser  de  représaiUes\  il  se 
place  uniquement  au  point  de  vue  des  gens  qai 
admettent  cette  circonstance  atténuante  pour  les 
cruautés  des  Maronites,  et  il  déclare  qu'elle  doit 
avoir  la  même  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  celles  des 
Druses.  Tout  ce  que  M.  Félix  Bovet  dit  de  la 
guerre  défensive  et  préventive  est  excellent ,  seo- 
lement  il  s'est  étrangement  trompé  d'adresse;  ses 
paroles  ne  peuvent  concerner  que  les  amis  trop 
exclusifs  des  Maronites,  qui  prétendaient  excu- 
ser leurs  cruautés  en  disant  qu'ils  n'avaient  (kit 
qu'user  de  représailles;  ce  sont  eux  qui  sont  de 
l'école  de  l'illustre  Capeflgue.  Quand  au  ekrm- 
queur^  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'avoir  fait' de  la 
casuistique,  chose  mal  famée ,  quoique  très  com- 
mune, il  s'est  borné  à  faire  tout  bonnement  un 
argument  ad  hominemy  ex  concessiSy  chose  non 
moins  commune,  mais  parfaitement  licite.  Vous 
prétendez ,  a-t-il  dit,  excuser  les  Maronites  eo 
disant  qu'ils  n'ont  fait  que  se  défendre,  et  si  nous 
vous  montrons  qu'à  leur  tour  les  Druses  n'ont  feit 
que  se  défendre? 

Et  le  chroniqueur  en  effet  a  montré  que  les 
Druses  s'étaient  bornés  à  se  défendre^  cruellemeat, 
il  est  vrai,  mais  enfin  l'attaque  ne  peut  leur  être 
imputée.  M.  Félix  Bovet,  qui  accorde  que  les  faits 
sont  rapportés  exactement  par  le  chroniqueur,  ne 
saurait  le  contredire  sur  ce  point-là.  Du  reste  il  le 
concède  dans  le  paragraphe  quatrième  de  sa  ré- 
clamation. 11  nous  reproche  seulement  d'avoir  re- 
levé cette  circonstance  à  grand  6rttï^  tandis  qu'elle 
était  connue  de  tous  en  Suisse.  Encore  ici,  le  diro- 
ntçuetir  réclame  la  liberté  de  ses  appréciations.  D'a- 
bord, dans  son  opinion,  le  Chrétien  évangélique  ne 
doit  pas  s'adresser  exclusivement  à  un  public  suisse, 
et  il  avait  quelque  raison  de  croire  que  dans  d'autres 
pays  où  l'on  n'entendait  qu'une  clocbe  on  pouvait 
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bien  n'être  pat  très  au  courant  ;  en  second  lieu,  il 
ne  parait  pas  qu'en  Suisse  même  tout  le  monde 
sût  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
si  la  Chronique  inculpée  a  eu  le  malheur  de  déplaire 
â  M.  Félix  Bovet,  tels  autres  lecteurs  suisses,  moins 
an  courant  que  lui  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Syrie,  ont  exprimé  leur  vive  satisfaction  de  ce 
qu'on  leur  eût  présenté  ce  côté  de  la  question, 
fv'os  î^rot^  complètement  autour  d^eux. 

Toili  quant  à  l'accusation  d'avoir  mal  apprécié 
ee  qoe  nous  avons  rapporté.  Voici  la  secoiule  : 
noutn'ttvoM  pas  tout  dit.  A  la  rigueur,  elle  ne 
ferait  admissible  qu'autant  qu'il  serait  reconnu 
qu'un  chroniqueur  est  tenu  de  tout  dire,  de  pré- 
senter un  fait  sous  ses  diverses  faces,  et  qu'il  ne 
loi  lufAt  pas  d'être  exact  dans  ce  qu'il  rapporte. 
Mais  pourquoi  réclamer  mal  à  propos  la  question 
préalable?  Il  ne  nous  est  pas  plus  difficile  de  ré- 
pondre à  la  leconde  accusation  qu'à  la  premiers. 

Elle  est  multiple  dans  sa  généralité.  D'abord  M. 
Félix  Bovet  parait  tenir  à  l'accusation  de  casuisti- 
que, il  y  revient  une  seconde  fois.  On  a  lu  son 

apostrophe  :  Ne  profane%  pat.  Monsieur,  etc 

Tout  à  l'heure  vous  aviez  posé  comme  vraisembla- 
ble que  les  Maronites  formaient  le  projet  d'ex- 
pulser les  Drnses,  et  maintenant  vous  dites  qu'ils 
étaient  occnpÉs  à  les  massacrer,  etc.,  etc. 

A  cela,  il  y  a  à  répondre  que  le  chroniqiÀeur  ne 
i^itque  répéter  à  la  fin  ce  qu'il  a  dit  au  commen- 
cement, savoir  :  «  La  provocation  expresse  et  di- 
recte serait  venue  des  chrétiens  eux-mêmes.  Un 
jour,  les  Maronites  défièrent  les  Druses  au  combat 
et  ne  voulurent  aucune  condition  de  paix,  si  ce 
s'est  le  départ  de  toute  la  nation  contre  laquelle 

ils  s'étaient  armés (Voir  Chrétien  évangélique^ 

page  236.)  Est-ce  assez  clair?  Quand  tout  est  suf- 
fiâmment  prêt,  les  Maronites  mettent  le  couteau 
sur  la  gorge  aux  Druses  et  les  somment  d'avoir  à 
émigrer  ou  à  se  battre.  Les  Druses  prennent  ce 
dernier  parti  et  on  sait  ce  qui  en  est  résulté. 

Voilà  un  de  ces  faits  rapportés  par  le  chroni- 
fievr,  avec  exactitude,  selon  M.  Bovet.  N'est-il 
pas  étrange  que  notre  contradicteur  puisse  oublier 
i  tel  point  qu'il  nous  a  accordé  Texactitude  des 
&it8  pour  venir  ensuite  nous  prêter  l'intention  de 
les  grossir  par  des  procédés  casuistiques  ?  Ne  nous 
t-t-il  pas  déjà  fait  un  reproche  d'avoir  inutile- 
ment répété,  après  tous  les  autres  journaux,  que 
les  massacres  avaient  eu  lieu  à  la  suite  étune 
guerre?  Ce  faitrlà  admis,  ainsi  que  la  provocation 
de  la  part  des  chrétiens ,  nous  n^avions  pas  à  les 
prouver  par  des  procédés  casuistiques.  Et  en  tout 
cas  la  double  accusation  dont  nous  sommes  l'objet 
s'annule  en  se  contredisant. 

Le  chroniqueur  aurait  peut-être  le  droit  de  s'é- 
crier à  son  tour  :  étrange  puissance  de  la  préven- 
<ion,  mais  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'es- 
tii&er  si  notre  prétendue  antipathie  pour  les  Ma- 


ronites nous  a  plus  aveuglés  que  la  sympatbie  de 
notre  honorable  contradicteur. 

Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  paragraphes 
de  la  lettre  de  M.  Bovet.  C'est  ici  que  son  élo^ 
quence  indignée  se  déploie  à  l'aise  ;  les  apostrophes 
reparaissent.  Seulement  elles  ne  s'adressent  plus 
à  l'esprit  casuistique  du  chroniquettr^  c'e.*it  son 
cœur  dur  et  sec  qui  est  pris  à  partie.  —  Et  tous 
ses  appels  à  la  plus  simple  humanité^  à  l'instinct 
de  la  pitié  la  plus  élétnentaire,  à  propos  de  quoi? 
H.  Bovet  le  fait  clairement  entendre  :  ces  exhor** 
talions  sont  d'une  opportunité  saisissante.  La  Aé- 
formation  de  Bruxelles  abhorre  à  plusieurs  repri" 
ses  les  atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fana' 
tisme  des  musulmans  de  Damas  ;  c'est  à  cette  cir- 
constance qu'elle  doit  de  ne  pas  avoir  reçu  la  pré- 
sente rectification  qui  semblait  lui  revenir  de 
droit.  Mais  le  chroniqueur,  lui,  n'a  pas  dé  larmes 
pour  les  Maronites,  donc  il  n'abhorre  pas  les  mas- 
sacres, donc  il  semble  regretter  les  dons  qui  ont 
élé/aits;  donc  il,  etc.,  etc.  —  Il  nous  semble  que 
pour  un  auteur  qui  n'aime  pas  la  casuistique,  c'est 
faire  un  usage  assez  étendu  de  l'argument  du  si- 
lence, toujours  un  peu  chanceux  de  sa  nature. 

Et  puis,  voyez  un  peu  la  position  de  ce  pauvre 
chroniqueur!  Tout  à  l'heure  il  parle,  il  rapporte 
que  le  massacre  a  eu  lieu  après  une  guerre  ;  et  M. 
Bovet  lui  reproche  d'avoir  rappelé  à  grand  bruit 
ce  que  tout  le  monde  savait; maintenant,  il  ne  fait 
pas  le  long  récit  des  massacres,  plus  connus  encore, 
et  voilà  que  M.  Bovet  tire  de  son  silence  toutes  les 
conclusions  qu'on  vient  d'entendre.  Nous  avons  cru 
un  moment  qu'on  allait  lui  imputera  crime  de  n'a- 
voir pas  proposé  l'ouverture  d'une  souscription 
dans  les  bureaux  du  Chrétien  évangéHque  !  Pour* 
quoi  pas? 

Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  qu'un  écri- 
vain si  bien  qualifié  que  M.  Bovet  ne  se  soit  pas 
chargé  de  les  entretenir,  selon  ses  idées  et  ses 
vues,  de  l'affaire  de  Syrie;  alors  il  aurait  pu,  à  son 
aise ,  exposer  sa  manière  de  voir  ;  mais  du  mo- 
ment que  c'est  le  chroniqueur  qui  le  fait,  il  récla- 
me ,  à  son  tour ,  le  droit  d'exposer  la  sienne  pro* 
pre.  M.  Bovet  nous  reproche  de  n'avoir  pas  vu , 
comme  bien  d'autres,  dans  l'affaire  de  Syrie,  une 
question  d'humanité,  mais  de  nous  être  exclusive- 
ment occupé  des  faits  et  de .  leurs  explications. 
Mais  c'était  notre  droit  incontestable  ;  et  peut-être 
notre  éloquent  contradicteur  en  avait- il  un  moins 
évident  à  conclure  de  notre  silence  que  nous 
n'abhorrions  pas  les  massacres  et  que  nous  avions 
besoin  d'être  fortement  tancés,  pour  avoir  mé- 
connu la  simple  humanité ,  et  pour  être  resté  in- 
sensible à  Yinstinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire. 

Et  puis,  ce  silence  dont  on  conclut  tant  de  cho- 
ses peu  aimables  à  la  charge  du  chroniqueur,  est- 
il  donc  aussi  absolu  que  le  suppose  notre  contra- 
dicteur? La  Chronique  incriminée  débute  par  ces 
mots  :  <  Rien  ne  montre  mieux  tout  ce  qu'a  d'o* 
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au  Heu  de  m'en  prendre  à  la  RéfermaHon  de 
Bruxelles,  puisque  vos  documents,  sont  tous,  sans 
exception,  empruntés  à  ce  journal  (30  mars  1861). 
Je  vous  répondrai  que  ce  journal,  bien  que  ne  dis- 
simulant point  sa  mauvaise  humeur  contre  le  parti- 
prêtre  et  sa  partialité  pour  les  Druses,  qui  sont, 
dit-il,  si  favorables  aux  Anglais,  se  garde  bien  ce- 
pendant de  tirer  des  conclusions  telles  que  les  vô- 
tres. 11  abhorre  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  les 
atroàlés  révoltantes  des  Druses  et  le  fanatisme  des 
musulmans  de  Damas  Vous  auriez  même  pu  lui 
reprocher,  comme  au  Siècle t  de  faire  de  la  sensi- 
bilité au  profit  des  Maronites  ;  c'est  lui  en  effet  qui 
vous  a  fourni  cette  épithète  de  lamentable  que 
vous  avez  eu  le  malheur  d'employer  ironiquement 
en  rappliquant  à  un  désastre  aussi  affreux  que  ce- 
lui qui  désole  les  populations  du  Liban. 

Pardonnez-moi,  Monsieur,  cette  longue  lettre  et 
agréez  mes  salutations  empressées. 

FÉLIX  BOVET. 

Neuchfttel,  28  mai  1861. 

RÉPONSE. 

L'auteur  de  cette  éloquente  et  généreuse  récla- 
mation déclare  que  ce  n'est  point  sur  les  faits  qu'il 
prendra  la  Uberté  de  notis  contredire.  Certes, 
c'est  quelque  chose  qu'une  pareille  concession  de 
la  part  de  M.  Félix  Bovet,  qui,  par  suite  de  son 
récent  voyage  en  Orient,  doit  être  au  courant,  par 
le  menu,  de  tout  ce  qui  concerne  les  affaires  de 
Syrie.  Il  semble  même  que,  n'était  son  libéralisme 
bien  connu  k  admettre  des  réclamations  de  la  part 
d'abonnés  ou  de  simples  lecteurs,  la  rédaction  du 
Chrétien  évangélique  aurait  pu  se  prévaloir  de  cet 
aveu  pour  ne  pas  insérer  ce  plaidoyer.  A  la  rigueur 
le  chroniqueur  n'aurait  non  plus  rien  à  dire  ;  car 
du  moment  où  on  lui  accorde  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  exacts,  c'est  le  moins  qu'on  lui  con- 
cède le  droit,  qu'a  tout  le  monde,  de  les  apprécier 
comme  il  l'entend. 

Toutefois,  comme  on  s'est  fortement  senti  pressé 
de  combattre  nos  appréciations  et  que  rien  ne 
nous  paraît  plus  aisé  que  de  les  défendre,  rien  de 
plus  simple  aussi  que  d'ajouter  quelques  observa- 
tions. 

Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  que  le  chroniqueur  n'a  eu 
nullement  l'intention  de  faire  le  récit  complet  et 
circonstancié  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de 
Syrie.  Selon  sa  constante  habitude,  il  a  supposé 
les  faits  connus  et  s'est  borné  à  les  compléter  en 
faisant  ressortir  un  côté  qui  lui  semblait,  à  tort 
ou  à  raison,  méconnu.  M.  Félix  Bovet  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  point  de  vue,  auquel  nos  lecteurs 
sont  accoutumés,  nous  fait  des  reproches  et  au 
sujet  de  ce  que  nous  avons  dit  et  au  sujet  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  dit. 

Un  mot  d'abord  du  premier.  Les  Druses,  à  en* 


tendre  la  réclamation  qui  précède,  seraient  les 
clients  du  chroniqueur,  il  aurait  plaidé  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes;  il  serait  mê- 
me allé  jusqu'à  se  lancer  dans  la  casuistique.  Le 
feit  est  qu'il  a  déclaré  expressément  !<>  qu'ils  ont 
agi  avec  une  cruauté  très  grande  ;  S»  que  son  in- 
tention ne  saurait  être  de  faire  leur  apologie  (voir 
la  Chronique  du  10  mai).  Il  n'est  donc  pas  disposé 
à  les  voir  d'un  œil  trop  indulgent.  Il  ne  s'agit  donc 
ici  d'aucune  préférence  pour  un  des  partis  platôt 
que  pour  l'autre,  mais  simplement  de  rétablir  la 
vérité  des  faits. 

Pour  y  mieux  réussir,  en  présence  d'une  opi- 
nion générale  qui  mettait  tous  les  torts  du  celé 
des  Druses,  le  chroniqueur  s'est  fout  simplement 
mis  à  les  juger  à  la  même'  mesure  avec  laquelU 
on  jugeait  les  Maronites.  On  excusait  ces  derniers 
en  disant  qu'ils  n'avaient  fait  qu'user  de  représail- 
les, c'est  alors  que  nous  avons  dit  :  «  Soit.  Mais  si 
les  Druses,  à  leur  tour,  n'avaient  fiiit  qu'user  de 
représailles?  » 

Le  chroniqueur  n'apprécie  pas  le  moins  ds 
monde  le  droit  moral  d'user  de  représmUes;  il  se 
place  uniquement  au  point  de  vue  des  gens  qui 
admettent  cette  circonstance  atténuante  pour  les 
cruautés  des  Maronites,  et  il  déclare  qu'elle  doit 
avoir  la  même  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  celles  des 
Druses.  Tout  ce  que  M.  Félix  Bovet  dit  de  la 
guerre  défensive  et  préventive  est  excellent ,  sen- 
lement  il  s'est  étrangement  trompé  d'adresse-,  ses 
paroles  ne  peuvent  concerner  que  les  amis  trop 
exclusifs  des  Maronites ,  qui  prétendaient  exeo* 
ser  leurs  cruautés  en  disant  qu'ils  n'avaient  fliit 
qu'user  de  représailles  ;  ce  sont  eux  qui  sont  de 
l'école  de  l'illustre  Capeflgue.  Quand  au  efcrom- 
queur,  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'avoir  fait 'de  la 
casuistique,  chose  mal  famée ,  quoique  très  eoffl- 
mune,  il  s'est  borné  à  faire  tout  bonnement  un 
argument  ad  hotninem,  ex  concessis^  chose  non 
moins  commune ,  mais  parfaitement  licite.  Vous 
prétendez ,  a-t-il  dit,  excuser  les  Maronites  en 
disant  qu'ils  n'ont  fait  que  se  défendre,  et  si  nous 
vous  montrons  qu'à  leur  tour  les  Druses  n'ont  fait 
que  se  défendre? 

Et  le  chroniqueur  en  effet  a  montré  que  les 
Druses  s'étaient  bornés  à  se  défendre^  cruellemeol, 
il  est  vrai,  mais  enfln  l'attaque  ne  peut  leur  être 
imputée.  M.  Félix  Bovet,  qui  accorde  que  les  faits 
sont  rapportés  exactement  par  le  chroniqueur,  as 
saurait  le  contredire  sur  ce  point-là.  Du  reste  il  le 
concède  dans  le  paragraphe  quatrième  de  sa  ré- 
clamation. 11  nous  reproche  seulement  d'avoir  r^ 
levé  cette  circonstance  à  grand  frruî^  tandis  qu'elte 
était  connue  de  tous  en  Suisse.  Encore  ici,  le  dm' 
niçttetir  réclame  la  liberté  de  ses  appréciations.  D'a- 
bord, dans  son  opinion,  le  Chrétien  évangélique  ne 
doit  pass'adresser  exclusivement  à  un  public  suisse, 
et  il  avait  quelque  raison  de  croire  que  dans  d'autres 
pays  où  l'on  n'entendait  qu'une  cloche  on  pouTail 
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bien  n'être  pas  très  au  courant  ;  en  second  lieu,  il 
ne  parait  pas  qu'en  Suisse  même  tout  le  monde 
làt  à  quoi  s'en  tenir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
si  la  ciiromque  inculpée  a  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  M.  Félix  Bovet,  tels  autres  le^keurs  suisses,  moins 
aoconranlque  lui  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Syrie,  ont  exprimé  leur  vive  satisfaction  de  ce 
qu'on  leur  eût  présenté  ce  côté  de  la  question, 
91*01  ignarait  complélement  aulour  d^eux. 

Toilâ  qnant  i  l'accusation  d'avoir  mal  apprécié 
ec  qae  nous  avons  rapporté.  Voici  la  seconde  : 
Musn'avont  pa$  tout  dit.  Â  la  rigueur,  elle  ne 
serait  admissible  qu'autant  qu'il  serait  reconnu 
qo'nn  chroniqueur  est  tenu  de  tout  dire,  de  pré- 
senter un  fait  sous  ses  diverses  faces,  et  qu'il  ne 
loi  nfQt  pas  d'être  exact  dans  ce  qu'il  rapporte. 
Mats  pourquoi  réclamer  mal  à  propos  la  question 
préalable  ?  Il  ne  nous  est  pas  plus  difficile  de  ré- 
pondre à  la  Mconde  accusation  qu'à  la  premièreu 
Elle  est  flBultiple  dans  sa  généralité.  D'abord  M. 
Félix  Bovet  paraît  tenir  à  l'accusation  de  casuisti- 
que, il  y  revient  une  seconde  fois.   On  a  lu  son 

apostrophe  :  Ne  profane%  pat,  Monneur^  etc 

Tout  ft  l'heure  vous  aviez  posé  comme  vraisembla- 
ble que  les  Maronites  formaient  le  pbojet  d'ex- 
polserles  Druses,  et  maintenant  vous  dites  qu'ils 
étaient  occopÉs  à  les  massacrer,  etc.,  etc. 

A  cela,  il  y  a  à  répondre  que  le  chroniqueur  ne 
l^ifque  répéter  à  la  fin  ce  qu'il  a  dit  au  commen- 
eement,  savoir  :  «  La  provocation  expresse  et  di- 
recte serait  venue  des  chrétiens  eux-mêmes.  Un 
jonr,  les  Maronites  défièrent  les  D ruses  au  combat 
et  ne  voulurent  aucune  condition  de  paix,  si  ce 
s'est  le  départ  de  toute  la  nation  contre  laquelle 

Os  s'étaient  armés (Voir  Chrétien  évangélique, 

pige  236.)  Est-ce  assez  clair?  Quand  tout  est  suf- 
fisamment prêt,  les  Maronites  mettent  le  couteau 
mr  la  gorge  aux  Druses  et  les  somment  d'avoir  à 
émigrer  ou  à  se  battre.  Les  Druses  prennent  ce 
éemier  parti  et  on  sait  ce  qui  en  est  résulté. 

Voilà  un  de  ces  faits  rapportés  par  le  chroni- 
queur, avec  exactitude,  selon  M.  Bovet.  N'est-il 
fu  étrange  que  notre  contradicteur  puisse  oublier 
I  tel  point  qu'il  nous  a  accordé  Texactitude  des 
hits  pour  venir  ensuite  nous  prêter  l'intention  de 
les  grossir  par  des  procédés  casuistiques  ?  Ne  nous 
i-l-il  pas  déjà  fait  un  reproche  d'avoir  inutile- 
ment répété,  après  tous  les  autres  journaux,  que 
les  massacres  avaient  eu  lieu  à  la  suite  d^une 
part?  Ce  fait-là  admis,  ainsi  que  la  provocation 
ie  la  part  des  chrétiens ,  nous  n'avions  pas  à  les 
^uver  par  des  procédés  casuistiques.  Et  en  tout 
as  la  double  accusation  dont  nous  sommes  l'objet 
t'annule  en  se  contredisant. 

Le  chroniqueur  aurait  peu^être  le  droit  de  s'é- 
^er  à  son  tour  :  étrange  puissance  de  la  préven- 
ions mais  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'es- 
iaer  si  notre  prétendue  antipathie  pour  les  Ma- 


ronites nous  a  plus  aveuglés  que  la  sympathie  de 
notre  honorable  contradicteur. 

Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  paragraphes 
de  la  lettre  de  M.  Bovet.  C'est  ici  que  son  élo« 
quence  indignée  se  déploie  à  l'aise  ;  les  apostrophes 
reparaissent.  Seulement  elles  ne  s'adreesent  plus 
à  l'esprit  casu  if  tique  du  chroniqueur,  c'est  son 
cœur  dur  et  sec  qui  est  pris  à  partie.  —  Et  tous 
sas  appels  à  la  plus  simple  humanité,  à  l'instinct 
de  la  pitié  la  plus  élétnentaire,  à  propos  de  quoiî 
M.  Bovet  le  fait  clairement  entendre  :  ces  exhor** 
talions  sont  d*une  opportunité  saisissante.  La  Ré' 
formation  de  Bruxelles  abhorre  à  plusieurs  repri' 
ses  les  atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fana" 
tisme  des  musulmans  de  Damas  ;  c'est  à  cette  cir- 
constance qu'elle  doit  de  ne  pas  avoir  reçu  la  pré- 
sente rectification  qui  semblait  lui  revenir  de 
droit.  Mais  le  chroniqueur,  lui,  n'a  pas  dé  larmes 
pour  les  Maronites,  donc  il  n'abhorre  pas  les  mas- 
sacres, donc  il  semble  regretter  les  dons  qui  ont 
été  /aits  ;  donc  il ,  etc.,  etc.  —  Il  nous  semble  que 
pour  un  auteur  qui  n'aime  pas  la  casuistique,  c'est 
faire  un  usage  assez  étendu  de  l'argument  du  si- 
lence, toujours  un  peu  chanceux  de  sa  nature. 

Et  puis,  voyez  un  peu  la  position  de  ce  pauvre 
chroniqueur!  Tout  à  l'heure  il  parle,  il  rapporte 
que  le  massacre  a  eu  lieu  après  une  guerre  ;  et  M. 
Bovet  lui  reproche  d'avoir  rappelé  à  grand  bruit 
ce  que  tout  le  monde  savait  ;  maintenant,  il  ne  fait 
pas  le  long  récit  des  massacres,  plus  connus  encore, 
et  voilà  que  M.  Bovet  tire  de  son  silence  toutes  les 
conclusions  qu'on  vient  d'entendre.  Nous  avons  cru 
un  moment  qu'on  allait  lui  imputera  crime  de  n'a- 
voir pas  proposé  l'ouverture  d'une  souscription 
dans  les  bureaux  du  Chrétien  évangéHque  !  Pour* 
quoi  pas? 

Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  qu'un  écri- 
vain si  bien  qualifié  que  M.  Bovet  ne  se  soit  pas 
chargé  de  les  entretenir,  selon  ses  idées  et  ses 
vues,  de  l'afTaire  de  Syrie;  alors  il  aurait  pu,  à  son 
aise ,  exposer  sa  manière  de  voir  ;  mais  du  mo- 
ment que  c'est  le  chromqueur  qui  le  fait,  il  récla- 
me, à  son  tour,  le  droit  d'exposer  la  sienne  pro- 
pre. M.  Bovet  nous  reproche  de  n'avoir  pas  vu , 
comme  bien  d'autres,  dans  l'afTaire  de  Syrie,  une 
question  d'humanité,  mais  de  nous  être  exclusive- 
ment occupé  des  faits  et  de  leurs  explications. 
Mais  c'était  notre  droit  incontestable;  et  peut-être 
notre  éloquent  contradicteur  en  avait- il  un  moins 
évident  à  conclure  de  notre  silence  que  nous 
n'abhorrions  pas  les  massacres  et  que  nous  avions 
besoin  d'être  fortement  tancés,  pour  avoir  mé- 
connu la  simple  humanité ,  et  pour  être  resté  in- 
sensible à  Vinstinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire. 

Et  puis,  ce  silence  dont  on  conclut  tant  de  cho- 
ses peu  aimables  à  la  charge  du  chroniqueur,  est- 
il  donc  aussi  absolu  que  le  suppose  notre  contra- 
dicteur? La  Chronique  incriminée  débute  par  ces 
mots  :  c  Rien  ne  montre  mieux  tout  ce  qu'a  d'o- 
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Hble  ou  elle  ne  Test  pas;  da  moment  où 
vous  accordez  qu'elle  a  pu  faillir  sur  un 
point  de  minime  importance,  qu^est-ce 
qui  vous  garantit  qu'elle  dit  vrai  sur  les 
articles  essentiels  et  fondamentaux?  L'é- 
difice entier  s'écroule  dès  que  vous  per- 
mettez le  déplacement  d'une  seule  pier- 
re. Il  n'y  a  pas  de  milieu  ;  si  l'autorité 
n'est  pas  absolue,  elle  est  nulle,  illusoire. 

Calvin  n'a  pas  de  réponse  directe  à 
cette  objection  et  pour  cause,  c'est  que 
de  son  temps  on  ne  s'était  pas  avisé  de 
cet  étrange  principe  de  logique  en  vertu 
duquel  du  moment  où  il  serait  établi  qu'il 
y  a  une  erreur  de  date  ou  de  géographie 
dans  un  livre  d'histoire,  on  ne  pourrait 
plus  être  assuré  de  la  vérité  de  rien  de 
ce  qu'il  dit.  Cette  curieuse  argumentation, 
qui  parait  de  nos  jours  admise  d'un  com- 
mun accord  et  par  les  adversaires  et  par 
les  amis  de  la  critique,  n'avait  pas  encore 
fait  son  apparition  au  XV^  siècle.  La 
chose  se  conçoit  sans  peine.  On  croyait 
à  l'Evangile  sur  le  témoignage  du  Saint-Es- 
prit, et  non  sur  la  foi  d'une  Bible  abso- 
lument infaillible  dans  tous  ses  détails. 
La  critique  se  trouvait  par  le  fait  même 
renfermée  dans  son  domaine  ;  on  ne  lui 
contestait  pas  les  droits  légitimes,  mais 
on  ne  les  étendait  pas  non  plus  outre  me- 
sure. 

Du  reste,  si  cette  bizarre  prétention  se 
fût  élevée,  Calvin,  j'imagine,  n'aurait  pas 
été  fort  embarrassé  pour  la  repousser. 
Fermement  appuyé  sur  son  argument 
favori  que  •  l'Ecriture  a  de  quoi  se  faire 
cognoistre,  voire  d'un  sentiment  aussi 
notoire  et  infalible  comme  ont  les  choses 
blanches  et  noires  de  monstrer  leur  cou- 
leur, et  les  choses  douces  et  amères  de 
monstrer  leur  saveur;  »  il  eût  déclaré 
qu'il  n'appartenait  pas  à  la  critique  de 
lui  montrer  que  ce  qu'il  trouvait  doux  et 
blanc  était  en  réalité  amer  et  noir. 

Mais  le  réformateur  n'eut  pas  à  faire 
une  réponse,  parce  que  l'objection  ne  se 
posait  pas  encore.  Et  l'objection  ne  se 
posait  paS|  parce  que  la  manière  dont 


VInstUuUon  établissait  Pautorité  de  FE- 
crilure  ne  le  permettait  pas.  L'argumen- 
tation de  certaines  personnes  aujoDr- 
d'hui  provoque  au  contraire  cette  pré- 
tention de  la  critique.  Comment  renon* 
cerait-elle  au  plaisir  de  faire  ses  preuve! 
en  présence  de  docteurs  qui  oui  l'air  dé 
la  défier  de  découvrir  la  moindre  inexac- 
titude dans  leur  grand  volume  ?  Et  com- 
ment, pour  peu  qu'elle  soit  négative  par 
inclination,  ne  ferait-elle  pas  des  efforts 
incessants  pour  établir  son  dire,  du  mo- 
ment où  ses  adversaires  lui  concèdent 
qu'en  renversant  la  moindre  pierre  elle 
bouleverse  du  même  coup  l'édifice  tout 
entier  ? 

C'est  là  une  attitude  aventureuse  et 
risquée,  qui  doit  être  mise  sur  le  compta 
de  l'inexpérience.  Elle  a  été  caractérisée 
dans  toutes  ses  funestes  conséquences 
par  un  homme  qui  n'a  pas  donné  les  moin- 
dres gages  au  parti  rationaliste.  Voici 
comment  s'exprime  M.  Bost  père,  un  des 
derniers  représentants  de  la  .première 
génération  du  Réveil. 

Quelle  absurdité,  dit-il,  dans  ce  refus 
qu'on  fait  de  distinguer  entre  les  choses 
fondamentales  et  les  choses  secondsôres  ! 
Dès  que  nous  n'avons  plus  une  inspiration 
absolue,  nous  n'avons  plus  de  règle.  Nous 
ne  sommes  plus  sûrs  de  rien,  si  nous  ne 
sommes  plus  sûrs  du  tout.  J'avoue  que  oe 
principe  me  confond  d'étonnement;. car  ja- 
mais on  ne  Ta  vu  appliquer  à  une  autre 
question  quelconque.  Quoi!  si  Tite-Live, 
Tacite,  Suétone,  et  Sailuste  se  contredi- 
sent sur  le  moindre  détail  dans  leur  rédt, 
il  n'y  a  donc  plus  d'histoire  romaine!  Si 
Norvins,  Walter-Scott,  Ségur,  Thiers  et 
vingt  autres,  diffèrent  en  quelques  points 
dans  l'histoire  de  Napoléon,  comme  aussi 
ils  le  font,  on  ne  peut  plus  se  fier  à  rien  ! 
Cet  homme  célèbre  n'a  plus  fait  la  campa- 
gne d'Egypte!  Il  n'y  a  plus  eu  de  bataille 
d' Austerlitz ,  de  la  Moskova ,  de  Leipsik, 
ni  de  Waterloo!  Il  n'est  plus  mort  à  Sainte- 
Hélène  !  Pour  en  revenir  à  la  question  reli- 
gieuse, si  un  évangélîste  met  peut-être  U 
cène  le  13  du  mois,  et  un  antre  le  14;  si  ru 
fiait  guérir  un  aveugle  lorsque  Jésus  entrait 
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à  Jéricho,  et  un  antre  lorsqu'il  en  sortait, 
nons  ne  sommes  pins  sûrs  qne  Jésas  ait 
institué  la  cène,  qn'il  ait  guéri  des  aveugles, 
ni  même  qu'il  soit  mort  sur  la  croix,  qu'il 

soit  ressuscité,  qu'il  soit  monté  an  ciel? 

Traiment  la  conséquence  est  inouïe,  et  la 
théologie  est  bien  la  seule  chose  au  monde 
où  l'on  se  permette  des  raisonnements  pa- 
reils. 

Ah! je  ne  crains  pas  de  dire  à  ceux  qui, 
sar  ce  point,  se  montrent  ultra-orthodoxes, 
que  si  leur  foi  ne  croule  pas  avec  leur  dog- 
me nouveau  ejt  plus  qviHnulUe  de  l'inspira- 
tioD  des  mots  et  des  détails  étrangers  à  la 
(ni,  c'est  qu'il  se  dissimulent  les  difficultés 
insnrmdbtables  qu'il  présente.  Mais  il  y  â 
des  miUiers  de  chrétiens  qui,  à  cette  occa- 
sion, cesseraient  de  croire.  Et,  dans  tous  les 
cas,  la  vraie  foi  chrétienne,  la  foi  simple  et 
pieose,  ne  sait  rien  d'une  logique  qui  fait 
reposer  la  révélation  $ur  une  base  aussi 
fréU.  Qu'on  publie  des  errata  des  saintes 
Ecritures,  tant  qu'on  voudra  ;  sans  même 
s'occuper  de  savoir  s'ils  existent  ou  non, 
s^ils  sont  nombreux  ou  non,  le  chrétien  ré- 
pond que  pas  un  de  ces  errata,  réels  ou  sup- 
posés, ne  touche  à  la  foi  :  ils  s'arrêtent  à  Té* 
corce,  nous  ne  défendons  que  le  fruit. 

Voici  comment,  sans  traiter  scientifi- 
quement le  sujet,  Yinet  justifie  admira- 
blement cette  forme  sous  laquelle  la  Bible 
nous  est  parvenue.  Tandis  que  quelques 
personnes  seraient  disposées  à  voiler 
certaines  difficultés,  de  peur  qu'elles  ne 
^Tiennent  une  occasion  de  scandale,  il 
ks  avoue  et  voit  dans  cette  absence  de 
caractère  scientifique  un  litre  de  supé- 
riorité. 

L'Evangile,  dit-il,  serait  bien  moins  par- 
f^i  s'il  était  plus  complet,  bien  moins  élo- 
quent s'il  avait  tout  dit,  bien  moins  puis- 
tt&t  s'il  était  plus  scientifique  dans  sa  mé' 
thode  et  plus  rigoureux  dans  son  langage. 
Kous  nous  acharnons  à  le  prendre  sur  le 
Jied  d'un  livre,  d'un  traité;  mais  ce  n'est 
pas  un  livre,  ni  un  traité,  ni  un  code.  Qu'est- 
ce  donc  V  C'est  l'Evangile.  C'est  une  parole 
divine,  conçue  et  formulée  de  manière  à 
«"adresser  toujours  à  l'homme  tout  entier, 
totalement  étrangère,  par-là  même,  à  ce  pro- 
cédé d'abstraction,  à  ce  système  de  distinc- 


tions idéales,  dont  la  science  ne  saurait  se 
passer,  qui  même  la  constitue,  mais  qui  ne 
touche  que  l'intelligence  et  n'atteint  point 
l'homme.  Tout  y  est  synthétique,  complexe, 
entremêlé  :  la  symétrie,  la  proportion  ma- 
térielle n'y  brillent  que  par  leur  absence; 
presque  tout  y  pariit  de  circonstance  et 
d'occasion  ;  ce  sont  des  dialogues,  des  allo- 
cutions, des  lettres;  le  caractère  général, 
abstrait,  qui  nous  parait  plus  conforme  à  la 
majesté  d'une  religion  universelle,  nous  l'y 
chercherions  vainement  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait, 
dans  l'Evangile,  ni  vide  ni  surabondance, 
il  n'est  peut-être  pas  un  de  nous  qui  ne  soit 
étonné  et  d'y  rencontrer  certaines  choses 
et  de  n'y  en  pas  rencontrer  d'autres.  Tel 
devait  être  l'Evangile  pour  donner  de  l'esr 
sor  à  toutes  nos  facultés,  pour  laisser  beau- 
coup à  faire  à  la  logique  du  cœur  et  de  la 
conscience,  pour  que  notre  religion  fût  bien 
une  religion  de  grâce  et  de  liberté;  en  d'au- 
tres termes,  une  obéissance  ^irituelle:  le 
mot  de  religion  ne  signifie  pas  autre  chose. 
Or,  une  rédaction  de  l'Evangile  telle  que 
notre  esprit  analytique  l'aurait  conçue  et 
désirée,  opposait  les  plus  grands  obstacles 
à  cet  admirable  dessein  de  Dieu. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro,) 


CORRESPONDANCE. 

Francrort,  juin  1861. 

La  question  religieuse  dans  les  chambres  prus- 
siennes,  —  Ouverture  du  Synode  général 
dans  le  grand-duché  de  Baden.^  Réaction 
en  Autriche,  —  Fanatisme  dans  le  Tyrol, 
-—  Une  fête  de  missions, 

La  session  des  chambres  du  parlement 
prussien  a  été^lose  ces  derniers  jours  par 
un  discours  du  roi.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
occuper  des  nombreuses  questions  de  poli- 
tique et  d'administration  qui  y  ont  été  trai- 
tées et  résolues.  Nous  dirons  seulement 
qu'en  plus  d'une  occasion  les  vrais  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est-à-dire  leur  mu- 
tuelle indépendance,  fondement  de  la  liberté 
religieuse,  ont  été  solennellement  reconnus. 
Ces  grands  principes  qui  ont  leurs  racines 
dans  l'essence  même  du  christianisme,  sont 
si  peu  compris  encore  de  nos  populations 
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première  renferme  un  exposé  sommaire  des 
principes  qui  sont  à  la  base  des  principales 
productions  de  la  dogmatique  moderne,  à 
partir  de  Schleiermacher;  dans  la  seconde, 
Tauteur  fait  connaître  ses  propres  vnes.  — 
La  première  partie,  beaucoup  plus  étendue 
que  la  seconde,  est  fort  intéressante  et  in- 
structive. La  seconde  partie  fournit  peut- 
être  une  preuve  de  plus  de  Tétat  de  trouble 
dans  lequel  se  trouve  momentanément  la 
science  dogmatique;  mais  il  serait  bien  in- 
juste d*en  faire  un  reproche  à  notre  auteur^ 
car  la  crise  dont  il  est  un  nouveau  témoi- 
gnage est  générale,  et  nul  ne  peut  y  rester 
entièrement  étranger.  D'ailleurs,  l'ouvrage 
qui  nous  occupe  en  laisse  entrevoir  le  terme. 
Le  Jour  commence  à  se  faire  au  milieu  du 
désordre  et  de  la  confusion  des  idées.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  désespérer,  et  si  quelques  ad- 
versaires, enivrés  de  leur  propre  scepti- 
cisme, ont  cru  pouvoir  sonner  les  funé- 
railles de  la  science  chrétienne,  ils  seront 
certainement  confondus,  et  ils  sont  déjà 
démentis. 

L'auteur  trace  le  tableau  du  mouvement 
de  la  dogmatique  en  Allemagne  depuis 
trente  ans.  L'invasion  de  la  philosophie  et 
de  la  critique  dans  la  science  dogmatique 
y  avait  produit  une  profonde  perturbation. 
On  distinguait  dans  le  christianisme  deux 
classes  d'éléments,  les  uns  relevant  de  la 
philosophie,  les  autres  appartenant  à  l'his- 
toire. Ces  derniers  étaient  mis  sans  trop  de 
façons  sur  le  compte  des  croyances  du 
passé.  Schleiermacher,  le  premier,  s'efforça 
d'arrêter  ce  courant,  qui  entraînait  la  théo- 
logie chrétienne  et  menaçait  de  l'engloutir, 
n  voulut  relier  le  présent  au  passé  et  ré- 
concilier la  philosophie  avec  le  dogme.  Il 
est  le  père  de  la  théologie  moderne.  A  côté 
de  ce  grand  nom,  l'auteur  place  ceux  de 
DeWette  et  de  Marheinecke;  mais  c'est 
Schleiermacher  qui  a  exercé  Tinflueuce  la 
plus  vaste  et  la  plus  profonde,  et  c'est  à  lui 
que  se  rattache  essentiellement  le  dévelop- 
pement qui  s'accomplit  de  nos  jours. 


La  dogmatique,  selon  Schleiermacher,  est 
une  science  historique  qui  a  pour  bat 
d'exposer  sous  forme  systématique  la  d<M}- 
trine  reçue  dans  une  Ëglise  à  une  époqae 
donnée.  Le  dogme  est  l'expression  du  sen- 
timent religieux  tel  qu'il  existe  au  sein 
d'une  communauté  déterminée.  11  se  distin- 
gue de  la  vérité  philosophique  moins  par 
son  contenu  que  .par  sa  source,  qui  est 
l'expérience  intime.  C'est  dans  la  conscience 
chrétienne  que  doit  se  puiser  toute  la  ma- 
tière  de  la  dogmatique.  Il  s'agit  d'analyser 
cette  conscience,  qui  est  à  la  fois  consdenee 
du  péché,  et  conscience  de  la  grâce  et  de 
la  vie  divine.  La  rédemption  est  le  centre 
du  christianisme;  Jésus-Christ  est  l'autenr 
de  la  vie  nouvelle  de  l'humanité. 

Chose  remarquable  I  Schleiermacher  qui 
range  la  dogmatique  au  nombre  des  scien- 
ces historiques,  tient  trop  peu  compte  de 
l'élément  historique,  des  faits  concernant 
la  personne  et  l'œuvre  de  Christ.  Il  a  re- 
nouvelé la  dogmatique  en  la  mettant  en  re- 
lation intime  avec  la  conscience  chrétienne; 
mais  il  a  trop  négligé  les  deux  autres  élé- 
ments qui  concourent  à  sa  formation,  savoir 
la  tradition  etsurtout  l'Ëcriture  Sainte. Plu- 
sieurs de  ses  disciples  se  sont  attachés  à  éta- 
blir l'autorité  de  l'Ecriture.  Twesten  puise  la 
dogmatique  dans  la  conscience  chrétienne; 
mais  il  cherche  à  démontrer  que  les  résultats 
obtenus  par  ce  procédé  doivent  se  justifier 
devant  l'Ecriture  et  les  symboles  de  l'Eglise. 
Nitzsch  part  du  fait  du  salut  du  monde  par 
Jésus-Christ.  C'est  en  Christ  et  par  lui  seul 
que  nous  connaissons  vraiment  Dieu  et 
l'homme.  La  conscience  chrétienne,  pleine- 
ment en  possession  du  sàlut  par  Christ,  est 
chargée  de  la  construction  du  aystème; 
seulement  elle  doit  reconnaître  l'autorité  de 
l'Ecriture  Sainte  et  être  placée  sous  IHn- 
fluence  du  Saint-Esprit  agissant  dans  l'E- 
glise. Selon  J.  Muller,  la  dogmatique  ne 
veut  pas  exposer  seulement  ce  qui  est  tena 
pour  vrai,  mais  ce  qui  est  vrai  en  soi.  Elle 
est  à  la  fois  historique  et  philosophique.  En 


effet,  elle  reçoit  son  objet  de  la  révélation 
de  Bien  en  Christ;  or  il  est  dans  la  nature 
de  cette  révélation  de  concilier  la  philoso- 
phie et  rhistoire,  de  combler  Tabîme  entre 
le  vrai  absolu  que  la  raison  cherche,  et  le 
vrai  relatif  que  présente  Thistoire. .«  Un  fait 
historique,  limité  par  l'espace  et  le  temps» 
et  qui  présente  cependant  le  caractère  de  la 
Térité  absolue,  l'œuvre  rédemptrice  de  Jé- 
SQS-Christ,  est  la  source  et  la  norme  de 
toutes  les  autres  connaissances  dans  le  do- 
maine du  christianisme.»  (Pag.  69.)  Tout  ce 
qui  aspire  à  faire  partie  du  corps  de  la  doc- 
trine chrétienne,  est  tenu  d'établir  son  accord 
avec  l'œuvre  de  salut  accomplie  par  Jésus- 
Christ  L'Ecriture  Sainte  est  donc  le  fonde- 
ment  unique  de  la  preuve  dogmatique;  mais, 
pour  nous  orienter  dans  l'Ecriture  Sainte, 
nous  avons  besoin  du  témoignage  du  Saint- 
Esprit  Si  la  vérité  révélée  n'est  pas  deve- 
nue ainsi  un  principe  de  lumière  dans  le 
croyant,  la  dogmatique  est  impossible.  La 
dogmatique  repose  donc  sur  la  conscience 
chrétienne  individuelle;  mais  l'individu  de* 
meure  soumis  à  l'autorité  de  la  Bible,  puis- 
qoe  c'est  par  la  Bible  que  la  révélation  lui 
est  communiquée.  Cet  individualisme  n'est 
point  l'isolement;  car  c'est  par  l'Eglise  que 
nons  arrivons  de  fait  à  la  connaissance  du 
salut,  c'est  elle  qui  met  sur  la  voie  d'inter- 
roger l'Ecriture  et  de  la  comprendre.  Mais 
les  symboles  n^ont  pas  une  autorité  absolue, 
et  H  £Eiut  toi^ours  rectifier,  par  le  moyen  de 
l'Ecriture,  les  résultats  fournis  par  la  tra- 
dition. Le  témoignage  de  l'Eglise  et  celui  de 
la  conscience  chrétienne  individuelle  sont 
donc  subordonnés  à  celui  de   l'Ecriture 
Sainte,  qui  est  l'autorité  suprême  et  la  seule 
source  pure  et  féconde  en  matière  dogma- 
tique. 

Mous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cette 
analyse.  Notre  auteur  passe  en  revue  les 
principaux  théologiens  allemands  contem- 
porains, Beck,  Rothe,  Liebner,  Lange,  Mar- 
tensen,  Ebrard,  Ho&nann,  Schenkel,  Rflc- 
kert,  Lang,  etilnousfaitassister ainsi  au  dé- 


veloppement de  la  dogmatique.  Son  ouvrage 
peut  servir  de  guide  à  ceux  qui  veulent  être 
initiés  dans  la  connaissance  de  la  sde&ce 
actuelle.  Les  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  ne 
pas  s'occuper  de  quelques  productions  d'ail- 
leurs importantes  pour  la  dogmatique, 
conoime  les  ouvrages  de  Schmidt  et  de 
Schweitzer  et  celui  de  Strauss,  seront  aisé- 
ment compris.  Peut-être  faut-il  regretter 
que  les  théologiens  dont  les  ouvrages  sont 
analysés,  ne  soient  pas  classés  d'après  les 
tendances  fondamentales  auxquelles  ils  se 
rattachent.  En  prenant  ce  soin,  l'auteur 
aurait  augmenté  encore  l'intérêt  et  l'utilité 
de  son  livre. 

La  seconde  partie  du  volume  fait  succé- 
der la  théorie  à  l'histoire;  l'auteur  y  expose 
ses  propres  vues  sur  la  tradition  et  les  sym- 
boles, sur  l'Ecriture  Sainte  et  sur  la  cons- 
cience chrétienne.  En  voici  le  résumé. 

La  tradition  et  les  symboles  fournissent 
à  la  dogmatique  le  fondement  historique 
dont  elle  a  besoin.  L'histoire  ofiire  des  ins> 
tractions  précieuses  à  qui  sait  en  explorer 
les  archives.  Mais  l'histoire  ne  fait  pas  rè- 
gle; elle  constate,  elle  ne  démontre  pas. 
Sans  doute  il  ne  faut  pas  rejeter  légèrement 
les  idées  de  nos  devanciers;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  les  recevoir  légèrement  Si  la 
dogmatique  est  tenue  de  rechercher  les  ori- 
gines de  chaque  dogme  et  ses  développe- 
ments successifs,  elle  ne  doit  pas  se  borner 
à  recueillir  les  données  de  la  tradition,  elle 
doit  examiner  les  principes  qui  lui  arrivent 
par  cette  voie,  les  contredire  même  quand 
cela  est  nécessaire  dans  l'intérêt  de  la  vé- 
rité. 

Passant  à  ce  qui  concerne  l'Ecriture 
sainte,  notre  auteur  part  de  l'idée  ou  du  fait 
que  la  foi  chrétienne  repose  sur  une  révéla- 
tion divine  dont  elle  cherche  à  s'assimiler 
le  contenu.  La  foi  affirme  que  l'Ecriture 
Sainte  contient  la  substance  de  la  révéla- 
tion ;  mais  cette  affirmation  n'étant  pas  évi- 
dente, il  faut  l'examiner  et  la  prouver.  Or 
l'examen  fait  voir  que  l'Ecriture  se  com- 
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la  raineraient  certainement.  On  éprouve 
beaucoup  plus  de  pitié  que  dMndignation  à 
la  vue  d'hommes  dont  l'aveuglement  est 
sans  doute  un  jugement  de  Dieu  sur  eux. 
Comment  ne  pas  se  rappeler  involontaire- 
ment ces  mots  d'un  païen  :  Quo$  perdere 
vuU  Jupiter  dementai. 

Reposons-nous  de  ces  tristes  scènes  en 
nous  représentant  une  belle  et  grande  fête 
de  missions  qui  a  eu  lieu  à  Marbourg  à  la 
fin  de  mai.  Là,  an  lieu  d'un  moine  furi-. 
bond,  c'était  l'éminent  pasteur  Harms,  de 
Hermannsburg,  qui  faisait  entendre  la  Pa- 
role de  vie  à  des  milliers  d'auditeurs  ac- 
couras  pour  s'occuper  de  l'évangélisation 
du  monde.  Vos  lecteurs  connaissent  cet 
homme  extraordinaire  dont  la  prédication 
est  si  puissante,  la  vie  si  dévouée  à  son 
Maître,  et  qui,  seul  an  milieu  d'une  pa- 
roisse de  village,  a  envoyé  plus  de  cent 
missionnaires  dans  le  monde  païen.  Tant 
que  l'Eglise  lathérienne  produira  de  tels 
hommes,  elle  prouvera  que  le  sel  n'a  pas 
perdu  sa  saveur. 

LOUIS  BONNET. 


AFFAIRES  DE  SYRIE. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-être 
d'un  passage  de  notre  Chronique  du  10  mai 
(pag.  235  à  237),  relatif  aux  affairée  de  Syrie. 
Notre  chroniqueur,  se  servant  de  docu- 
ments an^âis  et  américains,  dont  il  n'a  pas 
été  possible  aux  journaux  français  de  faire 
usage,  présentait  les  événements  affreux  qui 
se  sont  passés  dans  le  Liban  sous  un  jour 
nouveau  pour  des  lecteurs  de  langue  fran- 
çaise. Les  appréciations  de  notre  chrofU" 
queur,  dont  l'exactitude  est  d'ailleurs  bien 
connue,  ont  blessé  quelques  personnes  qui 
ont  cru  y  voir  l'intention  d'excuser  les  mas- 
sacres dont  les  Druses  se  sont  rendus  cou- 
pables. Aussi,  tandis  que  nous  recevons  de 
divers  côtés  des  remerciements  pour  avoir 
jeté  quelque  lumière  sur  un  sujet  fort  im- 
parfaitement connu  jusqu'ici  parmi  nous, 
d'autre  part  nous  recevons  une  vive  récla- 
mation de  M.  F.  Bovet.  Nous  mettons  vo- 
lontiers cette  protestation  sous  les  yeux  de 
nos  abonnés,  en  les  priant  toutefois  de  vou- 
loir bien  en  faire  précéder  la  lecture  de  celle 


du  passage  de  notre  chronique  anqud 
elle  se  rapporte.  Si  l'on  ne  prenait  cette 
précaution,  on  s'exposerait  à  nous  juger 
sans  équité.  (Réd,) 

LETTRE  DE  M.  BOYET. 

Monsieur, 

Les  lignes  que  vous  consacrez  aux  affaires  de 
Syrie,  dans  votre  numéro  du  10  mai,  m'ont  i  la 
fois  surpris  et  peiné.  Je  voudrais  me  dispenser  d'y 
répondre,  je  cherche  à  me  persuader  que  vos  lec- 
teurs les  ont  déjà  oubliées,  je  cherche  à  les  oublier 
moi-même,  mais  je  ne  le  puis. 

Vous  penses  sans  doute  que  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  provient  d'une  différence  d'opinion  religieuse 
ou  politique  qui  peut  exister  entre  nous.  11  n'en 
est  point  ainsi  cependant.  Je  suis  protestant, 
Monsieur,  et  Suisse,  comme  vous  Tètes  peut-être, 
et  je  suis  par  conséquent  aussi  peu  intéressé  que 
vous  au  succès  de  la  politique  française  et  à  la 
gloire  de  l'Eglise  romaine.  Aussi  n'est-ce  point  sur 
les  faits  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  contre- 
dire. Je  vous  accorde  de  puiser  vos  renseignements 
où  bon  vous  semble.  J'accorde,  puisque  vous  le 
voulez,  que  «  les  Druses  n'ont  fait  qu'une  guerre 
défensive  ou,  tout  au  plus,  préventive.  •  Je  le  crois 
même  d'autant  plus  aisément  que  l'histoire  ne  cite 
guère  de  massacre  qui  n'ait  eu  quelque  cause 
préventive.  On  n'eût  pas  égorgé  les  huguenots  à  la 
Saint-Barthélémy  s'ils  n'avaient  pas  été  un  siyet 
d'inquiétude  pour  bien  du  monde.  M.  Capefigue  l'a 
dit,  les  Druses  disent  de  même,  et  je  les  en  crois. 
Un  critique  plus  exigeant  pourrait  récuser  leur 
témoignage  comme  de  gens  trop  intéressés  dans 
la  question,  mais  je  veux  bien  admettre  la  cir- 
constance atténuante  que  vous  plaidez.  Puisque 
vous  dites  qu'on  peut  Us  comprendre  et  que  vous 
les  comprenez,  je  veux  bien  les  comprendre 
aussi. 

Jusqu'ici  nous  sommes  d'accord,  et  certes  je  ne 
vous  contredirai  pas  non  plus  quand  vous  ajoutez, 
dans  un  sentiment  de  haute  équité  :  Sans  ftoule,  il 
ne  saurait  être  permis  de  massacrer  Us  gens  sur  le 
simpU  soupçon  qu'iU  vont  vous  massacrer.  Peut- 
être  même  n'eûl-il  pas  été  besoin  de  rappeler  ce 
grand  principe  à  des  lecteurs  comme  les  vôtres; 
mais  enfln,  pourquoi  pas?  Il  me  semble  seulement 
que  vous  auriez  pu  vous  en  tenir  là,  et  que  le 
moindre  mais,  après  une  proposition  de  celle  na- 
ture, est  d'un  effet  désagréable. 

Mais  Us  Maronites ,  ajoutez-vous,  seraientHlt. 
donc  aussi  intéressants  qu'on  nous  U  dit  ;  s*iU  n^a- 
voient  fait  que  s'attirer  par  Uurs  machinations,  etc. 
Bien!  11  s'agit  donc  de  savoir  si  ces  gens-là  sonli 
plus  ou  moins  intéressants.  11  est  possible  que  quel-il 
ques  journaux  français  et  catholiques,  alliés  natoJ 
rels  des  Maronites,  aient  cherché  à  accroître  tel 
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sympathie  qu'excitaient  les  inalheura  de  ceux*ci, 
en  les  représentant  comme  des  victimes  imma- 
culées, comme  des  martyrs  dignes  des  premiers 
lemps.  Mais  cette  manière  de  voir  n*est  pas  celle 
qui  a  formé  chei  nous  Topinion  publique,  et  il 
était  inutile  de  la  réfuter  à  grand  bruit,  puisque, 
dès  l'origine  de  ces  événements,  les  récits  offi- 
ciels, arrivant  de  Syrie  et  reproduits  par  les  jour- 
Daiix,  commençaient  invariablement  par  ces  mots  : 
k  la  tuile  éPune  guerre  entre  les  Maronites  et  Us 
Drvut,  etc. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dites-vous  en  terminant,  la 
kmtntable  histoire  qui  consiste  à  nous  représenter 
cet  pauvres  Maronites  comme  des  agneaux  égorgés 
par  des  hup'',  doit  dès  a^iourd*hui  rentrer  dans  le 
àamaine  des  fables.  J'admire,  Monsieur,  le  sang- 
froid  dont  vous  faites  preuve  en  parlant  de  ces 
fMtfvres  Marenites  et  de  cette  lamentable  histoire... 
U  n'est  plus  question  ici  ni  de  loups,  ni  d'agneaux, 
ni  des  faits,  ni  du  droit.  Je  ne  demande  plus  qui 
a  commencé  la  guerre,  et  si  réellement  les  Maro- 
nites ont  formé  le  projet  d'expulser  les  Druses. 
!lon,  tunt  lacrimœ  rerum.,..  Cent  cinquante  villes 
et  villages  pillés  et  incendiés,  des  milliers  d'hom- 
mes égorgés  dans  leurs  demeures  ou  dans  les  vil- 
les où  ils  avaient  cherché  asile,  et  périssant  dans 
d'épouvantables  tortures,  —  dix  mille  veuves  et 
orphelins  mourant  de  faim  ou  vendus  aux  harems 
des  Turcs,  -^  soixante-quinze  mille  chrétiens,  ou 
(puisque  vous  l'aimez,  mieux)  soi-disant  ehrétiens^ 
—  maronites,  protestants,  grecs,  —  errant  sans 
tbri  et  sans  ressource,  *-  voilà  qui  devrait  dter  le 
courage  de  railler  et  même  celui  de  se  consoler, 
en  disant  qu'après  tout  et,  st  des  soupçons  trop 
sraitemblables  sont  fondés,  ces  gens-là  n'ont  eu 
^e  ce  qu'ils  méritaient. 

Vous  ne  m'accuserez  pas,  je  pense,  d'assombrir 
le  tableau  en  empruntant  mes  données  aux  jour- 
naux français  et  catholiques  ;  je  ne  fais  que  tra- 
duire un  rapport  assez  récent  du  consul  anglais. 

Le  sombre  génie  du  jésuitisme,  dites- vous  en 
finissant,  peut  se  réjouir  de  la  victoire  éclatante 
qu'il  vient  de  remporter:  il  a  su  arracher  des  dons 
ifénéreux  aux  débris  des  églises  huguenotes  en  fa- 
veur de  ces  Maronites  occupés  à  infliger  aux  Druses 
k  même  sort  que  les  Jésuites  ont  fait  subir  À  leurs 
pères,  Ne  profanez  pas.  Monsieur,  le  souvenir  sa- 
cré des  martyrs  huguenots,  et  prenez  garde  que 
vous  ne  voua  laissiez  entraîner  vous-même  par  le 
génie  de  la  casuistique.  Tout  à  l'heure  vous  aviez 
posé  comme  vraisemblable  que  les  Maronites  for- 
maient le  PROJET  d'expulser  Ips  Druses,  et  main- 
tenant vous  dites  qu'ils  étaient  occupés  à  les  mas- 
taerer.  Etrange  puissance  de  la  prévention  !  Heu- 
reux les  Druses  de  n'être  pas  de  soi-disant  chré- 
tiens! Ce  sont  eux  qui  sont  représentés  comme 
victimes,  —  car  il  est  vraisemhUû>le  qu'on  a  eu  des 
projets  contre  eux.  —  Quant  aux  Maronites,  ce 
sont  eux  maintenant  qui  sont  les  persécuteurs,  les 


bourreaux  (on  a  eu  vent  d^une  con»piraliônf)\hnt. 
Ils  ont  tant  abusé  de  leur  force  numérique  et  de 
leurs  fusils  français,  ils  avaient  un  plan  si  bien 
concerté....,  qu'ils  ont  eu  cent-cinquante  villages 
pillés  et  brûlés  et  que  les  Druses  se  portent  bien. 
Mais  quand  cela  serait.  Monsieur,  quand  vos 
prétendues  vraisemblances  seraient  des  évidences, 

—  comment  avez-vous  pu  écrire  les  dernières  lignes 
de  votre  chronique  ?  Quoi  !  vous  paralsaei  regret- 
ter vos  larmes  et  vos  dons  !  Ils  vous  auraient  été 
arrachés  par  le  génie  du  jésuitisme. —  Peu  de 
personnes,  je  le  crois,  partageront  vos  sentiments. 
Eussies-vous  cent  fois  raison,  les  Maronites  fus- 
sent-ils coupables  et  cent  fois  plus  encore  que 
vous  n'aimeriez  à  le  croire,  nous  ne  regretterions 
point  les  larmes  qu'ils  nous  ont  arrachées  ni  le 
verre  d'eau  que  nous  avons  donné  à  leurs  veuves 
et  à  leurs  orphelins.  Ce  n'est  pas  le  génie  du  jé- 
suitisme qui  nous  a  arraché  ces  larmes,  c'est  l'es- 
prit du  christianisme,  —  mais,  non ,  ne  prodi- 
guons point  ce  mot-là,  c'est  la  simple  humanité, 
c'est  l'instinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire . 

Dieu  merci,  le  sentiment  public  s'est  montré 
plus  libéral.  L'infortune  des  Maronites  n'a  pas 
éveillé  la  sympathie  de  ceux-là  seulement  qui  se 
faisaient  à  leur  égard  des  illusions  dont  ils  sont 
revenus,  ou  de  ceux  qui  ont  intérêt  à  les  défendre. 
Non,  ceux  qui  vivent  au  milieu  d'eux,  ceux  qui 
sont  le  plus  séparés  d'eux  par  les  intérêts  ecclé- 
siastiques ou  politiques,  ceux  qu'ils  ont,  comme 
vous  dites,  haïs  et  outragés^  les  protestanU  an- 
glais, américains,  suisses  et  prussiens, — les  grecs, 
leurs  éternels  rivaux,  —  les  Turcs  eux-mêmes,  — 
se  sont  à  l'envi  empressés  de  les  secourir.  Le  co- 
mité anglo-américain-allemand,  qui  s'est  formé 
à  Beyrouth,  a  pour  président  le  consul-général 
de  la  Grande-Bretagne,  et  compte  dans  son  sein 
sept  missionnaires  américains.  Leur  bienfaisance 
n'a  pas  été  l'affaire  d'un  moment:  moins  bien  ren- 
seignés peut-être  que  nous  ne  le  sommes  en  Suisse 
par  la  Réformation  de  Bruxelles,  ou  persistant 
librement  dans  leur  généreuse  illusion,  ils  conti- 
nuent à  prodiguer  leurs  soins  aux  veuves  et  aux 
orphelins,  et  à  sauver  les  débris  de  cette  malheu* 
reuse  population.  A  l'heure  qu'il  est,  une  foule  de 
ministres  de  l'Evangile  et  des  chrétiens  évangéli- 
ques  de  toute  dénomination,  oubliant  leurs  anciens 
griefs  contre  les  Maronites,  pansent  leurs  plaies, 
ouvrent  des  asiles  à  leurs  malades,  rachètent  de 
l'esclavage  musulman  leurs  femmes  et  leurs  Ailes, 

—  et  nous,  nous  pourrions  regretter  l'obole  que 
nous  avons  laissée  tomber  pour  soulager  ces  ef- 
froyables misères,  les  larmes  qu'elles  nous  ont  fait 
verser,  les  prières  qu'elles  nous  ont  inspirées,  et, 
en  présence  de  tant  d'infortunes  chez  les  uns,  de 
tant  de  charité  chez  les  autres,  ne  ressentir  d'au- 
tre émotion  que  le  regret  d'avoir  été  dupes  ! 

Vous  me  demanderez  peut-être,  Monsieur,  pour- 
quoi c'est  à  vous  que  j'adresse  mes  réclamations, 


au  lieu  de  m'en  prendre  à  la  RêformaHon  de 
Bruxelles,  puisque  vos  documents,  sont  tous,  sans 
exception,  empruntés  à  ce  journal  (30  mars  1861). 
Je  vous  répondrai  que  ce  journal,  bien  que  ne  dis;- 
simulant  point  sa  mauvaise  humeur  contre  le  parti" 
prêtre  et  sa  partialité  pour  les  Druses,  qui  son t^ 
dit-il,  si  favorables  aux  Anglais,  se  garde  bien  ce- 
pendant de  tirer  des  conclusions  telles  que  les  vô- 
tres. 11  abhorre  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises,  les 
atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fanatisme  des 
musulmans  de  Damas  Vous  auriez  même  pu  lui 
reprocher,  comme  au  Siècle,  de  faire  de  la  sensi^ 
bîHté  au  profit  des  Maronites  ;  c'est  lui  en  eflet  qui 
vous  a  fourni  cette  épitbète  de  lamentable  que 
vous  avez  eu  le  malheur  d'employer  ironiquement 
en  rappliquant  à  un  désastre  aussi  affreux  que  ce- 
lui.qui  désole  les  populations  du  Liban. 

Pardonnez^moi,  Monsieur,  cette  longue  lettre  et 
agréez  mes  salutations  empressées. 

FÉLIX  BOVET. 

Neuchâtel,  S3  mai  1861. 

RÉPONSE. 

L'auteur  de  cette  éloquente  et  généreuse  récla- 
mation déclare  que  ce  n'est  point  sur  les  faits  qu'il 
prendra  la  liberté  de  nous  contredire.  Certes, 
c'est  quelque  chose  qu'une  pareille  concession  de 
la  part  de  M.  Félix  Bovet,  qui,  par  suite  de  son 
récent  voyage  en  Orient,  doit  être  au  courant,  par 
le  menu,  de  tout  ce  qui  coticerne  les  affaires  de 
Syrie.  Il  semble  même  que,  n'était  son  libéralisme 
bien  connu  à  admettre  des  réclamations  de  la  part 
d'abonnés  ou  de  simples  lecteurs,  la  rédaction  du 
Chrétien  évangélique  aurait  pu  se  prévaloir  de  cet 
aveu  pour  ne  pas  insérer  ce  plaidoyer.  A  la  rigueur 
le  chroniqueur  n'aurait  non  plus  rien  à  dire  ;  car 
du  moment  où  on  lui  accorde  que  les  faits  qu'il 
rapporte  sont  exacts,  c'est  le  moins  qu'on  lui  con- 
cède  le  droit,  qu'a  tout  le  moude,  de  les  apprécier 
comme  il  l'entend. 

Toutefois,  comme  on  s'est  fortement  senti  pressé 
de  combattre  nos  appréciations  et  que  rien  ne 
nous  parait  plus  aisé  que  de  les  défendre,  rien  de 
plus,  simple  aussi  que  d'ajouter  quelques  observa- 
tions. 

11  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  aux  lecteurs 
du  Chrétien  évangélique  que  le  chroniqueur  n'a  eu 
nullement  l'intention  de  faire  le  récit  complet  et 
ctreons/cncté  de  tout  ce  qui  concerne  l'affaire  de 
Syrie.  Selon  sa  constante  habitude,  il  a  supposé 
les  faits  connus  et  s'est  borné  à  les  compléter  en 
faisant  ressortir  un  côté  qui  lui  semblait,  à  tort 
ou  à  raison,  méconnu.  M.  Félix  Bovet  ne  tenant 
pas  compte  de  ce  point  de  vue,  auquel  nos  lecteurs 
sont  accoutumés,  nous  fait  des  reproches  et  au 
sujet  de  ce  que  nous  avons  dit  et  au  sujet  de  ce 
que  nous  n'avons  pas  dit. 

Un  mot  d'abord  du  premier.  Les  Druses,  à  en<^ 


tendre  la  réclamation  qui  précède,  seraient  les 
clients  du  chroniqueur,  il  aurait  plaidé  en  leur 
faveur  les  circonstances  atténuantes;  il  serait  mê- 
me allé  jusqu'à  se  lancer  dans  la  casuistique.  Le 
f^it  est  qu'il  a  déclaré  expressément  !<>  qu'ils  ont 
agi  avec  une  cruauté  très  grande  ;  S»  que  son  in- 
tention ne  saurait  être  de  faire  leur  apologie  (voir 
la  Chronique  du  10  mai).  Il  n'est  donc  pas  disposé 
à  les  voir  d'un  œil  trop  indulgent.  11  ne  s'agit  donc 
ici  d'aucune  préférence  pour  un  des  partis  plulèt 
que  pour  l'autre,  mais  simplement  de  rétaûir  la 
vérité  des  faits. 

Pour  y  mieux  réussir,  en  présence  d'une  opi- 
nion générale  qui  mettait  tous  les  torts  du  celé 
des  Druses,  le  chroniqueur  s'est  Coût  simplement 
mis  à  les  juger  à  la  mime-  mesure  avec  laquelle 
on  jugeait  les  Maronites,  On  excusait  ces  derniers 
en  disant  qu'ils  n'avaient  ûiit  qu'user  de  représail- 
les, c'est  alors  que  nous  avons  dit  :  <  Soit.  Mais  si 
les  Druses,  à  leur  tour,  n'avaient  feit  qu'user  de 
représailles?  » 

Le  chroniqueur  n'appréde  pas  le  moins  du 
monde  le  droit  moral  iuser  de  représailles  ;  il  se 
place  uniquement  au  point  de  vue  des  gens  qui 
admettent  cette  circonstance  atténuante  pour  les 
cruautés  des  Maronites,  et  il  déclare  qu'elle  doit 
avoir  la  même  valeur  lorsqu'il  s'agit  de  celles  des 
Druses.  Tout  ce  que  M.  Félix  Bovet  dit  de  la 
guerre  défensive  et  préventive  est  excellent ,  seu- 
lement il  s'est  étrangement  trompé  d'adresse  ;  ses 
paroles  ne  peuvent  concerner  que  les  amis  trop 
exclusifs  des  Maronites,  qui  prétendaient  excu- 
ser leurs  cruautés  en  disant  qu'ils  n'avaient  fott 
qu'user  de  représailles  ;  ce  sont  eux  qui  sont  de 
l'école  de  l'illustre  Capeflgue.  Quand  au  efcrom- 
çuet/r,  il  se  trouve  qu'au  lieu  d'avoir  fait 'de  la 
casuistique,  chose  mal  famée ,  quoique  très  com- 
mune, il  s'est  borné  à  faire  tout  bonnement  un 
argument  ad  hotninem,  ex  concessis,  chose  non 
moins  commune ,  mais  parfaitement  licite.  Vous 
prétendez ,  a-t-il  dit,  excuser  les  Maronites  en 
disant  qu'ils  n'ont  fait  que  se  défendre,  et  si  nota 
vous  montrons  qu'à  leur  tour  les  Druses  n'ont  fait 
que  se  défendre  ? 

Et  le  chroniqueur  en  effet  a  montré  que  les 
Druses  s'étaient  bornés  à  se  défendre,  cruellement, 
il  est  vrai,  mais  enfin  l'attaque  ne  peut  leur  être 
imputée.  M.  Félix  Bovet,  qui  accorde  que  les  faits 
sont  rapportés  exactement  par  le  chroniqueur,  ne 
saurait  le  contredire  sur  ce  point-là.  Du  reste  il  le 
concède  dans  le  paragraphe  quatrième  de  sa  ré- 
clamation. 11  nous  reproche  seulement  d'avoir  re- 
levé cette  circonstance  à  (^and  6rtti^  tandis  qu'elle 
était  connue  de  tous  en  Suisse.  Encore  ici,  le  duro* 
niqueur  réclame  la  liberté  de  ses  appréciations.  D'a- 
bord, dans  son  opinion,  le  Chrétien  évangélique  ne 
doit  pas  s'adresser  exclusivement  à  un  public  suisse, 
et  il  avait  quelque  raison  de  croire  que  dans  d'autres 
pays  où  l'on  n'entendait  qu'une  cloche  on  pouvait 
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bkn  n'être  pat  très  au  courant  ;  en  second  lieu,  il 
ne  parait  pas  qu'en  Suisse  même  tout  le  monde 
sût  à  quoi  8*en  tenir.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
n  la  Chronique  inculpée  a  eu  le  malheur  de  déplaire 
à  M.  Félix  Bovet,  tels  autres  lecteurs  suisses,  moins 
as  courant  que  lui  de  tout  ce  qui  concerne  la 
Syrie,  ont  exprimé  leur  vive  satisfaction  de  ce 
qu'on  leur  eût  présenté  ce  côté  de  la  question, 
fv'o»  ignorait  complètement  aiUour  d^eux, 

Tolià  quant  à  Taccnsation  d'avoir  mal  apprécié 
ce  qne  nous  avons  rapporté.  Voici  la  seconde  : 
noutn'avom  pai  tout  dit.  Â  la  rigueur,  elle  ne 
Kiait  admissible  qu'autant  qu'il  serait  reconnu 
qu'un  chroniqueur  est  tenu  de  tout  dire,  de  pré- 
senter un  fait  sous  ses  diverses  faces,  et  qu'il  ne 
lui  suffit  pas  d'être  exact  dans  ce  qu'il  rapporte. 
Mais  pourquoi  réclamer  mal  à  propos  la  question 
préalable  ?  Il  ne  nous  est  pas  plus  difficile  de  ré- 
pondre à  la  Mconde  accusation  qu'à  la  preroièro. 

Elle  est  multiple  dans  sa  généralité.  D'abord  M. 
Félix  Bovet  paraît  tenir  à  l'accusation  de  casuisti- 
que. Il  y  revient  une  seconde  fois.   On  a  lu  son 

ipostropbe  :  Ne  profane%  pat.  Monsieur,  etc 

Tout  à  l'heure  vous  aviez  posé  comme  vraisembla- 
ble que  les  Maronites  formaient  le  projet  d'ex- 
pulser les  Druses,  et  maintenant  vous  dites  qu'ils 
étaient  occupés  à  les  massacrer,  etc.,  etc. 

A  cela,  il  y  a  à  répondre  que  le  chroniqueur  ne 
f9it  que  répéter  à  la  fin  ce  qu'il  a  dit  au  commen- 
cement, savoir  :  «  La  provocation  expresse  et  di- 
recte serait  venue  des  chrétiens  eux-mêmes.  Un 
jour,  les  Maronites  défièrent  les  Druses  au  combat 
et  ne  voulurent  aucune  condition  de  paix,  si  ce 
n'est  le  départ  de  toute  la  nation  contre  laquelle 

ils  s'étaient  armés (Voir  Chrétien  évangélique, 

pa^e  236.)  Est-ce  assez  clair?  Quand  tout  est  suf- 
fisamment prêt,  les  Maronites  mettent  le  couteau 
mr  la  gorge  aux  Druses  et  les  somment  d'avoir  à 
émigrer  ou  à  se  battre.  Les  Druses  prennent  ce 
dernier  parti  et  on  sait  ce  qui  en  est  résulté. 

Voilà  un  de  ces  faits  rapportés  par  le  ehroni- 
fiKitr,  avec  exactitude,  selon  M.  Bovet.  N'est-il 
pas  étrange  que  notre  contradicteur  puisse  oublier 
i  tel  point  qu'il  nous  a  accordé  Texactitude  des 
fiûts  pour  venir  ensuite  nous  prêter  l'intention  de 
les  grossir  par  des  procédés  casuistiques?  Ne  nous 
s-t-il  pas  déjà  fait  un  reproche  d'avoir  inutile- 
ment répété,  après  tous  les  autres  journaux,  que 
les  massacres  avaient  eu  lieu  à  la  suite  ffune 
T^Êirre?  Ce  fait-là  admis,  ainsi  que  la  provocation 
delà  part  des  chrétiens,  nous  n^avions  pas  à  les 
prouver  par  des  procédés  casuistiques.  Et  en  tout 
cas  la  double  accusation  dont  nous  sommes  l'objet 
s'annule  en  se  contredisant. 

Le  chroniqueur  aurait  peut-être  le  droit  de  s'é- 
crier à  son  tour  :  étrange  puissance  de  la  préven- 
tion,  mais  nous  laissons  à  nos  lecteurs  le  soin  d'es- 
timer si  notre  prétendue  antipathie  pour  les  Ma- 


ronites nous  a  plus  aveuglés  que  la  sympathie  de 
notre  honorable  contradicteur. 

Nous  arrivons  enfin  aux  derniers  paragraphes 
de  la  lettre  de  M.  Bovet.  C'est  ici  que  son  élo* 
quence  indignée  se  déploie  à  l'aise  ;  les  apostrophes 
reparaissent.  Seulement  elles  ne  s'adressent  plus 
à  l'esprit  casuistique  du  chroniqueur,  c'est  son 
cœur  dur  et  sec  qui  est  pris  à  partie.  —  Et  tous 
•as  appels  à  la  plus  simple  humanité,  à  l'instinct 
de  la  pitié  la  plus  élétnentaire,  à  propos  de  quoi? 
M.  Bovet  le  fait  clairement  entendre  :  ces  exhor« 
tations  sont  d'une  opportunité  saisissante.  La  Ré- 
formation de  Bruxelles  abhorre  à  plusieurs  repri- 
ses les  atrocités  révoltantes  des  Druses  et  le  fana- 
tisme  des  musulmans  de  Damas  ;  c'est  à  cette  cir- 
constance  qu'elle  doit  de  ne  pas  avoir  reçu  la  pré- 
sente rectification  qui  semblait  lui  revenir  de 
droit.  Mais  le  chroniqueur,  lui,  n'a  pas  dé  larmes 
pour  les  Maronites,  donc  il  n'abhorre  pas  les  ma^ 
sacres,  donc  il  semble  regretter  les  dons  qui  ont 
été  «faits  ;  donc  il,  etc.,  etc.  —  Il  nous  semble  que 
pour  un  auteur  qui  n'aime  pas  la  casuistique,  c'est 
faire  un  usage  assez  étendu  de  l'argument  du  si- 
lence, toujours  un  peu  chanceux  de  sa  nature. 

Et  puis,  voyez  un  peu  la  position  de  ce  pauvre 
chroniqueur!  Tout  à  l'heure  il  parle,  il  rapporte 
que  le  massacre  a  eu  lieu  après  une  guerre  ;  et  M. 
Bovet  lui  reproche  d'avoir  rappelé  à  grand  bruit 
ce  que  tout  le  monde  savait; maintenant,  il  ne  fait 
pas  le  long  récit  des  massacres,  plus  connus  encore, 
et  voilà  que  M.  Bovet  tire  de  son  silence  toutes  les 
conclusions  qu'on  vient  d'entendre.  Nous  avons  cru 
un  moment  qu'on  allait  lui  imputera  crime  de  n'a- 
voir pas  proposé  l'ouverture  d'une  souscription 
dans  les  bureaux  du  Chrétien  évangéUque  t  Pour* 
quoi  pas? 

Nos  lecteurs  regretteront  sans  doute  qu'un  écri- 
vain si  bien  qualifié  que  M.  Bovet  ne  se  soit  pas 
chargé  de  les  entretenir,  selon  ses  idées  et  set 
vues,  de  l'afTaire  de  Syrie;  alors  il  aurait  pu,  à  son 
aise ,  exposer  sa  manière  de  voir  ;  mais  du  mo- 
ment que  c'est  le  chroniqueur  qui  le  fait,  il  récla- 
me, à  son  tour ,  le  droit  d'exposer  la  sienne  pro- 
pre. M.  Bovet  nous  reproche  de  n'avoir  pas  vu, 
comme  bien  d'autres,  dans  l'affaire  de  Syrie,  une 
question  d'humanité,  mais  de  nous  être  exclusive- 
ment occupé  des  faits  et  de .  leurs  explications. 
Mais  c'était  notre  droit  incontestable  ;  et  peut-être 
notre  éloquent  contradicteur  en  avait- il  un  moins 
évident  à  conclure  de  notre  silence  que  nous 
n'abhorrions  pas  les  massacres  et  que  nous  avions 
besoin  d'être  fortement  tancés,  pour  avoir  mé- 
connu la  simple  humanité ,  et  pour  être  resté  in- 
sensible à  Yinstinct  de  la  pitié  la  plus  élémentaire. 

Et  puis,  ce  silence  dont  on  conclut  tant  de  cho- 
ses peu  aimables  à  la  charge  du  chroniqueur,  est- 
il  donc  aussi  absolu  que  le  suppose  notre  contra- 
dicteur? La  Chronique  incriminée  débute  par  ces 
mots  :  «  Rien  ne  montre  mieux  tout  ce  qu'a  d'o- 
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dieux  le  mélange  de  la  politique  et  de  la  religion 
que  cette  déphrable  affaire  de  Syrie.  »  Le  com- 
mentaleur  le  moins  bienveillant  aurait  peut-être 
quelque  scrupule  à  soutenir  que  ces  expressions 
sont  ici  prises  dans  un  sens  ironique.  Ce  n'est  pas 
tout.  Le  chroniqueur  regrette  si  peu  les  oboles  de 
la  chrétienté  données  aux  Maronites,  il  cherche  si 
peu  à  tarir  la  source  de  la  charité,  qu'un  des  con- 
sidérants qu'il  fait  valoir  en  venant  donner  l'ex- 
plication de  ce  grand  massacre ,  c'est  que  la  bien- 
faisance européenne  étant  déjà  allée  au  secours 
des  misères  les  plus  pressantes,  il  ne  peut  erain* 
dre  d'arrêter  son  élan.  «  Comme  la  charité  publi- 
que européenne  .(  c'est  la  seconde  phrase  de  la 
Chronique  )  est  déjà  venue  au  secours  des  misères 
les  plus  pressantes,  on  peut,  sans  se  repentir  d'un 
silence  qui  n*eût  pas  été  aussi  complet  si  des  ren- 
seignements authentiques  avalent  permis  de  légi- 
timer les  appréhensions,  donner  aujourd'hui  l'ex- 
plication de  ce  grand  massacre.  » 

Sans  doute  ,  il  y  a  loin  de  ces  phrases  courtes 
et  concises  aux  développements  de  M.  Bovet.  Mais 
encore  une  fois  nous  ne  nous  étions  pas  proposé  de 
traiter  comme  lui  la  question  d'humanité,  et  il 
semble  que  s'il  eût  apporté  à  l'examen  des  mots 
qui  pouvaient  être  favorables  au  chroniqueur  la 
même  attention  qu'à  ceux  de  défensive ,  préven- 
tive,  lamentahle^  qu'il  interprète  dans  un  sens 
contre  lequel  nous  protestons,  il  n'eût  pas  pu  lui 
reprocher  un  silence  aussi  absolu  sur  l'article  de 
l'humanité. 

Il  y  a  mieux  encore.  Supposons  que  ce  silence 
fût  plus  complet  qu'il  n'est  en  réalité.  Aurait-il 
donné  droit  à  M.  Bovet  de  nous  adresser  son  élo- 
quente leçon  sur  les  instincts  de  la  pitié  la  plus 
élémentaire,  auxquels  il  nous  suppose  étranger? 
Décidément  nous  n'avons  pas  le  talent  de  plaire  à 
notre  honorable  contradicteur.  Déclarons- nous 
qu'il  ■  ne  êaurait  être  permis  de  massacrer  les 
gens  sur  le  simple  soupçon  qu'ils  vont  vous  massa- 
crer^9  M.  Bovet  trouve  que  «  peut-être  il  n'eût 
pas  été  besoin  de  rappeler  ce  grand  principe  à  des 
lecteurs  comme  les  nôtres.  •  Puis ,  lorsque  nous 
omettons  de  faire  mention  d'un  principe  plus  élé- 
mentaire et  plus  grand  encore,  qui  veut  qu'on  ait 
pitié  de  tous  les  malheureux ,  Druses ,  Maronites , 
juifs  et  mahométans,  vite  M.  Bovet  conclut  de  no- 
tre silence  tout  ce  qu'on  sait  et'  nous  rappelle  au 
respect  de  la  plus  simple  humanité.  Il  est  heu- 
reux que  le  chroniqueur  ait  eu  l'occasion  de  se  ré- 
habiliter auprès  de  son  contradicteur.  Mais,  en 
vérité ,  il  ne  se  serait  pas  attendu  à  ce  que  cela 
fût  nécessaire.  Il  nous  semble  qu'on  eût  pu ,  sans 
trop  d'efforts,  supposer  comme  allant  sans  dire  la 
présence  de  quelque  sentiment  d'humanité  dans 
le  cœur  du  chroniqueur  du  Chrétien  évangélique, 
qu'il  soit  suisse  ou  non,  et  bien  qu'il  n'appartienne 
pas  à  la  secte  des  Maronites. 

Nous  espérons  du  moins  qu'aux  yeux  de  nos  lee- 


teurs  habituels  le  silence  du  chroniqueur  ne  lai 
aura  pas  été  aussi  funeste  qu'à  ceux  de  M.  Bovet? 
Ils  voudront  bien  se  rappeler  qu'à  l'occasion  de 
l'esclavage  et  de  l'oppression,  soit  en  Amérique , 
soit  en  Ru!»sie ,  soit  en  Italie  ,  il  a  pris  le  parti  de 
l'humanité,  de  la  justice  et  de  la  liberté,  contre 
toutes  les  tyrannies  et  tous  les  despotismes. 

Quant  à  la  question  syrienne ,  à  tort  ou  à  rai- 
son, peu  importe,  le  chroniqueur  a  déclaré  vouloir 
traiter  le  cété  politico-religieux,  et  il  ft*en  est 
tenu  à  ce  programme.  Sous  peine  de  méconnaître 
sa  pensée ,  il  faut  se  résigner  à  examiner  en  soi- 
même  ce  qu'il  a  voulu  donner,  et  ne  pas  lui  re- 
procher d'avoir  négligé  un  sujet  qu'il  n'avait  pu 
l'intention  d'aborder. 

Nous  avons  démontré  : 

lo  Que  selon  toute  vraisemblance  c'étaient  des 
intérêts  politiques  qui  avaient  poussé  la  diplomatie 
à  r'ouvrir  la  question  d'Orient  en  fomentant  des 
disaensiona  entre  les  populations  du  Liban,  et  que 
cette  guerre  n'avait  rien  de  religieux.  L'apostro- 
phe de  M.  Bovet  qui  nous  somme  de  ne  {>as  proCi' 
ner  «  le  souvenir  sacré  des  martyrs  huguenots  » 
s'est  donc  trompée  d'adresse,  comme  les  autres, 
puisque  nous  avons  établi  que  personne  dans  cette 
affaire  n'a  joué  leur  rêle  religieux.  11  n'était  ques- 
tion que  des  jésuites  exploitant  une  pitié  dont  ils 
avaient  nécessité  la  manifestation  par  leurs  intri- 
gues. S'il  y  a  de  l'ironie  dans  ce  mot  lamefitable, 
qui  a  si  fort  choqué  M.  Bovet,  elle  ne  saurait  être 
à  l'adresse  des  égorgés,  comme  il  veut  bien  le 
supposer,  mais  uniquement  à  celle  des  voltalriens 
et  des  jésuites,  g<^ns  peu  sensibles  de  leur  naturel, 
qui  battaient  monnaie  ,  politiquement  parlant , 
avec  le  sang  des  Maronites  et  des  Druses  qu*iU 
avaient,  dans  notre  hypothèse,  fait  couler.  Notre 
plume  ne  saurait  donc  avoir  rien  profané,  puis- 
qu'il ne  pouvait  être  question  que  de  la  trop  célé« 
bre  société  et  de  ses  alliés  du  moment. 

En  effet  nous  avons  établi  : 

2"  Que  les  jésuites  ont  eu  la  main  dans  cette 
affaire.  Mais  les  chefs  Dnises  sont  récusés  par 
M.  Bovet  lorsqu'ils  affirment  le  fait.  Soit.  Voici 
une  circonstance  du  moins  qui  prouve  qu'ils  ont 
cherché  à  exploiter  les  massacres  dans  nn  intérêt 
sectaire.  La  Chronique  inculpée  devait  se  terminer 
par  le  paragraphe  suivant,  que  la  Rédaction ,  ainsi 
que  cela  lui  arrive  parfois ,  a  jugé  bon  de  suppri- 
mer ,  faute  de  place. 

«  Une  dernière  circonstance  tend  singulièrement 
à  confirmer  tous  ces  soupçons,  en  ce  qu'elle  mon- 
tre que  le  catholicisme  anglaisa  oherchéà  exploi- 
ter la  question  de  Syrie  dans  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions. Catholiques  et  protestants  s'étaient  hfttésde 
souscrire  en  Angleterre  comme  ailleurs.  Et,  pour 
être  assuré  d'une  impartiale  distribution,  on  avait 
conflé  ce  soin  à  un  comité  composé  des^hommes 
les  plus  honorables  des  deux  confessions.  Cela  n*a 
pas  empêché  le  secrétaire  du  cardinal  ^ 
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de  déclarer  que  l'argent  était  employé  dans  Tinté- 
rèt  da  prosélytisme  protestant  en  Syrie.  Et  lorsque 
les  documents  officiels  sont  venus  établir  que  s'il 
y  avait  eu  préférence,  c'était  plutôt  en  faveur  des 
établissements  catholiques;  lorsque  les  membres 
catholiques  du  comité  de  distribution  ont  protesté 
contre  les  allégations  du  secrétaire  du  cardinal, 
son  Eminence  s'est  obstinément  refusée  de  désa- 
Touer  son  agent.»—  Peut-être^  après  de  tels  faits, 
l'anti-romanisme  de  la  Réformation  de  Bruxelles 
et  de  quelques  antres  protestants  se  comprend-il. 

3«  2J0US  avons  montré  que,  bien  qu'ils  soient 
des  chrétiens  nominaux,  les  Maronites,  en  dépit 
de  quelques  cérémonies  plus  ou  moins  chré- 
tiennes, ne  semblent  pas  valoir  moralement  beau- 
coup plus  que  les  Druses.  A  cet  égard  notre  opi- 
nion est  confirmée  par  de  nouveaux  faits.  Les 
chrétiens  maronites  ont  profité  de  la  présence  des 
troupes  françaises  pour  se  livrer  à  de  révoltantes 
représailles  sur  les  personnes  les  plus  inoffensives. 
Tous  les  Druses  qu'ils  ont  rencontrés  sur  leur  che- 
min ont  été  massacrés  ;  ils  n'ont  pas  même  épar- 
gné un  vieillard  alité  et  aveugle,  qui  ne  pouvait 
leur  avoir  fait  aucun  mal. 

Ce  n'est  pas  assez  de  ces  massacres  improvisés. 
Il  fallait  encore  tirer  légalement  et  officiellement 
Tendance  des  Druses.  Quand  on  en  est  venu  là, 
les  chrétiens  maronites  n'ont  pas  réclamé  moins 
de  4600  têtes  de  Druses  aux  commissaires  euro- 
péens; il  suffisait  d'alléguer  contre  un  individu 
411II  avait  •  mauvaise  mine  *  pour  qu'il  trouvât  sa 
place  sur  cette  liste  de  proscription.  Lorsqu'elle  fut 
réduite  à  1300  têtes,  et  cela  grâce  à  la  demande 
d'an  chef  turc,  Fnad-Pacha,  qui  pourtant  ne  parait 
avoir  rien  de  bien  tendre,  à  en  juger  par  son  sur- 
nom, U  Père  de  la  corde,  l'évéque  maronite  Tobie 
Tinterrompii  en  disant  :  •  Tenez-vous  tranquille, 
TOUS  allez  tout  gâter  !  >  Si  M.  Félix  Bovet  croit  né- 
cessaire de  vérifier  ces  nouveaux  détails,  il-  les 
trouvera,  non  plus  dans  la  Réformaiion  de  Bru- 
xelles, qu'il  estime  une  source  un  peu  éloignée 
pour  les  lecteurs  suisses,  mais  dans  le  Times  de 
Londres,  moins  rapproché  encore,  mais  en  jouis- 
sance du  privilège  d'être  le  mieux  informé  de  tous 
les  journaux. 

11  ajoute,  dans  le  même  numéro  du  17  avril  der- 
nier, que  renvoyé  anglais,  lord  Dufierin,  à  son 
arrivée  en  Syrie,  était  sous  l'impression  générale 
produite  par  les  sentiments  naturels  d'indignation 
qui  animaient  tout  le  monde  au  récit  des  atrocités 
commises  par  les  Druses  sur  les  chrétiens.  Mais 
après  examen  il  déclare  :  «  Je  surs  en  mesure  de 
dire  maintenant,  sans  crainte  d'être  contredit,  que 
pour  si  criminels  que  puissent  être  les  excès  aux- 
quels les  Druses  ont  été  plus  tard  entraînés,  la 
première  provocation  est  venue  de  la  part  des 
chrétiens.  »  La  Réformaiion  ajoute,  de  son  côté, 
que  des  Irlandais,  probablement  des  catholiques, 
«  qui  étaient  venus  au  Liban  pleins  de  préjugés  en 


faveur  des  Maronites,  retournèrent  avec  des  sen 
timents  tout  contraires.  Même  à  Beyrouth,  les  dis- 
positions des  esprits  sont  bien  changées.  Et,  pour 
nous  servir  d'une  expression  de  MM.  Benton  et 
Scott,  «  la  vérité  se  fait  jour.  » 

Que  l'antipathie  que  M.  Bovet  nous  prête  à  l'en- 
droit des  Maronites  soit  fausse  ou  vraie,  ce  qui 
précède  suffit  pour  établir  qu'elle  ne  nous  aurait 
pas  été  inspirée  par  la  circonstance  qu'ils  sont  sim- 
plement des  chrétiens  nominaux  ;  il  y  aurait  pour 
la  légitimer  des  considérations  moins  ecclésiasti- 
ques et  plus  exclusivement  morales. 

Maintenant,  en  finissant,  un  mot  à  l'adresse  des 
lecteurs,  dont  la  patience  vient  d'être  mise  à  une 
rude  épreuve.  Ils  comprendront  que  le  chroniqueur 
ne  pouvait  rester  muet  à  l'ouïe  des  étranges  choses 
qu'on  trouvait  dans  ses  pages.  Les  cadres  étroits 
de  la  Chronique  ont  leurs  exigences;  nos  lecteurs 
habituels  semblent  l'avoir  senti,  puisque  jamais  il 
n'est  arrivé  à  aucun  d'eux  de  réclamer,  en  tirant 
de  fâcheuses  conséquences  de  notre  silence,  sur 
certains  points  et  sur  certains  détails.  Sans  doute 
nous  n'avons  pas  la  prétention  de  plaire  générale- 
ment à  tout  le  monde  ;  dans  ce  vaste  champ  des 
faits  quotidiens  nous  cueillons  les  épis  qui  nous 
conviennent,  et  nous  réclamons  uniquement  le 
droit,  incontesté  jusqu'à  aujourd'hui,  de  nouer  la 
gerbe  â  notre  façon.  Mais  notre  première  préoccu- 
pation demeure  toujours  l'exactitude  la  plus  scru- 
puleuse. Peut-être  nous  sera-t-il  4)ermis  de  rappe- 
ler que  depuis  bientôt  quatre  ans  que  nous  tenons 
ici  la  plume,  elle  n'a  jamais  été  trouvée  en  défaut 
à  cet  égard,  et  que  la  réclamation  de  M.  Bovet 
n'établit  pas  une  exception,  puisqu'il  veut  bien 
déclarer  :  «  Aussi  n'est-ce  point  sur  les  faits  que  je 
prendrai  la  liberté  de  vous  contredire.  > 

LE  CHRONIQUEUR. 


RECTIFICATION. 

Dans  notre  compte-rendu  du  Synode  de 
TEglise  libre  du  canton  de  Vaud,  nous  avons 
(pag.  288)  parlé  d'une  réunion  de  délégués 
de  diverses  églises  qui  devait  avoir  lieu  à 
Genève  au  mois  de  juin,  et  nous  avons  à  ce 
sujet  parlé  d'une  Alliance  des  églises  indé- 
pendantes de  langue  française.  C'est  par  er- 
reur que  nous  avons  employé  les  trois  der- 
niers mots  pour  qualifier  cette  confédéra- 
tion d'églises  dont  le  vrai  titre  est  Alliance 
entre  églises  évangéliques,  libres  ou  indépen- 
dantes. 
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à  M.  Henry  on  à  Tun  de  cenx  qni  les  secon- 
daient dans  les  entretiens  particuliers  offerts 
à  l'issue  de  la  réunion  proprement  dite,  à 
qui  voulait  en  profiter Ce  sont  ces  con- 
versations très  simples,  précédées  d'appels 
sérieux  à  la  foi  en  Jésus-Christ,  qui  pro- 
duisent les  effets  les  plus  profonds  et  les 
plus  vivants. 

»  Indépendamment  des  réunions  publi- 
ques d'appels,  il  y  a  une  fois  par  semaine, 
dans  l'appartement  d'une  famille  chrétien- 
ne, des  réunions  particulières  destinées  aux 
jeunes  gens  et  aux  jeunes  personnes  qui 
font  profession  d'avoir  donné  leur  cœur  à 
Dieu,  et  qui  se  réunissent  dans  des  salons 
séparés.  Là  surtout  se  trouve,  et  abondam- 
ment, cet  élément  moral  de  la  conversion, 
que  plusieurs  reprochent  à"  tort  h  M.  Rad- 
cliffe  de  ne  pas  introduire  plus  nettement 
dans  ses  appels  public»  aux  inconvertis.  Je 
serai  de  leur  avis  lorsqu'ils  m'auront  mon- 
tré par  l'Ecriture  qu'à  ce  premier  cri  d'une 
âme  angoissée  :  «  Que  faut-il  que  je  fasse 
pour  être  sauvé?  »  Dieu  ajoute  quoi  que 
ce  soit  à  la  réponse  :  «  Crois  an  Seigneur 
Jésus-Christ,  et  tu  seras  sauvé.  »    , 

»  Les  réunions  du  6  et  du  7  mai  inspi- 
raient à  quelques  personnes  des  inquiétu- 
des particulières.  Affiches  en  français  sur 
les  murs  de  Paris!  Salle  Herz!  !*  etc.  «  Pre- 
nez garde,  nous  disait-on,  tout  cela  n'est 
pas  dans  nos  mœurs.  Laissez  ces  procédés 
aux  Anglais;  n'exposez  pas  l'Evangile  à  la 
moqueuse  légèreté  des  Français.  Supprimez 
au  moins  les  erUretiens  après  la  réunion ,  il 
y  aura  du  scandale....»  Voilà  ce  que  bien  des 
personnes  répétaient  autour  de  nous  avec 

une  consciencieuse  conviction Voilà  ce 

que  l'on  craignait.  Voici  maintenant  ce  qui 
est  arrivé.  La  salle  Herz  a  été  ouverte  au 
public  et  bientôt  comble.  Deux  soirées  de 
suite,  depuis  8  heures  à  11  heures ,  il  y  eut 
une  grande  foule  d'auditeurs  de  toutes  clas- 
ses :  riches,  pauvres,  jeunes,  vieux,  catho- 
liques, protestants,  de  diverses  nations,  de- 
vant lesquels  l'Evangile  de  la  grâce  de  Dieu 
en  Jésus-Christ  a  été  simplement  annoncé 
par  un  laïque  anglais  ne  sachant  pas  un  mot 
de  français  et  dont  chaque  parole  devait 


'  Grande  salle  de  concerts ,  dans  le  quartier  de 
la  Chaussée^d'Antin. 


être  interprétée.  Il  y  a  eu  des  chants  beaux 
devant  Dieu,  mais  bien  misérables  an  point 
de  vue  de  l'art  musical  à  la  gloire  dnqnella 
salle  Herz  a  été  construite;  des  prières  qni 
devaient  résonner  étrangement  à  certûnes 

oreilles eh  bien ,  par  une  direction  tonte 

spéciale  de  la  Providence  du  Seigneur,  il  n'y 
a  pas  eu  une  parole  à  regretter,  pas  un  M 
pénible  ne  s'est  produit,  pas  une  excitation 
fâcheuse,  tout  a  été  calme,  sérieux,  pro- 
fond. L'assemblée  tout  entière  semblait  sons 
une  influence  puissante  du  Saint-Esprit,  et 
le  nombre  de  ceux  qui  sont  restés  ponr 
qu'on  s'entretînt  avec  eux  en  particulier  a 
été  plus  grand  que  jamais.... 

(Après  avoir  cité  quelques  effets  frap- 
pants et  réjouissants  produits  par  ces  rén- 
nions,  notre  frère  continue  :) 

»  Plus  nous  avançons  (et  voilà  trois  se- 
maines que  ce  mouvement  dure  et  qu'il  s'é- 
tend et  se  consolide  de  jour  en  jour),  plus  je 
vois  clairement  que  toute  la  puissance  de  M. 
Radcliffe  est  dans  la  prière  ;  dans  ses  pro- 
pres prières  et  dans  celles  qu'il  requiert  et 
qu'il  obtient  de  ceux  qui  prient  avec  fol  En 
seconde  ligne  je  place  la  netteté  avec  la- 
quelle il  distingue  entre  le  péché  et  le  pé- 
cheur et  déclare  à  celui-ci  que  Dieu  l'aime 
d'un  amour  divin  et  parfait  en  même  temps, 
que  Dieu  hait  ses  péchés  d'une  baioe  par- 
faite et  divine  aussi  ;  puis,  selon  sou  expresr 
sion  habituelle  :  Points  ihem  io  Christ  j\îs 
dirige  vers  Christ  dont  la  mort  expiatoire 
concilie  cet  amour  et  cette  haine.  «  Quicon- 
que croit  en  lui  a  la  vie  étemelle. > 

(Faisant  ensuite  allusion  à  une  assemblée 
déjeunes  chrétiens,  la  plupart  nouvellement 
convertis  :) 

«  Voici  la  troisième  fois  en  peu  de  jonw 
que  ce  salon  est  plein  de  jeunes  gens  rénnis 
uniquement  pour  lire  la  Parole  deDiea, 
prier  ensemble  et  s'encourager  mutuelle- 
lement  à  marcher  avec  fidélité  dans  la  voie 
où  la  grâce  de  Dieu  vient  de  les  faire  en- 
trer. En  entendant  le  chant  cordial  de  lenrs 
cantiques,  tout  mon  cœur  s'élève  à  Dien 
pour  le  prier  de  les  bénir  et  de  se  préparer 
en  eux  une  génération  chrétienne  plus  vi- 
vante que  celle  qui  va  disparaître...... 
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Les  controverses  dogmatiques  n'ont  rien 
perda  de  lear  importance  dans  le  sein  du 
protestantisme  officiel,  en  France.  La  fon- 
dation d'une  nouvelle  société:  U  Union  pro- 
ietidmle  Hbérale^  vient  d'augmenter  leur  vi- 
vacité et  de  préparer  de  nouvelles  luttes. 
Cette  société  est  formée  sous  l'influence  du 
parti  dit  libéral  et  tolérant,  qui  semble  de- 
mander dans  l'Eglise  une  liberté  d'enseigne- 
ment religieux  absolue  et  illimitée.  Une  cir- 
calaire,  signée  par  une  vingtaine  de  laïques 
de  Paris,  presque  tous  inconnus  dans  le 
monde  religieux,  fait  connaître  le  but  de 
l'association.  Il  s'agit  de  résister  aux  pro- 
grès de  l'orthodoxie  et  d'empêcher  qu'on 
n'expulse  du  sein  de  l'Eglise  nationale  les 
pasteurs  pins  ou  moins  hétérodoxes. 

«  Un  parti  se  disant  orthodoxe,  dit  cette  circu- 
laire, un  parti  qui  prétend  au  monopole  de  la  vé- 
rité religieuse,  envahit  depuis  quelques  années  nos 
chaires,  nos  consistoires,  nos  sociétés  chrétiennes, 
refendique  le  privilège  exclusif  de  l'enseignement 
et  de  la  prédication,  annonce  hautement  le  projet 
de  chasser  de  l'Eglise  ceux  qui  ne  partagent  pas 
touies  ses  croyances,  et  s'enhardit  jusqu'à  essayer 
de  réaliser  ce  projet.  » 

Le  but  le  plus  prochain  que  se  propose 
cette  nouvelle  société  paraît  être  d'agir  sur 
les  futures  élections  pour  les  conseils  pres- 
bytéraux;  on  affirme  même  qu'elle  aurait 
son  origine  dans  les  circonstances  locales  de 
l'église  de  Paris;  mais  elle  ne  s'en  propose 
pas  moins  de  propager  l'agitation  dans  tou- 
tes les  églises.  Née  d'hier,  elle  aurait  déjà 
un  budget  de  30000  fr.  recueillis  par  des 
souscriptions  volontaires;  un  agent  est 
chargé  d'en  diriger  les  opéi*ations. 

n  importe  beaucoup  de  voir  l'attitude  que 
le  parti  conservateur  prendra  à  l'égard  de  ce 
mouvement  agressif  du  parti  latitudinaire. 
VEipérance  a  déjà  publié  deux  articles  sur 
cet  important  sujet,  mais  ils  ne  paraissent 
pasinspirésTunet  l'autre  par  le  même  esprit. 

Le  premier,  dû  à  la  plume  de  M.  Bastie 
(de  Bergerac),  compare  la  situation  actuelle 
à  celle  de  1848. 

<  Lorsque,  sous  le  coup  d'une  révolution  qui 
semblait  remettre  en  question  toutes  choses  et,  en 
toutes  choses,  ouvrir  des  perspectives  nouvelles, 
inattendues,  immenses,  les  représentants  de  nos 


églises  se  réunirent  pour  se  recueillir  et  aviser  en 
commun,  ks  plus  ardents  purent  s'écrier:  «  11  y  a 

»  deux  religions  parmi  nous.  » Je  n'ai  point 

l'intention  de  blâmer  la  résolution  qui  fut  prise 
de  conserver  l'union  ecclésiastique  malgré  les  di- 
vergences de  doctrines.  Je  m'y  suis  associé  et  je 
ne  me  le  reproche  pas.  Les  événements  n'ont  pas 
répondu  aux  espérances  qui  avaient  fait  adopter  le 
parti  de  la  réconciliation.  » 

Si  ces  paroles  ne  sont  pas  un  désaveu  de 
ce  qui  a  été  fait  au  synode  de  1848,  par  la 
presque  unanimité  du  parti  orthodoxe,  qui, 
pour  tendre  la  main  au  parti  dit  libéral, 
rompit  alors  avec  ceux  qui  devinrent  les 
fondateurs  de  l'Union  des  églises  évangéli- 
ques  *,  elles  confessent  du  moins  que  cette 
mesure  n'a  pas  porté  les  fruits  qu'on  en  at- 
tendait. Sans  se  reprocher  sa  conduite,  et 
en  maintenant  qu'on  a  agi  de  bonne  foi,  on 
convient  qu'on  s'est  trompé,  et  que  les  es- 
pérances ont  été  démenties  par  les  événe- 
ments. «  Mais,  ajoute  M.  Bastie,  en  repous- 
sant la  condamnation  dont  les  faits  semblent 
nous  frapper,  n'allons  pas  jusqu'à  mécon- 
naître la  lumière  qu'ils  nous  apportent.  » 
La  position  est  surtout  changée  en  ce  qu'on 
n'a  plus  à  côté  de  soi  le  rationalisme  vul- 
gaire du  début  du  Eéveil,  mais  la  négation 
autrement  complète  qui  est  sortie  de  la  crise 
théologique  de  ces  dernières  années.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  grave,  c'est  que  la  vieille 
école  latitudinaire  se  rallie,  à  peu  près  en- 
tièrement, à  la  nouvelle.  En  face  d'une  telle 
position,  et  surtout  de  l'attitude  agressive  de 
l'Union  libérale,  le  parti  orthodoxe,  d'après 
M.  Bastie,  doit  relever  le  gant  et  se  consti- 
tuer à  son  tour.  Le  principe  de  ralliement 
serait  :  «  Le  droit  qu'a  toute  société  de  poser 
les  principes  essentiels  à  son  existence,  et  de 
les  mettre,  par  ses  lois,  à  Vabri  de  toute  at- 
teinte. ^  Quels  seraient  ces  principes  es- 
sentiels? C'est  ce  qu'on  ne  dit  pas.  Nous  sa- 
vons seulement  que  la  liberté  d'enseigne- 
ment ne  serait  plus  illimitée. 

Un  second  article,  dû  à  M.  le  pasteur 
L.  Rognon,  semble  être  plus  explicite.  A 
travers  beaucoup  de  précautions  à  l'endroit 
d'un  individualisme  dissolvant,  on  remar- 
que surtout  la  phrase  suivante:  «  A  notre 
avis,  la  cause  évangélique  a  gagné  la  partie, 
pour  l'avenir,  le  jour  où  elle  a  compris  que 
la  question  ecclésiastique  dominait  celle  du 

*  MM,  Fréd.  Monod  et  A.  de  Gasparin, 
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dogme,  non  pour  l'importance  réelle,  mais 
pour  les  nécessités  de  la  latte.  »  Si  nous 
comprenons  bien,  les  deax  rédacteurs  de 
Y  Espérance  seraient  loin .  d'être  d'accord. 
Qu'a-t-on  fait  autre  chose,  en  1848,  que  su- 
bordonner la  question  dogmatique  à  la  ques- 
tion ecclésiastique?  Pour  ne  pas  rompre  l'u- 
nité de  TEglise,  on  a  ajourné  indéfiniment 
la  question  de  doctrine.  M.  Bastie,  qui  a 
joué  un  grand  rôle  au  synode  de  1848,  nous 
dit  que  les  espérances  d'alors  ne  se  sont  pas 
réalisées,  et  il  ajoute:  Nouveaux  faits,  nou- 
veaux conseils.  M.  Rognon  semble  dire,  si 
nous  le  comprenons,  que  le  triomphe  de  la 
cause  évangélique  a  été  assuré  à  partir  de 
ce  moment-là. 

On  comprend  que  ce  n'est  pas  ici  une 
affaire  de  nuance.  Si  nous  avons  bien  saisi 
la  pensée  des  deux  rédacteurs,  deux  esprits 
entièrement  différents  sont  en  présence.  U 
s'agit  de  savoir  si  les  pasteurs  évangéliques 
veulent  être  avant  tout  nationaux  et  ensuite 
évangéliques,  ou  si  le  caractère  évangélique 
doit  primer.  Il  fut  un  temps  où  c'était  dans 
ce  dernier  sens  qu'on  se  prononçait.  Mais  la 
crainte  de  favoriser  la  dissideuce,  le  besoin 
de  fortifier  l'Eglise  nationale  et  d'en  faire 
un  tout  plus  ou  moins  compact,  bref,  le$  né- 
ceisUés  de  la  luUe^  comme  dit  fort  bien 
M.  Rognon,  ont  conduit  à  fortifier  plus  la 
notion  d'église  que  la  doctrine  même.  On 
s'est  plus  rapproché  en  pratique  de  l'hété- 
rodoxe avec  lequel  on  était  ecclésiastique- 
ment  uni  que  de  l'orthodoxe  dont  on  était 
ecclésiastiqucment  séparé.  Si  c'est  clans  une 
telle  voie  qu'on  espère  trouver  le  salut  de 
l'Eglise  nationale,  nous  ne  craignons  pas  de 
prédire  les  plus  graves  mécomptes.  Une 
église  qui  fait  prédominer  l'élément  ecclé- 
siastique au  détriment  de  l'élément  dogma- 
tique, est  fatalement  condamnée  à  voir  s'é- 
loigner d'elle  ceux  qui  sont  chrétiens  avant 
d'être  nationaux  ou  dissidents.  Les  églises 
libres»  à  leur  tour,  du  moment  où  elles  ac- 
corderaient à  leur  organisation  une  impor- 
tance prédominante,  signeraient  leur  dé- 
chéance. C'est  le  spiritualisme  chrétien  qui 
est  ici  en  question.  Les  nationaux  et  les  dis- 
sidents, qui  sont  l'un  ou  l'autre  par  principe 
et  non  par  position,  doivent  avoir  assez  de 
foi  dans  leur  système  pour  que  les  nécessités 
de  la  lutte  ne  les  conduisent  jamais  à  su- 
bordonner la  question  du  fond  à  celle  île 


la  forme,  la  doctrine  à  l'ordre  ecclésiastique. 
Si,  par  exemple,  on  redoute  un  réveil  sim- 
plement parce  qu'il  est  imparfait  et  défec- 
tueux, comme  toute  œuvre  humaine,  tandis 
que,  d'autre  part,  on  se  fait  un  devoir  de 
rester  dans  un  système  ecclésiastique,  parce 
qu'il  peut  faire  du  bien  malgré  ses  imper- 
fections et  ses  misères,  pn  se  met  en.  fla- 
grante contradiction  avec  soi-même.  C'est 
l'esprit  de  Rome  et  celui  de  l'Evangile  qui 
se  trouvent  ici  en  présence;  le  salut  parles 
formes  et  les  institutions,  le  matérialisme 
religieux,  et  le  salut  par  l'Esprit  de  Jésas- 
Christ,  la  force  seule  de  la  vérité.  Qu'on 
fortifie  la  notion  d'église  si  l'on  en  sent  le 
besoin,  mais  qu'on  ne  s'imagine  pas  pouvoir 
y  parvenir  en  permettant  à  la  question  ec- 
clésiastique de  dominer  celle  du  dogme. 
Soyons  chrétiens  évangéliques  avant  toat, 
et  si  notre  forme  d'église  en  souffre,  tant 
pis  ponr  elle  :  c'est  à  la  forme  de  s'accom- 
moder aux  exigences  du  fond.  Il  peut  sem- 
bler, k  entendre  M.  Bastie,  que  les  expé- 
riences de  ces  dernières  années  doivent 
avoir  ramené  bien  des  personnes,  en  France, 
à  ce  principe  élémentaire,  qui  foi  sait  la  va- 
leur et  la  force  de  la  partie  évangélique  de 
l'Eglise  nationale  protestante  on  France 
av^nt  1848. 

Si  M.  Rognon  parait  n'en  pas  tenircompte, 
un  laïque  que  son  zèle  tient  toujoars  sur 
la  brèche,  M.  Frédéric  de  Coninck,  se  pro- 
nonce au  contraire  dans  le  sens  spiritua- 
liste.  Dans  une  brochure  récente  ^  nous 
lisons  ce  qui  suit  : 

«  Si  par  un  concours  de  circonstances  plus  dési- 
rables  que  probables  la  séparation  de  l'Ef  lise  et  de 
l'Etat  s'accomplissait,  n'est-il  pas  évident  que  les 
orthodoxes  et  les  ratUmaliste$  cesseraient  aussitdl 
de  faire  partie  de  la  même  Eglise  et  se  refoss- 
raient  à  contribuer  au  salaire  des  mêmes  paa^ 
teurs?  Que  faut-il  dès  lors  penser  d'une  Egliie 
dont  les  pasteurs  annoncent  ou  vertement  être  pro- 
fondément divisés  sur  les  doctrines  fondamentales 
et  qui  prétendent  néanmoins  rester  unis  par  les 
liens  du  bud|;et?» 

On  comprend  sans  peine  qu'un  fidèle  zélé 
éprouve  le  besoin  de  faire  cesser  un  tel  état 

*  A  l'occasion  de  la  fondation  de  la  nouvelle  so- 
ciété, M.  de  Coninck  vient  de  publier  une  nouvelle 
brochure,  sous  ce  titre  :  L'Union  proteetante  UU- 
raie.  Se  vend  SO  oeniimeê am  profil  été  pauwee.  im 
1861. 


de  choses  et  qu'il  ne  recule  pas  devant  le 
sacrifice  da  budget  : 

•  Si  par  impossible,  ajoute  M.  de  Coainck,  un 
ifinode  général  régulièrement  constitué,  pouvait 
adopter  les  idées  si  étranges  qui  ont  dicté  le  pro- 
gramme de  YUnion  protestante  libérale,  les  ortho- 
doxes conséquents  quitteraient  aussitôt  l'Eglise 
nationaie,  énenue  légalement  rationaUiiê  et  héié- 
f9doxe,  et  ils  se  constitueraient  en  EgH»e  lilnre^ 
fut  ne  lerait  ainsi,  au  point,  de  vue  de  la  foi,  que 
es  qae  YEglue  réformée  de  France  devrait  être,  si 
M  discipline  n'y  était  pas  considérée  comme  lettre 
morte  et  si  cette  discipline  ne  s'y  trouvait  rem- 
placée par  le  désordre  organisé.  » 

Ce  D'est  qne  lorsque  la  lutte  sera  enga- 
gée sur  ce  terrain  et  dans  cet  esprit  qu'elle 
pourra  être  yrtiment  sérieuse,  et  assurer  le 
triomphe  de  la  cause  éyangélique,  soit  dans 
le  sein  de  l'établissement  officiel  soit  en 
dehors.  La  lutte  ne  saurait  avoir  de  néces- 
sité pouvant  faire  dévier  de  la  ligne  droite 
qui  est  la  plus  courte  et  aussi  la  plus  sûre. 
En  félicitant  MM.  Bastie  et  de  Coninck  de 
TiToir  compris,  on  aimerait  n'être  pas 
obligé  de  faire  des  réserves  en  ce  qui  touche 
Vvtiele  publié  dans  VE^anee  par  M.  le 
Pttteor  Rognon. 

Uoe  question  du  même  genre  vient  de  se 
"sidet  sur  un  beaucoup  plus  grand  théâtre 
aux  ëtats-Unis.  L'assemblée  générale  de 
r£glise  presbytérienne  (vieille  école)  était 
réunie  à  Philadelphie.  On  sait  que  cette 
fraction  du  presbytérianisme  américain  re- 
présente l'élément  ultra-conservateur  sous 
le  rapport  dogmatique,  ecclésiastique  et 
social.  Tout  naturellement,  elle  compte  bon 
nombre  d'adhérents  dans  les  états  à  esda- 
Tes.  Fallait-il  gai'der  le  silence  ou  parler 
tels  les  circonstances  actuelles?  Tout  le 
monde  redoutait  d'aborder  cette  question 
brftlante,  lorsqu'un  vénérable  vieillard,  le 
docteur  Spring,  pasteur  à  New-York,  s'est 
levé  pour  demander  que  l'assemblée  se  pro- 
nonçât expressément  en  faveur  du  gouver- 
nement légalement  établi.  Bien  qu'émanant 
d'an  des  membres  les  plus  influents  de  l'as- 
semblée, cette  proposition  a  été  prompte- 
ment  repoussée.  Le  grand  épouvantail  qu'on 
a  immédiatement  fait  valoir  pour  éluder 
cette  grave  question  morale,  c'est  la  crainte 
d'uie  scission  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Les 
Pistearsdn  Sud  allaient,  di8aitron,étre  con- 
duits à  se  séparer.  Cependant  le  docteur 


Spring  ne  s'est  pas  tenu  pour  battu.  Par 
une  seconde  proposition,  il  a  demandé  que 
l'Eglise  désignât  le  4 juillet  prochain  comme 
jour  d'humiliation  nationale  et  de  prières 
en  faveur  du  gouvernement  fédéral.  Un  des 
considérants  déclarait  qu'il  était  du  devoir 
de  tout  ministre  et  de  toute  église  de  faire 
tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  main- 
tenir et  sauvegarder  l'intégrité  des  Etats- 
Unis  et  pour  soutenir  et  encourager  le  gou- 
vernement fédéral.  Pendant  plusieurs  jours 
la  lutte  a  été  très  vive  :  rien  n'a  été  négligé 
pour  éviter  une  manifestation  significative; 
le  docteur  Hodge  de  Princeton  dirigeait  les 
moyenneurs  et  défendait  une  longue  propo- 
sition qui  aurait  eu  l'avantage  de  ne  rien 
dire.  A  toutes  les  craintes  de  divers  genres 
que  faisaient  valoir  les  ultra-conservateurs 
jdarmés,  le  docteur  Spring  se  bornait  à  ré- 
pondre: «Le  plus  sur  et  le  mieux,  c'est  tou- 
jours de  faire  ce  qui  est  juste.»  L'assemblée 
générale  a  fini,  après  de  longs  débats,  par 
se  ranger  à  cet  avis  ;  elle  a  adopté  la  mani- 
festation de  fidélité  en  faveur  du  gouverne- 
ment à  une  majorité  de  66  voix  (139  contre 
75).  Cette  mesure  est  surtout  remarquable 
en  ce  qu'elle  émane  d'un  milieu  qui  jusqu'à 
ces  derniers  temps  n'avait  été  que  trop 
porté  à  foire  des  concessions  à  l'esclavage. 
Le  Sud  s'.est  déjà  aliéné  dans  le  Nord  tous 
ceux  qui  depuis  trop  longtemps  lui  cédaient 
pour  l'amour  de  la  psûx. 

Jusqu'à  présent  la  guerre  ne  paraît  avoir 
amené  aucun  résultat  bien  décisif.  Le  Nord 
prend  peu  à  peu  l'offensive  et  les  armées 
de  l'esclavage  perdent  plutôt  du  terrain. 

L'Angleterre  et  la  France,  tout  en  se  dé- 
clarant neutres  dans  le  conflit^  ont  rendu 
service  au  Sud  en  traitant  les  révoltés  sur 
le  même  pied  que  le  gouvernement  légitime; 
c'était  implicitement  le  reconnaître,  du 
moins  en  partie. 

Le  Journal  dê$  Débats,  plus  impartial, 
s'exprimait  dernièrement  en  ces  termes  sur 
le  compte  de  l'Amérique  : 

«  Si  U  civilisation  se  metorait,  comme  il  est 
permis  de  le  soutenir,  au  degré  moyen  de  culture 
intellectuelle,  au  degré  moyen  de  la  pureté  des 
mœurs  et  de  la  force  morale,  au  degré  moyen  d'ac- 
tivité et  d'aptitude  industrielle,  au  degré  moyen 
de  richesse  et  à  la  dose  moyenne  des  libertés  pu- 
bliques, tant  générales  que  locales,  on  serait  pro- 
bablement autorisé  à  dire  que  les  Etats-Unis  offrent 
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le  penple  le  plus  civilisé  du  monde,  dans  la  région 
du  moins  qui  ne  présente  pas  l'humiliant  spectacle 
de  l'esclavage.  » 

Ce  haut  degré  de  civilisation  suffit  am- 
plement pour  rassurer  les  personnes  qui 
redoutent  de  voir  reparaître  dans  la  guerre 
civile  américaine  les  pratiques  des  temps 
de  la  barbarie.  Jusqu'à  présent  le  Sud  seul 
8*est  permis  des  restaurations  de  ce  genre, 
en  légalisant  la  piraterie,  et  en  dégageant 
les  débiteurs  de  leurs  obligations  à  Tégard 
de  leurs  créanciers  du  Nord.  On  n'estime 
pas  à  moins  de  25  millions  de  dollars  la 
somme  dont  les  états  libres  risquent  ainsi 
d'être  dépouillés.  Rien  d'étonnant  que  les 
journaux,  justement  irrités  de  tant  d'au- 
dace, fassent  entendre  des  menaces  de  re- 
présailles. Malgré  l'état  de  guerre,  le  Nord 
ne  s'est  encore  soustrait  à  aucune  des  obli- 
gations fédérales.  Non-seulement  on  n'a 
pas  accepté  le  concours  des  volontaires 
noirs,  mais  on  fait  encore  exécuter  la  mons- 
trueuse loi  des  esclaves  fugitifs.  Il  y  a  à 
peine  quelques  semaines  la  population  de 
Cincinnati,  sans  distinction  d'âge,  de  sexe 
et  de  rang,  accompagnait,  nombreuse  et 
émue,  un  convoi  funèbre.  C'était  celui  d'une 
pauvre  négresse  qui  par  son  énergie,  son 
courage  et  son  bonnôteté,  s'était  concilié  le 
respect  et  l'affection  de  tous  ceux  qui  la 
connaissaient.  Née  dans  la  servitude,  elle 
avait  obtenu  de  son  maître  de  se  rendre 
dans  le  Nord  pour  achever  de  compléter 
le  pécule  destiné  à  se  racheter.  Cela  fait, 
avec  beaucoup  de  peine  et  d'industrie,  l'ex- 
cellente femme  s'était  rappelée  qu'elle  était 
mère  et  que  son  fils  gémissait  encore  dans 
les  fers.  Elle  obtint  alors  que  moyennant 
500  dollars  qu'elle  avancerait  il  fût  permis 
à  son  fils  de  venir  travailler  avec  elle  pour 
compléter  la  somme  nécessaire.  Mais  pen- 
dant que  la  mère  et  le  fils  travaillent  sans 
relâche  à  parfaire,  sou  par  sou,  la  grosse 
somme  indispensable,  le  maître  perd  pa- 
tience ;  il  écrit  lettre  sur  letlxe  et  menace 
de  foire  réclamer  son  serviteur  comme  fu- 
gitif. Les  officiers  fédéraux  arrivent  en 
effet  à  petit  bruit  et  le  jeune  homme  est  ra- 
mené dans  la  Caroline  du  sud.  C'en  était 
trop  pour  la  pauvre  mère  :  épuisée  de  fati- 
gue et  de  douleur,  elle  perd  d'abord  la  rai- 
son, et  puis  la  vie.  Telle  était  l'obscure  hé- 
roïne, dont  quiconque  avait  un  cœur  à  Cin- 


cinnati, a  voulu  honorer  la  mémoire,  faute 
d'avoir  été  mis  en  demeure  de  lui  faciliter 
les  moyens  de  racheter  son  fils. 

Certes  il  faut  que  le  respect  de  la  légalité 
soit  poussé  bien  loin  aux  Etats-Unis  pour 
que,  pendant  la  guerre,  on  fasse  respecter 
une  pareille  loi,  en  faveur  de  gens  qui  ne 
respectent  rien.  Mais  cette  patience  doit 
nécessairement  avoir  un  terme.  Les  jour- 
naux les  plus  modérés  et  les  plus  conserva- 
teurs font  voir  que  la  confédération,  en 
avançant  vers  le  Sud,  va  être  forcément 
obligée  d'émanciper  les  Nègres.  Les  pro- 
priétés des  rebelles  sont,*de  par  le  droit  de 
la  guerre,  dévolues  au  gouvernement  fédé- 
ral ;  mais  comme  celui-ci  ne  peut  se  faire 
ni  possesseur  ni  vendeur  d'esclaves,  force 
lui  sera  de  leur  donner  la  liberté.  De  là  à 
leur  donner  des  armes,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
qui  doit  nécessairement  être  franchi,  car  il 
serait  par  trop  ridicule  de  proclamer  la  li- 
berté des  noirs  sans  leur  fournir  les  moyens 
de  la  défendre  contre  les  prétentions  de 
leurs  anciens  maîtres. 

La  guerre  actuelle  conduit  donc  tout  nar 
turellement  à  l'émancipation,  et  il  suffira 
que  les  pirates  du  Sud  aient  pillé  quelques 
navires  pour  que  l'indignation  publique 
précipite  les  événements.  Il  suffirait  même 
de  quelques  échecs  éprouvés  par  les  années 
du  Nord  pour  qu'on  ne  refusât  plus  le  con- 
cours des  volontaires  nègres. 

Déjà  un  général  a  confisqué  les  esdaves 
comme  contrebande  de  guerre  et  les  a  fiiii  ! 
travailler  aux  fortifications.  Mais  leur  nom- 
bre augmentant,  il  lui  est  enjoint  de  n'en 
plus  recevoir,  en  même  temps  qu'il  lui  esX 
interdit  de  les  restituer  à  leurs  maîtres.  Les 
esclaves  fugitifs  pourront  donc  s'enfuir  plus 
au  nord;  mais  ce  n'est  là  qu'une  mesure 
transitoire.  On  commence  à  se  demander 
sérieusement  ce  qu'il  faudra  faire  de  ces 
quatre  millions  de  nègres,  que  d'un  instant 
à  l'autre  on  peut  être  obligé  d'émanciper.  ; 
Les  Etats  limitrophes,  la  Virginie  et  le 
Tennessee,  en  se  prononçant  pour  le  Sud, 
ont  beaucoup  avancé  la  question,  en  ren- 
dant au  Nord  la  liberté  de  ses  mouvements. 
Il  est  dégagé  de  ses  engagements  envers  les 
possesseurs  d'esclaves,  qui  ont  tous  passé 
dans  le  camp  des  révoltés.  Pour  le  momast, 
le  mot  d'ordre  est  d'éviter  d'exciter  une 
insurrection  servile,  sans  toutefois  se  fiùie 
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les  geôliers  des  planteurs.  Le  Sad ,  de  son 
eôté,  semble  toat  faire  pour  amener  la  ca- 
tastrophe. Quelles  que  soient  les  calamités 
qui  pourront  plus  tard  fondre  sur  les  plan- 
teurs, ils  se  les  seront  toutes  attirées  par 
lenrs  fautes. 

D  parait  que  le  sentiment  du  danger  Ta 
joQrnellement  en  augmentant  On  parle  en 
effet  d'une  exode  de  méridionaux  qui  vien- 
nent en  tonte  hâte  au  Nord  mettre  en  sû- 
reté leurs  personnes  et  leurs  familles.  On 
compte  par  milliers  les  négociants,  les  plan- 
teurs, les  banquiers,  les  maîtres  d^hôtel,  les 
hommes  de  toute  condition,  qui  ont  hâte  d'é- 
chapper,  pendant  qu'ils  le  peuvent,  à  la  ter- 
reur quirègne  dans  le  Sud,  pour  aller  respirer 
daDs  le  Nord  Tair  de  la  liberté.  Le  Nord,  de 
son  côté,  se  sent  assez  fort  pour  accueillir 
à  bras  ouverts  tous  les  exilés,  sans  s'enqué- 
rir ni  de  leur  passé  ni  de  leurs  intentions. 

C'est  qu'aussi  l'unanimité  est  telle  dans 
les  Etats  libres  qu'on  ne  peut  craindre  de 
Il  voir  troubler  par  rien.  Tous  les  anciens 
partis  s'unissent  :  les  abolitionistes  de  la 
vieille  roche  sont  les  premiers  à  oublier 
leur  idée  fixe  pour  tendre  la  main  à  ceux 
qm  jusqu'à  présent  ont  favorisé  le  Sud. 
due  seule  pensée  semble  animer  cette  im- 
mense population  :  le  besoin  de  se  serrer 
les  uns  contre  les  autres  pour  sauver  l'U- 
nion, la  gloire  des  Etats-Unis,  et  la  cause  de 
la  démocratie  dans  le  monde  entier.  Les 
liommes  qui  ont  été  les  plus  opposés  à  la 
gnerre  sont  les  plus  ardents  à  demander 
qu'on  la  poursuive  avec  vigueur,  aijgour- 
hm  qu'elle  est  devenue  une  affreuse  né- 
cessité. * 

Cette  population  de  marchands ,  qui  ne 
devait,  disait-on,  songer  qu'à  ses  intérêts, 
rient  de  Caire  preuve  d'un  élan  et  d'un  es- 
prit de  sacrifice  qui  peut  surprendre.  Non- 
teulement  le  président  Lincoln  a  obtenu 
plus  de  soldats  qu'il  n'en  avait  demandé. 
Bais,  en  moins  de  trois  semaines,  on  a 
souscrit  la  somme  énorme  de  23  millions 
277  mille  dollars,  comme  dons  volontaires 
pour  la  guerre.  Les  négociants  se  sont  en 
outre  associés  pour  prendre  tout  l'emprunt 
fédéral.  Si  Ton  songe  aux  contributions  di- 
verses qui  ont  été  recueillies  soit  pour  équi- 
per les  volontaires,  soit  pour  subvenir  aux 
besoins  de  leurs  familles  en  leur  absence, 
on  verra  que  l'esprit  de  sacrifice  dans  le 


Nord  est  à  la  hauteur  des  circonstances. 

Et,  chose  fort  remarquable,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  qui  doit,  dit-on, 
rendre  les  citoyens  indifîérents  aux  grands 
intérêts  de  la  patrie,  se  trouve  aujourd'hui 
innocente  de  ce  méfait.  Le  christianisme 
et  le  patriotisme  se  donnent  partout  la 
main;  les  hommes  pieux  sont  au  premiel* 
rang  des  patriotes,  comme  vient  de  le  prou- 
ver l'Eglise  presbytérienne.  Dans  ce  pays 
de  sectes  et  de  partis  religieux,  on  ne  re- 
marque pas  le  moindre  désaccord  ;  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  quaker  qui ,  désireux  de  ne 
pas  troubler  l'harmonie  générale ,  n'oublie 
çà  et  là  ses  scrupules  contre  la  guerre, 
alors  qu'il  s'agit  de  la  cause  de  l'oncle  Tom 
et  de  ses  frères.  Tandis  que  dans  les  cha- 
pelles puritaines  les  chants  patriotiques  se 
mêlent  aux  psaumes  guerriers  du  roi  Da- 
vid, les  congrégations  épiscopales  de  New- 
York  arborent  le  drapeau  fédéral  à  côté  de 
la  croix  dorée  qui  orne  leur  clocher  gothi- 
que, et  les  pasteurs  puséistes  partent  avec 
les  wesleyens  ou  les  baptistes  comme  cha- 
pelains des  bataillons  fédéraux,  tandis  que 
tous  les  ministres  des  diverses  dénomina- 
tions, demeurés  à  leur  poste,  font  des  ser- 
mons appropriés  à  la  circonstance.  Partout 
la  guerre  est  déclarée  sainte.  Depuis  quel- 
ques semaines,  le  Nord  a  connu  plusieurs 
des  sentiments  qu'éprouvait  TEurope  dans 
les  siècles  passés,  lorsque  le  croissant  mar- 
chait triomphant  contre  la  croix.  Le  mot 
de  ralliement  est  :  L'Union  pour  tonjours  ! 
et  quant  à  l'esclavage:  Delenda  est  Carthago  ! 

La  Nouvelle  Angleterre  continue  à  se  dis- 
tinguer par  son  élan  patriotique.  Dès  que 
le  télégraphe  a  porté  dans  les  diverses  par- 
ties du  pays  l'avis  que  la  patrie  était  en 
danger,  il  s'est  trouvé  partout  des  messagers 
officieux  pour  sauter  sur  un  coursier  et  al- 
ler, bride  abattue,  convoquer  les  milices  dans 
les  endroits  les  plus  reculés.  Celui-ci  reve- 
nait des  champs  et  dans  son  ardeur  il  lais- 
sait ses  outils  sur  le  bord  du  sentier  pour 
courir  à  la  station  prochaine  et  profiter 
ainsi  du  premier  train  qui  devait  le  con- 
duire à  la  ville  voisine.  Les  marchands  le 
voyant  passer  dans  son  accoutrement  par 
trop  champêtre  l'arrêtaient,  l'un  pour  lui 
fournir  une  chaussure,  l'autre  un  costume 
ou  des  armes,  le  tout  gratuitement.  Ne  s'a- 
gissait-il pas  de  sauver  la  cause  communOi 
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la  patrie,  la  liberté,  la  démocratie,  tons  les 
bienfaits  dont  rAmériquedu  nord  est  rede- 
vable à  la  foi  puritaine  ? 

Cet  élan  irrésistible  et  unanime  a  en  pour 
effet  de  changer  Tattitude  du  gouvernement 
fédéral.  Tandis  que  jusqu'alors  il  avait  pa- 
ru prendre  son  parti  de  la  séparation  deii- 
nitive  du  Sud,  le  ministère  de  Lincoln  a  dé- 
claré qu'aucun  homme  public  de  quelque  va- 
leur n^avait  jamais  cru  la  dissolution  de 
rUnion  chose  possible.  On  ne  saurait  blâ- 
mer les  Etats-Unis  de  ne  pas  faire  bon  mar- 
ché de  leur  grand  avenir  politique;  mais  à 
considérer  les  choses  du  point  de  vue  exclu- 
sivement moral,  on  se  demande  si  une  sé- 
paration définitiven'assurerait  pas  au  Nord 
un  avenir  à  la  fois  plus  glorieux,  plus  pros- 
père et  plus  calme.  La  barbarie  et  le  paga- 
nisme de  la  civilisation  méridionale  sont 
aiHourd'hui  des  faits  tellement  manifestes, 
qu^on  se  dit  qu'avant  de  songer  à  la  régé- 
nérer il  conviendrait  peut-être  de  l'aban- 
donner à  elle-même  pour  qu'elle  passât  par 
une  de  ces  phases  de  dissolution  et  de  fer- 
mentation, destinées  à  détruire  les  matières 
en  putréfaction  et  à  préparer  un  développe- 
ment nouveau,  et  aussi  fécond  que  vigou- 
reux. 


MISSIONS. 


(Il  n'est  sans  doote  aucun  de  noi  lecteurs  qui 
n'iit  eu  connaissance,  dans  le  temps,  du  naufrage 
de  M.  A rbousset ,  ci-devant  missionnaire  au  Sud 
de  l'Afrique  ,  et  de  ^  mort  trafique  de  sa  compa- 
fne  sur  les  côtes  d'Angleterre.  Les  lettres  suivan- 
tes ont  été  adressées  au  missionnaire  par  quel- 
ques-uns des  membres  de  son  ancteane  église, 
Bassoutos  eeavertis  par  son  ministère.  Il  est, 
nous  semMort-il,  impossible  de  les  lire  sans  ad- 
mirer la  pnisNmGe  de  l'Evangile  sur  des  hommes 
naguère  plongés  dans  la  plus  dégradante  barba- 
rie. La  svmpathie  chrétienne  n'a  jamais  eu  des 
accenu  plus  vrais,  plus  toudiaats,  plus  naïvement 
exprimés.) 

LeUreâMehefiÊoshesh. 

Mon  missionnaire , 

Moi  Moshesb ,  ayant  auprès  de  moi  mes  flls,  un 
député  du  chef  Moussélékalsi  et  un  autre  du  chef 
Punda ,  je  te  salue  toi  et  tes  enfants. 

Elle  nous  est  parvenue  la  nouvelle  de  la  mort 
de  ta  femme  bien-aimée ,  et  nous  en  avons  été  ac- 
cablés de  douleur.  Il  y  a  déjà  plusieurs  jours  que 
nous  savons  ton  malheur,  et  nous  en  pleurons 
encore, 

Wous  autres  hommes ,  nous  ne  saurions  te  con- 
soler, car  il  n*y  a  qu*un  Consolateur;  mais  nous 
savons  que  ce  sera  pour  toi  un  soulaoement  que 
de  penser  que  nous  mêlons  nos  pleurs  à  tes  pleurs. 

Pendant  ta  vie  dans  le  Lessouto,  tu  n*as  pas 
manqué  d'afflictions,  et  nous  t'avons  vu  maintes 
fois  porter  on  lourd  fkrdeau.   Loraqu'éclata  la 


guerre  des  Boers,  tu  passas  A  travers  Venaemi; 
mais  il  ne  t'arriva  aucun  mal,  f  t  tu  arrivas  au  mi- 
lieu de  nous  en  sûreté.  Quand  les  Boers  envahirent 
Morija,  tu  fbs  obligé  de  t'enfuir  dans  les  mooU- 
ffnes  avec  ta  famille,  et  vous  raarch&tes  à  travers 
ui  neige,  manquant  de  nourriture  ;  néanmoins,  li 
encore  vous  échappâtes  au  danger.  Maintenant,  toi 
et  tçs  filles  vous  avez  été  sauvés,  tandis  que  la  meri 
emporté  ta  femme.  Nous  pleurons  dans  notre  igno- 
rance, mais  Dieu  a  af  i  dans  sa  sagesse. 

M*«  Arbousset  a  laissé  dans  Te  Lessouto  des 
preuves  nombreuses  de  son  amour  pour  nous.  Si 
mémoire  se  perpétuera  et  passera  jusqu'à  nos  der- 
niers descendants.  Prends  courage,  serviteur  de 
Dieu,  et  ne  nous  oublie  pas  dans  ta  douleur.  Qoant 
à  nous,  nous  pensons  tellement  à  toi,  que  c'est 
comme  si  tu  étais  encore  au  milieu  de  nous. 

Lettre  ée  Sema  MoUbettane. 

Je  suis  Mossouto,  fils  de  Mossouto;  mon  mod- 
père  aussi  était  Mossouto,  et  cependant  je  suis 
frère  de  Français  et  ton  enfant.  Mes  père  et  mère 
m'ont  enfanté  dans  les  ténèbres,  mais  ta  feoime, 
qui  est  entrée  maintenant  dans  la  gloire  et  se  re- 
pose dans  le  sein  du  Sauveur,  m'a  commoDiqvé, 
de  la  part  de  Dieu,  la  vie  du  salut.  Lorsque  ta  a^ 
rivas  pour  la  première  fois  sur  la  monta^  oà 
habite  Moshesh,  je  venais  d'échapper  aux  dents 
des  cannibales  et  j'étais  bien  malheureux  ;  mais  le 
Seigneur  t'avait  envoyé  m'apporier  la  joie.  C'est 
toi  qui,  après  cela,  m'a  donné  une  femme,  qui  à 
son  tour  m'a  donné  des  enfants.  Tu  es  mon  père, 
et  p<|rce  que  tu  pleures  notre  mère  qui  t'a  quiuè, 
je  pleure  aussi  et  je  dis  :  Je  n'ai  plus  qu'on  déâr, 
c'est  de  la  retrouver  auprès  du  Seigneur,  où  elle 
nous  a  devancés. 

Lettre  de  Saphonée. 

Moi  je  ne  sais  que  dire,  mon  père  !  le  te  «lue, 
mais  aujourd'hui  ma  salutation  n'est  que  lannek 
Ah!  OUI,  nous  pleurons,   nous  tés  enfants, parce 
que  nous  avons  appris  quel  coup  tu  as  reçu  de  Is 
main  du  Seigneur.  Les  amis  de  Lasare  et  de  Marie  , 
pleuraient,  eux  aussi,  et  Jésus  ne  leur  en  a  pas  | 
fait  de  reproches  ;  et  même,  lorsqu'il  fut  venu  as  : 
sépulcre  et  qu'il  apprit  que  le  cadavre  sentait  dM,  i 
il  se  mit  A  pleurer,  lui  aussi,  et  des  larmes  couiè» 
rent  le  long  de  ses  joues.  Les  Juifo  ne  méprisé* 
rent  point  ces  pleurs  ;  ils  ne  firent  que  s'en  étos- 
lier,  en  disant:  Voyez  comme  il  l'aimait!  ^  ^e^ 
viteur  de  Dieu,  nous  aussi  nous  pleurons  avec  loi, 
et  nos  larmes  sont  des  larmes  brûlantes.  Ross 
pleurons  selon  la  chair,  parce  que  celle  qui  nosi 
a  quittés  était  notre  mère,  et  que  nous  raimioas 
beaucoup.  Mais  ces  larmes  se  changent  enjois, 

Îtarce  que  nous  avons  une  espérance  qui  ne  ton- 
bnd  point.  Ce  monde  n'est  qu'une  chose  petite  al 
méprisable  ;  il  nous  est  dit  qu'il  passera  avec  iM  ! 
vanités ,  au*il  sera  brûlé  ainsi  que  tout  ce  qn'S  ' 
contient.  Mais  le  ciel  !  voilA  qui  est  grand,  rw 
qui  est  beau,  voilà  qui  est  désirable  !  C'est  comas 
dit  notre  cantique  : 

Nous  sommes  étraD|;ert  sur  la  tarre. 
Comment  rairoerious-noot  T 

Ainsi  nous  avons  l'assurance  de  retrouver  noirs 
mère  dans  le  ciel  !  0  notre  père,  que  Dieu  hii- 
méme  essuie  tes  larmes  et  celles  de  tes  flUes! 
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lE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUTIËME  SIÈCLE 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 


L'iBstitution  de  Calvin  et  la  crise 
théologique  actuelle. 

TROISIÂME  ARTICLE*. 
II 

Justification  par  la  foi. 

(Test  ici  le  point  le  plus  important  et 
le  plus  caractéristique  de  Tceiivre  da  sei- 
zième siècle^  prise  dans  son  ensemble. 
De  même  que,  sur  le  terrain  pratique,  la 
justification  est  le  nerf  de  la  ?ie  chré- 
toine,  sur  le  terrain  théorique  et  dog- 
maliqae,  la  doctrine  de  la  justification 
est  le  centre,  le  dogme  fondamental  de 
la  théologie  protestante.  Rien  d'étonnant 
dooc  que  la  controverse  avec  les  catbo- 
liqaes  ait  porté  essentiellement  sur  cet 
article. 

Toici  les  termes  du  problème  : 

Gomment  s'accomplit  le  passage  de 
rélat  naturel  de  péché  et  de  culpabilité, 
Vie  reconnaissent  tontes  les  communions 
évangéliqnes,  i  Tétat  de  grâce  et  de  vie 
chrétienne  ?  Comment  Thomme  dMnjuste 
qu'il  est  naturellement  devient-il  juste? 
en  an  mot^  comment  est-il  justifié?  com- 
ttcnl  cette  justification  s'opère-t-elle  ? 

D'après  les  protestants,  le  mérite  de 
Christ  est  à  lui  seul  pleinement  suffisant 
poyr  opérer  ce  changement.  Notre  amé- 
lioration morale,  notre  sanctification  ne 
concourt  nullement  à  accomplir  cette 
J08tificaiion,  qui  est  exclusivement  un 
pur  acte  de  la  grâce  de  Dieu. 

*  Pour  les  deux  premiers  articles  qui  ont  porté 
^  VEtriture  Suinte^  voir  Chrétien  évangélique, 
PH.S65ett97. 
IV 


Selon  les  catholiques,  au  contraire,  la 
justification  et  la  sanctification  sont  con- 
fondues; la  première  est  graduelle  et 
successive,  comme  la  seconde. 

De  part  et  d'autre  on  veut  bien  que 
l'homme  devienne  d'injuste  juste,  mais 
tandis  que  le  catholique  affirme  que  le 
pécheur  doit  débuter  par  être  effective- 
ment et  réellement  juste  en  sa  personne, 
avant  de  pouvoir  être  justifié,  le  protes- 
tant veut  que  l'individu  débute  par  être 
pardonné,  gracié,  déclaré  juste,  en  vertu 
d'un  mérite  étranger  à  lui  ;  ce  n'est  que 
lorsqu'il  est  ainsi  devenu  enfant  de  Dieu 
par  la  foi  que  le  véritable  amour  et  la 
sanctification  peuvent  découler  de  cette 
foi.  Au  fond,  pour  le  catholique,  être 
justifié,  c'est  être  réellement  et  person- 
nellement juste  ;  pour  le  protestant,  c'est 
avant  tout  être  déclaré  juste,  être  tenu 
pour  juste,  bien  qu'on  ne  le  soit  pas  encore 
personnellement  et  pratiquement. 

Ces  deux  tendances  ont  été  accentuées 
de  part  et  d'autre  d'une  façon  qui  ne  les 
met  pas  à  l'abri  de  toute  objection.  On 
sait  assez  ce  qu'il  y  a  à  objecter  contre 
le  point  de  vue  catholique,  aussi  n'en  di- 
rons-nous rien. 

Mais  la  doctrine  protestante  de  la  jus- 
tification par  la  foi,  telle  qu'elle  a  été  for- 
mulée dans  le  sein  de  l'église  luthérienne^ 
n'est  pas  elle-même  à  l'abri  de  toute  at- 
taque. Hohier,  le  grand  champion  de 
Rome,  dans  fts  temps  modernes,  a  par- 
faitement bien  signalé  la  difficulté. 

Vous  prétendez,  dit-il  aux  protestants, 
vous  prétendez  que  Dieu  cache  de  devant 
sa  face  les  péchés  des  fidèles,  qu'il  tient 
ceux-ci  pour  justes,  comme  s'ils  étaient 
justes,  bien  qu'ils  ne  le  soient  pas  prati- 
quement et  en  réalité.  Mais  comment 
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comprendre  que  Dieu  puisse  se  cacher  à 
lui-même  quelque  chosef  Comment  se  peut- 
il  que  celui  qui  sonde  les  cœurs  et  les 
reins  voie  les  choses,  les  fidèles  autre- 
ment qu'ils  ne  sont  réellement?  Com- 
ment un  homme  de  fait  injuste  peut-il 
être  tenu  par  Dieu  comme  s'il  était  effec- 
tivement juste? 

On  ne  saurait  méconnaître  la  force  de 
cette  argumentation  :  les  théologiens  du 
XVII*  siècle  ne  se  la  sont  pas  dissimulée. 
Quand  on  les  pressait  sur  ce  point,  ils 
avaient  l'habitude  de  se  tirer  d'affaire  en 
disant  que  c'était  là  un  argument  que  les 
papistes  étaient  allés  emprunter  à  la 
philosophie,  et  qui  était  sans  valeur 
en  présence  des  déclarations  positives 
de  l'Ecriture  sainte.  Bref,  ils  se  réfu- 
giaient derrière  le  mystère  qu'ils  n'étaient 
pas  tenus  d'expliquer. 

Reste  à  savoir  seulement  si  le  mystère 
est  bien  réellement  dans  les  faits  ^  et 
alors  il  n'y  a  plus  qu'à  s'incliner  comme 
dans  maint  autre  cas,  ou  seulement  dans 
la  manière  de  les  concevoir,  de  les  présen- 
ter, de  los  coordonner. 

Voilà  la  question  tout  à  fait  actuelle  et 
pratique  qui  se  cache  derrière  l'objection 
du  théologien  catholique.  Sans  doute  on 
peut  accorder  aux  protestants  que  la  jus- 
tice du  fidèle  commence  bien  par  lui  être 
extérieure,  par  résider  en  Christ,  mais 
enfin  il  faut  qu'elle  finisf^e  par  lui  être  un 
jonv  personnelle  ;  le  chrétien  débute,  il 
est  vrai,  fîïr  être  déclaré  juste,  mais  quand 
eicomment  devient-il  juste  en  réalité?  En 
d'autres  termes,  comment  l'individu  est- 
il  mis  en  contact  personnel  avec  la  jus- 
tice du  Christ,  qui  ne  peut  pas  toujours 
demeurer  un  manteau  qui  le  recouvre, 
mais  qui  doit  devenir  une  vie  nouvelle 
qui  le  régénère  et  le  sanctifie  ?  On  peut 
accorder  aux  protestants  que  le  fidèle  dé- 
bute en  effet  par  être  déclaré  juste  en  vertu 
d'une  justice  étrangère  imputée,  mais  on 
a  le  droit  de  les  sommer  de  montrer  quand 
et  comment  cette  justice  imputée  devient 
pour  chacun  personnelle  et  réelle,  effec- 


tive. Car  enfin  il  ne  peut  se  faire  que  le 
fidèle  se  borne  éternellement  à  être  dé- 
claré juste,  à  être  tenu  pour  tel,  il  faut 
qu'une  fois  ou  autre  il  commence  par  le 
devenir  en  réalité. 

Une  réponse  très  simple  se  présente 
d'elle-même.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  qa'à 
déclarer  que  la  foi  justifiante  a  un  dou- 
ble caractère.  En  même  temps  qu'elle 
nous  fait  saisir  la  justice  de  Christ  qai 
nous  est  imputée,  elle  est  elle-même  an 
principe  de  justice  inhérente  à  l'homme  : 
elle  place  l'individu  en  contact  personnel 
et  vivant  avec  la  justice  de  Christ  qui,  à 
partir  de  ce  moment,  commence  à  deve- 
nir effectivement  et  personnellement  la 
propriété  du  fidèle.  Dieu  alors  ne  tien- 
drait pas  l'injuste  pour  juste,  mais  il  au- 
rait égard  à  ce  germe  de  justice  réelle  et 
virtuelle,  qui  serait  là  en  lui  avec  la  foi  ; 
il  considérerait  comme  juste  déjà  effecti- 
vement et  en  acte,  celui  qui  ne  le  serait 
encore  que  virtuellement,  en  germe,  en 
puissance. 

Cette  réponse  est  si  simple  qu'on 
pourrait  s'étonner  que  les  docteurs  lu- 
thériens du  dix-septième  siècle  n'y  aient 
pas  pensé.  Mais  qu'on  se  rassure,  leur 
perspicacité  n'a  nullement  été  en  défaut. 
S'ils  n'ont  pas  eu  recours  à  cette  expli- 
cation, c'est  qu'elle  était  bien  décidément 
exclue  par  toute  leur  manière  de  con- 
cevoir la  doctrine  de  la  justification.  Ils 
ont  tellement  accentué  le  fait  de  la  dé- 
claration de  justice,  le  côté  judiciaire, 
que  le  point  de  vue  moral  en  a  souffert. 
Ils  nous  expliquent  à  merveille  com- 
ment le  fidèle  doit  débuter  pour  être  dé- 
claré juste  sans  l'être  réellement  :  sous 
ce  rapport,  ils  ont  rendu  un  service  si- 
gnalé à  la  dogmatique  de  la  réformation, 
mais  ils  ne  nous  font  pas  voir  comment 
cet  individu  qui  débute  par  être  simple- 
ment déclaré  juste,  finit  par  le  devenir 
personnellement  et  en  réalité.  Quand  on 
les  presse  sur  ce  sujet  délicat,  ils  invo- 
quent le  mystère,  c'est-à-dire  qu'ils 
avouent  ne  pas  avoir  de  réponse. 
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Maintenant  le  mystère  e^t-il  bien  réel- 
lemenl  dans  les  faits,  ou  bien  y  aurait-il 
dans  la  manière  de  les  exposer  et  de 
les  comprendre  une  conception  qui  em- 
pêcherait le  problème  de  se  poser? 

C'est  à  Calvin  que  revient  Timmense 
mérite  d'avoir  présenté  la  doctrine  de  la 
jQstiiication  d'une  façon  suffisamment 
complète  et  pondérée  pour  échapper  à 
cotte  grave  difficulté.  Evitant  à  la  fois  la 
tendance  extrême  des  catholiques  et  des 
luthériens,  il  trouve  moyen  de  présenter 
la  doctrine  de  la  justification  de  manière 
i  tenir  compte  de  tous  les  éléments  de 
vérité  qui  s'y  rattachent. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  ce  soit 
en  amoindrissant  cette  doctrine  que  l'au- 
teur de  VInstitution  parvienne  à  échapper 
aux  objections  des  catholiques.  Il  pro- 
clame aussi  hautement  son  importance 
que  les  luthériens  eux-mêmes  pourraient 
le  faire. 

<I1  faut  doncques  maintenant,  dit-il,  con- 
âdérer  plus  au  long  ce  point  de  la  justifi- 
cation de  foy,  et  tellement  considérer  qu'il 
nous  souvienne  bien  que  c'est  le  principal 
artide  de  la  religion  chrétienne,  afin  qu'un 
chacun  mette  pins  grand'peine  et  diligence 
à  en  sçavoir  la  résolution.  '  » 

Ce  n'est  donc  pas  en  faisant  la  part  du 
fen,  en  sacrifiant  quelque  partie  essen- 
tielle de  la  doctrine  que  Calvin  ferme  la 
bouche  aux  objectants,  mais  uniquement . 
en  présentant  tous  les  éléments  d'une 
manière  plus  complète  et  plus  pondérée. 

Aussi  ne  songe-t-il  nullement  à  négli- 
ger le  point  de  vue  de  la  justice  de  Christ 
imputée,  que  les  luthériens  accentuent 
de  préférence.  Il  admet  exactement  com- 
me eux  ce  côté  du  fait.  Plusieurs  cita- 
tions précises  ne  laissent  aucun  doute  à 
cet  égard. 

«  Celui  est  dit  être  justifié  devant  Dieu 
qui  est  réputé  juste  devant  le  jugement  de 
Dieu  et  est  agréable  pour  sa  justice. — Comme 
si  quelque  homme  accusé  à  tort,  après  avoir 
été  examiné  du  juge,  est  absout  et  déclairé 

*  UTre  111,  cbap.  XI,  1. 


innocent,  on  dira  qn^l  est  justifié  en  jus- 
tice. —  Justifier,  doncques,  n'est  autre 
chose,  sinon  absoudre  celuy  qui  estait 
accusé,  comme  ayant  appreuvé  son  inno- 
cence. Pourtant  comme  ainsi  soit  que 
Dieu  nous  justifie  par  le  moyen  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  nous  absout  point  en  tant 
que  nous  soyons  innocents  :  mais  c'est  en 
nous  tenant  gratuitement  pour  justes,  nous 
réputant  justes  en  Christ,  combien  que  nous 

ne  le  soyons  pas  en  nous-mêmes  ^ Ainsi 

nous  disons  en  somme  que  notre  justice  de- 
vant Dieu  est  une  acceptation,  par  laquelle 
nous  recevant  en  sa  grâce,  il  nous  tient  pour 
justes.  Et  disons  qu'icelle  consiste  en  T^  ré- 
mission des  péchés,  et  en  ce  que  la  justice 
de  Jésus-Christ  nous  est  imputée  *.  » 

Nous  voilà  donc  en  plein  dans  la  com- 
paraison particulièrement  affectionnée 
par  les  luthériens.  Calvin  ne  saurait  être 
accusé  d'avoir  méconnu  le  côté  de  l'im- 
putation, en  vertu  de  laquelle  l'homme 
est  déclaré  juste,  tenu  pour  tel  devant 
Dieu  par  suite  des  mérites  de  Christ. 

Mais  est-ce  tout?  Le  fait  de  la  justifi- 
cation est-il  suffisamment  expliqué? 
C'est  ce  que  pensent  les  théologiens  lu- 
thériens. Aussi  lorsqu'on  leur  demande 
quand  et  comment  l'homme  qui  n'était 
d'abord  que  tenu  pour  juste  sans  l'être 
personnellement,  commence  à  le  devenir 
effectivement  en  réalité,  ils  n'ont  rien  à 
répondre. 

Calvin,  au  contraire,  a  su  faire  sa  place 
légitime  à  ce  côté  du  problème,  tout  en 
reconnaissant  la  portion  de  vérité  que 
les  luthériens  avaient  trop  exclusivement 
mise  en  lumière.  Il  ne  repousse  donc 
pas  leur  point  de  vue,  mais  il  le  légi- 
time en  le  complétant. 

Aux  yeux  de  Calvin,  pour  que  l'œuvre 
de  la  rédemption  soit  complète,  il  faut  qu'il 
y  aitp{u5  que  la  simple  imputation  gratuite 
de  la  justice  de  Christ,  il  faut  que  celle-ci 
implique  déjà  chez  Findividu  une  foi  per- 
sonnelle et  vivante.  Christ  pour  lui  n'est 
rédempteur  qu'en  tant  qu'il  est  en  même 

*  Livre  III,  pag.  S  et  8. 

•  Livre  111,  8. 
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temps  dispensateur  de  la  rédemption  au 
moyen  de  son  esprit  qui  établit  une  com- 
munion entre  lui  et  les  rachetés.  Aussi 
Pacte  de  Timputation  et  celui  de  la  vivifia 
calion  individuelle  ne  sont  pas  séparés  et 
ils  ne  vont  pas  Vun  sans  Vautre^  ils  mar- 
chent toujours  de  compagnie;  ils  ne  sont 
que  deux  côtés,  Tun  objectif,  l'autre  sub- 
jectif, d'une  seule  et  même  œuvre,  la 
justification  du  pécheur,  qui  est  essen- 
tiellement une  et  indivisible.  En  d'aulres 
termes,  Calvin  né  peut  pas  déclarer  juste 
le  pécheur  objet  de  la  justification  sans 
présupposer  déjà  dans  ce  pécheur,  en  germe 
ou  dans  son  essence,  la  vraie  qualité  d'un 
être  juste.  Ce  n'est  pas  à  dire  sans  doute 
que  rindividu  aoit  juste  par  lui-même, 
mais  en  vertu  de  son  union  a'vec  Christ, 
dans  laquelle  il  est  entré  au  moyen  de 
cette  foi  personnelle  qui  se  trouve  déjà  en 
lui,  vivante  et  efl'ective,  agissante,  au  mo- 
ment même  oii  la  justice  gratuite  du  Sau- 
veur lui  est  imputée.  Voilà  pourquoi  l'im- 
putation de  la  justice  de  Christ  n'est  pas 
une  fiction  comme  le  prétendent  les  théo- 
logiens de  Rome;  Dieu  ne  regarde  pas 
comme  juste  celui. qui  en  réalité  est  in- 
juste, il  voit  déjà  dans  l'homme  un  sar- 
ment uni  au  cep,  grâce  à  cette  foi  vivante 
qui  lui  permet  de  saisir  cette  justice  qui 
lui  est  imputée.  Il  contemple  déjà  dans 
le  fidèle,  au  moment  même  de  Vimputa- 
tion,  ce  germe  de  vie  nouvelle  qui  y  est 
déposé  au  moyen  de  la  foi  et  qui  ne  peut 
manquer  d'aller  sans  cesse  en  se  déve- 
loppant. 

Toute  l'originalité  du  point  de  vue  de 
Calvin  consiste  donc  en  ceci  :  en  même 
temps  que  la  foi  du  fidèle  est  à  ses  yeux 
comme  une  main  qui  saisit  la  justice  im- 
putée, elle  lui  apparaît  déjà  comme  le 
commencement  d'une  vie  et  d'une  justice 
réelle  et  effective,  qui  fait  que  l'homme 
est  à  la  fois  juste  par  imputation  et  juste 
en  réalité,  virtuellement  du  moins. 

Voici  du  reste  des  déclarations  de  Cal- 
vin lui-même.  Elles  complètent  celles 
qui  précèdent  en  nous  signalant  le  côté 


moral  et  subjectif  de  Tœuvre  de  la  justi- 
fication, qui  ne  doit  pas  être  sacrifié  au 
côté  extérieur  et  judiciaire. 

Il  s'élève  d'abord  contre  une  concep- 
tion dogmatique  qui  séparerait  arbitrai- 
rement ces  deux  faces  d'une  même  vé- 
rité, qui  doivent  demeurer  intimement 
unies. 

«  Je  ne  dis  pas  doncques  que  nous  de- 
vons spéculer  Jésus-Christ  de  loing  oa 
hors  de  nous,  afin  que  sa  justice  nous  soit 
alloée  \  » 

On  ne  saurait  s'opposer  plus  claire- 
ment à  une  conception  qui  relèverait 
l'œuvre  extérieure  de  l'imputation  au 
détriment  du  fait  intérieur  et  moral  de 
la  vivification  par  Jésus-Christ  aumojen 
de  la  foi.  Voici  maintenant  le  côté  positif: 
l'élément  qui  doit  venir  compléter  la 
doctrine  de  l'imputation.  Calvin  termine 
la  phrase  en  ajoutant  : 

«  Mais  pour  ce  que  nous  sommes  vestas 
de  luy  et  entés  en  son  corps  :  brief  pour 
ce  qu'il  a  bien  daigné  nous  faire  on  avec 
soy*.  Voilà  comment  nous  avons  à  nous 
glorifier,  que  nous  avons  droict  de  sodété 
en  sa  justice.  » 

Calvin  se  demande  catégoriquement 
en  quoi  et  comment  la  foi  nous  justifie? 
Voici  sa  réponse  : 

«  Nous  ne  tendons  sinon  à  ces  deux  points, 
asçavoir  que  jamais  la  foi  n'est  arrestée, 
jusqu'à  ce  qu'elle  s'appuie  sur  la  promesse 
gratuite  du  salut;  et  puis  que  par  icelle 
nous  ne  sommes  pas  rendus  agréables  à 
Dieu,  sinon  d'autant  qu'elle  nous  unit  à 
Christ,  et  de  faict  ces  deux  points  sont 
bien  notables. 

»  ....  D'antre  part,  à  quel  propos  dispu- 
tons-nous de  la  foy?  N'est-ce  pas  pour 
sçavoir  quel  est  le  moyeu  de  salut?  Or 

•  Livre  III,  chap.  XI.  10. 

■  Le  texte  latin  a  l'avantage  d'être  à  la  fois  plus 
clair,  plus  précis  et  plus  énergique  :  Non  eifo 
eum  extra  nos  ptoeul  speculamur,  ut  nobis  im- 
putetur  ejus  justitia  ;  sed  qma  ipsum  induimut, 
insiti  Bumus  ïn  ejus  corpus,  unum  denique  nos 
secum  efflcere  dignatus  est,  ideo  justiliœ.  societt- 
lem  nobrs  cum  eo  esse  gloriamur. 
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comment  estrce  que  la  foj  nous  sauve,  si- 
non d^autaut  qae  par  icelle  nous  sommes 
entés  an  corps  de  Christ?  (Quomodo  autem 
fides  salvifica,  nisi  quatenus  nos  in  Christi 
corpus  inscrit  *  ?)  » 

On  ne  saurait  dire  plus  clairement  que 
la  foi  nous  jnstifîe  non  pas  exclusivement^ 
en  nous  faisant  saisir  une  justice  exté- 
rieure et  imputée,  mais  encore  en  dépo- 
sant en  nous  le  germe  de  la  sanctifica- 
tion, en  nous  faisant  être  une  même 
plante  avec  Christ. 

«  Par  quoy  j'eslève  en  degré  souverain 
la  conjonction  que  nous  avons  avec  nostre 
Chef,  la  demeure  qu'il  fait  en  nos  cœurs 
par  la  foj,  l'union  sacrée  par  laquelle  nous 
joaissons  de  luv  :  à  ce  qu'estant  ainsi  nostre 
il  nous  départisse  les  biens  ausquels  il 
abonde  en  perfection  \  » 

Voici  qui  confirme  epcore  ce  point  de 
vne.  Osiander ,  déjà  au  XVI«  siècle,  fai- 
sait contre  la  doctrine  de  l'imputation, 
trop  exclusivement  accentuée  par  les  lu- 
thériens, exactement  la  même  objection 
que  nous  avons  signalée  chez  Mohler. 
Comment  Calvin  y  répondit -il?  Juste- 
ment en  affirmant  Tunion  des  deux  élé- 
ments constitutifs,  qu'une  conception  trop 
soperficielle  et  trop  formelle  avait  le  tort 
grave  de  séparer. 

«  Osiander  réplique  qu'il  serait  indécent 
à  Dieu  et  contraire  à  sa  nature  de  justifier 
ceax  qui  de  faict  demeurerayent  meschans. 
Mais  il  nous  doit  souvenir  de  ce  que  j'ay 
déclairé,  que  la  grâce  de  justifier  n'est  point 
téparée  de  la  régénération^  com^en  que  ce 
uyem  choses  distinctes*.  » 

Calvin  avait  en  effet  déjà  dit  ailleurs  : 
«'....  L'homme  est  justifié  par  seule  et 
pnre  acceptation  et  p^don  de  ses  péchés  ; 
et  toutesfois  que  la  saincteté  réale  de  vie, 
comme  ou  dit,  n'est  point  séparée  de  telle 
imputation  gratuite  de  justice  \  > 

On  ne  saurait  se  donner  plus  de  peine 
pour  réunir  ce  que  d'autres  séparent  in- 

*  LiTre  III,  chap.  Il,  30. 

*  LiTre  HI,  XI,  10. 
Uivrelll,  chap.  II,  U. 
'  LiTre  III,  ehap.  III.  1. 


considérément.  L'imputation  de  la  justice 
étrangère  et  la  régénération  ou  sanctifi- 
cation demeurent  bien  deux  faits  distincts, 
mais  non  séparés  ;  ce  sont  simplement 
les  deux  faces  d'un  même  phénomène  in- 
divisible :  la  justification  de  l'homme  pé- 
cheur par  la  foi  en  Christ.  Il  s'accomplit 
en  même  temps  et  par  une  imputation  de 
justice  et  par  l'infusion  d'un  germe  de 
justice,  résultant  du  contact  vivant  avec 
Christ,  dont  l'individu  devient  membre. 
L'homme  est  par^un  seul  et  même  acte 
revêtu  de  justice  et  enté  en  Christ. 

Calvin  va  même  jusqu'à  nous  dire 
pourquoi  il  faut  que  ces  deux  côtés  de  la 
vérité  soient  maintenus.  S'il  n'y  avait  pas 
entrée  en  communion  personnelle  e(  vi- 
vante avec  Christ ,  on  ne  sait  pas  quand 
celle-ci  aurait  lieu  et  la  justice  du  Sauveur 
semblerait  devoir  nous  rester  toujours 
étrangère.  Nous  la  contemplerions  de 
loin  et  en  dehors  de  nous;  nous  ne  ver- 
rions pas  comment  elle  pourrait  devenir 
en  nous  la  source  d'une  vie  nouvelle ,  le 
principe  de  notre  sanctification.  D'autre 
part,  il  ne  saurait  suffire  à  notre  paix  de 
savoir  que  nous  sommes  entés  au  corps 
de  Christ;  il  faut  de  plus  que  sa  justice, 
pleine  et  entière,  nous  soit  imputée.  Et 
voici  poiKquoi  : 

«  Mais  puisqu'il  est  tant  et  plus  notoire 
par  l'expérience  qu'il  y  (demeure  tousjours 
quelques  reliques  de  péché  aux  justes,  il 
faut  bien  qu'ils  soient  justifiés  d^uM  autre 
façon  quHls  ne  sont  régénérés  en  nouveauté 
de  vie.  Car  quant  au  second,  Dieu  com- 
mence tellement  à  réformer  ses  esleus  en 
la  vie  présente,  qu'il  poursuit  cette  œuvre 
petit  à  petit,  et  ne  la  parachève  point  jus- 
ques  à  mort;  en  sorte  que  tousjours  ils  sont 
coulpables  devant  son  jugenjent.  Or  il  ne 
justifie  pas  en  partie,  mais  afin  que  les  fidè- 
les estans  vestus  de  la  pureté  de  Christ, 
osent  franchement  comparaître  au  Ciel.  Car 
une  portion  de  justice  n'appaiserait  pas  les 
consciences,  jusques  à  ce  qu'il  soit  arresté 
que  nous  plaisons  à  Dieu,  entant  que  nous 
sommes  justes  devant  lui  sans  exception  *.  » 

*  Livre  III,  chap.  XI,  i,  8. 
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Les  deux  faces  de  la  vérité  se  soutien- 
nent et  se  complètent.  Le  fait  complexe, 
à  la  fois  judiciaire  et  moral  de  la  justifi- 
cation, comprend  l'imputation  de  la  jus- 
tice de  Christ  et  Pinsertion  pratique  et 
effective  des  fidèles  au  corps  de  Christ. 
Hais  comme  celle-ci  est  surtout  en  ger- 
me, virtuelle  et  nécessairement  défec- 
tueuse ,  incomplète  pendant  tout  le 
cours  de  la  vie  actuelle,  le  chrétien  a  be- 
soin de  savoir  que  la  pleine  et  entière 
justice  du  Sauveur  lui  est  imputée,  et 
qu'il  est  traité  devant  le  tribunal  de  Dieu 
comme  s'il  la  possédait  déjà  actuellement 
et  effectivement. 

Calvin  déclare  que  le  salut  accompli 
par  Christ  est  pour  nous  nul  et  non 
avenu  aussi  longteinps  que  l'union  mys- 
tique n'est  pas  accomplie  effectivement 
par  l'entrée  en  contact  personnel  avec 
lui. 

«  Cela  a  bien  esté  desjà  clairement  expo- 
sé, que  Jésus-Christ  nous  est  comme  oisif, 
jusques  à  ce  que  nous  le  conj oignions  avec 
son  Esprit  pour  nous  y  addresser;  pource 
que  sans  ce  bien  nous  ne  faisons  que  regar- 
der Jésus-Christ  de  loin  et  hors  de  nous, 
voire  d'une  froide  spéculation.  Or  nous 
sçavons  qu'il  ne  proufite  sinon  à  ceux  des- 
quels il  est  chef  et  frère  premier -nay, 
mesmes  qui  sont  vestus  de  luy.  Geste  seule 
conjonction  fait  qu'il  ne  soit  point  venu 
vain  et  inutile,  quant  à  nous ,  avec  le  nom 
de  Sauveur  *.  > 

On  voit  ici  la  pensée  fondamentale  de 
Calvin.  Le  fait  de  saisir  Christ  par  la  foi 
est  bien  un  fait  subjectif,  mais  il  a  en 
même  temps  quelque  chose  d'objectif. 
L'acte  de  saisir  Christ  repose  sur  l'action 
objective  de  Christ  sur  le  fidèle  ;  il  est  un 
résultat  de  l'action  de  Christ  sur  le  fidèle  ; 
il  y  a  communion  réelle  entre  le  fidèle 

*  Livre  lîl,  chap.  1, 1.  —  Quandiu  extra  nos  est 
Christus,  et  ab  eo  iumtis  separati,  quicquid  in  sa- 
lutem  hvmani  generis  passtis  est  ac  fecit,  nobis  est 
inutile.  Ergo  nobis,  quœ  a  pâtre  accepit,  commu- 
nicet,  nostrum  fleri  oportel.  Quia  nihil  ad  nos, 
quœcumque  possidet,  donec  cum  ipso  in  unum 
coaletcimus. 


et  Christ.  Le  pécheur  est  bien  toujours 
en  lui-même  digne  de  condamnation, 
mais  il  est  déclaré  juste  par  Dieu  parce 
qu'il  n'existe  plus  seul  et  par  lui-même, 
mais  parce  qu'il  a  réellement  et  effecli- 
vemetit  part  à  la  justice  de  Christ,  qui 
habite  en  lui.  Pour  Calvin,  la  justification 
n'est  pas  la  cause  première  et  créatrice 
de  l'état  de  grâce,  mais  elle  en  est  le 
commencement,  la  prise  de  possession. 

Il  semble  que  Vlmtitution  se  rapproche 
singulièrement  du  point  de  vue  catholi- 
que en  cette  matière.  Il  n'en  est  rien  ce- 
pendant. Car  tout  en  insistant  sur  l'acte 
subjectif  de  l'appropriation,  qui  est  pour 
lui  l'essentiel,  le  réformateur  ne  mécon- 
naît pas  la  vérité  du  point  de  vue  luthé- 
rien ;  l'acte  judiciaire ,  qui  se  passe  en 
Dieu  et  qui  est  la  cause  de  l'acte  subjec- 
tif qui  s'accomplit  en  l'homme. 

Yoici  enfin  un  passage  àeVInstUution 
qui  présente  dans  une  merveillease  pon- 
dération les  deux  faces  de  la  question  : 

«  Tous  ceux  qui  babillent  que  nous  som- 
mes justifiés  par  foy,  d'autant  qu'après  estre 
régénérés  nous  vivons  justement,  n'ont  ja- 
mais gousté  la  douceur  de  cette  grâce,  pour 
se  confier  que  Dieu  leur  serait  propice..... 
Cela  ne  peut  venir  du  don  de  régénération, 
lequel,  comme  il  est  imparfait  pendant  que 
nous  vivons  en  la  chair,  aussi  est  envdop- 
pé,  en  beaucoup  d'occasions,  de  doutes. 
Donc  il  est  nécessaire  de  venir  à  ce  remède 
que  les  fidèles  s'asseurent  que  le  seul  droict 
et  tiltre  qu'ils  ont  d'espérer  que  le  royaume 
des  cieux  leur  appartient,  c'est  qu'estant 
entés  au  corps  de  Christ,  ils  sont  gratuite- 
ment réputés  justes.  Car  la  foi  n'apporte 
"  point  de  soy  vertu  pour  nous  justifier  ou 
nous  acquérir  grâce  devant  Dieu,  maisrtçoU 
de  Christ  ce  qui  nous  défaut  ^  > 

L'essentiel  c'est  donc  d'être  enté  au 
corps  de  Christ.  En  accentuant  ce  côté  de 
l'œuvre  de  la  justification,Calvin  échappe 
à  ce  que  la  doctrine  luthérienne  risque 
d'avoir  de  trop  exclusivement  extérieur 
et  formel.  Il  rétablit  donc  l'équilibre  et 

*  Livre  III,  chap.  XIII,  5.  —  Nisi  quia  insitiio 
Chrisli  corpus,  justi  gratis  reputantur. 
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peot  répondre  aux  objections  d^Osiander 
et  de  HohLer^  mais  sans  tomber  toutefois 
dans  les  erreurs  du  catholicisme,  comme 
on  le  voit  dans  la  déclaration  «  ils  sont 
gralaitement  réputés  justes ,  »  et  autres 
correctifs  déjà  sigualés. 

Yoilà  comment  le  fait  complexe  de  la 
joslification  est  présenté  sous  toutes  ses 
faces,  sans  qu'aucun  des  éléments  soit 
sacrifié  aux  autres.  Ce  qui  le  prouve  sura- 
bondamment, c'est  qu'au  XVI*  siècle  les 
lalhériens  n'eurent  pas  conscience  d'une 
différence  entre  eux  et  les  réformés  sur 
ce  point  délicat.  Preuve  bien  certaine 
qne  la  conception  de  Calvin  ne  négligeait 
pas  le  côté  de  l'imputation  de  la  justice 
de  Christ,  car  s'il  leur  eût  semblé  infi- 
dèle sur  cet  article,  auquel  ils  mettaient 
nne  si  grande  importance,  ils  n'eussent 
pas  manqué  de  le  dénoncer  hautement. 

De  nos  jours  même,  la  recrudescence 
deTalIra-lathéranisme  n'a  pas  amené  de 
controverse  sur  ce  point-là.  Tandis  qu'en 
Prusse  les  partisans  de  l'union  ecclésias- 
tique des  réformés  et  des  luthériens  in- 
sistent pour  la  légitimer  sur  la  considé- 
ration qu'ils  sont  d'accord  sur  la  justifi- 
cation, les  adversaires  de  l'union  ne  nient 
pas  le  fait  de  cette  harmonie  :  ils  décla- 
rent seulement  qu'elle  offre  une  base  in- 
suffisante pour  amener  une  union.  Preuve 
manifeste  qu'au  lieu  de  s'exclure,  les 
deax  conceptions  tendent  plutôt  à  se 
compléter.  Il  y  a  mieux  encore  :  elles  se 
complètent  tout  naturellement,  sans  qu'on 
s'en  doute.  L'ancienne  conception  luihé- 
rienne,  qui  accentuait  trop  exclusivement 
l'acte  de  l'imputation  ,  est  aujourd'hui 
abandonnée  de  tous.  Personne  ne  pré- 
sente plus  la  doctrine  de  la  justification 
de  façon  à  prêter  le  flanc  aux  attaques 
d'Osiander  et  de  Mohler.  Sans  s'en  aper- 
cevoir, les  luthériens  les  plus  décidés 
donnent  pour  doctrine  officielle  de  leur 
Eglise  sur  ce  point  une  conception  dog- 
matique qui  reproduit  en  réalité  la 
nuance  calviniste. 

Cest  à  l'influence  de  Schleiermacher 


que  remonte  cette  précieuse  évolution. 
En  introduisant  dans  la  théologie  une 
tendance  plus  morale  et  plus  subjective, 
il  a  tout  naturellement  radouci  les  anciens 
angles  dogmatiques  par  trop  aigus.  Mais, 
chose  curieuse!  quand  Schleiermacher 
présenta  cette  notion  de  la  justification, 
on  la  crut  nouvelle  ;  on  ne  s'aperçut  pas 
au  premier  abord  qu'il  se  bornait  à  re- 
produire le  point  de  vue  de  Calvin.  Tant 
il  est  vrai  que  l'élément  vivant,  pratique, 
mystique  indispensable  à  toute  dogma- 
tique, pour  qu'elle  ne  devienne  pas  exclu- 
sivement une  afllaire  d'école,  a  une  peine 
infinie  à  se  maintenir  en  présence  des 
essais  incessants  des  docteurs  de  tout  ré- 
duire en*formules  bien  arrondies  !  Sous 
prétexte  que  le  mysticisme^  pris  à  trop 
forte  dose,  peut  affadir  et  énerver,  ils 
sont  tentés  d'oublier  qu'il  est  l'huile  pré- 
cieuse indispensable  pour  empêcher  les 
rouages  de  crier  et  de  s'user  l'un  contre 
l'autre  en  pure  perte. 

A  en  juger  par  un  mot  de  leur  préface^ 
dans  la  pensée  des  éditeurs  de  VInsiUu- 
lion,  le  développement  dogmatique  n'au- 
rait pas  entièrement  échappé  à  ce  travers 
dans  le  sein  du  public  auquel  ils  s'adres* 
sent. 

«  Trouver,  disent-ils,  un  rapport  assez 
intime  et  vivant  pour  que  l'œuvre  rédemp- 
trice de  Jésus-Christ  accomplie  hors  de 
nous  se  réalise  en  nous,  tel  est,  aujour- 
d'hui encore,  un  des  problèmes  les  plus  dif- 
ficiles de  la  dogmatique,  une  des  questions 
les  plus  perplexes  de  Texpérience  chré- 
tienne. » 

Tout  porte  à  espérer  que  leur  publica- 
tion contribuera  à  attirer  l'attention  surce 
sujet.  Mais  elle  n'aura  pas  le  mérite  d'avoir 
la  première  remis  le  courant  théologique 
dansla  bonne  voie.  Onn'a  pas  attendu  pour 
cela  une  nouvelle  édition  AeVInstituiion, 
Le  besoin  de  substituer  la  réalité  aux 
fictions  est  tellement  inhérent  à  la  vie 
chrétienne,  que  celle-ci  ne  peut  surgir 
sans  provoquer  instinctivement  et  spon- 
tanément une  réforme  des  formules  dog 
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matiqaes  traditionnelles.  Aussi  n^est-ce 
pas  rétude  de  VInstitulian,  mais  le  sim- 
ple retoar  de  la  vie  chrétienne  parmi 
nous  qui  a  remis  en  honneur  la  concep- 
tion calviniste  des  rapports  entre  la  jus- 
tification et  la  sanctification.  Dès  qu'on 
s'est  remis  à  réfléchir  d'une  manière  ori- 
ginale et  indépendante  sur  la  psychologie 
chrétienne^  on  a  tout  naturellement  remis 
en  avant  le  point  de  vue  de  Calvin.  Mais 
cette  résurrection  a  tout  le  mérite  d'une 
invention  ;  rien  n'indique^  en  effet,  que 
celui  qui  a  repris  la  tradition  du  XVI®  siè- 
cle se  doutât  de  ce  qu'il  faisait.  Profon- 
dément pénétré  de  l'esprit  de  l'Eglise 
réformée,  Vinet  a  remis  en  honneur,  sur 
les  points  les  plus  caractéristiques  et  les 
plus  délicats  des  conceptions  depuis  long- 
temps oubliées.  Prenant  tout  de  haut,  par 
cette  méthode  créatrice  familière  au  gé- 
nie, il  a  réinventé  ce  que  les  docteurs 
tradilionnalistes  avaient  pour  la  plupart 
oublié,  et  ce  que  les  érudits  n'avaient  pas 
eu  le  temps  d'exhumer. 

La  mission  entière  de  Vinet  a  consisté 
à  rapprocher  la  justification  et  la  sancti- 
fication, qu'on  avait  été  amené  à  trop 
isoler,  en  obéissant  à  un  esprit  étranger 
à  celui  de  l'Eglise  réformée.  Bien  que  sa 
tendance  entière  soit  une  preuve  de  cette 
assertion,  il  est  certains  passages  de  ses 
œuvres  qui  l'appuient  d'une  manière 
plus  ou  moins  précise  ou  dogmatique. 
Ainsi,  comme  Calvin,  il  proclame  l'indi- 
visibilité de  la  vie  chrétienne. 

«  Quoiqu'il  ait  été  nécessaire,  dit-il,  de 
distiDguer  par  différents  noms  les  moments 
de  la  vie  spirituelle,  ce  ne  sont  toujours  que 
des  moments  d'une  même  œuvre;  oui,  l'œu- 
vre de  Dieu  dans  la  conversion,  puis  dans  la 
sanctification,  est  continue,  indivisible.  » 

Il  n'insiste  pas  moins  sur  la  nécessité 
de  la  sanctification  que  sur  celle  de  la 
justification  : 

«  S'il  est  certain,  dit-il,  que  sans  la  sanc- 
tification aucun  de  nous  ne  verra  le  Seigneur, 
c'est-à-dire,  ne  sera  sauvé,  il  est  donc  cer- 
tain que  la  sanctification  est  le  dernier  but, 


la  consommation  de  l'œnTre  de  Dien,  qui 
nous  justifie  d'abord  par  son  Fils,  afin  de 
nous  sanctifier  ensuite  par  son-Esprit  > 

C'est  la  foi,  spirituellement  comprise, 
qui  donne  de  l'unité  aux  deux  faces  da 
phénomène  spirituel,  comme  elle  est  le 
lien  qui  réunit  toutes  les  phases  de  la  vie 
chrétienne. 

«  La  vie  spirituelle  est  un  fleuve,  où  le 
mouvement,  hi  masse,  la  direîction,  les  riva- 
ges, peuvent  varier,  tout,  excepté  le  fleuve 
lui-même.  Cette  eau  qui  jaillit  en  vie  éter- 
nelle peut  changer  de  nom  dans  son  cours, 
comme  un  fleuve  en  change  souvent:  c'est 
la  repentance,  c'est  la  conversion,  c'est  la 
sanctification  ;  tous  ces  noms  désignent  des 
lieux  ou  des  moments  d'un  même  fait;  la 
sanctification  est  déjà  dans  la  repentance, 
la  sanctification  est  une  conversion  qui  se 
continue;  la  conversion  une  sanctification 
qui  commence;  et  la  foi,  selon  l'idée  qne 
nous  nous  en  sommes  faite,  renferme, 
pour  ne  les  montrer  que  plus  tard,  mais 
renferme  réellement  en  soi  tous  les  élé- 
ments de  la  vie  chrétienne.  Tout  le  flenve 
n'est-il  pas  dans  la  source  ?  Qui  voit  lasoarce 
n'a-t-il  pas  vu  le  fleuve?  De  même  toute  la 
vie  est  dans  la  foi,  et  qui  a  vu  la  foi  a  vn  la 
vie.  La  vie  n'est  pas  une  œuvre  distincte, 
c'est  toute  l'œuvre,  toute  l'œuvre  de  Dieu. 
Un  homme  qui  tiendrait  un  gland  ne  pour- 
rait-il pas  dire:  je  porte  un  chêne  dans  ma 
main?  Car  ce  gland  est  oq  soi-même  tout 
ce  qu'il  faut  qu'il  soit  ppur  devenir  an 
chêne  ^» 

Cette  dernière  inaage  est  importante. 
Elle  moptre  que  si  Vinet  maintient  l'u- 
nité de  la  justification  et  de  la  sanctifica- 
tion, comme  les  deux  faces  d'une  même 
vérité,  il  ne  craint  pas  d'apprécier  la  va- 
leur intrinsèque  et  respective  de  ces 
deux  faits,  distincts  quoique  inséparables. 
Et  on  voit  que  la  belle  part  est  faite  à  la 
foi.  Elle  est  le  gland  qui  renferme  le 
chêne. 

Voici  qui  est  plus  précis  encore  et  plus 
dogmatique.  «  Dans  l'Evangile  la  foi  est 
représentée  comme  ayant  une  force  in- 
trinsèque, une  vertu  propre,  une  in- 
«  J^QUveawf  éiwiurs  (9t  àdiiiop,  1949),  paf ,  lie. 
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flaence  directe  sur  la  yie,  et  par  la  Yie 
sar  le  salât.  La  foi  dans  TEvangile  ne 
sauve  que  parce  qu'elle  régénère,...  » 

«  n  fant  nécessairement  qae  la  sanctifica- 
tion soit  comprise  dans  la  fo|,  de  la  même 
manière  qn'nne  plante  Test  dans  son  ger- 
me; en  d'autres  termes,  il  lant  que  la  foi 
soit  sanctifiante.»  —  «  Il  y  a  nn  commence- 
ment de  sanctification  dans  la  foi.  L'âme 
qui  croit  est  nne  âme  qui,  reconnaissant  le 
néant  de  sa  propre  justice,  a  recherché  la 
justice  de  Dieu  ;  Pâme  qui  croit  est  une 
âme  qui  s'est  remise  à  la  merci  de  Dieu, 
pour  ne  subsister  désormais  que  par  lui.  Ne 
sont*ce  point  là  les  prémices  de  la  sain- 
teté?» 

Tinet  va  même  jusqu'à  se  demander 
ce  qui,  dans  la  foi,  sanctifie.  Il  y  a  trouvé 
deqi  éléments  sanctifiants  :  Tun,  subjec- 
tif, qui  est  la  manière  même  de  croire  ; 
raulre,  objectif,  qui  est  la  formation  de 
Christ  dans  le  fidèle.  Ces  deux  éléments 
sont  mis  en  relief  dans  la  pensée  sui- 
vante: 

«Qu'est-ce  qui,  dans  la  foi,  sauve  en 
sanctifiant,  sanctifie  eu  sauvant?  C'est  l'ac- 
ceptation de  la  vérité  pour  la  vérité  elle- 
même.  Cest  de  croire  sur  le  témoignage  de 
b  conscience.  —  Christ  formé  en  nous,  voilà 
la  foi.  » 

Ceci  est  du  Calvin  tout  pur,  jusque 
dans  Texpression  même. 

«  Jésus-Christ  nous  est  comme  oisif,  jus- 
qu'à ce  que  nous  le  conjoignions  avec  son 
Esprit:  mieux  encore:  donec  cum  ipso  in 
unum  coalescimvs.  Nous  sommes  régénérés, 
justifiés  et  véritablement  sanctifiés,  parce 
qae  nous  sommes  «  entés  en  son  corps,  »  nm 
pna  innti  in  Christi  corpus,^  jwU  gratis  re- 

Sentant  peut-être  quMl  ne  parlait  pas 
dans  un  milieu  sympathique,  Vinet,  en 
remettant  en  honneur  la  doctrine  de  Cal- 
vin, sentit  léf  besoin  de  la  justifier  par 
des  citations  bibliques. 

«  Ne  dites-vous  pas  que  la  foi  sans  les 
œuvres  est  morte?  Ne  dites- vous  pas  que 
sans  la  sanctification  nul  ne  verra  le  Sei- 
gneur ?....  Pourquoi  donc  l'ouvrier  de  la  on- 


zième heure  est-il  traité  comme  celui  de  la 
première?  Pourquoi,  car  il  faut  tout  dire, 
pourquoi  les  justes  qui  ont  eu  une  longue 
vie  n'ont-ils  pas  plus  de  bonheur  à  espérer 
que  les  justes  qui,  ayant  vécu  moins  d'an- 
nées, ont  dû,  avec  autant  de  zèle,  faire  moins 
d'œuvres?  Pourquoi,  si  ce  n'est  que  la  foi 
est  l'œuvre  tout  entière,  dont  les  œuvres 
particulières  sont  le  développement  et  la 
manifestation?  Pourquoi,  si  ce  n'est  que  le 
salut  tient  à  ce  que  nous  sommés^  et  non  à 
ce  que  nous  faisons^  et  que  les  occasions^  le 
temps  que  Dieu  nous  donne  pour  agir,  sont 
essentiellement  destinés  à  nous  faire  deve- 
nir ce  que  nous  devons  être  f  Oh  !  que  cette 
leçon  est  importante,  puisque  c'est  la  derniè- 
re que  Jésus-Christ  ait  donnée,  et  puisqu'il  a 
choisi,  pour  nous  la  donner,  l'heure  solen- 
nelle de  son  supplice  I^C'est  sur  la  croix,  c'est 
prêt  à  rendre  à  Dieu  sou  âme  pure,  qu'il  dit 
au  brigand  orudtié  à  sa  droite  (Luc  XXIII, 
43)  :  «  Tu  seras  aujourd'hui  avec  moi  dans  le 
»  paradis.»  Et  c'était  un  brigsmd!....  Ah!  c'est 
qu'un  instant  peut  avoir  la  valeur  de  toute 
une  vie,  et  qu'un  seul  mouvement  de  l'âme 
peut  vsjoir  une  longue  suite  de  bonnes  œu- 
vres; c'est  que  Jésus- Christ,  qui  lit  dans  le 
cœur  de  cet  homme,  y  voit  toutes  les  œuvres 
qu'il  ferait  s'il  lui  était  donné  de  vivre,  et 
les  lui  impute  comme  s'il  les  eût  faites;  c'est 
que,  si  cet  homme  u.'a  pas  fait  tout  ce  qu'il 
voudrait  faire,  il  est,  par  sa  foi  et  dès  ce 
moment,  tout  ce  qu'il  doit  être;  c'est  que, 
s'il  n'a  pas  fait  les  œuvres,  il  a  fait  l'œuvre 
des  œuvres,  qui  est  de  croire  en  Celui  que 
Dieu  a  envoyé.  » 

Il  parait  que  ce  point  de  vue  mis  en 
avant  par  Vinet  ne  passa  pas  sans  soule- 
ver quelques  observations  ;  il  y  répondit 
dans  une  note  insérée  à  la  suite  de  la 
seconde  édition  de  ses  Nouveaux  dis- 
cours. 

«  La  foi,  lui  observa-t-on,  quelle  qu'elle 
soit,  ne  peut  jamais,  parce  qu'elle  est  une 
œuvre,  être  imputée  à  justice,  c'est-à-dire, 
devenir  la  cause,  ou  mieux,  la  source  de 
notre  justification  devant  Dieif.  » 

Yinet  répond  à  cette  objection  en  dé- 
clarant que  tout  en  unissant  ainsi  la  jus- 
tification et  la  sanctiflycation  comipe  por- 
tions inséparables  d'un  fait  indivisible^  il 
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exclut  tonte  idée  de  mérite  de  la  part  de 
rhomme.  «Le  mérite  est  tout  entier  hors 
de  nous,  »  dit-il.  Il  se  place  exactement 
au  point  de  vue  de  Calvin,  qui  avait  déjà 
dit  que  la  foi  nous  justifie,  en  nous  unis- 
sant à  Christ  sans  qu'il  y  ait  dans  ce  fait 
le  moindre  mérite  de  notre  part. 

«  Nous  confessons  bien  avec  St.  Paul» 
qu'il  n^  a  autre  foi  qui  justifie  sinon  celle 
qui  est  conjoincte  avec  charité.  Mais  elle 
ne  prend  point  de  charité  la  vertu  de  jus- 
tifier; inesmes  elle  ne  justifie  pour  autre 
raison,  sinon  qu'elle  nous  introduit  en  la 
communication  de  la  justice  de  Christ  *. 
Quand  nous  voyons  toutes  les  parties  de 
notre*  salut  estre  hors  de  nous,  qa'est-ce  que 
nous  prenons  aucune  confiance  ou  gloire 
de  nos  œuvres?....  Quand  ce  vient  à  la  cause 
matérielle  et  instrumentale  (la  foi),  ils  cavil- 
lent,  comme  si  nos  œuvres  partissayent  à 
demi  avec  la  foy  et  la  justice  de  Christ.  Mais 
TËcriture  contredit  aussi  bien  à  cela  en 
affirmant  simplement  que  Christ  nous  est 
en  justice  et  en  vie,  et  que  nous  possédons 
un  tel  bien  par  la  seule  foy  \  » 

Calvin  reconnaît  donc  le  caractère  pu- 
rement instrumental  et  non-méritoire  de 
la  foi  justifiante. 

«  La  foy  n'a  point  la  force  de  justifier  de 
soy-mesme,  mais  d'autant  qu'elle  reçoit 
Jésus-Christ...  Car  si  La  foy  justifiait  par 
soy  de  sa  vertu  propre;  selon  qu'elle  est 
débile  et  imparfaite,  elle  n'aurait  tel  effet 
qu'en  partie;  et  aussi  la  justice  ne  serait 
qu'à  demi,  pour  nous  donner  quelque  loppin 
de  salut.  —  La  foy,  combien  que  de  soy  elle 
n'ait  nulle  dignité  ni  valeur,  nous  justifie  en 
nous  offrant  Jésus-Christ,  comme  un  pot 
plein  d'or  enrichit  celui  qui  l'a  trouvé  '.  » 

La  foi  n'est  pas  justifiante  en  tant 
qu'elle  est  produite  dans  le  fidèle  par 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  mais  en  tant 
qu'elle  a  Christ  pour  objet,  qu'elle  unit  à 
lui  ;  qu'elle  ente  le  fidèle  en  son  corps  et 

►      •  Liv.  m,  chap.  XI.  20. 

•  Liv.  in,  chap.  XIV,  17. 

*  Liv.  m.  chap.  XI,  7.  Etiamsi  nullius  per  se 
dignitalis  sit,  nos  justificet  (fides]  Chrislum  afle- 
rendo,  sicut  oUa  pecuniis  referla  honiinem  locu- 
pleut. 


le  fait  être  un  avec  lui.  Le  caractère  mé- 
ritoire demeure  donc  exclusivement  au 
Sauveur  et  à  son  œuvre,  et  non  à  la  main 
qui  le  reçoit. 

Mais ,  après  avoir  repoussé  toute  idée 
de  mérite  comme  impliquée  dans  sa  no- 
tion de  la  foi .  Vinet  n'en  maintient  pas 
moins ,  dans  sa  note,  que  la  foi  ne  nous 
justifie  qu^en  nous  unissant  à  Christ,  en 
nous  faisant  être  une  môme  plante  avec 
lui. 

«  Sans  la  sanctification  le  brigand  pou- 
vait-il voir  le  Seigneur?  Non.  £tait-il  ac- 
tuellement saint  ?  Non.  Mais  dans  la  foi  au 
Sauveur  était  le  germe  de  la  sainteté ,  et 
rœîl  divin  jvoit  l'arbre  dans  le  germe.  Ce 
que  je  dis,  vous  le  dites  aussi;  disons-nous 
par  là  même  que  la  foi  fut  la  cause,  la 
source  de  son  salut  ?  Non  certes ,  mais  la 
condition;  ce  qu'on  peut  rendre  par  ces 
mots  :  une  source  secondaire  naissant  delà 
source  première,  un  canal  d'irrigation  dé- 
coulant du  fleuve....  Il  me  semble  que  je  ne 
fais  pas  pour  cela  ie  brigand  auteur  de  son 
salut ,  et  il  me  semble ,  d'une  autre  part , 
que  je^comprends  un  peu  mieux  comment 
il  peut  lui  être  dit  :  «  Tu  seras  aujourd'hui 
en  paradis.  > 

Un  trait  assez  caractéristique  en  tout 
ceci  mérite  encore  d'être  signalé.  Tmet 
pour  justifier  sa  conception  de  la  foi  en 
appelle  à  Tautorité  de  Thomas  Scott  *  et 
de  Hestrezat.  Cette  circonstance  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  indiquer  que  le  point  de 
vue  de  Calvin  lui  était  alors  inconnu? 
Comment  sans  cela  eût-il  négligé  d'en 
appeler  à  une  autorité  reconnue  de  cem 
qui  lui  faisaient  des  observations?  Tout 

*  Vinet  fait  ici  aUusion  à  un  ouvrage  de  Thomas 
Scott  :  Fondement  et  nature  de  la  vraie  foi  en  H" 
sus-Christ^  traduit  par  N.  Louis  Burnier.  Lau- 
sanne, 1837. 

Ceci  tend  à  montrer  que  les  traces  de  la  coa- 
ception  calviniste  de  la  Toi  n'avaient  pas  entière- 
ment disparu  chez  tous  les  docteurs  ;  mais ,  d'au- 
tre part,  la  réclamation  qu'elle  souleva  quand  elle 
fut  remise  en  avant  d'une  manière  parfaitement 
consciente  par  Vinet  établirait ,  à  défaut  d'antres 
preuves,  qu'elle  avait  cessé  d'occuper  la  place  qui 
lui  revient  de  droit  dans  la  dogmatique  évanfé- 
liquc. 
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ceci  contribue  singnlièremént  à  confir- 
mer la  notion  de  la  justification  qui  a  été 
exposée  dans  ces  pages.  Calvin  et  Yinet 
root  trouvée  spontanément ,  d'une  ma- 
nière indépendante ,  en  suivant  chacun 
80D  propre  chemin.  Cette  rencontre  ne 
saurait  être  fortuite.  Elle  tend  à  établir 
qoe  cette  doctrine  ressort  de  Tesprit 
même  de  TEglise  réformée  qui  est  à  son 
tour  allée  la  puiser  dans  la  sainte  Ecri- 
ture lue  et  méditée  par  une  conscience 
eo  éveil ,  par  un  cœur  affamé  de  justice 
et  de  vérité ,  en  d'autres  termes  par  des 
intelligences  parfaitement  équilibrées. 

L'unanimité  avec  laquelle  les  luthériens 
contemporains  ont  donné  la  conception 
de  Calvin,  en  croyant  ne  reproduire  tout 
simplement  que  celle  de  Luther,  est  aussi 
nn  fait  qui  parle  très  haut.  Il  indique  que 
sans  s'exclure  les  deux  points  de  vue 
s'appellent  l'un  l'autre  pour  se  fortifier 
en  se  complétant. 

n  est  bien  vrai  que  l'évolution  qui  est 
en  train  de  se  faire  dans  nos  contrées 
n'est  pas  sans  avoir  soulevé  quelques 
appréhensions.  Cela  prouve  uniquement 
que  l'influence  de  Yinet  n'a  pas  encore 
vivifié  la  dogmatique  française  au  même 
degré  où  Schleiermacher  a  vivifié  celle 
de  l'Allemagne.  De  là  ce  fait  assez  bi- 
zarre que  Calvin  se  trouve  aujourd'hui 
étranger  et  suspect  dans  sa  propre  église. 
On  a  voulu  voir  des  tendances  catholi- 
ques dans  ce  besoin  qu'a  éprouvé  Vinet 
de  rapprocher  la  justification  et  la  sancti* 
fication  comme  parties  constitutives  d'un 
seul  et  même  tout  indivisible.  Calvin  a 
déjà  répondu  à  ces  appréhensions  en  di- 
sant, qu'elles  sont  distinctes ,  il  est  vrai, 
mais  inséparables  : 

«  Comme  on  ne  peut  point  deschirer  Jé- 
sus-Christ par  pièces ,  aussi  ces  deux  cho- 
ses sont  inséparables,  puisque  nous  les  re- 
cewns  ensemble  et  coinjoinciement  de  luy, 
asçavoir  justice  et  sanctification.  Tous  ceux 
doncques  que  Dieu  reçoit  à  merci,  il  les  re- 
vest  aussi  de  FËsprit  d'adoption,  par  la 
vertu  duquel  il  les  reforme  à  son  image. 


Mais  si  la  clairté  du  soleil  ne  se  peut  sépa- 
rer de  la  chaleur  :  dirons-nous  pourtant 
que  la  terre  soit  eschauffée  par  la  clairté , 
ou  esclairée  par  la  chaleur  ?  On  ne  saurait 
trouver  rien  plus,  propice  que  ceste  simili- 
tude pour  vuider  ce  différent.  Le  soleil  vé- 
gète la  terre,  et  luy  donne  fécondité  par 
sa  chaleur ,  il  luy  donne  lumière  par  ses 
rayons.  Yoilà  une  liaison  mutuelle  et  insé- 
parable :  et  toutes  fois  la  raison  ne  permet 
point  que  ce  qui  est  propre  à  l'un  soit 
transféré  à  l'antre  *.  > 

{La  suite  au  pro^iain  numéro») 


ART  CHRETIEN. 

De  la  musique  religieuse. 

ALLELUIA.  Recueil  de  chants  sacrés  à 
une  et  plusieurs  voix,  extraits  des 
œuvres  des  grands  maîtres  anciens 
et  modernes,  etc. ,  par  Théodore  Paul. 
I"  série.  Lausanne.  Georges  Bridel , 
1885;  II®  série,  Paris.  Cherbuliez, 
4860.  —  2  vol.  grand  in-8.  Chacun 
10  fr. 

Psaumes  et  cantiques  pour  les  assem- 
blées de  culte  et  pour  l'éducation  pri- 
vée. 3™®  édition.  Delafontaine,  Lau- 
sanne, 1889.  —  1  vol.  in-8*>  2  fr.  50. 

Vous  entretenant  par  des  psaumes, 
par  des  hymnes  et  par  des  cantiques 
spirituels,  chantant  et  psalmodiant  de 
votre  cœur  au  Seigneur. 

Eph.  V,  19. 

...  Vous  instruisant  et  vous  exhor- 
tant les  uns  les  autres  par  des  psaumes, 
par  des  hymnes  et  par  des  cantiques 
spirituels,  chantant  avec  reconnais- 
sance de  votre  cœur  au  Seigneur. 
Col.  III,  16. 

IV 

{Fin.) 

La  musique  religieuse  dès  le  XVb  siècle. 
L'oratorio. 
Examinons  maintenant  Tinfluence  qu^a 
eue  sur  la  musique  religieuse,  cette  trans- 

«  Liv.  III,  chap.  Il,  6. 
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formation  de  l'art  accomplie  dans  ces 
trois  derniers  siècles. 

Dès  son  invention,  la  tonalité  moderne 
fut  introduite  dans  TEglise;  Frescobaldi, 
grand  organiste  de^St.  Pierre,  remploya 
dans  sa  musique  d'orgue  dès  Tannée  1627. 
Durante^  Léo,  Marcello,  Caldara,  Pergo- 
lëse  admettent  la  nouvelle  tonalité  dans 
la  musique  qu'ils  composent  sur  les  tex- 
tes liturgiques.  Marcello,  simple  amateur 
de  Venise,  le  premier  dans  le  catholicis- 
me, se  sert  d'un  texte  étranger  à  la  litur- 
gie ;  il  met  en  musique  une  traduction 
italienne  des  Psaumes',  en  s'efforçant  de 
donner  de  l'expression  aux  particulari- 
tés du  texte,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  l'ex- 
pression générale  comme  on  l'avait  fait 
jusqu'alors.  Les  musiciens  qui  ont  créé 
l'opéra  adaptent  ainsi  peu  à  peu  à  la  mu- 
sique de  la  chapelle,  les  formes  et  l'ac- 
cent de  U  musique  nouvelle.  Au  grand 
style  de  l'école  de  P^lestrina  ils  substi- 
tuent un  nouveau  style  qu'on  peut  fort 
bien  caractériser  en  l'appelant  le  ];)eau 
style.  A  l'élégante  combinaison  des  voix 
d'un  contrepoint  perfectionné,  ils  ajou- 
tent les  effets  d'une  harmonie  plus  va- 
riée et  plus  accusée.  Ils  admettent  dans 
la  chapelle  les  morceaux  pour  voix  solo, 
les  duos,  les  trios  et  toutes  les  formes  de 
la  rhétorique  musicale  nouvelle  ;  ils  in- 
troduisent ainsi  dans  la  musique  d'Eglise 
l'dfir  et  sa  forme  rhythmée  et  symétrique. 
La  mélodie  religieuse  revêt  les  accents 
de  la  canlilène,  elle  prend  une  valeur 
pour  elle-même  et  se  dégage  mieux  du 
tissu  harmonique,  qui  lui-même  est  re- 
jeté dans  l'accompagnement  instrumen- 
tal. Dans  le  style  de  Palestrina  il  n'y  a 
pas  de  canlilène ,  de  mélodie  chantante 
proprement  dite,  parce  que  chaque  voix 
prenant  une  part  égale  à  la  contexture 
de  l'harmonie,  aucune  d'elles  ne  devient 
voix  principale ,  et  parce  que  la  période 
mélodique  ne  s'y  dessine  pas  avec  la  ré- 
gularité de  la  distribution  symétrique  qui 
caractérise  le  mouvement  de  la  phrase 
dans  la  cantilène. 


Le  slabat  de  Pergolèse  est  le  type  du 
beau  style  ;  ce  qui  a  été  gagné  du  eà\é 
de  l'émotion  et  de  la  tendresse ,  a  été 
perdu  du  cdté  de  la  profondeur  et  de  l'é- 
nergie. Si  les  opéras  italiens  de  cette 
époque  nous  paraissent  aujourd'hui  un 
peu  froids  et  décolorés ,  la  musique  re- 
ligieuse de  ces  mêmes  maîtres ,  compo- 
sée des  mêmes  formes  musicales  que 
leurs  opéras,  nous  parait  encore  aujour- 
d'hui grande,  sérieuse  et  tmlle  dans  soo 
expression.  En  voici  la  cause  :  ce  qui  est 
un  défaut  dans  l'opéra  devient  une  qua- 
lité dans  une  messe,  et.  l'inverse  ;  l'air 
d'opéra  sans  passion  nous  ennuie ,  l'air 
d'église  passionné  nous  offense. 

La  tonalité  ipoderne  n'est  pas  contraire 
par  elle-même  à  l'expression  des  senti- 
ments religieux,  pas  plus  que  l'élégance 
et  le  mouvement  dans  la  phrase  mélodi- 
que ;  et  les  effets  de  l'harmonie  moderne, 
employés  dans  les  limites  convenables, 
ne  produisent  pas  nécessairement  uoe 
musique  mondaine.  Nous  allons  voir  tout 
à  l'heure  ces  éléments  nouveaux,  trans- 
portés dans  le  protestantisme,  dévelop- 
per une  énergie  et  une  profondeur  qui 
peut  aller  de  pair  avec  la  grandeur  et  la 
sévérité  de  l'ancienne  tonalité  ecclésias- 
tique, en  sorte  que  pour  rester  religieuse 
et  grave,  la  langue  musicale  n'est  pas 
soumise  à  l'obligation  de  faire  nécessai- 
rement de  l'archaïsme.  L'infériorilé  des 
temps  modernes  tient  à  une  autre  cause. 

L'art  religieux  avait  atteint  son  apogée 
dans  le  catholicisme,  d'une  part  avec 
Palestrina,  d'autre  part  avec  les  écoles 
de  Naples  et  de  Venise.  Il  allait  entrer 
dans  une  phase  nouvelle,  et  cela  par  on 
nouveau  mouvement  du  génie  de  l'Alle- 
magne. Si  Luther  a  provoqué  l'appariiioD 
de  Palestrina,  Alexandre  Scarlatti  vient 
provoquer  à  son  tour  celle  de  Hândel  et 
et  de  Bach. 

Nous  avons  vu  Schûtz,  élève  de  Ga- 
brieli ,  revenir  d'Italie  et  importer  en 
Allemagne,  avec  l'opéra  italien,  la  mu- 
sique d'église  italienne.  Préoccupé  de 
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son  arl  et  non  point  de  qttestiéns  litar- 
^qoes,  il  appliqua  à  des  textes  allemands, 
extraits  des  livres  saints,  les  formes  ita- 
liennes d'airs,  de  daos,  de  chœurs  à  con- 
trepoint fipré.  L'école  de  Hambourg , 
arec  Theile,  Mattheson,  adapte  à  cette 
masiqoe  la  forme  dramatique  et  crée 
roratorio  moderne  dont  Hàndel  s'em- 
pare, qu'il  transforme  sous  sa  puissante 
main,  et  dont  le  Messie  reste  le  type  le 
plus  complet.  L'oratorio,  dans  cette  for- 
me, est  une  création  toute  protestatite  ; 
elle  est  le  produit  de  la  pénétration  des 
formes  nouvelles  du  beau  style  de  l'Italie, 
par  le  génie  sévère  et  concentré  du  pro- 
testantisme. Cette  magnifique  composi- 
tion de  Hândel  est  l'histoire  du  fait  chré- 
tien exposée  par  les  textes  bil)liques  à 
partir  des  livres  des  prophètes  et  con- 
duite à  travers  les  Evangiles  jusqu'à  l'A- 
pocalypse et  aux  derniers  temps.  La 
DQsique  qui  accompagne  ce  drame  im- 
mense vous  pénètre  profondément,  soit 
par  l'accent  grave  et  sérieux ,  soit  par  le 
déTeloppement  grandiose  de  toutes  les 
formes  musicales  et  de  l'idée.  Une  pro- 
fondeur inconnue  à  l'école  italienne  du 
l^ean  style,  une  grandeur  épique  égale  à 
celle  de  l'école  de  Palestrina ,  caractéri- 
sent l'œuvre  de  Hândel ,  qui  se  produit 
ivec  toutes  les  richesses  de  la  tonalité  et 
de  l'harmonie  modernes,  employées  dans 
h  josle  mesure.  Nous  trouvons  dans 
Hândel  une  émotion  profonde ,  mais  elle 
fi'est  pas  aussi  intime  que  celle  qui  ca- 
ractérise Bach.  Hândel  reste  dans  les 
hauteurs  ;  il  conserve  ce  caractère  d'ob- 
jectivité qui  pose  le  tableau  des  choses 
hors  et  au-dessus  de  vous,  sans  descen- 
dre dans  l'intimité  du  sentiment  indivi- 
dnel.  C'était  dans  la  nature  personnelle 
de  Hindel,  qui  en  tout  conserve  quelque 
chose  de  grand ,  de  large,  d'héroïque. 
Bach,  au  contraire,  présente  quelque 
chose  de  moins  simple  et  de  fort  com- 
plexe; mais  cette  richesse  dans  le  détail, 
celle  complication  apparente  des  moyens, 
cette  multiplicité  dans  la  recherche  des 


effets,  qui  longti?mps  a  paru  de  Pôbscu- 
rité,  c'est  le  produit  d'un  génie  qui,  ren- 
trant en  lui-même,  ne  peut  se  satisfaire 
qtie  lorsqu'il  a  dit  tout  ce  qu'il  a  sur  le 
cœur;  il  a  beaucoup  à  dire,  et  chaque 
chose  porte  avec  elle  son  émotion  et  son 
accent.  C'est  le  génie  allemand  dans  sa 
grande  et  profonde  signification.  HSndel 
est  entraînant,  il  vous  enlève  ;  Bach  est 
plus  pénétrant ,  il  vous  cloue  en  place 
dans  un  abîme  de  pensées  sérieuses. 

Le  protestantisme  avait  xréé  la  mu- 
sique propre  à  son  culte  ;  il  avait  mis 
au  jour  le  choral  protestant,  cette  for- 
me qui  reste  comme  un  monument  im- 
périssable de  la  voix  de  l'Eglise  par- 
lant par  l'assemblée  chrétienne.  Comme 
culte,  comme  expression  directe  et  pré- 
cise des  sentiments  de  l'assemblée,  cette 
forme  sufBt;  c'est  tout  ce  que  l'assem- 
blée peut  emprunter  directement  à  l'art  ; 
c'est  tout  l'usage  qu'elle  peut  faire  elle- 
même  de  l'art  en  tant  qu'assemblée. 
Comme  art,  il  y  a  plus.  L'art  peut  donner 
au  christianisme  plus  que  l'assemblée  des 
fidèles  ne  lui  demande.  Il  y  a  place  dans 
le  monde,  à  côté  de  la  satisfaction  des 
besoins  directs  du  culte,  pour  l'épanouis- 
sement désintéressé  d'un  art  chrétien. 
En  dehors  d'une  profession  de  foi  posi- 
tive, il  se  forme  dans  la  société  une  at- 
mosphère chrétienne  qui  pénètre  les 
idées,  les  Sentiments  et  les  mœurs  des 
multitudes  ;  l'expression  esthétique  de 
cette  tendance  produira  l'art  chrétien. 
Comme  il  existe  une  éloquence  chré- 
tienne, une  poésie  chrétienne,  une  pein- 
ture chrétienne,  il  j;)eut  au  même  titre  se 
former  un^e  musique  chréltehne,  expres- 
sion générale  du  sentiment  chrétien  dans 
et  par  la  musique.  Cet  art  chrétien,  dans 
tout  son  développement,  a  pu  se  produire 
dans  le  culte  de  l'Eglise  romaine ,  par 
cela  même  qu'une  place  s'y  trouve  toute 
préparée  pour  l'artiste  et  ses  œuvres  les 
plus  complètes,  dans  le  chœur  de  la  cha- 
pelle dont  rien  ne  limite  l'épanouisse- 
ment. Après  avoir  déterminé  les  formes 
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musicales  nécessaires  et  pratiques  de  son 
culte,  le  protestantisme  fut  à  son  tour 
entraîné  à  faire  plus,  non  point  à  cause 
d'une  nécessité  liturgique ,  mais  par 
rinfluence  du  goût  général  et  de  Teiem* 
pie  du  catholicisme,  qfxi  avait  doté  le 
monde  d'une  magnifique  création  de  Tart 
religieux,  à  laquelle  la  chrétienté  entière 
ne  pouvait  refuser  son  admiration.  Il 
s'est  donc  formé ,  nous  ne  dirons  point 
dans  TEglise  protestante ,  mais  dans  le 
milieu  protestant  et  à  côté  de  la  musique 
de  rassemblée ,  une  musique  religieuse 
qui  n'en  représente  pas  moins  les  senti- 
ments de  l'Eglise  et  qui  en  exprime  les 
adorations,  les  joies  et  les  tristesses, 
aussi  bien  qujB  peut  le  faire  le  cantique 
du  culte  lui-même.  Cette  forme  de  l'art 
chrétien,  dont  l'expression  la  plus  haute 
est  l'oratorio  tel  que  nous  le  possédons 
dans  le  Messie,  a  donc  sa  raison  d'être, 
et  les  considérations  que  nous  venons  de 
présenter  portent  leur  justification  histo- 
rique dans  l'apparition  de  Hândel  et  de 
Bach.  L'oratorio ,  ainsi  ent^du ,  est  une 
musique  composée  sur  des  textes  bibli- 
ques et  adoptant  toutes  les  formes  musi- 
cales les  plus  variées,  depuis  l'air  solo 
jusqu'aux  chœurs  fugues  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  développés.  C^est  une 
forme  musicale  encore  plus  riche  et  plus 
complexe  que  la  messe  des  écoles  d'Italie. 
L'oratorio,  pour  la  grandeur,  pour  l'effet, 
pour  la  majesté  et  la  profondeur,  peut 
aller  de  pair  avec  les  plus  grandes  com- 
positions de  l'école  de  Palestrina  ;  il  a 
dépassé  le  beau  style  ;  il  s'est  élevé  au 
grand  style  tout  en  déployant  toutes  les 
ressources  des  formes  mélodiques,  har- 
moniques, vocales  ou  instrumentales  de 
la  musique  moderne.  Mais  il  y  a  cette 
différence,  c'est  que  l'oratorio  ne  trouve 
pas  sa  place  dans  le  culte,  et  qu'il,  n'a 
jamais  eu  cette  destination.  D'un  autre 
côté,  cette  musique  se  trouve  à  l'étroit 
dans  la  simple  salle  de  concert,  et,  comme 
pour  les  grandes  messes,  il  lui  faut,  pour 
rester  digne  et  pouvoir  se  développer, 


les  grandes  masses  chorales  et  les  hautes 
voûtes  des  cathédrales.  Ici  donc  catho- 
liques et  protestants  font  œuvre  commu- 
ne; l'assemblée  de  la  réforme  semble 
rejoindre  l'assemblée  romaine ,  elle  as- 
siste à  ce  qu'on  lui  dicte  comme  il  en  est 
de  celle-ci  pour  les  chants  de  sa  cha- 
pelle. Cest  bien  une  espèce  de  prédica- 
tion qu'on  fait  ainsi  du  haut  de  la  tribune 
du  chœur,  en  môme  temps  qu'une  célé- 
bration des  gloires  de  l'Eternel  et  des 
mystères  de  sa  justice  et  de  sa  miséri- 
corde ;  mais  il  y  a  cette  différence  tou- 
tefois, a^est  que,  lorsqu'elle  entend  celle 
musique,  l'assemblée  protestante  ne  fait 
pas  un  acte  de  culte,  elle  n'est  poiot 
formée  en  Eglise  :  elle  reste  à  l'état  de 
public  chrétien. 

Les  musiciens  de  l'école  de  Hambourg, 
à  l'imitation  de  Schiitz  et  des  Italiens, 
introduisirent  directement  cette  musique 
figurée  dans  le  culte,  et  même ,  pour  la 
première  fois,  admirent  des  femmes  can- 
tatrices dans  le  temple.  Ils  firent  exécu- 
ter à  l'église,  par  des  artistes  placés  dans 
une  tribune  à  l'exemple  de  la  chapelle 
romaine,  des  récitatifs,  des  airs,  des  mo- 
tets, sur  des  textes  évangéliques;  ou- 
bliant un  peu  la  différence  des  rôles  et 
la  divergence  fondamentale  que  le  dogme 
imprime  aux  deux  liturgies  en  ce  point. 
Le  chœur,  ajouté  de  celte  manière  au 
culte  protestant,  n'y  remplit  jamais  un 
rôle  nécessaire,  une  fonction  liturgique 
réelle  ;  il  n'y  existe  qu'à,  l'état  d'objet  de 
luxe,  à  l'état  d'ornement,  bien  que,  sans 
être  indispensable,  il  puisse  dans  l'occa- 
sion avoir  ses  avantages  au  même  titre 
que  ce  superflu  qui  devient  quelquefois 
nécessaire.  Cela  explique  pourquoi,  chez 
une  nation  musicale  par  excellence ,  cet 
usage  s'est  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
On  admet  en  effet  en  Allemagne,  dans  le 
culte,  le  chant  du  chœur,  Chorgesang,  à 
côté  de  celui  de  l'assemblée,  Gemeinde- 
gesafig.  C'est  l'application  perfectionnée 
de  l'idée  déjà  mise  en  avant  à  l'époque 
de  la  Réformation  par  quelques  musi- 
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ciens  que  nous  avons  cités,  Osiander, 
Hassier,  Eccard,  d'avoir  un  chœur  pour 
conduire  et  soutenir  le  chant  de  l'as- 
semblée. Il  est  encore  d'usage  dans  les 
églises  qui  en  possèdent  les  moyens^  de 
faire  chanter  par  le  chœur,  à  l'époque 
des  fêtes  de  l'Eglise  ou  de  quelque  solen- 
nité, des  morceaux  de  musique  figurée, 
motets  ou  fragments  d'oratorios,  soit 
avant,  soit  après  le  culte,  soit  môme 
pendant  le  service  en  remplacement 
d*on  des  chants  de  l'assemblée. 

L'œuvre  de  Hândel  et  de  Bach  se  con- 
tinue après  eux.  Nous  citerons  entre  au- 
tres, dans  la  seconde  moitié  duXVIII» 
siècle,  Emmanuel  Bach,  fils  de  Sébastien, 
SiœUzel,  Graun,  Rolle,  Homilius,  Doles, 
Sawnann,  Fasch,  l'abbé  VogUr,  puis 
Baydo,  Mozart  et  Beethoven  eux-mêmes, 
et  enfin,  dans  le  XIX<»  siècle,  parmi  un 
grand  nombre  d'auteurs  d'oratorios  , 
Schneider  et  MendelssohnMm  Hândel  et 
Bach  sont  restés  les  maîtres;  ils  n'ont 
point  été  égalés.  Celui  qui  s'en  rapproche 
le  plus  est  peut-être  Hendelssohn ,  qui 
s'est  surtout  inspiré  de  Bach. 

Ce  qui  fait  l'infériorité  relative  de. tous 
ces  musiciens  comme  musique  religieuse, 
c'est  que  leur  style  s'est  insensiblement 
rapproché  de  celui  de  l'opéra.  La  Mort 
de  Jésus  de  Graun,  maître  de  chapelle  du 
Grand-Frédéric,  est  l'œuvre  la  plus  sail- 
lante de  la  seconde  moitié  du  XVIII» 
siècle;  la  musique  de  Graun  est  agréable, 
expressive,  émue,  mais  elle  ne  rappelle 
pas  assez  la  grandeur  du  sujet.  Le  grand 
style  se  relève  avec  Haydn,  Mozart  et 
Beethoven,  toutefois  le  Christ  au  Mont 
ie$  Oliviers  de  Beethoven,  quoique  digne 
du  maître,  n'a  cependant  pas  assez  subi 
l'influence  du  vrai  sentiment  chrétien. 
La  Création  de  Haydn  est  un  magnifique 
tableau,  mais  comme  pourrait  le  faire  un 
philosophe  dans  son  enthousiasme  ou  un 
géologue  moderne  ;  son  accent  s'émeut 
davantage  dans  l'épisode  relatif  à  l'hom- 
me, parce  que  c'est  l'homme,  le  roi  de  la 
chose.  Ce  n'est  pas  là  l'Epopée  de  Hilton 


ou  de  Hândel.  Si  au  commencement  du 
XVIII«  siècle  les  mélodies  de  l'opéra  res- 
semblaient encore  à  celles  de  la  chapelle, 
on  peut  dire  qu'à  la  fin  du  siècle,  les 
mélodies  de  la  chapelle  en  revanche  ne 
diffèrent  pas  assez  de  celles  de  l'opéra. 
Mozart  emploie  souvent  dans  la  musique 
religieuse  les  formules  de  ses  opéras,  le 
texte  seul  fait  trop  souvent  la  seule  diffé- 
rence; mais  la  formule  qui  est  grande  au 
théâtre,  se  trouve  petite  à  l'église.  Cette 
modification  du  style  de  la  musique  reli- 
gieuse dans  le  catholicisme  et  dans  le 
protestantisme  tient  à  ce  que  d'une  part 
le  sens  des  choses  religieuses  s'est  abais- 
sé, les  mystères  ne  sont  plus  pris  au 
sérieux,  tandis  que  d'autre  part  le  pré- 
sent monde  devenant  chose  sérieuse,  les 
forces  vives  de  l'art  se  sont  portées  de  ce 
côté.  Il  faut  arriver  jusqu'au  XIX«  siècle 
pour  retrouver  dans  Chérubini  le  style 
et  la  grandeur  des  anciens  maîtres  d'Ita- 
lie :  mais  Chérubini  n'a  pas  eu  jusqu'ici 
d'imitateurs. 

Les  jugements  que  nous  indiquons  ici 
n'ont  point  été  ceux  des  contemporains, 
car,  partageant  la  religiosité  de  l'artiste, 
leur  point  de  vue  ne  dominait  pas  la  mu- 
sique qui  leur  était  offerte.  Enrichie  de 
beautés  nouvelles,  toute  brillante  des 
succès  de  la  scène,  cette  musique  plus 
ardente  et  plus  sensuelle  faisait  pâlir  les 
anciens  et  les  repoussait  au  second  plan. 
L'intelligence  et  les  sens  s'accoutumant  à 
ces  formes  nouvelles,  ne  voulaient  plus 
rien  admettre  de  ce  qui  n'en  était  pas 
revêtu.  Notre  siècle  actuel  est  encore 
sous  cette  impression,  il  faut  un  effort 
pour  rompre  le  charme  et  pour  faire 
comprendre  aux  contemporains  que  la 
vieille  musique  des  Luther,  des  Pales- 
trina,  des  Marcello,  des  Astorga,  des  Hân- 
del et  des  Bach  vaut  mieux  comme  mu- 
sique religieuse  que  celle  de  nos  auteurs 
modernes,  quelque  grands  qu'ils  soient 
du  reste.    , 

La  prépondérance  qu'avait  acquise  la 
musique  d'opéra  à  la  fin  du  XVIIP  siècle 
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ayait  tellement  transforme  le  goût  du 
public  et  des  artistes,  qu'on  perdit  peu  à 
pen  rintelligence  de  la  musique  litur- 
gique restée  intacte  au  mïlieu  du  reste. 
On  finit  par  la  dédaigner  et  par  cesser 
de  s'y  intéresser;  de  là  une  décadence 
générale  dans  l'exécution  de  ces  monu- 
ments d'un  autre  siècle,  qui  vient  justi- 
fier à  son  tour  le  mépris  qu'on  en  fait. 

L'Eglise  Romaine  a  conservé  son  plain- 
chant;  il  reste  écrit  dans  ses  antipho- 
naires,  mais  à  peine  les  chantres  savent- 
ils  le  lire  correctement  et  l'exécuter 
d'une  manière  tolérable.  Comme  en 
outre  le  culte  catholique  admet  la  mu- 
sique figurée  dont  l'exécution  est  confiée 
à  des  artistes  en  titre,  le  mauvais  goût  a 
fait  aussi  irruption  par  cette  porte,  et  les 
artistes  eux-mêmes  ont  favorisé  une  dé- 
cadence qui  ne  s'explique  de  leur  part 
que  par  l'ignorance  ou  par  l'indifférence. 
L'abolition  des  maîtrises  et  des  écoles 
ecclésiastiques  de  musique  a  laissé  tom- 
ber la  musique  du  culte  romain  entre  les 
mains  de  musiciens  médiocres,  étrangers 
aux  devoirs  sérieusement  compris  de  leur 
vocation  ;  ces  artistes  trouvent  tout  na- 
turel d'accompagner  l'office  des  airs  de 
l'opéra  à  la  mode,  ravis  de  flatter  leur 
auditoire  et  de  l'intéresser  ainsi  aux 
choses  saintes. 

Les  Eglises  protestantes  n'admettant 
pas  de  chant  figuré  dans  leur  culte,  ce 
n'est  point  de  ce  côté  que  la  décadence 
s'eët  produite.  Elle  s'est  manifestée  dans 
les  airs  mêmes  qui  font  une  partie  inté- 
grante du  culte  dès  l'époque  de  la  réfor- 
mation. Le  protestantisme  a  partout  con- 
servé ces  airs  ;  mais  presque  partout  il  en 
a  perdu  l'intelligence  vraie.  Ces  airs  qui 
dans  l'origine  étaient  des  airs  rhythmés  et 
populaires  comme  la  chanson ,  se  sont 
convertis  en  une  psalmodie  lente,  à  notes 
égales,  prolongées,  et  presque  semblable 
au  plain-chant  du  culte  romain. 

Cette  modification  du  choral  protes- 
tant remonte  assez  haut;  elle  date  de 
l'influence  exercée  par  l'école  de  Ham- 


bourg et  c'est  ft  l'apparition  delà  musique 
protestante  figurée  qu'elle  est  due;  c'est 
le  voisinage  de  l'oratorio  qui  l'a  produite. 
Cette  nouvelle  musique  religieuse  prit  i 
elle  tout  l'intérêt,  et  réagit  d'une  manière 
fâcheuse  sur  l'estime  qu'on  fil  du  chant 
régulier  de  l'assemblée.  On  finit  par  le 
trouver  peu  musical,  monotone;  afin  de 
l'orner  un  peu  et  de  lui  donner  du  mou- 
vement, de  la  variété ,  on  y  ajouta  les 
préludes  de  l'orgue,  les  ritournelles  entre 
les  lignes,  choses  jusqu'alors  complè- 
tement inconnues.  L'accompagnement  se 
revêtit  d'une  harmonie  plus  recherchée, 
plus  figurée,  à  laquelle  le  choral  de  l'as- 
semblée servait  de  sujet,  comme  le  cho- 
ral du  plain-chant  avait  servi  de  sujet 
dans  la  composition  des  messes  exécu- 
tées par  la  chapelle  romaine.  Afin  de  se 
prêter  à  cette  élaboration,  le  choral  était 
tenu  en  notes  longues  et  égales  par  la 
main  droite  de  l'organiste,  en  cant(HfirmOy 
comme  on  dit  dans  le  langage  de  l'école. 
Il  n'occupa  plus  que  le  second  rang  dans 
une  combinaison  dont  la  figure  harmo- 
nique occupait  le  premier.  Maltheson  va 
jusqu'à  écrire  en  parlant  de  musique 
religieuse,  que  le  chant  de  l'assemUëe 
n'est  toléré  que  par  égard  pour  les  igno- 
rants et  les  faibles. 

C'est  donc  essentiellement  l'emploi  de 
l'orgue  devenu  bientôt  général  dans  les 
églises  protestantes,  qui  a  altéré  l'allure 
et  la  forme  du  choral  protestant.  Puis 
l'habitude  étant  prise,  on  en  vint  à  con- 
sidérer cette  lenteur  et  celte  uniformité 
comme  l'essence  de  la  musique  du  culte 
et  à  en  faire  le  synonyme  de  gravité. 
Comme  ce  mode  d'exécution  fait  dispa- 
raître de  la  mélodie  toute  apparence  de 
rhy  Ihme  et  de  coupe  phrasée  et  chantante, 
on  finit  par  admettre  en  principe  que  le 
choral  n'est  pas  un  air,  une  chanson, 
mais  quelque  chose  de  particulier  et  de 
semblable  au  plain-chant  romain.  Le 
mot  choralmœssig  signifie  encore,  dans 
les  compositions  musicales  actuelles,  qu'il 
faut  chanter  en  notes  longues  et  égales. 
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Certabement,  le  choral  compris  de  cette 
manière  et  exécaté  à  Tunisson  par  les 
masses,  arec  oo  sans  accompagnement 
de  rorgne ,  a  sa  beauté  et  sa  grandeur, 
mais  il  finit  par  produire  Timpression 
da  plain-chanl  ;  c'est  quelque  chose  de 
grave  et  d'extérieur,  mais  ce  n'est  plus 
ce  qôe  doit  être  le  chant  d'une  assemblée 
qui  exprime  elle-même  ses  sentiments 
aaplos  près  de  son  cœur,  et  ce  n'est 
point  là  le  chant  des  premières  assem- 
blées de  la  réforme. 

L'orgue  remplit  tout  à  fait  le  rôle  de 
la  chapelle  romaine  qui  chante  à  la  place 
de  l'assemblée.  Lorsqu'il  parle  cela  suf- 
fit, il  n'est  pas  nécessaire  de  l'accompa- 
gner de  la  voix,  il  impose  plutôt  le  si- 
lence. L'obligation  de  soutenir  par  le 
chant  nn  choral  en  canto-firmo  devient 
on  exercice  musical  tout  artificiel,  qui 
D'à  rien  d'édifiant  et  qui  semble  incom- 
ber aux  chantres  seuls,  au  même  titre 
que  l'exécution  du  plain-chant  grégorien. 

Le  réveil  religieux  de  notre  siècle  a 
parfaitement  compris  la  chose  :  partout  il 
s'est  élevé  instinctivement  contre  léchant 
des  églises  nationales,  non  point  par  sim- 
ple esprit  d'opposition  et  de  contradic- 
tion, mais  par  le  sentiment  vrai  et  pro- 
fond des  besoins  de  l'assemblée  chré- 
tienne vivante  et  rendue  à  elle-même. 
Tontes  les  Eglises  libres,  toutes  les  con- 
grégations dissidentes  ont  été  saisies  de 
cette  tendance  à  se  chercher  ou  à  pro- 
duire une  nouvelle  musique,  comme  Ta- 
?ait  fait  Luther  lui-même  à  l'époque  du 
renouvellement  de  l'Eglise,  taut  il  est 
vrai  que  les  mêmes  faits  s'accompagnent 
des  mêmes  circonstances  de  détail.  Le 
réveil  religieux  a  donc  cherché  à  se  faire 
sa  musique  ;  il  a  voulu  faire  pour  cela  ce 
qu'avait  fait  Luther  lui-même,  puiser  aux 
sources  populaires ,  et  c'est  bien  là  ce 
qu'il  faut  faire. 

Mais  aujourd'hui  la  source  populaire 
est  altérée  ;  Pair  populaire  de  nos  jours 
n'a  plus  la  simplicité  naïve  et  grave  qu'il 
avait  du  temps  de  Luther.  Nos  airs  mo- 
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demes  se  comportent  vis-ft-vis  de  ceux 
du  XYP  siècle  an  peu  comme  la  musique 
de  Mozart  vis-à-vis  de  celle  de  Palestri- 
na  ;  ils  rappellent  plus  les  planches  du 
théâtre  que  les  parvis  du  saint-lieu,  ils 
sont  plus  remplis  de  passion  et  d'aspira- 
tions mondaines  que  de  calme  et  de  sé- 
rieux. Nos  oreilles  sont  pleines  des  échos 
amollis  de  la  musique  italienne,  ou  des 
dessins  gracieux  et  enjolivés  de  la  fan- 
taisie pour  piano  que  nous  entendons 
tous  les  jours.  On  respire  dans  un  milieu 
vicié  et,  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est 
qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas  ou  que  l'on 
Va  pas  voulu  mettre  de  l'importance  à 
le  reconnaître. 

Les  plus  graves  s'y  sont  laissé  pren- 
dre ;  il  est  tel  air  de  cantique  moderne, 
et  des  meilleurs,  dont  je  puis  indiquer  le 
type  dans  une  phrase  de  tel  opéra  que 
je  pourrais  nommer.  Nous  sommes  pleins 
de  réminiscences,  et  celui  qui  croit  com- 
poser ne  fait  ordinairement  que  se  res- 
souvenir, si  par  des  études  préalables  il 
ne  s'est  pas  mis  en  garde  contre  ce  tra- 
vers. En  fait  d'air  populaire  moderne, 
nous  n'avons  presque  rien  autre  que  la 
romance,  la  romance  toute  imprégnée  de 
l'accent  mondain,  et  c'est  le  moule  dans 
lequel  nos  habitudes  musicales  nous  for* 
cent  presque  toujours  de  jeter  une  mé- 
lodie nouvelle  qui  nous  vient  à  l'esprit. 
Il  faut  un  effort  pour  retrouver,  au  tra- 
vers de  ce  prisme,  l'air  populaire  vérita- 
ble, franc,  simple,  moral,  honnête,  ex- 
pressif sans  doute  mais  convenable,  et 
qui  puisse  s'avouer  et  s'admettre  aussi 
bien  par  le  savant.que  par  l'ignorant.  Il 
faut  plus  qu'un  effort,  il  faut  le  génie  ; 
car  sans  cela  rien  n'est  facile  comme  de 
tomber  dans  le  vulgaire  et  le  plat,  lors- 
qu'on cherche  à  se  sortir  de  toute  rémi- 
niscence du  joli  et  de  l'agréable.  D'autres, 
sentant  instinctivement  ces  difficultés, 
ont  cru  trouver  les  mélodies  qu'ils  cher- 
chaient dans  la  musique  religieuse  des 
maîtres;  ils  ont  feuilleté  les  composi- 
tions d'Haydn^  de  Mozart,  de  Beethoven 
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même,  afin  d'avoir  pour  eux  Tautorité 
d'un  nom  classique.  La  pensée  était  peut- 
être  bonne,  car  enfin  Luther  lui-même 
avait  puisé  un  peu  partout  ;  mais  on  s'est 
trompé  dans  son  application.  Les  auteurs 
cités  sont  classiques  comme  auteurs  de 
musique  très  humaine,  très  passionnée, 
mais  non  point,  et  nous  avons  vu  pour- 
quoi, comme  auteurs  de  musique  reli- 
gieuse. On  croyait  sortir  de  Topera  du 
jour  et  de  la  romance  des  salons,  et  Ton 
est  tombé  en  plein  sur  les  origines  mê- 
mes de  la  tendance  qu'on  voulait  éviter. 
Il  fallait  remonter  plus  haut  et  reculer 
d'un  siècle,  prendre  le  fil  de  Teau  avant 
qu'il  fût  troublé. 

Du  reste  le  public  protestant ,  dans  sa 
partie  la  plus  vivante,  est  complice  d'un 
état  de  choses  semblable,  en  ce  qu'il  con- 
fond, avec  l'édification,  l'impression  agré- 
able qu'il  reçoit  des  airs  qui  le  flattent 
et  caressent  des  habitudes,  qui  ne  sont 
pas  autre  chose  que  les  faiblesses  de 
l'hODune  naturel.  Or  il  me  semble  que 
la  sanctification  doit  tout  pénétrer ,  jus- 
qu'à la  musique  dont  nous  nous  servons. 

Nous  croyons  donc  que  le  réveil  reli- 
gieux de  notre  siècle  n'a  pas  encore 
trouvé  sa  musique.  Ce  qu'il  a  fait  de  bien 
jusqu'ici,  c'est  de  rendre  à  l'ancien  cho- 
ral du  XVI®  et  du  XVII«  siècle  sa  vérita- 
ble signification ,  en  lui  restituant  son 
vrai  caractère  d'air  populaire.  Ces  beaux 
airs  remis  en  lumière  forment  la  meil- 
leure part  de  sa  richesse  musicale,  et 
cette  restauration  est  déjà  un  vrai  et 
grand  service  rendu  au  protestantisme 
et  à  l'Eglise  tout  entière.  En  fait  d'airs 
nouveaux,  ce  que  nous  possédons  se  ré- 
duit à  bien  peu  de  chose,  et  nous  at- 
tendons encore  le  génie  créateur  qui, 
nouveau  Luther  ou  nouveau  Goudimel, 
mette  dans  la  bouche  de  nos  assemblées 
la  musique  moderne  qu'elles  sont  en 
droit  d'attendre. 

Le  but  de  ces  considérations  n'est  point 
d'engager  l'artiste  à  reprendre  l'ancienne 
tonalité  ^  ni  à  se  restreindre  à  l'ancienne 


harmonie  ;  il  n'est  point  nécessaire  de 
faire  de  l'archéologie,  il  s'agit  de  pren- 
dre dans  les  éléments  de  l'art  tels  qu'ils 
existent  aujourd'hui  les  matériaux  choi- 
sis et  convenables,  et,  tout  en  parlant  la 
langue  moderne,  de  le  faire  avec  goût  et 
selon  le  vrai  style  du  genre.  Or,  le  bon 
style  en  tout  genre  est  celui  qui  s'attache 
au  beau  éternel  et  qui  sait  le  démêler  dn 
beau  passager  de  la  formule  à  la  mode. 

Quelle  qu'ait  été  l'influence  de  l'ora- 
torio et  du  chœur  sur  le  chant  de  l'as- 
semblée, je  ne  voudrais  pas  les  condam- 
ner pour  ce  seul  fait  qu'ils  ont  eu  une 
influence  fâcheuse.  On  peut  détruire 
l'influence  exercée  par  la  musique  reli- 
gieuse figurée  tout  en  laissant  cette  mu- 
sique à  sa  place.  C'est  précisément  en 
lui  faisant  et  en  lui  reconnaissant  sa 
vraie  place,  en  même  temps  qu'on  étudie 
son  vrai  caractère,  qu'on  déterminera  la 
valeur  des  divers  styles  ,^  et  qu'on  ren- 
trera dans  une  juste  appréciation -de 
toutes  les  questions.  En  éclairant  le  goût 
du  public  comme  on  éclaire  sa  cons- 
cience, en  attirant  son  attention  sur  les 
œuvres  vraiment  grandes  et  belles  de 
l'art  religieux,  on  le  préparera  ainsi  à 
mieux  comprendre  la  musique  appro- 
priée au  culte  lui-même  et  à  désirer  une 
réforme  dans  le  sens  convenable. 

La  musique  n'a  pas  échappé  à  cet  es- 
prit de  critique  impartiale  qui  caracté- 
rise notre  siècle  et  le  pousse  à  réviser 
les  jugements  portés  par  nos  prédéces- 
seurs. Le  goût  des  recherches  basées  snr 
les  sources  mêmes  et  sur  Tétude  des  mo- 
numents archéologiques,  faite  en  dehors 
de  tout  esprit  de  système,  s'est  aussi 
porté  sur  les  monuments  do  l'art  musi- 
cal ,  et,  depuis  une  trentaine  d'années 
environ,  l'histoire  de  la  musique  s'est 
constituée  sur  des  bases  solides  et  sé- 
rieuses. Le  célèbre  professeur  de  droit 
d'Heidelberg,  Thibaut,  est  un  des  pre- 
miers en  Allemagne  qui  ait  appelé  l'at- 
tention de  ses  compatriotes  sur  ce  sqjet, 
par  une  brochure  spirituelle  plusieurs 
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fois  Féijnprimëe  depuis  :  Uber  die  Rem- 
heitder  Tankunst.  Les  pablications  soit 
de  textes  d'ancieDoe  musique,  soit  de 
recherches  historiques,  forment  actuel- 
lement eo  Allemagne  une  nombreuse 
bibliothèque.  En  France  M.  Félis,  direc- 
teur du  Conservatoire  de  Bruxelles ,  est 
QD  de  ceux  qui  ont  le  plus  aidé  à  IMntel- 
ligence  de  l'ancienne  musique  et  à  la 
restauration  de  son  histoire.  Dès  lors  la 
critique  musicale  est  devenue  dans  ces 
deux  pays  une  vraie  branche  de  la  litté- 
ratare  historique.  L'étude  de  l'ancien 
piaio-chant  et  les  tentatives  relatives  à 
sa  restauration  occupent  en  France  plu- 
sieurs musiciens,  parmi  lesquels  je  cite- 
rai enlr'autres  les  rédacteurs  de  la  Mai- 
tri$e\  Tandis  qu'en  Allemagne  c'est 
le  choral,  ses  origines  et  les  moyens  de 
le  réintégrer  dans  le  culte  en  lui  rendant 
son  vrai  caractère,  qui  attirent  l'a tten- 
lioD  des  hommes  spéciaux. 

Notre  pays  prend  aussi  sa  part  du  tra- 
vail. M.  Th.  Paul,  pasteur  à  Céligny, 
vient  mettre  sous  nos  yeux  des  exem- 
plaires de  cette  ancienne  musique,  jus- 
qu'ici oubliée.  Comme  le  philosophe  an- 
cien qui  se  mit  à  marcher  pour  prouver 
le  mouvement,  M.  Paul,  pour  nous  faire 
apprécier  les  anciens  maîtres ,  vient  les 
placer  dans  nos  mains  et  les  faire  revi- 
vre sous  nos  yeux.  C'est  un  grand  ser- 
vice qu'il  nous  rend ,  car  le  prix  élevé 
des  publications  de  musique  religieuse 
faites  à  l'étranger,  et  la  difficulté  de  se 
les  procurer  dans  la  librairie  à  cause  de 
Téloipement  et  du  défaut  de  renseigne- 
ments précis,  laissaient  toutes  ces  ri- 
chesses hors  de  notre  portée,  tandis  que 
ï.  Paul  nous  les  rend  abordables  de  toute 
manière. 

VAlkluia  est  une  véritable  chreslo- 
niathie  musicale,  composée  de  morceaux 
plus  ou  moins  étendus  des  différents 
maîtres  de  la  musique  religieuse  depuis 
Palestrina  jusqu'à  Mendelssohn.  L'éditeur 
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a  joint  à  tous  ces  morceaux  Vaccompa- 
gnement  de  piano,  afin  d'en  faciliter  la 
lecture  et  l'exécution.  Un  texte  français 
a  été  ajouté  aux  textes  originaux  latins , 
italiens,  allemands  ou  angUfis  ;  et  malgré 
la  difficulté  d'une  pareille  tâche,  M.  Paul 
a  réussi  à  s'en  acquitter  à  la  satisfaction 
des  lecteurs  de  langue  française. 

M.  Paul,  en  fait  de  musique  religieuse, 
n'a  pas  eu  en  vue  la  musique  appliquée 
au  culte  de  l'assemblée,  mais  l'art  chré- 
tien dans  la  totalité  de  sa  manifestation , 
indépendamment  de  l'usage  qu'on  en  peut 
faire.  Il  s'agit  de  musique  employée  à 
exprimer  les  sentiments  qu'inspirent  à 
tout  chrétien  les  grands  faits  autour  des- 
quels se  groupent  également  et  le  catho- 
lique-romain et  le  protestant.  Les  paro- 
les de  la  Bible  qui  forment  ou  qui  ins- 
pirent les  textes  de  cette  musique,  messe, 
oratorio  ou  cantique,  sont  les  mêmes 
pour  tous.  Cette  musique,  qui  nous  re- 
porte aux  origines  qui  nous  unissent,  ne 
peut  heureusement  pas  exprimer  les 
divergences  qui  nous  divisent.  L'Evan- 
gile de  Palestrina  est  le  même  que  celui 
de  Luther,  celui  d'Astorga  le  même  que 
celui  de  Bach.  Tous,  nous  répétons  d'un 
même  cœur  contrit  :  Kyrie  eleison  «  Sei- 
gneur ,  aie  pitié  de  nous  ;  »  tous,  nous 
nous  groupons  avec  le  même  tremble- 
ment autour  de  VAgnus  Dei,  de  l'agneau 
de  Dieu  qui  ôte  le  péché  dq  monde;  nous 
nous  écrions  avec  la  même  reconnais- 
sance :  Gloria  in  excelsis,  «  Gloire  dans 
les  lieux  très  hauts  ;  »  et  nous  enton- 
nons dans  un  même  enthousiasme  Y  Al- 
léluia des  derniers  temps. 

M.  Paul  nous  donne  des  spécimens  de 
toutes  les  époques  principales  et  de  tous 
les  styles.  Le  tracé  historique  que  nous 
venons  de  présenter  au  lecteur  lui  ser- 
vira de  fil  conducteur  dans  le  classement 
des  morceaux  mis  sous  ses  yeux,  et  à 
dessein  nous  avons  nommé  à  leur  place 
les  auteurs  dont  le  nom  figure  dans  le 
recueil  de  H.  Paul,  afin  qu'on  puisse  les 
rapporter  à  l'école  à  laquelle  ils  appar- 


-856- 


tiennent  et  les  juger  ainsi  avec  connais- 
sance de  cause.  Mais^  à  cet  égards  qu'il 
nous  soit  permis  de  regretter  que,  peut- 
être  faute  d'espace,  l'éditeur  ne  nous  ait 
pas  donné  quelque  morceau  plus  carac- 
téristique du  style  des  auteurs  lorsque 
cela  pouvait  se  faire  ;  et  nous  le  regret-^ 
tons  d'autant  plus,  que  nous  croyons 
savoir  que  M.  Paul  possède,  en  porte- 
feuille, une  collection  abondante  de  mor- 
ceaux pareils,  et  qu'il  ne  demande  qu'un 
accueil  favorable  de  l'œuvre  déjà  publiée 
pour  être  encouragé  à  en  publier  la 
suite.  Il  nous  semble  toutefois  que  dès 
le  début  de  l'œuvre ,  on  aurait  pu,  sans 
prendre  trop  de  place  et  sans  nuire  au 
reste,  nous  faire  connaître,  par  exemple, 
un  fragment  de  Palestrina  plus  développé 
que  ceux  qui  nous  sont  offerts  et  qui  ne 
suffisent  pas  pour  nous  faire  apprécier 
ce  grand  maître. 

Pour  l'honneur  de  la  vérité  historique, 
je  me  perraellrai  encore  une  véritable 
observation  d'archéologue.  J'aurais  dé- 
siré que  M.  Paul  eût  profité  de  sa  publica- 
lion  pour  rectifier  les  erreurs  en  cours 
parmi  les  musiciens  eux-mêmes  relative- 
ment à  la  musique  de  Luther.  C'est  à  tort 
qu'on  lui  attribue  des  harmonies,  Luther 
n'en  a  jamais  publié.  D'ailleurs  une  raison 
péremptoire  et  qui  tranche  la  question  , 
c'est  que  les  harmonies  qu'on  lui  attri- 
bue renferment  souvent  des  accords  qui 
n'étaient  pas  encore  employés  à  l'époque 
de  Luther.  Puis,  à  l'occasion  du  cho- 
ral inséré  dans  les  motets  de  quelques 
auteurs,  je  ferai  remarquer  qu'il  n'est 
pas  clairement  indiqué  que  le  choral 
n'est  pas  composé  par  l'auteur  du  contre- 
point, mais  qu'il  appartient  à  la  musique 
du  culte  ordinaire  de  l'assemblée.  C'est 
ainsi  que  le  beau  chorAHerzlich  thut  mich 
verktngeny  de  la  page  176  de  la  première 
partie,  n'est  pas  de  Graun,  comme  on 
pourrait  le  croire ,  mais  de  Hassler. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  observations 
qui  ne  font  rien  à  l'affaire,  nous  admi- 
rons comment  M.  Paul,  dans  si  peu  d'es- 


pace, sous  un  format  si  commode  et  avec 
une  notation  si  nette,  a  pu  mettre  à  no- 
tre portée  tant  de  richesses  et  si  bien 
choisies.  Nous  y  trouvons  des  exemples 
de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  sty- 
les ;  les  chants  de  l'assemblée  chrétienne 
de  la  Réforme,  sous  leur  forme  rbythmée 
et  chantante,  représentés  par  le  Wackei 
Quf  de  Nicolaï ,  le  Magnificat  de  Scbein, 
le  Schmûcke  dich  de  Kriiger,  mis  en  re- 
gard des  beaux  chants  de  la  chapelle  de 
Rome  dont  VImproperia  et  le  Miserere 
d'AUegri,  peuvent  vous  donner  une  idée. 
Le  beau  style  Italien  est  représenté  par 
Lotti,  Marcello,  Caldara,  Pergolèse;  le 
grand  style  allemand  par  VAUéluia  de 
Hândel  et  par  son  chœur:  Ah!  c'est  pour 
fwu8  qu'il  voulut  naitre,  qui  ouvrent  ma- 
gnifiquement les  deux  volumes»  par  le 
Crucifixus  de  Bach  et  par  son  chœur 
Ruhe  wohl  ou  son  Murre  nicht,  et  comme 
appartenant  à  cette  même  époque,  par 
les  harmonies  des  divers  chorals  interca- 
lés ça  et  là  dans  l'ouvrage.  Enfin  les 
modernes  sont  représentés  par  Graun, 
Haydn  ,  Mozart,  Beethoven  etc,  et  les 
contemporains  par  Mendeissohn.  L'ama- 
teur peut  comparer,  en  tournant  le  feuil- 
let il  peut  changer  de  siècle,  se  prome- 
ner d'une  école  à  l'autre,  faire  son  choix 
selon  son  goût  personnel,  assuré  qu'il 
est  de  rester  en  tout  cas  dans  l'atmos- 
phère pure  et  sereine  d'une  musique  qui 
porte  à  l'élévation  de  l'âme  et  à  l'édifica- 
tion, comme  peut  le  faire  la  lecture  d'un 
bon  livre. 

Les  deux  volumes  ieV Alléluia  sont  en 
effet  deux  livres  d'édification,  et  c'est  i 
ce  titre  que  nous  avons  pu  en  parler  dans 
ce  journal.  Le  christianisme  ne  pr<^tend 
point  mutiler  l'homme,  au  contraire  il 
prétend  le  développer  tout  entier.  Le 
goût  des  arts  nous  a  été  donné  du  ciel 
au  môme  titre  que  la  conscience  morale. 
L'aspiration  à  Pidéal  dans  le  beau  n'est 
point  une  de  ces  choses  dangereuses  dont 
il  faille  se  dépouiller;  c'est  une  chose 
dont  il  faut  se.servir,  avec  discernemaDt 
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et  en  retenant  ce  qui  est  bon,  qnMl  faot 
utiliser  et  faire  concourir  au  bien  moral, 
à  la  sanctification,  qui  doit  y  trouver  se- 
coors  et  appui.  Le  beau  et  le  bien  sont 
deax  lignes  parallèles  qui  se  prolongent 
dans  une  même  direction  ;  ou  plutôt  c'est 
une  même  ligne,  mais  qui,  ici  bas  et 
daos  le  monde  actuel ,  nous  parait  dé- 
doublée, comme  par  une  double  réfrac- 
tion doe  au  milieu  troublé  dans  lequel 
la  création  entière  se  trouve  plongée. 
Dans  le  séjour  de  Tétemelle  lumière  où 
ooos  jouirons  de  la  vue  de  la  réalité,  la 
ligne  qui  nous  parait  double  aujourd'hui 
se  retrouvera  dans  son  admirable   et 
grande  unité.  Seulement  ayons  soin  de 
cultiver  Tart  dans  la  bonne  ligne,  dans 
celle  qui  se  retrouvera  au  delà  des  temps  : 
et  si  la  musique  est  la  voix  des  élus, 
pourquoi  ne  chercherions  nous  pas  dès 
ici-bas  quelqu'une  de  ces  notes  qui  en- 
treront dans  le  grand  concert  du  canti- 
que nouveau  ? 

A.  H.-M. 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 


Oberlin. 

{lyaprèi  des  documents  inéditi,) 

IV 

Parmi  les  semonces  adressées  par  Ober- 
liu  à  ses  paroissiens,  il  en  est  qui,  dans 
leur  brièveté,  jettent  un  jour  tout  parti- 
cQlier  sur  son  caractère  d'homme  et  de 
chrétien.  Ses  dispositions  naturelles,  sa 
personnalité,  se  laissent  toujours  entrevoir, 
parfois  elles  éclatent  en  traits  plus  vifs 
et  plus  accentués,  et  jusque  dans  ses  explo- 
sions d'indignation,  singulièrement  mélan- 
gées de  tendresse,  on  plutôt  dominées  en- 
core, malgré  l'énergie  de  ses  sentiments, 
par  l'esprit  de  charité,  on  se  prend  à  aimer 
ce  pasteur^  qni  n'a  rien  du  prêtre,  qui  est 


demeuré  homme  dans  tonte  l'étendne  du 
terme,  mais  homme  sanctifié  par  la  vérité, 
et  qui,  quoique  mort,  parle  encore,  et  vi- 
goureusement. Prenons-le  sur  le  fait  à  pro* 
pos  des  batteries  d'écoliers. 

«  Un  citoyen  revêtu  d'un  caractère  pu- 
blic, disait-il,  m'a  fait  avertir  que  les  éco- 
liers de\Belmont  et  de  Bellefosse  ont  re- 
commencé leurs  anciennes  querelles  au 
retour  de  l'instruction.  Querelles  scanda- 
leuses et  infernales!  —  Frères  et  enfants  de 
frères,  c'est-à-dire  citoyens  de  la  môme  ré- 
publique (1795),  même  religion,  même  pa- 
roisse, qui  croient  au  même  Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  qui  veulent  aller  au  même  ciel^ 
ils  se  battent  comme  des  ennemis  acharnés, 
sortis  de  l'enfer  et  enfants  de  l'enfer. 

»  Je  n'y  saurais  rien  faire.  Je  n'ai  aucun 
pouvoir  que  celui  d'exhorter,  de  prier  et 
d'instruire.  Vous  m'êtes  tous  témoins  que 
j'ai  beaucoup  sollicité  les  années  passées  que 
l'on  veuille  faire  les  arrangements  de  police 
nécessaires  pour  le  bien  de  ces  pauvres  en- 
fants que  Satan  domine  comme  des  escla- 
ves. 

»  Hs^se  sont  poursuivis  avec  des  pierres 
et  ont  [foulé  les  seigles,  à  l'exception  de 
quelques  enfants  sages,  qui  n'ont  point  pris 
part  à  la  conduite  scélérate  des  autres. 

»  Je  n'y  saurais  faire  davantage  que  de 
vous}  avertir,  et  de  vous  prier  instamment 
de  prévenir  le  jugement  de  Dieu. 

»  Pour  les  chasser  de  l'instruction,  c'est 
ce  que  je  ne  veux  pas  faire,  car  ce  serait 
rendre  le  mal  pire,  et  les  priver  de  la  se- 
mence qui  un  jour  peut  contribuer  à  les  sau- 
ver de  l'enfer,  dont  ils  prennent  actuelle- 
ment la  route.  » 

Mais  si  Oberlin  se  montrait  sévère  dans 
des  cas  pareils,  ce  n'était  nullement  qu'il 
voulût  empêcher  les  enfants  de  prendre 
leurs  ébats.  Au  contraire,  et  c'est  en  cela 
qu'il  marque  bien  son  bon  sens  parfait  et  la 
profondeur  de  son  expérience  chrétienne  ^ 
il  voulait  que  les  enfants,  comme  les  hom- 
mes, prissent  leur  part  de  tons  les  plaisirs 
légitimes,  et  il  semblait  y  voir  une  sorte 
d'hygiène  morale.  Il  avait  compris  qu'une 
tension  continuelle  et  sans  relâche  vers  les 
choses  les  meilleures  peut  devenir  un  mal. 
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affadir  Tâme,  et  substituer  en  définitive  des 
formes  stériles,  accomplies  dans  un  esprit 
de  servitude,  à  cette  vie  saine,  active,  et  par 
cela  même  joyeuse,  qui  doit  être  Fapanage, 
l'hérîtage  du  chrétien.  U  avait  établi  chez 
lui,  sur  des  demandes  nombreuses,  une  ins* 
titution  d'éducation  où  il  recevait  des  jeunes 
gens,  et  par  laquelle il'eut  une  influence 
considérable  en  dehors  de  sa  paroisse.  Ces 
jeunes  gens  aimaient  Oberlin  et  cherchaient 
à  lui  plaire,  et  ils  étaient  tombés  dans  cette 
erreur,  très  commune  chez  les  néophytes,  de 
croire  que  la  religion  consiste  dans  la  prière 
et  dans  le  culte,  et  que  la  nouveautéfde  vie 
dont  parle  TEvangile  ne  laisse'plus  de  place 
qu^à  une  sérieuse  triste88e.|Oberlin  les  en 
reprend  doucement 

«  Mes  chers  élèves,  leur  disait-il,  je  crois 
que  vous  ne  me  comprenez  pas.  Vous  pensez 
que  vous  ne  devez  plus  rire,  plus  badiner 
ensemble,  et  pourtant  il  n\v  a  personne  qui 
ait  tant  de  droit  à  la  gaieté  que  les  en&nts 
de  Dieu,  et  St.  Paul  nous  crie]:  Réjouissez- 
vous!  Réjouissez- vous  I 

»  Vous  n'y  êtes  donc  pas  et  vous  vous 
trompez  encore.  Chaque  chose  a  son  temps, 
et  la  prière  et  le  chant  à  l'honneur  de  Dieu 
pourraient  devenir  désagréables  à  Dieu,  et 
même  des  péchés,  s'ils  nous  détournaient  de 
l'application  nécessaire  au  travail  qui  nous 
est  confié. 

>  L'application  au  travail  demande: 

»  1*  Que  je  regarde  bien  ce  que  j'ai  à  foire 
et  comment  je  dois  le  foire. 

»  2*  Que  je  m'étudie  et  m'efforce  à  deux 


a)  A  le  faire  le  mieux  possible; 

b)  A  l'exécuter  dans  le  plus  court  es- 
pace de  temps  que  faire  se  peut. 

»  Tout  ce  qui  nous  empêche  d'accomplir 
ces  devoirs  est  mal,  que  ce  soit  badinage  ou 
chant,  ris  ou  prières,  gaieté  ou  tristesse. 

»  Et  quiconque  tombe  dans  ce  désordre, 
dans  ce  manque  d'application  au  travail, 
ordonné  de  Dieu,  du  même  Dieu  qui  a  com- 
mandé la  prière,  quiconque  y  tombe,  par 
quelque  raison  que  ce  soit,  par  légèreté  ou 
par  dévotion  mal  entendue,  est  châtié  de 
Dieu  par  pauvreté,  misère,  etc.  Car  toutes 
les  paroles  de  Dieu  doivent  être  exécutées 


avec  crainte  et  tremblement.  Concluez  de 
là  et  comparez  que: 

»  V  La  prière  et  la  dévotion  qui  nous 
distrairaient  de  l'application  nécessaire  à 
l'ouvrage  confié  pourraient  être  mauvaises; 

>  2*  Et  le  badinage,  le  rire  en  présence  de 
Dieu,  et  conduit  de  manière  à  ne  point  nous 
distraire  de  l'application  nécessaire  à  l'on- 
vrage  confié,  peut  être  agréable  à  Dieu.  » 

Nous  avons  vu  déjà  comment  Oberlin  ne 
se  contentait  pas  de  parler,  mais,  mettant 
largement  en  pratique  le  précepte  de  sur- 
monter le  mal  par  le  bien,  le  seul  par  le 
moyen  duquel  on  arrive  à  quelque  résultat, 
il  s'efforçait  de  rompre  toutes  les  habitudes 
mauvaises,  de  bannir  tous  les  plaisirs  illi- 
cites et  mauvais,  en  fournissant  à  ses  parois- 
siens tous  les  moyens  possibles  de  consa- 
crer leur  temps  à  des  occupations  utiles,  on 
de  jouir  de  leurs  loisirs  dans  des  plaisirs 
honnêtes.  C'est  ce  qui  lui  donnait  une  si 
grande  force  pour  poursuivre  tout  ce  qnH 
apercevait  de  malséant  et  de  coupable  dans 
sa  paroisse. 

<  U  y  a  dans  notre  paroisse  des  mères  et 
des  femmes  affligées  parce  que  leur  man  ou 
leurs  fils  s'adonnent  aux  jeux  de  cartes. 

»  Comme  ce  jeu  entraîne  les  joueurs  et 
les  séduit  à  perdre  un  temps  précieux,  qui 
nous  est  donné  pour  nous  préparer  avec  em- 
pressement à  l'éternité,  il  ne  convient  point 
du  tout  à  de  véritables  chrétiens. 

»  Je  prie  donc  tous  ceux  qui  veulent  aussi 
sauver  leurs  âmes  de  se  hâter  de  détruire 
leurs  jeux  de  cartes  dès  qu'ils  seront  de  re- 
tour à  la  maison,  et  de  prendre  la  résolution 
généreuse  de  ne  plus  toucher  à  aucune. 

»  Portez  ce  sacrifice  à  votre  âme  et  sa- 
lut, il  est  indispensable  et  cependant  bien 
petit  vis-à-vis  du  sacrifice  que  firent  les 
Ephésiens  de  certains  livres  curieux  qui 
traitaient  de  secrets  surnaturels  et  de  ma- 
gie. Voici  ce  qui  en  est  dit  aux  Actes  XIX, 
19:  «Plusieurs  de  ceux  qui  s'étaient  adon- 
»  nés  à  des  pratiques  curieuses  apportèrent 
»  leurs  livres  et  les  brûlèrent  devant  tous. 
»  Ôr  ces  livres  auraient  pu  être  vendus  pour 
»  plus  de  cinq  mille  écus.  » 

>  Vos  cartes  n'ont  pas  cette  valeur.  Hâtez- 
vous  d'autant  plus  de  vous  en  défaire.  Vous 
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ferez  une  action  agréable  à  Diea,  dont  à 
inienre  de  la  mort  Yons  ne  tous  repentirez 
point 

>  Econtez-moi,  écoutez  TEsprit  de  Dieu 
qui  Tons  fait  les  mêmes  exhortations  an- 
dedans  de  vous,  afin  que  Dieo  vous  écoute 
aussi.  » 

Cependant  quelque  sages,  même  au  point 
de  vae  humain,  que  fussent  les  exhortations 
d'Oberlîn,  beaucoup  disaient,  comme  jadis: 
«  Ce  sont  choses  dures  ;  qui  les  peut  ouTr.» 
Le  pasteur  répond  souvent  à  cette  objec- 
tion du  cœur  inconverti,  qu'il  devinait  quand 
même  elle  ne  s'exprimait  pas  ouvertement, 
n  montre  le  chrétien  véritable  en  lutte  ou- 
rerte  avec  le  péché,  mais  n'en  étant  plus  do- 
miné, et  en  expliquant  la  nature  de  la  grâce 
il  fiiit  voir  comment  ceux  qui  ne  l'ont  pas 
reçne  sont  incapables  d'accomplir  cette  loi, 
sons  le  poids  de  laquelle  ils  demeurent. 

<  Quand  votre  cœur  contredit  toujours, 
^sait-il,  et  se  révolte  contre  ce  que  je  vous 
prêehe  quoique  vous  sentiez  que  c'est  la  vé- 
rité; —  quand  vous  considérez  de  plus  que 
notre  Sauveur  Jésus-Christ  aurait  mérité 
on  tout  autre  amour  de  votre  part,  et  que, 
honteux  de  votre  conduite,  vous  prenez  le 
conrage  de  vous  adresser  à  lui,  de  loi  con- 
fesser et  dévoiler  votre  état,  de  le  supplier 
de  vous  sauver  et  délivrer  de  l'esclavage  de 
Tos  penchants,  faisant  de  vous  un  disciple 
obéissant,  si  vous  persévérez  à  lui  demander 
ces  grâces  si  indispensables,  il  ne  manquera 
pas  de  vous  exaucer  et  de  vous  recevoir  pour 


»  Alors  votre  cœur  Retrouvera  inondé  de 
joie,  pénétré  de  la  plus  vive  gratitude,  et 
d'nn  si  grand  amour  pour  lui,  qu'alors  non- 
senlement  vous  comprendrez  comment  tant 
de  milliers  de  martyrs  ont  pu  laisser  leur 
vie  pour  leur  Sauveur,  mais  qu'il  voas  sem- 
blera que  vous  pourriez  vous-mêmes  faire  de 
même  et  que  vous  ne  pourrez  plus  affliger 
son  cœur  par  la  transgression  du  moindre 
de  ses  souhaits  ou  commandements. 

»  Oh  !  que  vous  trouverez  alors  que  ses 
commanlementsne  sont  point  pénibles,  car 
ce  seront  précisément  ceux  qui  seront 
écrits  dans  votre  propre  cœur. 

»  Yoilà  ce  que  St.  Paul  appelle  la  grâce, 


et  qu'il  oppose  à  la  loi.  La  loi,  dit-il,  ne 
donne  aucune  force  pour  obéir,  mais  la 
grâce  nous  fait  devenir  vivants,  vivants  pour 
Dieu.  De  morts  que  nous-  étions,  elle  nous 
rend  vivants  pour  nous  consacrer  à  Dieu, 
nous,  nos  cœurs,  notre  esprit  avec  ses  facul- 
tés, notre  corps  avec  ses  membres,  nos  pofr 
sessions  et  revenus,  nos  enfants  et  tout  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher. 

»  L'état  où  l'on  se  trouve  alors  est  si  heu- 
reux, si  délicieux,  qu'on  ne  l'échangerait  pas 
contre  toutes  les  possessions  de  la  terre: 
c'est  le  parvU  du  Paradis. 

»  D'après  cela,  je  prie  les  personnes  qui 
trouvent  qu'il  est  impossible  de  garder  les 
commandements  de  Jésus-Christ,  de  recon- 
naître la  cause  de  cette  impossibilité  :  elles 
sont  encore  sous  la  loi,  qui  ordonne  bien, 
mais  ne  donne  pas  la  force  de  faire. 

»  Allez  ôonc  à  Jésus-Christ;  suppliez-le 
de  vous  recevoir  dans  l'état  de  grâce,  et,  au 
lieu  d'une  impossibilité ,  vous  trouverez , 
comme  St.  Jean,  avec  une  joie  ravissante, 
que,  pour  ceux  qui  ont  l'Esprit,  ses  com- 
mandements ne  sont  point  pénibles.  >^ 

Les  mêmes  idées  fondamentales  revien- 
nent dans  les  écrits  d'Oberlin  sous  une  mul- 
titude de  formes  très  variées,  qui  font  bien 
comprendre  comment  cet  excellent  pasteur 
pouvait  les  représenter  sans  cesse,  et  en 
nourrir  ses  paroissiens  sans  les  lasser.  Il 
faut  citer  en  particulier  un  discours  sur  le 
sabbat,  trop  étendu  pour  trouver  place  ici , 
mais  dont  nous  nous  reprocherions  de  ne 
pas  donner  au  moins  un  extrait  succinct 

«  On  dit  de  certains  peuples  que,  quant 
aux  lumières  et  aux  mœurs,  ils  sont  en  ar- 
rière de  tout  un  siècle.  On  le  dit  des  Espa- 
gnols en  comparaison  des  Français,  des 
Allemands  ou  des  Anglais;  cela  veut  dire 
qu'on  commence  à  apprendre  chez  les  pre- 
miers ce  que  les  autres  savent  depuis  tantôt 
cent  ans  et  qu'une  foule  de  bonnes  choses , 
connnes  chez  les  autres  peuples ,  leur  sont 
encore  inconnues. 

>  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des  deux 
Testaments ,  le  Vieux  et  le  Nouveau. 

»  Du  temps  de  l'Ancien  Testament ,  il  se 
trouvait  déjà  quelques  personnes  qui  ^  de- 
vançant leurs  contemporains  en  amour  pour 
Dieu,  avaient  les  lumières  et  les  maximes 
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da  Nouvean  Testament.  Elles  étaient  rrai- 
meut  de  la  nouvelle  alliance  qnoique  vivant 
sous  Tancienne. 

»  En  revanche,  la  plupart  des  chrétiens 
de  nos  jours,  déchus  de  la  fidélité  et  de  la 
sainteté  des  premiers  chrétiens,  n'ont  plus 
que  les  sentiments  et  les  maximes  de  TAn- 
cien  Testament ,  et  sont  effectivement  de 
celui-ci,  quoique  vivant  dans  la  nouvelle 
économie. 

»  On  le  voit  bien  en  examinant  quel  est 
le  principal  caractère  des  personnes  du 
Nouveau  Testament 

»  L'Eternel  nous  le  dit  par  Jér.  XXXI  : 
«  Voici,  les  jours  viennent  que  je  traiterai 
»  une  nouvelle  alliance  avec  la  maison  d'Is- 
»  raël  et  la  maison  de  Juda. 

»  Et  voici  l'alliance  que  je  traiterai  avec 
»  eux  :  c'est  que  je  mettrai  ma  loi  au-de- 

>  dans  d'eux,  je  l'écrirai  dans  leur  cœur,  et 
»  je  leur  serai  Dieu  et  ils  seront  mon  peu- 
»  pie.  > 

>  Par  Ezéchiel  XXXVI  :  «  Je  vous  don- 
»nerai  un  nouveau  cœur,  je  mettrai  au- 
»  dedans  de  vous  un  esprit  nouveau.  «Tôte- 
»  rai  de  votre  chair  le  cœur  de  pierre ,  et 
»  je  vous  donnerai  un  cœur  de  chair.  Et  je 
»  mettrai  mon  esprit  au-dedans  de  vous,  je 
»  ferai  que  vous  marcherez  dans  mes  sta- 

>  tuts  et  que  vous  garderez  mes  ordonnan- 

>  ces  et  les  ferez.  » 

»  Voilà  donc  le  caractère  de  ceux  qui 
sont  du  Nouveau  Testament.  Us  font  leurs 
délices  des  commandements  de  Jésus-Christ, 
car  les  règlements  de  l'Ancien  Testament 
ne  les  regardent  plus,  ils  en  suivent  de 
beaucoup  plus  parfaits. 

»  Mais  les  personnes  qui,  quoique  crai- 
gnant Dieu,  n'ont  point  reçu  le  nouveau 
cœur  et  ne  le  cherchent  pas  de  toutes  leurs 
forces;  celles  qui  n'aiment  pas  qu'on  leur 
prêche  ce  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  a 
commandé  à  ses  disciples ,  qui  le  trouvent 
impraticable,  qui  vivent  pour  elles-mêmes 
et  leur  famille ,  et  non  pas  pour  leur  Sau- 
veur, pour  leur  prochain ,  pour  le  public, 
celles-là  sont  de  l'Ancien  Testament,  et  par 
conséquent  sous  la  loi. 

»  Ainsi  les  anciennes  ordonnances,  pro- 
messes et  menaces  touchant  le  sabbat  les 
concernent 

»  Tous  ceux,  par  conséquent ,  qui  le  di- 
manche font  quelque  travail  ou  s'occupent 


à  un  trafic  pour  gagner  de  l'argent,  i 
ceux  qui  leur  en  donnent  l'occasion  sont 
également  sous  la  loi. 

>  Les  fidèles  du  Nouveau  Testament  ont 
un  sabbat  éternel  ;  tous  les  jours  leur  sont 
sabbat  Les  bonnes  œuvres,  l'édification,  la 
sanctification,  le  recueillement  des  trésors 
du  ciel  sont  leur  ouvrage  journalier. 

»  Mais  les  autres  montrent  que  lenr 
cœur,  bien  loin  d'être  céleste  et  divin,  est 
encore  si  terrestre  que,  même  le  dimanche, 
ils  ne  peuvent  cesser  de  travailler  quand  ils 
ont  l'occasion  d'avancer  leur  intérêt  tem- 
porel et  terrestre.  > 

Après  cet  exorde,  où  la  question  si  im- 
portante de  l'observation  du  dimanche  est 
traitée  d'une  manière  si  scripturaire  et  si 
spirituelle,  Oberlin  examine  successivement 
tous  les  passages  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament  relatifs  au  sabbat,  et  en 
tire  des  leçons  et  des  appels  pleins  d'é- 
nergie. 

Quand  on  considère  l'étonnante  variété 
d'idées  sur  une  foule  de  sujets  qu'on  trouve 
dans  les  écrits  d'Oberlin ,  les  pensées  neu- 
ves, ingénieuses,  souvent  élevées  et  pres- 
que toujours  frappées  au  coin  d'un  bon 
sens  parfait,  qu'il  a  exprimées  sur  des  cho-. 
ses  qui  semblaient  d'abord  complètement 
étrangères  à  son  ministère,  et  l'art  vraiment 
inspiré  par  la  charité  avec  lequel  il  sait 
rattacher  absolument  tout  au  bien  de  ses 
paroissiens ,  on  comprend  l'immense  puis- 
sance de  l'Evangile  reçu  dans  le  cœur, 
même  au  point  de  vue  intellectuel,  et  la 
fécondité  remarquable  dont  il  peut  devenir 
la  source  jaillissante  pour  les  hommes  qui 
savent  s'en  inspirer  en  en  faisant  leur  rè- 
gle de  tous  les  instants.  Ces  traits  se  re- 
trouvent particulièrement  dans  un  disoours 
sur  le  salaire  des  ouvriers  (Jacq.  V,4: 
Voici,  le  salaire  de  vos  ouvriers  crie),  où  il 
se  montre  tout  ensemble  un  économiste  et 
un  chrétien  distingué,  et  dans  trois  autres 
discours  intitulés  :  «  les  royaumes  du  monde 
et  le  royaume  de  Jésus-Christ,  »  où  la  po- 
litique tient  une  assez  grande  place.  Ces 
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derniers,  dont  nous  n'avons  du  reste  que  le 
cadre,  ne  sont  point  remarquables  par  leur 
éloquence;  comme  composition  littéraire 
ils  présentent  même  des  défauts  nombreux, 
trop  peu  d'ordre  et  de  méthode,  ce  qui  en- 
traîne de  nombreuses  répétitions;  mais  qu'ils 
rachètent  Men  ces  taches  légères  par  l'élé- 
vation des  idées ,  par  le  souffle  sain  et  vi- 
goureux qui  les  anime  l  C'était  en  1790,  au 
début  de  la  révolution  française.  Oberlin  y 
voyait  l'anrore  de  temps  meilleurs,  comme 
il  le  fit  du  reste  à  tous  les  nouveaux  chan- 
gements qui  se  succédèrent  depuis  cette 
époque,  car  il  espérait  toujours  le  bien  plus 
qu'il  ne  soupçonnait  le  mal,  même  en  poli- 
tique; mais  il  avait  senti  sans  doute  la  né- 
cessité de  ramener  à  la  réalité  des  espé- 
rances qu'il  partageait  d'ailleurs  dans  une 
certaine  mesure ,  et  en  montrant  combien 
le  royaume  de  Jésus-Christ  différait  des 
rpyaumes  terrestres,  de  le  remettre  devant 
les  regards  de  ses  paroissiens  et  de  leur 
fiure  désirer  d'y  avoir  part  dans  l'éternité, 
tout  en  tendant  à  le  constituer  dès  ici-bas 
par  l'observation  de  tous  ses  commande- 
ments. A  défaut  d'un  résumé  qui,  même  en 
étant  succinct,  nous  conduirait  trop  loin, 
nous  voulons  au  moins  donner  l'exorde  de 
ces  discours  : 

«  La  différence  des  états  et  conditions 
est  indispensable  à  mille  égards  pour  le 
bon  ordre  et  la  prospérité  de  la  vie.  Il  est 
nécessaire  qu'il  y  ait  des  maîtres  et  des  va- 
lets,  des  servantes  et  des  maîtresses ,  des 
supérieurs  et  des  inférieurs,  des  rois  et  des 


»  Cette  différence  repose  sur  la  même  loi 
que  celle  des  figures  et  des  corps ,  des  ca- 
ractères ,  des  talents  et  des  forces.  L'un  a 
plus  d'esprit  et  est  plus  capable  de  com- 
prendre l'ensemble  et  les  ressorts  des  cho- 
ses ,  et  de  former  des  plans  pour  la  pros- 
périté de  tons ,  par  conséquent  il  est  plus 
capable  de  commander.  Un  autre  a  plus  de 
forces  corporelles  et  est  plus  capable  d'exé- 
cnter  pour  le  bien  commun  de»  ouvrages 
qui  demandent  un  corps  robuste  et  des  bras 
nerveux.  Chacun  des  deux  a  quelque  don 


qui  manque  à  l'autre;  dès  lors  chacun,  pouf 
être  bien,  a  besoin  de  l'autre  et  est  porté  à 
l'estimer  et  à  le  respecter.  Yoilà  la  loi  fon- 
dée sur  la  nature  même. 

»  Or  plus  la  différence  des  conditions 
s'approche  de  cette  loi  de  la  différence  ori» 
ginelle  des  talents  et  des  caractères,  plus 
elle  produira  d'ordre,  d'harmonie  et  de 
prospérité  dans  le  public. 

>  Tout  cela  est  incontestable,  et  qui  pré- 
tendrait abolir  cette  différence  et  intro- 
duire une  égalité  là  où  la  nature  même  a 
établi  la  variété,  ne  sait  ce  qu'il  veut,  et 
veut  ce  qui  ne  serait  pas  bon,  ce  qui  ne  se 
peut  pas. 

>  Mais  il  est  incontestable  aussi  que  le 
père  du  mensonge,  le  prince  de  ce  siècle, 
qui  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
qu'à aujourd'hui  cherche  à  tout  brouiller, 
parfois  sous  l'apparence  d'un  ordre  bril- 
lant, a  profané  cette  nécessaire  et  utile  dif- 
férence des  états,  et  de  mille  manières,  et 
en  a  abusé  à  la  confusion  et  misère  de  la 
société  qui  en  devait  retirer  du  repos,  de  la 
paix  et  de  la  prospérité.  » 

Oberlin  décrit  ensuite  les  innombrables 
manœuvres  par  lesquelles  les  hommes  cher- 
chent à  se  mettre  réciproquement  sous  le 
joug  et  à  affermir  les  différences  qui  sont 
entre  eux  par  des  lois  ou  des  préjugés  abu- 
sifs et  contraires  à  tout  bon  ordre ,  et  il  met 
en  regard  de  ce  triste  état  de  choses  le 
royaume  de  Jésus-Christ,  tel  qu'il  sera  dans 
l'éternité,  tel  que  nous  devrions  chercher  à 
l'établir  ici-bas,  royaume  qui  a  pour  base 
le  dévouement ,  le  sacrifice  de  soi-même,  et 
où  le  plus  grand  est  celui  qui  est  le  mieux 
le  serviteur  de  tous.  On  a  déjà  vu,  dans  le 
cours  de  ce  travail ,  Oberlin  exhorter  ses 
paroissiens  à  faire  des  sacrifices  qu'ils  re- 
trouveraient dans  l'éternité.  Il  les  voulait 
de  tout  genre;  c'était  ce  qu'il  appelait 
«  amasser  des  trésors  dans  le  ciel,  »  et 
certes  il  prêchait  d'exemple.  Aussi  des  pa- 
roles de  l'Evangile  qui  paraîtraient  extra- 
ordinaires dans  maint  pays  chrétien,  telle- 
ment on  les  laisse  de  côté,  ne  semblaient- 
elles  nullement  étranges  dans  sa  bouche. 
Prenons  les  festins  pour  exemple.  Oberlin 
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ne  les  condamne  point  en  principe,  pas  plus 
que  ne  le  fait  Jésas*Christ,  il  demande  seu* 
lement  qu'ils  ne  deviennent  un  piège  et  une 
occasion  de  chute  pour  aucun  de  ceux  qui 
y  prennent  part ,  mais  il  ajoute  aussi  avec 
son  Sauveur  : 

«  Quand  tu  fais  un  festin,  convie  les  pau- 
vres, les  impotents,  les  boiteux  et  les  aveu- 
gles. 

>  Bien  des  personnes  jugent  mal  de  ceux 
qui  ont  de  pareils  défauts  corporels.  Notre 
Sauveur,  au  contraire,  nous  dit  :  Ne  jugez 
pas  et  vous  ne  serez  pas  jugés;  —  conviez  de 
pareilles  gens  à  vos  festins.  «  Et  vous  serez 
»  bienheureux  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi 
»  vous  rendre  la  pareille.  » 

»  S'ils  pouvaient  rendre,  vous  ne  séries 
pas  bienheureux. 

»  C'est  donc  un  bonheur  de  rendre  service, 
et  de  travailler  et  de  n'en  pas  être  payé. 

»  C'est  donc  un  malheur  d'être  bien 
payé. 

»  Les  professions,  les  services,  les  char- 
ges, les  travaux,  entreprises,  etc.,  qui  rap- 
portent le  plus  et  sont  les  mieux  rétribuées, 
sont  donc  les  plus  malheureuses. 

>  Tandis  que  les  conditions  qui  donnent 
plus  de  peine  et  moins  de  revenus  sont  les 
meilleures  !  » 

Oberlin  explique  ces  propositions  par  la 
suite  du  texte  qu'il  avait  choisi  :  «  Et  la 
pareille  te  sera  rendue  dans  la  résurrection 
des  justes.>Nous  voyons  l'excellent  pasteur 
nous  montrer  à  cet  égard  une  face  nouvelle 
de  son  ministère  dans  les  lignes  suivantes) 
qui  valent  une  prédication,  car  c'était  une 
prédication  en  action. 

»  Jeudi  passé  nous  avons  trouvé  une  pierre 
ici  à  l'église,  que  l'on  y  a  jetée  en  cassant 
deux  carreaux. 

»  Je  soupçonne  que  cela  a  été  fait  par  un 
enfant  mal  surveillé,  mal  élevé  et  mal  ins- 
piré, dont  par  conséquent  l'état  criminel 
accuse  ses  parents  devant  le  tribunal  de 
Dieu. 

»  Mais  si  c'est  un  garçon  adulte  qui  l'a 
fait,  je  lui  dirai  que  c'est  moi  qui  le  paierai, 
car  vous  jugez  bien  que  nous  ne  voulons  pas 
demander  au  consistoire  l'autorisation  de 
raccommoder  ces  carreaux,  et  sans  autori- 


sation nous  ne  fessons  aucune  dépense  aax    ; 
frais  des  fabriques.  Je  le  paierai  donc.  Mais    ! 
je  demanderai  volontiers  à  celui  qui  l'a  fait 
ce  qui  a  pu  le  porter  à  le  faire?  Youlait-il    i 
se  venger  contre  moi?  voulait-il  me  punir? 
l'avais-je  offensé  ou  lui  avais-je  causé  dn    i 
dommage?  Dans  ce  cas  il  a  eu  grand  tort,    i 
car  il  n'avait  qu'à  me  faire  connaître  en  quoi    i 
je  l'ai  offensé,  et  je  lui  en  aurais  demandé 
pardon,  en  réparant  le  tort  que  je  lui  aurais 
causé  à  mon  insu.  > 

A  cette  citation,  il  faut  joindre  le  court 
fragment  qui  suit  et  qui  en  est  comme  le 
complément: 

«  Un  homme  de  bien,  disait  Oberlin,  qni 
était  en  souci  pour  devenir  un  vrai  disci^e 
du  Seigneur,  lui  et  toute  sa  famille,  et  dont 
les  parents  pieux  avaient  souvent  été 
trompés  et  volés  par  de  malhonnêtes  gens, 
souffrait  lui-même  souvent  du  tort,  mais 
souvent  aussi  il  avait  fait  l'expérience  46  la 
fidélité  paternelle  de  Dieu;  aussi  a^iit-il 
coutume  dédire:  «  Laisse-toi  voler, souffre  • 
»  le  tort  qu'on  te  fait;  tu  vivras  néanmoins, 
»  et  tu  ne  mourras  de  disette  que  lorsq^tm 
»  faura  aum  pris  tan  Dieu,  qui  a  soin  de 
»  toi,  » 

On  a  pu  s'apercevoir  que  le  pasteur  du 
Ban  de  la  Roche  ne  demandait  pas  seule- 
ment à  ses  paroissiens  cette  piété  passive 
à  certains  égards,  qui  consiste  à  tout  accep- 
ter avec  patience  et  sans  murmure; il  cher- 
chait l'action,  le  renoncement  volontaire,  et 
en  cela  encore  il  montrait  l'exemple.  On  va 
voir  sur  quoi  il  portait  le  scalpel,  et  com- 
ment il  s'y  prenait  pour  que  l'opération  f&t 
profitable. 

«  Quelques  questions  à  fiiire  aux  disciples 
du  Seigneur  Jésus-Christ,  qui  au  reste  pren- 
nent plaisir  à  lui  obéir,  et  qui  sans  néces- 
sité tiennent  des  chiens. 

»  As-tu  payé  toutes  tes  dettes?  —  et  tous 
tes  ouvriers  ? 

»  Tes  parents  ont-ils  tous  payé  les  leurs? 

»  Comme  les  enfants  sont  si  chers  à  Jésus- 
Christ  qu'il  regarde  comme  fait  à  lui-même 
ce  qu'on  fait  pour  eux,  n'y  a-t-il  plus  de 
pauvres  enfants  dans  la  communauté,  ni  en 
toute  la  paroisse,  ni  aussi  loin  que  tu  peux 
le  savoir,  —  n'y  a-t-il  aucun  enfant  qui  ait 


—  ses  - 


disette  de  la  noarritnre  que  tu  donnes  à  ton 
chien? 

»  Cher  frère,  ne  venx-tu  pas  plutôt  don- 

.  ner  tes  pommes  de  terre,  ou  ton  pain,  à 

Jésus-Christ,  ton  Seigneur,  qu'aux  chiens? 

»  H  en  est  aussi  qui,  par  leur  empresse- 
ment à  apprendre  et  pratiquer  les  comman- 
dements de  Dieu,  sont  écrits  dans  le  Livre 
de  vie  comme  disciples  de  Jésus-Christ.  N'en 
connais-tu  point  qui  recueille  moins  de  pom- 
mes de  terre  qu'il  ne  lui  en  faut?  Tous,.... 

tous, le  crois-tu?  —  en  sont-ils  assez 

fournis? 

»  Je  crains  que  vous  n'ouhliiez  qu'il  faut 
des  efforts  pour  entrer  par  la  porte  étroite, 
et  je  vous  prie  de  ne  point  vous  fâcher  de 
ma  démarche  ;  elle  est  de  mon  devoir.  Tout 
est  permis  à  un  homme  de  hien,  parce  qu'il 
ne  voudra  rien  faire  de  malhonnête,  mais 
toat  ne  lui  profitera  pas  pour  l'éternité. 

»  Ne  dites  pas  que  ce  qu'un  chien  mange 
est  une  bagatelle.  Devant  le  Dieu  tout-puis- 
sant, qui  d'un  mot  crée  et  détruit  ou  change 
les  êtres  par  millions,  tout  l'univers  n'est 
qu'une  bagatelle.  Mais  aussi  devant  le  même 
IHeu  qui  a  dit  :  Ramassez  les  restes  afin  que 
rien  ne  périsse;  devant  ce  Dieu  qui  compte 
jusqu'aux  cheveux  de  ses  enfants,  il  n'y  a 
aucune  bagatelle.  Tout  est  d'une  importance 
déterminée;  tout  est  semence  pour  l'éter- 
nité, soit  pour  l'augmentation  de  notre 
gloire,  de  notre  richesse  et  de  notre  félicité, 
soit  pour  leur  diminution. 

»  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  regarde 
que  les  personnes  qui  souhaitent  vraiment 
pouvoir  aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur,  de 
toute  leur  âme  et  de  toutes  leurs  forces,  et 
leur  prochain  comme  eux-mêmes,  les  bien- 
aimés  de  Dieu,  dont  les  noms  sont  écrits 
dans  les  deux. 

»  Ces  personnes-là  ne  peuvent  prendre 
mes  exhortations  en  mauvaise  part;  quant 
aux  autres  qui  n'ont  point  d'amour  pour 
Dieu,  ni  pour  le  prochain,  je  n'ai  aucun 
droit  de  leur  prescrire  quelque  règle,  car  le 
gouvernement  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ 
est  un  gouvernement  de  liberté  et  de  fran- 
che volonté.  > 

Ces  derniers  fragments  des  écrits  d'Ober- 
lin  nous  font  toucher  à  une  question  qui 
tient  une  grande  place  dans  ses  maimscrits, 
celle  des  biens  temporels  et  de  leur  usage 


chrétien.  C'est  par  là  que  nous  terminerons 
nos  citations  dans  un  cinquième  et  prochain 
article. 


CORRESPONDANCE. 


Berne,  le  8  juillet  1861. 

Dans  quelques  semaines,  la  Société  pw- 
tùrale  tuisse  se  réunira  dans  notre  ville,  et 
les  sujets  importants  qui  y  seront  traités 
pourraient  bien  faire  perdre  de  vue  à  votre 
correspondant  ce  qui  s'est  passé  chez  nous 
durant  les  six  mois  qui  viennent  de  s'écou- 
ler, s'il  attendait  jusqu'alors  pour  vous  é- 
crire.  Je  crois  donc  devoir  ne  pas  renvoyer 
plus  longtemps  ma  correspondance,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  se  glisse  une  lacune  dans  les 
nouvelles  religieuses  que  j'ai  à  cœur  de  vous 
fournir. 

Je  commence  par  mentionner  deux  décès 
qui,  l'un  et  l'autre,  laissent  un  grand  vide 
dans  notre  ville. 

Le  premier,  qui  a  eu  lieu  le  4  février,  est 
celui  du  négociant  Guillaume  KUpfêr.  Chré- 
tien modeste,  citoyen  dévoué,  philanthrope 
infatigable,  M.  Kttpfer  prenait  une  part  très 
active  dans  les  œuvres  d'éducation  et  de 
bienfaisance  les  plus  diverses.  H  encoura- 
geait partout  les  exercices  gymnastiques, 
comme  moyen  de  fortifier  le  corps  et  la  san- 
té, de  développer  le  courage  et  la  virilité. 
C'est  lui  qui  présidait  ordinairement  à  la 
fête  des  lutteurs  qui  a  lieu  chaque  année  à 
Berne  sur  les  Petits-Remparts.  Plusieurs 
établissements  lui  doivent  de  la  reconnais- 
sance, non-seulement  pour  sa  libéralité,  mais 
aussi  pour  son  dévouement,  car  il  faisait  par- 
tie du  petit  nombre  de  chrétiens  qui  savent 
donner  plus  que  de  l'argent  :  il  se  donnait 
lui-même.  L'établissement  des  orphelins  de 
la  Rutli  près  de  Berne  a  perdu  en  lui  son 
principal  soutien.  M.  Ktlpfer  aimait  les  pau- 
vres. Peu  d'hommes  s'en  sont  autant  occupés 
que  lui.  Il  a  été  l'un  des  fondateurs  et  jus- 
qu'à sa  mort  l'une  des  colonnes  de  notre 
Armenverein,  institution  libre  de  bienfai- 
sance, qui,  depuis  I8ôl,  porte  presque  tout 
le  poids  des  pauvres  de  notre  ville.  Enfin, 
M.  Kùpfer,  avec  l'aide  de  quelques  amis,  a 
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fondé  sur  une  propriété  près  de  la  ville  un 
refuge,  Magdàlenenstifi,  pour  les  filles  repen- 
tantes qui  désirent  retourner  à  une  vie  hon- 
nête et  réglée.  Durant  quelque  temps,  cet 
établissement  a  été  pour  lui  une  source  d'é- 
preuves. Car  non  content  d'offrir  un  a- 
sile  aux  victimes  du  vice,  il  crut  qu'il  était 
de  son  devoir  de  s'opposer  selon  ses  forces 
au  débordement  des  mauvaises  mœurs.  Des 
scandales  qu'il  dévoila  lui  attirèrent  un  pro- 
cès et  un  bannissement  momentanés.  Ceci 
se  passait  il  y  a  5  ou  6  ans.  M.  EQpfer  était 
un  homme  d'une  rare  énergie,  toujours  prêt 
à  payer  de  sa  personne  et  à  monter  sur  la 
brèche,  quand  il  s'agissait  de  flétrir  un  scan- 
dale ou  de  porter  secours  à  son  prochain. 
Il  est  peut-être  allé  quelquefois  trop  loin 
dans  son  zèle  ;  maïs  on  ne  saurait  trop  lui 
tenir  compte  de  son  courage  et  de  son  dé- 
vouement dans  un  temps  où  les  chrétiens, 
en  générai,  en  montrent  si  peu. 

La  seconde  mort  que  j'ai  à  enregistrer, 
est  celle  de  M.  Charles  de  JRodt^pasteur  de 
l'église  indépendante  de  Berne,  arrivée  le  26 
mai  dernier.  Cette  mort  a  été  d'autant  plus 
frappante,  qu'elle  était  inattendue.  M.  de 
Rodt  n'a  pas  été  malade,  il  a  été  subitement 
enlevé  au  milieu  de  ses  occupations  pasto- 
rales. Son  départ  laisse  un  grand  vide  dans 
sa&mille,  chez  ses  amis,  et  surtout  au  sein 
du  troupeau  qu'il  avait  réuni  et  qu'il  a  soi- 
gné jusqu'à  sa  dernière  heure,  avec  une 
fidélité  toute  évangélique. 

La  vie  de  M.  de  Rodt  pourrait  foire  l'ob- 
jet d'une  étude  sérieuse  et  étendue;  mais 
ici  je  ne  puis  donner  qu'une  faible  esquisse 
de  son  œuvre  et  de  son  activité  chrétien- 
nes. 

Né  en  1805,  le  24  septembre,  Charles  de 
Rodt,  se  sentit  de  bonne  heure  appelé  à  se 
consacrer  au  service  du  Seigneur;  mais  a- 
vant  de  pouvoir  fonder  l'église  à  laquelle  il 
a  consacré  sa  vie,  il  dut  passer  par  le  bap- 
tême de  la  persécution.  En  1829,  il  fut  com- 
pris dans  l'arrêt  de  bannissement^  pronon- 
cé par  le  gouvernement  aristocratique  con* 
tre  les  personnes  qui  tenaient  des  réunions 
privées.  M.  de  Rodt  se  réfugia  à  Genève, 
puis  en  Angleterre,  où  il  fit  des  études  théo- 

*  Cet  arrêt  Ait  levé  Tannée  suivante  à  l'unani- 
mité du  Petit-Conseil,  la  veille  de  son  abdication. 
Ce  fut  le  dernier  acte  du  fpouvernement  aristocra- 
tique. 


logiques  et  Ait  consacré  en  1833.  De  retour 
à  Berne,  il  organisa  encore  la  même  année 
l'église  indépendante,  en  vue  de  laquelle  il 
s'était  fait  consacrer  et  dont  les  éléments 
existaient  depuis  plusieurs  années.  Cette  é- 
glise,  d'abord  peu  nombreuse,  s'est  insensi- 
blement agrandie,  ramifiée:  "elle  a  fondé 
quatre  églises  sœurs,  à  Thoune,  à  MAnsin- 
gen  et  deux  dans  l'Emmenthal  ^  et  elle  a 
exercé  une  influence  bénie  non-seulement 
dans  la  capitale,  mais  encore  au-dehors  sur 
plusieurs  points  du  canton,  par  ses  prédica- 
tions, ses  réunions,  ses  colporteurs,  ses  éco- 
les de  filles  et  de  garçons,  par  le  journal  Le 
Christ,  etc.  Elle  entretient  quelques  évan- 
gélistes,  dont  un  dans  le  champ  des  mis- 
sions, à  Calcuta.  L'année  dernière  un  mem- 
bre de  cette  église,  pour  répondre  à  des  be- 
soins sentis  depuis  assez  longtemps,  a  fait 
construire  à  ses  frais  une  chapelle  pouvant 
contenir  de  5  à  600  personnes.  L'inaugura- 
tion a  eu  lieu  le  13  janvier.  Voilà  en  peu  de 
mots  les  proportions  extérieures  qu'à  prises 
jusqu'à  ce  jour  l'église  fondée  par  M.  de  Rodt 
Mais  qui  dira  tout  ce  que  Dieu  a  opéré  par  son 
moyen  pour  le  salut  et  la  consolation  de  ceux 
qui  ont  cherché  en  elle  un  refuge  contre  le 
monde,  ou  qu'elle  a  recueillis  le  long  des  hai- 
es et  sur  les  places  publiques  ?  Qui  dira  en- 
core tout  le  bien  qu'elle  a  fait  à  l'Eglise  na- 
tionale par  son  exemple,  par  son  activité, 
par  les  rapports  fraternels  qu'elle  a  entrete- 
nus avec  les  chrétiens  de  cette  église?  Car 
c'est  un  témoignage  que  nous,  chrétiens  na- 
tionaux, nous  devons  rendre  à  M.  de  Rodt: 
c'est  qu'il  avait  des  vues  larges  et  aimait 
tous  les  enfants  de  Dieu,  à  quelque  dénomi- 
nation qu'ils  appartinssent.  Et  cet  esprit  de 
support,  il  avait  soin  de  l'entretenir  au  sein 
de  son  troupeau,  qu'il  ne  cessait  de  prému- 
nir contre  toute  tendance  sectaire.  Ce  ca- 
ractère de  la  piété  de  M.  de  Rodt  a  certai- 
nement porté  de  bons  fruits  au  milieu  de 
nous  :  il  a  prévenu  des  luttes  et  des  divisions 
entre  les  chrétiens,  et  il  a  puissamment  con- 
tribué à  les  unir  plus  étroitement  entre  eux 
sur  le  seul  fondement  qui  est  Jésus-Christ. 
On  s'attend  peut-être  à  ce  que  je  dise  un 
mot  de  ce  qui  caractérisait  M.  de  Rodt  au 
point  de  vue  ecclésiastique  et  sur  quelques 

*  L'église  libre  d'Elberfeld  dans  la  Prusse  rhé- 
nane a  été  organisée,  en  partie  du  moins,  sur  le 
modèle  de  ceUe  de  Berne. 
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points  de  la  doctrine  évangéliqne.  Je  crois 
pourtant  devoir  m'en  abstenir  ;  car  M.  de 
Rodt,  quoiqa'ayant  des  principes  très  fermes 
ettr^  arrêtés,  faisait  néanmoins  dans  les  en- 
tretiens privés  comme  dans  sa  prédication^ 
abstraction  de  ce  qoi  n'était  pas  propriété 
commune  entre  les  chrétiens  :  il  semblait 
ne  pas  âdre  cas  de  ses  vues  particulières  ; 
il  n'en  parlait  que  qnand  la  fidélité  à  ses 
convictions  l'y  obligeait.  Ce  qni  frappait  a- 
?ant  tout  en  lai,  c'était  sa  piété  sincère  et  ac- 
tive. Son  don  pour  l'évangélisation  peut  étc^ 
caractérisé  pat  ce  passage  de  St.  Paul  :  «Ma 
parole  et  ma  prédication  ne  consistèrent 
point  en  paroles  persuasives  d'une  sagesse 
humaine,  mais  en  démonstration  d'esprit.  » 
Il  avait  an  tact  particulier  pour  discerner 
les  esprits,  une  grande  expérience  de  la  pa- 
role de  Diea  et  du  cœur  humain,  un  grand 
don  pour  la  care  d'ftme,  et  un  zèle  infatiga- 
ble pour  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu.  Personne 
mieux  que  lai  n'a  su  anir  la  prudence  à  la 
fidélité,  et  n'a  été  conducteur  spirituel  avec 
on  plus  grand  sentiment  de  sa  faiblesse,  une 
plus  profonde  humilité. 

On  aimerait  à  s'étendre  sur  un  sujet  aussi 
édifiant  ;  mais  les  limites  de  ma  chronique 
m'obligent  à  m'arrêter.  Pous  j  faire  suite, 
je  dirai  quelques  mots  d'un  réveil  réjouis- 
sant de  la  fraternité  évangéliqne  entre  les 
chrétiens  de  la  Suisse  allemande.  Le  12  juin 
de  l'année  dernière,  sur  une  invitation  éma- 
nant de  la  Société  évaiigélique  de  Berne,  63 
pasteurs,  professeurs,  instituteurs,  etc.,  ve- 
nus des  cantons  d'Argovie,  Bàle,  Berne, 
Glaris,  Grisons,  Neuchàtel,  Schaffbouse, 
St.  Gall^  Thurgovie  et  Zurich,  se  réunirent 
à  Bade  à  l'hôtel  du  Vameau.  Depuis,  deux 
autres  réunions  ont  eu  lieu  dans  la  même 
ville,  et  cette  conférence  d'amis  chrétiens  con- 
tinuera à  se  réunir  d'année  en  année.  Gom- 
me elle  a  exprimé  le  vœu  de  ne  point  faire 
de  bruit,  je  n'entrerai  pas  dans  les  détails 
de  ses  délibérations  ou  plutôt  de  ses  entre- 
tiens fraternels.  Je  dirai  seulement  que  com- 
me lien  entre  ses  membres,  on  a  transformé 
en  journal  imprimé  la  Correspondance  litho- 
grapbiée  qui,  depuis  quelques  années,  ser- 
vait de  lien  chrétien  entre  quelques  pas- 
teurs de  notre  canton.  Mais  quoique  la  Cor- 
respondance  s'adresse  maintenant  à  un  pins 
grand  cercle  d'amis,  elle  n'en  conserve  pas 


moins  son  caractère  de  commtmcaHons  m  • 
(mes  entre  amis  chrétiens.  On  pourra  se  faire 
quelque  idée  du  ton  et  de  l'esprit  chrétien 
qui  l'animent,  par  le  passage  suivant,  dans 
lequel  elle  raconte  son  origine. 

>  Il  y  a  huit  ans,  trois  ecclésiastiques 
étaient  assis  au  coin  du  feu  dans  la  cure  de 
Langenthal.  Leurs  cœurs  étaient  profondé- 
ment affligés  à  la  vue  du  mal  qui  régnait 
dans  leurs  paroisses.  Qu'ils  auraient  aimé 
avoir  un  levier  capable  de  remuer  les  con- 
sciences et  d'enlever  les  obstacles  qui  s'op-  * 
posaient  aux  progrès  de  l'Evangile!  Un 
jour  un  ami  de  Berne  vint  les  voir,  et  ils 
lui  ouvrirent  leur  cœur.  Quand  il  eut  en- 
tendu leurs  plaintes,  il  leur  parla  des  ex- 
périences qu'il  avait  faites  durant  son  vica- 
riat à  W.  Il  leur  dit  comment  lui  et  un  autre 
vicaire  avaient  appris  à  se  désaltérer  aux 
sources  des  eaux  vives  avec  le  vieux  pas- 
teur de  R.  ;  comment  ce  serviteur  de  Dieu 
leur  avait  appris  à  entrer  dans  le  sanctuaire 
de  la  prière  et  à  s'y  tenir  en  la  présence  de 
Dieu;  comment  il  leur  avait  enseigné  à  pui- 
ser dans  la  Bible,  non  la  sagesse  des  mages, 
mais  la  Parole  de  Dieu,  vivante  et  sancti- 
fiante. Là,  il  avait  trouvé  de  la  force  et  la 
bénédiction.  En  l'écoutant,  dit  l'auteur  de 
l'article,  nos  cœurs  brûlaient  an-dedans  de 
nous,  et  dès  ce  jour  nous  apprîmes  à  con- 
naître l'efficacité  de  la  prière  faite  en  com- 
mun. Nous  retournâmes  au  travail  avec  un 
nouveau  courage,  une  nouvelle  force,  et  nous 
ne  tardâmes  pas  à  voir  se  manifester  dans 
notre  œuvre  les  puissances  du  monde  invisi- 
ble. Le  besoin  d'étendre  notre  cercle  s'étant 
fait  sentir  à  nos  cœurs,  nous  fondâmes  cette 
Correspondance^  qui  depuis  nous  a  été  en 
grande  bénédiction  '.  » 

Je  passe  à  notre  Eglise  nationale.  En  juin 
dernier,  le  synode  général  a  eu  sa  réunion 
annuelle.  Le  rapport  sur  l'état  religieux 
présenté  par  M.  le  pasteur  Dick  a  paru  un 
peu  trop  favorable.  Toutefois  on  ne  peut 
nier  que  la  vie  religieuse  ne  soit  en  progrès 
dans  une  partie  de  la  population.  Dans  tou- 
tes les  localités  où  l'Evangile  est  annoncé 
d'une  manière  vivante,  les  temples  et  les  au- 
tres lieux  de  culte  se  remplissent,  et  on  s'en- 
quiert  plus  qu'autrefois  des  vérités  fonda- 

*  Pour  s'abonner  à  la  Correspondnnee,  il  faut 
s'adresser  à  M.  Gerbe  r,  vicaire,  à  Mûri,  près  de 
Berne. 
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mentales  de  la  religion.  Presque  partout 
TËvangile  peut  être  annoncé  sans  résis- 
tance sériease. 

Le  principal  objet  mis  en  délibération  a 
été  la  discussion  d*un  projet  de  règlement 
sur  les  instructions  religieuses.  Ce  projet, 
qui  renfermait  des  dispositions  contraires  à 
la  liberté  religieuse,  a  été  remanié  et  rédigé 
sous  une  forme  acceptable.  Diaprés  ce  rè- 
glement, que  le  gouvernement  devra  accep- 
ter sans  changements  ou  rejeter,  tous  les 
enfants  devront,  dès  Tâge  de  14  ans  au  plus 
tard,  suivre  les  catéchismes,  ou  services 
pour  les  enfants.  Les  instructions  des  caté- 
chumènes se  divisent  en  cours  préparatoire 
d'un  an,  et  en  cours  dogmatique  d'une  demi- 
année.  On  devra  consacrer  au  premier  une 
à  deux  heures  par  semaine  et  au  second, 
trois  à  quatre.  L'admission  à  la  sainte-cène 
est  abandonnée  à  l'appréciation  du  pasteur. 
L'instruction  des  catéchumènes  ne  pourra 
plus  être  donnée  par  des  pasteurs  destitués, 
et  faisant  de  ces  instructions  un  moyen  de 
gagner  de  l'argent,  etc.,  les  instructions  pri- 
vées peuvent  avoir  lieu  comme  ci-devant. 

Parmi  les  autres  sujets  traités  dans  le 
synode,  je  mentionnerai  encore  l'insertion 
dans  les  prières  publiques  de  passages  pour 
implorer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les 
récoltes,  sur  les  élections  politiques  et  les 
réunions  des  synodes.  Une  circulaire  sur  les 
menées  des  mormons,  dont  le  siège  princi- 
pal est  à  Saint- Imier,  sera  adressée  aux 
ecclésiastiques,  et  on  répandra  autant  que 
possible  une  brochure  de  feu  M.  le  pasteur 
Wyss  contre  les  VUUes  nodumes  (Kiltgang). 

Les  délibérations  du  synode  ont  été  cor- 
diales et  fraternelles.  On  en  augure  bien 
pour  l'avenir.  Notre  synode,  on  peut  l'espé- 
rer, entre  dans  une  voie  franchement  évan- 
gélique,  et  il  saura,  à  l'occasion,  résister 
aux  tendances  anti-chrétiennes  des  parti- 
sans de  la  théologie  libérale  (parti  des  Voix 
du  temps  de  Zurich  ^). 

Un  mot  encore  à  propos  du  recueil  de 
Psaumes  et  Cantiques  qu'on  vientd'introduire 
dans  les  églises  du  Jura  bernois,  en  rem- 
placement des  anciens  Psaumes.  Ce  recueil, 

'  Le  Chrét.  Ev,  a  consacré  à  Texposition  des 
vues  du  rationalisme  de  la  Suisse  allemande  deux 
articles  consciencieux  à  propos  du  journal  :  Les 
Vois  du  temps.  V.  Chrét.  Bv.  1860,  p.  105  et  170. 


le  même  que  celui  publié  en  1859  pour  les 
églises  réformées  de  France,  est  excellent 
et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  On  ne 
saurait  lui  adresser  sous  ce  rapport  d'autre 
reproche  que  celui  qu'on  peut  faire  eu  une 
certaine  mesure  à  tous  nos  recueils  de 
langue  française  :  c'est  qu'un  grand  nombre 
de  nos  chants  religieux  sont  des  cantiques 
faits  et  non  l'expression  vivante,  historique, 
des  sentiments  qui  naissent  spontanément 
des  diverses  expériences,  épreuves  on  ten- 
^tions,  que  l'Ëglise  et  les  fidèles  sont  ap- 
pelés à  traverser.  Sous  ce  rapport  la  poésie 
religieuse  allemande  renferme  des  trésors 
de  vie  qui  manquent  à  la  nôtre.  Quant  à  la 
musique  des  Psaumes  et  Cantiques  elle  a, 
surtout  celle  des  psaumes,  un  mérite  supé- 
rieur, quand  on  l'envisage  comme  oeuvre 
d'art  ;  mais  comme  musique  populaire,  elle 
me  parait  beaucoup  trop  difficile.  Nos  audi- 
toires religieux  ne  sont  pas  une  réunion 
d'artistes,  et  pour  cette  raison  on  ne  saurait 
guère  les  faire  chanter  d'après  les  règles  de 
l'art.  Il  y  aura  toujours  à  la  remorque  des 
gens  qui  gêneront  le  mouvement  et  em- 
brouilleront la  mesure  dans  les  passages 
difficiles.  Outre  cela,  l'harmonie  du  nouveau 
recueil  est  trop  savante.  Pour  le  peuple  il 
faut  des  accords  simples  et  naturels,  qui  se 
gravent  facilement  dans  la  mémoire  et  re- 
tiennent chaque  chanteur  dans  sa  partie  an 
lieu  de  le  dérouter.  Les  modernes  n'ont  pas 
assez  compris  sous  ce  rapport  les  besoins 
du  chant  d'église,  et  pour  revenir  à  une 
voie  populaire  pratique,  on  sera  peut-être 
forcé,  comme  on  l'a  fait  pour  la  composition 
de  l'admirable  recueil  à  l'usage  des  églises 
allemandes  bernoises,  de  remonter  aux 
siècles  classiques.  J'espère  néanmoins 
qu'avec  le  temps  et  à  force  de  persévérance, 
on  parviendra  à  surmonter  plus  ou  moins 
bien  les  difficultés  que  je  viens  de  signaler, 
et  que  l'introduction  des  Psaumes  et  Casi* 
tiques  réalisera  un  progrès  notable  dans  le 
chant  sacré  de  nos  églises  du  Jura  bernois, 

J.  Paroz. 
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Petites  fleurs,  poésies  pour  l'enfance 
et  la  jeunesse,  par  Charles  Chatelanat. 
Lausanne,  Georges  Bridel.  Prix  :  1  fr. 

Lis  enfantines^  poésies ,  par  L.  Tour- 
Dier,  pasteur;  b""  édition,  revue  et 
augmentée.  Genève,  Emile  Beroud. 
Prix  :  1  fr.  25. 

£st-ilbon  de  donner  aux  enfants  an  grand 
nombre  de  livres  écrits  uniquement  à  leur 
usage?  est-il  bon  de  graver  dans  leur  mé- 
moire beaucoup  de  poésies  faites  pour^ux , 
où  la  nourriture  de  Tesprit  se  trouve  déjà 
toate  mâchée?  Questions  importantes,  que 
la  pratique  de  nos  jour^  résout  trop  aisé- 
ment par  Taf&rmation.  Il  faut  des  poésies 
pour  Teniance,  pas  trop  cependant,  sur- 
tout pas  de  médiocres.  Et  si  Ton  devait 
choisir,  nous  préférerions  encore  à  la  plu- 
part des  morceaux  modernes  un  choix  de 
fuies  de  La  Fontaine ,  malgré  les  graves 
imperfections  de  la  morale,  car  elles  déve- 
loppent au  moins  la  pensée  et  le  jugement. 

Félicitons  M.  Toumier  d'avoir  rompu 
aTec  la  tradition  des  fades  poésies  auxquel- 
les, par  préoccupation  de  «  la  saine  doc- 
trine, »  on  s'était  trop  facilement  habitué 
dans  le  public  religieux.  Rappeler  le  mé- 
rite de  ses  Enfantines  serait  inutile.  Elles 
ont  &it  leur  chemin ,  preuve  en  soit  la  5* 
édition  que  Tauteur  nous  donne;  et  elles 
sorvifront  au  charme  de  la  nouveauté, 
parce  qu'à  un  fond  de  piété  excellent  elles 
unissent  un  sentiment  vrai,  une  suite  nour- 
rie d'idées  simples ,  une  forme  attrayante 
et  claire,  parfaitement  appropriée,  sauf 
quelques  expressions  ci  et  là,  à  l'intelli- 
gence des  jeunes  lecteurs. 

M.  Gh.  Ghatelanat  a  la  veine  poétique 
pins  prononcée  encore  que  M.  Toumier. 
Ses  PetUei  fleurs  renferment  des  motifs 
charmants,  développés  avec  grâce,  avec 
Taccent  du  cœur,  comme  le  Printemps, 
^Eté,  Sur  lamonuigney  YOiseau  du  malade. 
Cygnes  îi  Canards ,  et  d'skUireB  encore.  Sa 
plume  trouye  sans  peine  des  vers  heureux, 
bien  frappés  ;  la  forme  est  facile,  élégante, 
mélodieuse;  cependant  l'aisance  même  de 
son  talent  nous  inspire  quelque  crainte. 


«  Serrez  votre  pensée ,  disait  un  jour  B6- 
ranger  à  un  jeune  poëte  de  notre  pays; 
nous  avons  tous  besoin  qu'on  nous  le  ré- 
pète ;  le  mieux  doué  doit  apprendre  à  faire 
difficilement  des  vers  faciles.  »  C'est  à  quoi 
nous  voudrions  rendre  l'auteur  attentif. 
Une  on  deux  pièces  de  son  recueil  nous 
semblent  décidément  trop  enfantines;  le 
tissu  général  du  discours  est  un  peu  lâche, 
et  l'on  voudrait  parfois  dans  sa  pensée  plus 
de  fermeté  et  de  variété.  Peut-être  nous 
trouvera-t-on  sévère;  mais  la  joie  même  de 
voir  un  ami  renaître  à  la  santé  et  à  une 
activité  bénie  nous  fait  songer  à  l'avenir 
que  promet  son  talent  M.  Ghatelanat  est 
riche  ;  qu'il  fasse  travailler  seulement  son 
capital  (pardon  de  la  comparaison  peu  poé- 
tique), et  il  l'accroîtra  considérablement. 

A.  STEINLEN. 

Essai  sur  le  protestantisme  et  le 
CATHOLICISME ,  et  Spécialement  sur 
Tautorité  en  matière  de  foi,  par  A.  de 
Meslral ,  ministre  du  St.  Evangile.  Pa- 
ris ,  Meyrueis  1861.  Prix  :  1  fr.  50. 

L'auteur  de  ces  pages  est  pénétré  du  be- 
soin de  la  synthèse  et  ce  serait  pour  lui  une 
heureuse  rencontre  que  celle  d'tfue  foimule 
unique  qui  concilierait  les  contradictions 
du  catholicisme  et  du  protestantisme.  Com- 
ment parvenir  à  ce  résultat?  Dans  l'état 
actuel  de  la  question,  quand  l'un  des  ter- 
mes affirme  catégoriquement  ce  que  l'autre 
nie,  on  ne  peut  tenter  de  les  accorder  qu'en 
élaguant  les  éléments  décidément  erronés 
pour  mettre  à  nu  la  vérité  qui  servira  de 
centre  commun.  Mais  si  dans  ce  travail 
l'un  des  termes  de  l'opposition  se  trouve 
être  transformé  en  son  contraire,  la  tenta- 
tive de  rapprochement ,  en  donnant  raison 
à  l'un  des  partis ,  n'a  fait  que  rendre  la  di- 
vision plus  profonde.  Exemple  :  Le  protes- 
tantisme rejette  l'autorité  de  l'Eglise  dans 
le  sens  catiiolique-romain.  L'auteur,  tou- 
ché des  promesses^  que  l'Ecriture  adresse 
aux  assemblées  des  croyants,  reconnaît  aux 
communautés  chrétiennes  une  autorité  mo- 
rale, et  recommande  à  leur  égard  le  res* 
pect,  la  déférence ,  les  égards ,  l'affection. 
Mais  c'est  ce  qu'aucun  protestant  sérieux 
ne  conteste  ;  pas  plus  qu'eu  établissant  la 
responsabilité  de  l'individu  et  la  nécessité 
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de  se  goaverner  soi-même,  on  ne  songe 
à  détraire  Tantorité  paternelle  oa  mater- 
nelle. Ainsi  en  voulant  sauvegarder  le  pou- 
voir des  cbefiB,  M.  de  Mestral  n'arrive  qu'à 
nous  donner  une  autorité  telle  que  la  ré* 
forme  Ta  toujours  acceptée:  vénérable,  mais 
faillible  et  soumise  au  contrôle  de  la  con- 
science chrétienne;  indispensable  pour  re- 
produire Jésus-Christ  dans  le  monde  et 
conduire  les  âmes  à  Jésus-Christ,  mais 
8'e£façant  elle-même  devant  Jésus-Christ. 
Autre  exemple  :  la  justification  par  la  foi. 
Ici  Tantithèse  est  encore  plus  frappante, 
puisque  le  catholicisme  refuse  au  fidèle  le 
droit  d'être  assuré  de  son  salut^  or  nier  ce 
droit,  c'est  nier  la  possession,  car  celui  qui 
possède  réellement  peut  savoir  avec  certi- 
tude ce  qu'il  a.  Le  catholique-romain  tra- 
vaille ,  aspire,  espère,  mais  il  ne  jouit  pas, 
tandis  que  le  protestant  trouve  la  paix  et  la 
joie  dans  la  délivrance  qui  lui  est  acquise. 
En  d'autres  termes ,  la  théologie  romaine 
change  la  gr&ce  en  une  loi  dont  nous  ne 
sommes  jamais  quittes;  elle  nous  remet 
ainsi  sous  l'anathème  et  ne  nous  tranquil- 
lise par  ses  pratiques  que  momentanément 
et  pour  nous  rejeter  plus  avant  sous  le  joug 
de  la  servitude  ;  elle  anéantit  donc  la  jus- 
tification en  la  confondant  avec  la  sanctifi- 
cation, et  quelle  sanctification  !  celle  de  nos 
efforts  et  de  nos  œuvres.  £n  face  de  sem- 
blables aberrations,  il  n'y  a  de  paix  que 
dans  le  sacrifice  de  l'un  des  termes  :  il  faut 
choisir.  Nous  concédons  volontiers  que  la 
doctrine  luthérienne  de  la  foi  justifiante  a 
parfois  besoin  d'un  correctif,  mais  ce  cor- 
rectif nous  le  tirons  de  la  doctrine  elle- 
même  et  non  des  déterminations  scholasti- 
ques  et  équivoques  du  concile  de  Trente  sur 
la  grâce.  On  pourrait  multiplier  les  exem- 
ples. 

En  somme ,  M.  de  Mestral  nous  parait 
avoir  cédé  à  un  besoin  trop  prononcé  de 
conciliation.  La  polémique  a  ses  côtés  fâ- 
cheux, nous  ne  l'ignorons  pas.  Combien 
n'est-il  pas  plus  agréfkble  de  démêler  les 
rayons  épars  de  la  vérité ,  de  montrer  le 
bien  qui  reste  encore  chez  ceux  dont  on 
repousse  d'ailleurs  les  vues,  que  de  criti- 
quer et  de  batailler  sans  cesse  !  Gagné  par 
ce  procédé  généreux,  l'adversaire  se  range 
souvent  de  lui-même  à  l'opinion  qu'on  lui 
propose.  Reconnaissons  donc,  nous  le  vou- 


lons bien,  que  le  catholicisme,  avec  ses  urs 
de  majesté  qui  en  imposent  aux  simpla, 
garde  encore  dans  ses  cérémonies  des  pnn- 
cipes  d'une  haute  valeur,  expliquons  ces 
formes  dans  le  sens  le  plus  évangélique; 
cherchons  le  fond  de  ces  belles  apparences^ 
mais,  cela  fait,  ne  regrettons  pas  le  foin  et 
le  chaume  destinés  au  feu,  ne  craignons 
pas  de  signaler  la  présence  de  ces  matériaux 
de  mauvais  aloi  comme  un  signe  de  dé- 
chéance et  d'apostasie  pour  l'Eglise  qui  les 
retient. 


H.  MARTIlf. 
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PENSÉE. 

Pour  nous  mettre  en  rapport  avec  les  cho- 
ses invisibles,  prions  sans  cesse.  Oui,  prier: 
mais  comment  prier?  0  mon  Dieu!  prier 
comme  te  voyant,  comme  te  parlant,  t'écou- 
tant,  te  répondant,  comme  sentant  ta  pré- 
sence et  savourant  ta  parole.  Oh  !  qui  nous 
enseignera  à  prier,  si  ce  n'est  toi,  Dieu  de 
prière?  Mon  Dieu,  pardonne  la  manière 
dont  ton  Eglise,  qui,  seule  dans  le  monde 
sait  prier,  prie;  pardonne  la  manière  dont 
nous  prions  nous-mêmes,  cette  langoear, 
cette  incertitude,  cette  incrédulité,  même 
dans  les  jours  les  moins  infidèles,  les  moins 
incroyants  de  notre  vie  chrétirane,  de  notre 
ministère  chrétien!  Mon  Dieu,  pardonne  le 
péché  de  nos  saintes  offrandes!  Ah  I  si  nous 
pouvions,  dans  ce  moment  même,  franéhîr 
par  la  prière  l'intervalle  qui  nous  sépare  de 
toi;  si  nous  pouvions  prier  comme  Jésus- 
Christ  a  prié,  comme  a  prié  un  Moïse,  un 
Samuel,  un  David,  un  St.  Paul,  un  St  Jean  ! 
si  nous  pouvions  prier  ce  qui  s'appelle 
prier,  —  ce  qui  s'appelle  prier!  —  selon 
cette  expression  de  St.  Jacques  parlant 
d'Elie:  «11  pria  en  priant!  »  Hélas I  la  plu- 
part du  temps  nous  prions  sans  prier.  Noos 
n'avons  pas  d'idée  de  la  faiblesse  et  de  Tin- 
crédulité  qui  se  mêlent  à  nos  prières,  faute 
de  vivre  avec  les  choses  invisibles,  et  nous 
n'avons  pas  d'idée  des  bénédictions  et  des 
grâces  dont  nous  nous  privons.  0  mes 
amis!  répétons  constamment  cette  prière: 
Seigneur,  enseigne-nous  à  prier! 
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DEUXIÈME  ilRTICLE. 

En  mentionnant  le  mémoire  de  TAcadé- 
mie  de  Lausanne,  nous  avons  anticipé  de 
quelques  années.  Il  fant,  avant  d'en  parler 
plas  au  long  et  d'exposer  les  circonstances 
qui  Ini  ont  donné  naissance,  que  nous  re- 
prenions, pour  la  poursuivre  d'une  manière 
régulière,  la  biographie  de  M.  Dutoit. 

Des  indispositions  fréquentes  qui  altérè- 
rent sérieusement  sa  santé  et  diminuèrent 
ses  forces ,  une  oppression  qui  devint  bien- 
tôt habituelle  et  une  toux  opiniâtre,  le  con- 
traignirent, encore  dans  la  force  de  l'âge,  à 
renoncer  à  la  prédication.  Ce  fut  pour  lui 
on  douloureux  sacrifice,  mais  il  l'accepta 
de  }a  volonté  de  Celui  qui  jugeait  à  propos 
de  le  lui  imposer.  Comprenant  que  cet  état 
de  sa  santé  n'était  pas  une  chose  passagère, 
il  crut  devoir  présenter  à  l'Académie  sa  fé- 
lipation  à  la  qualité  et  au  bénéfice  d'tm- 
fotUmnaire ,  en  demandant  exemption  de 
toutes  charges  pouvant  en  dériver.  Cette 
qualité  d'impositionnaire,  en  lui  donnant  le 
droit  de  prétendre  aux  postes  ecclésiasti- 
ques du  pays,  pouvait  l'astreindre  à  certai- 
nes fonctions  temporaires  qu'il  ne  se  sentait 
plus  à  même  de  remplir.  L'Académie  ac- 
cepta sa  démission,  et  lui  accorda  l'objet  de 
8a  requête  le  20  décembre  1759.  Il  n'avait 
que  trente-huit  ans.  Mais  cette  obligation 
de  renoncer  à  la  chaire ,  et  ce  changement 
dans  ses  perspectives  d'avenir,  n'eurent 
P<mit  pour  résultat  de  le  faire  vivre  dans 
l'oisiveté.  Il  sut  se  créer  des  occupations, 
au  moyen  desquelles  il  pouvait  encore  tra- 
vailler à  l'avancement  du  règne  de  Dieu. 
L'étude  habituelle  de  la  sainte  Ecriture, 
qu'il  parvint  à  posséder  d'une  manière  éton- 
nante, celle  des  pères  de  l'Eglise  pour  la- 
quelle il  avait  un  grand  attrait,  la  compo- 
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sition  d'un  grand  nombre  de  sermons ,  dis- 
cours, homélies,  dissertations  sur  les 
sujets  les  plus  profonds  comme  les  plus 
usuels,  la  réimpression  de  plusieurs  ouvra- 
ges sur  la  religion  et  la  vie  intérieure,  ou- 
vrages qu'il  enrichit  de  notes  et  de  préfaces, 
la  prière,  la  méditation,  la  contemplation 
de  Dieu  et  de  ses  œuvres,  l'exercice  assidu 
de  la  charité  et  de  la  bénéficence,  le  soin  de 
beaucoup  d'âmes  qui  réclamaient  le  secours 
de  ses  lumières ,  une  correspondance  éten- 
due avec  des  homfmes  distingués  de  l'étran- 
ger ou  de  la  Suisse ,  tels  que  Haller,  Lava- 
ter,  Bonnet,  le  professeur  Stapfer,  ou  avec 
d'autres  amis  plus  intimes;  ajoutons  le  dé- 
lassement de  la  musique ,  qu'il  s'accordait 
comme  repos  intellectuel ,  en  jouant  quel- 
quefois du  violon  :  voilà  ce  qui  remplit  sa 
vie  pendant  la  période  dont  nous  nous  oc- 
cupons maintenant. 

Au  nombre  des  ouvrages  qu'il  fit  paraître 
à  cette  époque,  il  en  est  deux  qui  étaient  de 
lui.  Le  premier,  publié  en  1760,  est  un  dis- 
cours sur  un  sujet  de  morale  des  plus  dif- 
ficiles à  traiter,  et  dont  le  but  était  de  sup- 
pléer ,  sous  le  point  de  vue  moral  et  reli- 
gieux, à  ce  qui  manquait  au  célèbre  Traité 
que  le  docteur  Tissot  venait  d'adresser  en 
particulier  aux  éducateurs  de  la  jeunesse. 

Le  second  est  un  volume  contenant  huit 
sermons  et  deux  homélies,  qu'il  fit  paraître 
en  1764  à  Francfort  sous  le  titre  de  Ser- 
nwns  de  Théophile.  Il  le  publia  à  la  sollicita- 
tion de  plusieurs  amis,  désireux  de  faire  jouir 
le  public  de  l'édification  que  leur  avaient 
procurée  les  sermons  écrits  de  celui  dont 
ils  ne  pouvaient  plus  entendre  la  prédication 
orale.  Il  s'était  proposé  de  publier  d'autres 
volumes  de  la  même  manière  ;  mais  ce  pre- 
mier essai  de  publication  à  l'étranger  réus- 
sit si  mal  qu'il  renonça  à  l'entreprise.  Outre 
une  multitude  de  fautes  d'impression  qui 
défiguraient  l'ouvrage,  le  ballot  envoyé  de 
Francfort  à  Lausanne  subit  de  telles  ava- 
ries que  i'édition  fut  à  peu  près  perdue. 
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Les  sermons  destinés  à  paraître  alors  ne 
virent  le  jonr  qu'après  la  mort  de  Tautenr 
en  1800,  sons  le  titre  de  Philosophie  chré- 
tienne. Il  en  sera  parié  plus  loin. 

Quant  aux  réimpressions  auxquelles  M. 
Dutoit  donna  ses  soins,  la  première,  paraît- 
il,  fut  celle  des  Entretiens  solitaires  d*nne 
âme  dévote  avec  son  Dieu,  ouvrage  du  pieux 
Hollandais  Guillaume  Comte  de  Kniphuy- 
sen  Nievoort.  Il  accompagna  cette  édition 
d'une  préface,  et  en  corrigea  même  le  texte, 
en  insistant,  en  divers  endroits,  sur  l'absolue 
nécessité  d'imiter  Jésus-Christ ,  de  porter 
sa  croix  et  de  renoncer  à  soi-même ,  pour 
ressembler  en  toutes  choses  an  divin  mo- 
dèle. Il  engagea  un  libraire  de  Lausanne  à 
réimprimer  les  Sermons  de  Nardin,  qu'il 
considérait  comme  les  meilleurs  entre  les 
prédications  protestantes^  tant  à  cause  de 
l'esprit  évangélique  qui  y  règne  d'un  bout 
à  l'autre,  que  de  la  manière  dont  ils  .font 
ressortir  les  sens  spirituels  et  cachés  de 
l'Ecriture.  Ces  sermons,  dont  il  retoucha 
un  peu'le  langage,  parurent  en  cinq  volumes 
in-8"  en  1766.  L'année  suivante  M.  Dutoit 
fit  paraître  à  Lyon  (sous  le  nom  de  Lon- 
dres) une  édition  nouvelle ,  accompagnée 
d'une  préface,  des  Lettres  chrétiennes  et  spi- 
rituelles sur  divers  sujets  qui  regardent  la 
vie  intérieure,  ou  r esprit  du  vrai  christùi- 
nisme ,  ouvrage  de  la  fameuse  M"«  Guyon. 
U  l'augmenta  d'un  cinquième  volume ,  con- 
tenant la  correspondance  secrète  avec  Fé- 
nelon ,  précédée  d'une  introduction  sous  le 
titre  d'Anecdotes  et  Réflexions. 

Telles  sont  les  publications  auxquelles 
M.  Dutoit  donna  ses  soins  antérieurement  à 
l'année  1769.  On  verra  plus  loin  pourquoi 
nous  avons  cru  devoir  mettre  un  point  d'ar- 
rêt à  cette  époque. 

Un  fait  intéressant  à  noter  et  qui  trouve 
sa  place  ici,  est  que  la  Chambre  des  pauvres 
hatdtants  de  la  ville  de  Lausanne,  institution 
qui ,  depuis  près  d'un  siècle  (1766),  a  sou- 
lagé bien  des  misères,  remonte  quant  à  son 
origine  première  à  l'intérêt  chrétien  que 
M.  Dutoit  portait  aux  pauvres  et  aux  mal- 
heureux. Prenant  un  soir  le  thé  chez  M.  le 
banneret  de  Saussure,  il  exprima  sa  solli- 
citude pour  les  pauvres  non  bourgeois 
habitant  à  Lausanne ,  qui,  ne  pouvant  pas 
être  assistés  des  deniers  de  la  bourse  com- 
munale, n'avaient  de  ressources  que  celles 


qu'ils  trouvaient  à  la  porte  des  maisons 
charitables,  et  fit  sentir  combien  il  serait  à 
propos  qu'on  instituât  une  société  de  bien- 
faisance pour  venir  à  leur  secours.  Cette 
pensée  charitable  fut  accueillie  par  le  digne 
magistrat.  A  l'instant  on  fit  au  public  de 
Lausanne  un  appel  qui  fut  entendu,  et  Ton 
mit  la  main  à  l'œuvre.  La  Chambre  des 
pauvres  habitants  fut  fondée  et  M.  Dntoit 
prit  une  part  active  à  cette  administration. 
En  jetant  les  yeux  sur  l'appel  et  sur  les 
premiers  comptes-rendus  annuels ,  on  peut 
reconnaître  sa  plume  charitable  et  chré- 
tienne. 

A  cette  époque  se  rattache  pour  M.Dotoit 
l'origine  de  quelques  douces  liaisons  d'ami- 
tié et  de  sympathie  qui  ont  répandu  sur  sa 
vie  beaucoup  d'intérêt  et  de  charme.  Nous 
allons  en  dire  quelques  mots. 

En  1761  ou  1762  un  gentilhomme  danois, 
le  baron  de  Klinckowstrôm,  vint  à  Lausanne, 
comme  un  si  grand  nombre  d'étrangers  le 
faisaient  alors,  pour  consulter  le  docteur 
Tissot.  Logé  chez  la  colonelle  Polier,  dans 
sa  campagne  des  Mousquines,  il  eut  Toc- 
casion  d'y  voir  quelquefois  M.  Dutoit,  qa'nne 
conformité  de  sentiments  religieux  mettîûl 
en  relations  assez  fréquentes  avec  cette 
dame.  Celui-ci  goûta  l'entretien  du  baron, 
qui  lui  parut  être  un  homme  aimable,  ins- 
truit et  de  grand  sens,  disposé  à  chercher 
la  vérité  d'une  manière  sérieuse.  H  se 
sentit  porté  à  prier  beaucoup  pour  lui.  Dans 
un  entretien  très  grave  et  très  intime  qu'ils 
eurent  ensemble ,  M.  Dutoit  dit  au  baron 
qu'il  avait  maintenant  à  «  se  débattre  avec 
Dieu.»  Ce  mot ,  en  éclairant,  M.  de  Klin- 
ckowstrôm sur  ce  qui  se  passait  dans  son 
âme ,  fit  sur  lui  une  profonde  impression. 
Devenu  sérieux,  il  rentra  en  lui-même,  et 
finit  par  demander  avec  angoisse  ,  comme 
le  geôlier  de  Philippes  :  *  Que  faut-il  que  je 
fasse  pour  être  sauvé  ?  >  Dès  ce  moment 
il  s'établit  entre  lui  et  l'homme  pieux ,  ins- 
trument de  sa  conversion,  une  liaison  affec- 
tueuse, une  conformité  de  sentiments,  une 
union  de  cœur,  qui  leur  furent  très^pré- 
cieuses  à  l'un  et  à  l'autre ,  et  qui  durèrent 
ici-bas  jusqu'à  la  mort  du  baron.  Lorsque, 
après  quelque  temps  de  séjour  à  Lausanne, 
M.  de  Klinckowstrôm  dut  quitter  cette  viDe 
pour  retourner  en  Danemark,  comme  il 
exprimait  son  regret  de  s'éloigner  de  son 
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digne  ami,  M.  Datoit  lui  dit  que  sa  voca- 
tion à  son  égard  était  terminée,  mais  qu'il 
trouverait  en  Allemagne  une  personne  qui 
le  remplacerait.  On  voit  par  les  lettres  que 
M.  Patoit  lui  adressait  dans  les  premiers 
temps  de  leur  intimité,  qu'il  se  considérait 
comme  ne  devant  faire  à  son  égard  que 
l'œuvre  d'un  Jean  Baptiste ,  en  préparant 
seulement  en  lui  le  chemin  du  Seigneur. 
«Avant  mon  voyage  de  Lausanne,  écrivait 
de  son  côté  en  1766  M.  de  Klinckowstrôm, 
quand  je  lisais  les  épîtres  de  St.  Paul, 
j'entrevoyais  déjà  quelque  chose]  d'appro- 
chant (le  ces  vérités  (  la  doctrine  du  pur 
amour),  quoique  confusément  et  sans  pou- 
voir m'en  rendre  compte  à  moi-même.  Théo- 
phile ne  pouvait  donc  manquer  de  me  ga- 
gner sur-le-champ,  parce  que  je  ne  vis  d'a- 
bord dans  sa  doctrine  que  le  développement 
d'un  germe  que  je  portais  en  moi,  et  qu'une 
extrême  miséricorde  de  Dieu  avait  garanti 
des  erreurs  de  la  théologie  ordinaire.» 

Ce  guide,  cet  ami  que  M.  Dutoit  annon- 
çait au  baron,  celui-ci  le  rencontra  en  effet 
quelque  temps  après  dans  la  personne  de 
iL  le  comte  Frédéric  de  Fieischbein,  qui 
babitalt  le  château  de  Hayn  dans  le  comté 
de  Schwarzenau  en  Prusse.  La  liaison  qui 
s'établit  entre  eux  mit  le  comte  en  rapport 
avec  M.  Dutoit ,  et  de  là  résulta  bientôt 
une  relation  intime.  M.  de  Fieischbein  était, 
au  témoignage  de  ses  amis  y  un  homme  de 
beaucoup  d'esprit,  d'une  grande  instruction 
et  profondémetit  religieux.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  la  traduction  en  allemand  des  Œuvres  de 
M"'  Guyon.  Il  concourut  avec  M.  de  Klin- 
ckowstrôm  ^  la  publication  d'un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  relatifs  à  la  vie  intérieure,  et 
à  leur  diffusion ,  non-seulement  en  Allema- 
gne, mais  aussi  en  d'autres  contrées.  Ils 
se  mirent  en  relation  avec  toutes  les  per- 
sonnes éminentes  en  piété  d'Angleterre, 
des  Pays-Bas,  du  Danemark,  de  la  Prusse 
et  de  l'Allemagne  entière.  Leur  ami  de 
Lausanne  fut  mis, par  eux  en  communi- 
cation avec  nombre  de  gens  intéressants,  et 
leur  correspondance  fut ,  tant  qu'ils  vécu- 
rent l'un  et  l'autre,  une  de  ses  meilleures 
jouissances.  On  peut  juger  par  le  passage 
suivant  d'une  lettre  de  M.  de  Fieischbein 
(2  déc.  1763)  de  la  haute  estime  qu'il  avait 
pour  M.  Dutoit.  «  Nouvellement  a  paru  un 
Hvre  en  français,  Sermons  de  ThéopkUe. 


L'auteur  est  un  grand  mystique,  qui  est  fort 
avancé  dans  l'intérieur,  un  prédicateur  ré- 
formé ;  c'est  lui  qui  a  écrit  ces  sermons.  Us 
sont  extraordinairement  beaux,  touchants 
et  remplis  d'onction,  et  sont  très  convena- 
bles pour  les  commençants  du  christianisme, 
afin  de  les  éveiller ,  et  pour  leur  donner  un 
goût  et  connaissance  de  l'intérieur.» 

Cette  liaison  ne  dura  guère  plus  de  dix 
ans ,  car  M.  de  Fieischbein  et  M.  de  Klin- 
ckowstrôm  moururent  l'un  et  l'autre  en  1774. 
Elle  procura  à  M.  Dutoit  une  relation  étroite 
avec  Mlle  de  Fabrice  de  Zelle,  dont  les  lettres 
indiquent  le  profond  attachement  qu'elle 
avait  pour  lui,  ainsi  quepour  la  famille  Ballif 
et  toute  la  petite  société  intérieure  de  Lau- 
sanne ,  au  sein  de  laquelle  elle  avait  vécu. 
C'est  elle  qui,  après  la  mort  du  baron  et  du 
comte,  entretint,  par  sa  correspondance,  les 
rapports  entre  les  mystiques  de  la  Suisse 
et  ceux  de  l'Allemagne. 

Dans  un  voyage  à  Genève ,  M.  Dutoit  fit 
la  connaissance  de  M.  le  syndic  Grenus  et 
de  son  frère  Théodore.  Cette  relation  sym- 
pathique, bientôt  devenue  intime,  eut  une. 
influence  considérable  sur  le  sort  de  M. Du- 
toit. M«»  Grenus  née  Fittler,  fenftne  de  M. 
Théodore ,  avait  une  sœur  nommée  M"* 
Schlumpf,  qui,  étant  devenue  veuve,  s'était 
retirée  auprès  d'elle  avec  sa  fille.  M  Dutoit 
vit  ces  dames  à  Céligny,  qu'elles  habitaient 
en  été,  et  se  lia  bientôt  avec  elles.  Les  cir- 
constances les  rapprochèrent  de  lui  quel- 
ques années  plus  tard, de  telle  sorte  qu'il  fut 
conduit  à  s'établir  chez  elles,  et  put  finir 
ses  jours  dans  cette  douce  société.  Nous 
aurons  à  revenir  avec  quelques  détails  sur 
ces  faits. 

Nous  ne  mentionnerons  pas  ici.  pour  ne 
pas  trop  allonger,  le  grand  nombre  d'autres 
personnes  avec  lesquelles  M.  Dutoit  fut  en 
relation  plus  ou  moins  intime ,  tant  à  Lau- 
sanne qu'à  Genève,  à  Berne,  et  autres  lieux 
du  pays.  On  comprend  que  toutes  celles 
qui  avaient  des  tendances  religieuses  ana- 
logues aux  siennes,  cherchaient  à  se  rap- 
procher de  lui,  à  le  consulter,  à  l'entendre, 
si  ce  n'est  à  se  mettre  plus  ou  moins  sous  sa 
direction  spirituelle.  Le  nombre  en  fut  as- 
sez considérable. 

Dans  l'hiver  de  1766  à  1767 ,  la  fanûlle 
Grenus  attira  M.  Dutoit  à  Genève,  ot  elle 
désirait  beaucoup  de  le  voir  se  fixer.  La  pré- 
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sence  da  docteur  lausannois  dans  une  mai- 
son déjà  suspecte  au  point  de  vue  religieux, 
excita  un  grand  émoi.  On  se  récria  sur  ce 
qu'il  venait  séduire  les  âmes,  et  Ton  alla 
jusqu'à  répandre  sur  son  compte  les  insi- 
nuations les  moins  charitables.  La  chose 
en  Tint  au  point  que  M.  Dutoit  se  vit  con- 
traint d'écrire  à  Lausanne  pour  demander^ 
soit  au  conseil  de  la  ville,  soit  à  TAcadémie, 
des  témoignages  sur  sa  conduite  et  sur  sa 
vie  antérieure.  Ces  pièces  lui  furent  expé- 
diées à  l'instant  même  ;  elles  étaient  l'une 
et  l'autre  pleinement  approbativcs.  En  rap- 
pelant que  M.  Dutoit  avait  renoncé  volon- 
tairement à  la  qualité  d'impositionnaire, 
Messieurs  de  l'Académie  ajoutaient  dans  ce 
témoignage  qu'ils  accordaient  avec  plaisir  : 
«  Dès  lors  il  a  demeuré  au  milieu  de  nous 
à  diverses  fois,  sans  que  nous  ayons  jamais 
rien  appris  qui  soit  contraire  au  caractère 
d'un  digne  serviteur  de  Jésus-Christ.  »  Le 
conseil  de  la  ville  disait  de  sou  côté  :  «Nous 
déclarons  que  par  la  sagesse  de  sa  conduite, 
et  par  la  régularité  de  ses  mœurs,  en  tout 
assorties  au  caractère  dont  il  était  re- 
vêtu, M.  le  ministre  Dutoit  s'est  concilié 
l'estime  publique  et  a  mérité  notre  entière 
approbation.»  Ces  deux  actes  portent  la 
date  du  27  mars  1767.  Une  lettre  du  même 
jour,  adressée  à  Céligny  à  M.  Dutoit  par 
M.  le  bourgmestre  Polier  de  Saint-Ger- 
main, en  lui  exprimant  une  véritable  peine 
des  chagrins  qu'on  avait  pti  lui  susciter,  lui 
disait  que  Messieurs  du  conseil  avaient  été 
unanimes  pour  lui  accorder  le^témoignage 
qu'il  avait  sollicité.  Le  digne  président  du 
Conseil  terminait  par  le  vœu  que  cette  pièce, 
ainsi  que  l'acte  émané  de  l'Académie,  «  se- 
condés d'une  conduite  prudente»,  produi- 
sissent l'effet  qu'il  était  en  droit  d'en  at- 
tendre, en  ajoutant  :  «  Je  serais  charmé  en 
mon  particulier,  d'avoir  des  occasions  plus 
agréables  pour  vous  de  vous  marquer  les 
sentiments  de  considération  distinguée,  etc.» 
On  voit  par  les  expressions  que  nous  avons 
relevées,  que  si  M.  le  bourgmestre  juge  à 
propos  d'insinuer  la  recommandation  d'une 
conduite  prudente ,  il  ne  sait  rien  qui  soit 
propre  à  affaiblir  l'estime  et  le  respect  que 
la  personne  de  son  correspondant  lui  a  tou- 
jours inspirés. 

Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ces 
actes  officiels  et  la  lettre  bienveillante  de 


M.  de  Saint-Germain  ont  pu  répondre  aa 
but  immédiat  de  M.  Dutoit.  Il  est  asseï 
rare,  en  cas  pareil,  que  des  moyens  deœ 
genre  réussissent  à  ramener  les  esprits  irri- 
tés et  à  détruire  des  préventions  que  la  mal- 
veillance a  su  créer.  L'ami  de  la  famille 
Grenus,  malgré  tons  les  efforts  qu'on  fit  au- 
tour de  lui  pour  le  justifier,  dut  rester  sous 
le  poids  des  accusations  que  l'on  avait  jetées 
à  Genève  contre  sa  personne  et  contre  sa 
doctrine.  Celle-ci  toutefois,  et  ce  fut  sûre- 
ment une  douce  consolation ,  au  milieu  des 
peines  que  lui  causa  cette  opposition  hai- 
neuse, était  Vivement  appréciée  dans  la  mai- 
son qui  l'avait  accueilli.  Nous  en  avons 
pour  preuve  le  fait  que  ce  fut  sur  les  re- 
quêtes instantes  de  M"*  Grenus  que  M.  Du- 
toit se  décida  à  donner  une  édition  nou- 
velle des  Lettres  spirituelles  de  M"*  Guyon. 
Par  une  allusion  familière  au  langage  mys- 
tique, W^^  Grenus  lui  dit  qnessk propriété  (re- 
cherche d'elle-même)  demandait  qu'on  im- 
primât d'abord  les  Lettres^  attendu  qu'elle 
ne  les  possédait  pas  encore.  En  écrivant  à 
M  de  Fleischbein  (27  octobre  1766),  elle 
exprimait  vivement  «  sa  reconnaissance  en- 
vers Dieu  de  ce  qu'il  lui  avait  fait  connaître 
les  ouvrages  de  M'»*  Guyon,  et  tout  à  la  fois 
son  cher  M.  Dutoit  pour  les  lui  expliquer, 
ce  qui  lui  paraissait  une  providence  mar- 
quée. » 

Ce  séjour  à  Genève,  au  milieu  de  l'oppo- 
sition violente  que  sa  présence  y  souleva, 
donna  lieu  à  M.  Dutoit  de  faire  des  obser- 
vations sérieuses  sur  la  doctrine  professée 
par  un  certain  nombre  de  pasteurs  de  cette 
ville,  et  ce  sont  ces  observations,  comme  il 
le  déclara  plus  tard,  qui  lui  inspirèrent  en 
partie  les  Anecdotes  et  Réflexions  qu'il  joi- 
gnit au  cinquième  volume  des  Lettres, 

Toute  cette  opposition  qu'il  rencontra  à 
Genève  et  qui  lui  fut  très  pénible ,  ue  fut 
que  l'avant-coureur  de  celle  qui  se  prépa- 
rait sourdement  à  Lausanne,  et  qui  éclata 
avec  violence  deux  ans  plus  tard.  Diverses 
circonstances  concoururent  à  en  amener  la 
manifestation  ouverte.  Dans  le  nombre  on 
doit  signaler  sans  doute  une  lettre  adressée 
de  Berne  par  M.  de  Mulinen  an  docteur 
Tissot,  et  provoquant  de  la  part  du  célèbre 
médecin  des  renseignements  sur  ce  qui  se 
passait  à  Lausanne.  On  avait  apparemment 
rapporté  des  faits  que  la  malignité  avait 
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exagérés  et  dans  lesquels  les  doctrines  at- 
tribQées  à  M.  Dntoit  se  trouvaient  impli- 
quées et  compromises.  Nous  ignorons  quelle 
fat  la  réponse  de  M.  Tissot,  mais  nous  pou- 
vons conjecturer  quelle  en  dut  être  la  cou- 
leur, d'après  les  lignes  suivantes,  où  son 
biographe,  en  établissant  que  Tissot  avait 
an  respect  hautement  avoué  pour  les  doc- 
trines chrétiennes,  ajoute  :  «  Mais  il  avait, 
il  fant  le  dire ,  une  grande  crainte  des  exa- 
gérations religieuses;  le  piétisme,  le  mysti- 
cisme, lui  paraissaient  une  des  causes  de 
folie  les  plus  dangereuses,  et  Ton  voit  sou- 
Tent  cette  crainte  percer  dans  ses  ouvrages. 
A  cette  époque ,  d'ailleurs ,  le  nombre  des 
chrétiens  vivants  était  restreint,  et,  au  mi- 
liea  de  la  grande  dissipation  et  de  la  cor- 
mption  du  siècle,  ils  n'étaient  que  des  es- 
pèces de  fous  pour  ceux  qui  ne  pouvaient 
les  étndier  de  près.  *  »  Mais  la  cause  prin- 
dpale  et  déterminante  de  l'explosion,  ce  fu- 
rent les  démarches  secrètes  faites  à  Berne 
par  les  parents  de  ces  jeunes  gens  qui,  sous 
rinfinence  de  M.  Dutoit ,  avaient  été  con- 
àoits  à  renoncer  à  leur  mondanité  anté- 
rieure. 

Nous  voici  parvenus  à  l'époque  la  plus 
douloureuse  de  la  vie  de  M.  Dutoit.  Le  6 
janTîer  1769 ,  sans  que  rien  eût  pu  le  lui 
feire  pressentir,  il  vit  arriver  dans  son  do- 
micile, pour  y  faire  une  enquête  de  la  part 
de  LL  EE.,  M.  le  lieutenant  baillival  (Po- 
licr  de  Vemand),  accompagné  de  M.  le  se- 
crétaire baillival  (Gaulis)  et  suivi  de  l'huis- 
sier (Cassât).  Ces  messieurs  venaient  par 
ordre  de  Sa  Seigneurie  baillivale  (Jenner) 
«enlever  à 'M.  Dutoit  tous  ses  papiers, 
écrits  et  livres,  faire  inventaire  des  dits,  et 
en  procurer  ensuite  l'expédition  à  LL.  £E. 
du  Sénat  »  L'inculpé  était  alors  domicilié 
à  la  Cité-devant,  dans  la  maison  de  son  ami, 
M.  fiallif,  régent  au  Collège  '.  Les  magis- 
trats le  trouvèrent,  selon  les  termes  de 
leur  rapport ,  «  dans  un  état  de  maladie , 

'  Eynard,  Vie  de  Tinot,  pag.  198. 

*  Jean-François  Ballif  ,  intimement  lié  avec 
M.  Dutoit,  devint,  en  1786 ,  professeur  de  grec  et 
de  morale.  Il  fut  à  TÂcadémie  le  représentant  du 
mysticisme.  Il  mourut  en  1790,  laissant  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  que  l'on  publia  en  1808,  à  Lau- 
ttnne ,  sous  le  titre  de  :  La  Religion  chrétienne. 
InttrutUom  pour  eonnatire  les  principes  du  chris- 


au  dit  domicile,  logé  à  un  troisième  étage, 
dans  un  petit  cabinet ,  dont  le  lit  et  une 
malle  occupent  presque  tout  l'espace.»  En- 
trons ici  dans  quelques  détails  sur  cette  en- 
quête administrative.  Ils  sont  intéressants 
comme  caractéristiques  des  mœurs  gou- 
vernementales de  l'époque,  et  peuvent  ser- 
vir à  flaire  connaître  l'homme  que  nous 
étudions,  tant  sous  le  rapport  de  sa  doc- 
trine que  sous  celui  de  son  caractère  et  de 
ses  principes  quant  à  la  soumission  à  l'an* 
torité. 

A  Toule  des  ordres  souverains  qui  le  con- 
cernaient ,  M.  Dutoit  témoigna  à  l'instant 
l'intention  de  s'y  conformer  en  toute  sou- 
mission et  sincérité.  Les  livres  dont  on  prit 
inventaire  n'étaient  pas  en  bien  grand  nom- 
bre ;  mais  la  couleur  en  était  assez  accentuée, 
comme  on  va  le  voir.  C'était  :  «  La  Bible 
de  M**  Guyon  et  plusieurs  de  ses  ouvrages, 
mais  non  pas  tous.  (Nous  transcrivons  le 
rapport.)  M.  de  Bernîères,  soit  le  Chrétien 
intérieur.  —  La  théologie  du  cœur,  —  Le  Di- 
recteur mystique^  de  M.  Bertot.  —  Oeuvres 
de  Ste.  Thérèse.  (NB.  appartient  à  M.  Gre- 
nus). —  La  Bible  de  Martin.  —  L'Imitation 
d'A.  Eempis.  »  Les  papiers  qui  furent  mis 
sous  séquestre,  pour  être  envoyés  à  Berne, 
étaient:  !•  neuf  cahiers  de  sermons  desti- 
nés à  faire  partie  d'une  publication  dont  les 
premiers  volumes  étaient  alors  sous  presse 
à  Lyon  ;  2*  dix-huit  cahiers  de  diverses  com- 
positions ,  scholies,  sermons,  écrits,  etc.  M. 
Dutoit  ayant  manifesté  à  l'égard  des  pre- 
miers, qu'il  regretterait  beaucoup  ces  ca- 
hiers ,  n'en  ayant  point  de  copie ,  on  lui 
donna  à  entendre  qu'il  pourrait  les  recou- 
vrer, s'ils  ne  contenaient  rien  de  contraire 
à  la  saine  doctrine.  Interrogé  sur  les  autres 
compositions  récentes  qu'il  pouvait  avoir  à 
produire,  il  remit  un  exemplaire  du  cin- 
quième volume  des  Lettres  de  M"»*  Guyon, 
en  disant  que  les  cent-soixante  premières 
pages  contenant  des  anecdotes  et  réflexions 
étaient  de  lui,  mais  qu'il  n'en  avait  pas 
d'autres.  Invité  à  exhiber  les  minutes  de  sa 
correspondance ,  il  déclara  qu'il  n'en  avait 
aucune,  que  sa  santé  l'obligeait  le  plus  sou- 
vent à  dicter  ses  lettres,  au  lieu  de  les  écrire 
lui-même.  Sur  la  sommation  qui  lui  fut  faite 
d'indiquer  les  personnes  avec  lesquelles  il 
était  en  correspondance  suivie,  il  désigna 
M.  le  comte  Jean-Frédéric  de  Fleischbein, 
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demeurant  alors  à  Pyrmont,  M.  le  baron 
de  KlinckowstrOm,  établi  dans  ses  terres  aux 
environs  de  Brème;  M.  Grenus,  gentilhom- 
me de  Genève,  membre  des  Deux-Cents  de 
dite  ville,  et  Madame  son  épouse,  M"' 
Schlumpf,  de  St.  Gall ,  demeurant  tantôt  à 
Céligny,  tantôt  à  Genève,  outre  quelques  au- 
tres amis  auxquels  il  écrivait  moins  souvent. 

Un  point  grave  sur  lequel  on  lui  de- 
manda des  éclaircissements,  était  une  pu- 
blication qu^on  avait  signalée,  par  laquelle 
les  âmes  intérieures  étaient  invitées  à  re- 
mettre leurs  aumônes  sous  le  nom  de  dixme 
à  Théophile,  Ce  nom  désignait  M.  Dutoit, 
qui  Tavait  adopté  dans  le  titre  du  volume 
de  sermons  publié  à  Francfort.  Le  mot  de 
dixme  avait  tout  particulièrement  effarou- 
ché les  oreilles  bernoises  ^  L'inculpé  com- 
mença par  produire  un  exemplaire  impri- 
mé de  la  pièce  même,  qui  n'émanait  pas  de 
lui.  Elle  était  signée  :  «  J.  F.  de  Fleisch- 
bein,  Pyrmont  le  12  novembre  1765.  »x  II 
ajouta  en  toute  sincérité  devant  Dieu ,  1» 
que  cet  appel  avait  fait  entrer  dans  le  pajs 
beaucoup  de  charités  de  l'étranger ,  et  que 
les  contributions  du  pays  même  ne  s'étaient 
pas  élevées  en  tout  au-dessus  de  la  somme 
approximative  de  quatre  louis  ;  2*  que  l'idée 
même  du  projet  n'avait  pas  été  exécutée, 
puisque,  au  lieu  de  réserver  les  secours 
pour  les  pauvres  intérieurs ,  on  avait  géné- 
ralisé le  but  en  distribuant  des  aumônes  in- 
distinctement à  tous  les  nécessiteux  ;  ce  dont 
il  s'engageait  à  administrer  des  preuves  par 
le  témoignage  de  divef s  pasteurs ,  en  parti- 
culier dans  la  contrée  du  Jorat. 

Tels  sont  les  points  essentiels  sur  les- 
quels Messieurs  les  délégués  du  bailli  di- 
rigèrent leur  enquête.  Celle-ci  étant  termi- 
née ,  M.  Dutoit  <  pria  très  humblement  sa 
très  noble  et  magnifique  seigneurie  bailli- 
vale,  de  vouloir  bien,  vu  le  dérangement 
de  sa  santé,  lui  accorder  un  terme,  pour 
avoir  l'honneur  de  lui  présenter  un  mé- 

'  Cette  institution  était  fondée  sur  la  conviction 
de  ces  Messieurs  ,  conviction  partagée ,  du  reste , 
par  un  assez  grand  nombre  de  chrétiens,  même  de 
nos  jours,  que  Tenfant  de  Dieu,  d'après  l'esprit  de 
l'Ecriture,  et  conformément  à  la  lettre  des  ordon- 
nances mosaïques,  doit  consacrer  au  service  de  son 
Père,  la  dixième  partie  de  son  revenu.  Ceci  ne 
pouvait  toucher  en  aucune  manière  aux  droits  de 
l'Eut. 


moire  de  justification  sur  les  imputation^ 
dont  il  présumait  être  chargé.  »  On  remar- 
quera qu'en  effet  il  n'avait  reçu  aucnue 
communication  quelconque  des  accusations 
qui,  portées  contre  lui,  avaient  motivé  l'en- 
quête. H  lui  fut  enjoint  provisoirement,  et 
en  attendant  de  nouveaux  ordres  supérieurs, 
de  renfermer  au-dedans  de  lui  ses  senti- 
ments particuliers  sur  la  religion  ,  et  inter- 
dît de  chercher,  par  aucun  moyen,  à  attirer 
des  jeunes  gens  à  son  système.  Il  promit  so- 
lennellement de  se  conformer  à  ces  injonc- 
tions. Le  rapport  du  bailli  à  LL.  EE..  daté 
du  jour  même  où  l'enquête  avait  eu  lieu,  se 
terminait  en  constatant  la  soumission,  la 
sincérité  et  la  décence  avec  lesquelles  H. 
Dutoit  s'était  comporté  durant  toute  l'opé- 
ration. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  dans 
les  régions  administratives,  l'Académie,  de 
son  côté ,  était  appelée  à  s'occuper  de  M. 
Dutoit.  Sans  être  aussi  bienveillant  que  le 
témoignage  donné  deux  ans  auparavant,  à 
l'occasion  des  affaires  de  Genève,  le  rapport 
fait  à  LL.  EE.,  sous  date  du  11  janvier, 
n'alléguait  aucun  fait  à  la  charge  de  l'accusé. 
Le  ton  comminatoire  de  la  lettre  souveraine 
avait  disposé  Messieurs  de  l'Académie  à 
une  plus  grande  sévérité.  Néanmoins  le  ré- 
sultat général  était  qu'on  ne  pouvait  repro- 
cher à  M.  Dutoit  que  ses  idées  mystiques 
qui,  saisies  par  une  imagination  vive  et  ar- 
dente ,  le  rendant  susceptible  de  fortes  im- 
pressions, pouvaient  ainsi  être  communi- 
quées avec  succès  aux  âmes  tendres  et  fai- 
bles. Nous  avons  signalé  déjà  un  passage 
de  ce  mémoire,  relatif  à  l'influence  morale 
que  M.  Dutoit  avait  pu  exercer  sur  ceux  qui 
avaient  adopté  ses  vues.  Du  reste  toute  cette 
affaire  ne  paraissait  pas  bien  grave  aux 
yeux  de  l'Académie,  puisque  celle-ci ,  en  ré- 
pondant au  reproche  de  n'avoir  pas  pris 
l'initiative  pour  informer  LL.  EE.  au  sujet 
de  la  secte  naissante ,  disait  :  «  Nous  avons 
craint ,  Souverains  Seigneurs ,  qu'une  dé- 
nonciation vague  et  dénuée  de  faits  graves 
et  bien  avérés,  contre  un  homme  qui,  de- 
puis sa  renonciation  au  saint  ministère, 
n'est  plus  sous  l'inspection  de  l'Académie, 
ne  parût  indiscrète  et  téméraire,  et  que  cet 
éclat,  en  donnant  plus  de  relief  et  de  célé- 
brité à  une  secte  obscure  et  méprisée,  n'ir- 
ritât le  feu  du  fanatisme  au  lieu  de  l'étein- 
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dre.  »  n  n'y  avait  donc,  d'après  rAcadémie, 
ni  faits  bien  avérés,  ni  mouvement  bien  mar- 
qué et  bien  dangereux ,  puisqu'il  ne  s'agit 
encore  que  d'une  «  secte  obscure  et  mé- 
prisée. » 

M.  Dutoit  envoya,  selon  qu'il  l'avait  an- 
noncé, un  mémoire  apologétique  en  forme 
de  supplication,  adressé  à  LL.  £E.,  mé- 
moire qu'il  dut  rédiger  sans  que  connais- 
sance lui  eût  été  donnée  de  l'acte  d'accu- 
sation formulé  contre  lui.  En  exprimant  son 
amère  douleur  de  ce  qu'il  a  pu  être  soup- 
çonné d'avoir  manqué  à  son  auguste  souve- 
rain, comprenant  par  l'interrogatoire  qu'il 
a  subi  que  des  personnes  mal  intentionnées 
ont  porté  contre  lui  des  plaintes  dont  il 
ignore  la  nature ,  il  éprouve  quelque  diffi- 
cnlté  à  se  justifier.  Il  donne  toutefois  des 
explications  sur  la  dixme  pour  les  pauvres, 
entre  dans  quelques  détails  sur  la  doctrine 
du  pur  amour,  doctrine  propre,  selon  lui, 
à  affermir  Tordre  de  la  société,  bien  loin 
de  pouvoir  lui  nuire;  proteste  que  ni  lui,  ni 
ses  nouveaux  amis,  ne  sont  séparatistes, 
qu'il  n'a  point  cberché  à  étendre  ses  liai- 
sons, comme  sa  vie  sédentaire  le  prouve, 
quêtant  que  sa  santé  le  lui  a  permis ,  il  a 
rendu  à  l'église  tous  les  services  qu'il  a  pu 
lui  rendre,  qu'il  n'a  tenu  aucune  assem- 
blée. Ne  pouvant  se  transporter  à  Berne, 
il  supplie  qu'on  veuille  bien  ne  le  juger  que 
sur  preuves,  osant  se  flatter  de  n'être  point 
indipe  de  la  protection  et  de  la  faveur  de 
LL  EE. 

Tout  le  dossier  de  cette  affaire  fut  immé- 
diatement remis  entre  les  mains  de  MM.  de 
la  Chambre  de  religion,  chargés  par  le  Sé- 
nat de  l'examiner  avec  soin  et  de  faire  rap- 
port au  souverain. 

Après  examen  sérieux  de  toutes  les  piè- 
ces qui  lui  avaient  été  soumises,  parmi  les- 
quelles il  ne  fut  jamais  question  de  l'acte 
d'accusation  ou  de  la  dénonciation  qui  avait 
motivé  l'enquête  ordonnée  par  LL.  EE., 
acte  qui  resta  entièrement  secret  entre  les 
mains  du  Conseil,  la  Chambre  de  religion 
déclara  n'avoir  rien  trouvé  qui  pût  mériter 
à  M.  Dutoit  ni  châtiment  ni  censure.  Les 
doctrines  du  pur  amour  et  de  la  vie  inté- 
rieure ne  furent  point  considérées  par  elle 
comme  contraires  aux  livres  symboliques. 
Elle  concluait  son  rapport  en  recomman-; 
<lant  l'accusé  à  la  paternelle  humanité  de 


LL.  EK,  pour  être  traité  avec  tonte  l'in- 
dulgence possible,  et  en  émettant  l'avis  que 
ses  écrits  lui  fussent  rendus  à  son  domicile, 
que  tous  les  exemplaires  du  mémoire  sur  la 
dixme  fussent  retirés ,  qu'il  lui  fût  enjoint 
de  ne  tenir  aucune  assemblée  et  de  se  con- 
duire prudemment.  Ce  rapport  de  la  Cham- 
bre de  religion  porte  la  date  du  3  février, 
et  la  décision  souveraine  prise  par  le  Con- 
seil le  1"  mars  suivant,  fut  à  peu  près  con- 
forme à  ce  préavis.  Le  régent  Ballif^  qui  se 
trouvait  impliqué  dans  l'enquête,  dut  com- 
paraître au  château ,  pour  entendre  de  la 
bouche  de  sa  magnifique  seigneurie  bailli- 
vale  des  injonctions  analogues  à« celles  qui 
étaient  faites  à  M.  Dutoit. 

An  milieu  des  inquiétudes  et  de  la  don- 
leur  que  lui  causa  toute  cette  pénible  af- 
faire, M.  Dutoit  reçut  pourtant  des  témoi- 
gnages d'estime  et  d'affection  qui  durent 
faire  du  bien  à  son  cœur.  Telle  fut,  entre 
autres,  une  lettre  confidentielle  qui  lui  fut 
adressée  de  Berne  par  M.  le  professeur 
Stapfer,  pour  l'informer  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  dans  la  Chambre  de  religion ,  et 
de  la  décision  qui  y  avait  été  prise  \  Si  la 
lettre  même  pouvait  le  réjouir  en  le  rassu- 
rant ,  et  en  lui  faisant  prévoir  une  issue 
moins  pénible  que  celle  qu'il  avait  pu  re- 
douter, l'empressement  mis  par  le  digne 
professeur  à  le  renseigner  sur  les  disposi- 
tions favorables  du  corps  chargé  d'exami- 
ner ses  écrits  et  sa  conduite,  fut  sûrement 
pour  lui  une  douce  et  précieuse  consola- 
tion. Ce  témoignage  de  sympathie  de  la 
part  d'un  homme  tel  que  lÂ.  Stapfer,  l'en- 
couragea sans  doute  à  envoyer  à  Berne  un 
second  mémoii*e  destiné  à  exposer  plus  ca- 
tégoriquement ses  vues  sur  l'usage  de  la 
raison  en  matière  de  foi  et  sur  l'autorité 
de  l'Ecriture.  Ce  mémoire ,  expédié  le  25 
février,  était  postérieur  au  préavis  donné 
par  la  Chambre  de  religion ,  mais  put  ce- 

*  Jean  Stapfer  (1719-1801),  premier  professeur 
de  théologfie  à  TAcadémie  de  Berne,  était  oncle 
de  Phil.-Albert  Stapfer,  le  digne  ministre  de  Tin- 
struclion  publique  et  des  cultes  sous  la  République 
helvétique.  Ce  fût  lui  qui  eut  la  joie  de  donner  au 
grand  Haller,  sur  son  lit  de  mort,  de  précieuses  et 
salutaires  consolations ,  avec  une  sorte  d'origina- 
lité bourrue  qui  était  sans  doute  dans  son  carac- 
tère. (Voyez  Biographie  d'Albert  de  Haller^  Lau* 
sanne,  1840,  pag.  211.) 
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pendant  encore  être  soumis  à  LL.  EE.  avant 
leur  décision  suprême. 

Malgré  Tissne  assez  favorable  en  défini- 
tive qu'avait  eue  cette  affaire ,  elle  fit  sur 
M.  Dutoit  rimpression  la  plus  douloureuse; 
il  en  demeura  profondément  affecté.  L'idée 
d'avoir  été  rendu  suspect  à  LL.  EE.  sans 
qu'on  lui  donnât  les  moyens  de  se  justifier 
pleinement,  le  sentiment  de  la  malveillance 
qui  l'entourait ,  le  fait  que  ses  lAeilIeures 
intentions  étaient  méconnues,  que  ses  efforts 
pour  le  bien  du  pays ,  l'honneur  de  la  reli- 
gion, le  maintien  de  la  vérité  et  le  salut  des 
âmes,étaient  mal  interprétés,  tout  cela,  joint 
sans  douta  à  l'état  valétudinaire  dans  lequel 
il  était  depuis  quelques  années,  le  jeta  dans 
un  pénible  découragement.  Aussi  eut-il  un 
moment  la  pensée  de  quitter  le  pays  où  il 
avait  moralement  tant  à  souffrir.  Trois  se- 
maines après  qu'on  lui  eut  rendu  ses  pa- 
piers de  la  part  de  LL.  EE.,  il  partit  de 
Lausanne  avec  l'intention  de  s'expatrier. 
Mais.les  démarches  actives  et  les  instances 
de  ses  amis,  et  en  particulier  de  M.  Grenus, 
parvinrent  à  changer  sa  résolution.  Quel- 
ques Jours  après  ce  brusque  départ,  il  fut 
ramené  à  Lausanne ,  pour  y  habiter  une 
nouvelle  demeure,  et  y  commencer  un  genre 
de  vie  qui  devait  lui  offrir  pour  le  reste  de 
ses  jours  les  douces  consolations  de  l'a- 
mitié. 

Par  une  coïncidence  assez  curieuse ,  et 
qui  fut  pour  lui,  au  premier  moment,  une 
aggravation  de  douleur ,  le  jour  même  oii 
l'on  vint  saisir  ses  papiers,  trois  heures 
seulement  avant  l'arrivée  subite  des  magis- 
trats dans  la  maison  Ballif ,  la  famille  Gre- 
nus de  Céligny  venait  de  louer  pour  quatre 
ans  la  campagne  de  la  Chablière,-au  nom 
de  W^de  Loch er,  baronne  de  Coppet.  Cette 
dame,  sujette  à  de  graves  et  fréquentes  in- 
dispositions, avait  été  confiée  par  ses  pa- 
rents de  Saint-Gall  aux  soins  de  deux  per- 
sonnes pieuses  et  dévouées  que  nous  avons 
déjà  nommées,  M"»«  Schlumpf  née  Fittler, 
sœur  de  M"'  Grenus ,  et  M"«  sa  fille ,  que 
Ton  avait  placées  auprès  d'elle  pour  l'en- 
tourer et  pour  tenir  sa  maison.  Consulté 
par  ses  amis  de  Céligny  sur  la  possibilité 
de  trouver  dans  le  voisinage  de  la  ville ,  et 
dans  une  situation  agréable  et  pourtant  re- 
tirée, une  campagne  propre  à  recevoir  M"» 
Locher  et  son  entourage,  M.  Dutoit  avait 


indiqué  la  belle  maison  ci-dessus  nommée, 
propriété  de  M.  le  colonel  Constant ,  qu'a- 
vait précédemment  habitée  le  prince  de 
Wurtemberg.  Il  avait  été  convenu  qu'il  vi- 
vrait lui-même  avec  ces  dames ,  pour  s'o^ 
cuper  de  leurs  affaires.  La  confiance  qu'A 
leur  avait  inspirée  et  l'affection  qu'elles  M 
portaient,  lui  avaient  fait  un  devoir  de  sous- 
crire à  cet  arrangement.  C'est  en  s' appuyant 
sur  ces  conventions,  en  insistant  sur  ce 
qu'ils  ne  resteraient  point  dans  le  pays  sans 
lui,  sur  ce  que  l'argent  déjà  payé  pour  le 
loyer  serait  perdu ,  qu'il  dérangerait  tous 
leurs  plans ,  qu'il  attristerait  leur  amitié 
pour  lui ,  que  M.  Grenus  le  contraignit  à 
revenir  à  Lausanne.  Il  revint  donc,  en  pre- 
nant le  parti  bien  arrêté  de  ne  plus  s'ex- 
patrier, et  de  ne  pas  donner  à  ses  ennemis 
la  satisfaction  de  le  voir  fuir  devant  leurs 
calomnies.  Il  quitta  le  chétif  logement  qu'il 
occupait  dans  la  maison  Ballif  et  s'établit  à 
la  Chablière ,  auprès  des  amis  qui  lui  té- 
moignaient une  si  vive  affection.  Uyentïà 
pour  lui  un  baume  précieux  à  ses  bles- 
sures. 

Nous  pourrions  indiquer  ici  au  même 
titre  les  témoignages  d'estime  et  de  sympa- 
thie qui  lui  furent  donnés  de  divers  côtés 
par  des  hommes  dont  l'opinion  devait  être 
assurément  d'un  grand  poids.  Sans  l'obli- 
gation qui  nous  est  imposée  de  nous  res- 
treindre ,  nous  citerions  en  particulier  une 
lettre  que  le  nom  de  son  auteur  recomman- 
derait vivement.  Elle  fut  adressée  par  Hal- 
1er  à  M.  Dutoit  le  25  avril  1769,  peu  de  se- 
maines par  conséquent  après  la  conclusion 
de  l'affaire  qui  l'avait  si  douloureusement 
affecté ,  pour  le  remercier  de  l'envoi  d'un 
de  ses  ouvrages.  C'étaient  les  Sermom  di 
Théophile.  On  y  remarquerait  avec  intérêt 
l'adhésion  du  pieox  docteur  à  la  notion  de 
M.  Dutoit  sur  le  vrai  christianisme,  consis- 
tant dans  l'entier  abandonnement  de  notre 
volonté  à  l'impression  delà  grâce,  et  sur  la 
vie  éternelle,  de  même  que  son  goût  pour 
les  livres  ascétiques,  l'appui  qu'il  promet  à 
son  correspondant  au  sujet  de  la  publica- 
tion de  ses  ouvrages  dans  le  pays,  et  l'ex- 
pression si  vraie  de  sa  profonde  piété.  Cest 
en  particulier  avec  regret  que  nous  suppri- 
mons un  passage  de  la  lettre  de  Haller  sur 
les  orateurs  catholiques,  passage  qui  ent 
sur  M.  Dutoit  une  influence  assez  positive 
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pour  loi  &ire  modifier  l'énoncé  de  ses  opi- 
nions sur  ce  sujet  dans  deax  de  ses  publi- 
cations postérieures. 

Les  témoignages  d'affection  donnés  à  M. 
Dntoit  n'eurent  toutefois  pas  pour  effet  de  le 
consoler  de  la  douleur  qu'il  ressentait  tou- 
jours d'avoir  été  rendu  suspect  à  l'autorité 
et  an  pnblic.  H  souffrit  longtemps  encore  de 
cette  amertume,  et  c'est  ce  sentiment  pénible 
qui  loi  fit  retirer  ses  manuscrits- qu'il  avait  à 
Lyon  pour  les  faire  imprimer,  et  renoncer 
à  la  publication  commencée.  Mais  revenons 
à  notre  biograpbie. 

Etabli  à  la  Ghablière,  au  sein  d'une  réunion 
intime  de  personnes  pieuses  qui'partageaient 
pleinement  ses  vues  sur  la  religion,  M.  Du- 
toit  dut  vivement  jouir  de  ce  bonbeur  dont 
il  était  privé  depuis  longtemps,  ou,  plus 
exactement,  dont  il  n'avait  pas  étérfavorisé, 
celni  de  se  sentir  entouré  d'une  famille,  car 
les  dames  Schlumpf  devinrent  bien  réelle- 
ment dès  ce  moment  sa  famille,  et  il  ne  les 

'  quitta  plus.  Son  séjour  dans  cette  agréable 
demeure  dura  environ  deux  ans.  La  ba- 
ronne de  Coppet  mourut  en  1771,  entourée 
des  soins  affectueux  des  familles  Grenus  et 
Schlumpf,  et  fut  bonorablement  ensevelie 
dans  le  cbœur  de  la  catbédrale.  On  peut 
voir  dans  une  lettre  adressée  le  6  août  à 
JL  Dntoit  par  M.  Selonf  fstc),  bourgmestre 
de  Saint-Gall  et  tuteur  de  la  défunte,  les 
sentiments  de  reconnaissance  inspirés  par 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  toute  la 
maison,  le  respect  qu'on  éprouvait  pour  lui, 
et  l'estime  dont  sa  personne  était  entourée. 
Cette  lettre  de  remerciements  était  adres- 
sée «à  M.  Dutoit,  ministre  très  célèbre  de 
la  parole  de  Dieu,  à  Lausanne.  >  Une  cbose 
cnrieuse  à  noter  est  que  six  mois  environ 
avant  le  décès  de  Mlle  Locber,  dans  une 

.  miit  d'insomnie,  M.  Dutoit  se  mit  à  compo- 
ser l'épitapbe  qui  lui  semblait  devoir  con- 
venir à  cette  personne  ricbe  et  bienfaisante, 
et  qui  fut  en  effet  placée  sur  son  tombeau, 
lorsque  le  moment  fut  venu. 

Après  la  mort  de  celle  qui  était  le  centre 
de  la  maison  delà  Ghablière,  les  personnes 
qui  la  composaient  furent  naturellement 
dispersées.  La  famille  Grenus  retourna  à 
Céligny.  M»"  Schlumpf  ne  voulant  plus 
quitter  Lausanne,  firent  l'acquisition  d'une 
maison  à  l'extrémité  de  la  rue  du  Grand- 
Chêne  du  côté  de  Montbenon ,  et  y  établi- 


rent leur  domicile.  M.  Dutoit  les  y  suivit 
et  n'eut  plus  d'autre  demeure  jusqu'à  la  fin 
de  ses  jours. 

L'état  de  sa  santé  continuait  à  être  fort 
pénible.  La  toux  chronique  dont  il  souffirait 
parfois  cruellement  depuis  plus  de  dix  ans, 
allait  en  empirant.  Ses  amis,  désireux  d'ob- 
tenir pour  lui  quelque  soulagement ,  le  mi- 
rent en  rapport  avec  un  praticien  distingué, 
le  docteurLeysser  de  Zelle  dans  le  Hanovre, 
lequel,  consulté  sur  cette  maladie,  émit  l'o- 
pinion qu'elle  devait  être  attribuée  non 
point  à  une  affection  du  foie,  comme  on 
l'avait  pensé  d'abord ,  mais  à  une  obstruc- 
tion des  glandes  du  mésentère,  ce  qui  don- 
nait à  son  incommodité  le  caractère  d'une 
toux  hypocondriaque.  Les  prescriptions  du 
docteur  étranger  procurèrent  bien  quelque 
soulagement,  mais  le  mal  n'en  suivit  pas 
moins  sa  marche  progressive,  pour  dégéné- 
rer en  une  hydropisie ,  accompagnée  d'une 
oppression  telle  qu'il  ne  lui  fut  plus  pos- 
sible d'entrer  dans  un  lit  pendant  les  deux 
dernières  années  de  sa  vie.  Les  moments 
que  lui  laissaient  ses  souffrances ,  étaient 
employés  à  sa  correspondance,  à  de  pieux 
entretiens  avec  les  nombreuses  personnes 
qui  éprouvaient  le  besoin  de  venir  le  con- 
sulter, à  la  composition  et  à  la  publication 
de  divers  ouvrages. 

Dès  l'année  1768  il  en  avait  entrepris 
un  qui  devait  être  à  certains  égards  la  con- 
trepartie ou  plutôt  le  complément  iesAneo- 
dotes  jointes  par  lui  au  cinquième  volume 
des  Lettres  de  M»«  Guyon.  Ayant  établi 
dans  ce  dernier  écrit  l'insuffisance  de  la 
raison  humaine  pour  juger  les  choses  spi- 
rituelles ,  il  fut  conduit  par  les  réflexions 
d'une  dame  de  Lausanne,  M»«  de  Chandieu, 
à  définir  également  l'autre  face  du  sujet,  et 
à  montrer  quel  est  le  légitime  usage  de  la 
raison,  en  en  exposant  l'utilité  et  les  préro- 
gatives, ainsi  que  les  secours  précieux  qu'elle 
fournit  à  l'homme.  Ses  cahiers  sur  cet  inté- 
ressant sujet  demeurèrent  assez  longtemps 
en  portefeuille ,  car  ce  ne  fut  qu'en  1790 
qu'il  les  fit  paraître  à  Lausanne  (  sous  le 
nom  de  Paris  )  en  deux  volumes  in-8*  sous 
ce  titre  bien  compliqué:  De  Vorigine,  des 
usages,  des  abus,  des  quanUtés  et  des  mélan- 
ges de  la  raison  et  delà  foi.  Cest  le  même 
ouvrage  qui,  corrigé  et  augmenté,  parut  de 
nouveau  trois  ans  plus  tard  en  trois  volu- 
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mes  sous  le  titre  de  PhUoiopkie  divine. 

Tout  en  s'occupant  à  rédiger  ses  propres 
pensées,  et  à  exposer  ses  vues  religieases, 
soît  dans  cet  écrit,  soit  dans  les  nombreux 
sermons  qu'il  continuait  à  composer  pour 
l'instruction  et  Tédification  des  Àsciples  dé- 
sireux de  recevoir  de  lui  la  nourriture  spi- 
rituelle que  leur  cœur  goûtait,  M.  Dutoit 
procurait  des  éditions  nouvelles  des  livres 
ascétiques  qu'il  jugeait  les  plus  utiles  à  ré* 
pandre.  C'est  ainsi  qu'en  1770  il  fit  impri- 
mer à  Lausanne  sous  le  titre  de  Kempis 
commun  le  livre  de  limitation  de  Jésus- 
Christ,  de  la  traduction  de  Pierre  Poiret, 
ouvrage  qui  dès  lors  a  été  réimprimé  nombre 
de  fois  dans  la  même  ville.  £n  1777  il  donna 
de  même  à  Yverdon  une  édition  de  la  Pra- 
tique pour  se  conserver  en  présence  de  Dieu, 
de  Courbon,  docteur  de  Sorbonne.  Cet  opus- 
cule a  été  pareillement  reproduit  plusieurs 
fois  à  Lausanne,  sous  le  titre  de  Présence 
de  Dieu.  En  1791  il  fit  paraître  encore  le 
Mystère  de  la  croix  affligeante  et  consolante 
de  Jésus-Christ  et  de  ses  membres,  ouvrage 
composé  sous  les  verroux  de  la  forteresse 
de  Sonnenstein  par  un  médecin  français 
réfugié  en  Allemagne,  nommé  Douzedent. 

A  ces  indications  nous  avons  à  ajouter 
encore  celle  des  Oeuvres  de  M»«  Guyon, 
dont  il  procura  la  réimpression,  comme  il 
l'avait  fait  pour  les  Lettres  spirituelles.  Cette 
collection  de  quarante  volumes,  dont  trente 
dnq  i^-8^  et  cinq  in-12,  fut,  pour  les  dis- 
ciples de  M.  Dutoit,  un  trésor  de  bien  grand 
prix,  qu'ils  durent  à  son  zèle  et  à  son  atta- 
chement à  la  doctrine  du  pur  amour.  Il 
consacra  à  ces  divers  travaux-beaucoup  de 
temps,  de  nombreuses  veilles^  et  une  bonne 
partie  de  sa  fortune. 

Celle-ci,  pour  le  dire  en  passant,  n'avait 
jamais  été  bien  considérable.  Son  patri- 
moine s'était  élevé  à  la  somme  d'environ 
trente  mille  liVres.  Ses  publications,  d'abon* 
dantes  aumônes,  constamment  renouvelées, 
et  sans  doute  aussi  l'état  malheureux  de  sa 
santé,  absorbèrent  cette  fortune,  dont  il  ne 
resta  plus  rien  quand  il  mourut ,  ainsi  que 
nous  aurons  lieu  de  le  dire. 

Ajoutons  à  ce  sujet  que  la  Caisse  de  la 
dixme,  destinée  avant  tout  au  soulagement 
des  pauvres,  devait  d'après  les  intentions 
des  fondateurs  fournir,  si  la  chose  était 
possible,  aux  frais  d'impression  d'ouvrages 


mystiques.  Ce  fut  pour  M.  de  FleischbeîD 
une  grande  joie^  lorsque  dès  la  fin  de  I'rd- 
née  1766,  on  put  songer  à  publier  les  Lfflm 
de  M"*  Guyon. 

(Prochainement  le  $»•  et  dernier  arUeieJ) 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

Iilnstitutioii  de  CalTin  et  la  crise    | 
théologiqae  actuelle. 

QDATBliME  ABTICLE. 

ni 

ÉTAT  ACTUEL  DR  L'HOMME. 

Déterminisme.^  —  Election.  —  Prédestination. 

n  semble  que  dès  qu'on  aborde  tout  ce 
qui  touche  aux  doctrines  de  la  prédestina- 
tion et  de  l'élection ,  il  faut  renoncer  à  ré- 
concilier Calvin  et  les  aspirations  moder- 
nes. S'il  est  en  effet  un  trait  qui  caracté- 
rise notre  monde  religieux,  c'est  lel)esoin 
de  rompre  avec  tout  déterminisme.  îïotrc 
époque  n'est  supérieure  à  celles  qui  l'ont 
précédée  que  pour  les  points  sur  lesquels 
elle  a  décidément  déjà  accompli  cette  évo- 
lution. Et  si,  à  tant  d'autres  égards,  elle 
est  toujours  hésitante,  paralysée  et  impuis- 
sante, c'est  qu'elle  n'a  pas  eu  encore  le  cou- 
rage de  se  débaiTasser  hardiment  de  toutes 

*  Ainsi  qu'on  le  verra  par  ce  qui  suit,  le  déter- 
minisme est  cette  explication  philosophique  de 
l'univers  qut  fait  tout  provenir,  non  du  cooooun 
de  l'action  divine  et  de  l'action  humaine,  mais  de 
la  seule  causalité  divine  qui  Tait  règle,  détermine 
tout  d'une  manière  absolue,  fatale,  sans  que  l'hom- 
me soit  autre  chose  qu'un  instrument.  Il  n'y  a  plus 
dans  l'univers  qu'une  seule  causalité ,  une  seule 
personnalité  efTective,  de  laquelle  tout  dépend  ab- 
solument. Tel  est  le  déterminisme  religieux  qui 
laisse  subsister  à  la  tète  de  Funivers  un  Dieu  in- 
telligent, personnalité  unique  absorbant  toutes 
les  autres.  Mais  la  liberté  et  l'individualité  de 
l'homme  une  fois  sacrifiées,  celle  de  Dieu  eU  at- 
teinte du  même  coup.  Dieu  cesse  d'être  personnel 
et  libre  pour  devenir  la  cause  première  et  incon- 
sciente, une  force  aveugle  qui,  par  son  jeu  infini- 
ment divers,  produit  tout  ce  qui  arrive,  sans  le 
vouloir,  et  sans  le  savoir.  On  aboutit  ainsi  au  pan- 
théisme qui  est  l'expression  la  plus  logique  du 
déterminisme. 
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les  entraves.  Quiconque  a  senti  la  portée 
de  nndividaalisme  chrétien,  soit  théologi- 
qne,  soit  ecclésiastique,  a  compris  qtfil  ne 
peut  définitiTément  triompher  que  sur  les 
ruines  du  déterminisme.  C'est  entre  ces  deux 
adversaires  que  la  lutte  doit  être  aujour- 
d'hui sérieuse  et  définitive;  il  n'y  a  de  place 
dans  le  monde  que  pour  Tune  des  deux 
tendances.  Ce  qui  le  prouve  déjà,  c'est  que 
tous  ceux  qui  parmi  nous  ont  quitté  le  camp 
de  l'individualisme  chrétien ,  l'ont  fait  pour 
devenir  les  adversaires  les  plus  décidés  du 
christianisme  sous  les  drapeaux  du  déter- 
minisme philosophique.  Celui-ci  aura  rendu 
à  l'Eglise  un  service  immense.  En  s'étalant 
flans  ménagement  et  sans  pudeur,  il  a  pro- 
duit l'effet  d'un  verre  grossissant  pour  si- 
paler  les  trop  nombreux  éléments  homo- 
gènes qu'il  comptait  dans  le  camp  chrétien. 
On  a  pu,  non  sans  quelque  raison,  en  ap- 
peler à  la  dogmatique  ecclésiastique  pour 
appuyer  le  fatalisme  le  plus  anti-chrétien. 
Celte  leçon  aura  profité.  Telle  doctrine  dé- 
terministe qui  a  pu  être  conservée  au  sei- 
zième siècle  ne  saurait  paraître  innocente 
Mjourd'hui.  Depuis  les  jours  d'Augustin  et 
de  Pelage  la  dogmatique  chrétienne  a  été 
engagée  dans  une  contradiction  intérieure 
des  plus  funestes.  La  morale  chrétienne , 
l'esprit  nouveau,  a  été  emprisonné  dans  le 
corps  mort  d'un  système  philosophique  qui 
venait  directement  du  paganisme.  Lorsque 
l'histoire  de  l'Eglise  faite  à  un  point  de  vue 
individualiste  sera  née,  elle  aura  bien  des 
dioses  à  nous  révéler.  Mais  elle  fera  sur- 
tout ressortir  quelle  intensité  de  vie  supé- 
rieure et  de  haute  spiritualité  il  a  dû  y 
avoir  dans  l'Evangile  pour  qu'il  ait  pu  par- 
venir jusqu'à  nous  malgré  le  corselet  de 
force  d'une  philosophie  païenne  auquel  il  a 
été  rivé  pendant  des  siècles.  Grâce  à  Dieu, 
l'heure  de  la  séparation  définitive  a  aujour- 
d'hui sonné.  Le  paganisme  qui  refleurit  de 
toutes  parts,  non  pas  celui  des'Socrate ,  des 
Platon  et  des  Aristote,  mais  celui  des  Hin- 
dous et  des  écoles  naturalistes  de  la  Grèce, 
parle  assez  haut  à  ceux  d'entre  les  chré- 
tiens qui  ont  encore  des  yeux  pour  voir  et 
des  oreilles  pour  entendre.  Du  temps  de 
Pelage,  il  s'est  présenté  sous  les  enseignes 
delà  liberté,  et  Augustin,  lui  empruntant 
ses  propres  armes,  l'a  victorieusement  com- 
hattu  au  moyen  du  déterminisme.  Aujour- 


d'hui le  paganisme,  plus  avisé,  a  repris  sa 
grande  massue  du  dieu  Pan,  et  ce  qu'il 
combat  chez  les  chrétiens  c'est  la  notion 
de  la  liberté,  qu'il  veut  sacrifier  sans  mi- 
séricorde au  fatalisme.  Que  les  âmes  timo- 
rées se  rassurent  donc  et  ne  se  laissent  pas 
toujours  égarer  par  les  ihots  et  les  appa- 
rences. Il  ne  s'agit  ni  de  renouveler  la  con- 
troverse entre  Augustin  et  Pelage,  ni  de  sa- 
crifier la  première  tendance  à  la  seconde; 
la  question  se  pose  sur  un  tout  antre  ter- 
rain. De  nos  jours  comme  du  temps  de  l'é- 
voque d'Hippone,  c'est  l'Evangile  qu'il  faut 
avant  tout  sauvegarder;  mais,  sous  peine  de 
le  perdre,  qu'on  laisse  les  arguments  des 
siècles  passés  qui  ne  sauraient  être  de  mise. 
C'est  par  les  armes  de  Pelage  qu'il  faut  au- 
jourd'hui gagner  la  cause  d'Augustin.  Tan- 
dis qu'alors  le  paganisme  voulait  sacrifier 
Dieu  à  l'homme,  le  plus  pressant  était  d'é- 
tablir les  droits  de  Dieu,  mais  ce  n'est  plus 
de  cela  qu'il  s'agit  aujourd'hui.  Le  paga- 
nisme, plus  ou  moins  christianisé,  fait  ac- 
tuellement la  part  de  Dieu  si  belle  que, 
semblable  au  Saturne  des  andens  jours,  il 
dévore  non  plus  ses  seuls  enfants ,  mais  la 
création  tont  entière.  L'homme  est  libéra- 
lement sacrifié  à  un  prétendu  dieu  qui  n'en 
vaut  pas  plus  pour  cela,  car  il  ne  se  doute 
pas  le  moins  du  monde  ni  de  ce  qu'il  est  ni 
de  ce  qu'il  fait  :  il  n'est  ni  plus  intelligent, 
ni  plus  raisonnable  que  cette  loi  inflexible 
qui  veut  qu'une  pierre   lancée   en  l'air 
retombe  à  la  surface  de  la  terre.  Qu'on 
le  comprenne  donc  enfin;  ceci  n'est  plus 
une  querelle  de  famille  entre  chrétiens. 
Qu'on  veuille  bien  oublier  un  instant  Au- 
gustin et  Pelage  et  ne  plus  s'obstiner  à  dé- 
fendre aujourd'hui  des  positions  que  per- 
sonne n'attaque.  Si  l'on  était  tenté  d'accuser 
les  défenseurs  de  la  liberté  d'être  des  pela- 
giens ,  qu'on  se  dise  qu'ils  sont  avant  tout 
anti-païens  :  c'est  là  une  garantie  assurée, 
qu'eu  combattant  le  paganisme  chez  Au- 
gustin ils  n'iront  pas  se  faire  païens  à  la 
manière  de  Pelage,  et  sauront  sauvegarder 
l'élément  chrétien  qui  se  trouve  chez  les 
deux  antagonistes  et  les  conduire  au  com- 
bat contre  ce  paganisme  latent  dont  les 
deux  adversaires  n'ont  pas  su  se  garder. 
Quiconque  prononce  encore  de  bonne  foi  le 
Notre  Père  qui  e$  aux  Cieux,  comprendra, 
s'il  sait  se  rendre  compte  de  l'air  qu'il  respi- 
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re,qae  le  déterminisme,  sous  toutes  ses  for- 
mes, est  le  monstre  auquel  il  faut  courir  sus 
partout  et  toujours.  L'avenir  du  christia- 
nisme sera  le  prix  d'une  victoire  éclatante. 
De  toutes  parts  et  dans  tous  les  domaines 
on  aspire  à  la  liberté;  mais  le  monde  n'a- 
bordera aux  rive%  de  la  terre  promise  que 
sous  les  auspices  d'un  christianisme  qui  aura 
commencé  par  être  lui-même  libre.  On  nous 
annonce  agréablement  la  fin  du  moyen  âge, 
c'est-à-dire  les  funérailles  du  monde  chré- 
tien et  le  retour  aux  jours  d;i  dieu  Pan,  qui 
aura  échangé  ses  roseaux  et  ses  flûtes  con- 
tre des  locomotives  et  des  cheminées  d'u- 
sine à  vapeur.  Espérons  à  notre  tour  que 
la  vraie  notion  évangélique  de  la  liberté  une 
fois  trouvée,  nous  verrons  poindre  la  so- 
ciété chrétienne,  ce  vrai  millenium  après 
lequel  tant  d'esprits  découragés  se  bornent 
à  soupirer,  tandis  qu'il  s'agirait  d'agir  vi- 
goureusement pour  hâter  son  avènement. 

Mais  revenons  au  présent. 

VlnstUtiHon  a-t-elle  quelque  chose  à  nous 
enseigner  en  vue  de  ce  grand  combat?  Il 
n'y  semble  guère  à  première  vue,  et  tel  es- 
prit ardent  trouvera  sans  doute  que  dans 
notre  pénurie  d'auxiliaires  nous  allons  les 
chercher  bien  loin.  En  effet,  le  grand  vain- 
queur du  XVI«  siècle,  Calvm,  n'est-il  pas  lui- 
même  entaché  de  déterminisme?  Comment 
donc  des  armes  puisées  à  un  tel  arsenal , 
d'autres  diraient  empoisonnées  d'un  tel 
venin,  seraient-elles  assez  bien  trempées 
pour  la  lutte  actuelle?  La  force  de  cette 
observation  ne  saurait  être  méconnue,  mais 
d'autre  part  qu'on  veuille  bien  tenir  compte 
d'une  autre  remarque.  Serait-il  possible 
que  Calvin  lui-même,  marchant  sur  les  tra- 
ces d'Augustin,  eût  fait,  à  son  insu,  quel- 
ques emprunts  au  paganisme,  afin  de  pou- 
voir en  triompher  plus  commodément?  Or, 
du  moment  où  il  n'aurait  été  accidentelle- 
ment païen  que  dans  l'intérêt  du  christia- 
nisme, celui-ci  demeurerait  toujours  l'es- 
sentiel. Et  alors  pourquoi  ne  trouverions- 
nous  pas  dans  sa  profonde  conception  de 
l'Evangile  de  quoi  repousser  victorieuse- 
ment tous  les  éléments  hétérogènes  qui  ont 
fait  invasion  çà  et  là  dans  sa  dogmatique? 

Avant  d'examiner  ce  qu'il  en  est,  commen- 
çons par  constater  un  fait.  La  conception 
calviniste ,  pour  ce  qui  touche  à  la  prédes- 
tination et  à  l'élection,  a  bien  décidément 


fait  son  temps.  Les  plus  zélés  d'entre  les 
disciples  de  Calvin  parmi  nous  sont,  mal- 
gré qu'ils  en  aient,  infidèles  à  leur  mattre. 
On  compterait  sur  ses  doigts,  dans  nos  pays 
de  langue  française,  les  hommes  marquants 
qui  en  soient  encore  à  la  conception  pétri- 
fiée du  XYI«  siècle.  Et  encore  parmi  ces  dix 
fidèles  combien  s'en  trouverait-il  qui  fas- 
sent prêts  à  signer  sans  sourciller  la  dé- 
claration suivante  :  «  Nous  appelons  pré- 
destination le  conseil  étemel  de  Dieu,  par 
lequel  il  a  déterminé  ce  qu'il  voulait  faire 
d'un  chacun  homme.  Car  il  ne  les  crée  pas 
tous  en  pareille  condition ,  mais  ordonne 
les  uns  à  vie  étemelle,  les  autres  à  éter- 
nelle damnation^.»  Soit  dit  à  la  gloire 
du  grand  réformateur,  l'abondance  de  sève 
chrétienne  qui  caractérise  sa  conception 
dogmatique  a  dès  longtemps  fait  justice  d^ 
éléments  hétérogènes  qui  s'y  étaient  furti- 
vement glissés  pendant  l'ardeur  du  combat 

Voilà  pourquoi  de  nos  jours  les  hommes 
qui  pensent  et  qui  n'acceptent  le  passé  que 
sous  bénéfice  d'inventaire,  tout  en  faisant 
le  plus  grand  cas  de  Calvin,  ont  senti  que 
sa  position  en  ces  matières  est  décidéimfit 
intenable.  Suivant  leur  tendance  partica- 
lière,  les  uns  ont  avancé,  les  autres  ont 
senti  qu'il  fallait  revenir  en  arrière,  mais 
nul  n'a  maintenu  intacte  la  dogmatique  du 
maître. 

Ceux  qui  ont  avancé  ont  cm  à  la  fois 
compléter  et  tempérer  le  calvinisme.  Sous 
les  auspices  de  Schleiermacher,  ils  ont  fut 
aboutir  la  prédestination  à  l'universalismc 
C'est  déjà  là  une  première  victoire  de  la 
conscience  chrétienne.  Il  est  clair  que  dès 
que  Dieu  détermine  d'une  manière  absolue 
le  sort  de  ses  créatures,  sans  aucune  coo- 
pération réelle  de  leur  part,  il  ne  peut  se 
dispenser  sans  renoncer  au  titre  de  père, 
de  les  faire  parvenir  toutes  au  même  but, 
puisqu'il  les  a  prises  toutes  au  même  point 
de  départ.  Et  voilà  comment  la  doctrine 
qui  soutient  qu'il  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
d'élus,  de  sauvés,  s'est  tout  naturellement 
et  logiquement  transformée  en  une  autre 
qui  veut  que  tous  soient  finalement  élus  et 
sauvés,  sans  exception  aucune.  C'est  là  sans 
contredit,  le  point  de  départ  calviniste  une 
fois  donné ,  un  triomphe  de  la  conscience 

«  m,  XXI,  6. 
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ehrétienne.  Mais  il  n'apparaît  que  fort  re- 
latif et  précaire,  illusoire  et  fiineste,  quand 
on  songe  qu'il  ne  s'obtient  qu'au  prix  de 
nouveaux  gages  donnés  au  grand  adversaire, 
le  déterminisme.  On  fait  la  part  du  feu  tou- 
jours plus  grande,  mais  dans  l'intérêt  de 
qui  Je  vous  prie?  Oh!  j'entends  bien,  tout 
cela  se  fait  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
Belle  gloire  en  effet  que  celle  d'un  mécani- 
cien qui  de  toute  éternité  aurait  lancé  dans 
les  espaces  de  petits  corps  vagabonds,  qui , 
après  s'être  livrés  à  toutes  les  excentricités 
que  comportait  le  déploiement  de  la  force 
centrifuge,  doivent  immanquablement  re- 
Tenir  à  lui  d'après  les  exigences  non  moins 
iofieiibles  de  la  force  centripète  1 

Je  sais  bien  qu'on  va  protester  et  crier 
à  la  calomnie  et  à  la  caricature.  Tout  cela 
i^MimoralemefU,  dit-on.  On  tient  d'au- 
tant plus  à  sauvegarder  le  mot  qu'on  a 
complètement  sacrifié  la  chose.  Reste  à 
prouver  seulement  ce  que  peut  avoir  de 
moral  dans  sa  conduite  et  dans  sa  vie  un 
être  dont  la  carrière  et  le  point  d'arrivée 
soDt infailliblement  marqués sansqu'ilpuisse 
effectivement  en  modifier  le  cours.  Faites 
faitomate  aussi  intelligent  et  aussi  admira- 
Ueque  po8sible,ma  conscience  n'y  verra  ja- 
mais un  être  moral ,  et  mon  cœur  ne  croira 
jamais  serrer  la  main  d'un  frère.  £t  puis, 
TOUS  le  savez  à  merveille,  habiles  logiciens, 
telle  œuvre,  tel  ouvrier.  Votre  génération 
essentiellement  subjective  ne  vous  accordera 
jamais  qu'après  avoir  dépouillé  l'homme 
de  toute  liberté  et  moralité,  rien  vous  ga- 
rantisse qu'il  y  en  ait  tant  soit  peu  en 
Dieu.  Alors  le  mécanicien  devient  à  son 
tour  machine  et  voilà  que  nous  voguons 
sons  un  ciel  sans  nuages,  sur  une  mer  d'a- 
zur, renouvelée  des  Grecs  : 

Hatons-nous,  jouissons! 
ii'homme  n'a  point  de  port ,  le  temps  n'a  point 

[de  rives; 
îl  coule  et  nous  passons*! 

Plus  de  souci ,  plus  de  crainte ,  plus  de  haine, 
plus  d'amour  et  partant  plus  de  joie  :  la  sé- 
rénité règne  sans  partage.  Nous  ne  dirons 
plus  avec  Pascal,  décidément  relégué  chez 
les  bouquinistes  :  «  Le  dernier  acte  est  san- 
glant, quelque  belle  que  soit  la  comédie  en 
tout  le  reste.  On  jette  enfin  de  la  terre  sur 
la  tête  et  en  voilà  pour  jamais.  »  Cette 
perspective  importune  aura  décidément  dis- 


paru, la  tragédie  aura  cédé  la  place  à  la 
farce.  Deux  sœurs  immortelles,  la  logique 
et  la  critique,  sont  pour  le  moment  occu- 
pées à  extraire  le  dernier  suc  amer  de  la 
coupe  de  la  science,  afin  qu'elle  soit  à  l'a- 
venir entourée  de  fleurs  éternellement  frat- 
ches  et  éclatantes. 

11  est  impossible  que  les  chrétiens  qui , 
dans  un  moment  de  surprise ,  ont  pu  con- 
sentir à  laisser  développer  le  calvinisme 
dans  cette  direction ,  ne  se  ravisent  pas. 
Schleiermacher  n'a  eu  sur  ce  point  qu'un 
succès  momentané.  Ce  qui  est  venu  après, 
lui  a  donné  le  coup  de  grâce ,  en  montrant 
que,  bien  loin  d'avancer  dans  une  voie  me- 
nant aux  abîmes,  il  fallait  rebrousser  che- 
min au  plus  vite.  On  a  d'autant  plus  lieu 
d'espérer  que  des  esprits  éclairés  compren- 
dront ces  signes  du  temps,  que  les  théolo- 
giens qui  veulent  rompre  avec  le  détermi- 
nisme leur  fournissent  les  moyens  de  satis- 
faire aux  exigences  de  la  conscience  chré- 
tienne sans  nuire  en  rien  aux  intérêts  de 
l'homme  et  de  Dieu.  L'individu  reparait  en 
présence  de  son  créateur  avec  ce  degré  de 
liberté  que  comporte  son  état  de  péché;  la 
question  de  la  vie  éternelle  se  décide  entre 
un  Dieu  qui  fait  tout  pour  que  chacun  y 
arrive  et  des  honmies  qui  sont  assez  res- 
pectés par  leur  Sauveur  pour  qu'il  leur 
laisse  la  faculté  de  rendre  définitivement 
vains  ses  desseins  de  miséricorde  à  leur 
égard.  Qui  donc  aurait  à  réclamer  dans  le 
cas  où  quelque  créature  préférerait  libre- 
ment les  ténèbres  à  la  lumière?  L'honneur 
de  Dieu  ne  seraitril  pas  sauf  comme  dans 
tout  autre  système  ?  Mais  l'amour?  dites- 
vous.  Sans  doute  l'amour  est  une  grande  et 
belle  chose ,  à  condition  toutefois  de  n'être 
pas  un  pur  instinct,  mais  bien  le  don  d'une 
âme  qui  peut  se  donner,  parce  qu'elle  s'ap- 
partient. Il  est  temps  de  revenir  à  la  notion 
chrétienne  de  l'amour  viril ,  actif,  fort,  sé- 
rieux, et  d'en  finir  avec  un  amour  cosmo- 
logique, énervé  et  fade,  ne  haïssant  rien 
parce  qu'il  n'aime  rien  et  qui,  sentant  son 
panthéisme  de  cent  lieues,  s'applique  aussi 
bien  aux  liens  moraux  qui  unissent  les  êtres 
intelligents  et  libres,  qu'aux  brises  qui  ca- 
ressent mollement  l'océan,  à  l'aimant  tout- 
puissant  qui  attire  invinciblement  le  fer,  en 
dépit  de  sa  froideur  et  de  sa  dureté.  Pour 
dire  notre  pensée  sur  ce  sujet,  nous  n'avons 
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pas  la  moindre  objection  contre  un  triom- 
phe général,  universel,  de  Tamour  divin  qui 
ramènerait  définitivement  au  Créateur  tou- 
tes les  créatures  qui  se  donneraient  à  lui 
moralement  et  librement.  Cela  aura-t-il  dé- 
finitivement lieu  ?  Abstraction  faite  de  TE  - 
criture,  qui  nous  paraît  être  pour  la  néga- 
tive ,  la  notion  même  de  liberté ,  prise  au 
sérieux ,  ne  nous  permet  pas  de  répondre. 
Elle  réclame  la  possibilité  des  deux  alter- 
natives, du  oui  et  du  non,  et  elles  ne  sont 
pas  plus  opposées  Tune  que  l'autre  à  la 
notion  d*un  Dieu  personnel,  juste  et  saint, 
et  d'un  homme  libre  créé  à  son  image. 
L'homme  peut  user  de  sa  liberté  pour  se 
fixer  définitivement  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre. 

La  position  de  Calvin  e»t  intenable  ;  il 
nous  apparaît  aujourd'hui  isolé  sur  une 
Crête  escarpée,  un  pied  déjà  dans  l'abîme, 
mais  cramponné  fortement  au  rocher  tuté- 
laire,  grâce  à  une  énergie  morale  et  à  une 
sève  chrétienne  comme  il  ne  s'en  rencontre 
pas  chez  beaucoup  d'hommes.  Et  là  nous 
l'entendons  répéter  avec  un  calme  imper- 
turbable ce  mot  célèbre  qui,  bien  loin  de 
dénouer  le  nœud  terrible,  le  serre  plus  que 
jamais  :  «  Cadit  igitur  homo,  Dei  providen- 
tia  sic  ordinante ,  sed  suo  vitio  cadit  *.  » 
L'homme  donc  trébuche  selon  qu*il  avait  été 
ordonné  de  Dieu;  mais  il  trébuche  par  son 
vice.. 

Heureuse,  sublime  inconséquence!  di- 
rons^nous,  car  elle  est  une  de  ces  rares  vic- 
toires du  cœur  contre  une  logique  four- 
voyée. On  prétend— et  les  femmes  sensibles 

*  InstUtOion,  III,  XXIU ,  8.  Non  dubitabo  cum 
Au^stino  simpUciter  fateri ,  voluntatem  Dei  esse 
rerum  necessitatem  alque  id  necessario  futurum 
esse  quod  ille  voluerit.  Lapsus  est  primus  homo, 
quiaDominus  ita  expedire  censuerat  ; cur  censuerit, 
nos  lalet.  Certum  tamen  est  non  aliter  censuisse , 
nisi  quia  videbat  nominis  sui  gloriam  inde  mcrito 
illustrari.  •  Je  ne  doute  point  doncques  de  simple- 
ment confesser  avec  sainct  Augustin  ,  que  la  vo- 
lonté de  Dieu  est  la  nécessité  de  toutes  choses ,  et 
qu'il  faut  nécessairement  que  ce  qu'il  a  ordonné  et 
voulu  advienne ,  comme  tout  ce  qu'il  a  prévu  ad- 
viendra certainement Le  premier  homme  est 

cheut,  pource  que  Dieu  avait  jugé  cela  estre  expé- 
dient. Or  pourquoy  il  l'a  jugé,  nous  n'en  savons 
rien.  Si  est-il  néantmoins  certain  qu'il  ne  l'a  pas 
jugé  sinon  pour  ce  qu'il  voyait  que  cela  faisoit  à  la 
gloire  de  son  nom. 


ne  sont  pas  seules  de  cette  opinion,  —  fie 
Calvin  a  manqué  de  cœur;  cette  seule  for- 
roule  suffirait  à  établir  qu'il  en  a  eu  beau- 
coup plus  que  la  plupart  des  hommes.  Cer- 
tes, arrivé  au  point  oii  il  en  était,  il  a 
fallait  de  la  force  morale  bien  trempée 
pour  se  tenir  suspendu  sur  les  abîmes  et 
commettre  ainsi  une  sainte  inconséquence. 
C'est  bien  ici  le  cas  de  s'écrier,  non  pas  en 
parlant  du  texte ,  mais  en  pensant  au  com- 
mentaire :  Félix  culpa  !  On  frémit  à  la  pen- 
sée de  ce  que  serait  devenue  la  réformatioa 
du  XVI«  siècle,  l'Europe  entière,  si  Calvin, 
cédant  au  besoin  de  logique  et  d'unité ,  eût 
manqué  de  la  vigueur  morale  nécessaire 
pour  réunir,  dans  une  forte  synthèse,  les 
deux  parties  de  cette  redoutable  antithèse. 
Qu'il  eût  entièrement  sacrifié  l'homme  à 
Dieu,  plus  encore  dans  l'esprit  que  dans 
les  formules,  et  nous  n'avions  ni  T Angle* 
terre  libre ,  ni  les  Etats-Unis  d'Amérique, 
ni  les  aspirations  libérales  de  la  société 
moderne.  La  lutte  définitive  entre  le  paga- 
nisme et  le  christianisme  éclatait  ao  XH' 
siècle ,  ou  mieux  la  partie  risquait  d'être 
définitivement  perdue,  si  TEglise  réformée, 
Calvin  en  tête,  avait  passé  à  l'ennemi  sork 
champ  de  bataille,  pour  apporter  le  con- 
cours de  sa  force  et  de  son  énergie  au  se- 
cours d'un  déterminisme  sans  contrôle  dans 
la  pratique,  et  dans  les  formules. 

Oh  !  ils  ne  se  doutent  guère  de  ce  quHls 
doivent  à  maître  Jean  Calvin  tous  ces  pe- 
tits libéraux  à  la  mode ,  qui  s'imaginent 
avoir  souffleté  pour  la  millième  fois  la  gloire 
du  grand  homme  quand  ils  viennent  se  si- 
gner avec  componction  devant  le  bûcher  de 
Servet.  Oui,  malheureusement,  il  a  fait  brû- 
ler Servet;  il  a  eu  le  tort  de  croire  que 
c'était  nécessaire  pour  vous  sauver,  vous  et 
l'Eglise,  du  flot  envahissant  du  paganisme. 
Il  s'est  jeté,  comme  un  géant,  an  pins  fort 
de  la  mêlée ,  il  n'en  est  pas  sorti  sans  quel- 
ques meurtrissures  regrettables,  mais  enfin 
il  a  gagné  la  bataille.  C'est  à  vous  de  voir 
si  aujourd'hui  vous  saurez  vous  acquitter 
aussi  bien  de  la  mission  qui  vous  incombe. 
Quant  à  lui  reprocher  éternellement  cette 
faute  de  la  mort  de  Servet,  que  d'hommes 
qui  en  ont  fait  bien  d'autres ,  et  avant  et 
depuis,  sans  avoir  rendu  d'ailleurs  à  la  so- 
ciété des  services  qui  puissent  être  compa- 
rés aux  siens! 
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Chaque  fois  qu^on  voit  des  homiiies  d^esprit 
se  hasarder  à  juger  de  Calvin  par  Taffaire 
Serret,  on  ne  peut  s'empêcher  de  soup- 
çonner quelque  pensée  de  derrière  la  tête. 
Franchement,  hommes  du  XIX*  siècle,  est- 
ce  donc  pour  ses  défauts,  ou  peut-être  pour 
ses  qualités ,  si  différents  des  vôtres ,  que 
?ons  détestez  le  héros  du  XVP?  Allez, 
c'est  sa  vijçueur,  sa  force ,  son  énergie  mo- 
nle,  sa  foi  en  Dieu  et  à  la  vérité,  qui  vous 
offusquent  encore  plus  que  le  bûcher  de 
Serret.  Montaigne  et  Rabelais  auraient  fait 
brûler  des  gens  par  douzaines  qu'on  l'au- 
nit  oublié  dès  longtemps.  Mais  Calvin  !!... 
Yoyons,  que  lui  reprochez-vous  '  surtout  ? 
D'avoir  cru  à  la  vérité  ou  d'avoir  compro- 
mis sa  cause  par  une  erreur  déplorable? 

Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  caractéristique  en 
tont  ceci ,  c'est  que  les  plus  ardents  à  re- 
procher à  Calvin  son  intolérance ,  —  que 
nous  condamnons  aussi  hautement  que  qui 
que  ce  soit,  —  s'accommodent  assez  bien 
de  son  déterminisme,  qu'ils  désirent  seu- 
lement voir  plus  complet 

C'est  un  nouvel  indice  qui  montre  ce  que 
doivent  faire  aujourd'hui  les  chrétiens  in- 
telligents. La  vraie  manière  de  se  montrer 
de  DOS  jours  fils  de  Calvin,  c'est  de  repous- 
ser avec  autant  de  décision  et  ses  maximes 
persécutrices  et  ses  maximes  déterministes, 
car  elles  procèdent  d'une  seule  et  même 
Miffce,  l'hérésie  qui  sacrifie  l'homme  à 
Dieu. 

Tout  nous  amène  à  la  même  conclusion; 
ks  éloges  et  les  attaques  des  adversaires 
comme  le  respect  et  les  réserves  des  disci- 
ples. Tout  nous  crie  qu'au  milieu  des  ora- 
ges du  XIX«  siècle  la  position  escarpée 
de  Calvin  est  intenable.  Il  faut,  si  l'on  ne 
wntpas  s'élancer  franchement  dans  l'abîme 
entr'ouvert,  reprendre  enfin  pied  sur  un 
terrain  ferme,  mais  il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  se  maintenir  plus  longtemps  dans 
«ne  attitude  qui  donne  le  vertige.  Ce  que 
Calvin  pouvait  faire  sans  conséquence, 
poussé  par  une  logique  impitoyable  et  re- 
tenu en  même  temps  par  un  cœur  bien 
placé,  ne  serait  plus  de  mise  dans  notre 
société  énervée,  sceptique  et  railleuse.  L'es- 
prit critique  de  notre  temps  aurait  trop 
bon  marché  de  l'antithèse  voilée  au  XVI« 
âède  ou  abritée  derrière  l'autorité  de  la 
Parole  de  Dieu ,  mal  interprétée.  Il  nous 


dirait  qu'il  faut  de  toute  nécessité  choisir 
entre  une  dogmatique  déterministe  et  toutes 
ses  conséquences  morales  et  une  théorie  de 
la  liberté.  Le  respect  général  pour  Dieu  et 
sa  Parole  n'est  plus  là  pour  servir  de  cor- 
rectif. Aussi  l'homme  qui  se  plairait  à  re- 
produire de  nos  jours  le  point  de  vue  de 
Calvin ,  s'il  n'était  pas  doué  d'une  naïveté 
qui  couvre  une  multitude  de  péchés ,  serait 
un  téméraire  prenant  plaisir  à  jouer  avec 
le  feu  ;  les  alliés  et  les  adversaires  qu'il  s'at- 
tirerait finiraient  peut-être  par  lui  faire 
comprendre  qu'il  se  fourvoie.  Si  donc  on  ne 
veut  pas  faire  aboutir  le  calvinisme  au  pan- 
théisme, qu'on  se  hâte  de  le  ramener  fran- 
chement sur  le  terrain  de  la  liberté. 

Mais  ici  se  pose  une  question.  Une  telle 
évolution  est-elle  possible  ?  ou  bien  serait- 
on  contraint  de  recourir  à  une  révolution  ? 
Les  périls  du  moment  ne  permettent  pas  la 
moindre  hésitation;  il  n'y  aurait  pas  à  re- 
culer devant  une  répudiation  franche  et  ab- 
solue de  la  dogmatique  du  XVP  siècle  sur 
ce  point  si  la  chose  était  nécessaire.  Mais, 
avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  n'est 
que  juste  de  bien  s'en  rendre  compte  afin 
de  voir  si  elle  offre  le  point  d'appui  indis- 
pensable pour  une  conception  nouvelle  qui 
la  corrige  en  la  dépassant. 

Quel  est  le  centre  de  gravité ,  l'intérêt 
prédominant  du  système  réformé?  Quelle 
est  la  doctrine  fondamentale  et  caractéris- 
tique par  laquelle  il  se  distingue  de  tous 
les  autres  ? 

Quelques  théologiens  ont  prétendu  que 
Calvin  et  son  église  se  distinguent  de  tou- 
tes les  autres  écoles  par  leur  théologie , 
c'est-à-dire,  par  leur  manière  de  concevoir 
Dieu  et  ses  rapports  avec  le  monde.  Dieu, 
dit-on ,  leur  apparaît  comme  la  cause  uni- 
que et  absolue  dans  l'univers ,  et  de  cette 
cause  unique ,  comme  d'un  premier  prin- 
cipe en  philosophie,  ils  déduisent  et  ses  dé- 
crets et  la  chutls,  et  l'œuvre  de  la  rédemp- 
tion, en  un  mot,  toutes  les  activités,  tous 
les  phénomènes  divers  dont  ce  monde  est 
le  théâtre  dans  le  cours  des  siècles.  L'uni- 
vers entier  —  et  l'homme  en  tout  premier 
lieu  —  seraient  donc  à  l'égard  de  Dieu 
dans  l'attitude  d'une  dépendance  complète, 
absolue. 

Voilà  comment  le  calvinisme  aboutirait  à 
un  déterminisme  religieux  inflexible ,  dans 
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pas  la  moindre  objection  contre  un  triom- 
phe général,  universel,  de  l'amour  divin  qui 
ramènerait  définitivement  au  Créateur  tou- 
tes les  créatures  qui  se  donneraient  à  lui 
moralement  et  librement.  Cela  aura-t-îl  dé- 
finitivement lieu  ?  Abstraction  faite  de  TE  • 
criture,  qui  nous  paraît  être  pour  la  néga- 
tive ,  la  notion  même  de  liberté ,  prise  au 
sérieux ,  ne  nous  permet  pas  de  répondre. 
Elle  réclame  la  possibilité  des  deux  alter- 
natives, du  oui  et  du  non,  et  elles  ne  sont 
pas  plus  opposées  Tune  que  l'autre  à  la 
notion  d'un  Dieu  personnel ,  juste  et 
et  d'un  homme  libre  créé  à  son  image. 
L'homme  peut  user  de  sa  liberté  pour 
fixer  définitivenieut  dans  un  sens  ou 
l'autre. 

La  position  de  CaWhi  est 
nous  apparaît  aujourd'hui  isolé 
crête  escarpée,  un  pied  déjà  da*, y  #  *  ^  r  ^ 
mais  cramponné  fortement  au  ■  //^  0  f^  ^ 
laire,  grâce  à  une  énergie  r     '/^  g  * 
sève  chrétienne  comme  il  ^  '  ' 
pas  chez  beaucoup  d'hr   Jt 
l'entendons  répéter  av/.' 
turbable  ce  mot  ce)'  ^ 
dénouer  le  nœud  tr 
jamais  :  «  Cadit  i 
tia  sic  ordinar 


ne  sont  pas  seules  de  of 
Calvin  a  manqué  de  ^  f 
roule  suffirait  à  é|r  ^ 


r^' 


coup  plus  que  ^  i^-g 
tes,  arrivé  ai^/>';r' 5^ 
fallait  de  j'|f  |  ff 
ponr  se 
commet*/  f 
C'est  y^  *'''if  i 


sens  oud  Jfjf-rl*  :  ^  \-   -.    . 
intenp;////;!  t'  9  K  t  i  :  }.  ? 


h 


.iom- 

-leve  de  la 

.  cnacun  sent  que 

j^arche  contraire  qu'il 


L'homme  dor  ^^.^  «^t  été  guidé  par  un 
ordonn é  ik  /^^.préoccupation  théologique 
tice,  '^  ''  i'  6st  aujourd'hui  reconnu  , 

Heu-  '  ^r^^^J^iî^s  théologiens  qui  n'éprou- 
rons-  ^>/''''(C^>L"=''^°  ^®  ^^^^^  Calvin  à  eux, 
toir    ô  ^%p^''^^^'^^^  ^  une  base  essentielle- 


<::/<:' 


i,ique  et  non  théologique. 
^'.*^  comment  s'exprime  à  ce  sujet  le 
^?%^^  Schenkel.  <  Calvin,'  dit-il,  dans 
p^Lsiituiion,  ce  chef-d'œuvre  de  la  dog- 
^]iqne  réformée,  a,  pour  la  première  fois, 
^*  j'essai  d'un  développement  complet  de 
jTvérité  du  salut  au  point  de  vue  de  la  con- 
science humaine....  Il  prend  son  point  de 
(jépart  dans  le  sentiment  inné  de  Dieu  en 
l'homme ,  et  il  déclare  inadmissible  la  re- 
cherche de  ce  que  Dieu  est  en  soi  (quod  sit)  ; 
dans  son  système,  la  question  de  savoir  ce 
que  Dieu  est  pour  l'homme  (qualis  sit)  a 
seule  de  l'importance.  Et,  dans  son  étude 
de  ce  sujet ,  il  est  conduit  par  ce  principe 
anthropologique:  Insculptum  mentibus  hu- 
nianis  esse  divinitatis  sensum,  qui  deleri 
nunquam  potest;  inditum  esse  divinitas  re- 


)itn 

du 

lenei 

établi 

Jl  901 

enoi 
.  vviaemment  d'ni 
^  .  citiie  et  objective, 
i^a  base  décidément  anthropologiqoe  do  i 
calvinisme  une  fois  constatée,  restetonùonn 
la  doctrine  de  la  prédestination.  Qu'en  fe- 
rons-nous? Ici  le  point  de  départ  semble 
bien  être  théologique:  c'est  Dieu  qui, de 
toute  éternité,  porte  les  décrets  d'électioo 
et  de  réprobation.  Qu'est-ce  à  dire?  Y  au- 
rait-il donc  deux  courants  dans  VInstitvikMf 
l'un  partant  d'en  bas,  de  l'homme;  Taotre 
partant  d'en  haut,  de  Dieu  ?  H  semble  bki 
que  Calvin  s'est  tour  à  tour  essayé  à  preih 
dre  la  question  par  les  deux  bouts.  Ainsi, 
comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  il  feit  in- 
tervenir Dieu  antérieurement  à  la  ckuUj  rf 
en  vue  de  celle-ci,  qui  est  plus  que  pr^j 
toutefois  avec  la  réserve  qu'on  sait  là  le 
point  de  départ  est  évidemment  théologiqoe' 
Mais  Calvin  ne  chemine  pas  longtemps 
dans  cette  voie-là.  D  semble,  que,  comme 
un  habile  architecte,  il  ait  voulu  tout  sitt- 
plement  se  ménager  à  l'avance  le  point 
d'appui  ferme  auquel  il  viendra  plus  tard 
accrocher  le  couronnement  de  son  édi- 
fice dogmatique  à  la  voûte  des  deoi 
Cela  fait,  fidèle  à  son  point  de  vue  anthro- 
pologique, il  se  remet  vigoureusement  à 

«  Voir  l'introduction  des  éàiieunàeVInstititti», 
pag.  XIX. 
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système  par  le  bas  pour  n^ 

*8if.  Dans  quelle  portion 
•t-il  de  la  prédestina- 
^  eût  été  inspiré  par 
'logiques  et  spécu- 
é  de  le  faire  d'a- 
dieu. C'est  là  ce 
ue,  et  un  phi- 
')a8  s'y  con- 
^alvin  ?  Il 
^esdela 
arrivé 
%lut. 
it- 


^v^aiatement 

.  la  liberté  chrétienne 

.vion  de  l'oraison  dominicale. 

.ai  suffirait  pour  montrer  qu'il  a  été 

,«iiigédans  ces  déterminations  par  un  in- 

llMt,  uon  pas  spéculatif,  mais  essentielle- 

tait  pratique. 

Avant  d'en  venir  aux  considérations  que 
CUvin  fait  valoir  en  faveur  de  sa  doctrine, 
il  convient  de  rappeler  sa  définition:*  Nous 
ffpelons  prédestination  le  conseil  éternel 
I^Dieu,  par  lequel  il  a  déterminé  ce  qu'il 
lOQlait  faire  d'un  chacun  homme.  Car  il  ne 
h  crée  pas  tous  en  pareille  condition,  mais 
ordonne  les  uns  à  vie  éternelle,  les  autres 
k  éternelle  damnation.  Ainsi,  selon  la  fin  à 
iiqaelle  est  créé  l'honime,  nous  disons  qu'il 
M  prédestiné  à  mort  ou  à  vie  '.  » 

Calvin  a  fort  naturellement  éprouvé  le 
Iwsoin  de  légitimer  une  pareille  doctrine, 
i^oici  les  trois  considérations  qu'il  fait  va- 
oir  au  début  du  chapitre  dans  lequel  il 
iborde  ce  difficile  sujet. 

Bien  loin  d'admettre  que  cette  doctrine 
misse  être  regardée  comme  un  épouvantail, 
'auteur  de  l'insfitolton  prétend  que  ceux 
[oi  la  repoussent  se  privent  de  plusieurs 
Sr&ces.  «En  cette  obscurité  qui  les  effraie, 

lY 


nous  verrons  combien  cette  doctrine  non- 
seulement  est  utile,  mais  aussi  douce  et 
savoureuse  en  fruit  qui  en  revient.  » 

Ces  fruits  sont  les  suivants  : 

1»  La  doctrine  de  la  prédestination  est 
un  corollaire  indispensable  de  la  doctrine 
de  la  justification  par  la  foi  et  par  grâce. 
La  notion  même  de  grâce  exclut  toute 
œuvre  propre  de  la  part  de  l'homme,  tout 
ce  qui  dans  la  manière  d'être  de  l'individu 
pourrait  être  un  motif  de  justification.  La 
foi  elle-même  n'est  pas  le  motif  de  la  jus- 
tification, mais  la  forme  subjective  au 
moyen  de  laquelle  la  justification  est  reçue: 
elle  est  déjà  un  don  de  la  grâce.  De  sorte 
que,  quand  un  homme  a  ou  n'a  pas  le  senti- 
ment de  la  justification,  la  chose  dépend  de 
la  distribution  parfaitement  libre  que  Dieu 
'i.it  de  ses  bienfaits.  Si  donc  on  ne  voulait 

-  croire  à  la  prédestination,  on  se  prive- 
•Je  deux  doctrines  dont  elle  est  l'indis- 
^icusable  garantie:  du  dogme  de  la  justifica- 
tion par  la  foi  et  par  la  grâce,  les  plus  pré- 
cieux joyaux  de  l'Evangile.  «  Jamais  nous 
ne  serons  clairement  persuade  comme  il  est 
requis,  que  la  source  de  nostre  salut  soit 
la  miséricorde  gratuite  de  Dieu,  jusqu'à  ce 
que  son  élection  nous  soit  quant  et  quant 
liquide,  pour  ce  qu'elle  nous  esclarcit  par 
compairaison  la  grâce  de  Dieu,  en  ce  qu'il 
n'adopte  pas  indifféremment  tout  le  monde 
en  l'espérance  de  salut,  mais  donne  aux 
uns  ce  qu'il  dénie  aux  autres.  » 

Mais  l'harmonie  des  doctrines  n'est  pas 
seule  à  considérer.  La  vie  chrétienne  tout 
entière  réclame  la  foi  à  la  prédestination, 
afin  d'être  retenue  par  elle  dans  les  senti- 
ments convenables.  Ainsi: 

2^  ËUe  maintient  l'homme  dans  l'humi- 
lité. «  S'il  faut  que  nous  soyons  ramenés  à 
l'élection  de  Dieu,  pour  sçavoir  que  nous 
n'obtenons  point  salut  que  par  la  pure 
libéralité  de  Dieu,  ceux  qui  taschent  d'a- 
mortir ceste  doctrine,  obscurcissent  en  tant 
qu'en  eux  est,  comme  gens  ingrats,  ce  qui 
devrait  être  célébré  et  magnifié  à  pleine 
bouche,  et  arrachent  la  racine  d'humilité.  — 
Ceux  qui  ferment  la  porte,  à  ce  qu'on  n'ose 
point  approcher  pour  gouster  ceste  doc- 
trine, ne  font  pas  moins  d'injure  aux  hom- 
mes qu'à  Dieu  :  pour  ce  que  rien  ne  suffira 
sans  ce  point  à  nous  humilier  duement,  et 
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ne  sentirons  point  assez  de  cœur  combien 
nous  sommes  obligés  à  Dieu.  » 

S""  Est-ce  là  tout?  Sufût-il  d'être  humilié 
dans  le  sentiment  qu'on  a  reçu  son  salut  de 
Dieu  sans  le  moindre  mérite  de  sa  part? 
Si  on  en  restait  là,  on  pourrait  s'enfermer 
dans  une  contemplative  quiétude.  Il  faut 
que  le  chrétien  soit  actif,  qu'il  lutte  :  la 
fermeté  nécessaire  pour  le  combat  de  la  vie 
est  le  troisième  fruit  qu'il  retire  de  cette 
doctrine. 

«  Et  de  faict,  Christ  nous  est  tesmoin  que 
nous  n'ayons  nulle  droicte  fermeté  ni  force 
ailleurs.  Car  pour  nous  asseurer  et  délivrer 
de  crainte  entre  tant  de  péril,  embusches  et 
assauts  mortels,  brief,  pour  nous  rendre  in- 
vincibles, il  promet  que  tout  ce  qui  lui  a 
esté  donné  en  garde  par  le  Père,  ne  périra 
point.  Donc  nous  avons  à  recueillir,  que  tous 
ceux  qui  ne  se  cognoissent  point  estre  du 
peuple  péculier  de  Dieu,  sont  misérables, 
d'autant  qu'ils  sont  eu  tremblement  conti- 
nuel: et  ainsi,  que  tous  ceux  qui  ferment  les 
yeux  à  ces  trois  utilités  que  nous  avons  no- 
tées, et  vondroyent  renverser  ce  fondement, 
pensent  très  mal  à  leur  proufit  et  à  celui  de 
tous  fidèles.  » 

Le  besoin  qui  pousse  Calvin  à  insister  sur 
la  prédestination  est  donc  évident.  Il  veut 
déterminer  convenablement  les  rapports  en- 
tre Dieu  et  l'homme,  et,  dans  l'intérêt  de  ce- 
lui-ci, il  veut  le  placer  dans  une  dépendance 
pleine  et  entière  du  Créateur.  Tandis  que 
tout  le  moyen  âge  avait  fait  dépendre  le  sa- 
lut des  œuvres,  et  cérémonies  des  prêtres,  en 
un  mot  de  la  terre,  Calvin  veut  le  placer 
sous  la  sauve-garde  de  Dieu.  Dans  son  be- 
soin de  réagir  contre  le  pélagianisme,  il  ne  se 
borne  pas  à  affirmer  la  justification  par  la 
foi,  par  grâce;  il  faut  que  ces  doctrines 
elles-mêmes  soient  garanties  par  celle  de 
la  prédestination.  Ce  n'est  que  prosterné 
devant  ce  terrible  mystère  que  l'homme 
pourra  être  confiant,  ferme,  actif,  assuré  de 
son  salut,  tout  en  demeurant  humble  et  re- 
connaissant. C'est  ainsi  que,  dans  l'intérêt 
même  d'une  anthropologie  vivante,  active  et 
libre,  Calvin  est  amené,  de  conclusion  en 
conclusion,  à  remonter  jusqu'à  une  théolo- 
gie déterministe;  il  ne  se  sent  satisfait 
que  lorsqu'il  a  scellé  à  la  voûte  des  cieux 
le  dernier  anneau  de  la  chaîne  :  il  remet 
tous  les  fils  dans  la  main  de  Dieu,  après 


quoi,  joyeux  et  invincible,  il  adore  dans  la 
poussière. 

Telle  est  la  philosophie  de  la  doctrine  de 
la  prédestination.  Calvin  prend  le  problème 
par  en  bas  et  non  par  en  haut  :  il  se  fait 
déterministe  dans  l'intérêt  même  de  l'hom- 
me. L'intérêt  religieux  et  pratique  domine 
tot^ours ,  il  ne  devient  jamais  philosophe 
spéculatif  partant  de  l'idée  abstraite  de 
Dieu  pour  en  déduire  une  théorie  du  monde 
et  des  hommes.  On  peut  trouver  que  le  cal- 
vinisme n'est  pas  admissible,  qu'il  a  manqué 
le  but  en  le  dépassant,  mais,  même  en  se  sé- 
parant de  Calvin,  il  faut  lui  tenir  grand 
compte  des  considérants  fort  caractéristi- 
ques qui  l'ont  amené  à  statuer  sa  doctrine. 
Ils  nous  fournissent  en  effet  le  moyen  de 
la  comprendre  et  de  la  tempérer. 

C'est,  avons-nous  dit,  dans  un  intérêt  an- 
thropologique que  Calvin  prêche  une  théo- 
logie déterministe.  VlnstUuUon  nous  ofire 
le  spectacle  étrange  d'un  système  à  large 
base  humaine,  couronné  par  une  coupole 
théologique  qui  l'écrase.  Qu'est-ce  à  dire? 
sans  doute  on  ne  saurait  trop  s'efforcer  de 
rapprocher  l'homme  de  Dieu.  Mais  à  ane 
condition  :  c'est  qu'ils  continuent  à  rester 
deux  êtres  distincts,  et  les  philosophes,  pas 
plus  que  les  théologiens,  n'ont  réussi  tou- 
jours dans  cette  louable  entreprise.  Il  arrive 
un  moment  critique  où  vous  êtes  pris  de 
vertige;  tout  se  brouille  et  se  confond,  vous 
perdez  du  même  coup  et  l'homme  et  Dieu. 
Plus  d'une  fois,  et  par  plus  d'un  bont,  on 
sent,  en  méditant  l'JfUtt^u/ton,  qu'on  risque 
de  manquer  d'air  sur  les  hauteim  où  Taa- 
teur  nous  promène  avec  une  sérénité  et  une 
naïveté  qui  ne  sont  plus  de  mise  aujourd'hui. 
Que  faire  lorsqu'on  se  sent  pris  de  vertige, 
entre  ciel  et  terre?  ira-t-on,  par  un  suprême 
effort,  comme  une  philosophie  idéaliste  nous 
y  convie,  se  perdre  dans  une  divinité  qu'on 
étouffe  de  ses  embrassements?  ou  bien  re- 
mettra-t-on,  cahne  et  ferme,  le  pied  sur  le 
terrain  des  faits  religieux  et  moraux  qu'on 
n'ellt  jamais  dû  abandonner? 

La  réponse  ne  saurait  être  douteuse  pour 
quiconque  est  plus  jaloux  d'être  fidèle  à 
l'esprit  qu'à  la  lettre  de  r/iutitu^ûm.  Elle 
fait  du  déterminisme  théologique  dans 
l'intérêt  de  l'anthropologie  ;  qu'en  con- 
clure ?  sinon  que  le  moyen  doit  demeurer 
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sabordonné  aa  bat,  et  qoe  la  théologie  doit 
être  sacrifiée  à  l'anthropologie,  c'est-à-dire 
Tobscur  an  clair,  le  problématique  à  ce 
qui  est  manifeste  et  bien  établi,  la  théorie 
aax  ftdts?  Cette  théologie  déterministe 
peut  d'autant  plus  aisément  être  sacrifiée 
dans  ce  cas  à  l'élément  pratique,  qu'en 
détroisant  celui-ci,  elle  se  suiciderait  elle- 
même.  De  nos  jours,  dans  notre  langage 
philosophique,  un  Dieu  qui  détermine  tout 
dans  le  monde,  d'une  manière  absolue,  sans 
le  concours  effectif  d'aucune  causalité  libre, 
an  fond  ne  détermine,  ne  sait,  ne  fait,  ne 
Tent  rien;  c'est  notre  bonne  vieille  mère  na- 
ture, le  vieux  Saturne,  produisant  et  dé- 
Torant  de  toute  éternité  ses  enfants,  le  tout 
sans  s'en  douter.  A  moins  que,  suivant  en 
cela  l'exemple  des  grands  adversaires  de 
Faatorité,  qui  trouvent  toujours  moyen  de 
fiûre  remonter  leur  opinion  à  un  beau 
oom  historique,  on  ne  veuille  imputer  un 
tel  point  de  vue  à  Calvin,  il  faudra  se  ran- 
ger à  l'alternative  que  nous  proposons. 
Noos  avons  la  confiance  que  ceux  qui  vou- 
dront bien  tenir  compte  du  rôle  que  la  pré- 
destination joue  dans  VltutUntion,  recon- 
naîtront que  son  auteur  n'eût  pas  hésité, 
dans  tel  cas  donné,  à  la  sacrifier  au  but 
même  auquel  elle  était  subordonnée  comme 
moyen.  S'il  eût  été  démontré  à  Calvin  qu'il 
fallait  de  toute  nécessité  choisir  entre  un 
déterminisme  universaliste  à  la  Schleier- 
macher,  dernière  étape  avant  d'arriver  au 
panthéisme,  et  la  prédestination,  il  eût  volé 
uns  hésiter  au  secours  de  l'homme  et  sauvé 
da  même  coup  sa  théologie  théiste.  Tout 
porte  à  croire  qu'en  développant  aujour- 
d'hui sa  dogmatique  dans  ce  sens,  on  de- 
meure entièrement  fidèle  et  à  son  esprit  et 
à  ses  traditions  et  à  celles  de  la  dogmatique 
réformée  tout  entière  qui  sont  essentielle- 
ment pratiques  et  religieuses. 

Ce  n'est  pas  encofe  tout.  Les  considéra- 
tions précédentes  sontconcluantes;  elles  suf- 
fisent à  elles  seules  pour  légitimer  une  évo- 
lution du  calvinisme  dans  la  direction  de  son 
vrai  centre  de  gravité.  Quand  on  découvre 
«ifin  que  des  éléments  hétérogènes,  trop  long- 
temps associés ,  grâce  à  une  illusion  d'opti- 
que qui  voilait  leur  vraie  nature,  doivent 
^tre  nécessairement  séparés ,  il  est  tout 
simple  que  l'accidentel  soit  sacrifié  à  l'es- 
sentiel, la  forme  au  fond,  la  conception  phi- 


losophique problématique  aux  faits  moraux 
bien  constatés. 

Mais  que  dirait-on,  si  VInsHtutian  nous 
indiquait  elle-même ,  avec  une  ingénuité  et 
une  franchise  qui  font  le  plus  grand  hon- 
neur à  son  auteur ,  les  vérités  qui  doivent 
faire  fléchir  le  système  dans  le  sens  indi- 
qué ?  Qui  pourrait  encore  réclamer ,  dans 
le  cas  où  Calvin  aurait  établi  d'une  main 
ferme  et  impartiale  le  gond  même  autour 
duquel  il  s'agit  aujourd'hui  de  faire  tourner 
sa  dogmatique  pour  qu'elle  réponde,  mieux 
que  par  le  passé ,  aux  besoins  nouveaux  de 
la  conscience  chrétienne  plus  délicate  et 
aux  exigences  d'une  philosophie  chrétienne 
plus  avancée?  Il  y  aurait  dans  ce  cas  une 
surabondance  de  preuves  qui  ne  laisserait 
plus  le  moindre  prétexte  aux  défenseurs 
d'une  conception  nécessairement  transitoire 
et  passagère,  parce  qu'elle  est  à  la  fois  trop 
accentuée  dans  un  sens  et  incomplète  dans 
l'autre. 

Eh  bien,  ce  pont  entre  le  calvinisme  du 
passé  et  celui  de  l'avenir  a  été  non  pas  jeté, 
mais  suffisamment  indiqué,  par  VlmiUutûm 
elle-même.  Il  est  impossible  de  ne  pas  en 
retrouver  les  assises  fermes  et  profondes 
dans  ce  qu'elle  nous  enseigne  sur  l'état  ac- 
tuel de  la  nature  humaine.  C'est  surtout 
sur  ce  point  capital  que  le  calvinisme  est 
calomnié  par  de  prétendus  disciples,  qui, 
sans  se  donner  la  peine  d'interroger  le 
maître,  se  bornent  à  répéter  des  leçons  in- 
complètes, apprises  de  certains  Ëlisées,  flé- 
chissant sous  le  poids  du  large  manteau  du 
prophète. 

(La  iuiU  au  prochain  numéro.) 


CORRESPONDANCE. 


Genève,  le  5  août  1861. 
{Les  Conférences  àe  septembre.) 

L'événement  qui,  depuis  quelques  mois,  et  d'une 
manière  de  plus  en  plus  accentuée,  domine  toute 
notre  situation  religieuse,  c'est  la  réunion  de  l'Al- 
liance évangélique,  convoquée  dans  notre  ville 
pour  le  commencement  du  mois  prochain.  D'au- 
tres faits,  ayant  leur  importance  cependant,  et 
sur  lesquels  votre  correspondant  pourra  revenir 
plus  tard,  pâlissent  devant  celui-là. 

Presque  dès  son  apparition  à  Genève ,  l'Alliance 


év^ngélique  a  rencontré  une  assez  vixe  opposition 
chez  quelques  membres  de  notre  clergé.  Cette  op- 
position s*est  réveillée  à  l'occasion  des  conféren- 
ces ;  elle  est  allée  en  croissant ,  et  a  fait  enfin  ir- 
ruption sur  le  terrain  de  la  publicité.  M.  le  pas- 
teur et  professeur  Oltramare  est  entré  le  premier 
dans  la  lice;  il  a  publié  une  brochure  dont  le 
ChréUen  évangéUque  a  parlé  dans  le  temps  (voy. 
Chrét.  évang,  du  10  avril  1861),  et  à  laquelle  M.  le 
ministre  Bungener  a  répondu  aussitél,  non  pas  au 
point  de  vue  de  T Alliance ,  en  faisant  même  des 
réserves  très  significatives  à  cet  égard ,  mais  au 
point  de  vue  de  la  largeur  chrétienne ,  du  senti- 
ment religieux  et  même  du  sentiment  national. 

M.  Oltramare,  en  attaquant,  avait  eu  la  loyauté 
de  se  nommer.  Cet  honorable  exemple  a  été  peu 
imité.  La  plupart  de  ceux  qui  lui  ont  succédé  ont 
eu  recours  à  l'anonyme  :  méthode  regrettable, 
quand  on  fait  de  la  polémique  surtout,  parce  que, 
sous  ce  voile ,  on  écrit  souvent  des  choses  qu'on 
n'aurait  pas  écrites ,  ou  qu'on  aurait  écrites  au- 
trement, si  l'on  s'était  imposé  la  loi  de  les  signer. 

Un  silence  d'environ  trois  mois  a  suivi  ces  deux 
premières  brochures.  Puis  le  public  a  vu  paraître 
trois  écrits  anonymes,  plus  courts  et  plus  passion- 
nés. D'abord  les  Questions  à  Voccasion  de  TAl- 
lianoe  évangéUque  qui  veut  tenir  ses  séances  à  Ge- 
nève en  septemltre  4864,  Ces  c^uatre  pages  sem- 
blent l'œuvre  de  quelque  Epiménide  qui  se  serait 
endormi,  vers  1833,  sur  un  numéro  du  Protestant 
de  Genève,  et  qui ,  se  réveillant  en  1861,  voudrait 
apprécier  la  question  actuelle  d'après  les  idées  et 
les  préjugés  qui  régnaient  il  y  a  trente  ans  chez 
beaucoup  de  membres  de  notre  église,  et  sans 
tenir  aucun  compte  des  faits  qui  se  sont  accom- 
plis depuis  lors ,  du  mouvement  religieux  qui  s'est 
opéré ,  du  développement  de  la  foi  et  de  la  vie 
chrétienne,  même  des  notions  de  liberté  reli- 
gieuse qui  sont  entrées  dans  le  domaine  public. 
Une  Réponse  aux  questions  concernant  l'AlUance 
évangéîique  réfuta  le  précédent  écrit  avec  esprit , 
avec  un  esprit  trop  aiguisé  de  malice ,  et  au  nom 
du  sens  commun  plutôt  qu*au  nom  de  principes 
sérieusement  chrétiens.  Une  troisième  feuille,  in- 
titulée Réplique  avec  nouvelle  réponse  aux  ques^ 
tions  concernant  VAlUance  évangéUque,  vint  au 
secours  de  la  première ,  dont  elle  est  la  répétition 
quant  au  fond  des  idées;  le  style  est  beaucoup 
meilleur ,  mais  la  passion  et  l'aigreur  y  ont ,  plus 
fortement  encore,  imprimé  leur  triste  sceau.  Une 
lettre  anonyme ,  publiée  dans  le  Journal  de  Ge- 
nève, et  un  article  de  M.  le  pasteur  Archinard, 
dans  le  Lten ,  représentent  aussi  le  camp  des  ad- 
versaires, mais  n'ont  apporté  aucun  élément  nou- 
veau dans  la  discussion.  D'autres  journaux  ont  en- 
core inséré  des  lettres  ou  des  articles  hostiles  aux 
conférences.  Mentionnons  enfin  VOpinion  d^un 
chrétien  libéral  sur  l'AlHance  évangéUque.  L'au- 
teur n'est  pas  un  théologien  ;  la  manière  dont  il 


attaque  rAlliance  et  sa  déclaration  de  prîmcipes 
montre  qu'il  est  assez  peu  au  courant  des  ques- 
tions religieuses;  mais  ses  intentions  sont  droites, 
bienveillantes,  et  il  conseille  en  définitive  aux 
chrétiens  Ubéraux  (beau  titre  dont  on  a  beaucoup 
abusé  et  qu'il  faudrait  peut-être  définir  nettement 
une  fois  )  d'assister  aux  réunions  dont  il  signale 
quelques  avantages. 

Les  écrits  émanés  d'amis  décidés  ou  de  meiB- 
bres  de  l'Alliance  sont  moins  nombreux.  Cesl 
d'abord,  d'un  auteur  qui  se  couvre  du  voile  trans- 
parent des  initiales  H.  L.,  la  Grande  Revue  de 
septembre,  exposition  populaire  et  nette  de  ee 
qu'est  l'Alliance  et  du  but  des  conférences  pro- 
chaines. Puis  une  lettre  de  M.  Adrien  Naville,  in- 
sérée dans  la  Semaine  religieuse  du  18  juillet, 
donnant  d'utiles  renseignements  et  rectifiant  les 
idées  erronées  qu'on  a  cherché  à  répandre  aa 
sujet  des  principes  de  l'Alliance  et  de  ses  appels. 
Enfin,  le  discours  par  lequel  M.  le  professeur  Merle 
a  ouvert  l'assemblée  générale  de  la  Sodéié  êfN»- 
gélique ,  le  19  juin,  et  qui  expose ,  avec  autant  de 
clarté  que  de  force ,  comment  le  comité  genevois 
a  été  amené  à  convoquer  les  conférences,  et  quels 
principes  ont  présidé  à  cette  convocation.  Un  tra- 
vail ,  fait  à  la  demande  du  comité  lui-même  ,  est 
sur  le  point  de  sortir  de  presse  ' ,  et  donnera,  au 
point  de  vue  historique  surtout,  de  précieox  éelair- 
cissements  sur  la  fondation  de  l'Alliance  évangé- 
Uque et  sur  ses  destinées  jusqu'à  ce  jour. 

Entre  les  partisans  décidés  et  les  adversaire  de 
la  manifestation  qui  se  prépare,  le  Consistoire  de 
l'Eglise  nationale  veut  conserver  une  position  neu- 
tre. Sa  majorité  se  montre  bienveillante  pour  les 
conférences,  qu'elle  cherche  à  faciliter,  en  enga- 
geant le  moins  possible  sa  responsabilité  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre.  11  a  libéralement  accordé 
la  cathédrale  de  St.  Pierre  pour  les  séances,  et,  par 
ses  soins,  quelques  prédicateurs  étrangers  pourront 
faire  entendre  à  notre  population,  dans  un  de  nos 
temples,  des  discours  d'appel  et  d'édification. 

11  ne  faudrait  pas,  non  plus,  s'exagérer  la  portée 
de  Tagitation  hostile  que  nous  avons  signalée  plus 
haut.  Elle  est  vive ,  elle  cherche  à  se  propager, 
mais  elle  reste,  et  probablement  restera  jusqu'au 
bout,  reserrée  dans  un  cercle  asses  restreint.  Elle 
n'empêchera  ni  les  Conférences  d'avoir  lieu,  et  de 
réussir  sous  la  bénédiction  du  Seigneur,  ni  la  por- 
tion vraiment  religieuse  de  notre  public  d*y  pren- 
dre une  part  sympathique  et  active,  ni  surtout  on 
nombre  considérable  d'hôtes  chrétiens  de  venir 
s'y  joindre.  Nous  sommes  déjà  assurés  d*nn  con- 
cours empressé  de  la  part  de  nos  fïrères  du  reste 
de  la  Suisse,  de  nos  voisins  des  églises  de  France, 
et  de  nos  amis  d'Angleterre.  Le  secrétaire  du  comité 

*  Qui  sommes-nous?  Un  mot  de  VMstoire  de 
l'AlUance  évangéUgue,  par  D.  Tissot.  Pour  paraî- 
tre le  7  août. 


de  Londres  est  venu  tout  deraièrenMnt  à  Genève 
l'entendre  avec  notre  comité  et  prendre  quelques 
arrangemente  qui  témoi^ent  du  sèle  actif  qu'ap- 
portent à  cette  œuvre  les  membres  anglais  de 
TÂlliance. 

n  f^ut  bien  dire  que,  dans  ce  monde  de  misère, 
d'errear  et  de  péché ,  aucune  œuvre  évangélique 
oe  s'opère  sans  des  tiraillements,  des  oppositions 
et  des  difficultés.  Que  ces  cahots  de  la  route, 
pénibles  parfois  i  ceux  qui  les  ressentent,  ne  nous 
tesent  pas  perdre  de  vue  le  but  vers  lequel  nous 
tendons.  ]>onnoris  le  moins  d'attention  possible 
aux  pierres  du  chemin  —  si  ce  n'est  pour  les  ôter, 
quand  nous  le  pouvons ,  de  devant  les  pas  de  nos 
frères  —  ;  et  certainement  la  communauté  d'affec- 
Uoo  et  de  prières,  et  cette  firatemitédansla  vérité 
qne  nos  assemblées  de  septembre  sont  destinées 
i  nettre  en  évidence  et  à  réchauffer,  contribueront 
pQtasamaient  i  nous  empêcher  de  les  sentir. 

Qae  les  chrétiens  sérieux  se  souviennent  dans 
leurs  prières  des  prochaines  conférences  de  Genève. 
C.-O.  VIGUET. 


Paris,  le  6  août  1861. 
M.  RadcUffe  à  Paris. 

SECONDE  ET  DEBHIÉBE  LETTEE. 

Dans  ma  première  lettre  ',  j'ai  surtout 
cherché  à  vous  montrer  le  prédicateur;  je 
me  proposais  de  vous  montrer  dans  celle-ci 
rassemblée  qui  Técoutait;  mais  la  lettre  que 
TOUS  avez  insérée  à  la  suite  de  la  mienne  ', 
écrite  évidemment  au  milieu  même  de  ré- 
motion  produite  par  nos  réunions,  en  a  dé- 
peint Taspect  d'une  manière  si  vivante  et 
à  vraie  que  je  n'ai  pas  besoin  d'y  revenir. 
Je  me  bornerai  donc  à  quelques  &its  qui 
feront  connaitre  les  fruits  immédiats  pro- 
duits par  la  prédication  de  M.  Radcliffe.  J'ai 
pa  constater  des  résultats  divers  et  que  je 
rangerai  sous  les  trois  chefs  suivants  :  action 
sor  les  jeunes  enfants  ;  —  action  sur  les 
adultes  étrangers  à  l'Evangile;  —action  sur 
les  chrétiens. 

Je  vous  parlerai  d'abord  des  enfants. 
Comme  dans  ma  précédente  lettre,  je  ne 
raconterai  que  ce  que  je  sais  de  la  manière 
la  pins  sûre.  M.  Radcliffe  vint  un  jour  vi- 
siter récole  du  dimanche  que  je  dirige. 
Après  avoir  donné  aux  enfants  une  petite 
instruction  générale,  il  désira  entrer  en 

*  Voy.  pa^.  8S5. 

*  Yoy.  pag.  8S9. 


conversation  avec  eux.  Cest  là  sa  méthode 
constante.  Il  s'approcha  d'abord  de  ceux  qui 
savaient  l'anglais,  puis  de  tous  par  le  moyen 
d'intermédiaires,  et  leur  adressa  des  ques- 
tions bien  simples  sur  le  salut  de  leur  âme. 
Il  gagnait  dès  l'abord  la  confiance  de  ces 
petits  par  sa  physionomie  si  douce  et  par  un 
air  de  bonté  tel  qne  les  enfants  ne  lui  ré- 
pondaient pas  par  de  vagues  om  ou  non, 
mais  étaient  comme  contraints  de  dire  le 
fond  de  leur  pensée.  Une  émotion  insur- 
montable s'emparait  alors  d'eux,  et  ils  ver- 
saient des  larmes.  C'était  tout  au  commen- 
cement du  mouvement;  je  me  tenais  à  l'é- 
cart, et  y  observais  dans  un  esprit  assez  peu 
favorable.  Excitation  physique,  pensaîs-je. 
Réveil  moral,  faut-il  dire;  j'en  recueille  au- 
jourd'hui les  fruits.  De  cette  visite  date, 
pour  nn  assez  grand  nombre  d'entre  eux, 
surtout  des  plus  grands,  une  conversion  que 
je  crois  réelle.  Un  esprit  plus  sérieux  a  été 
répandu  sur  toute  l'école,  et  je  jouis  de  mon 
travail  au  milieu  de  ces  enfants  plus  que  je 
ne  l'avais  jamais  fait  auparavant. 

J'ai  accompagné  M.  Radcliffe  dans  une 
visite  qu'il  fit  à  une  école  de  semaine.  Près 
de  200  jeunes  garçons  étaient  réunis  dans 
une  vaste  salle.  Après  leur  avoir  adressé 
une  courte  exhortation  interprétée  par  l'un 
des  plus  respectés  de  nos  pasteurs  de  Paris, 
M.  L.  Meyer,  président  du  consistoire  de  la 
confession  d'Augsbourg,  il  demanda  à  ceux 
qui  voudraient  s'entretenir  avec  lui  de  le 
suivre  dans  une  salle  voisine.  Il  me  pria  de 
demeurer  avec  les  antres  pour  leur  parler. 
Je  restai  environ  dix  minutes,  puis  j'allai  le 
rejoindre.  Plusieurs  enfants  fondaient  en 
larmes.  Que  s'est-il  passé?  demandai-je  à 
M.  Meyer.  Rien,  me  répondit-il,  que  ce  que 
vous  avez  vu  dans  l'autre  salle.  M.  Radcliffe 
a  parlé,  j'ai  interprété.  Je  m'approchai  d'un 
garçon  de  14  à  15  ans,  qui  semblait  plus 
affecté  que  les  autres.  —  Pourquoi  pleures- 
tu?  lui  dis-je.  —  Je  pleure  à  cause  de  mes 
péchés,  qui  sont  bien  grands  et  bien  nom- 
breux.— Mais  ne  sais-tu  pas  que  nous  avons 
un  Sauveur,  et  que  le  sang  de  Jésus-Christ 
nous  purifie  de  tout  péché?  —  Oui,  mais  je 
ne  sais  pas  s'il  a  donné  sa  vie  pour  moi,  je 
voudrais  être  pardonné  (et  ses  larmes  re- 
doublaient). Je  lui  parlai  quelques  instants 
et  le  laissai  plus  calme.  Je  ne  doute  pas  que 
le  résultat  n'ait  été  semblable  à  celui  que 
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j'ai  recaeilli  moi-même  dans  ma  propre 
école. 

M.  Radcliffe  avait  pleine  confiance  dans 
rœnvre  que  le  Seigneur  accomplit  dans  le 
cœnr  des  enfants.  Le  Saint-Esprit  n'est-il 
pas  puissant  pour  eux  comme  pour  nous  ? 
La  piété  naïve  des  enfants  est  bien  tou- 
chante. Voici  un  troisième  fait  :  Une  assem- 
blée nombreuse  s'était  formée  au  gymnase 
Triât.  Des  prières  avaient  été  dites,  quel- 
ques discours  avaient  été  prononcés.  Néan- 
moins, le  recueillement  était  loin  d'être 
complet.  Les  innombrables  cordages  qui 
descendaient  du  haut  de  cette  immense  nef, 
les  échelles,  les  chevaux  de  bois,  peut-être 
aussi  l'air  que  l'on  sentait  circuler  assez  vif 
au-dessus  des  têtes,  tout  cela  entretenait 
une  distraction  difficile  à  surmonter;  les 
prières  languissaient,  les  cœurs  étaient 
froids.  Tout  à  coup  du  sein  de  la  foule  s'é- 
lève une  petite  voix  d'enfant  Je  n'ai  pas 
entendu  la  prière.  Les  mots  pardon^  péché^ 
Jé$u9-  Chritt,  maintes  fois  répétés,  sont  seuls 
parvenus  à  mes  oreilles.  Près  de  moi  se  trou- 
vait un  pasteur  vénérable,  le  front  penché 
sur  sa  main  ;  entre  ses  doigts  entr'ouverts 
j'ai  vu  couler  des  larmes.  Cet  incident  inat- 
tendu ranima  l'assemblée.  L'élan  était  donné, 
les  cœurs  étaient  réchauffés,  et  des  prières 
sont  montées  ferventes  et  nombreuses  vers 
le  trône  du  Seigneur. 

Des  parents  chrétiens  ont  vu  plusieurs 
de  leurs  enfants,  jusque-là  insensibles  à 
leurs  exhortations,  quelques-uns  même  vi- 
siblement opposés  à  l'Evangile  et  impatients 
de  tout  joug,  se  retourner  de  tout  leur  cœur 
vers  Christ.  Je  connais  telle  famille  fort 
nombreuse,  dans  laquelle  tous  les  enfants 
ont  été  changés,  et  d'indifférents  qu'ils 
étaient  sont  devenus  pieux;  et,  chose  étran- 
ge, ce  n'est  pas  toujours  la  voix  de  M.  Rad- 
cliffe qui  les  a  attirés.  J'^n  sais  plusieurs 
qui  ne  l'avaient  point  encore  vu  lorsqu'ils 
ont  été  touchés;  ils  s'étaient  seulement  trou- 
vés en  rapports  avec  de  leurs  jeunes  amis 
nouvellement  convertis.  L'Esprit  du  Sei- 
gneur soufflait  parmi  nous,  et  par  une  sainte 
contagion  savait  atteindre  ceux-là  même  qui 
se  tenaient  éloignés. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  enfants  qui 
ont  été  atteints  par  l'Esprit  de  Dieu.  Ce 
sont  aussi  des  hommes,  des  femmes,  étran- 
gers jusqu'à  ce  jour  à  la  nouvelle  vie,  et 


même  quelques-uns  plongés  dans  une  indif- 
férence profonde  ou  décidément  opposés  à 
l'Evangile.  De  pauvres  pédieurs,  entendant 
pour  la  première  fois  parler  de  l'amour  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ,  ont  aussi  été  tou- 
chés et  mis  sur  le  chemin  du  salut. 

Une  dame  s'approche  un  soir,  à  la  salle 
Herz,  d'une  femme  qui  semblait  bien  mal- 
heureuse: —  Avez-vous  la  paix  de  votre 
âme?  —  Non.  —  Qui  vous  a  amenée  id?  — 
J'ai  vu  une  affiche  annonçant  qu'on  parle- 
rait ici  de  l'amour  de  Dieu  \  et  je  suis  ve- 
nue. —  Avez-vous  compris  ce  qui  a  été  dit 
et  avez-vous  été  heureuse  de  l'entendre?  — 
Oui,  je  l'ai  entendu  avec  bonheur,  mais  je 
suis  bien  malheureuse.  Comment  Dieu  pour- 
raitril  m'aimer?  Qui  pourrait  m'aimer?  qui 
peut  s'intéresser  à  mon  âme?  je  suis  seule 
au  monde,  je  suis  une  pauvre  pécheresse 
perdue.  —  Dieu  vous  aime.  Moi  aussi,  je 
vous  aime;  je  veux  m'intéresser  à  votre 
âme.  Vous  n'êtes  pas  perdue,  Christ  vous  a 
sauvée.—  Vous  m'aimez!  oh  !  Madame,  com- 
ment pourriez- vous  m'aimer?  personne  ne 
peut  m'aimer  ;  je  suis  seule  au  monde.  — 
Oui,  je  vous  aime,  j'irai  vous  voir  et  vous 
parler  encore  du  grand  amour  de  Dieu.  — 
Vous  pourriez  venir  chez  moi;  oh!  vous  ne 
savez  pas  qui  je  suis.  Quand  vous  le  saurez 
vous  me  repousserez,  et  vous  ne  voudrez 
plus  venir  me  voir.  —  Qui  que  voas  soyez, 
je  vous  tends  la  main  d'une  sœur  et  d'une 
amie;  je  veux  que  vous  connaissiez  Jésus- 
Christ,  qui  vous  aime  bien  plus  que  je  ne 
puis  le  faire,  et  qui  vous  a  sauvée.  Voulez-vous 
le  suivre?  —  Je  le  suivrai.  —  Je  ne  garan- 
tis pas  ces  propres  mots,  mais  je  garantis 
cette  conversation,  qui  m'a  été  racontée  le 
lendemain  matin  \ 

Cette  même  dame,  le  même  soir,  s'appro- 

*  Les  affiches,  après  avoir  annoncé  les  joars, 
heures  et  lieux  des  réunions,  portaient  en  fros 
caractères  les  mots  suivants  :  «  Admission  gratuite. 
Tous  sont  invités  à  venir.  Le  sujet  de  ces  discours 
sera  le  grand  amour  de  Dieu.  » 

*  J'ai  un  but  en  mentionnant  ces  faits  préféra- 
blement  à  d'autres,  dont  les  suites  durables  me 
sont  mieux  connues.  On  a  blâmé  cette  évangélisa- 
tion  par  le  moyen  des  dames  dans  un  lieu  public 
il  y  avait  un  danger  que  nos  sœurs  ont  su  éviter. 
Ce  fait  (et  il  n'est  pas  le  seul)  montre  qu'il  est  cer^ 
taines  plaies  que  des  femmes  peuvent  seules  ban- 
der et  guérir. 
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cha  d'une  autre  femme  paraissant  égale- 
ment malheureuse.  Cette  femme,  comme  la 
précédente,  avait  été  attirée  par  cette  pro- 
messe mise  sur  Tafficbe:  le  sujet  des  dis* 
cours  sera  le  grand  amour  de  Dieu.  Les  cir- 
constances de  sa  vie  étaient  différentes.  Son 
mari  avait  en  envers  elle  des  torts  nom- 
breux; elle  était  sur  le  point  de  se  séparer 
de  lui.  —  Je  retournerai  vers  lui,  dit-elle 
après  an  long  entretien,  je  lui  parlerai  du 
Dieu  d'amour,  j'userai  de  patience,  je  prie- 
rai, et  j'espère  quejel'an^ènerai  à  marcher 
avec  moi  dans  l'amour  de  Dieu  et  la  foi  en 
Jésus-Christ. 

Quelques-uns  de  vos  lecteurs  me  demande- 
ront peut-être  :  Mais  savez-vous  si  ces  œu- 
Tres  étaient  bien  profondes,  si  ces  âmes 
étaient  bien  réellement  converties?  Vous 
êtes-vous  informé  de  leur  sort?  Savez-vous 
si  elles  ont  persévéré?  Si  non  pourquoi  en 
parlez-vous  ?  Mon  but,  ici,  Monsieur  le  ré- 
dacteur, n'est  pas  de  garantir  les  conver- 
sions ;  il  est  de  montrer  l'effet  produit  par 
la  prédication  de  M.  Radcliffe.  Non,  je 
fie  sais  pas  si  ces  âmes  ont  persévéré,  je 
n'ai  pas  pu  m'en  informer.  Je  ne  doute  pas 
qne  les  chrétiens  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
les  appeler  à  lui  ne  les  aient  suivies,  comme 
fai  suivi,  lorsque  je  l'ai  pu,  ceux  que  Dieu 
a  placés  sur  mon  chemin.  Ce  que  je  sais, 
c'est  qu'ils  ont  entendu  l'appel  de  Dieu 
dans  cette  grande  et  glorieuse  réunion  de 
la  salle  Herz,  et  qu'ils  lui  ont  répondu;  ce 
qne  je  sais,  c'est  que  tandis  que  M.  Rad- 
cliffe parlait,  lui  pauvre  et  faible  instru- 
ment, l'Esprit  du  Seigneur  planait  sur  nous 
riche  et  puissant,  et  faisait  son  œuvre  d'une 
manière  admirable. 

D'ailleurs  voici  un  fait  dont  l'issue  m'est 
connue.  Deux  jeunes  hommes,  amis  intimes, 
se  promenaient  ensemble  en  s'entretenant 
de  ce  qui  préoccupait  tout  le  monde  et  fai- 
sait l'objet  de  toutes  les  conversations. 
L'un,  âgé  de  20  ans  environ  et  nouvellement 
converti,  parlait  de  M.  Radcliffe  et  des  dis- 
cours qu'à  prononce,  avec  un  enthousiasme 
facile  à  comprendre.  L'autre,  plus  âgé,  le 
combattait  par  des  raisonnements  et  des 
sarcasmes.  —  L'as-tu  entendu,  dit  le  jeune 
chrétien?  —  Non,  et  ne  veux  point  l'enten- 
dre. —  Aloi-s  tu  n'as  pas  le  droit  d'en  par- 
ler. Viens  ce  soir,  et  ton  jugement,  quel 
qu'il  soit,  aura  quelque  valeur;  jusque-là 


ce  sont  paroles  vaines.  —  J'irai,  mais  mon 
jugement  ne  sera  pas  changé.  Il  vint;  le 
Seigneur  l'attendait  là  ;  il  sortit  humilié  et 
repentant.  Depuis,  dans  de  petites  réunions 
intimes,  j'ai  entendu  bien  des  fois  ses  priè- 
res et  le  récit  de  ses  expériences  spiri- 
tuelles; j'ai  admiré  et  loué  Dieu. 

J'aurais  cent  faits  de  ce  genre  à  vous  ra- 
conter. Je  ne  puis  en  parler;  je  sens  qu'ils 
n'ont  pas  pour  vos  lecteurs  l'intérêt  qu'ils 
ont  pour  moi.  J'ai  connu  des  âmes  ennemies 
de  Dieu,  opposées  à  l'Evangile,  entraînées 
par  les  plaisirs  du  monde;  je  les  revois 
chaque  jour,  transformées,  nées  à  une  nou- 
velle vie,  brûlant  d'amour  pour  le  Seigneur. 
Je  suis  tenté  de  croire  que  c'est  un  rêve. 
Non  !  c'est  le  miracle  de  l'amour  de  Dieu. 

Enfin,  je  vous  ai  dit  que  M.  Radcliffe  avait 
exercé  une  iniiuence  considérable  sur  les 
chrétiens.  H  y  a  certainement  plus  de  zèle, 
plus  de  foi,  plus  de  piété,  qu'il  n'y  e»  avait 
auparavant;  des  réunions  de  prière  aban- 
données ont  repris  vie;  on  s'y  presse,  on  y 
prie,  on  y  est  béni.  Plus  de  cinquante  réu- 
nions nouvelles,  et  toutes  hebdomadaires, 
se  sont  fondées  et  sont  régulièrement  fré- 
quentées dans  des  cercles  plus  restreints. 
Des  chrétiens  jusqu'ici  languissants,  non 
affermis,  ont  trouvé  la  paix  ;  d'antres,  ti- 
mides, craintifs,  n'osant  ouvrir  la  bouche 
pour  glorifier  leur  Dieu,  rendent  aujourd'hui 
un  témoignage  public,  éclatant,  à  la  grâce  de 
Dieu,  et  sont  des  missionnaires  autour  d'eux. 
D'autres  enfin,  trop  facilement  rassurés,  ont 
éprouvé  la  douleur  et  le  poids  du  péché,  et 
d'une  vraie  repentance.  Je  dois  abréger  et 
je  me  contente  de  copier  les  lignes  sui- 
vantes dans  une  lettre  que  m'adressait,  à  la 
date  du  3  juillet,  un  homme  qui  occupe  dans 
le  monde  une  haute  position,  et  dans  l'E- 
glise un  poste  de  confiance. 

«  J'avais  longtemps  senti  le  trouble  et  le 
fardeau  du  péché,  mais  je  soupirais  encore 
après  une  repentance  profonde;  je  savais 
que  j'avais  péché  ;  j'en  étais  triste,  mais 
l'horreur  de  mes  péchés  passés  n'était  pas 
dans  mon  cœur.  Eh  bien ,  ce  sentiment  que 
je  désirais,  je  l'ai  éprouvé  à  un  degré  ter- 
rible et  que  je  ne  veux  pas  exprimer  ici.... 
Ce  sentiment  ne  m'a  point  saisi  dans  l'exci- 
tation d'une  des  réunions  de  M.  Radcliffe; 
mais  c'est  dans  le  calme  d'une  longue  mar- 
che nocturne  que  Dieu  m'a  ainsi  mis  face 
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à  face  avec  mon  péché,  et  m*en  a  &it  sentir 
toute  rhorreur.  Je  n^aurais  pu  vivre  si 
l'impression  que  j'ai  ressentie  avait  conser- 
vé son  intensité  ;  elle  s'est  adoucie ,  mais  il 
en  est  resté  une  trace  bénie,  que  je  prie  le 
Seigneur  de  ne  pas  laisser  effacer.  » 

Cette  impression  a  été  générale. 

Tout  cela  ne  s'est  pas  arrêté  après  le  dé- 
part de  M.  Radcliffe.  Les  réunions  de  priè- 
re fondées  par  ses  soins  se  sont  continuées 
jusqu'à  ce  jour.  Trois  fois  depuis  lors,  de 
grandes  assemblées,  à  peu  près  semblables 
à  celles  qui  ont  causé  un  si  grand  émoi, 
ont  été  convoquées.  On  craignait  que  l'ab- 
sence de  M.  Radcliffe  ne  se  fît  péniblement 
sentir.  Elle  a  été  à  peine  remarquée.  Il  y  a 
régné  le  même  entrain,  la  même  animation, 
la  même  joie  chrétienne,  que  dans  les  pré- 
cédentes. Gela  nous  a  montré  que  ce  n'était 
pas  un  homme  quelconque,  mais  l'esprit  du 
Seigneur,  qui  y  avait  répandu  tant  de  vie. 

N'en  doutez  pas,  cher  et  honoré  frère, 
c'est  ici  l'œuvre  de  Dieu.  L'instrument 
dont  il  s'est  servi  était  bien  faible  et  avait 
le  sentiment  de  sa  faiblesse.  Etranger,  igno- 
rant notre  langue,  ignorant  nos  mœurs, 
obligé  d'employer  des  interprètes,  ne  pou- 
vant pas,  par  conséquent,  faire  saisir  toutes 
les  nuances  de  sa  penséo,  tout  était  contre 
lui.  Mais  Dieu  était  pour  lui  et  lui  a  donné 
le  succès. 

Mais  encore,  cette  force  de  Dieu  en  lui 
devait  se  manifester  par  certains  traits? 
—  Assurément,  et  je  crois  pouvoir  vous  les 
dire.  Ce  n'était  pas  l'éloquence  telle  qu'on 
l'entend  généralement;  il  n'en  avait  point. 
Ce  n'était  pas  la  profondeur  des  pensées  : 
deux  ou  trois  idées  les  plus  simples  de  l'E- 
vanglle  formaient  toute  sa  science.  Ce  n'é- 
taient point  ses  gestes,  sa  voix,  sa  méthode  ; 
les  auditeurs  français  ne  pouvaient  le  com- 
prendre. Non,  sa  force ,  c'étaient  l'amour  et 
la  foi. 

Qu'est-ce  qui  l'amenait  là  sur  cette  es- 
trade, dans  une  salle  de  bals  et  de  concerts, 
ou  dans  les  lieux  divers  où  il  a  tenu  ses 
réunions?  L'amour  des  âmes  qui  périssaient 
loin  du  Christ.  Cet  amour  se  voyait  sur  son 
visage  ;  on  le  lisait  dans  son  regard,  si  doux 
et  si  vif;  il  faisait  vibrer  sa  voix  d'un  son 
étrange,  et  produisait  des  prières  d'une 
puissance  mystérieuse. 

J'ai  dit  aussi  la  foi.  C'est  ce  qui  m'a  frap- 


pé dans  les  rares  instants  durant  lesquek 
je  l'ai  vu  en  particulier.  Ne  nous  arrive- 
t-il  pas  trop  souvent  d'être  surpris  lorsque 
nous  voyons  quelque  fruit  de  la  prédication 
de  l'Evangile,  ou  lorsque  Dieu  répond  à 
nos  prières?  Cela  nous  semble  étrange,  et 
nous  avons  peine  à  le  croire.  —  Il  était  sur- 
pris, lorsqu'après  avoir  prêché  il  ne  voyait 
pas  des  âmes  se  convertir  ;  cela  lui  semblait 
extraordinaire;  il  ne  pouvait  le  croire,  et 
se  préoccupait  d'en  trouver  les  causes. 

Nous  attendons  M.  Radcliffe  en  automne. 
On  nous  dit  qu'il  voyagera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
en  France,  en  Suisse ,  peut-être  en  Italie 
Que  Dieu  veuille  lui  préparer  les  voies  et  lui 
accorder  partout  de  nouvelles  bénédictions. 
A.  DUGHEHiN,  pasteur. 

REVUE  CRITIQUE 

Les  Psaumes  médités.  Paris,  Grassart. 
—  1  vol.  in-18.  Prix  :  i  fr.  50. 

Un  commentaire  sur  la  Bible  ou  sur  quel- 
qu'une de  ses  portions  est  toujours  im  ou- 
vrage important.  Faites-le  aussi  petit,  aussi 
modeste  qu'il  vous  plaira,  ce  n'en  est  pas 
moins,  en  substance,  une  exposition  de  la 
Parole  de  Dieu,  un  moyen  par  lequel  les 
âmes  doivent  être  instruites  pour  le  salut, 
conduites  à  la  piété,  élevées  vers  le  del, 
accoutumées  à  juger  toutes  choses  et  ellefr- 
mêmes  selon  la  sagesse  de  Dieu.  Il  est  donc 
impossible  que  la  publication  d'un  tel  écrit 
ne  soit  pas  un  acte  de  haute  responsabilité. 
Il  est  impossible  aussi  que  la  critique  ne 
soit  pas  spécialement  stricte  à  son  égard; 
car  le  type  donné  par  le  texte  sacré  est  im- 
muable, et  il  s'agit  de  déterminer  jusqu'à 
quel  point  le  commentaire  approche  deoette 
hauteur  de  lumière,  de  sainteté  et  de  cha- 
rité, vers  laquelle  tous  nous  devons  tendre, 
mais  à  laquelle  nous  ne  parvenons  jamiûs 
ici-bas. 

Qu'on  ne  croie  pourtant  pas  que  nous 
voulons  être  durement  sévères.  Non;  nous 
reconnaissons  volontiers  que  ce  petit  volume 
pourra  être  lu  avec  plaisir  et  avec  profit 
par  beaucoup  de  gens,  et  nous  nous  réjouis* 
sons  de  son  succès.  Il  a  un  mérite  incontes- 
table, celui  d'avoir  été  composé  en  vue  de 
ceux  qui  doivent  le  lire,  d'aller  les  chercher 
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là  ot  Os  sont,  de  leur  parler  le  langage  an« 
quel  ils  savent  prêter  Poreille.  L'autear  a 
hit  ce  qae  devraient  faire  pins  souvent  ceux 
qui  se  plaignent  de  la  surabondance  des 
traductions:  il  a  fait  un  ouvrage  qui  n'est 
pas  traduit,  qui  est  un  produit  de  sa  propre 
méditation.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  Le  seul 
moyen  de  nous  défendre  contre  l'envabisse- 
fflent  des  littératures  étrangères,  c'est  d'en 
avoir  une  à  nous.  Qu'on  nous  la  donne; 
qa'on  y  travaille.  Il  y  a  partout  des  vides 
immenses  à  combler,  des  sujets  sans  nom- 
bre à  traiter,  et  un  public  toujours  croissant 
poar  lire;  il  ne  manque  que  des  plumesbien 
taillées.  Nous  remercions  donc  l'auteur  des 
PMumes  médités  d'avoir  donné  un  bon  exem- 
ple;maisn'onblionspasqu'onn'arrivejamais 
da  premier  coup  à  la  limite  qu'on  peut  at- 
teindre. 

n  &nt  considérer,  dans  cet  ouvrage,  la 
pensée  qui  l'a  dicté  et  l'exécution  du  tra- 
Tail.  Le  premier  point,  c'est  une  nUrodw^ion 
qui  nous  le  présente;  le  second,  c'est  le  livre 
oême. 

Dans  l'introduction,  l'auteur  commence 
par  se  disculper  du  tort  apparent  d'entre- 
prendre un  nouveau  travail  sur  les  Psaumes, 
Mais  c'est  sans  doute  une  simple  forme 
poar  avoir  à  expliquer  qu'il  veut  faire  un 
eommeutaire  tout  pratique,  pour  l'édifica- 
tion, laissant  de  côté  les  commentateurs  an- 
glais, qui,  dans  les  Psaumes,  voient  Jésus- 
Christ  partout;  les  Allemands,  qui  étudient 
ce  livre  plus  pour  faire  de  la  science  que  de 
l'édification,  et  les  traductions  littéraires 
(françaises?),  qui  n'y  voient  qu'une  œuvre 
de  goût  et  de  poésie.  Outre  cela,  le  point  de 
m  historique,  qui  rapporte  tout  à  David 
et  à  sa  vie,  est  aussi  écarté,  et  l'auteur  se 
prescrit  cette  tâche  :  «  Etudier  les  besoins 
et  les  faiblesses  de  notre  cœur  dans  celui 
de  David,  pour  aller  ensuite  à  la  source  otl 
le  désaltérait  le  roi-prophète,  puiser  pour 
le  lecteur  et  pour  moi-même  lumière,  force 
et  consolation.  » 

L'auteur  demande  la  permission  de  s'en 
tenir  à  son  point  de  vue  particulier.  Soit.  On 
De  peut  exiger  qu'il  entreprenne  autre'chose 
qne  ce  dont  il  se  croit  capable.  Mais  l'idée, 
en  soi,  est-elle  bonne?  Il  me  semble  que  le 
champ,  restreint  comme  on  vient  de  le  voir, 
est  artitrairement  appauvri,  et  privé  d'une 
portion  conndérable  des  ressources  essen- 


tielles du  sujet.  Sans  entrer  dans  la  discus- 
sion du  caractère  messianique  de  certains 
passages,  l'auteur  n'aurait  blessé  aucun  de 
ceux  pour  qui  il  écrit,  en  traitant  comme  tels 
des  endroits  auxquels  le  Nouveau  Testa- 
ment donne  ce  caractère  de  la  manière  la 
plus  positive  ;  par  exemple,  Ps.  Il  et  Ps.  VIII 
(voir  Hébr.  H),  Ps.  XVI  (voir  Act.  H,  25- 
31),  et  P8.XXU,  1.  (Voir  Math.XXVII,  46). 
On  peut  voir  à  l'extrême  maigreur  des  ré- 
flexions suggérées  par  ce  dernier  verset 
(qui  reviennent^  en  résumé,  à  cette  asser- 
tion toute  gratuite  :  «  Nous  avons  tous 
éprouvé  cela»),  ce  que  l'auteur  a  perdu  par 
son  système  d'interprétation.  De  plus,  le 
jour  douteux  dans  lequel  sont  laissées  les 
doctrines  messianiques  de  l'expiation  et  de 
la  justification  par  la  foi  tend  à  fausser  l'in- 
terprétation d'autres  points  importants. 
C'est  en  particulier  au  Ps.  XXVT,  1-7,  que 
ceci  m'a  frappé.  Il  y  a  là  un  évident  effort 
pour  ramener  les  différentes  notions  d*inté- 
{;rité,  de  droiture,  de  justice  et  d'innocence, 
à  celle  de  sincérité  ;  et  quand  l'auteur  ajou- 
te: «Voilà  tout  ce  que  nous  avons  à  pré- 
senter à  Dieu,  »  cela  ressemble  un  peu  trop 
au  procédé  de  ceux  qui  veulent  que  la  foi 
soit  identique  avec  la  bonne  foi.  Je  n'exa- 
gère rien,  car  l'auteur  termine  ainsi  cette 
méditation:  «  C'est  le  salut  demandé  au  nom 
de  la  sincérité.  > 

Remarquons-le  bien:  qu'on  le  veuille  ou 
qu'on  ne  le  veuille  pas,  dès  qu'on  entreprend 
l'interprétation  de  la  Bible,  on  fait  de  la  théo- 
logie; et  cette  théologie  est  bonne  ou  mau- 
vaise,  selon  qu'elle  saisit  le  nœud  des  ques- 
tions ou  qu'elle  passe  à  côté.  Depuis  long- 
temps tous  les  points  de  vue  et  tous  les  sys- 
tèmes ont  été  étudiés  par  les  théologiens  de 
manière  à  reconnaître  leurs  analogies  et 
leurs  affinités.  Qu'on  le  sache  ou  qu'on  l'i- 
gnore, en  disant  telle  ou  telle  chose,  on  se 
range  du  côté  de  tel  interprète  ou  de  telle 
école.  Cest  ce  qui  fait  que  le  parti  pris  sys- 
tématique d'éviter  certains  sujets  (et  c'est 
l'expression  la  plus  douce  que  je  puisse  em- 
ployer) donne  à  ce  livre  un  caractère  négO' 
Hf  qui  n'était  point,  je  le  présume,  dans  l'in- 
tention de  son  auteur.  Heureusement  ce 
système  n'a  pas  été  suivi  d'une  manière  ab- 
solue, et  il  y  a  des  réminiscences  de  quelque 
chose  de  plus  que  la  morale  évangélique; 
maislafoi  et  l'espérance  gagneraient  encore 
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à  une  plus  grande  abondance  de  l'élément 
chrétien.  Jésus-Christ  devrait  y  être  montré 
davantage,  «  non  pour  faire  de  l'apologéti- 
que auprès  des  incrédules,  mais  pour  contri- 
buer à  l'édification  des  croyants.»  La  vraie 
édification  est  le  fruit  de  la  vraie  doctrine: 
41  Sanctifie-les  par  la  vérité,»  dit  Jésus.  Dans 
la  mesure  où  la  vérité  s'effeice,  l'édification 
languit 

En  somme,  cette  introduction  ne  parait 
pas  heureuse.  C'est  trop  ou  trop  peu.  Les 
raisons  données  pour  condamner  en  bloc  des 
littératures  entières  sont  loin  d'être  con- 
cluantes. L'argument  qui  nous  dit  que,  parce 
que  les  Anglais  voient  Jésus-Christ  partout, 
et  qu'en  faisant  cela  ils  sont  «  bien  des  fois 
en  opposition,  »  il  faut  les  mettre  de  côté, 
est  aussi  faible  devant  lalogique  quedevant 
la  Bible.  (Luc  XXIV,  44.)  Il  y  a  dans  ce  pa- 
ragraphe trois  accusations  graves  contre  un 
vaste  corps  d'écrivains  croyants  et  pieux, 
sans  autre  preuve  que  l'assertion  d'un  auteur 
anonyme. 

Il  n'en  va  guère  mieux  des  Allemands', 
«  qui  ont  tour  à  tour  prouvé  que  ces  can- 
tiques étaient  de  David  etqu'ils  n'en  étaient 
pas.  »  Prouver  est  un  grand  mot:  il  est  tou- 
jours dangereux  de  l'employer  dans  une  pe- 
tite phrase.  Ici,  il  porte  droit  au  scepticis- 
me. L'auteur  ne  veut  sans  doute  pas  dire 
que  les  deux  preuves  soient  également  pro- 
bantes; mais  alors  il  ne  fallait  pas  dire 
prouvé.  Si  c'est  une  ironie,  elle  est  hors  de 
place  ;  car  il  s'agit  d'enseigner,  et  non  d'a- 
muser. Jtfaia  ceci  tient  à  une  tendance  dont 
je  parlerai  plus  loin,  et  dont  l'effet  est  de 
substituer  des  mot«  spirituels  à  la  précision 
de  langage  qui  est  de  rigueur  chez  quicon- 
que vise  à  faire  du  bien. 

Après  avoir  ainsi  exprimé  mes  restric- 
tions quant  au  dessein  de  l'ouvrage,  je  me 
hâte  de  demander  ce  qu'il  oftre  dans  l'exé- 
cution. Ici,  il  me  semble  qu'à  quelques 
égards. la  richesse  de  la  mine  triomphe  de 
l'imperfection  de  la  mise  en  œuvre.  Quand 
le  lecteur  s'est  plié  au  genre  décousu  qui 
résulte  de  très  courtes  réflexions  interca- 
lées dans  la  série  des  versets  des  psaumes, 
et  aussi  à  des  répétitions  un  peu  trop  nom- 
breuses, il  trouve  assez  de  pensées  origi- 
nales et  sérieuses  pour  l'intéresser.  Il  y  a 
beaucoup  d'esprit  dans  ces  pages  :  souvent 
en  les  lisant  le  sourire  vient  sur  les  lèvres. 


Quant  l'auteur  écrit  (sur  Ps.111,7)  :  «  Dou- 
blez les  biens  de  l'incrédule,  vous  ne  ferez 
que*  changer  la  nature  de  ses  soucis  :  hier  11 
craignait  de  manquer  de  pain,  aigourd'hoi 
il  craint  de  manquer  de  grenier,  »  cela  est 
aussi  juste  que  bien  dit.  Mais  l'esprit,  qai 
ne  doit  se  montrer  dans  les  choses  gra?e8 
qu'en  petite  mesure,  et  à  titre  d'assaisonne- 
ment, tend  à  empiéter,  n  offîro  quelquefois 
une  ressource  imprévue  pour  sortir  de  cer 
taines  difficultés;  mais  on  n'obtient  ce  ser 
vice  qu'en  courbant  la  tèie  et  en  passant 
sous  le  joug.  C'est  un  éclair  qui,  en  rendant 
visibles  les  objets  qui  vous  entourent,  vous 
les  fait  souvent  voir  comme  ils  ne  sont  pas. 

Ces  réflexions  renferment  une  variété 
d'aspects  dont  quelques-uns  supporteraient 
beaucoup  plus  de  développement;  elles  in- 
diquent une  expérience  étendue  du  cœor 
humait).  Mais,  ce  qui  semble  contraidictoire, 
c'est"  qu'elles  confondent  parfois  étrange- 
ment ce  qui  devrait  être  avec  ce  qui  est,  la 
théorie  avec  le  fait;  par  exemple,  dans  ce 
qui  est  dit  (plus  d'une  fbis)  de  VhifpoerUe, 
qui  ne  trompe  que  lui-même  en  s'îmagîaaDt 
tromper  les  autres,  et  que  tout  le  monde 
découvre  «  à  travers  ce  masque  froid,  gri- 
maçant, imposteur.  »  (Ps.  XVII,  10,  11.) 
On  ne  comprend  pas  que  l'auteur  n'ait  pas 
vu  que  si  cela  était  vrai,  l'hypocrisie, n'étant 
plus  qu'une  maladresse,  devrait  prompte- 
ment  disparaître  du  monde,  et  il  ne  serait 
plus  impossible  de  séparer  l'ivraie  et  le  bon 
grain. 

Les  P$aume$  méditée  ne  s'étendant  qne 
jusqu'au  psaume  XXX,  l'écrivain  laisse  en- 
trevoir que  ce  travail  pourra  être  poussé 
plus  loin.  C'est  dans  cette  pensée  que  je 
•vais  signaler  quelques  défauts,  quelques  ta- 
ches qu'il  serait  facile  d'enlever,'et  qu'il  est 
important  de  ne  pas  multiplier. 

D'abord  des  pensées  bizarres  et  puériles; 
par  exemple  (sur  Ps.  III,  6,  et  Ps.I  V,  9),  la 
vertu  soporifique  de  la  piété.  —  Et  encore 
si  c'était  vrai  !  Mais  il  n'y  a  que  trop  de 
fidèles  chrétiens  pour  qui  leur  piété  est  cer- 
tes une  bénédiction  dans  leurs  insomnies, 
mais  nullement  un  remède  pour  les  en 
guérir. 

Puis  des  pensées  tout  arbitraires,  qu'on 
sent  dénuées  de  toute  base  solide;  témoin 
celle-ci  (sur  Ps.XXn,  27)  :  «  Concevez-vous 
uik  sentiment  plus  doux  que  celui  d'Etienne 
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auprès  de  rordonnatenr  de  sa  lapidation, 
en  se  rappelant  que  son  regard  et  sa  pa- 
role d'ange  ont  été  les  premiers  attraits 
pour  amener  à  la  foi  chrétienne  le  grand 
apdtre  des  gentils  ?»  —  Il  ne  parait  pas, 
quand  on  lit  Act.  Vm,  3,  et  JX,  1,  2, 
que  ceci  soit  antre  chose  qn'on  mirage  de 
Timagination.  Supposez  qu'alors  St.  Paul 
eût  réellement  senti  cet  attrait,  et  vous  Tac- 
CQsez  d'un  péché  pins  grave  qu'aucun  de 
ceux  dont  il  s'accuse  lui-même.  £n  tout  cas, 
le  Nouveau  Testament  ne  parle  de  rien  de 
semblable. 

n  7  a  aussi^  çà  et  là,  quelques  paroles 
imprudentes  qu'on  désirerait  voir  disparaî- 
tre; ainsi  (sur  Ps.  XXIV,  1, 2)  :  «  Abraham 
espérait  découvrir  cinq  (lisez  dix)  justes 
dans  Sodome.  L'insensé!  il  n'y  en  avait 
pas  an  seul  sur  la  terre.  »  —  Voilà  un  de 
ces  éclairs  dont  je  parlais.  Est-il  permis  de 
dire  Abraham  insensé  pour  un  fait  sur  le- 
quel l'approbation  de  Dieu  est  consignée  par 
six  fois,  pour  un  fait  que  la  Bible  nous  don- 
ne certainement  comme  un  modèle  de  cha- 
rité, et  dans  lequel  on  ne  sait  qu'admirer 
lepla8,la  foi  d'Abraham  dans  la  miséricorde 
diiineou  le  dévouement  sublime  de  son  in- 
tercesâon  pour  de  pauvres  pécheurs?  Abra- 
ham, l'ami  de  Dieu,  le  père  des  croyants, 
insensé!  C'est  tout  au  moins  un  mot  bien 
oalheureux.  £t  puis  il  ne  faudrait  pas  avoir 
l'air  de  se  contredire  en  parlant  (sur  Ps.  III, 
,  6)  dn  <  sommeil  du  juste  ;  »  il  ne  faudra  pas, 
ce  qni  est  bien  plus  grave,  avoir  l'air  de  con- 
tredire la  Parole  de  Dieu,  donnant  le  titre 
de  juste  à  Lot  (2  Pier.  II,  7,  8)  qui  était 
alors  même  dans  Sodome,  à  Noé  (Gen.  VII, 
1),  etc.  —  Ces  deux  choses,  dira-t-on,  peu- 
vent se  concilier.  —  Oui,  je  le  crois;  mais 
il  ne  fallait  pas  affironter  la  difficulté  si  Ton 
ne  voulait  pas  la  résoudre. 

Enfin,  il  y  a  des  disparates  étonnantes  ;  té- 
moin cette  parole  (sur  Ps.  XVI,  5)  :  «  Les 
sacrifices  de  l'Ancien  Testament  font  illu- 
sion; on  oublie  qu'ils  sont  une  concession 
à  Tesprit  du  temps,  une  barrière  contre 
les  abu8,une  transformation  d'immolations 
d'êtres  humains  en  offrandes  d'animaux,  » 
etc.  —  Comment  une  telle  pensée  s'est-elle 
fonrvoyée  au  milieu  des  autres?  Cela  est 
dn  rationalisme  tout  pur.  C'est  le  système 
de  Yaccwmodation  dans  sa  crudité.  C'est 
im  procédé  bien  connu  des  rationalistes  que 


d'étendre  au  domaine  de  la  /bt,  c'est-à-dire 
à  la  connaissance  réparatrice  gué  Dieu  donne 
de  lui-même,  ces  concessions  que  Dieu  accor- 
dait, sous  l'ancienne  économie,  dans  le  do- 
maine de  la  pratique,  à  la  faiblesse  de  Çhom' 
me  déchu,  qui  est  précisément  ce  qu'il  s'agis- 
sait de  réparer,  en  lui  rendant  la  connais- 
sance de  la  vérité.  C'est  au  rationalisme 
qu'appartient  l'honneur  de  cette  recette  : 
Emousser  le  tranchant  de  l'outil  pour  faci- 
liter l'ouvrage.  Serait-ce  donc  par  «  conces- 
sion à  l'esprit  du  temps  »  que  «  Dieu  eut 
égard  à  Abel  et  à  son  o&ande,  mais  n'eut 
point  égard  àCaIn  et  à  son  offirande?  »  (Gen. 
IV,  4,5.) 

Ces  choses-là  font  un  effet  pénible.  Ainsi 
l'expression  :  «  Dieu  en  respectant  notre 
liberté  >  (sur  Ps.  X,  1-3)  est  empreinte 
d'une  couleur  qui  caractérise  une  école  théo- 
logique tout  aussi  prononcée  que  }&  précé- 
dente, et  froisse  rudement  mon  sentiment 
des  convenances  spirituelles.  C'est  l'antique 
esprit  de  Prométhée  transplanté  dans  le 
christianisme.  Us  ne  gagnent  rien,  ni  l'un  ni 
l'autre,  à  cette  combinaison  moderne. 

B.  LA8ÀRPB. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Gli  EvANGELiGi  Valdesi  (Les  évangéli* 
ques  vaudois)^  résumé  historique,  par 
Paul  Geymonat  professeur  de  théolo- 
gie ëvangélique  à  Florence.  Florence 
1861 .  1  vol.  in-12  de  XVI  et  216  pages. 

Nous  recommandons  cet  intéressant  vo- 
lume aux  personnes  qni,  possédant  la  lan- 
gue italienne,  voudront  prendre  une  con- 
naissance sommaire  d'une  église  qui  nou9 
est  chère,  de  ses  destinées,  de  sa  doctrine 
et  de  sa  constitution.  M.  (leymonat  com- 
mence par  une  exposition  sommaire  des 
faits,  et,  sans  entrer  dans  des  controverses 
qui  eussent  demandé  plus  d'espace,  il  re- 
trace ce  qu'ont  été  les  Vaudois  avant  les 
commencements  de  l'Inquisition,  ce  qu'ils 
ont  été,  en  face  du  pouvoir  dominant  de 
Rome  jusqu'au  XVI««  siècle,  et  ce  qu'ils  se 
sont  montrés  dans  les  derniers  siècles,  jus- 
qu'aux jours  de  leur  émancipation.  Dans  une 
seconde  partie,  il  expose  ce  qu'a  été  leur 
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doctrine  alors  qu'ils  vivaient  au  sein  de  TE- 
glise  catholique,  sans  toutefois  se  confondre 
avec  elle;  ce  qu'ils  ont  été  lorsqu'ils  se  sont 
posés  en  face  de  Rome,  et  la  profession  qu'ils 
en  ont  faite  dans  la  communion  des  églises 
fondées  par  la  Réforme.  Il  achève  la  tâche 
qu'il  s'est  donnée  en  mettant  sous  nos  yeux 
la  constitution  que  les  Vaudois  ont  adoptée 
en  1855,  constitution  qui  offre  avec  celle  de 
l'Eglise  lihre  du  canton  de  Vaud  de  grandes 
analogies.  Même  profession  de  ne  reconnaî- 
tre de  chef  que  Jésus-Christ  Même  soin 
de  rattacher  le  présent  au  passé.  Même  be- 
soin manifesté  de  vivre  dans  des  relations 
de  foi  et  d'affection  chrétienne  avec  tou- 
tes les  églises  qui  poursuivent  le  même  but  : 
celui  de  l'édification  du  corps  de  Christ  et 
de  l'avancement  de  son  règne  sur  la  terre. 
Puisse  ce  volume  contribuer  à  rapprocher 
encore  nos  églises  évangéliques  et  resserrer 
leurs  liens  dans  la  foi  qui  leur  est  commune. 

L.  V. 

La  vie  éternelle  ;  sept  discours  par 
Ernest  Naville,  ancieD  professeur  de 
philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de 
Genève.  Genève,  CherbnHez;Lausanne, 
Delafontaine.  Un  vol.  in-S*».  Prix  3  fr. 

En  attendant  que  l'un  de  nos  collabora- 
teurs prépare  une  revue  critique  approfon- 
die de  cet  intéressant  et  important  volume, 
nous  sommes  heureux  d'en  annoncer  la 
publication.  Nos  abonnés  de  1860  y  retrou- 
veront avec  de  nouveaux  détails  qui  lui 
donnent  plus  de  valeur  encore,  le  cours 
de  M.  Naville  dont  nous  avons  pu  dans  le 
temps  leur  présenter  des  extraits  dévelop- 
pés ^.  Le  livre  actuel  est  d'un  tiers  environ  plus 
étendu  que  nos  extraits;  c'est-à-dire  que 
l'on  y  trouvera  bien  des  choses  que  ne  con- 
tenaient pas  nos  comptes-rendus.  Les  dis- 
cours qui  ont  été  le  plus  modifiés  pour 
l'impression  du  volume  actuel  sont  le  1«<'  (U 
problème  de  la  desHnée  humaine)^  le  2«  (U 
matérialisme),  qui  a  été  entièrement  refondu, 
et  le  3«  (lespensées  de  l'humanitéjy  qui  a  reçu 
quelques  additions  notables.  Les  quatre  der- 
niers, quoique  moins  changés,  ont  cependant 
subi,  les  uns  et  les  autres,  des  retouches  de 
quelque  importance. 

Ajoutons,  au  point  de  vue  typographique 

<  Voy.  le  Chrét,  Evang.  de  1860. 


et  matériel,  que,  sans  tomber  dans  un  luxd 
coûteux,  M.  Naville  a  fait  un  beau  vdaiDe 
en  excellent  caractère  et  dans  l'intérêt 
spécial  des  vues  faibles  ou  fatiguées.  Bien 
des  personnes  lui  en  sauront  gré. 


CHRONIQUE. 


Pendant  quelques  semaines  l'attention  de  •; 
l'Allemagne  entière  s'est  portée  sur  la  ré- 
voiution  ecclésiastique  qui  vient  "de  s'ac- 
complir dans  le  Grand  dugbé  de  Bade,  ! 
d'une  manière  parfaitement  régulière  et  j 
pacifique.  Le  synode  général  s'est  ouvert  ; 
le  5  juin  sous  la  présidence  de  l'évêque  sb- 
préme,  le  grand-duc ,  qui  a  adressé  un  dis-  ! 
cours  de  circonstance  «  à  ses  chers  amis  et 
Cùreliffiannaires,  »  les  membres  de  l'assem- 
blée. Il  a  fort  bien  rappelé  la  solennité  da 
jour,  destinée  à  montrer  de  quel  esprit  l'E- 
glise badoise  est  animée.  Les  élections  n'a- 
vaient laissé  aucun  doute  à  cet  égard,  en 
envoyant  au  synode  les  deux  tiers  des  mem- 
bres choisis  dans  le  parti  rationaliste  mo- 
déré. Pour  rassurer  les  orthodoxes,  très 
alarmés,  le  grand -duc  a  exprimé  l'espoir 
que  l'esprit  de  la  liberté  évangélique  s'al- 
lierait fort  bien  avec  l'ordre,  l'humilité  et 
la  confiance.  Le  synode  a  clos  sa  session  le 
13  juillet,  après  avoir  adopté  sans  modifi- 
cation essentielle  le  projet  de  oonstitutîoB 
du  gouvernement.  On  sait  déjà  qu'il  orga- 
nise sur  les  plus  larges  bases  la  déDiocratie  : 
ecclésiastique,  sans  aucune  garantie  reli- 
gieuse. L'Allemagne  aura  enfin  une  église 
nationale  sans  doctrine,  mais  en  revanche 
parfaitement  à  l'image  des  peuples  qui  la 
composent.  Le  parti  orthodoxe  a  fait  ob- 
server que,  sous  prétexte  de  modifier  la 
constitution,  on  accomplissait  une  révola- 
tion  inouïe  qui  changeait  entièrement  la 
base  religieuse  de  l'Eglise;  on  a  déploré 
que  l'élément  aristocratique  et  posidf  fftt 
entièrement  sacrifié  à  l'esprit  démocrati- 
que. On  s'est  particulièrement  élevé  contre 
la  nomination  des  pasteurs  au  suffrage  uni- 
versel; mais  la  majorité  du  synode  a  passé 
outre.  A  ceux  qui  redoutaient  de  voir  les 
masses  régner  dans  l'Eglise,  il  a  été  répon- 
du qu'aussi  longtemps  que  celle-ci  repose- 
rait sur  la  théologie,  elle  serait  exposée  a«x 
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variations  incessantes  de  la  science,  tandis 
qu'en  s'appnyant,  comme  le  vent  la  nouvelle 
constitation,  essentiellement  snr  la  vie  re- 
ligiense  de  la  paroisse,  rétablissement  pour- 
rait se  déTelopper  en  étant  moins  affecté 
par  les  idées  du  jour.  Tout  cela  a  été  loin 
de  rassurer  les  hommes  évangéliques  :  ils 
sentaient  bien  que  sous  les  noms  et  dans 
les  cadres  ecclésiastiques,  Us  risquaient 
dVoir  à  Tavenir  tout  autre  chose  qu'une 
église.  A  Bade  comme  ailleurs,  la  perspec- 
tive d'une  église  nationale,  parfaitement 
conséquente  et  digne  de  ce  nom,  a  fait 
trembler  les  hommes  évangéliques;  Us  ne 
IKiraissent  attendre  rien  de  bon  d'une  sou- 
veraineté populaire  reposant  sur  le  suffrage 
universel,  sans  aucune  garantie  religieuse. 
On  déplore  l'absence  de  toute  discipline 
ecclésiastique.  Comme  mesure  de  concilia- 
tion, une  distinction  assez  étrange  a  été 
proposée.  Le  régime  démocratique  aurait 
lûenété  adopté;  mais,  pour  prévenir  les 
suites  d'un  multitudinisme  franc  et  consé- 
quent, on  aurait  distingué  entre  la  paroisse 
professante  et  la  non  professante  (beken- 
nende  und  nichtbekennende  Gemeinden), 
la  première  seule  aurait  gouverné ,  tandis 
qoe  l'antre  se  serait  bornée  à  participer  au 
coite.  Le  synode,  plein  de  confiance  dans 
l'esprit  qui  règne  dans  l'Egtise,  n'a  pas 
vooIq  faire  cette  distinction.  £t  en  effet, 
aotaot  elle  est  à  sa  place  dans  une  associa- 
tion libre  et  volontaire,'  autant  elle  serait 
déplacée  dans  un  étabUssement  traditionnel. 
Si  l'orthodoxie  avait  le  droit  de  gouverner 
lorsqu'eUe  formait   la  majorité  dans  les 
églises  nationales ,  elle  ne  saurait  aijgour- 
dW  refuser  le  même  privilège  à  ses  adver- 
saires. On  a  beau  parler  des  droits  histo- 
riques et  des  confessions  de  foi  du  XYI*  siè- 
cle, au  fond  c'est  le  peuple  qui  les  subit  ou 
les  adopte,  s'il  ne  les  fait  pas,  et,  dans  une 
église  nationale  démocratique,  on  ne  peut 
exiger  que  la  ms^orité  consente  à  se  laisser 
goavemer  par  la  niinorité.  Mais  cette  de- 
mande iUogique  des  hommes  évangéliques 
dans  le  duché  de  Bade  n'en  fait  pas  moins 
bonnenr  à  leur  sens  chrétien.  Ils  sentent 
que  l'Eglise  ne  saurait  se  composer  de  tous 
les  baptisés,  ou  du  moins  ils  veulent  pren- 
dre leurs  précautions  contre  les  entreprises 
de  la  majorité  des  hommes  placés  dans  l'é- 
glise sans  s'en  douter.  C'est  ainsi  que,  tandis 


que  plusieurs  églises  hésitent  encore  à  éta- 
blir la  distinction  entre  la  congrégation  et 
l'Eglise,  comme  l'unique  moyen  de  permet- 
tre à  celle-ci  d'agir  sur  le  monde  sans  se 
confondre  avec  lui  et  être  traînée  à  sa  re- 
morque, plusieurs  nationaux  badois,  plus 
chrétiens  que  multitudinistes,  en  viennent 
tout  naturellement  à  réclamer  une  distinc- 
tion fondamentale,  qui  est  à  la  base  des 
églises  évangéliques  des  Etats-Unis.  On  a 
remarqué  que  le  projet  de  constitution  de 
Schleiermacher  (récemment  publié,  voir 
Chrétien  évangélique,  10  juin  dernier)  re- 
pose aussi  sur  cette  distinction  capitale.  Le 
grand  théologien  y  voyait  le  moyen  de  trier 
les  divers  éléments  populaires  fort  divers, 
condition  indispensable  de  toute  vraie  égli- 
se :  Die  Gemeindeordnung  geht  von  der 
Aussonderung  der  bekennenden  Gemeinden 
von  den  nichtbekennenden ,  also  von  der 
Sichtung  der  bunt  gemischten  Masse  des 
YolksthQms  aus,  welche  die  Grundbedin- 
gung  aller  echten  Kirchen  und  Gemeinde- 
bUdung  ist^ 

Mais  le  multitudinisme  a  beau  effirayer 
le  sentiment  chrétien  des  nationaux,  il  n'en 
est  pas  moins  appelé  à  triompher.  Ce  n'est 
'  que  lorsqu'on  lui  aura  vu  porter  ses  fruits 
les  plus  amers  sur  une  vaste  échelle,  qu'il 
ne  sera  plus  permis  de  le  dire  anodin  et 
d'en  faire  la  poésie,  à  l'usage  de  ceux  qui 
hésitent  encore  entre  l'esprit  et  la  forme. 
La  victoire  qu'il  vient  de  remporter  dans 
le  grand-duché  de  Bade  ne  peut  manquer  de 
hâter  ce  moment.  Sous  ce  rapport,  la  nou- 
velle constitution  badoise  est  un  vrai  évé- 
nement. Toutes  les  populations  protestantes 
en  Allemagne  vont  avoir  les  yeux  tournés 
vers  cet  idéal  ;  l'agitation  ne  cessera  que 
lorsqu'il  sera  réalisé  partout.  Le  synode  a 
lui-même  pariaitement  senti  la  haute  por* 
tée  de  son  œuvre.  Le  grand-duc  avait  d'ail- 
leurs eu  le  soin  de  le  déclarer  à  ses  membres, 
dans  son  discours  d'ouverture  :  «  Rappelez- 
vous  bien,  comme  je  le  fais  moi-même,  que 
notre  église  nationale  badoise  ne  peut  être 
qu'un  membre  vigoureux  de  l'Eglise  évan- 
gélique  allemande,  et  qu'en  la  construisant 
à  nouveau,  nous  posons  une  pierre  d'attente 

*  Cet  intéressant  projet  de  Tillustre  théologien 
vient  d'être  publié  (in  Dov*  s  Zeitschrift  fur  Rtr- 
ehenrecht^  Heft  i,  $  827- Sil),  dans  la  Revue  de 
Dove  pour  le  droii  eceUwutique. 
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pour  la  reconstitation  de  I^glise  générale.» 
Si  le  mnltitadinisme  conséquent  et  auto- 
nome effi*aie  bien  décidément  les  ortho- 
doxes, ses  plus  ardents  avocats  ne*semblent 
pas  sans  inquiétude.  Ainsi  les  plus  positife 
d'entre  les  membres  de  la  majorité  du  sy- 
node badois  ne  voient  pas  sans  crainte  Fes- 
sai qui  va  être  tenté.  Dans  un  sermon  qui 
a  clos  la  session ,  le  professeur  Rothe  s*est 
attaché  à  montrer  aux  orthodoxes  qu'ils  ne 
devaient  pas  refuser  leur  concours  au  nou- 
teau  régime,  de  peur  qu'il  n'en  résultât  de 
iftcheuses  conséquences.  Ces  derniers  ne 
paraissent  pas  vouloir  faire  de  l'agitation 
contre  la  nouvelle  constitution;  les  hommes 
modérés  de  la  majorité,  un  peu  effirayés  de 
leur  victoire,  ne  semblent  pas  vouloir  en 
abuser.  L'essai  parait  donc  devoir  se  faire 
dans  les  meilleures  conditions,  à  moins  que 
l'extrême  gauche  ne  iinisse  par  l'emporter. 
Oe  ne  saurait  être  là  qu'une  question  de 
temps.  Ce  qui  vient  de  se  passer  en  Prusse 
nous  permet  de  prévoir  ce  que  deviendront 
alors  les  églises  allemandes. 

Un  haut  fonctionnaire  s'est  opposé  à  ce 
qu'on  se  servît  du  symbole  des  apôtres  en 
baptisant  son  enfant.  H  donnait  pour  raison 
que  ce  serait  imposer  un  acte  d'hypocrisie 
aux  parrains  et  marraines.  On  a  dû  en  ré- 
férer au  consistoire  supérieur.  Que  devien- 
dront les  églises  multitudinistes  lorsque  le 
peuple  aura  le  droit  d'exiger  qu'on  ne  lui 
impose  plus  d'actes  d'hypocrisie?  Gomme 
tout  serait  simplifié  si  la  vérité  et  l'erreur 
osaient  être  conséquentes  1 

Tandis  que  les  grandes  questions  sont  à 
l'ordre  du  jour  dans  la  plupart  des  pays 
protestants,  les  malheurs  de  la  papauté  atti- 
rent sur  elles  l'attention  des  populations 
catholiques.  En  France  ,  on  peut  espérer 
d'être  écouté  en  les  portant  devant  le  grand 
public.  C'est  ce  que  faisait  récemment  M 
Edmond  de  Pressensé,  dans  la  Revue  natio- 
nale. Après  avoir  publié  dans  ce  recueil 
important  un  premier  article  sur  Vinet,  qu'il 
a  présenté  comme  tin  grand  indtcidualiste 
ehrélien,  il  vient  d'en  publier  deux  autres 
sur  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 
L'auteur  arrive  aux  conclusions  réclamées 
par  une  notion  chrétienne  des  deux  ins- 
titutions, c'est-à-dire  à  une  séparation 
complète.  Il  se  défend  du  reste  contre  ceux 
qui,plus  royalistes  que  le  roi,  voudraient 


pousser  la  séparation  à  l'absurde,  afin  de 
conserver  l'union  comme  le  moindre  des 
maux.«  Si  nous  voulons,  dit-il,  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  nous  ne  prétendons 
pas  élever  entre  eux  une  hante  barrière. Noos 
souhaitons  ardemment  de  voir  la  société 
tout  entière  pénétrée  par  le  sentiment  re- 
ligieux, mais  nous  sommes  convaincus  qoe 
c'est  en  séparant  les  deux  institutions,  en 
laissant  à  l'Eglise  l'indépendance  et  la  di- 
gnité, que  l'on  accroîtra  l'influence  de  la 
religion.  Celle-ci  ne  règne  dans  le  monde 
matériel  que  pour  abdiquer  'dans  le  monde 
moral  ;  affranchie,  appauvrie  peut-être,  elle 
verrait  son  action  s'accroître  dans  des  pro- 
portions qui  rébranleraient.  Des  documents 
certains  établissent  que  le  christianisme  i 
une  action  bien  plus  étendue  et  plus  péné- 
trante dans  l'Amérique  du  nord  que  dans 
des  pajTs  qui,  comme  la  Prusse,  ont  jom 
pendant  une  longue  période  de  leur  histoire 
du  régime  de  l'Etat  chrétien.  D'ailleurs,  si 
nous  voulons  Réparer  l'Etat  de  l'Eglise^nous 
ne  voulons  point  le  séparer  de  la  morale; 
il  est  évident  qu'il  doit  maintenir  les  grands 
principes  moraux  universellement  admis 
dans  son  sein,  et  que,  par  exemple,  auenn 
état  de  notre  Europe  n'aurait  le  droit  de 
sanctionner  la  polygamie.  Nous  ne  voulons 
pas  pousser  notre  principe  jusqu'au  point 
où  il  devient  une  chimère  :  stimiiiiMi  jnf , 
êumma  injuria.  » 

Après  avoir  réfuté  l'idée  théocratiqueet 
montré  tout  ce  qu'ont  d'insoutenable  les  sys- 
tèmes bâtards  qui  s'échelonnent  entre  elle 
et  la  séparation  absolue,  M.  de  Pressensé 
fait  voir  comment  la  solution  de  la  question 
romaine  ne  peut  manquer  d'amener  ce  dé- 
nier régime.  A  la  suite  de  ce  grand  événe- 
ment si  probable,  les  concordats  seraient 
abolis  parle  fait  Ils  ont  été  conclus  avec  le 
pape,  prince  temporel;  ils  supposent  sa 
souveraineté.  Une  fois  cette  souveraineté 
abolie,  ils  n'ont  plus  de  raison  d'être, 
ils  sont  abrogés  dans  leurs  dispositions 
les  plus  essentielles.  Du  reste,  si  l'on  vou- 
lait les  modifier^  il  n'y  aurait  plus  qu'un 
seul  contractant,  l'Etat.  Et  on  devine  jus- 
qu'où pourrait  aller  le  sans  gêne  du  pouvoir 
dvil  quand  il  n'aurait  plus  devant  lui  qu'un 
prêtre  désarmé.  H  n'y  a  donc  plus  de  place 
que  pour  la  séparation  :  quant  à  ceux  qui 
rêvent  une  église  nationale  autonome,  M. 
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de  Pressensé  leur  déclare  «  qu'il  n'est  plus 
possible  d'être  à  la  fois  une  administration 
bien  payée  et  une  société  religieuse  éman- 
cipée. Demander  à  la  fois  le  salaire  et  la 
liberté  est  un  non-sens.  Espérons  que  les 
représentants  de  la  religion  finiront  par 
comprendre  que  la  liberté  vaut  son  prix. 
S'ils  ne  sont  pas  éclairés  par  la  lumière 
intérieure,  ils  le  seront  par  celle  du  dehors; 
mais  je  crains  que  cette  lumière  ne  soit 
l'éclair  qui  accompagne  les  grands  coups  de 
tonnerre.  » 

Pour  ce  qui  est  de  l'alternativequi  con- 
sisterait à  faire  reculer  le  char  du  progrès 
en  remettant  la  papauté  temporelle  sur  son 
trône  ébranlé,  M.  de  Pressensé  ne  la  croit 
pas  possible.  Il  trouve  des  accents  pleins 
de  sympathie  pour  la  cause  italienne,  et  dé- 
clare à  ceux  qui  voudraient  écraser  cette 
nationalité  au  berceau  qu'ils  marcheraient 
à  la  conquête  de  leur  propre  sépulcre.  «  Ee- 
merciez  Dieu,  dit-il  aux  ultramontains,  de 
ce  qu'il  a  reftisé  jusqu'ici  de  vous  exaucer, 
car  en  vous  exauçant  il  vous  marquerait 
d'un  tel  déshonneur,  que  vous  ne  vous  en 
relèveriez  pas!....  il  est  des  victoires  qui  tuent 

plus  sûrement  que  toutes  les  défaites 

Je  ne  connaîtrais  pas  d'in;quité  plus  odieuse 
qae  celle  qui  consisterait  à  replacer  sous  le 
joug,  par  la  force  étrangère,  un  peuple  qui 
était  dans  la  plénitude  de  son  droit  en  sai- 
sissant tous  les  moyens  qui  lui  étaient  offerts 
pour  s'affranchir.  »  M.  de  Pressensé  signale 
également  les  grands  avantages  que  la  sépa- 
ration aurait  pour  l'Eglise  protestante  de 
France,  renfermant  dans  sOn  sein  les  élé- 
ments les  plus  hétérogènes.  H  n'oublie  pas 
non  plus  de  faire  observer  que  la  sépara- 
tion absolue,  qui  repose  sur  le  respect  des 
minorités,  est  le  seul  moyen  de  soustraire 
les  questions  de  conscience  à  la  tyrannie 
des  majorités  et  d'empêcher  la  démocratie 
moderne  d'aboutir  au  plus  intolérable  des- 
potisme. 

Tandis  que  tous  les  protestants  français 
éclairés  et  libéraux  se  réjouissent  de  voir 
la  cause  de  la  liberté  dans  tous  les  domai- 
nes ainsi  plaidée  devant  le  grand  pubhc  avec 
éclat  et  talent,  les  catholiques  obéissent  à 
d'autres  préoccupations.  Dans  ce  moment, 
le  voyage  d'une  de  leurs  notabilités  fait  une 
assez  grande  sensation  dans  le  nord  de 
TËurope.  A  en  croire  les  journaux  alle- 


mands, M.  le  comte  de  Montalembert  utili- 
serait ses  loisirs  de  l'été  dans  l'intérêt  de  la 
cause,  catholique.  Ce  nouveau  légat  a  laUre 
of6cieux  serait  occupé  à  recueillir  des  si- 
gnatures à  une  adresse  en  faveur  du  pouvoir 
temporel  du  pape;  à  persuader  aux  chefs  de 
l'agitation  polonaise  qu'ils  doivent  rompre 
avec  l'élément  démocratique  et  se  rallier  à 
l'aristocratie,  moyennant  quoi  on  leur  pro- 
mettrait l'appui  moral  du  pape  et  du  parti 
catholique  dans  l'Europe  entière. 

Une  agitation  extraordinaire  qui  se  fait 
remarquer  depuis  peu  dans  le  duché  de 
PosEN  est  regardée  comme  une  conséquence 
de  cette  tournée.  L'élément  aristocrati- 
que paraît  décidément  l'emporter.  Grâce  à 
M.  de  Montalembert,  la  cause  de  la  Pologne 
et  celle  du  catholicisme  sont  entièrement 
identifiées.  Les  prêtres  prêchent  que  la  Po- 
logne ne  peut  être  rétablie  que  comme  état 
absolument  catholique  avec  la  mission  de  te- 
nir en  échec,  dans  le  Nord,  l'Eglise  grecque 
et  le  protestantisme.  Orâce  à  l'éloquence  du 
chef  des  catholiques  libéraux  français,  les 
Polonais  comptent  sur  un  soulèvement  gé- 
néral des  catholiques  européens  dans  le  but 
de  rétablir  le  saint-père  et  la  Pologne.  Le 
parti  démocratique,  plein  de  sympathie 
pour  l'Italie  et  Garibaldi,  subit  ce  nouveau 
mot  d'ordre  venu  de  Paris,  sauf  à  reprendre 
ses  principes  une  fois  la  victoire  assurée. 

Si  les  ultramontains  hâtent  de  leurs  vœux 
le  rétablissement  de  la  religion  d'Etat  en 
Pologne,  l'EsPAGNE  et  la  Suède  la  pra- 
tiquent de  leur  mieux.  Les  persécutions 
sont  loin  de  se  ralentir  au  delà  des 
Pyrénées.  Trente-deux  protestants  sont 
déjà  en  prison  et  la  police  est  occupée  à 
en  poursuivre  une  douzaine  d'autres.  Plus 
les  progrès  de  l'Evangile  deviennent  mani- 
festes et  plus  la  persécution  augmente.  En 
Suède  il  n'est  pas  question  de  persécution 
pour  le  moment;  mais  le  gouvernement 
n'en  veille  pas  moins  aux  intérêts  religieux 
de  l'église.  Un  ecclésiastique  de  Stockholm 
ayant  été  destitué  par  le  consistoire  s'a- 
dresse à  une  cour  de  justice  et  obtient  que 
la  punition  ^oit  réduite  à  une  suspension 
de  deux  ans.  En  revanche  un  autre  ecclé- 
siastique accusé  devant  un  tribunal  d'avoir 
prêché  contre  le  commerce  des  hqueurs 
fortes,  l'évêque  est  invité  à  lui  faire  une  re- 
montrance. La  chose  a  lieu.  Mais  la  répri- 
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mande  épiscopale  n'ayant  pas  para  suf- 
fisante, réyéqne  doit  à  son  tour  comparaître 
devant  le  tribunal  pour  rendre  compte  de 
sa  conduite.  C'est  le  cas  de  dire  avec  M.  de 
Pressensé  :«  Maîtresse  ou  esclave,  il  est 
donc  certain  que  TËglise  d'état  est  vouée  à 
l'opprobre.  Au  premier  conflit  avec  son 
pontife  botté,  elle  sent  le  talon  de  celui-ci 
courber  sa  tête  jusque  dans  la  poudre;  elle 
est  traitée  comme  un  serviteur  indocile,  et 
ses  oppositions  sont  considérées  comme 
une  révolte  d'antichambre  à  laquelle  on  met 
fin  de  la  façon  la  plus  méprisante.  » 

Et  c'est  pourtant  dans  l'espoir  de  main- 
tenir ce  régime  que  le  Tyrol  s'est  dernière- 
ment agité.  Disons  à  l'honneur  du  gouver- 
nement autrichien  qu'il  ne  s'est  pas  rendu 
aux  étranges  exigences  des  ultramoutains, 
à  l'occasion  de  la  liberté  religieuse  accordée 
aux  protestants.  L'Autriche  paraît  décidée 
à  ne  faire  aucune  différence  pour  le  Tyrol  ; 
les  fonctionnaires  qui  avaient  particulière- 
ment favorisé  l'agitation  ont  été  destitués; 
les  Tyroliens  fixés  à  Vienne,  intervenant 
dans  le  débat,  ont  reproché  à  leurs  compa- 
triotes un  fanatisme  et  une  étroitesse  qui 
déshonorent  leur  pays. 

C'est  là  un  nouveau  si^et  d'inquiétude 
pour  les  ultramoutains  protestants  de  Ber- 
lin, qui  se  lamentent  sur  le  triste  état  de 
leur  cause.  Ils  tiennent  bon  comme  des 
hommes  zélés  et  convaincus,  mais  la  foi  dans 
le  succès  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  atteinte. 
M.  Stahl  constatait  dernièrement  avec  dou- 
leur les  progrès  de  la  révolution,  c'est-à- 
dire  des  idées  libérales  et  antithéocratiques, 
dans  l'Europe  entière.  D'après  lui  le  mou- 
vement ne  trouve  nulle  part  une  résistance 
de  nature  à  le  contenir;  aussi  partout  l'idée 
de  l'autorité  cède-t-elle  le  pas  aux  droits 
des  nations  et  à  la  volonté  populaire. 

Un  pas  important  vient  d'être  fait  dans 
le  sens  de  la  liberté  et  du  progrès  par  suite 
d'un  trtfcité  récent  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre. Quelques  personnes  chargées  d'in- 
troduire des  nègres  engagés  pour  un  temps 
dans  la  colonie  française  étaient  soupçon- 
nées de  rétablir  la  traite  d'une  manière  dé- 
guisée. Sur  les  représentations  de  l'Angle- 
terre et  à  la  suite  d'une  enquête,  ce  com- 
merce vient  d'être  aboli. 

Grâce  à  son  établissement  ecclésiastique , 
I'Angleterrr  court  risque  dans  ce  moment 


de  voir  son  libéralisme  mis  en  question  sur 
d'autres  points.  Ainsi  la  CanvocaUon  an- 
nuelle, chambre  basse  du  Parlement  ecclé- 
siastique, ordinairement  fort  insignifiante, 
vient  de  condamner  les  auteurs  des  Eum 
et  Revues  qui  relèvent  d'elle,  et  cela  saus 
les  entendre  et  en  leur  refusant  les  moyeDs 
de  se  défendre.  Le  succès  de  ces  Euais  a 
engagé  un  pasteur  unitaire  à  publier  soos 
le  même  titre  un  recueil  d'articles  traduits 
du  français.  Il  est  intéressant  de  remarquer 
que  les  noms  de  MM.  Scherer,  Réville  et 
Colani  s'y  trouvent  mêlés  à  celui  de  M.  Er- 
nest Renan. 

Après  avoir  parlé  de  la  mission  de  M.  de 
Montalembert  dans  le  nord  de  l'Europe,  il 
y  aurait  injustice  à  ne  pas  signaler  les  ef- 
forts faits  en  sens  contraire  par  des  catho- 
liques aussi  pieux  que  libéraux.  La  cause  da 
temporel  perd  du  terrain  dans  les  rangs  des 
hommes  les  plus  respectables  du  catholi- 
cisme. L'un  d'entre  eux,  dans  un  écrit  inti- 
tulé :  Pape  et  Roi,  tait  les  déclarations  sui- 
vantes :  «  Peut-être  se  rencontre-t-il  encore 
quelque  peuple  qui  accepterait  volontiers 
pour  son  roi  le  chef  de  l'Eglise  :  laissez  agir 
le  temps,  peu  de  temps,  et  il  ne  s'en  rencon- 
trera plus.  Et  cela  par  l'inévitaMe  consé- 
quence non  'd'une  décadence  de  l'esprit  reli- 
gieux, mais  d'un  progrès  de  l'esprit  moral 
Le  principe  de  la  liberté  des  cultes,  qui  est 
aujourd'hui  dans  la  conscience  des  nations 
les  plus  civilisées,  ne  tardera  pas  à  être 
dans  celle  de  toutes  les  nations  de  l'Europe 
et  du  monde.  Le  principe  de  la  rdigioo 
d'Etat  est  contraire  à  la  liberté,  fondemeot 
de  la  justice;  j'ajoute  qu'il  est  contraire  aa 
christianisme,  qui  est  essentiellement,  en 
même  temps  que  la  religion  de  la  justice, 
la  religion  de  la  liberté  (l'une  d'ailleurs  ne 
va  pas  sans  l'autre).  Le  bon  sens  public 
regarde  enfin,  bien  qu'un  peu  tard,  un  tel 
principe  comme  un  de  ces  vieux  restes  da 
paganisme  demeurés  obstinément  debout, 
et  qui  entravent  encore  aujourd'hui  la  cons- 
truction de  l'édifice  chrétien.....  La  papauté 
a  été  longtemps  malade  du  pouvoir  tempo- 
rel :  qu'elle  en  guérisse  enfin!  Elle  n'j 
trouvera  pas  la  mort ,  mais  le  salut;  et  l'E- 
glise catbolique,  le  commencement  d'une 
heureuse  transformation,  le  premier  jour 
d'une  ère  de  grandeur.  » 
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PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 

Gustave  Werner*. 
Une  tentative  de  socialisme  chrétien. 

L'égoïsme  humain  ne  saurait 
.  capituler  que  devant  une  forte 
éducation  de  l'âme  et  un  tra- 
vail intérieur  qui  conduisent 
an  détachement  et  à  Tabné- 
l^tlon. 

L.  RfiTBAUD. 
PREHIBR  ABTICLB. 

La  position  des  classes  laborieuses 
s'esl-elle  amëlioFée  de  nos  joars  ?  Plu- 
sieurs, les  voyant  en  général  mieux  vê- 
tues el  mieux  nourries ,  n'hésilent  pas  à 
répondre  affirmativement.  D'autres,  plus 
frappés  des  plaintes  qui  s'élèvent  de  tou- 
tes parts ,  arrivent  à  la  conclusion  in- 
verse, et  demeurent  convaincus  que  les 
besoins  ont  augmenté  plus  rapidement 
encore  que  les  moyens  de  les  satisfaire. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  débat,  qui 
porte  sur  des  questions  trop  complexes 
pour  pouvoir  être  tranchées  d'une  maniè- 
re absolue  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
nul  De  s'étonne  des  nombreux  essais  de 
réorganisation  sociale  que  notre  siècle  a 
m  naître.  Un  grand  problème  se  pose  à 
tous  les  esprits  réfléchis ,  et  les  efforts 
des  hommes  qui  cherchent  à  le  résoudre 

'  l'étude  dont  nous  donnons  aujourd'hui  la  pre- 
mière moitié  est  essentiellement  tirée  des  publi- 
talions  nombreuses  de  Werner  lui-même ,  ainsi 
que  de  renseignements  particuliers  qu'il  a  bien 
voulu  fournir  directement  i  notre  collaborateur. 
Celui-ci  a  en  outre  tiré  parti  d'un  récit  qui  a  été 
publié  il  7  a  quelques  mois  dans  la  Nouvelle  Ga- 
K/ie  de  Zurich ,  et  dont  une  traduction  abrégée  a 
paru  dernièrement  dans  une  excellente  feuille  re- 
ligieuse de  Paris  :  La  Croix,  journal  de  ia  vie 
chrétienne,  {Héd.) 
IV 


méritent  notre  sérieuse  sympathie ,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  inspirés  par  l'esprit 
de  l'Evangile. 

L'homme  dévoué  dont  nous  avons  écrit 
le  nom  en  tête  de  ces  lignes,  est  entré 
courageusement  dans  cette  voie,  et  avec 
un  succès  remarquable.  Un  récit  abrégé 
de  son  œuvre  nous  dira  mieux  que  tous 
les  raisonnements  ce  que  les  chrétiens 
peuvent  faire  dans  ce  champ  assez  non- 
veau  pour  eux. 

En  1837,  Gustave  Werner,  alors  âgé 
de  29  ans ,  remplissait  les  fonctions  de 
vicaire  dans  la  paroisse  de  Walddorf,  en 
Wurtemberg.  Plein  du  désir,  nous  dit-il 
lui-même ,  de  montrer  le  christianisme 
en  action,  il  se  tourna  d'abord  vers  la 
jeunesse,  vers  laquelle  son  caractère 
l'attirait.  Il  fonda  une  école  d'ouvrage, 
à  laquelle  était  jointe  une  école  de  petits 
enfants;  mais  son  ardent  désir  était  de 
pouvoir  fonder  un  asile  pour  l'enfance 
abandonnée. 

Le  Seigneur  ayant  repris  à  lui  une 
pauvre  femme  qui  laissait  après  elle  six 
orphelins,  Werner  se  sentit  pressé  d'en 
adopter  un^  et  le  remit  aux  soins  de  la 
maltresse  d'ouvrage  de  son  école,  femme 
sans  instruction,  d'une  santé  débile,  mais 
remplie  de  dévouement  et  de  foi.  Elle  mit 
tant  de  zèle  à  son  œuvre  qu'il  n'hésita 
pas  à  recevoir  d'autres  enfants.  En  1838, 
il  en  avait  déjà  une  dizaine.  Grice  aux 
dons  qui  lui  arrivaient  de  toutes  parts, 
il  put  construire,  au-dessus  du  four  com- 
munal, un  appartement  de  deux  pièces, 
douce  patrie  pour  ses  enfants. 

En  1840,  des  circonstances  particu- 
lières l'engagèrent  à  abandonner  son  vi- 
cariat et  à  transporter  son  petit  établis- 

si 


-402  — 


sèment  à  Reutlingen,  chef-lieu  du  cercle 
de  la  Forét-Noire.  Il  avait  au  plus  pour 
un  mois  d'argent  et  de  provisions.  «  Si 
les  habitants  de  Reutlingen,  disait-il  plus 
tard,  avaient  su  quel  mendiant  ils  ac- 
cueillaient, ils  ne  m'auraient  jamais  laissé 
entrer  dans  leur  ville.  » 

Werner  loua  une  maison  assez  grande 
pour  contenir  40  enfants,  et  s'occupa, 
dès  l'abord,  à  introduire  parmi  eux  l'in- 
dustrie des  tricots,  florissante  à  Reutlin- 
gen. Il  attachait  une  grande  importance 
à  ce  que  son  asile  parvint  à  se  soutenir 
par  son  propre  travail ,  et  s'il  a  réussi 
au  delà  de  ses  espérances  dans  cet  éta- 
blissement et  dans  ceux  qu'il  a  fondés 
parla  suite,  il  l'attribue  en  grande  partie 
au  stimulant  salutaire  que  donne  à  tous 
la  pensée  qu'ils  doivent  se  suffire  à  eux- 
mêmes. 

Bientôt,  grâce  à  l'activité  des  enfants 
et  à  l'économie  de  la  directrice ,  on  fut 
assez  riche  pour  acheter  une  vache.  — 
«  Je  me  souviens  encore ,  raconte  Wer- 
ner vingt  ans  après ,  de  la  joie  que  nous 
éprouvâmes  à  la  vue  de  celte  vache  ;  il 
nous  semblait  que  désormais  nous  ne 
pouvions  plus  manquer  de  rien.  » 

Les  réunions  que  Werner  dirigeait  le 
dimanche  à  Reutlingen,  et  dans  lesquel- 
les il  visait  surtout  à  la  pratique,  exci- 
tèrent le  zèle  de  quelques  jeunes  person- 
nes, qui  se  mirent  à  travailler  plusieurs 
heures  par  semaine  pour  l'établissement. 
Grâce  au  produit  de  leur  travail,  on  put 
acheter  une  seconde  vache  et  louer  quel- 
ques morceaux  de  terrain ,  nouvelle  oc- 
cupation pour  les  garçons  de  l'asile. 

En  1842,  quelques  amis  ayant  offert  à 
Werner  de  lui  prêter  de  l'argent,  il  acheta 
une  maison.  Son  plan  avait  été  de  ne  pas 
dépasser  le  nombre  de 40  enfants;  mais, 
voyant  la  bénédiction  qui  reposait  sur 
son  entreprise,  il  comprit  qu'il  devait 
élargir  sa  tente  à  mesure  que  Dieu  lui 
en  fournirait  les  moyens.  La  maison  fut 
donc  peu  à  peu  agrandie,  et,  au  bout  de 


quelques  années,  elle  contenait  80  eo- 
fanls. 

Mais  ils  n'étaient  plus  seuls.  Douze 
jeunes  personnes  avaient  l'une  après  l'an- 
tre offert  leurs  services  et  s'employaieot, 
soit  au  travail ,  soit  à  l'instruction  des 
enfants,  que  Werner  aime  à  confier  jus- 
qu'à dix  ans  à  des  mains  féminines.  Plu- 
sieurs hommes ,  et  particulièrement  de 
jeunes  hommes,  se  joignirent  aussi  à  lui, 
pleins  du  même  désir  de  consacrer  leurs 
forces  au  soin  des  pauvres.  Leur  secours 
était  d'autant  plus  utile  que  rétablisse- 
ment possédait  alors  un  domaine  de  90 
arpents,  suffisant  pour  nourrir  20  vaches. 
Un  accroissement  si  rapide  est  fait  pour 
ûous  étonner.  Nous  le  comprendrons 
mieux  par  la  suite. 

L'année  1848  ouvrit  de  nouveaux  ho- 
rizons à  l'esprit  généreux  de  Weroer. 
Au  milieu  du  déchaînement  des  passions, 
il  se  sentit  pénétrer  d'un  ardent  désir  de 
venir  en  aide  à  la  société,  qui  lui  sem- 
blait marcher  à  sa  ruine.  Le  mal ,  à  ^ 
yeux ,  venait  en  grande  partie  de  l'in- 
fluence démoralisante  des  fabriques  et 
de  leur  développement  toujours  plus  con- 
sidérable aux  dépens  des  petits  indus- 
triels. Mais  le  remède  était  à  côté  du 
mal. 

«  L'association,  dit-il,  est  le  mot  d'ordre 
du  jour;  lui  trouver  une  forme  qui  satis- 
fasse les  justes  exigences  de  la  société  com- 
me des  individus,  telle  est  la  tâche  essen- 
tielle des  temps  modernes.  Mais  quoi?  le 
christianisme  ne  fournit-il  pas  cette  forme? 
Pour  qu'une  association,  même  industrielle, 
soit  durable  et  heureuse,  il  faut  que  ceux 
qui  la  composent  soient  de  vrais  membres, 
qui  accomplissent  chacun  leur  tâche  en  vue 
du  tout.  Mais  Tintérêt  ne  suffit  pas  pour 
amener  ce  résultat;  le  christianisme  seul 
peut  faire  un  corps  de  tous  ces  membres  et 
lui  communiquer  Tordre,  l'unité  et  l'acti- 
vité. —  Ces  pensées  s'agitaient  dans  mon 
esprit  pendant  ces  temps  de  troubles  ,  et  je 
vis  alors  avec  la  dernière  évidence  que  te 
salut  de  la  société  repose  sur  ce  principe 
fondamental  du  christianisme  :  Amez-tovi 
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le$  uns  les  autres,  et  que  toujours  et  en  tout 
Christ  est  le  seul  sauveur  du  inonde.  » 

Wemer  conçut  alors  le  projet  de  fon- 
der un  établissement  industriel,  dont  IV 
mour  formerait  le  lien  et  dont  «  Christ 
serait  le  roi ,  »  selon  son  expression  fa- 
îorite.  Il  y  voyait  en  même  temps  Ta- 
yantage  d'augmenter  ses  ressources  et  de 
préserver  du  contact  du  monde  les  jeu- 
nes gens  qui ,  sans  cela ,  auraient  dû 
quitter  Tasile  an  moment  le  plus  dange- 
reux pour  eux.  En  mai  1850,  après  beau- 
coup de  prières,  il  se  décida  à  faire,  pour 
40  mille  florins  * ,  Tacquisition  de  la  pa- 
peterie de  Reutlingen.  Il  ne  possédait  ni 
les  connaissances ,  ni  les  ressources  né- 
cessaires ,  et  la  papeterie ,  dont  les  deux 
précédents  propriétaires  s'étaient  ruinés, 
était  en  si  mauvais  état  que  les  répara- 
lions  coûtèrent  autant  que  Tachât  même. 
Une  année  y  fut  employée,  année  de  tour- 
ments et  d'angoisse  pour  Werner ,  qui 
dm  souvent  payer  cher  son  inexpérience 
et  qm  entendait  exprimer  de  tous  côtés 
les  prévisions  les  plus  sinistres.  Mais 
Dien  soutint  la  foi  de  son  enfant ,  et ,  le 
7  mai  1851,  la  papeterie  livra  ses  pre- 
miers produits,  à  la  grande  joie  de  Wer- 
ner et  de  ses  aides  dévoués,  dont  le  nom- 
bre augmentait  de  jour  en  jour. 

«  Nous  pouvions  dès  lors,  dit-il  dans  son 
journal  ',  venir  en  aide  aux  hommes  com- 
me anx  enfants,  et  travailler  à  leur  bien 
spirituel  en  même  temps  qu'à  leur  bien-être 
temporel..La  société  entière,  avec  ses  plaies 
et  ses  souffrances,  se  dressait  devant  moi; 
mais  je  voyais  le  remède  aussi  clairement 
qoe  le  mal,  et  je  devais  faire  la  joyeuse 
expérience  de  son  efficacité.  J'apprends 
tous  les  jours  mieux  quelle  influence  bénie 
l'esprit  chrétien  peut  exercer  sur  la  vie  de 
fabrique  :  on  acquiert  ainsi  des  ouvriers  fi- 
dèles, dont  on  n'a  pas  besoin  de  contrôler 
constamment  le  travail,  et  qui  cependant 
font  plus  et  mieux  que  des  ouvriers  salariés; 
on  peut  en  même  temps  amener  beaucoup 

'  Le  florio  vaut  un  peu  plus  de  2  francs. 

'  Sendbrief  an  die  Druder  aus  dem  Mutter- 


drames  à  une  vie  nouvelle,  car ,  dam  ime 
société  un  peu  nombreuse,  il  y  a  une  con- 
tagion pour  le  bien  conune  pour  le  mal.  »^ 

Il  en  fit  une  expérience  frappante  dans 
un  de  ses  ateliers.  Soixante  ouvrières  y 
étaient  occupées  à  trier  et  à  couper  les 
chiffons,  travail  sale  et  rebutant,  pour 
lequel  d'abord  il  ne  trouva  guère  que  de 
pauvres  jeunes  filles,  aux  mœurs  légères. 
Comment  espérer  qu^un  nouvel  esprit 
soufflerait  jamais  parmi  elles?  Souvent 
il  avait  engagé ,  mais  en  vain ,  quelques 
jeunes  filles  pieuses  à  aller  partager  leur 
travail;  enfin  Tune  d'elles  s'y  décida, 
puis  Tannée  suivante  quelques  autres. 
Leur  influence  ne  tarda  pas.  à  se  faire 
sentir.  Werner  put  accueillir  bon  nom- 
bre de  jeunes  personnes ,  qui,  sans  lui, 
se  seraient  vouées  complètement  au  vice, 
et  c'est  avec  joie  qu'il  entre  aujourd'hui 
dans  cette  salle.  Cinquante  de  ces  ou- 
vrières se  sont  jointes  à  l'association,  et, 
si  elles  ne  sont  pas  toutes  converties, 
toutes  au  moins  ont  échangé  une  vie  de 
péché  contre  une  vie  régulière  et  labo- 
rieuse. 

«  Nulle  part,  dit  Werner,  après  avoir 
rapporté  une  autre  expérience  semblable , 
nulle  part  le  christianisme  ne  peut  exercer 
une  influence  plus  puissante  que  dans  une 
fabrique,  quand  une  fois  il  y  a  pris  pied, 
et  ainsi  des  lieux  maudits  peuvent  devenir 
des  lieux  bénis  et  de  vrais  centres  de  lu- 
mière. Ces  espérances  ont  adouci  pour  moi 
et  pour  les  miens  les  travaux  et  les  com- 
bats les  plus  pénibles.  » 

Disons  quelques  mots  d'un  de  ces  com- 
bats. Avec  son  amour  des  âmes  et  ses 
dons  pour  la  prédication ,  Werner  ne 
pouvait  se  contenter  de  ses  services  du 
dimanche  à  Reutlingen.  On  l'appela  de 
différents  côtés  à  tenir  des  réunions,  et 
bien  qu'il  se  fût  fait  une  loi  de  n'entre- 
prendre aucune  nouvelle  œuvre  de  ce 
genre  sans  y  avoir  été  expressément  in- 
vité, et  même  à  plusieurs  reprises,  il  eut 
bientôt  un  grand  nombre  de  services  ré- 
gulièrement établis ,  qu'il  célébrait  dans 
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des  chambres,  dans  des  granges  ou  en 
plein  air,  suivant  les  circonslances  et  le 
nombre  des  auditeurs.  Plusieurs  pasteurs 
s'émurent  de  ce  mouvement,  qui  gagnait 
de  proche  en  proche.  Sur  leur  plainte , 
le  consistoire  royal  de  Wurtemberg  pria 
Werner  de  s'expliquer  sur  ses  rapports 
avec  l'église  nationale.  Sa  réponse  parait 
avoir  été  satisfaisante,  car  le  consistoire 
l'autorisa  même  à  prêcher  dans  les  tem- 
ples, pourvu  que  ce  fût  avec  l'assentiment 
des  conseils  de  paroisse. 

C'était  en  4841.  «  J'entendis  à  cette 
époque  une  de  ses  prédications,  dit  l'au- 
teur d'une  notice  publiée  dans  la  Nou- 
velle  Gazette  de  Zurich.  Il  prêcha  d'un 
ton  brûlant  d'amour,  mais  avec  une 
grande  clarté  etsans.aucun  enthousiasme 
sectaire.  Sa  parole  puissante  allait  droit 
au  cœur.  »  L'auteur  de  la  notice  parie 
ensuite  de  sa  voix  douc^  et  sonore  et  de 
sa  taille  imposante,  courbée  dès  lors  sous 
le  poids  d'un  travail  presque  surhumain. 

Dix  ans  ne  s'étaient  pas  encore  écou- 
lés depuis  son  arrivée  à  Reutlingen ,  et 
déjà  plus  de  cent  localités  recevaient,  à 
intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  celui 
qu'on  appelait  dans  la  contrée  le  prédi- 
cateur itinérant.  Le  mouvement  popu- 
laire de  1848  lui  ouvrit  plusieurs  tem- 
ples ;  mais  bientôt  la  réaction  éclata  ,  et 
il  en  subit  le  contre-coup.  Une  plainte  fut 
portée  devant  le  synode  national  de  1849 
par  le  diocèse  d'EssIingen.  Comme  il 
prêchait  dans  plus  de  la  moitié  dos  pa- 
roisses du  diocèse,  il  devenait  urgent, 
disait-on,  de  savoir  au  juste  quelles 
étaient  ses  vues  à  l'égard  de  l'église  na- 
tionale et  de  la  Confession  d'^Augsbourg. 
Le  consistoire  royal  requit  de  lui,  peu  de 
temps  après,  la  déclaration  demandée. 

Voici  comment  il  s'exprime  lui-même 
sur  sa  réponse,  dans  le  premier  cahier 
du  Friedensbote,  feuille  qui  précéda  son 
journal  actuel  : 

«  J'ai  exposé  au  consistoire  clairement  et 
sans  réticences  le  bat  démon  activité.  Toute 
la  question  est  à  mes  yeux  celle-ci  :  le 


tempe  est-il  venu  où  Christ  doit  être  re- 
connu par  son  Eglise  comme  roi^  dans  le 
sens  le  plus  étendu  de  ce  mot,  et  régner 
comme  tel  ? — C'est  le  point  central  de  mon 
enseignement  et  de  mon  activité;  je  ne  re-    | 
jette  dans  la  doctrine  et  dans  la  constitution 
de  l'Eglise  que  ce  qui  fait  obstacle  à  la    i 
poursuite  de  ce  but.  Que  €hrist  doive  ré-    \ 
gner,  et  que  sous  son  règne  toutes  choe^    | 
doivent  être  faites  nouvelles,  c'est  une  vé- 
rité biblique  incontestable;  mais   que  le    \ 
moment  en  soit  venu,  ^n  peut  différer  dV    [ 
pinion  sur  ce  point  Quant  à  moi,  les  é?é-    | 
nements  de  nos  jours  m'ont  convaincu,  avec    | 
beaucoup  d'autres ,  que  l'Eglise  et  l'Etat    ; 
n'ont  de  salut  à  attendre  que  s'ils  acceptent    | 
Jésus  comme  roi.  Le  rejeter,  c'est  ponr    i 

l'un  et  l'autre  une  ruine  certaine L'E-    i 

glise  veut-elle  le  reconnaître?  Telle  est  la 
question  qui  se  débat  maintenant  à  mon 
sujet,  car  il  ne  s'agit  pas  de  formes  ni  de 
doctrines.  » 

Ses  adversaires  l'accusaient  cependant 
de  rejeter  plusieurs  doctrines  fondamen- 
tales. Il  repousse  ces  accusations  et  dé- 
clare partager  sur  ces  points  la  foi  de 
l'Eglise  prolestante-,  seulement,  il  ne 
peut  admettre  la  manière  dont  la  confesr 
sion  d'Augsbourg  les  expose. 

«  Ainsi,  dit-il,  je  prêche  avec  une  pleine 
conviction  le  péché  originel,  comme  co^ 
ruption  innée  de  la  nature  humaine  et  en- 
traînement vers  le  mal,  mais  je  ne  puis  ad- 
mettre  qu'il    nous    condamne    (Ëzéchiel, 
XVIII,  2,  4,  20);  de  même  je  ne  rejette  pas 
la  trinité,  mais  la  triple  personnalité;  j'ad- 
mets enfin  la  justification,  dans  ce  sens  que 
Christ  nous  rend  justes,  mais  non  dans  le   i 
sens  que  notre  péché  ait  passé  sur  lai    | 
comme  par  une  espèce  de  sentence  jodi-    ; 
ciaire.  >  j 

Ce  dernier  point  est  le  plus  important  | 
et  celui  où  il  nous  semble  donner  le  plus 
de  prise  à  la  critique.  Pour  lui  Tœuvre 
de  Christ  est  surtout  une  oeuvre  de  réba* 
bilitation.  Son  incarnation,  sa  vie,  sa 
mort  étaient  destinées  à  rétablir  les  rap- 
ports primitifs  en  Ire  Dieu  et  l'homme. 
Sa  croix  nous  rachète,  non  des  peines 
de  l'enfer,  mais  de  la  puissance  de  Ten- 
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fer;  elle  détroit  le  péché  jusque  dans  ses 
racines,  et  crée  en  nous  celle  vie  non- 
velie  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut. 
Werner  se  plaint  qu'on  sépare  la  juslifl- 
calioo  de  la  sanclification  et  qu'on  fasse 
i  cette  dernière  la  place  trop  petite.  On 
pourrait  peut-être  lui  adresser  le  repro- 
che inverse.  Cela  vient  en  partie  de  sa 
manière  de  concevoir  l'œuvre  de  Christ, 
en  partie  aussi  de  sa  position.  Entouré 
de  chrétiens  de  nom,  qui  sont  endormis 
dans  leur  froide  orthodoxie  et  qui  se 
croient  dispensés  d'aimer  et  d'agir, 
parce  qu'ils  expriment  leur  foi  en  la  mort 
de  Christ  d'une  manière  irréprochable, 
n'e^tHl  pas  naturel  qu'il  insiste  avant 
tODt,  dans  ses  prédications  et  ses  écrits, 
sar  la  vérité  la  plus  négligée  ?  Naturel, 
oui,  mais  peu  prudent.  Il  pourrait  faire 
son  profil  des  paroles  de  Vinet,  que 
le  Chrétien  étangélique  citait  naguère  : 

«J'ai  entendu  dire  qu'à  une  époque  oii 
certains  dogmes  sont  tombés  en  désuétude, 
c'est  sur  4;eux-là  qu'il  faut  insister,  insis- 
tant moins  sur  ceux  qui  les  contrepèsent. 
Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  je  crois  qu'il  faut 
tout  montrer  et  tout  montrer  à  la  fois.  La 
vérité  n'est  vérité  que  lorsqu'elle  est  en- 
tière. » 

Si,  du  reste,  il  manque  quelqjie  chose 
ila  manière  dont  Werner  expose,  et 
nous  pouvons  bien  ajouter  dont  il  conçoit 
l'œuvre  de  Christ  pour  nous,  il  expose 
avec  une  telle  abondance  l'œuvre  de 
Christ  en  nous,  qu'il  est  impossible  de 
douter  que  sa  foi  ne  repose  sur  le  vrai 
fondement.  Rien  chez  lui  qui  ressemble 
i  la  propre  justice,  malgré  sa  prédication 
incessante  des  œuvres  ;  rien  non  plus 
qui  sente  le  rationalisme  ou  l'orgueil 
spirituel.  Ses  opinions  Ihéologiques  ont 
excilé  la  défiance  de  beaucoup  de  chré- 
tiens qui  aiment  son  œuvre  et  auraient 
voulu  lui  donner  sans  arrière-pensée  la 
main  d^associalion.  Nous  savons  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  et  des  plus  respecta- 
bles, sont  revenus  de  leurs  préventions 
quand  ils  l'ont  vu  de  plus  près. 


«  Plus  j'avance,  dit-il  Ini-même  dans  une 
lettre  que  nous  avons  eue  sons  les  yeux, 
pins  je  sens  que  j'ai  besoin  de  Jésus.  Lors 
donc  que  je  vois  cette  crainte  que  je  ne  me 
passe  de  lui,  je  voudrais  qu'on  lût  dans 
mon  cœur  et  qu'on  vécût  dans  ma  maison; 
on  verrait  que  je  ne  m'appuie  point  sur 
mes  propres  forces.  Mon  corps  se  pas* 
serait  de  pain,  plutôt  que  mon  fime  ne  se 
passerait  du  Seigneur  Jésus.  Chez  les  per« 
sonnes  que  j'aime  et  qui  travaillent  elles- 
mêmes  avec  zèle  à  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  il  m'est  important  qu'il  n'existe 
pas  de  doute  à  mon  égard.  Le  doute  est 
une  barrière  entre  les  cœurs,  qui  rend  une 
communion  réelle  impossible.  » 

Ces  paroles  ont  une  grande  valeur 
dans  la  bouche  d'un  homme  dont  toutes 
les  paroles,  comme  toutes  les  démarches, 
respirent  la  sincérité  et  la  droiture.  Il  en 
a  donné  une  preuve  frappante  dans  le 
débat  qui  nous  occupe.  Le  synode,  qui 
appréciait  son  zèle  chrétien,  désirait  évi- 
ter une  rupture.  Il  expliqua  donc  que, 
dans  l'adhésion  qu'on  lui  demandait  aux 
doctrines  de  l'Eglise,  telles  qu'elles  sont 
en  particulier  exposées  dans  la  confession 
d'Augsbourg,  il  ne  s'agissait  que  de  poser 
quelques  points  extrêmes,  entre  lesquels  il 
aurait  toute  liberté  de  se  mouvoir.  Werner 
aurait  pu,  comme  tant  d'autres,  faire  la 
déclaration  générale  qu'on  lui  deman- 
dait, tout  en  réservant  in  petto  sa  liberté 
dans  le  détail  ;  il  refusa  toutefois,  allé- 
guant, en  premier  lieu,  que  Tautorité 
humaine  à  laquelle  on  lui  demandait  de 
se  soumettre  empiétait  sur  les  droits  de 
l'autorité  divine  qu'il  se  sentait  de  plus 
en  plus  appelé  à  faire  prévaloir,  et,  en  se- 
cond lieu,  que  par  celte  déclaration, 
toute  générale  qu'elle  fût,  il  reconnaî- 
trait des  doctrines  qui  ne  lui  paraissaient 
pas  d'accord  avec  les  Ecritures. 

Sur  ce  nouveau  refus,  on  le  raya  do 
rôle  des  ministres  et  on  lui  interdit  de 
prêcher  dans  les  temples.  C'était  en 
1851. 

«  On  ne  m'a  pas  encore  chassé  de  l'E- 
glise, dit-il  peu  après  en  racontant  ces 
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évéoements,  et  je  pais  enoore  7  exercer 
mon  actiyité  ;  mais  mes  adversaires  n'au- 
ront pas  de  repos  qu'ils  ne  m'aient  forcé  à 
en  sortir.  Déjà  une  décision  du  consistoire 
autorise  les  conseils  de  paroisse  à  interdire 
les  réunions,  même  hors  des  temples.  Quand 
je  ne  pourrai  plus  travailler  dans  l'Eglise, 
alors  je  me  considérerai  comme  mis  de- 
hors. » 

Ce  temps  est-il  venu?  Ne  trouvant  pas 
là-dessus  de  renseignements  précis  dans 
le  journal  de  Werner,  nous  nous  sommes 
adressé  à  lui-même^  et  nous  en  avons 
reçu  une  lettre  toute  fraternelle,  dont 
nous  extrayons  quelques  passages  : 

«  Dès  les  premières  années  après 

ma  conversion,  dit-il,  il  me  parut  évi- 
dent que  le  temps  était  venu  où  Christ 
devait  obtenir  la  souveraineté  sur  bien  des 
points  où  le  monde  avait  seul  régné  jus- 
qu'ici   Pour  qui  veut  se  soumettre  à  ce 

règne  de  Christ  et  y  amener  ceux  qui  l'en- 
tourent, la  première  chose  est  l'obéissance 
aux  commandements  de  Dieu.  Par  la  ma- 
nière cependant  dont  nos  livres  symboliques 
mettent  en  avant  de  tout  le  reste  la  justifi- 
cation, ils  semblent  présenter  comme  op- 
posée à  l'Evangile  cette  obéissance  à  la  loi. 
Pour  ce  motif  et  pour  plusieurs  autres,  je 
ne  pouvais  plus  en  conscience  adhérer  à  ces 
livres  symboliques  comme  on  me  le  deman- 
dait. De  là  mon  exclusion  du  clergé. 

»  En  fait,  je  ne  suis  pas  sorti  de  l'Eglise, 
non  plus  que  mes  auditeurs.  Le  lien  est 
sans  doute  relâché,  mais  je  ne  voudrais  pas 
le  rompre.  Notre  position  vis-à-vis  de  l'E- 
glise est  celle  des  premiers  chrétiens  vis-à- 
vis  du  judaïsme  :  nous  attendons  de  voir  si 
peut-être  le  parti  qui  veut  élever  Christ 
à  la  royauté  ne  trouvera  pas  enfin  accueil 
dans  l'Eglise.  J'ai  cherdié  à  atteindre  ce 
but  en  formant  une  communauté  pour  qui 
le  règne  de  Christ  fût  une  réalité.  Ma  tâche 
me  parait  être  de  présenter  ainsi  à  la  chré- 
tienté son  roi,  puis  d'attendre  si  elle  choi- 
sira Christ  ou  Barrabas  \  » 


<  Werner  nous  dit  dans  la  même  lettre  qu'il 
«  suit  depuis  lon^emps  avec  une  grande  sympa- 
thie les  efforts  et  les  combats  des  églises  libres  en 
Ecosse  et  en  Suisse.  Il  se  dirige,  ajoute-t-il,  vers 
le  même  but,  mais  par  un  autre  chemin»  et  il  se- 


Wemer  attend  ce  qu'il  appelle,  avec 
Ullmann  et  d'autres  théologiens,  VEgHu 
de  Favenir,  dont  le  caractère  essentiel 
doit  être  l'union  plus  intime  de  Thomme 
avec  Dieu  et  la  réalisation  de  ce  qu'on 
nomme  en  Allemagne  la  tendance  de 
St.  Jean,  au-dedans  par  la  foi  et  IV 
mour,  au  dehors  par  le  socialisme  chré- 
tien. 

Ce  dernier  mot  nous  amène  à  une  par- 
tie importante  de  l'œuvre  que  nous  ra- 
contons; mais,  avant  de  nous  arrêter  aux 
principes  sur  lesquels  elle  repose,  disons 
encore  quelques-uns  des  développemenis 
qu'elle  a  reçus. 

La  papeterie  de  Reutlingen  avait  été 
ouverte  quelques  semaines  après  la  dé- 
cision du  synode  que  nous  avons  rappor- 
tée. Bientôt  il  fallut  y  joindre  une  suc- 
cursale» non  sans  surmonter  encore  des 
difQcultés  assez  considérables.  •  Je  me 
croyais  au  bout,  dit  Werner,  m^is  je  ve- 
nais seulement  de  commencer.  • 

Les  années  1852  à  4854  furent  en  Yîur- 
temberg  des  années  d'excessive  cherté  ^ 
Le  village  de  Fluorn,  dans  la  Forêt-Noire, 
complètement  ravagé  deux  années  de 
suite  par  la  grêle,  se  trouva  dans  une 
position  particulièrement  triste.  Les  deux 
tiers  des  habitants  furent  minés  et  70 
enfants  tombèrent  à  la  charge  de  la  cha- 
rité publique.  Emu  par  le  récit  de  tant 
de  misères,  Werner  fit  un  appel  à  ses 
auditeurs  et  eut  la  joie  de  pouvoir  placer 
une  vingtaine  de  ces  enfants,  les  uns 
chez  des  particuliers,  les  autres  dans  son 
asile.  Mais  c'était  peu  en  face  de  si  grands 
besoins. 

Le  propriétaire  du  moulin  de  Floora 
était  obligé  de  le  vendre.  Werner,  engagé 
par  un  ami  à  l^cheter,  crut  reconnaître 

rait  beureux  si  elles  pouvaient  trouver  en  quelque 
manière  dans  son  œuvre  un  complément  i  la 
leur.  » 

'  Quelques  scènes  de  cette  doulovrense  époque 
sont  racontées  dans  une  intéressante  brochure, 
publiée  par  la  Société  des  traités  de  Lausanne, 
intitulée  :  Détresu  et  êuaurt  ou  les  GloMemn  é» 
Wurtemberg, 
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dans  cet  appel  la  voix  de  Celui  qui  Pavait 
conduit  pas  à  pas  jusqu'à  ce  jour,  et 
acheta  le  moulin  avec  les  40  arpents  de 
terre  qui  l'environnaient.  Puisiloffritàla 
commune  d'y  recevoir  gratis  les  40  enfants 
qu'elle  avait  encore  à  sa  charge,  et  mit  à 
la  tête  de  ce  nouvel  établissement  deux 
jeunes  gens  formés  sous  ses  yeux.  Ils 
avaient  à  diriger,  avec  l'asile,  le  moulin 
et  le  domaine,  qui  peu  à  peu,  grâce  au 
bas  prix  des  terres,  fut  porté  à  200  ar- 
pents. Les  terres  étaient  ruinées,  le 
moulin  en  très  mauvais  état  et  les  res- 
sources fort  minimes;  mais  Dieu  pourvut 
à  tout,  et  maintenant  cet  établissement 
est  en  pleine  prospérité.  Essentiellement 
agricole,  il  est  devenu  un  asile  pour  les 
enfants  vicieux,  auxquels  il  convient,  soit 
par  la  nature  des  travaux,  soit  par  sa 
position  isolée.  Il  renferme  d'ordinaire 
de  60  à  70  personnes. 

Bientôt  un  nouvel  établissement  fut 
formé  à  Rodt,  district  de  Freudensladt, 
dans  des  conditions  tout  à  fait  sembla- 
bles, et  40  enfants  vinrent  occuper  une 
vaste  maison,  entourée  de  70  arpents  de 
champs  et  de  bois.  Werner  avait  acquis 
la  conviction  que  c'était  le  meilleur 
moyen  de  venir  en  aide  aux  pauvres  de 
ces  contrées.  Il  remettait  ces  domaines  à 
des  hommes  de  confiance,  qui  prenaient 
toute  la  responsabilité  de  l'œuvre  et  qui 
travaillaient  à  pouvoir  se  passer  de  tout 
secours  du  dehors.  Au  travail  agricole 
était  jointe  rinduslrie  des  tricots. 

A  Freudenstadt,  le  chef-lieu  du  dis- 
trict, se  forma  un  établissement  de  jeu- 
nes filles.  Deux  jeunes  personnes  de  la 
maison-mère  le  dirigent.  Werner  trouve 
que  des  établissements  peu  considéra- 
bles, dirigés  par  des  femmes,  convien- 
nent mieux  aux  petits  enfants  et  aux 
jeunes  filles,  parce  qu'ils  y  retrouvent  la 
vie  de  famille,  dont  le  soleil  leur  est  né- 
cessaire, tandis  que  les  garçons  se  déve- 
loppent mieux  dans  de  grands  établisse- 
ments. 

Celui  de  Freudenstadt  vit  en  1858  six 


familles  entrer  dans  son  sein,  attirées 
par  Tatmosphère  de  piété  qu'on  y  res- 
pire et  par  le  désir  de  se  consacrer  plus 
pleinement  au  service  de  Dieu.  Les  mê- 
mes motifs  ont  amené  peu  à  peu  dans  la 
maison-mère  de  Reutlingen  un  assez 
grand  nombre  de  célibataires  et  de  gens 
mariés,  qui  tous  ensemble  forment  une 
grande  famille. 

«  Il  est  réjouissant,  dit  Werner,  de  voir 
comment,  ici  et  à  Freudenstadt,  les  familles 
et  leurs  enfants  s'incorporent  de  plus  en 
plus  avec  l'ensemble*,  au  contentement  de 
tous.  L'établissement  fournit  aux  enfants, 
dans  ses  écoles  et  dans  ses  ateliers,  un  dé- 
veloppement que  seuls  des  parents  dans  l'ai- 
sance pourraient  leur  donner  ailleurs,  et, 
sMls  deviennent  orphelins,  il  les  adopte. 

»  Les  biens  que  les  parents  apportent  en 
entrant  demeurent  leur  propriété,  à  moins 
qu'ils  n'en  disposent  autrement,  et  passent 
à  leurs  enfants  en  héritage.  Parents  et  en- 
fants, comme  en  général  tous  les  membres 
de  l'association,  ont  le  droit  de  se  retirer 
quand  ils  veulent,  et  reprennent  alors  ce 
qu'ils  ont  déposé.  » 

Werner  explique  ailleurs  que  ceux 
qui  se  retirent  ou  se  marient  reçoivent 
une  indemnité  équivalente,  pour  le  moins, 
à  ce  qu'ils  auraient  économisé  en  tra- 
vaillant pour  leur  compte.  Si  l'un  des 
membres  de  la  société  a  des  parents  à 
soutenir,  on  lui  en  fournit  aussi  les 
moyens.  Mais,  sauf  ces  cas,  ils  n'ont  au- 
cune part  aux  bénéfices.  Chaque  père  de 
famille  conserve  en  entrant  son  métier, 
mais  tout  ce  qu'il  gagne  est  versé  dansla 
caisse  commune,  qui  pourvoit  à  l'entre- 
tien de  tous  et  sert  à  soutenir  d'autres 
établissements.  Il  y  a  aussi,  dans  la  fa- 
brique de  Reutlingen  et  ailleurs,  des  ou- 
vriers salariés. 

On  voit  que  Werner  est  bien  loin  du 
communisme.  Il  expose  lui-même  ses 
vues  à  cet  égard  dans  le  passage  sui- 
vant: 

«  La  primitive  Eglise  a  eu  pendant  quelque 
temps  la  communauté  des  biens,  mais  ce  n'é- 
tait  pas  une  loi,  et  chacun  conservait  le  droit 
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de  disposer  de  ses  biens  à  son  gré.  Si  le  Sau- 
veur dit  que  nous  devons  tout  vendre,  il  ne 
faut  pas  entendre  cette  parole  littérale- 
ment. Elle  trouve  sou  explication  dans  la 
parabole  de  l'économe  infidèle.  Nous  ne 
sommes  que  les  administrateursdenos  biens 
temporels  et  spirituels.  Us  sont  un  «injuste 
Mammon  »  aussi  longtemps  que  nous  les 
considérons  comme  notre  propriété,  dont 
nous  pouvons  user  à  notre  guise.  Quand 
Jésus  nous  demande  de  les  vendre,  il  ne 
s*agit  pas  de  les  abandonner,  mais  de  les 
rendre  à  Dieu,  le  légitime  possesseur,  et  de 
reconnaître  qu'il  nous  les  remet  afin  que 
nous  en  usions  avec  zèle  et  fidélité  pour  le 
bien  de  nos  frères....  La  propriété  n'a  donc 
rien  à  redouter  du  véritable  amour  cbré- 
tlen,  car  il  ne  veut  pas  prendre^  mais  don- 
ner. » 

Pour  que  chacun  fasse  produire  A  son 
talent  tout  ce  qu'il  peut  produire  en  vue 
du  bien  de  tous,  il  ne  suffit  pas  de  tra- 
vailler activement  et  de  faire  à  Dieu  le 
sacrifice  de  son  temps  et  de  ses  forces,  il 
faut  renoncer  à  tout  superflu,  dans  la 
nourriture  et  le  vêlement,  tourner  et  re- 
tourner, comme  les  avares,  une  pièce  de 
monnaie  avant  de  l'employer,  et  consa- 
creraux  pauvres  ce  qu'ainsi  Ton  épargne. 
C'est  là  une  des  sources  des  riches  libé- 
ralités qu'il  a  pu  répandre  sur  des  cen- 
taines de  communes.  Même  des  pauvres 
ont  appris  de  lui  à  épargner  quelque 
chose.  Il  est  convaincu  que  l'amour  sau- 
rait mieux  procurer  du  travail  que  le 
luxe,  et  il  l'a  montré  pour  ce  qui  le  con- 
cerne. 

Revenons  maintenant  à  l'énumération 
de  ses  œuvres. 

(La  fin  prochainement.) 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 

Llnstitution  de  Calvin  et  la  crise 
théologique  actuelle. 

CINQUIÉIŒ  ARTICLE. 

ra 

I         ÉTAT  ACTUEL  DE  L'HOMME. 

DéUrmiinisme,  —  Election.  —  PréâeztinQtùm, 

(SuUe.) 

Voyons  donc  ce  que  Y  Institution  nous  en- 
seigne sur  rétat  actuel  de  la  nature  hu- 
maine. 

Qu'on  se  place  pour  un  instant  au  point 
de  vue  d'une  interprétation  du  calvinisme 
entièrement  différente  de  la  n6tre.  Qa'on 
suppose  donc  que,  contrairement  à  tout  ce 
qui  précède,  le  déterminisme  soit  bien  l'es- 
sentiel, le  centre  de 'gravité,  la  donnée  fon- 
damentale à  laquelle  toutes  les  autres  doi- 
vent au  besoin  être  impitoyablement  sacri- 
fiées. S'il  en  est  ainsi,  on  pourra  prévoir  a 
priori,  même  sans  avoir  ouvert  VlntiUution, 
ce  qu'elle  doit  enseigner  sur  l'état  actud 
de  l'homme,  sur  tout  ce  qui  se  rapporte 
aux  restes  de  l'image  de  Dieu  et  à  la  liba- 
té.  Dans  quel  but  Calvin  a-t-il  à  tel  point 
accentué  la  doctrine  de  la  prédestination  ? 
Nous  connaissons  son  secret ,  qu'il  nous  a 
lui-même  livré.  C'est  pour  humilier  conve- 
nablement l'homme;  pour  lui  enlever  tout 
mérite  dans  l'œuvre  de  son  salut;  pour  qu'il 
soit  proclamé  haut  et  clair  que  celui-d 
vient  de  Dieu  seul,  qui  donne  la  foi  à  qui  il 
veut,  qui  la  refuse  selon  son  bon  plaisir, 
sans  tenir  nullement  compte  du  plus  ou 
moins  de  réceptivité  morale  et  religieuse 
des  élus.  Qu'est-ce  à  dire ,  sinon  que  tous 
les  membres  de  la  famille  humaine  sont 
supposés  occuper  le  même  degré  de  l'échelle 
morale,  sans  qu'il  y  ait  entre  eux  la  moin- 
dre nmnce.  Voilà  le  point  de  vue  qu'on  est 
autorisé  à  imputer  a  priori  à  un  Calvin 
franchement  et  essentiellement  détermi- 
niste. C'est  tellement  vrai  que  beaucoup  de 
prétendus  disciples  n'hésitent  pas  à  donner 
bien  haut  le  commentaire,  sans  s'être  donné 
la  peine  d'aller  voir  si  le  texte  le  comporte. 
Partant  de  l'hypothèse  que  Calvin  est  avant 
tout  déterministe  et  prédestination,  ils  dé- 
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darent  hardiment  qu'il  enseigne  la  com- 
plète et  radicale  corruption  de  la  nature 
haniaine,  la  perte  totale  de  l'image  de  Dieu 
chez  tous  les  individus,  placés,  sans  excep- 
tioD,  aa  même  degré  moral. 

Le  texte  se  prête-t-il  à  un  pareil  com- 
mentaire? On  sent  toute  la  portée  de  la 
réponse  que  va  nous  fournir  V Institution.  Si 
Calvin  nous  apparaît  principalement  comme 
on  logicien  impitoyable  et  inflexible,  notre 
thèse  est  jugée  :  il  ne  nous  reste  plus  qu'à 
sabir  le  calvinisme  tel  qu'il  est,  où  à  le  re- 
jeter. Si  l'auteur,  au  contraire,  tient  compte 
des  faits;  s'il  les  étudie  avec  un  soin  minu- 
tieux; s'il  les  pèse  à  la  balance  du  sanc- 
toaire,  et  s'il  sait  les  proclamer,  même  alors 
qu'ils  ne  cadrent  pas  avec  une  théorie  dé- 
terministe, celle-ci  recevra  un  nouvel  échec, 
on  mieux  il  sera  prouvé,  une  fois  de  plus, 
qo'eile  n'est  que  le  malencontreux  couron- 
nement de  l'édifice,  et  non  sa  base,  son  centre 
de  gravité.  Il  sera  manifeste  à  tous  les  yeux 
qne  Calvin  demeure  en  tout  et  partout 
tto  profond  moraliste  religieux ,  donnant  le 
pas  anx  faits  dûment  constatés  sur  toute 
théorie,  comme  11  convient  à  un  théologien 
qui  s'établit  sur  le  terrain  anthropologique, 
pour  s'élever  de  là  jusqu'au  domaine  de  la 
tliéologie  proprement  dite. 
Cela  dit,  abordons  enfin  le  texte  : 
C'est  dans  le  cbapitre  second  dû  second 
livre  que  r/iis<t/if(tais  expose  ce  sujet.  Les 
précautions  que  Calvin  prend  indiquent 
qa'il  en  a  senti  toute  l'importance,  et  elles 
contrastent  singulièrement  avec  le  ton  dé- 
gagé et  tranchant  qu'on  apporte  trop  sou- 
vent dans  ces  matières.  Le  réformateur 
sent  à  merveille  qu'il  y  a  ici  en  présence 
deox  intérêts  également  précieux  à  ména- 
ger. «  Quand  l'homme,  dit-il,  est  desnué  de 
toot  bien,  de  cela  il  prend  soudaine  occa- 
sion de  nonchalance.  Et  pour  ce  qu'on  luy 
dit  que  de  sois-mesme'il  n'a  nulle  vertu  à 
bien  faire,  il  ne  se  soucie  de  s'y  appliquer, 
eomme  si  cela  ne  luy  appartenait  de  rien. 
D'antre  part,  on  ne  luy  peut  donner  le 
moins  du  monde,  qu'il  ne  s'eslève  en  vaine 
confiance  et  témérité  et  aussi  qu'on  ne  des- 
robe autant  à  Dieu  de  son  honneur.  » 
*Que  faire  pour  éviter  ce  double  danger? 
Bester  simplement  modéré,  juste,  équitable. 
<  Ne  rien  ester  à  l'homme  du  sien;  ne  pas 
Iny  attribuer  moins  que  ce  qu'il  a;  »  mais 


d'autre  part  :  «  le  despouiller  de  fousse  et 
vaine  gloire.  »  On  doit  traiter  ces  matières 
de  façon  «  que  l'homme  estant  enseigné 
qu'il  n'y  a  nul  bien  en  luy,  et  qu'il  est  en- 
vironné de  misère  et  nécessité .  entende 
toutesfois  comment  il  doit  aspirer  an  bien 
duquel  il  est  vuide  et  à  la  liberté  dont  il  est 
privé;  et  soit  mesme  plus  vivement  piqué 
et  incité  à  cela  faire,  que  si  on  lui  faisait  à 
croire  qu'il  enst  la  j>lus  grande  vertu  du 
monde.  » 

Après  cela,  Calvin  s'attache  à  déterminer 
le  double  sens  de  l'expression /"ranc  arbitre. 
Elle  est  parfois  employée  pour  désigner  la 
faculté  de  choix,  d'élection,  pour  dire  qu'il 
n'y  a^  pour  nul  homme  contrainte  à  choisir 
une  chose  plutôt  qu'une  autre.  VlnstOution 
accorde  la  présence  en  l'homme  de  cette  li- 
berté de  la  volonté  comme  inhérente  à  la 
nature  morale  de  l'homme.  Pour  la  perdre, 
il  faudrait  cesser  d'être  homme. 

Mais  par  franc  arbitre  on  entend  aussi  la 
faculté  de  faire  te  hien,  Calvin  refuse  celui- 
là  à  l'homme  depuis  la  chute.  Il  n'a  plus  le 
pouvoir  d'aimer  Dieu  par- dessus  tontes 
choses,  de  tout  faire  par  un  vrai  et  sincèro 
amour  pour  lui;  en  un  mot  il  est  hors  d'état 
de  produire  des  œuvres  de  qualité  telle 
qu'elles  puissent  plaire  à  Dieu.  Si  Tbomme 
est  hors  d'état  d'accomplir  tout  cela  par  ses 
propres  forces,  cette  incapacité  ne  provient 
pas  d'un  manque  de  liberté  de  choisir,  d'é- 
lire, mais  elle  tient  à  l'obscurcissement  de 
son  intelligence,  qui  fait  que  la  doctrine 
évangélique  sur  Dieu  et  la  sanctification 
lui  apparaît  comme  une  folie  et  qu'il  ne 
peut  s'y  attacher  de  tout  son  cœur.  Quand 
donc  Vlnititution  prétend  que  l'homme 
naturel  ne  peut  vouloir  que  le  mal  parce 
qu'il  est  impliqué  dans  sa  nature,  et  qu'elle 
semble  ainsi  dénier  à  l'individu,  même  la 
liberté  de  choix,  sa  pensée  est  différente. 
Elle  veut  dire  tout  simplement  que  Thom* 
me  ne  peut  vouloir  que  le  maK  parce  que 
tout  le  bien  qu'il  veut  et  fait  demeure  tou- 
jours quelque  chose  de  relativement  mau- 
vais. 

En  tout  ceci,  Calvin  ne  dépasse  pas  le 
moins  du  monde  la  pensée  du  protestan- 
'tisrae  évangélique.  Cette  distinction  pro- 
fonde entre  la  sphère  spirituelle  et  la  sphère 
naturelle  est  parfaitement  légitime  aux  yeux 
de  quiconque  reconnaît  la  nature  spécifique 
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du  christianisme,  qui  le  distingue  profon- 
dément de  tonte  antre  religion.  Ponr  la 
contester ,  il  fant  maintenir  qn'il  n'y  a  au- 
cune différence  fondamentale  qualitative 
entre  l'homme  naturel  et  l'homme  spirituel. 
Il  faut  s'établir  franchement  sur  le  terrain 
du  naturalisme  et  faire  disparaître  toute 
distinction  essentielle  entre  les  vertus 
païennes  et  la  sainteté  chrétienne.  Or  aucun 
vrai  chrétien  ne  saurait  aller  jusque-là. 
Tout  en  rendant  hommage  à  ce  qu'il  y  a 
de  réellement  beau  dans  le  paganisme,  tout 
en  reconnaissant  que  tel  individu  a  vigou- 
reusement réagi  contre  la  chair,  il  faut 
maintenir  que  l'homme  naturel  est  impuis- 
sant à  produire  par  lui  seul  et  avec  ses 
propres  forces  ces  dispositions  supérieures 
que  l'Evangile  seul  peut  engendrer.  Pour 
être  en  droit  de  contester  cette  distinction 
essentiellement  protestante,  il  faudrait  éta- 
blir préalablement  qu'il  n'y  a  pas,  au  fond, 
de  différence  entre  le  spiritus  et  la  raison 
d'une  part,  et  le  Spiritus  Sanclus  de  l'autre. 

Du  moment  où  l'on  est  contraint  d'admet- 
tre cette  distinction  capitale ,  alors  le  pro- 
testant isme  évangélique  est  pleiiiement  en 
droit  d'accorder  à  l'homme  la  liberté  de 
choix,  comme  faculté  psychologique  inalié- 
nable, c'est-à-dire  de  déclarer  qu'il  n'est  pas 
forcé ,  qu'il  n'agit  pas  comme  une  machine; 
mais  de  lui  refuser  le  libre  arbitre,  quand 
on  entend  par  là  la  liberté  morale,  la  fa- 
culté qu'aurait  l'homme  naturel  de  triom- 
pher du  péché  et  de  se  rendre  par  lui-même 
agréable  à  Dieu. 

Au  fond,  le  pélagianisme  de  tous  les  temps 
aspire  à  faire  disparaître  cette  distinction 
profonde  entre  l'homme  naturel  et  l'homme 
spirituel.  C'est  par  ce  bout-là  qu'il  est  fonciè- 
rement païen,  qu'il  demeure  étranger  aux 
premiers  éléments  du  christianisme  et  qu'il 
apporte  dans  le  sanctuaire  un  esprit  venant 
d'ailleurs.  Tous  les  chrétiens  vivants,  à  quel- 
que église  qu'ils  appartiennent  d'ailleurs,sont 
obligés  de  se  ranger,  sur  ce  point,  du  côté 
de  VinstUutùm.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  phi- 
losophes, qui  ne  fussent  contraints  de  por- 
ter le  même  jugement,  s'il  leur  était  possi- 
ble, dans  ces  matières,  de  demeurer  impar- 
tiaux et  objectifs.  Qu'on  en  juge  par  cette 
belle  page,  qui.  bien  qu'échappée  à  la  plume 
<fiin  homme  du  monde^  pourrait  ^n  remon- 
trer à  plus  d'un  ministre  dit  libéral. 


«  Non,  non^  le  christianisme  n'a  pas  m- 
venté  la  morale.  H  y  a  eu  des  hommes  ve^ 
tueux  avant  l'Evangile;  il  y  a  eu  des  âmes 
courageuses,  des  cœurs  droits  et  honoètes. 
Il  n'est  pas  nécessaire  de  calomnier  ks 
Aristide,  les  Socrate,  les  Caton,  les  Régn- 
lus,  et  de  leur  chercher  des  vices  qu'ils 
n'ont  pas  eus,  ou  de  relever  malignemeat 
leur  faiblesse,  pour  établir  la  supériorité 
du  christianisme.  L'antiquité  a  eu  des  sages 
et  des  héros  :  elle  n'a  pas  eu  de  saints.  Dies 
seul  pouvait  en  former;  l'Evangile  seul  en 
a  produit.  Et  qu'est-ce  que  toute  la  sagesse 
et  que  tout  l'héroïsme  profane,  comparés  i  i 
la  sainteté,  à  la  vraie  sainteté?  ! 

»  Dans  les  vertus  païennes  les  plus  bril-  | 
lantes,  on  sent  toujours  je  ne  sais  quoi  de  | 
passager  et  de  périssable  comme  le  monde,  : 
car  elles  ne  se  rapportent  qu'à  l'homme,  i 
C'est  l'orgueil  national  qui  les  inspire,  on  le 
désir  de  la  renommée,  ou  l'amour  d'usé 
égoïste  ou  abstraite  sagesse.  Un  esprit  bien 
différent  anime  la  sainteté  chrétienne.  Rap- 
portant tout  à  Dieu,  n'attendant  rien  qoe 
de  Dieu,  son  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde,  et  l'on  sent  bien  que  cette  vie  qui 
passé  n'est  pour  elle  que  le  prélude  d'une 
vie  qui  nepassera  pas.  Jeparleici  en  homme 
du  monde  et  je  n'ai  aucun  titre  pour  parler 
autrement. Mais,  je  le  déclare  dans  tonte  la 
sincérité  de  mon  âme,  il  n'y  a  pas  d'Alexan- 
dre, il  n'y  a  pas  de  César,  qui  ne  me  paraisse 
petit  devant  le  plus  petit  des  saints.  Il  n'jt  . 
pas  de  victoire,  pas  de  conquête,  qui  égale 
cette  conquête  de  soi-même,  qu'une  simple  I 
religieuse,  un  pauvre  artisan,  opèrent  tons  \ 
les  jours  dans  l'obscurité  de  la  vie  la  pios 
modeste.  Il  n'est  pas  j  usqu'aux  faiblesses  des 
saints  qui  n'aient  quelque  chose  de  vénéra- 
ble et  de  touchant  par  l'humilité  qui  les 
rachète.  Leur  esprit  peut  être  étroit,  leor 
cœur  est  immense  comme  la  charité  qni  le 
remplit.  Plus  on  les  étudie  de  près,  plus  ils 
semblent  grands.  Il  sort  du  fond  de  leor 
âme  je  ne  sais  quelle  lumière  divine  qui 
étonne  et  qui  ravit.  On  comprend  qu'ils 
sont  plus  beaux  encore  et  plus  purs  au  de- 
dans qu'ils  ne  le  paraissent  au  dehors.  Cest 
la  justice  même  qui  vit  en  eux.  ^  » 

*  Silvestre  de  Sacy,  membre  de  l'Académie  fini- 
çaise,  dans  la  préface  de  ton  Chcix  de  peUH 
trûiSii  de  morale  de  Nicole^  ia57. 
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Jusqu'ici  donc  Calvin  demeure  bien  l'or- 
gane de  la  conscience  chrétienne  générale. 
Sa  doctrine  troaye  de  Técho  dans  le  cœor 
des  fidèles  de  toutes  les  communions;  elle 
peot  même  compter  snr  l'assentiment  de 
to«8  les  philosophes  impartiaux  et  sérieux. 

liais  nous  ne  touchons  pas  au  terme. 
Après  avoir  exposé  cette  doctrine  générale» 
il  nous  fout  la  suivre  dans  toutes  ses  con- 
séqQeDces  et  ramifications.  L'homme  aban- 
donné à  ses  seules  forces  naturelles  est  hors 
d'état  de  devenir  saint,  de  faire  jamais  ce 
9ai  est  véritablement  bon  devant  Dieu. 
Mais  est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  fasse  donc 
rien  de  bien  dans  le  monde  en  dehors  du 
christianisme?  Puis,  la  liberté  de  choix  de- 
neorant  toujours  une  propriété  inaliénable 
de  iliomme  naturel,  quelle  attitude  prend- 
ilk  à  l'égard  de  l'Esprit-Saint  travaillant  à 
le  convertir? 

Ce  n'est  qu'en  répondant  à  ces  deux 
(jnestions,  essentiellement  morales  et  pra- 
tiques, que  Calvin  nous  livrera  son  dernier 
Bot  snr  ce  qu'il  pense  de  la  nature  hu- 


II  les  a  lui-même  abordées  de  face  et 
initées  tout  au  long.  Quant  à  la  première, 
il  n'hésite  pas  un  seul  instant  :  après  avoir 
déclaré  que  l'homme  ne  peut  se  rendre 
agréable  à  Dieu  par  ses  propres  forceâ,  il 
iccorde  qu'il  peut  foire  beaucoup  de  bien, 
en  dehors  de  l'influence  chrétienne.  S'il  lui 
eolève  le  franc  arbitre  dans  le  domaine 
spirituel,  religieux,  c'est  pour  le  lui  accor- 
der largement  dans  la  sphère  intellectuelle 
et  drile. 

Ce  n'est  pas  que  Calvin  prétende  que  nos 
fMsoltés  aient  été  entièrement  à  l'abri  des 
conséquences  de  la  chute.  Il  avait  un  coup 
d'œil  trop  profond  pour  statuer  une  telle 
intégrité,  qui  suppose  une  connaissance  par 
trop  superiicielle  de  l'homme.  Le  centre  de 
gravité  a  été  déplacé  en  nous  par  le  péché; 
le  jeu  normal  de  toutes  nos  facultés  a  été 
rompu  :  elles  ont  toutes  été  atteintes  à  des 
degrés  divers.  «  Car  combien  qu'il  nous 
teste  quelque  portion  d'intelligence  et  de 
jugement  avec  la  volonté,  toutefois  nous  ne 
disons  pas  que  l'entendement  soit  sain  et 
entier,  estant  si  débile  et  enveloppé  en 
beaucoup  de  ténèbres.  Quant  au  vouloir,  la 
malice  et  rébellion  en  est  assez  cognue  '.  > 

'  UTre  II,  II,  ta. 


£n  habile  observateur  de  la  nature  hu- 
maine, Calvin  repousse  et  une  intégrité 
ohimérique  de  nos  focultés  et  une  doctrine 
manichéenne  qui  n'y  verrait  que  mal  et  té- 
nèbres. «  En  la  nature  de  l'homme,  quel- 
que perverse  et  abastardie  qu'elle  soit,  il  y 
estincelle  encore  quelques  flammettes,ponr 
démonstrer  qu'il  est  ma  animal  raisonna- 
ble, et  qu'il  diffère  d'avec  les  bestes  bru- 
tes, en  tant  qu'il  est  doué  d'intelligence.» 

Calvin  établit  son  dire  en  passant  en  revue 
les  facultés  de  l'âme  humaine,  qu'il  divise 
en  intelligence  et  volonté. 

Voici  ce  que  YlmtUution  enseigne  quant 
à  l'intelligence.*  De  dire  qu'elle  soit  telle- 
ment aveuglée  qu'O  ne  luy  reste  aucune 
cognoissance  en  chose  du  monde,  cela  serait 
répugnant  non  seulement  à  la  parole  de 
Dieu,  mais  aussi  à  l'expérience  commune. 
Car  nous  voyons  qu'en  l'esprit  humain,  il  y 
a  quelque  désir  de  s'enquérir  de  la  vérité, 
à  laquelle  il  ne  serait  point  tant  enclin, 
sinon  qu'il  en  eust  quelque  goust  première- 
ment. C'est  doncques  desja  quelque  estin- 
celle de  clairté  en  l'esprit  humain,  qu'il  a 
une  amour  naturelle  à  la  vérité*.  » 

Il  importe  de  rendre  attentif  à  la  place 
de  ces  dernières  assertions.  Calvin  s'ex- 
prime ainsi  avant  d'avoir  distingué  entre  la 
sphère  des  choses  spirituelles  et  des  choses 
terriennes.  Cela  semblerait  indiquer  qu'il 
concède  à  l'homme  d'une  manière  générale 
«  quelque  désir  de  s'enquérir  de  vérité,  une 
amour  naturelle  à  la  vérité.  »  Ainsi  donc 
également  pour  ce  qui  tient  au  domaine 
strictement  religieux. 

Cette  interprétation  est  pleinement  con- 
firmée par  le  début  de  la  section  suivante 
(13"^).  «  Toutes  fois,  quand  l'entendemoit 
humain  s'efforce  à  quelque  estude,  il  ne  la- 
boure pas  tellement  en  vain,  qu'il  ne  prou- 
fite  aucunement,  principalement  quand  il 
s'adresse  à  ces  choses  inférieures.  Et  même 
n'est  pas  tellement  stupide  qu'il  ne  gouite 
quelque  petit  des  choses  supérieures,  combien 
qu'il  vaque  négligemment  à  les  chercher  : 
mais  il  n'a  point  pareille  faculté  aux  unes  et 
aux  autres.» 

Voilà  qui  est  positif  et  caractéristique. 
L'homme  a  un  amour  naturel  de  la  vérité 
dans  tous  les  domaines;  seulement,  pour  ce 

*  Livre  II,  II,  lî. 
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qtii  est  des  choses  de  la  terre,  il  aboutit 
dans  ses  études  à  des  résultats  plus  satis- 
faisants que  lorsqu'il  est  question  des  ma- 
tières spirituelles.  Toutefois  la  faculté  pour 
les  deux  domaines  n*en  est  pas  moins  pré- 
sente en  lui,  mais  à  un  degré  différent,  parce 
qu'il  «  raque  négligemment  à  chercher  »  ce 
qui  est  spirituel.  Il»  vaque  négligemment  : 
d'accord!  mais  enfin  il  cherche,  cela  nous 
suffit.  Il  est  vrai  que  «  quand  il  se  veut  es- 
lever  par-dessus  la  vie  présente,  il  est  lors 
principalement  convaincu  de  son  imbécil- 
lité. »  Tout  cela  n'est,  hélas  !  que  trop  vrai, 
mais  enfin  il  conserve  la  velléité  de  s'élever, 
ce  qui  est  bien  toujours  quelque  chose. 
Calvin  va  même  jusqu'à  nous  dire  que 
l'homme  s'élève  suffisamment  dans  le  do- 
maine spirituel  pour  goûter  guelqve  petil 
des  choses  supérieures.  »  Ce  n'est  pas  la 
quantité  qui  importe,  l'essentiel  c'est  que 
Calvin  accorde  du  moins  l'effort,  le  besoin, 
la  velléité  de  l'intelligence  de  tenter  quel- 
que chose  dans  cette  sphère.  Et  l'on  voit 
clairement  qu'il  le  fait.  Nous  reviendrons 
sur  ce  sujet,  mais  il  était  bon  d'indiquer  en 
passant,  qu'à  ses  yeux,  quoique  impuissant, 
l'homme  n'est  pas  à  la  lettre^ mort  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  choses  spirituelles. 

Quant  à  ce  qui  tient  au  monde  présent, 
aux  choses  terriennes,  VInstitution  fait  la 
part  de  l'intelligence  assez  belle.  Pour  tout 
es  qui  se  rapporte  à  la  doctrine  politique, 
à  la  manière  de  bien  gouverner  sa  maison, 
aux  arts  mécaniques,  à  la  philosophie  et  à 
toutes  les  «  disciplines  qu'on  appelle  libé- 
rales, nous  voyons  qu'il  y  avait  quelques 
cogitations  générales  d'une  honnesteté  et 
ordre  civil,  imprimées  en  l'entendement  de 
tous  hommes.  Ce  qui  est  un  grand  argument 
que  nul  n'est  destitué  de  la  lumière  de  rai- 
son quant  au  gouvernement  de  la  vie  pré- 
sente K  > 

Aussi  Calvin  n'est  pas  de  l'école  qui  a 
inspiré  le  ver  rongeur.  Il  sait  rendre  justice 
aux  classiques  et  au  paganisme  en  général. 
On  affirme  qu'au  début  du  Réveil  quelques 
personnes,  à  dater  de  leur  conversion,  ont 
dédaigné  la  lecture  de  toute  littérature 
profane,  sans  en  excepter  Corneille  et  Ra- 
cine. Après  avoir  lu  le  passage  suivant  de 
Vinstitution,  on  aura  quelque  peine  à  ad- 
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mettre  que  ces  sentiments  aient  été  pidsés 
dans  une  méditation  attentive  de  ce  remar- 
quable ouvrage.  «  Pourrions-nous  nier,  de- 
mande Calvin,  que  les  anciens  jurisconsul- 
tes n'ayent  eu  grande  clairté  de  prudence, 
en  constituant  un  si  bon  ordre  et  une  po- 
lice si  équitable?  Dirons-nous  que  les  phi- 
losophes ayent  esté  aveugles,  tant  en  coi- 
sidérant  les  secrets  de  nature  si  diligem- 
ment, qu'en  les  escrivant  avec  tel  artifi- 
ce? Dirons-nous  que  ceux  qui  nous  ont 
enseigné  l'art  de  disputer,  qui  estlanar 
nière  de  parler  avec  raison,  n'ayent  en  md 
entendement?  Dirons-nous  que  ceux  qui 
ont  inventé  la  médecine  ont  esté  insensés? 
Des  autres  disciplines,  penserons-nous  qae 
ce  soyent  folies?  » 

Bien  loin  de  se  ranger  parmi  les  contemp- 
teurs de  ces  grandes  et  belles  choses,  Cal- 
vin veut  qu'on  les  contemple  avec  admira- 
tion et  qu'on  y  reconnaisse  tout  autant  de 
fruits  de  l'esprit  de  Dieu.  Agir  autrement 
serait  se  montrer  plus  païen  que  les  païens 
eux-mêmes  «  qui  ont  confessé  la  philoso- 
phie, les  lois,  la  médecine  et  autres  doctri- 
nes, estre  dons  de  Dieu.  >  —  «  Quand  noos 
voyons  aux  escrivains  payens  cesteadmirar 
ble  lumière  de  vérité,  laquelle  apparoist  en 
tant  de  livres,  elle  nous  doit  admonester  que 
la  nature  de  l'homme,  combien  qu'elle  soit 
descheute  de  son  intégrité,  et  fort  corrom- 
pue, ne  laisse  point  toutes  fois  d^ estre  ornés 
de  beaueoup  de  dons  de  Dieu.  Si  nous  recoa* 
naissons  l'esprit  de  Dieu  comme  une  fon- 
taine unique  de  vérité,  nous  ne  contemne- 
rons  point  la  vérité  partout  où  elle  appa* 
raistra,  sinon  que  nous  veuiUions  faire  in- 
jure à  l'esprit  de  Dieu  :  car  les  dons  de 
l'esprit  ne  se  peuvent  vilipender  sans  le 
contemnement  et  opprobre  d'isceluy.  »  - 
«  Puis  doncques  qu'ainsi  est,  que  ces  pe^ 
sonna  ges,  qui  n'avoyent  autre  aideqaeda 
nature,  ont  été  si  ingénieux  en  l'intelligenei 
des  choses  mondaines  et  inférieures,  ïês 
exemples  nous  doivent  instruire  combin 
notre  Seigneur  a  laissé  de  grâces  à  la  nai^rt 
humaine,  après  qu'elle  a  esté  despouitlée  is 
souverain  bien.  » 

Calvin  n'estime  donc  pas  que  Dieu  ait 
borné  son  action  dans  la  saite  des  sièdei 
au  petit  peuple  juif.  Il  admet  une  prépara* 
tion  générale  à  l'Evangile  dans  le  sein  de 
toutes  les  nations.  Et  si  un  livre  devait 
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être  mis  à  Vindêx  parce  qaMl  présente 
ce  point  de  vne-là  de  la  philosophie  de 
l'histoire,  VInstUuUcn  posséderait  des  droits 
imprescriptihles  à  figarer  en  tête  de  la 
liste.  Il  parait  bien  que  ces  scrupules  se 
faisaient  déjà  jour  au  XYI*  siècle,  mais 
ils  ne  furent  pas  de  force  à  arrêter  la  vaste 
et  large  intelligence  du  réformateur.  «  Si 
quelqu'un  objecte,  qu'est-ce  qu'a  affaire 
l'esprit  de  Dieu  avec  les  iniques,  qui  sont 
du  tout  estranges  de  Dieu?  Je  respon  que 
cet  argument  n'est  pas  suffisant  Car  ce  qui 
est  dit  que  l'esprit  habite  seulement  aux 
hommes  fidèles,  cela  s'entend  de  l'esprit  de 
sanctification,  par  lequel  nous  sommes  con- 
sacrés à  Dieu  pour  estre  ses  temples.  Ce* 
pendant  toutes  fois  Dieu  ne  laisse  point  de 
remplir,  mouvoir,  vivi^er  par  la  vertu  de 
ce  mesme  esprit  toutes  créatures  :  et  cela 
fait-il  selon  la  propriété  d'une  chacune, 
telle  qu'il  luy  a  donnée  en  la  création.  Or 
si  le  Seigneur  a  voulu  que  les  iniques  et 
infidèles  nous  servent  à  entendre  la  physi- 
que, dialectique  et  autres  disciplines,  il 
nous  faut  user  d'eux  en  cela,  de  peur  que 
noire  négligence  ne  soit  punie,  si  nous  mes- 
prisons  les  dons  de  Dieu  là  où  ils  nous  sont 
offerts  *.  » 

Toilà  pour  ce  qui  tient  au  rôle  de  l'in- 
telligence, dans  le  domaine  des  choses  ter- 
restres. La  part  que  VEnstUution  fait  à 
rhonmie  naturel  ne  manque  pas  d'être  as- 
sez belle.  Combien  nous  sommes  loin,  en 
tout  cas,  de  certaines  expressions  outrées, 
de  tout  un  langage  superficiel  et  conven- 
tionnel qui  se  croit  tenu  de  rabaisser  l'hom- 
me au  degré  immédiatement  sapérieur  à 
celui  de  la  brute,  le  tout,  pense-t-on,  à  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  ! 

Mais  quelle  est  la  compétence  de  l'intel- 
ligence lorsqu'il  s'agit  du  domaine  reli- 
gieux? Vlnsliiuliofi  traite  aussi  fort  Icm- 
guement  ce  côté  de  la  question.  La  sagesse 
spirituelle  réside  en  trois  choses:  «  connaî- 
tre Dieu,  sa  volonté  paternelle  envers  nous 
et  sa  faveur  en  laquelle  gîst  nostre  salut,  et 
comment  il  nous  faut  reigler  nostre  vie  se- 
lon la  reigle  de  la  Loy.  »  Quant  aux  deux 
premiers  articles,  Calvin  estime  que  «  ceux 
qai  ont  le  plus  subtil  entendement  entre  les 
hommes  y  sont  plus  aveugles  que  les  aveu- 
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gles  mesmes.  »  Il  ajoute  toutefois  la  réserve 
suivante  :  «  Je  ne  nie  pas  que  par-cy  par-là 
on  ne  voye  aux  livres  des  philosophes,  des 
sentences  dites  de  Dieu,  bien  couchées: 
mais  en  icelles  il  y  apparoist  toujours  telle 
inconstance,  qu'on  voit  bien  qu'ils  en  ont 
eu  seulement  des  imaginations  confuses.  Il 
est  bien  vray  que  Dieu  leur  a  donné  quel" 
quê  petite  saveur  de  sa  divinité  j  à  ce  qu'ils 
ne  prétendissent  ignorance  pour  excuser 
leur  impiété;  et  les  a  poussés  aucunement  à 
dire  des  sentences,  par  lesquelles  ils  puis* 
sent  être  convaincus  :  mais  ils  ont  telle- 
ment veu  ce  qu'ils  en  voyent,  que  cela  ne 
les  a  peu  addresser  à  la  vérité;  tant  s'en 
faut  qu'ils  y  soyent  parvenus  K  » 

Voici  une  comparaison  qui  rend  fort  bien 
l'idée  de  Calvin.  «  £n  temps  de  tonnerre, 
si  un  homme  est  au  milieu  d'un  champ  en 
la  nuict ,  par  le  moyen  de  l'esclair  il  verra 
bien  loing  à  l'entour  de  soy,  mais  ce  sera 
pour  une  minute  de  temps  :  ainsi  cela  ne 
luy  servira  de  rien  pour  le  conduire  au 
droict  chemin  :  car  ceste  clairté  est  si  tost 
esvanouye,  que  devant  qu'avoir  peu  jetter 
l'œil  sur  la  voye,  il  est  de  recheî  opprimé 
de  ténèbres,  tant  s'en  faut  qu'il  soit  con- 
duit D'avantage  ces  petites  gouttes  de  vé- 
rité que  nous  voyons  éparses  aux  livres  des 
philosophes ,  par  combien  d'horribles  men- 
songes sont-elles  obscurcies  '  !  > 

Il  semble ,  dit  Calvin ,  que  l'homme  soit 
mieux  partagé  quant  au  troisième  point, 
savoir  de  bien  connaître  «  la  reigle  de  bien 
ordonner  nostre  vie  :  c'est-à-dire  de  co- 
gnoistre  la  vraie  justice  des  œuvres.»  Il  con- 
cède à  l'homme  la  capacité  de  discerner  le 
bien  et  le  mal,  bien  qu'elle  ne  soit  ni  saine 
ni  entière.  Elle  est  toutefois  suffisante  «  pour 
ester  à  l'homme  couverture  d'ignorance  en 
tant  qu'il  est  rédargué  par  le  tesmoignage 
de  sa  conscience.  » 

Voilà  pour  tout  ce  qui  concerne  Tintelli- 
gence.  Mais  abordons  maintenant  U  faculté 
principale,  la  volonté.  C'est  en  celle-ci  sur- 
tout que  réside  la  liberté ,  car  c'est  à  elle 
qu'il  appartient  de  choisir  plus  qu'à  l'en- 
tendement. Nous  arrivons  donc  au  moment 
où  Calvin  nous  dira  son  dernier  mot. 

Il  semble  que  tout  ce  qui  précède  nous 
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autorise  à  présumer  ce  qa*il  sera.  Car  enfin, 
puisqu'il  admet  une  certaine  réaction  de 
Fintelligence  contre  le  mal ,  et  en  même 
temps  une  recherche,  faible  il  est  vrai  et 
inefficace,  mais  enfin  très  réelle  du  bien,  il 
semble  que  la  volonté  devra  nous  présen- 
ter le  même  phénomène.  Elle  réagira,  elle 
aussi,  contre  le  mal  et  aura  des  velléités  de 
faire  ce  qui  est  selon  Dieu,  mais  sans  abou- 
tir. Cest  ainsi  qu'il  demeurerait  vrai  que 
Thomme  a  perdu  son  libre  arbitre,  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  saurait  se  rendre  par  lui-mê- 
me agréable  à  Dieu ,  mais  cette  incapacité 
n'exclurait  pas  en  lui  tout  germe  de  réac- 
tion contre  le  mal,  ni  toute  aspiration  vers 
les  choses  de  Dieu.  En  un  mot,  le  libre  ar- 
bitre serait  perdu  de  fait,  mais  il  persiste- 
rait en  puissance ,  comme  un  ressort  con- 
tenu qui  n'attend  que  des  circonstances 
nouvelles  et  favorables  pour  se  déployer. 

Mais  trêve  de  raisonnements  :  VlnstUU" 
(ion  s'exprime  d'une  manière  suffisamment 
claire  pour  que  nous  la  laissions  parler. 
Voici  la  question  posée  dans  ses  vrais  ter- 
mes :  «  D  nous  faut  maintenant  considérer 
aux  autres  choses  si  la  volonté  de  l'homme 
est  tellement  du  tout  corrompue  et  viciée, 
qu'elle  ne  puisse  engendrer  que  mal  :  ou 
bien  s'il  y  en  a  quelque  portion  entière,  dont 
procèdent  quelques  bons  désirs.  » 

Il  discute  d'abord  l'opinion  de  ceux  qui 
pensent  «  qu'il  y  a  quelque  faculté  en  l'âme 
pour  aspirer  volontairement  au  bien;  mais 
qu'elle  est  si  imbécille  qu'elle  ne  peut  venir 
jusques  à  une  ferme  affection,  ou  esmouvoir 
l'homme  à  s'efforcer.  »  Calvin  sent  parfai- 
tement la  portée  d'une  telle  concession ,  et 
il  répond  :  <  bi  nous  concédons  cela,  que 
l'homme  ait  le  moindre  mouvement  du  monde 
à  tfien,  sans  la  grâce  de  Dieu,  que  respon- 
drons-nous  à  l'apostre,  lequel  nie  que  nous 
soyons  idoines  seulement  à  penser  quelque 
chose  de  bien?» 

C'est  en  quelque  sorte  une  tentative  d'é- 
luder par  un  raisonnement  et  un  appel  à 
l'autorité  la  délicate  question  qui  nous  oc- 
cupe. Mais  VInstitution  ne  cède  pas  à  la  ten- 
tation :  Calvin  redevient  immédiatement 
observateur  impartial  de  la  nature  humai- 
ne, c'est  d'après  elle  qu'il  réglera  sa  théo- 
rie ;  il  ne  consent  pas  à  sacrifier  les  faits , 
dussent-ils  troubler  la  symétrie  du  sys- 
tème. 


Voici  donc  ce  qu'il  déclare  :  «  D  se  pré- 
sente quasi  une  semblable  question  à  cdle 
qui  a  esté  âespeschée  ci-dessus.  Car  en 
tous  siècles  il  y  en  a  eu  quelques-uns  qm,par 
la  conduite  de  nature,  ofU  asipiré  en  Me 
leur  vie  à  vertu  :  et  mesmes  quand  on  it- 
trouvera  beaucoup  à  redire  en  leurs  moenn, 
si  est-ce  qu'en  l'affection  d'honnêteté  qnlb 
ont  eue,  ils  ont  monstre  qu^il  y  avoU  qui' 

que  pureté  en  leur  nature Ces  exemples 

donc  nous  admonestent  que  nous  ne  de- 
vons point  réputer  la  nature  de  Vkomm 
du  tout  vicieuse,  veu  que  par  TinclinatioD 
d'icelle  aucuns  non-seulement  ont  fait  phi- 
sienrs  actes  excellents ,  mais  se  sont  p^ 
tés  honnestement  en  tout  le  cours  de  km 
vie,  » 

Que  pourrait-on  demander  de  plus  dair? 
Calvin  admet  ici  le  fait  qu'il  voulait  tout  à 
l'heure  éconduire  à  priori,  au  moyen  de  la 
question  dogmatique  préalable.  Toutefois  il 
ne  se  contredit  pas  un  instant.  Il  avait  dé- 
claré qu'on  se  mettrait  en  opposition  avec 
la  déclaration  de  l'apôtre  si  l'on  admettait 
que  l'homme  ait  le  moindre  mouvement  i 
bien  sans  la  grâce  de  Dieu  ;  que  dire  main- 
tenant que  l'histoire  nous  présente  des  faits 
incontestables  ?  Eh  bien ,  il  n'y  a  tout  sim- 
plement qu'à  s'incliner  devant  eux  en  y 
voyant,  même  chez  les  païens,  un  effet  de 
la  grâce  de  Dieu.  «  Mais  nous  avons  à  coih 
sidérer  qu'en  la  corruption  universelle  dont 
nous  avons  parlé,  la  Qràce  de  Dieu  a  qvelqm 
lieuj  non  pas  pour  amender  la  perver^ 
de  la  nature,  mais  pour  la  réprimer  et  res- 
treindre au  dedans  ?  » 

On  sent  la  nuance.  Dieu  agit  chez  lei 
païens  eux-mêmes  par  sa  grâce,  mais  d'one 
manière  exclusivement  n^^oltve.  Il  se  borne 
à  contenir  le  mal  dans  de  certaines  limites; 
il  n'agit  pas  positivement  sur  eux  pour  pro- 
duire du  bien  comme  c'est  le  cas  avec  lei 
fidèles.  «  Telles  maladies  sont  purgées  pal 
le  Seigneur  en  ses  esleus ,  en  la  manière 
que  nous  exposerons  :  aux  réprouvés  ellee 
sont  seulement  réprimées  comme  par  me 
bride,  à  ce  qu'elles  ne  se  débordent  point, 
selon  que  Dieu  cognoist  estre  expédieal 
pour  la  conservation  du  monde  universeL^ 
En  telle  manière  le  Seigneur  restreint  per 
sa  providence  la  perversité  de  nostre  na* 
ture,  à  ce  qu'elle  ne  se  jette  point  hors  des 
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goDs,  mais  il  ne  la  purge  pas  en  dedans  K  » 

Certes  la  valeur  d^une  telle  concession  ne 
saurait  être  méconnue.  Du  moment  où  Dieu 
agit  par  sa  grâce  sur  les  hommes  vertueux 
da  paganisme  pour  réprimer  le  mal,  le  mon- 
de en  dehors  de  Talliance  juive  nous  appa- 
raît sous  un  jour  tout  autre.  Mais  ce  n'est 
pas  tont  :  cette  première  concession,  arra- 
chée à  la  théorie  par  la  puissance  des  faits, 
en  réclame  impérieusement  une  autre. 

Diea  donc  agirait  sur  les  païens  vertueux, 
mais  d'une  manière  exclusivement  négative, 
en  bridant  le  mal  qui  serait  en  eux.  Au 
fond  peu  importe,  l'essentiel  est  d'admettre 
qu'il  agit  et  Calvin  en  convient.  Cette  ac- 
tion de  la  grâce  de  Dieu  a  beau  être  ex- 
clusivement négative,  elle  n'en  produit  pas 
ZDoins  dans  le  monde  un  effet  positif.  Celui 
qui  en  ^  l'objet  se  trouve  nécessairement 
^érer,  et  cela  d'une  manière  positive,  de 
eelui  qui  en  est  au  contraire  privé.  De  là 
la  différence  entre  les  hommes  vertueux  et 
les  vicieux.  Dirons-nous  que  cette  diffé- 
rence est  illusoire  ?  que  tous  les  individus 
sont  exactement  au  même  degré  de  l'é- 
chelle? en  un  mot,  faut-il  admettre  ou  non 
divers  degrés  de  moralité  parmi  les  hom- 
mes non  chrétiens  ? 

Calvin  se  pose  cette  question  en  penseur 
qui  a  un  instinct  sûr  de  sa  haute  portée  ; 
Toid  comment  il  fait  parler  un  objectant: 
«  Quelqu'un  pourra  dire  que  cela  ne  sufBt 
|tts  à  sondre  la  question.  Car  ou  il  faut  que 
BOUS  fassions  Catilina  semblable  à  Camillus, 
ou  nous  aurions  un  exemple  en  Camillus, 
que  la  nature ,  quand  elle  est  bien  menée , 
B^est  pas  du  tout  despourveue  de  bonté.  » 

Voilà  la  question  bien  posée.  Voici  la  ré- 
ponse. «  Je  confesse  que  les  vertus  qui  ont 
esté  en  Camillus,  ont  été  dons  de  Dieu,  et 
qu'elles  pourroyent  estre  veues  louables,  si 
on  les  répute  en  elles-mêmes  :  mais  com- 
ment seront-elles  enseignes  qu'il  a  eu  en  sa 
Bature  une  preud'hommie  ?  Pour  montrer 
eela,  ne  faut-il  pas  revenir  au  cœur  en  fai- 
sant cet  argument  ?  Qae  si  un  homme  na- 
turel a  esté  doué  d'une  telle  intégrité  de 
cœur,  la  faculté  d'aspirer  à  bien  ne  défaut 
point  à  la  nature  humaine.  £t  que  sera-ce 
tt  le  cœur  a  esté  pervers  et  oblique,  et  qu'il 
B'ait  rien  moins  cherché  que  droicture?  Or, 
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si  nous  concédons  qu'il  ait  esté  homme  na- 
turel, il  n'y  a  nul  doute  que  son  cœur  a  esté 
tel.  > 

Ici  il  y  a  évidemment  un  pas  en  arrière, 
une  vraie  rechute.  La  théorie  fait  un  der- 
nier effort  pour  reprendre  son  empire  ab- 
solu et  ne  tenir  nul  compte  de  l'étude  de 
la  nature  humaine.  Il  s'agit  d'observer  et 
voilà  que  Calvin  se  meta  raisonner:  on  ne 
peut  faire  plus  hardiment  il  de  la  mMiode 
expérimentale.  Aussi  l'auteur  en  est-il  puni  : 
il  ne  sait  se  tirer  d'affaire  que  par  un  cercle 
vicieux.  «Si  nous  concédons,  dit-il,  que 
Camille  eût  esté  homme  naturel,  il  n'y  a 
nul  doute  que  son  cœur  a  esté  pervers  et 
oblique,  et  qu'il  n'ait  rien  moins  cherché 
que  droiture?  Sans  doute,  mais  à  condition 
qu'il  sera  préalablement  établi  par  Ut  fais» 
que,  parmi  des  hommes  naturels  d'ailleurs, 
il  ne  peut  pas  y  avoir  quelque  bien  relatif 
et  surtout  des  degrés  divers  de  moralité, 
et  c'est  précisément  ce  qu'on  est  en  train 
d'examiner.  Dire  donc  que  Camille  est  un 
homme  naturel,  pour  lui  contester  toute 
supériorité  morale  sur  Catilina,  c^est  tout 
simplement  répondre  à  la  question  par  la 
question.  Le  problème  à  résoudre  est  en 
effet  le  suivant  :  Catilina  et  Camille  étant 
deux  hommes  naturels,  peuvent-ils  valoir, 
l'un  plus  que  l'autre?  Il  ne  saurait  être 
permis  d'y  répondre  par  un  argument, 
mais  seulement  par  une  étude  des  faits; 
ceux-ci  sont  chargés  de  nous  apprendre  si  la 
théorie  abstraite  doit  être  maintenue  dans 
sa  rigueur  et  son  universalité  ou  bien  si  elle 
ne  comporte  pas  un  certain  tempérament 

L'échappatoire  de  Calvin  est  d'une  inno- 
cence remarquable,  grâce  à  la  naïveté  vrai-' 
ment  charmante  qui  l'accompagne.  «  Je  con- 
fesse, dit-il,  que  les  vertus  qui  ont  été  en 
Camillus,  ont  esté  dons  de  Dieu,  et  qu'elles 
pourrayent  estre  vues  louables,  si  on  les 
répute  en  elles-mêmes?  »  Mais  n'est-ce  pas 
assez  pour  quiconque  sait  respecter  les 
faits?  Pourquoi  ne  pas  se  borner  à  les  ap<> 
précier  en  eux-mêmes?  Qui  donc  vous 
force  à  appeler  mal  à  propos  la  théorie  à 
votre  secours,  pour  obscurcir  votre  regard 
et  vous  empêcher  de  voir  les  choses  telles 
qu'elles  sont?  Il  s'agit  d'examiner  avec  une 
conscience  délicate  et  sincère  et  non  de 
raisonner. 

Du  reste  cette  hésitation  de  Calvin  Tho- 
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nore  et  nons  indtniit  II  fallait  un  amour 
bien  profond  de  la  vérité  pour  toucher  si 
franchement  à  des  problèmes  qni  déran- 
geaient toute  une  théorie  qu'on  croyait 
assise  sur  les  déclarations  expresses  de  la 
Bible.  Cette  foi  de  Calvin  Ta  sauvé;  car, 
après  avoir  un  instant  hésité,  après  avoir 
regimbé  contre  les  faits,  il  finit  par  s'incli- 
ner respectueusement  devant  eux. 

Nous  venons  de  voir  sa  première  réponse. 
Il  ne  saurait  y  avoir  de  différence  morale 
entre  Camille  et  Catilina,  vu  qu'ils  sont 
deux  hommes  naturels  et  que  la  théorie, 
sur  l'état  de  l'homme  naturel,  ne  saurait  ad- 
mettre une  différence  entre  deux  individus 
quant  au  degré  de  moralité.  Il  faut  donc 
supposer  que  les  vertus  de  Camille  recou- 
vrent des  vices  qui  font  qu'il  ne  vaut  pas 
plus  que  Catilina. 

Voici  une  seconde  réponse  que  Calvin 
igoute  immédiatement  après  la  première. 
«  Combien  que  ceste  est  la  plus  certaine  et 
facile  solution,  de  dire  que  telles  vertus  ne 
sont  pas  communes  à  la  nature,  mais  sont 
grâces  spéciales  du  Seigneur,  lesquelles  il 
distribue  môme  aux  meschans,  selon  la  ma- 
nière et  mesure  que  bon  iuy  semble.  Pour 
laquelle  cause  en  nostre  langage  vulgaire, 
nous  ne  doutons  point  de  dire  que  l'un  est 
bien  nay  (né),  et  l'autre  est  mal  nay:  l'un 
de  bonne  nature,  et  l'autre  de  mauvaise:  et 
néantmoins  nous  ne  laissons  point  d'en- 
clorre  l'un  et  l'autre,  sons  la  condition  uni- 
verselle de  la  corruption  humaine:  mais 
nous  signitions  quelle  grâce  Dieu  a  déniée 
particulièrement  à  l'un  qu'il  a  déniée  â 
Tautre  *.  * 

Voilà  qui  est  on  ne  peut  plus  décisif. 
Cettedéclarationest  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  n'est  faite  qu'après  hésitation  et  faute 
d'en  avoir  trouvé  de  plus  satisfaisante.  Il  y 
a  donc  du  bien  chez  les  hommes  en  dehors 
derEvangile,  et  il  provient  d'une  action  de 
l'Esprit  de  Dieu.  Cette  action  n'est  pas 
exclusivement  négative,  restrictive  du  mal  ; 
elle  produit  exceptionnellement  un  bien,  re- 
latif toujours,  mais  positif,  qui  se  manifeste 
par  les  divers  degrés  de  moralité  qu'on  re- 
marque chez  les  hommes  naturels.  Les  faits 
remportent  décidément  sur  la  théorie. 

Avant  de  signaler  les  conséquences  qui 

«  Uy.  II,  III,  4. 


ressortent  tout  naturellement  de  ce  point 
de  vue,  il  convient  de  rendre  attentif  à  ^a^ 
cord  parfait  qui  règne  sur  cet  article  entre 
le  réformateur  du  XVI*  siècle  et  celui  da 
XIX*. 

«  Tout  convaincu  que  nous  sommes,  dit , 
Vinet,  que  l'humanité  est  déchue,  nous  ne 
convenons  pas  qu'elle  soit  devenue  étran- 
gère à  tout  sentiment  moral;  nous  croyons 
apercevoir  au  travers  de  sa  corruption  des 
ti*aces  de  justice  et  de  bienveillance,  traces 
brillantes  quelquefois,  auxquelles  on  ne 
peut  refuser  de  l'admiration  :  en  un  mot 
nous  croyons  que  l'homme  n'est  pas  dénnè 

de  tout  sujet  de  gloire  devant  l'homme 

L'homme  peut  offrir  à  l'homme  de  quoi  ad-^ 
mirer,  louer,  estimer  du  moins.  Ce  sendt 
même  mentir  à  notre  propre  conscience  et 
nous  placer  dans  une  position  insoutenable 
que  de  vouloir,  dans  tous  les  cas,  refuser  un 
sentiment  d'approbation  à  la  conduite  d$ 
nos  semblables.  En  d'autres  termes,  l'homme 
est  souvent  forcé  de  reconnaître  dans 
l'homme  quelque  chose  qu'il  est  forcé  d'ap- 
peler vertu. 

»  La  vertu,  il  ne  la  reconnaît  pas  seule- 
ment dans  le  chrétien,  dont  la  nature  mo- 
rale a  été  renouvelée  par  l'Evangile.  Loin 
que  toute  admiration  se  tourne  de  ce  côté, 
l'admiration  des  hommes ,  je  dis  même  des 
chrétiens,  se  dirige  souvent  vers  l'homme 
naturel  ou  irrégénéré. 

>  Quelles  que  soient  les  assertions  tran- 
chantes d'une  orthodoxie  mal  entendue,  3 
est  certain  que  le  chrétien  le  plus  disposé 
en  théorie  à  refuser  toute  réalité  et  toute 
valeur  auxtertus  humaines,  se  contredit! 
tout  moment  dans  la  pratique.  Un  bienfait 
reçu  d'un  de  ses  semblables  émeut  son  cœon 
il  parle  de  reconnaissance,  il  est  reconnais- 
sant en  effet,  c'est-à-dire  qu'il  reconnaît i 
son  bienfaiteur  une  intention  bienveillante 
et  désintéressée;  c'est-à-dire  qu'il  attribœ 
à  l'action  dont  il  a  lieu  de  se  réjouir  naa 
autre  valeur  que  celle  du  profit  personnel 
qu'il  en  retire,  uiie  valeur  intrinsèque,  une 
valeur  morale.  Son  bienfaiteur  est  autre 
chose  à  ses  yeux  qu*un  arbre  bien  planté 
qui  porte  involontairement  de  bons  fruits; 
c'est  une  volonté  généreuse  qui,  sans  y  être 
provoquée  du  dehors,  a  fait  usage  de  ses 
forces  et  de  ses  moyens  pour  procurer  quel- 
que avantage  à  une  créature  sensible. 
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>  Je  sais  bien  qn^nn  système  étroit  peut, 
à  la  longue,  réagir  sur  r&me  et  la  réduire 
à  la  mesure  qu'il  a  lui-même  ;  mais  il  ne  va 
pas  jusqu'à  arracher  de  l'âme  des  instincts 
qnijr  sont  si  profondément  implantés;  et 
tout  oe  qu'un  système  peut  sur  la  nature  in- 
time du  cœur  humain,  c'est  de  la  réduire 
an  sUence,  mais  non  de  l'étouffer.» 

Yoici  encore  une  dernière  considération 
qoi  a  aussi  son  prix  :  «  Chose  remarquable, 
et  qui  montre  que  tonte  lumière  n'est  pas 
éteinte  dans  l'homme ,  il  peut  bien  se  déci- 
der par  de  mauvais  motifs ,  mais  il  a  besoin 
de  se  les  déguiser;  encore  moins  oserait-il 
les  alléguer  à  d'autres  ;  et  surtout  il  n'ose- 
rait proposer  expressément  le  mal  à  des 
hommes  assemblés;  et,  pour  mieux  dire, 
leor  présenter  pour  motif  la  pure  et  simple 
satis&ction  d'une  convoitise.  » 

Le  passage  suivant  de  Calvin  est  inspiré 
par  le  même  esprit  de  largeur.  Après  avoir 
défini  la  mission  de  l'âme,  il  ajoute  qu'elle 
est  chargée  de  régir  et  gouverner  la  vie  de 
rhomme  «  non-seulement  aux  délibérations 
et  actes  qui  concernent  la  vie  terrestre, 
nais  aussi  afin  de  FesveiUer  et  guider  à  (ratn- 
dnïHeu.  Combien  que  ce  dernier  yci  ne 
8'apperçoive  pas  si  clairement  de  la  corrup- 
tion de  nostre  nature,  toutes  foîB  encore 
fuel^i  reliquêS  en  demeurent  imprimées 
parmi  les  vices.  Car  d'où  vient  que  les 
hommes  ont  si  grand  soin  de  leur  réputa- 
tion, sinon  de  quelque  bonté  qu'ils  ont  eu- 
gravée  en  eux?  £t  d'où  vient  ceste  bonté, 
linon  qu'ils  sont  contraints  de  scavoir  que 
c'est  d'honnesteté?  Or ,  la  source  et  la  cause 
est,  qu'ils  entendent  qu'ils  sont  nais  pour 
îine  justement  :  en  quoi  il  y  a  quelque  se- 
fimce  de  religion  enclose.  Davantage,  comme 
Bans  contredit  l'homme  a  esté  créé  pour  as- 
pirer à  la  vie  céleste  :  aussi  il  est  certain 
qoele  goust  et  appréhension  d'icelle  a  esté 
kprimé  en  son  âme.  £t  de  fait  l'homme 
serait  privé  et  despouillé  du  principal  fruit 
de  son  intelligence,  s'il  estait  ignorant  de 
sa  félicité ,  de  laquelle  la  perfection  est 
d'estre  conjointe  à  Dieu\  » 

Cet  accord  parfait  entre  VlnstUution  et 
les  écrits  de  Yinet  sufdrait  à  lui  seul  pour 
mettre  ce  dernier  écrivain  à  l'abri  de  toute 
ftceusation  de  pélagianisme.  Si  malgré  cela 

«  Livrai,  XV,  6, 
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on  Insistait,  il  suffirait  de  lire  le  passage 
suivant  pour  se  convaincre  qu'il  est  aussi 
bien  que  Calvin  à  l'abri  de  toute  atteinte  : 
«  Le  mal  est  évidemment,  dit-il,  plus  divers 
chez  les  uns  que  chez  les  autres;  les  uns 
ont  tiré,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  tou- 
tes les  conséquences  de  leurs  principes,  les 
autres  ont  été  retenus  à  mi-chemin.  Mais 
que  tout  cela  ne  nous  empêche  pas  de  re- 
connaître une  vérité  d^  fait  et  de  principe 
bien  plus  importante  :  c'est  que,  dans  cha- 
que péché,  le  péché  tout  entier  se  trouve , 
comme  dans  chaque  action  de  l'homme,  tout 
rhomme,  comme  dans  chaque  commande- 
ment de  Dieu,  Dieu  personnellement,  Dieu 
lui-même  ^» 

Pour  en  revenir  à  Calvin,  il  nous  sera  aisé 
par  tout  ce  qui  précède  de  présumei*  ce 
qu'il  pense  des  restes  de  l'image  de  Dieu 
en  l'homme.  On  comprend  déjà  qu'il  n'en 
parle  pas  légèrement,  comme  tant  de  per- 
sonne» qui  croient  faire  preuve  d'ortho- 
doxie immaculée  en  dénonçant  quiconque 
fiait  appel  à  des  sentiments  plus  on  moins 
bons  que  la  chute  aurait  laissés  dans  notre 
nature. 

Du  reste,  il  n'est  pas  besoin  de  raisonner. 
L'InsHMéon  s'est  clairement  expliquée  sur 
ces  matières.  On  peut  lire  dans  le  livre 
I,  chap.  XV ,  sections  3  et  4 ,  la  définition 
qu'il  en  donne  :  «  L'image  de  Dieu  s'estend 
à  toute  la  dignité  par  laquelle  l'homme  est 
éminent  par-dessus  toutes  espèces  d'ani^ 
maux.  Par  quoy  sous  ce  mot  est  comprise 
toutel'intégrité  de  laquelle  Adam  estait  doué 
pendant  qu'il  jouissait  d'une  droiture  d'es- 
prit, avec  ces  affections  bien  réglées ,  les 
sens  bien  attrempés,  et  tout  bien  ordonné 
en  soy  pour  représenter  par  tels  ornements 
la  gloire  de  son  créateur.....  Au  commen» 
cernent  l'image  de  vie  a  esté  comme  luisante 
en  clarté  d'esprit,  et  en  droiture  de  corps, 
et  en  intégrité  de  toutes  les  parties  de 
l'homme.  » 

Ainsi  l'usage  que  Thomme  fait  de  son  in- 
telligence et  de  sa  volonté  avec  succès  dans 
les  choses  terriennes,  science,  arts,  politi- 
que, et  les  velléités  moins  efficaces  dont  il 
fait  preuve  dans  le  domaine  spirituel,  re- 
ligieux et  moral,  tout  tend  à  prouver  qu'il 

*  Nouvelles  études  évang,,  S46.  Homilétique,  289. 
Discours  sur  quelques  sujets  religieux,  iSS,  ISS. 

sa 
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possède  encore  d'assez  beaux  débris  de  Ti- 
mage  de  Diea. 

«  Parquoy,  dit  Calvin,  combien  que  nous 
confessions  Timage  de  Diea ,  n'avoir  point 
e$ié  du  tout  anéanUe  et  effacée  enluy^  si  est- 
ce  qu'elle  a  esté  si  fort  corrompue,  que 
tont  ce  qui  en  est  de  reste  est  une  horrible 
diformité......  L'image  de  Dieu  et  l'entière 

excellence  de  la  nature  humaine,  laquelle 
reluisait  en  Adam  devant  sa  cheute,  et  de- 
puis a  esté  si  fort  desfiffurée  et  quaii  effa- 
cée, que  ce  qui  est  demeuré  de  la  ruine  est 

confus,  dissipé,  brisé  et  infecté '  »  Ici  le 

docteur  reprend  le  dessus  sur  le  moraliste. 
Calvin  oublie  un  peu  qu'il  a  dit  ailleurs  : 
«  En  tous  siècles  il  y  en  a  eu  quelques-uns 
qui  par  la  conduite  de  nature  ont  aspiré 
en  toute  leur  vie  à  vertu:  et  mesmes  quand 
on  retrouvera  beaucoup  à  redire  à  leurs 
mœurs,  si  est-ce  qu'en  l'affection  d'hon- 
nesteté  qu'ils  ont  eue,  ils  ont  monstre  qu'il 

y  avait  quelque  imr^/^  en  leur  nature Ces 

exemples*  doncques,  nous  admonestent  que 
nous  ne  devons  point  réputer  la  nalure  de 
Vhomme  du  tout  vicieuse,  veu  que  par  l'in- 
clination d'iscelle  aucuns  non-seulement 
ont  fait  plusieurs  actes  excellents,  mais  se 
sont  portés  honnestement  en  tout  le  cours  de 
leur  vie\»  Calvin  est  évidemment  plus  gé- 
néreux pour  la  nature  humaine  quand  il 
l'étudié  en  moraliste  que  quand  il  raisonne 
en  docteur.  Le  phénomène  est  tout  naturel 
chez  un  esprit  systématique;  les  faits  re- 
gardés en  face  ne  peuvent  être  contestés  ; 
mais,  d'autre  part,  comme  ils  troublent 
quelque  peu  l'harmonie  du  système,  sans 
s'en  rendre  compte,  on  ne  leur  accorde  pas, 
dans  la  formule,  la  place  qui  leur  revient. 
Au  surplus,  à  quoi  bon  s'arrêter  à  une 
nuance  qui  peut  avoir  l'air  d'une  chicane  ? 
VInstitution  nous  accorde  que  l'image  de 
Dieu  est,  il  est  vrai,  quasi  effacée,  mais  pour- 
tant pas  entièrement  effacée.  Cela  nous 
suffit.  Le  reste  n'est  plus  qu'appréciation 
individuelle  et  affaire  de  point  de  vue. 

Un  résultat  demeure  en  tout  cas  certain. 
La  chute  ne  nous  a  ni  enlevé  du  bien  et 
certaines  facultés,  ni  inspiré  un  principe 
mauvais.  L'institution  y  voit  avant  tout  un 
trouble,  une  perturbation  apportée  dans  le 
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jeu  de  nos  facultés,  dont  aucune,  du  reite, 
n'a  été  entièrement  enlevée.  Tout  en  ooia- 
battant  le  péiagianisme ,  Calvin  ne  tombe 
pas  dans  un  manichéisme  vulgaire,  qui  m 
représente  la  corruption  humaine  comme 
l'infusion  en  l'homine  d'un  principe  SHài- 
iantiel  mauvais.  L'humanité  lui  appanlt 
simplement  sous  l'action  d'une  puissaoee 
des  ténèbres  dont  la  domination  peut  aller 
en  augmentant  et  entraîner  sa  perte  défi- 
nitive si  Dieu  n'intervient  pas.  Aussi  U 
restauration  consiste-t-elle  essentiellement 
à  restituer  l'harmonie  troublée,  en  rétablis- 
sant le  centre  de  gravité  normal  et  pri- 
mitif. 

Ceci  nous  amène  enfin  à  la  dernière 
question  qui  doive  être  traitée  au  terme  de 
cette  longue  étude. 

{La  fin  au  prœkain  nimiéiv). 


LIBERTÉ  RELIGIEUSE. 

Le  canton  de  Vand  et  la  liberté 
religieuse. 

L'assemblée  réunie  actuellement  à  Lan- 
jianne  pour  réviser  la  constitution  du  can- 
ton de  Vaud  vient  de  s'occuper  de  la  liberté 
des  cultes.  La  discussion  n'a  pas  duré  moins 
de  cinq  jours;  elle  a  été  intéressante  sous 
tous  les  rapports,  et,  sauf  deux  cas  regret- 
tables dont  nous  aurons  à  parler,  on  peut 
dire  qu'elle  est  constamment  demeurée 
dans  les  formes  de  la  plus  parfaite  conve- 
nance; quelques  orateurs  ont  même  fait 
preuve  d'une  véritable  élévation  de  pensées 
et  de  sentiments. 

Un  trait  caractéristique  de  ce  débat,  c'est 
le  grand  attachement  que  tous  les  orateurs 
ont  professé  pour  la  liberté  religieuse.  Tons 
l'aiment,  la  désirent  et  lui  décernent  les 
plus  grands  éloges.  Malheureusement  les 
conclusions  d'un  trop  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  prouvé  qu'ils  ne  la  comprenaient 
pas  réellement.  Quelques  discours  ont  pré- 
senté, sous  ce  rapport,  un  caractère  vrai- 
ment affligeant.  Mais  les  défenseurs  de  la 
liberté  ont  été  nombreux,  et  ils  ont  entons 
les  honneurs  de  la  discussion.  Indépendam- 
ment du  résultat  obtenu  et  de  la  garantie 
votée,  ces  débats  solennels  ne  peuvent  pas 
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rester  sans  fruité.  Bien  des  idées  saines  ont 
été  répandues,  et  nons  espérons  Tivement 
qne  des  yérités  encore  obscures  auront  ac- 
quis droit  de  cité  dans  le  canton  de  Yaud. 
Qa'on  nous  permette  d'abord  de  signaler 
qoelques-unes  des  objections  qui  ont  été 
&ites  en  vue  de  restreindre  autant  que 
possible  la  liberté  qu'on  voulait  proclamer. 

Un  orateur  ne  veut  pas  garanHr  la  liberté, 
dont  il  est  plus  partisan  que  personne,  parce 
qae  plus  tard  tout  culte,  se  trouvant  garanti 
de  la  même  manière  queTEglise  nationale, 
aurait  le  droit  de  demander  les  mêmes  fa- 
venrs  pécuniaires  que  celle-ci.  Il  permet- 
Waii  la  liberté^  il  ne  la  garantirait  pas. 

Dn  antre  orateur  est  tolérant,  mais  il  ne 
veut  pas  garantir  la  liberté  parce  qu'il  est 
coDTaincu  qu'on  en  abusera.  De  plus,  les  dis- 
sidents pourraient  alors  être  assez  osés  pour 
réclamer  des  droits  qui  ne  doivent  appar- 
tenir qu'à  des  membres  de  l'Eglise  natio- 
nale, demander  des  places  dans  l'instruction 
pnblique,  par  exemple,  ce  qui  ne  doit  point 
être.  En  outre,  on  désunira  les  ménages  et 
on  détachera  les  femmes  de  leur  devoir. 

Un  troisième  ami  de  la  liberté  religieuse 
redoute  l'extension  que  prendraient  les  sec- 
tes. Tel  autre  ^'effraie  à  la  pensée  que  des 
Diahométans,  des  mormons,  pourraient  en 
profiter  pour  fonder  des  établissements 
dans  le  pays  et  y  introduire  la  polygamie. 

Les  membres  du  gouvernement  qui  ont 
pris  la  parole  l'ont  tous  fait  pour  conseiller 
ff^outer  des  restrictions  et  des  réserves  à 
la  garantie  de  la  liberté,  dont  ils  se  sont 
déclarés  néanmoins  les  adeptes  ;  mais,  à  une 
seule  exception  près,  ils  l'ont  fait  avec  une 
convenance  dont  il  faut  leur  tenir  compte. 
Leur  grand  argument  a  reposé,  d'un  côté,  sur 
la  nécessité  de  ne  pas  désarmer  le  pouvoir,  et, 
de  l'autre, sur  l'obligation  de  ne  pas  devancer 
les  vœux  du  peuple.  A  les  entendre,  c'est 
pour  protéger  la  liberté  des  cultes  qu'ils 
ont  dissous  des  réunions,  exilé  des  pasteurs 
dissidents,  etc. 

«  Depuis  1846,  a  dit  l'un  d'eux,  le  gou- 
vernement a  toujours  voulu  la  liberté  des 
eoltes;  mais  il  était  tenu  en  même  temps  de 
faire  respecter  l'ordre,  et  s'il  a  pris  des  me- 
sures, c'est  dans  l'intérêt  de  la  liberté  des 
cultes.» 

Le  même  orateur  disait  auparavant: 

«  Je  (&  donc  qu'on  ferait  bien  de  faire 


rentrer  la  liberté  des  cultes  tout  simplement 
dans  le  droit  d'association,  et  qu'il  aurait 
mieux  valu  ne  pas  lui  donner  une  place  spé- 
ciale dans  la  constitution.  Je  suis  étonné 
que  l'article  8,  concernant  le  droit  d'asso- 
ciation, ait  passé  sans  discussion.  C'est  là 
un  fait  énorme  dans  un  temps  où,  tout  en 
proclamant  le  principe  de  la  liberté  des  cul- 
tes, on  mettait  les  associations  religieuses 
sur  le  même  pied  que  toutes  les  autres  asso- 
ciations, tant  patriotiques  que  scientifiques.» 

Un  autre  membre  du  gouvernement  vau- 
dois  a  dit  encore  des  paroles  qui  méritent 
d'être  enregistrées;  les  voici: 

«  Aucun  pays  au  monde  ne  possède  la 
liberté  des  cultes  absolue.  En  France,  où 
Von  est  assez  avancé  sous  ce  rapport,  la  reli- 
gion catholique  elle-même,  qui  est  la  religion 
de  fétat^  est  soumise  à  des  restrictions;  on 
ne  peut  faire  des  processions  dans  une  ville 
où  il  y  a  un  temple  d'un  autre  culte.  Voilà 
un  grand  pays  catholique  qui  soumet  la  re- 
ligion catholique  à  des  restrictions. 

»  La  liberté  absolue  n'existe  donc  nulle 
part;  c'est  pourquoi  je  ne  comprends  pas 
qu'on  puisse  voter  une  disposition  telle  que 
celle  qui  est  proposée  par  la  commission. 
A  l'état  sauvage  on  peut  avoir  la  liberté 
absolue;  mais  dans  un  pays  civilisé  cela 
n'est  pas  possible. 

»  Sans  la  scission  religieuse  qui  s'est  pro- 
duite, il  y  a  40  ans,  dans  le  canton  de  Taud, 
la  discussion  actuelle  n'aurait  pas  lien. 
Des  gens  venus  d'Angleterre  apportèrent 
dans  le  canton  de  Yaud  une  nouvelle  doc- 
trine; se  posant  en  réformateurs^  ils  y  fon- 
dèrent une  secte.  Pourquoi  le  peuple  vau- 
dois  n'a-t-il  pas  voulu  de  cette  secte?  Parce 
qu'elle  était  éminemment  intolérante.  Et, 
lorsqu'on  faisait  quelques  observations  à  ces 
gens-là,  ils  répondaient:  «  Nous  ne  sommes 
»  pas  venus  apporter  la  paix  parmi  vous,  mais 
»  la  guerre.»  Voilà  ce  qui  a  exaspéré  les  po- 
pulations du  pays,  l'intolérance  de  ces  sec- 
taires. Pendant  quelques  années  ces  sectaires 
cessèrent  un  peu  d'être  une  cause  de  trouble; 
mais,  en  184&,  il  est  arrivé  ce  que  vous 
savez,  et  personne  n'ignore  que  l'influence 
de  ces  sectaires  a  été  une  des  causes  de  la 
révolution  de  1845,  parce  qu'eux  et  leurs 
adhérents  avaient  été  favorisés  et  protégés 
par  le  gouvernement.  Plus  tard,  ils  crurent 
pouvoir  agir  comme  s'ils  eussent  été  en  pos* 
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session  de  la  garantie  pleine  et  entière  de 
la  liberté  des  cultes,  ce  qui  donna  lieu  à  de 
nouveaux  troubles.  Le  Conseil  d'Etat  a 
cbercbé  par  tous  les  moyens  à  engager  les 
sectaires  à  cesser  leurs  assemblées;  il  a  parlé 
ou  fait  parler  à  plusieurs  de  leurs  chefs; 
ceux-ci  ont  répondu:  «  Nous  avons  le  droit 
»  de  nous  réunir  et  nous  nous  réunirons  con- 
»  tre  vents  et  marées!»  Plus  tard  cependant 
ils  ont  été  plus  prudents  (r);  les  troubles  ont 
cessé  et  aujourd'hui  la  liberté  des  cultes 
existe  de  fait,  tout  autant  et  même  plus  que 
dans  aucun  autre  pays  du  monde.  C'est  par 
ses  mesures  d'ordre  public  que  le  Conseil 
d'Etat  a  empêché  que  les  sectaires  ne  fus- 
sent victimes  de  leur  entêtement.  » 

Eniin,  il  est  une  troisième  catégorie  d'o- 
rateurs qui  ont  pris  une  part  assez  active 
dans  la  discussion,  ce  sont  les  pasteurs  de 
l'Eglise  nationale  qui  font  partie  de  l'assem- 
blée constituante.  Us  se  sont  divisés,  com- 
me le  reste  de  l'assemblée,  en  deux  camps 
bien  tranchés,  les  uns,  auxquels  nous  au- 
rons à  revenir,  soutenant  la  liberté  des 
cultes  pleine  et  entière;  d'autres  ne  profes- 
sant la  vouloir  que  pour  mieux  l'anéantir. 
Qu'on  en  juge! 

«  De  toutes  les  libertés  humaines,  a  dit 
l'un  d'eux,  s'il  en  est  une  dont  le  nom  doive 
être  inscrit  dans  la  constitution  d'un  peu- 
ple chrétien,  c'est  la  liberté  religieuse, 
cette  liberté  <]|ui  touche  aux  intérêts  les 
plus  chers  et  les  plus  relevés  de  notre  na- 
ture..... Les  faits  qui  se  sont  passés  (la  per- 
sécution), ce  n'est  pas  au  peuple  en  général 

qu'ils  doivent  être  imputés Le  moment 

est  arrivé  d'inscrire  ce  grand  principe  dans 

la  constitution Nous  croyons  fermement 

que  le  peuple  vaudois  aimera  encore  l'E- 
glise nationale  quand  la  liberté  des  cultes 
sera  proclamée.....  Guidés  par  notre  amour 
pour  notre  pays,  par  notre  affection  pour 
l'Eglise  nationale,  nous  voterons  pour 
qu'on  inscrive  et  qu'on  proclame  dans  la 
constitution  la  liberté  des  cultes.  Mais,  Mes- 
sieurs, si  nous  désirons  cette  liberté,  nous 
pensons  qu'elle  doit  avoir  ses  limites,  com- 
me les  autres,  et  qu'elle  doit  être  réglemen- 
tée; nous  ne  voudrions  pas  laisser  l'auto- 
rité civile  sans  armes;  nous  voulons  qu'elle 
ait  le  droit  de  réprimer  les  abus  qui  pour- 
raient survenir;  nous  ne  voulons  pas  qu'on 
vienne  exercer  la  propagande  dans  l'Eglise 


nationale,  et  qu'après  aîoir  jeté  le  fitaii 
pleine  mer,  on  vienne  encore  pêcher  i  i 
nasse,  pour  entraîner  les  âmes,  non  pail| 
Christ,  mais  de  Christ  aux  sectes.  Le  i 
de  liberté  est  trop  beao,  trop  noble, 
favoriser  les  luttes  et  le  péché;  nons^ 
vous  tenir  à  ce  qu'aucune  faute  ne  soit  a 
tée  sous  son  ombre,  la  liberté  des  cultes  i 
doit  pas  dégénérer  en  licence.  Pour 
nous  voulons  des  garanties  qui  ne  se  t 
veut  pas  dans  l'acte  qui  nous  est  sou 
Il  ne  suffit  pas  de  surveiller  l'exerdce  i 
riiur  du  culte,  il  faut  aussi  savoir  ce  qui  j 
passe  au  dedans,  il  faut  avoir  quelque  ] 
voir  de  réprimer  les  désordres  intérie 
Je  suppose  que  des  Vaudois  devenus  ] 
métans  on  mormons  viennent  établir  < 
nous  des  harems  et  tous  leurs  accessoii 
est-ce  que  l'Etal  ne  devrait  pas  pouvi 
sévir  contre  un  tel  abus?.....  Dans  un  pajj 
où  la  migorité  des  citoyens  appartient  [ 
l'Eglise  nationale,  si  vous  voulex  que  < 
église  subsiste,  il  ne  faut  pas  forger  désar- 
mes contre  elle  en  admettant  dans  la  cons- 
titution des  principes  qui  la  mneraieiit 
par  la  base.  Il  résulte  du  second  atinéaqoe 
tous  les  citoyens  pourront  arriver  aux  char- 
ges de  l'Etat,  quel  que  soit  le  culte  qu'ils 
professent....  Ne  préparons  pas  pour  l'ave- 
nir des  orages  qui  aboutiraient  à  la  ruine 
de  la  liberté  religieuse.  » 

Un  autre  pasteur  a  dit  qu'il  était  facile 
de  faire  de  belles  phrases  sur  la  liberté 
religieuse,  mais  qu'il  fallait  pourtant  tenir 
compte  de  l'état  des  esprits  dans  le  pays. 
Selon  lui,  la  liberté  des  cultes  est  incom- 
patible avec  l'Eglise  nationale;  du  jour  où 
cette  liberté  serait  admise,  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  serait  prononcée.  11 
croit  qu'avec  cette  porte  ouverte  à  toutes 
les  doctrines,  le  pays  deviendrait  un  grand 
bazar  intellectuel  d'où  la  moralité  finirait 
par  disparaître.  A  l'appui  de  sa  thèse  il  dte 
la  Rome  de  la  décadence,  qui  s'est  écroo- 
lée  et  a  vu  toutes  ses  vertus  antiques  dis- 
paraître, parce  qu'elle  a  admis  chez  elle 
toutes  les  religions  et  toutes  les  philoso- 
phies.  La  proclamation  de  la  liberté  des 
cultes  serait  une  preuve  sinon  à'aihéisme, 
du  moins  d'indifférenUême  complet ,  ce  que 
ne  veut  point  le  peuple  vaudois. 

Enfin,  un  troisième  pasteur,  grand  parti- 
san, dit-il,  de  la  liberté  des  cultes,  la  veut 
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hviot  tontes  les  autres.  Mais  il  ne  la  vent 
Ipe  dans  une  certaine  mesure,  et  il  ne  pré- 
mé  pas  être  trop  généreux  à  l'égard  des 
{(Qltes  antres  que  le  sien.  Il  ne  veut  pas  que 
tes  cnltes  Tiennent  empiéter  sur  le  sien:  il 
ne  vent  pas  que  Ton  faTorise  les  sectes , 
parce  qne  les  sectes  sont  la  division  et  que 
la  dîTision  c'est  le  mal  du  pays.  Grâce  à  la 
Bberté  des  cultes,  les  jésuites  eux-mêmes 
pourraient  rentrer  chez  nous,  s'écrie  Fora- 
tenr,  qui  ajoute  qull  est  l'homme  de  la  li- 
berté, mais  qu'il  veut  conserver  l'héritage 
qne  ses  pères  lui  ont  laissé,  savoir  la  reli- 
gion et  le  christianisme,  qui  lui  sont  bien 
plus  chers  que  la  liberté;  or  cet  héritage 
sacré  disparaîtra  du  jour  où  la  liberté  ab- 
solue des  cultes  sera  prononcée. 

Nons  ne  relèverons  que  deux  points  re- 
lativement aux  discours  dont  nous  avons 
donné  des  extraits  :  D'abord  les  proposi- 
tions antilibérale^  se  sont  toujours  cachées 
sous  le  manteau  de  la  liberté.  Cela  est  affli- 
geant sans  doute,  en  ce  sens  qu'il  vaudrait 
mienx  peut-être  ne  pas  recaler  devant  l'ex- 
pre»ion  ouverte  de  sa  pensée.  Mais  cet  em* 
liarrasdes  adversaires  est  pourtant  le  signe 
d*Qn  grand  progrès  des  esprits.  La  liberté 
a  le  dessus  dans  la  pensée  :  personne  n'ose 
la  combattre  ouvertement;  personne  ne  le 
pourrait  sans  se  mettre  en  opposition  avec 
sa  propre  conscience  ou  avec  la  conscience 
publique.  Les  amis  de  la  vérité,  de  la  jus- 
tice, de  l'ordre,  de  la  liberté,  doivent  re- 
caeillir  avec  joie  ces  symptômes  du  mou- 
Tement  des  esprits.  —  En  second  lien,  dans 
tontes  les  raisons  alléguées  contre  la  liberté, 
BOUS  n'avons  su  découvrir  qu'un  seul  argu- 
ment vraiment  sérieux.  Proclamer  la  liberté 
des  cnltes,  a-t-on  dit,  c'est  proclamer  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Nous 
nons  bornons  à  citer  cette  déclaration,  que 
nons  n'avons  pas  mission  de  développer. 
Les  orateurs  qui  ont  fait  usage  de  cet  ar- 
gument en  ont  tiré  la  conclusion  qu'il  faut 
restreindre  la  liberté.  Mais,  si  la  liberté  et 
l'Eglise  nationale  sont  en  effet  incomi^.ati^ 
blés,  que  faut-il  penser  de  l'Eglise  natio- 
nale? Yivra-t-elle  longtemps  sur  ce  pied,  et 
sur  ce  pied  serait-elle  digne  de  vivre?  En 
▼érité,  il  nous  semble  que  l'Eglise  est  trai- 
tée bien  cruellement  par  quelques-uns  de  ses 
pasteurs.  Heureusement  qu'il  s'est  trouvé 
^antrte  pasteurs  nationaux  dans  l'assem- 


blée et  qu'ils  ont  tenu  un  autre  langage. 

Nous  en  avons  assez  dit  sur  les  discours 
plus  ou  moins  hostiles  à  la  liberté  des  cul- 
tes. Cette  liberté  a  trouvé  de  nombreux  et 
chauds  défenseurs,  dont  quelques-uns  étaient 
manifestement  inspirés  par  la  beauté  de  la 
cause  qu'ils  défendaient.  Les  comptes-ren- 
dus sténographiés  auxquels  nous  avons  dû 
recourir,  quoique  généralement  bien  faits , 
ne  rendent  qu'imparfaitement  justice  à  cer- 
tains discours  remarquables  par  l'élévation 
des  pensées  non  moins  que  par  la  beauté 
de  la  forme.  Nous  aurions  beaucoup  à  citer, 
mais,  obligés  de  nous  restreindre,  nous  se- 
rons du  moins  à  l'aise  pour  donner  les  noms 
d'orateurs  qui  se  sont  acquis  des  titres  à  la 
reconnaissance  de  tous  les  amis  de  la  liberté 
religieuse,  c'est-à-dire,  de  tous  les  vrais 
libéraux.  Car,  comme  l'a  dit  Vinet,  «  le  res- 
pect d'un  homme  ou  d'un  peuple  pour  la 
liberté  religieuse  est  l'exacte  mesure  de  son 
amour  pour  la  liberté  en  général;  quiconque 
n'aime  pas  la  liberté  religieuse  n'en  aime 
réellement  aucune;  car,  s'il  n'aime  pas  celle 
qui  est  un  bien  de  l'esprit  et  non  du  corps, 
c'est  une  marque  qne ,  dans  toutes  iBs  au- 
tres, c'est  le  corps  ou  la  matière  qu'il  aime 
et  non  point  l'esprit  ;  ce  n'est  pas  un  droit, 
une  vérité ,  un  principe  qu'il  défend ,  mais 
seulement  un  intérêt  et  seulement  son  pro- 
pre intérêt;  son  libéralisme  en  un  mot  n'est 
que  de  l'égoïsme.  » 

Après  avoir  cité  les  ministres  de  l'Evan- 
gile qui  ont  repoussé  la  liberté,  citons  im- 
médiatement ceux  qui  l'ont  soutenue.  M.  le 
pasteur  Curtat  l'a  pleinement  fait  La  loi  ne 
peut  réprimer  tous  les  abus  de  la  liberté; 
car  s'il  est  de  ces  abus  qui  sont  de  son  res- 
sort, il  n'en  est  pas  de  même  des  inconvé- 
nients moraux ,  qui  échappent  et  ne  peu- 
vent être  réglementés.  H  veut  donc  la  li- 
berté des  cultes  réglée,  mais  non  restreinte, 
et,  ajoute-t-il,  il  faut  savoir  vouloir  la  li- 
berté des  cultes  avec  tous  les  inconvénients 
qu'elle  emporte  avec  elle. 

MM.  les  paisteurs  Girard  et  Durand  n'ont 
pas  été  moins  explicites,  le  premier  sur- 
tout. Nous  aurons  à  revenir  sur  les  discours 
prononcés  par  le  second. 

M.  le  juge  de  paix  Duplan,  après  s'être  mis 
le  premier  à  la  brèche  pour  demander  la  ga- 
rantie de  la  liberté  des  cultes,  s'est  en  quel* 
que  sorte  multiplié  pour  répondre  aux  ob- 
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Jections  qui  ont  été  présentées  dans  le  conrs 
du  débat.  M.  Henchoz-Deloés  a  montré  que 
la  liberté  a  été  favorable  dans  les  pays  où 
elle  existe,  MM.  Muret-Tallicbet,  de  Montet, 
Berney,  Perrin ,  Jaccard,  Gottofrey,  d'au- 
tres encore,  ont  également  défendu  la  li- 
berté à  des  points  de  vue  divers ,  mais  avec 
une  grande  force.  Les  discours  les  plus  éten- 
dus et  les  plus  remarquables  ont  été  ceux 
de  MM.  de  Miéville ,  Ed.  Dapples  et  Eytel. 

«  H  s*agitici,  adit  ce  dernier,  non  pas  de 
la  liberté  des  sectes,  non  pas  de  la  liberté 
du  culte  de  quelques  églises  en  particulier, 
mais  de  la  liberté  des  cultei  dans  l'intérêt 
de  tous  les  cultes,  de  la  liberté  dans  l'inté- 
rêt de  la  pensée  religieuse. 

»  Il  restera  deux  choses  de  nos  délibéra- 
tions :  la  proclamation  du  respect  de  la  li- 
berté religieuse,  et  la  proclamation  du  res- 
pect de  la  loi,  c'est-à-dire,  que  nous  ne 
voulons  pas  que  la  liberté  des  cult^  froisse 
les  bonnes  mœurs ,  ni  l'ordre  public, 

»  Le  désaccord  qui  existe  entre  nous  est 
infiniment  moins  considérable  qu'on  ne  le 
suppose.  En  effet,  Messieurs,  que  la  liberté 
soit  proclamée  ou  garantie,  peu  importe, 
c'est  toujours  un  hommage  que  nous  ren- 
dons à  un  principe  qui  se  trouve  à  la  base 
de  la  société  et  devant  lequel  nous  nous 
inclinons 

>  Que  vous  preniez  un  texte  ou  un  autre 
texte,  la  pensée  est  toujours  la  même.  Il  ne 
faut  pas  s'attacher  à  des  nuances  sans  im- 
portance pratique  pour  le  pays.  Nous  vou- 
lons que  la  liberté  religieuse  existe  comme 
la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  d'associa- 
tion; il  faut  l'exprimer  aussi  catégorique- 
ment que  pour  la  liberté  de  la  presse  et  la 
liberté  d'association;  agir  autrement,  ce  se- 
rait nous  donner  une  apparence  de  mesqui- 
nerie  

»  M,  Meystre  (conseiller  d'état)  a  dit  que 
ce  serait  se  défier  du  peuple  que  d'inscrire 
le  principe  de  la  liberté  religieuse  dans  la 
constitution.  Il  faut  alors  retrancher  toutes 
les  autres  déclarations  de  principes,  qui 
manifestent  aussi  de  la  méfiance  à  l'égard 
du  peuple.  Vous  dites  que  le  peuple  n'est 
pas  mûr  pour  la  liberté;  vous  le  façonnez  à 
votre  image  et  de  la  manière  qui  vous  sem- 
ble bonne.  Comment!  à  nos  portes  il  y  a 
Genève  où  le  peuple  est  mûr  pour  la  liberté  ; 
mais  toi,  peuple  vaudois,  tu  n'es  pas  mûr 


pour  la  liberté!  A  Neuchfttel ,  la  liberté éei 
cultes  est  inscrite  dans  la  constitution,  mais 
toi,  peuple  vaudois,  tu  n'es  pas  mûr  pov 
cela! 

»Nous  subissons  les  conséquences  denoe 
antécédents,  de  nos  faiblesses:  pour  moi, 
j'en  prends  ma  bonne  part.  Nous  avons  ei 
des  tiraillements  parce  que  nous  n'avons 
pas  su  nous  rattacher  aux  idées  salutaires 
qui  gouvernent  un  pays.  Une  expérience  de 
15  ans  nous  a  montré  que  nous  nous  étions 
trompés,  et  alors  vient  l'heure  où  Ton  jette 
tm  regard  en  arrière,  non  pas  pour  reculer, 
mais  pour  voir  le  chemin  qu'on  a  fait  Noos 
avons  voulu  artificiellement  donner  de  l'é- 
clat à  notre  église  nationale  et  nous  nom 
sommes  trompés,  nous  n'avons  pas  abouti. 
Après  nos  essais  infructueux  il  ne  nous  reste 
maintenant  plus  rien  à  faire  qu'un  essai  an- 
cère  de  la  liberté. 

»  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  ce  point, 
car  je  craindrais  de  rallumer  des  cendres 
à  peine  refroidies. 

-  »  Je  tiens  à  exprimer  un  ordre  d'idées  qoi 
n'est  peut-être  pas  celui  de  chacun  :  je  crois 
que  le  clergé  n'est  pas  l'Eglise,  et  qne  l'E* 
glise  n'est  pas  la  religion,  comme  jecroe 
que  le  Conseil  d'Etat  n'est  pas  l'Etat,  et  que 
l'Etat  n'est  pas  la  société.  Au-dessus  de  !'& 
glise  il  y  a  la  pensée  religieuse,  comme  an- 
dessus  de  l'Etat  il  y  a  la  pensée  sociale.  Cette 
pensée  religieuse  existe,  elle  a  son  droit  de 
cité  parmi  nous;  c'est  en  vain  que  nous  vou- 
drions la  chasser,  elle  reviendrait  toujours. 

»  Cette  pensée  religieuse  s'est  manifestée 
dans  les  sociétés  d'abord  sous  les  formes  les 
plus  grossières;  elle  prend  un  caract^  de 
plus  en  plus  idéal  et  de  plus  en  plus  ab- 
strait, et  perd  son  caractère  matériel  à  m^ 
sure  que  les  sociétés  se  développent,  elle 
marche  et  progresse  comme  autre  diose. 
C'est  pour  cela  que  les  théologiens  ont  tou- 
jours dû  conformer  la  religion  au  niveau 
de  l'intelligence  humaine.  La  pensée  ré- 
gleuse a  fait  son  chemin  depuis  les  premiers 
jours  du  christianisme  jusqu'à  la  réforma- 
tion, et  nous ,  nous  voudrions  en  arrêter  le 
développement,  nous  voudrions  fermer  la 
porte  après  nous  et  l'empêcher  d'aller  plus 
loin! 

»  Croyez-vous  que  toutes  les  réformes 
soient  finies  ?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  us 
homme  assez  hardi  pour  oser  le  dire,  fl  J 
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aura  peat-étre  encore  des  Jean  Hnss ,  des 
GalTins  et  des  Luthers.  Ce  qui  fait  penser  à 
eela,  c*est  qn'il  y  a  encore  beaucoup  de  ca- 
tholicisme et  de  paganisme  dans  le  prêtes- 

tantisme. J'attends  beaucoup  de  Tave- 

nir,  et  pour  que  les  réformes  puissent  s'o- 
pérer, je  dois  avoir  le  droit  de  penser,  de 
parler,  d'écrire  et  de  faire  du  prosélytisme. 
Noos  admettons  biai  le  prosélytisme  poli- 
tique, pourquoi  n'admettrions-nous  pas  le 
prosélytisme  religieux  ?  Il  y  aura  encore 
des  réformations,  il  y  aura  encore  des  pro- 
grès. La  pensée  religieuse  s'épurera,  elle 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Celui  qui  aura 
trouvé  le  dernier  mot  des  réformes  reli- 
gieuses ne  viendra  que  lorsque  l'humanité 
sera  bien  près  de  toucher  à  son  dernier 
jour.  La  Réforme  a  aussi  ses  pages  san- 
glantes; elle  a  à  son  origine  le  bûcher  de 
Michel  Servet  qui  montre  que  le  protestan- 
tisme peut  être  aussi  intolérant  que  le  ca- 
tholicisme. Nous  en  sommes  au  même  point 
où  Calvin  nous  a  laissés.  Nous  devons.douc 
appeler  les  libertés  à  notre  aide.  Nous  avons 
TU  à  quoi  servaient  les  prohibitions  et  les 
interdictions;  on  a  saisi,  traîné  avec  les 
gendarmes  des  pasteurs  démissionnaires 
dans  le  canton.  L'intolérance  restera  tant 
que  hi  garantie  de  la  liberté  ne  passera  pas 
dans  la  constitution.  » 

Un  mot  seulement  sur  ce  discours ,  l'un 
des  plus  beaux  assurément  que  nous  ayons 
hs  sur  le  sujet,  et  auquel  nous  regrettons 
nrement  de  ne  pouvoir  ajouter  les  paroles 
prononcées  plus  tard  par  le  même  orateur. 
«Nous  en  sommes,  a  dit  M.  £ytel,  au  même 
point  où  Calvin  nous  a  laissés.  »  H  nous 
iemble,  au  contraire,  que  nous  en  sommes 
déjà  bien  loin.  Après  Calvin  est  venu  Vi- 
net,  qui  a  relevé  les  droits  de  l'individu  et 
le  principe  de  la  liberté  contre  l'autorité. 
Toute  la  lutte  qui  caractérise  notre  époque 
est  là.  £n  religion  comme  en  politique,  le 
combat  est  engagé  pour  savoir  si  l'Eglise 
et  l'Etat  absorberont  l'homme,  ou  si  celui- 
ci  réussira  à  établir  ses  droits  à  une  vie 
propre,  originale,  ne  relevant  que  de  lui- 
même  et  de  Dieu. 

C'est  BL  le  pasteur  Durand  qui  a  surtout 
traité  le  .côté  opposé  de  la  question  déve- 
loppée par  M.  Eytel.  Tout  en  se  rattachant 
formellement  aux  grands  principes  de  jus- 
tice^ il  a  essentiellement  appuyé  sur  l'utilité 


d'une  proclamation  de  la  liberté  des  cultes 
pour  l'église  officielle  elle-même,  qui  recou- 
vrerait elle  aussi  la  liberté  de  lutter,  et  qui 
enlèverait  à  la  dissidence  cet  intérêt  qui 
s'attache  toujours  aux  causes  persécuties 
et  qui  est  pour  elles  un  puissant  auxiliaire. 
M.  Durand  voulait  cette  proclamation  aussi 
libérale  que  possible.  «  Surtout ,  disait-il, 
ne  nous  exposons  pas  même  au  soupçon 
que  nous  voulions  retirer  d'une  main  ce 
que  nous  avons  l'air  d'accorder  de  l'autre»... 
Et  plus  loin  :  «  Ah!  Messieurs,  il  fiant  que 
nous  disions  aujourd'hui  franchement  si 
nous  la  voulons  (la  liberté)  ou  si  nous  ne 
la  voulons  pas,  si  nous  sommes  disposés  à 
l'assurer  à  ceux  de  nos  concitoyens  qui,  par 
motif  de  conscience,  forment  des  associa- 
tions religieuses  particulières,  ou  si  nous 
voulons  la  leur  refuser.  » 

Malheureusement,  à  Ui  fin  de  la  discus- 
sion, M.  Durand  changea  d'avis.  M.  Eytel 
venait  de  parler  pour  la  seconde  fois;  M. 
Dapples  l'avait  suivi,  et  un  député  qui  avait 
d'abord  parlé  contre  la  liberté  reli^euse 
venait  de  déclarer  que,  convaincu  par  les 
deux  éloquents  discours  qu'il  venait  d'en- 
tendre, il  revenait  de  sa  première  opinion 
et  voterait  la  garantie  sans  restriction,  lors- 
que M.  Durand,  craignant  sans  doute  que 
la  liberté  n'échouât  en  vue  du  port,  apporta 
à  l'assemblée  une  rédaction  nouvelle,  de 
conciliation,  qui  finit  par  obtenir  la  majo- 
rité. La  voici: 

«  Chacun  a  le  droit  de  professer  librement 
sa  religion  et  de  se  réunir  dans  ce  but 
avec  d'autres  personnes,  -sous  la  protection 
des  garanties  constitutionnelles;  toutefois 
moyennant  l'observation  des  lois  générales 
du  pays  et  de  celles  qui  concernent  la  po- 
lice extérieure  des  cultes.» 

L'article  proposé  par  la  commission  di- 
sait: 

«  La  liberté  des  cultes  est  garantie  sous 
réserve  de  l'observation  des  lois  générales 
et  des  règlements  de  police  sur  leur  exer- 
cice extérieur. 

»  L'Etat  n'admet  aucune  distinction  en- 
tre les  citoyens  eu  égard  au  culte  qu'ils 
professent. 

»  Nul  ne  doit  être  inquiété  pour  ses  opi- 
nions religieuses ,  pourvu  que  leur  mani- 
festation ne  soit  pas  contraire  aux  bonnes 
mœurs  et  à  l'ordre  public.» 
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Tons  noB  lecteurs  yerrbnt  da  premier 
eoup  d'œil  la  différence  qui  existe  entre  ces 
denx  rédactions.  Assurément  la  première 
peut  renfermer,  si  Ton  veut ,  toutes  les  ga- 
ranties contenues  dans  la  seconde,  mais 
ayec  un  passé  comme  celui  du  canton  de 
Vand,  il  eût  été  tout  ensemble  plus  sûr  et 
plus  digne  de  proclamer  la  liberté  religieuse 
ayec  toutes  ses  conséquences,  comme  le 
voulaient  M.  Gurtat  et  bien  d'autres  orateurs, 
comme  le  voulait  d*abord  M.  Durand  lui- 
même.  Ces  conséquences  ressortent  logique- 
ment d^autres  articles  de  la  constitution , 
mais,  dès  que  Ton  consacrait  une  garantie 
spéciale  à  la  liberté  de&  cultes,  il  aurait 
mieux  valu  le  faire  d'une  manière  précise  et 
qui  ne  laissât  aucun  doute,  aucune  porte 
ouverte  à  des  tiraillements  quant  à  l'éten- 
due du  droit  qu'on  reconnaissait  après  tant 
de  luttes. 

La  conclusion  du  discours  où  M.  Du- 
rand a  appuyé  sa  proposition  mérite  d'être 
citée. 

«  Après  cela.  Messieurs,  a-t-il  dit,  s'il  se 
trouve  encore  des  esprits  étroits  ou  par 
trop  exigeants  pour  dire  que  nous  avons  re- 
fusé de  proclamer  la  liberté  des  cultes  pleine 
et  entière,  j'en  prendrai  facilement  mon 
parti;  cela  ne  me  prouvera  qu'une  seule 
chose,  savoir  qu'on  entendait  par  la  liberté 
des  cultes  autre  chose  que  ce  que  je  veux 
pour  mon  pajs,  et  que  nous  avons  par  con- 
séquent bien  fait  de  ne  pas  promettre  ce 
que  nous  ne  pouvions,  ce  que  nous  ne  de- 
vions pas  tenir.  » 

Nous  avons  quelque  peine  à  comprendre 
ces  paroles,  et,  au  risque  d'être  accusés 
d'étroitesse  ou  d'exigence  et  soupçonnés 
d'entendre  par  la  liberté  des  cultes  autre 
chose  que  ce  qu'il  faut  entendre,  nous  avoue- 
rons que  la  première  proposition  de  M.  le 
pasteur  Durand  nous  paraît  bien  supé* 
rieure  à  celle  qu'il  a  présentée  en  dernier 
lieu  et  qui  a  été  adoptée.  Certes ,  nous  te- 
nons M.  le  pasteur  Durand  pour  un  ami 
sincère  de  la  liberté  des  cultes ,  et  nous  ne 
songeons  point  à  l'accuser  d'avoir  trahi  cette 
grande  cause  ;  nous  sommes  assurés  qu'il  a 
agi  dans  l'intérêt  de  la  liberté,  qu'il  a  voulu 
sauver  à  tout  prix  le  principe  en  présen- 
tant une  rédaction  de  nature  à  ménager 
certaines  susceptibilités.  Mais  nous  esti- 
mons qu'avec  cela  ii  s'est  montré  trop  ha- 


bile et  trop  prudent,  et  qu'après  avoir  « 
d'abord  n*avoir  qu'à  «  enfoncer  une  porte 
ouverte ,  »  il  a  vu  la  porte  plus  htak 
qu'elle  ne  l'était  en  réalité. 

Mais  du  moins  le  principe  est  sauvé.  H 
eût  été  plus  simple,  plus  sûr  peut-être,  pte 
digne  certainement,  de  nommer  les  ^o« 
par  leur  nom  ;  mais  les  choses  sont  pha 
importantes  que  les  mots.  Si  les  fomâki 
de  conciliation  ne  sont  souvent  que  des  (lè- 
ves passagères  après  lesquelles  la  lutte  re* 
commence,  nous  pouvons  espérer  qu'il  n'a 
sera  pas  ainsi  cette  fois,  et  Tesprit  vrai* 
ment  libéral  qui  dominait  dans  l'assonblés 
constituante  nous  en  est  un  gage.  Le  ré» 
sultat  acquis  est  incontestable,  un  grul 
progrès,  dont  nous  rendons  grâces  à  Diea, 
et  dont  nous  sommes  heureux  pour  notre 
pays,  pour  la  religion  et  pour  la  cause  de 
la  liberté.  Car  toutes  les  libertés  sont  soli- 
daires les  unes  des  autres ,  toutes  dépen- 
dent essentiellement  de  la  plus  grande  et  de 
la  plus  précieuse  de  toutes.  Et,  quelque  res* 
treint  que  soit  le  théâtre  où  la  liboté  i 
remporté  une  victoire ,  l'effet  moral  en  est 
toujours  infiniment  plus  considérable  que 
les  résultats  actuels  ;  tout  peuple  qui  con- 
quiert une  liberté  y  prépare  en  quelque 
mesure  l'humanité  tout  entière,  et  acquiert  ^ 
des  titres  à  la  reconnaissance  univendle. 
liais,  en  parlant  de  reconnaissance,  n'oo- 
blions  pas  qui  a  porté  le  fardeau  et  le  poids 
du  jour.  Nous  récoltons,  d'autres  ont  semé, 
n  n'y  a  pas  eu  de  sang  versé,  mais  il  y  t 
eu  des  morts  et  des  blessés. 

Assurément  nous  devons  de  la  gratitude  à 
tous  les  orateurs  que  nous  avons  nommés  et 
qui  se  sont  faits  les  champions  désintéressés 
de  la  liberté;  nous  n'oublions  pas  que  plu- 
sieurs d'entre  eux,  comme  MM.  Dapples,  Pi* 
dou  et  Jaccard,  ont  lutté  en  sa  faveur  dors 
qu'il  y  avait  courage  à  le  foire  et  que  l'impo- 
pularité en  était  le  moindre  des  inconvé- 
nients ;  mais  à  côté  d'eux  et  avant  eux,  il  y  a 
eu  ces  hommes  de  conscience  et  de  foi  qui  ont 
souffert  dans  leur  corps  et  dans  leur  fortnne, 
sans  faiblir,  les  Juvet,  les  Oliviar,  les  Alex. 
Chavannes,  les  Rochat  et  les  A.  Lenoir,  ces 
pasteurs  exilés  dans  nos  premiers  troubles 
religieux  entre  1B24  et  1890  ;  les  ministres 
démissionnaires,  traînés  de  lieu  en  lieu  par 
les  gendarmes,  relégués  dans  leurs  eomma- 
nés,  conspués  et  insultés;  M.  Yinet^  appelé 
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tferant  les  trîbanaax;  et  M.  Monnard,  sus- 
pendn  de  ses  foncdons  de  professeur,  et 
d'antres  encore  dont  les  sonlfraiices  injus- 
tes et  patiemment  subies  ont  soulevé  la 
conscience  publique.  Ce  sont  là  ceux  qui  nous 
ont  donné  la  liberté  des  cultes,  et  c'est  aussi 
poorqnoi  nous  avons  bonne  confiance  dans 
ravenîr.  Quels  que  soient  les  tiraillements 
qnl]  nous  réserve,  la  cause  de  la  liberté  est 
désonnais  gagnée;  elle  a  pour  base  de 
grandes  souffrances  et  de  longues  luttes,  et 
elle  finira  par  avoir  pour  tous  ce  prix  qn*ont 
tontes  les  cboses  obtenues  au  prix  de  longs 
efforts  et  de  grands  combats.  Que  Dieu  nous 
garde  donc  d'oublier  aujourd'hui  ceux  qui 
ont  cm,  espéré,  souffert  et  prié  pour  leur 
pays,  pour  leurs  frères,  et  dont  plusieurs 
80Dt  morts  sans  même  voir  Taurore  du  jour 
qni  s'est  levé  pour  nous.  Le  montent  d'une 
justice  complète  n'est  point  encore  venu 
ponr  eto,  mais  il  viendra,  et  l'on  connaîtra 
slors  ée  que,  hommes  obscurs  pour  la  plu* 
part,  ils  ont  fait  pour  cette  patrie  qui  les 
Teponssait  et  qui  a  été  bénie  en  eux  des 
b^édictions  les  plus  signalées,  temporelles 
et  spirituelles. 

QqII  nous  soit  permis,  en  terminant,  de 
présenter  quelques  observations  sur  la  ma- 
nière dont  l'Eglise  libre  a  été  traitée  dans 
cette  discussion.  Tout  le  monde  pensait  à 
^e,  et  non  sans  raison:  il  était  plus  naturel 
de  s'en  préoccuper  que  de  se  tourmenter  au 
ff4«t  des  mabométans  qui  pourraient  venir 
t^Nur  de  l'article  10  de  notre  constitution. 
Nous  ne  pouvons  nous  étonner  que  des  sen* 
timents  d'hostilité  contre  elle  se  soient  ex- 
primés dans  l'assemblée.  Des  voix  isolées 
ont  même  essayé  de  réveiller  de  vieilles 
psssions;  mais  elles  n'ont  trouvé  aucun  écho. 
De  busses  accusations  se  sont  encore  fait 
entendre;  M.  de  Gingins  a  protesté  immé- 
diatement et  de  manière  à  porter  la  con- 
viction dans  les  esprits.  Nous  sommes  donc 
dispensés  de  nous  arrêter  davantage  sur  ce 
triste  côté  de  la  discussion.  Mais  nous  ne 
pouvons  taire  une  réflexion  qui  nous  est 
venue  souvent  à  l'esprit  en  entendant  ou  en 
lisant  certains  discours.  On  a  parlé  de  l'E- 
glise libre  avec  une  ignorance  évidente,  qui 
pouvait  quelquefois  paraître  plus  grande 
qn'elle  n'est  en  réalité,  mais  qui  n'était 
pourtant  pas  entièrement  affectée.  Cette 
^se  est  peu  comprise,  peu  connue,  et  il 


semblerait  qu'il  y  a  chez  plusieurs  un  parti 
pris  de  ne  pas  s'en  informer.  Nous  osons 
dire  que  cela  ne  devrait  pas  être.  L'Eglise 
libre  est  un  fait,  un  grand  fait  même,  dont 
il  serait  sage  de  tenir  compte  et  qu'il  serait 
peut-être  à  propos  d'étudier  et  d'apprécier 
autrement  que  par  quelques  iqjures  lancées 
an  hasard.  D  semble  qu'elle  devrait  toujours 
attirer  quelque  peu  l'attention  à  titre  d'ex- 
périence. Si  l'on  doit  s'occuper  d'une  réor- 
ganisation ecclésiastique,  on  ferait  bien  d'é» 
tudier  la  vie  d'église  là  où  cette  vie  peut  se 
manifester.  On  apprendrait  par  ce  moyen 
qu'ici,  comme  ailleurs,  il  faut  se  garder  de 
procéder  arbitrairement ,  et  qu'il  est  des 
choses  avec  lesquelles  il  faut  compter.  — 
C'est  une  disposition  commune  dans  les 
corps  politiques  de  régler  les  questions 
eccléâastiques  comme  le^  finances,  la  police 
et  les  travaux  publics.  Disposition  funeste! 
Puissent  les  législateurs  vaudois  qui  met* 
tront  la  main  à  l'organisation  de  l'Eglise,  se 
pénétrer  de  la  pensée  qu'il  faut  compter 
avec  la  personnalité  religieuse,  avec  la  foi 
chrétienne. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Un  mot  sur  deux  discasaions  dans  la 
Société  pastorale  aniase  *. 

Une  fort  nombreuse  assemblée  Tient 
d'assister  aux  réunions  annuelles  de  cette 
société,  tenues  à  Berne  le  13  et  le  U  août 
Deux  grandes  questions  ont  vivement 
préoccupé  l'attention  des  pasteurs  de  nos 
divers  cantons  accourus  dans  la  ville  fédé- 
rale :  Uinfiuenee  du  point  d$  vuê  ihioiogùtuê 
iur  l^aetivUé  pastorale;  la  Paroisse. 

Il  aurait  été  difficile  de  trouver  deux  pro- 
blèmes plus  graves  et  plus  actuels  ;  leur 
actualité  et  leur  gravité  étaient  tellement 
senties  qu'on  aurait  même  désiré  en  éluder 
la  discussion.  Déjà  l'année  dernière  à  Zu- 
rich d'étranges  opinions  théologiques  s'é- 
taient montrées  hardiment,  et  non  sans 
causer  quelque  scandale;  on  redoutait  que 

<  Notre  correspondant  habituel  de  Berne  noua 
roarnîra  bientôt,  nous  l'espérons,  un  compte  rendu 
de  eette  récente  session  de  U  Sociélé  pastorale. 
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ie  scandale  ne  fftt  pins  grand  encore  Cette 
année-ci  et  n'abonttt  à  nne  scission  dans  le 
sein^de  la  société.  Des  amis  de  la  paix 
avaient  même,  dit^n,  cm  devoir  faire  des 
représentations  an  comité  directeur,  en 
manifestant  lenrs  alarmes;  mais  le  comité 
résolut  d'affronter  le  danger  des  débats 
dont  la  prévision  effrayait  quelques  mem- 
bres de  la  société. 

Aussi  n'était-ce  pas  sans  une  certaine 
anxiété  qu'on  s'était  rendu  à  Berne.  Le 
président  de  la  société,  M.  le  pasteur  6û- 
der,  allant  au-devant  de  ce  sentiment,  a 
cm  devoir,  dans  son  discours  d'ouverture, 
expliquer  la  hardiesse  du  comité  bernois. 
Il  a  présenté  le  canton  de  Berne  comme 
ayant  montré  dans  tous  les  temps  un  ca- 
ractère de  modération,  de  solidité  et  de 
simplicité,  comme  pouvant  fournir  par 
conséquent  une  espèce  de  terrain  neutre, 
particulièrement  propre  à  des  discussions 
de  ce  genre.  Les  faits  sont  venus  confirmer 
pleinement  les  espérances  du  président  : 
les  débats  ont  été  longs,  vifs,  passionnés 
même  parfois,  mais  sans  que  la  charité  et 
les  convenances  aient  eu  rien  à  souffrir. 

Ainsi  que  cela  devait  avoir  lieu  en  pays 
allemand,  la  question  théologique  a  eu  la 
priorité.  Ce  fut  un  vrai  tournoi  théologique. 
Chaque  orateur  venait  à  son  tour  croiser 
le  fer  avec  une  conscience  parfaite  et  une 
fidélité  irréprochable  à  la  dame  de  ses  pen- 
sées, c'est-à-dire  à  l'école  théologiqne  à  la- 
quelle il  se  rattachait.  Les  jeunes  gens  n'é- 
taient pas  les  moins  ardents;  mais  tel  vieux 
pasteur  à  cheveux  blancs  semblait  tout 
rajeuni,  à  la  pensée  de  pouvoir  argumen- 
ter et  dogmatiser  à  son  aise,  tout  comme 
s'il  était  encore  dans  les  beaux  jours  de  sa 
jeunesse  d'université. 

Le  rapporteur,  M.  le  pasteur  Muller, 
avait  réveillé  l'ardeur  des  combattants  en 
donnant  une  exposition  des  divers  points 
de  vue  théologiques  aujourd'hui  en  pré- 
sence. D  les  avait  divisés  en  deux  grands 
courants.  Le  point  commun,  c'était  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  mais  tandis  qu'une 
tendance  faisait  dominer  l'élément  religieux, 
l'autre  s'attachait  à  l'élément  moral  ;  puis 
chacune  de  ces  deux  grandes  écoles  se  sub- 
divisait encore  suivant  qu'on  saisissait  son 
principe  par  la  rai$m,  la  mlMUé  et  le  sen- 
timent De  là,  le  piétisme,  le  rationalisme, 


la  mystique,  la  théologie  spéctilative  et  cA 
de  la  conciliation. 

Après  la  lecture  du  rapport,  la  discai- 
sion  a  paru  un  instant  avoir  de  la  peine 
à  s'engager.  Le  rapporteur  avait  trosYé 
moyen  de  donner  une  exposition  critiqoe 
des  divers  points  de  vue  sans  qu'on  put 
découvrir  auquel  il  se  rattachait  lui-méffle; 
son  langage  impliquait  même  qu'ils  avaient 
tous  une  certaine  valeur  relative  ;  qu'ils  n'é- 
taient que  des  efforts  pour  saisir  la  vérité, 
planant  au-dessus  d'eux  tous.  Cela  déjà  ne 
devait  pas  plaire  à  tout  le  monde.  Pais, 
si  chaque  école  trouvait  que  le  rapporteur 
avait  admirablement  dépeint  ses  rivales, 
elle  trouvait  que  pour  elle-même  il  en  avtit 
fait  une  caricature. 

Tous  ces  sentiments  avaient  de  la  peine  à 
se  faire  jour,  lorsqu'un  orateur  est  venn 
résolument  mettre  le  feu  aux  poudres.  Dans 
nnintérét  pacifique,  M.  le  rapporteur  Muller 
s'était  étudié  à  être  aussi  objectif  et  impar- 
tial que  possible.  De  là  tant  de  nuances  et 
de  subdivisions.  M.  le  diacre  Hirzel,  de  Zu- 
rich, est  venu  simplifier  tout  cela,  en  ne 
voulant  reconnaître  que  deux  tendances: 
d'une  part  le  christianisme  traditionnel  et 
ecclésiastique  (il  rangeait  dans  cette  caté- 
gorie les  diverses  écoles  chrétiennes),  pois 
l'humanisme,  le  naturalisme.  La  question 
était  posée  désormais  et  le  débat  devait 
s'engager. 

M.  Hirzel  était  lui-même  un  représentant 
ardent  et  éloquent  de  la  dernière  tendance, 
n  a  donc  franchement  attaqué  tout  surna- 
turel, tout  élément  spécifiquement  chrétien, 
et  professé  un  panthéisme  sans  voile,  qui 
nie  toute  personnalité  divine  et  humaine. 
Il  ne  restait  plus  que  le  grand  esprit  de 
l'humanité.  Quoiqu'il  arrive  aux  dernières 
limites  de  la  négation,  M.  Hirzel  est  loiii  . 
de  vouloir  rompre  avec  le  christianisme 
historique.  La  discussion  a  été  surtout  re- 
marquable en  ce  que  lui  et  ses  amis  di- 
saient des  efforts  manifestes  pour  se  rap- 
procher^ autant  que  possible,  du  point  de 
vue  chrétien.  Ainsi  ils  ont  déclaré  se  rat- 
tacher non  pas  seulement  à  l'idée  ptinf  «( 
ab9lraHe  de  Jésus-Christ,  mais  an  Christ 
historique,  réellement  né,  mort  et  ressui- 
dté,  mais  dans  le  sein  de  VkwnaniU,  Dans 
son  ardeur  à  prouver  qu'ils  croyaient  bien 
à  un  Christ  vivant,  un  jeune  ami  de  IL 
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ffîrzd  est  allé  jasqn'à  dire  qu'il  était  plus 
assuré  de  la  présence  de  Jésus  au  miliea 
de  Doos  qae  de  notre  propre  présence,  tu 
qnenoQS  n'étions  qn'autant  de  phénomè- 
nés,  d'apparences,  tandis  qu'il  était  la  seule 
réalité;  c'est  parce  qu'on  ne  croyait  pas  à 
cette  présence  de  Christ  qu'on  se  divisait 
Gela  veut  dire  en  français  que  Dieu  n'est 
qa'ane  force  aveugle  et  fatale,  et  les  divers 
êtres  ses  manifestations  partielles  et  mo* 
mentanées;  il  est  l'eau  du  lac  et  les  hommes 
ces  vagues  qui  en  sortent  au  souffle  créa- 
tenr  de  la  bise  ou  du  Joran.  C'en  était 
pourtant  trop  et  des  murmures  ont  appris 
M  jeune  panthéiste  que  la  fable  de  Saturne 
dévorant  ses  enfants  serait  difficilement  ac- 
ceptée par  la  majorité  de  l'assemblée  com- 
me formant  le  fond  et  la  substance  de  l'E- 
vangile. 

Plusieurs  orateurs  ont  tour  à  tour  réfuté 
les  diverses  faces  du  système  qui  venait  de 
s'élever  avec  complaisance.  L'un  a  parlé  au 
nom  de  la  science,  l'autre  au  nom  de  la 
théologie;  le  moins  écouté  n'a  pas  été  un 
bon  vieux  pasteur  deThurgovie.  Rappelant 
tout  à  fait  le  paysan  du  Danube,  et  pour  le 
fond  et  pour  la  forme,  il  s'est  fait  l'organe 
du  bon  sens  moderne  en  présence  des  bau* 
tes  prétentions  de  la  science  moderne.  On 
ont  à  entendre  un  Français  aussi  spirituel 
que  peu  érudit  abattant  à  coups  d'épingles 
le  respectable  colosse  d'un  savant  all^nand. 
n  a  dépeint  avec  une  verve  intarissable  le 
panthéiste  en  présence  des  réalités  de  la 
vie,  ne  sachant  à  quel  saint  se  vouer,  et 
prenant  en  désespoir  de  cause  une  vieille 
fiturgie  orthodoxe  au  chevet  d'un  mourant 
voulant  à  tout  prix  être  consolé;  puis  il  a 
représenté  les  panthéistes  renfermés  dans 
un  tout  petit  cercle  dont  ils  ne  veulent  pas 
sortir,  et  chevauchant  là,  à  perte  de  vue, 
sur  un  petit  nombre  d'hypothèses  qu'ils  ont 
enfourchées  sans  vouloir  tenir  nul  compte 
de  la  réalité.  Ce  ne  saurait  être  de  la 
science,  mais  de  l'ignorance  la  plus  gros- 
sière; l'orateur  a  terminé  en  engageant  ses 
adversaires  à  ne  plus  se  séduire  eux-mêmes 
et  à  renoncer  à  se  servir  de  la  langue  et 
de  la  grammaire,  comme  le  faisait  Talley- 
rani 

Tandis  jque  plusieurs  orateurs  ont  pris  en 
main  la  cause  du  christianisme  positif  le 
panthéisme  n'a  trouvé  que  trois  organes. 


On  affirme  toutefois  que  ses  représeatanta 
étaient  assez  nombreux  daud  l'assemblée, 
et  on  leur  a  su  gré  de  leur  modestie  et  dé 
leur  circonspection.  C'est  peut-être  à  cette 
circonstance  qu'on  doit  d'avoir  évité  un 
scandale  complet.  Un  moment  on  a  pu 
croire  qu'un  orateur  positif,  M.  Miville, 
de  Bâle,  allait  proposer  une  sdssion  dans 
la  société  ;  mais  il  a  condu,  à  la  satlsfactioii 
presque  générale,  que  le  moment  n'était 
pas  encore  venu.  La  séance  avait  été  telle» 
ment  remplie  et  nourrie,  qu'elle  a  dû  être 
levée  avant  que  le  rapporteur  eût  eu  le 
temps  de  reprendre  la  parole. 

Bien  différente  a  été  à  tous  égards  la  se- 
conde journée,  non  pas  qu'il  y  ait  eu  moins 
d'animation  et  de  Inttes,  au  contraire,  mais 
les  acteurs  n'étaient  plus  les  mêmes.  Tandis 
que  la  Suisse  romande  s'était  bornée  à 
écouter  lorsqu'on  parlait  théologie,  elle  a 
rompu  vivement  le  silence  lorsqu'elle  a  vu 
poindre  le  débat  ecclésiastique.  C'a  été 
le  tour  des  Allemands  d'écouter.  C'est  à 
peine  si  l'on  a  trouvé  assez  d'orateurs  alle- 
mands pour  en  intercaler  toujours  un  entre 
les  wehckes  qui  réclamaient  la  parole.  Mal- 
gré cette  précaution,  ceux-ci  sont  bien  res- 
tés maîtres  dé  la  discussion. 

Il  y  a  eu  trois  actes,  ou,  si  l'on  veut,  trois 
courants  bien  distincts.  Le  rapporteur  s'é- 
tait fait  le  défenseur  de  la  constitution 
presbytérienne.  Les  orateurs  allemands 
ont  discuté  entre  eux  les  divers  détails  de 
leur  organisation.  Cela  a  duré  jusqu'à  la 
fin  comme  une  espèce  d'aparto. 

Mais,  dès  le  début,  un  second  courant  était 
venu  se  mettre  à  la  traverse.  Les  Suisses 
romands,  ou  plutôt  les  Yaudois,  obéissant 
à  leurs  propres  préoccupations,  avaient 
déplacé  le  terrain  du  débat.  M.  le  profes- 
seur Piguet,  de  Lausanne,  chargé  officiel- 
lement d'ouvrir  la  discussion,  en  était  venu 
à  parler  de  l'Ëglise  libre.  Il  a  affirmé  que 
l'Eglise  libre  n'exerce  pas  d'influence  sur  la 
masse  de  la  nation  ^  qui  lui  échappe,  et 

*  La  remarque  de  M.  le  profeBsevr  Piguet  n'est 
pas  nouvelle.  Pouc  en  restreindre  la  portée  i  sa 
juste  mesure,  nous  ne  demanderons  pas  si  Tin. 
fluenca  de  l'égUse  nationale  est  done  si  grande 
dans  notre  pays,  mais  si  Tinfluenee  de  Téglise 
libre  est  en  réalité  aussi  faible  qu^on  le  suppose. 
Telle  ne  parait  pas  ètr»  Topinion  de  bien  des  gens 
qui  savent  i  propos  en  (kireun  épouvantail.  N'est- 
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e*Mt  flnrtônt  par  cette  considération  quHl  a 
motlré  sa  préférence  pour  nne  église  près- 
bjrtérieone  nationale,  destinée,  selon  Ini,  à 
avoir  tons  les  avantages  d*nne  église  libre, 
tont  en  évitant  ses  inconvénients.  Da  reste, 
M.  Pignet  n'a  pas  cessé  un  instant  de  parler 
en  très  bons  termes  de  l'Eglise  libre.  I(  a 
tont  particnlièrement  rencontré  l^assenti* 
ment  des  hommes  convaincus,  lorsqu'il 
s'est  élevé  contre  les  hommes  qni  reste- 
raient dans  les  églises  nationales  tont  en 
étant  dissidents,  et  contre  les  dissidents  qui, 
nationaux  an  fond,  resteraient  dans  les 
églises  libres. 

Après  M.  Piguet,  est  venu  M.  le  pasteur 
Fabre,  de  Lausuine.  lia  confessé  tout  fran- 

ee  rien  que  d'avoir  démontré  à  notre  peuple  qu'on 
peut  faire  quelque  chose  de  stable  sans  la  direction 
de  rétat  et  sans  l'appui  de  ses  ressources?  La  foi 
à  la  force  intrinsèque  de  la  vérité  n'aurait-elle  pas 
besoin  d'être  retrempée  dans  notre  pays  et  ail- 
leurs, et  les  exemples  d'une  telle  foi  sont-ils  su- 
perflus et  sans  efficace?  Quand  TEglise  libre  n'au- 
rait d'action  que  sur  ses  membres  et  sur  ses  amis, 
nous  ne  dirions  pas  que  c'est  peu  de  chose  ;  mais 
cê  serait  s'aveugler  que  de  limiter  à  ce  point  son 
influence.  Cette  inftoence  est  en  réalité  beaucoup 
plus  étendue,  et  nous  croyons  que  l'Eglise  natio- 
nale elle-même  s'en  ressent.  La  démission  des  pas- 
teurs en  1846  a  sans  doute  donné  lieu  à  bien  des 
jugements  divers  et  a  suscité  bien  des  accusations. 
Mais  elle  a  mis  fin  une  fois  pour  toutes  à  des 
imputations  odieuses,  partant  d'assez  haut  et  bien 
propres  à  entraver  l'exercice  du  ministère  évan- 
gélique  dans  notre  pays  ;  elle  a  ainsi  contribué  i 
assurer  aux  pasteurs  en  général  la  considération 
fans  laquelle  ils  ne  pourraient  avoir  une  action  réelle 
sur  les  esprits.  Nous  n'avons  pas  la  folle  pensée 
d'attribuer  purement  et  simplement  i  l'influence 
de  l'Eglise  libre  la  considération  et  les  égards  dont 
peuvent  jouir  les  pasteurs  de  l'Eglise  nationale; 
mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  l'Eglise 
libre  y  est  pour  quelque  chose  par  le  fait  même 
de  son  existence.  N'est-elle  pour  rien  dans  la  vic- 
toire que  les  amis  de  la  liberté  religieuse  viennent 
de  remporter?  Et  si  l'Eglise  nationale  parvient  & 
apporter  quelque  remède  aux  vices  de  son  organi- 
sation, serait-il  juste  d'envisager  TEglise  libre 
comme  étrangère  à  ces  améliorations?  Nous  ne 
•aurions  le  penser,  et  ceux  qui  ont  suivi  avec  at- 
tention les  débats  qui  ont  eu  lieu,  dans  l'Assemblée 
constituante,  sur  la  question  ecclésiastique  et  mô- 
me sur  la  liberté  religieuse,  seront  de  notre  avis. 
—Nous  ne  saurions  donc  admettre  que  sont  toutes 
réserves  robservation  de  M.  le  professeur  Piguet. 
{La  Rédadéan.) 


cbement  qu'organiser  nne  église  natio- 
nale n'est  pas  chose  aussi  facile  qu'on 
pourrait  le  croire.  H  a  tout  particulière- 
ment insisté  sur  la  difficulté  de  distingaer 
entre  le  peuple  politique  et  le  peuple  reli- 
gieux. T  aurait-il  donc  deux  peuples?  et 
alors  par  quçi  se  distingueront-ils?  Il  avait 
inutilement  consulté  et  la  Bible  et  ses  amis, 
tout  particulièrement  un  savant  jariscon* 
suite,  sans  arriver  à  une  réponse  satisfais 
santé.  Le  problème  est  encore  à  résoudre. 

M.  le  pasteur  Albert  Secretan,  de  Bex, 
est  à  son  tour  venu  représenter  sa  nuance. 
Tandis  que  M.  Piguet  s'était  contenté  d'es- 
ger  le  baptême  et  la  confirmation  poor 
qu'on  pût  être  membre  actif  de  l'Eglise, 
électeur  et  éligible,  le  nouvel  orateur  a 
déclaré  que  la  confirmation  n'est  pas  fûte 
dans  des  circonstances  offrant  des  garanties 
de  sincérité  et  de  sérieux  suffisantes.  On 
voit  donc  que  les  nationaux  vaudois  discQ- 
taient  au  fond  sur  leurs  affaires  partico- 
Hères  devant  l'auditoire  allemand,  qui  pa- 
raissait assez  étranger  à  ces  débaU. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Voilà  que  H.  le 
pasteur  Henriod,  de  Neucbâtel,  prend  acte 
de  ce  qui  vient  de  se  passer  pour  dire  qu'an 
membre  des  églises  libres  pourrait  facile- 
ment triompher  de  tout  ce  qui  venait  d'ê- 
tre dit,  puisque  tous  les  orateurs  romands 
avaient  montré  la  difficulté  qu'il  v  a  à  o^ 
ganiser  une  église  nationale.  M.  Henriod 
ne  conteste  pas  les  difficultés,  toutefois  il 
croit  encore  à  la  possibilité  d'une  église 
nationale  et  autonome.  Mais  il  y  a  plusieun 
conditions  à  remplir.  D'abord ,  il  ne  faut  pas 
que  le  citoyen  et  le  chrétien  soient  confon- 
dus; il  faut  qu'on  puisse  jouir  de  tons  ses 
droits  civils  et  politiques  sans  avoir  fait  acte 
de  christianisme;  c'est  un  progrès  déjà  ac- 
compli à  Neucbâtel  où  règne  le  mariage 
civil  ;  M.  Henriod  pense  qu'on  doit  avan- 
cer toqjours  plus  dans  cette  direction  et  il 
signale  les  pas  qui  ont  été  faits  dans  son 
canton.  Us  sont  divers  et  fort  importants , 
et,  ce  qui  est  tout  particulièrement  réjouis- 
sant, ils  tendent  à  pénétrer  dans  les  mœurs- 
Ainsi  M.  Henriod  a  parlé  de  catéchumè- 
nes qui ,  au  moment  d'être  admis ,  s'y  sont 
refusés  eux-mêmes  parce  qu'ils  n'étaient 
pas  dans  les  conditions  voulues.  M.  Hen- 
riod a  fort  bien  rendu  le  sentiment  qni 
s'empare  d'un  pasteur  en  présence  d'un  pa- 
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reîl  fût  S'il  ne  peut  s'empêcher  de  le  dé- 
plorer es  lui-même,  il  doit  se  réjoair  qa'on 
ait  ainsi  la  franchise  de  le  reconnaître. 
Certes  c'est  là  un  progrès  qa'il  serait  heu- 
reox  de  voir  se  généraliser. 

Id,  à  pea  près,  s'est  terminé  le  second 
acte.  Noos  avions  assisté  à  deux  débats  par- 
ticuliers ;  d'abord  celui  des  Allemands  en- 
tre eux,  puis  celui  des  nationaux  de  la 
Suisse  romande  qui  étaient  venus  franche- 
ment avouer  leur  embarras.  C'est  alors  que 
M.  Astié,  de  Lausanne,  a  ouvert  le  troi- 
sième acte,  au  nom  et  dans  l'intérêt  de 
ïkdmdmUimê  chrétien.  Faisant  allusion 
à  us  mot  de  M.  Henriod,  il  a  déclaré  qu'il 
Tenait  non  pas  triompher  des  difficultés 
avouées  par  les  nationaux,  mais  au  con- 
traire se  réjouir  des  efforts  qui  se  font  par- 
tout pour  replacer  l'Eglise  dans  son  état 
normal  et  conquérir  son  autonomie.  Il  se 
croit  plus  chrétien  que  dissident  et  voilà 
pourquoi  il  voit  avec  sympathie  les  efforts 
qui  se  font  dans  tous  les  cantons. 

Gela  dit,  il  avoue  qu'il  ne  croit  pas  à  la 
possibilité  d'une  réussite.  Mais  il  n'en  ap- 
prouve pas  moins  ceux  qui  travaillent  avec 
foi  et  courage.  Il  rappelle  que  Yinet,  lui 
aussi,  a  débuté  par  être  un  national  con- 
vaincu; qu'il  a  travaillé  à  obtenir  l'autono- 
mie de  l'Eglise  jusqu'au  moment  où  il  a  vu 
le  gouvernement  vaudois,  en  1839,  abolir  la 
Con/esnofi  de  foi  helvétique ,  bien  que  le 
clergé  fût  presque  unanime  pour  la  main- 
tenir. M.  Astié  pense  également  que  les  dé- 
missionnaires vaudois  de  1845  ne  sont  pas 
sortis  de  l'établissement  pour  l'amour  de  la 
théorie  de  la  séparation  absolue,  mais  uni- 
quement pour  faire  respecter  le  principe 
d'une  église  nationale  autonome.  Il  voit  la 
plus  grande  preuve  en  faveur  de  la  sépara- 
tion dans  le  fait  de  ces  nombreux  nationaux 
qui,  en  divers  pays,  finissent  par  être  obli- 
gés de  devenir  libres  malgré  ecgc. 

Renchérissant  sur  ce  qu'avait  dit  M.  Hen- 
riod, M.  Astié  ne  croit  pas  que,  dans  un 
pays  oà  le  citoyen  et  le  chrétien  sont  con- 
fondus, on  puisse  avoir  une  église  nationale 
autonome.  Ce  serait  là  un  vrai  état  dans 
Tétat:  les  hommes  politiques  ne  peuvent  ni 
ne  doivent  y  consentir;  le  synode  naturel 
d'une  pareille  égUse  c'est  tout  simplement 
la  r^résentation  nationale  ou  le  Grand- 
Conseil 


Mais,  quand  bien  même  le  résultat  serait 
obtenu,  la  difficulté  signalée  par  les  frères 
nationaux  romands  existerait  toig^jours.  A 
cette  occasion ,  il  fait  une  critique  du  rap- 
port lu  au  début  de  la  séance.  Le  rapport 
teur  s'est  borné  à  nous  présenter  un  cadre, 
une  forme,  la  forme  presbytérienne,  mais 
il  ne  nous  a  pas  dit  ee  fu'on  mettrait  dedam. 
Quant  à  lui,  M.  Astié  se  dit  spiritualiste, 
c'eet-à-dire,  qu'il  ne  croit  pas  qu'il  y  ait 
aucune  forme  ecclésiastique  qui  soit  de 
droit  divin;  il  est  disposé,  suivant  les  pays 
et  les  circonstances,  à  s'aceommoder  du 
système  presbytérien,  du  système  congre- 
gationaliste  et  même  du  système  épiscopal  \ 
à  une  condition  toutefois,  c'est  qu'on  s'en- 
tende bien  sur  les  matériaux  qui  doivent 
entrer  dans  l'Eglise. 

Or  il  ne  pense  pas  que  toutes  les  popula- 
tions protestantes  puissent  entrer  dans  r& 
glise.  Rattachant  la  question  théologique 
de  la  veille  à  la  question  ecclésiastique  alors 
en  discussion,  M.  Astié  a  insisté  sur  l'im- 
possibilité absolue  de  réunir  dans  une  même 
église  les  humanitaires  et  les  chrétiens.  Un 
orateur  de  la  veille  avait  parlé  de  l'église 
de  France  comme  jouissant  de  l'unité  de 
doctrine;  M.  Astié  a  rappelé  que  les  faits 
contredisent  cette  assertion.  Il  a  déclaré 
que,  grâce  à  une  forte  dose  de  logique  et  à 
peu  de  sentimentalité,  les  Français,  légers 
et  prompts,  ont  en  moins  de  10  ans,  de^ 
vancé  les  Allemands.  Il  a  égayé  l'assemblée 
en  lui  apprenant  qu'aujourd'hui  en  France, 
M.  Hirzel ,  de  Zurich,  serait  tout  simple- 
ment un  retardataire.  Les  humanistes  fran- 
çais, beaucoup  plus  logiques  que  les  Aller 
mands,  r^ettent  le  christianisme  comme 
une  mythologie  et  se  déclarent  tout  à  fait 
étrangers  à  l'Eglise. 

Voilà  pourquoi  les  individualistes  chré- 
tiens, avant  toute  réforme  ecclésiastique^ 
demandent  la  séparation  absolue  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat;  c'est  Tunique  moyen  d'en  finir. 

*  M.  Astié  a  semblé  aller  un  peu  loin  en  admets 
tant  que  le  système  épiscopal  puisse  se  ooociliei' 
avec  le  spiritualisme  chrétien.  Ce  point  de  vue-là 
eat  peut-être  logique,  mais  on  a  aussi  quelque 
droit  d'être  étonoé  eq  v^^yant  un  individualiste 
asses  intraitable,  si  tolérant  à  rendroit  de  l'épiscor 
palisme.  Cela  ne  veut  pourtant  pas  dire  que  Vi» 
dividualisme  risque  de  tourner  à  l'a 
ches  quelques  esprits  ultra-spirituaiistea!  ? 
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avec  les.  fictions,  et  de  mettre  chaque  point 
de  vue  tbéologiqne  en  demeure  de  montrer 
sa  valeur  réelle.  C'est  ainsi  que  la  question 
de  la  Teille,  insoluble  suf  le  terrain  théo- 
rique, se  trouverait  résolue  pratiquement. 

Jusqu'ici  M.  Astié  s'était  borné  à  expo- 
ser son  point  de  vue,  mais  peut-être  a-t-il 
abusé  de  Thospitalité  des  Bernois  en  jetant 
quelques  pierres  dans  leur  jardin.  H  a  dé- 
claré aimer  beaucoup  les  Allemands  et  leur 
littérature,  mais  il  la  trouve  d'une  timidité 
inconcevable.  A  la  vérité,  ils  ne  reculent 
devant  aucune  hérésie,  mais  ils  ont  peur  de 
tout  ce  qui  de  loin  rappelle  la  secte.  Tandis 
qu'on  serre  contre  son  cœur  tout  héréti- 
que ,  on  ne  voudrait  pas  toucher  du  doigt 
le  moindre  sectaire  pour  si  orthodoxe  qu'il 
fût.  Il  faudrait  un  peu  plus  d'équilibre  ^ 

On  objecte  encore  à  la  séparation  abso- 
lue que  l'Eglise  ne  pourra  plus  agir  sur 
l'Etat.  Mais  on  oublie  que,  né  hors  de  l'E- 
tat, le  christianisme  l'a  vaincu  en  moins  de 
trois  siècles,  hélas!  pour  s'ensevelir  dans 
son  triomphe  en  s'asseyant  sur  le  trône  de 
Constantin.  Il  ne  saurait  en  être  autrement 
de  nos  jours;  il  faut  seulement  avoir  foi 
aux  leçons  de  l'histoire,  à  la  valeur  du 
christianisme,  au  témoignage  de  sa  propre 
conscience.  Le  vrai  christianisme  doit  re- 
devenir missionnaire  au  sein  dQ  la  chré- 
tienté. Ayons  confiance.  U  y  a  dans  l'E- 
vangile un  élément  social  suffisant  pour 
mettre  un  frein  aux  excès  de  l'individua- 
lisme. 

L'Eglise  une  fois  séparée  de  l'Etat,  bien- 
tôt les  chrétiens  s'entendront.  Alors  le  pro- 
blème qui  embarrasse  les  nationaux  et  qui 
n'est  pas  résolu  par  les  églises  libres  d'Eu- 
rope, le  sera  par  la  distinction  américaine 
entre  la  congrégation  et  YEgtise.  Cette  dis- 
tinction permet  à  l'Eglise  de  rester  distincte 
du  monde  et  d'être  le  sel  de  la  terre.  M. 
Astié  se  réjouit,  en  finissant,  de  ce  que 
les  circonstances  actuelles  et  en  particulier 
les  hardies  professions  du  panthéisme  ne 
peuvent  que  hâter  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  C'est  ainsi  que  tous  les  partis 

*  Les  cboses  ne  se  passent  pas  autrement  en 
France ,  i  ce  qu'il  nous  paraît.  Tel  pasteur  peut 
combattre  impunément,  dans  la  chaire  et  par  la 
Toie  de  la  presse ,  les  doctrines  fondamentales  du 
christianisme  ;  tel  autre  est  destitué  parce  qu'il  a 
des  opinions  baptistea.  {La  Rédaciion.) 


et  dans  tous  les  pays,  marchent  les  uns  ^ 
lontiers,  les  autres  à  reculons,  vers  la  so- 
lution entrevue  depuis  longtemps  par  le 
génie  de  Vinet 

On  a  remarqué  que  ce  discours,  qui  avan- 
çait des  idées  si  étranges  pour  des  Alle- 
mands, a  été  écouté  avec  une  singalièKe 
attention.  M.  Astié  se  ferait  de  grandes 
illusions  s'il  pensait  avoir  converti  un  geol 
individu,  mais  c'est  déjà  beaucoup  que  d'a- 
voir été  entendu  avec  patience  et  sans  dé- 
faveur. 

U  y  a  plus:  M.  le  vénérable  pasteur  Bag- 
gesen  est  venu  lui  prêter  l'appui  de  sa  lon- 
gue expérience  et  de  ses  sentiments  chré* 
tiens ,  en  modérant  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  trop  passionné  dans  le  discours  de  l'o- 
rateur français.  Non-seulement  il  a  relevé 
le  mot  sur  la  tolérance  pour  Thérésie  et 
l'horreur  de  la  secte,  mais  il  a  ajouté  qoe 
si  l'on  n'aboutissait  pas  à  organiser  les 
églises  nationales  de  façon  que  les  vrais 
chrétiens  s'y  trouvassent  chez  eux,  il  fan- 
drait  en  venir  au  régime  américain. 

D'autres  prétendent  qu'au  milieu  des  dif- 
ficultés du  moment,  on  distingue  à  Berne 
deux  courants  souterrains  :  l'an  portant 
vers  les  églises  libres,  l'autre  vers  le  catho- 
licisme. C'est  ce  qui' s'exprime  déjà  d'une 
iuanière  concrète  :  par  une  chapelle  Hbre, 
rappelant  les  anciens  dissidents  de  la  Suisse 
romande,  et  par  une  église  irvingiste. 

GALLO-SAXON. 
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Les  Dictons  du  peuple  et  les  paroles 
DE  Jésus-Christ,  par  Napoléon  Roos- 
sel.  Paris,  Heyrueis  1861  ;  1  vol.  in-32. 
Prix  :  1  fr.  25. 

Parmi  les  écrivains  religieux  de  ootn 
époque ,  M.  Napoléon  Roussel  occupe  nse 
place  à  part,  soit  par  le  caractère  popu- 
laire de  ses  écrits ,  soit  par  sa  polémique 
incisive  et  actuelle.  Supérieur  en  cela  à  la 
plupart  des  auteurs  de  nos  jours,  il  a  le  se- 
cret de  captiver  le  lecteur,  et,  s'il  ne  le 
persuade  pas  toujours,  il  l'ébranlé  du  moins 
dans  son  incrédulité,  et  il  ne  le  quitte  qu'a- 
près l'avoir  remué  jusque  dans  les  profoo- 


-131 


dears  de  sa  conscience.  Hais  aussi  M.  Bous- 
sel  possède  une  connaissance  du  cœur  hu- 
main et  une  intelligence  de  la  Bible,  qui  se 
trahissent  à  chaque  page  dans  Touvrage 
que  Doas  annonçons. 

Qui  D^a  rencontré  sur  son  chemin  de  ces 
hommes  terrestres,  indifférents  aux  choses 
de  Dieu  et  de  l'éternité,  et,  pour  les  appe- 
ler par  leur  nom ,  de  ces  incrédules  tou- 
jours armés  de -quelqu'une  de  ces  maximes 
qui  courent  les  rues,  qui  trompent  par  une 
apparence  de  sagesse  ou  qui  s'imposent  par 
Tautorité  que  leur  donnent  les  années  et  le 
nombre  des  adhérents,  et  auxquelles  on  est 
souvent  embarrassé  de  répondre ,  tant,  pour 
les  combattre,  il  faudrait  reprendre  les 
questions  de  loin  et  de.  haut?  Or  c'est  à  ces 
proYcrbes,  qui  certes  ne  sont  ni  de  Salo- 
fflon,  ni  d'aucun  antre  auteur  inspiré,  bien 
qu'il  ne  manque  pas  de  personnes  qui  les 
attribuent  à  l'Ecriture,  c'est,  dis-je,  à  ces 
proverbes  que  M.  Roussel  s'est  attaqué 
avec  le  bon  sens  et  la  verve  qui  le  caracté- 
risent Lisez,  par  exemple,  le  dicton  du 
peuple  :  je  n'ai  ni  tué,  ni  volé;  ou  cet  au- 
tre :  onn^  doit  pas  changer  de  reliffiony  mais 
tarder  la  religion  de  ses  pères  ;  et  vous  aurez 
un  des  meilleurs  spécimens  du  genre.  On 
peut  reprocher  quelque  exagération  dans 
la  manière  dont  certaines  erreurs  sont  com- 
battues; celle,  par  exemple,  que  ehariU 
iie»  ordonnée  commence  par  soi-même.  On 
voudrait  parfois  un  raisonnement  plus  serré 
et  des  preuves  plus  concluantes  dans  la  ré- 
fatation  de  quelques  dictons  ;  de  ceux,  par 
exemple,  que  la  Bible  est  un  livre  comme  un 
eulre,  et  que  quand  on  est  mort,  on  est  bien 
mort.  Mais,  tel  qu'il  est,  ce  livre  fera  cer- 
tainement du  bien,  et  aux  fidèles  et  aux 
personnes  à  qui  il  est  tout  particulièrement 
destiné.  Dans  tous  les  cas ,  il  sera  un  pré- 
cieux auxiliaire  aux  chrétiens  qui  slntéres- 
sent  an  salut  des  âmes  et  aux  progrès  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre.  C'est  une  lec- 
ture saine  et  attrayante  qu'ils  pourront  of- 
frir à  tant  de  gens  qui  prennent  pour  oreil- 
ler un  dtc/oVi  du  peuple;  et  telle  parait  bien 
avoir  été  l'intention  de  l'éditeur;  car  s'il  a 
réuni  en  un  volume  les  maximes  anti-évan- 
géliques  du  monde ,  il  les  a  imprimées  et 
Imaginées  de  telle  sorte  que  chacune  peut  se 
séparer  et  se  lire  isolément. 

p.  B. 


Journal  d*uiib  jeune  malade.  Lausanne, 
Georges  Bridel  éditeur.  —  1  vol.  In-iS 
de  157  pages.  Prix:  1  fr. 

C'est  chose  grave  pour  une  jeune  malade 
de  nous  livrer  son  journal,  et  pourtant  nous 
croyons  pouvoir  affirmer  que  bien  des  lec- 
teurs aimeront  les  pages  gracieuses  que 
nous  annonçons.  N'y  cherchez  pas  beau- 
coup de  profondeur,  mais  de  charmants 
tableaux,  des  vues  justes  sur  la  souffrance, 
et  une  finesse  d'observation  que  la  jeune 
convalescente  exerce  sur  son  propre  cœur 
et  sur  ses  alentours. 

Le  bonheur  d'une  amie,  la  mort  d'un  pau- 
vre enfant  dans  la  paix  de  Jésus,  les  bontés 
d'un  vieux  sceptique  de  docteur  qui  finit  par 
lire  la  Bible  avec  ses  malades,  beau  tri- 
omphe dû  en  partie  à  la  foi  sereine  d'une 
jeune  fille,  —  tel  est  le  cadre  de  ce  simple 
récit,  qui,  avec  un  peu  d'imagination  fémi- 
nine parfois,  nous  offre  néanmoins  de  belles 
pensées  comme  celle-ci  :  —  «  Les  poëtes  di- 
sent que  les  nuages  prennent  la  forme  des 
contrées  qu'ils  traversent  et  que,  se  moulant 
sur  les  vallées  et  les  collines,  ils  promènent 
leur  image  dans  les  airs.  Les  incidents  du 
jour  sont  les  nuages  et  en  passant  dans  mon 
esprit  ils  y  prennent  une  teinte  de  tristesse.» 

En  tout  cas  celui  qui  ouvrira  ce  petit  vo- 
lume y  trouvera  non  point  de  tristes  nuages 
mais  un  doux  rayon  de  soleil. 

CR.  €H. 

Histoire  des  missions  évangéliques, 
pars. DMComftaz, pasteur.  Paris, Mcy- 
rueis  et  0%  1860.  —  2  vol.  in-l2. 
Prix  :  6  fr. 

Une  histoireMes  missions  présentera  né* 
cessairement  beaucoup  d'intérêt  à  ceux  qui 
s'euquièrent  avec  sollicitude  des  progrès  du 
règne  de  Dieu  sur  la  terre.  Ils  peuvent  y 
voir  la  réalisation  des  prophéties,  le  tri- 
omphe de  la  vérité  sur  l'erreur  et  le  men- 
songe ;  ils  peuvent  suivre  la  Parole  de  Dieu 
dans  sa  marche  triomphante  à  travers  le 
monde  et  c'est  ainsi  que  la  foi  se  retrempe, 
que  grandit  l'admiration  à  la  vue  des  voies 
merveilleuses  de  Dieu. 

Mais  tous  les  progrès  ne  sont  pas  rapides; 
loin  de  là;  les  obstacles  sont  aussi  nombreux 
que  les  contrées  encore  plongées  dans  les 
ténèbres  sont  immenses.  Aussi,  l'histoire  des 
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missioiis  i  la  nudn,  on  se  convaincra  tou- 
jours plDs  de  Texistence  da  mal,  de  la  réa- 
lité da  péché;  on  s'hamilîera  aussi  à  la  vue 
de  la  foiblesse  des  chrétiens,  et  ce  ne  sera 
pas  là,  sans  doute,  un  des  moindres  profits 
de  cette  lecture.  Que  d'entraves,  en  effet, 
cette  œuvre  nVt-elle  pas  rencontrées  dans 
l'indifférence  ou  le  relâchement  des  fidèles! 
—  que  de  lacanes  encore  !  quel  petit  nombre 
d'ouvriers  ! 

L'effet  d'une  telle  étude  sera  donc,  nous 
le  croyons,  d'exciter  davantage  à  la  prière, 
au  zèle,  au  dévouement,  aux  sacrifices.  La 
moisson  est  grande  et  il  y  a  peu  d'ouvriers; 
il  faut  prier  le  mattre  de  la  moisson  de  sus- 
citer et  d'envoyer  des  ouvriers. 

Les  deax  volumes  de  M.  Descombaz  nous 
font  suivre  pas  à  pas  les  développements  de 
l'œuvre  des  missions  évangéliques.  C'est  un 
voyage  autour  du  monde  ;  —  mais  un  voyage 
qui,  tout  en  donnant  quelque  connaissance 
extérieure  des  divei*s  peuples,  a  essentielle- 
ment pour  but  de  constater  les  efforts  tentés 
pour  répandre  l'Evangile  au  sein  des  nations 
restées  ou  retombées  en  dehors  du  christia- 
nisme. 

Nous  ne  pouvons,  on  le  comprendra,  ana- 
lyser ces  volumes;  bien  que  présentant  à 
la  lecture  un  véritable  intérêt,  ils  demandent 
plutôt  d'être  consultés;  ils  renferment  un 
grand  nombre  de  détails,  de  faits  que  l'on 
est  heureux  de  retrouver  là  sans  peine, 
grâce  à  la  division  des  matières,  —  grâce 
aussi  aux  répertoires  qui  terminent  cette 
histoire.  On  y  trouvera  encore  un  tableau 
chronologique  des  missions  fort  utile,  et 
une  carte  déjà  connue  et  soignée  qui  per- 
mettra de  se  rendre  compte  d'un  seul  coup- 
d'œil  de  l'état  actuel  des  missions  évangé- 
liques. 

L'auteur  a  consacré  un  livre  tout  entier 
aux  travaux  missionnaires  parmi  les  Juifs 
et  c'est  là  certainement  un  des  chapitres 
les  plus  complets  et  les  plus  instructifs  de 
ces  deux  volumes.  L'histoire  des  missions 
en  est  maintenant  à  sa  seconde  édition ,  ce 
qui  plaide  assurément  en  sa  faveur,  d'autant 
plus  que  cette  édition  est  considérablement 
augmentée  et  amène  l'histoire  des  missions 
jusqu'aux  temps  les  plus  modernes. 

I.  CART. 


Là  FILLE  DB  SiON  OU  le  rétaUîsseiM&t 
d'Israël.  Chant  III.  L'expution.  Publié 
à  l'occasion  de  rassemblée  génénie 
des  chrétiens  évangéliques  de  toot 
pays,  à  Genève,  en  septembre  1861  ; 
par  À. -F.  Pétavel,  docteur  en  philoso- 
phie et  ministre.  Neuchâtel,  L.  Meyer 
et  C»%  1861.  -  1  vol.  in-i',  2  fin.  50. 

En  attendant  de  pouvoir  rendre  compte  de  ee 
poëme,  nous  en  transcrivons  ici  V Argument: 

Le  Roi  disraël  rejeté  par  sa  nation.  - 
Suite  terrible  du  meurtre  du  Messie.  —  Je- 
rasalem  investie  par  les  Romains. — Fléau 
combinés. — Les  sicaires, — Famine  affrease. 

—  Une  femme  dévore  son  unique  enfant  - 
Signes  extraordinaires  du  courroux  céleste. 
■-—  Droits  imprescriptibles  de  la  vérité.  - 
Message  funèbre  de  Jésus  fils  d' Ananns.  - 
Quelle  a  été  la  vraie  cause  du  dési»tre.  - 
Les  Juifs  mal  récompensés  de  leur  zèle  à 
sévir  contre  un  prétendu  blasphémateur.  — 
Contraste  de  leur  ruine  avec  l'extensiOD  et 
les  triomphes  de  l'Eglise  de  Jésus-Oirist 
-—  Intrusion  de  la  tyrannie  papale..  —  Fa- 
natisme des  Croisés.  —  Le  prêtre  OotescaL 

—  Les  Pastoureaux.  —  Le  château  de  Ver- 
dun. —  Baptêmes  subreptices.  —  Le  Na- 
varrais  compatissant.  —  Fêtes  des  Mî^ 
consolation  de  leur  exil. —  Massacre  diork. 

—  Les  Ghetti.  —  Etiquettes  infamantes.— 
Sermon  annuel  aux  Juifs  de  Rome.  —  No- 
bles protestations  d'un  saint  Bernard,  abbé 
de  Glairvaux,  et  d'un  Grégoire-le-Grand.— 
Mission  providentielle  des  Juifs  dans  ces 
âges  ténébreux.  —  Ils  sont  bannis  d'Espa- 
gne. —  La  sainte  Inquisition.  —  La  BeiDe 
du  ciel,  Jésus  seul  intercesseur.  —  Les  cou- 
teaux de  la  Madone. —  Le  château  de  Chil- 
ien. —  Episode  de  Bonivard.  —  La  peste 
noire. —  Les  Juifs  mis  en  cause. —  La  ville 
de  Bâle.  —  Juifs  enfermés  et  brûlés  saran 
Ilot  du  Rhin.  —  La  rue  des  Flammes  à 
Strasbourg.  —  Juifs  d'Espagne  conservir 
teurs  des  lettres  et  de  la  civilisation  ai 
moyen  âge.  —  Le  grand  Maimonidès.  — 
Les  treize  articles  de  foi.  —  Lacune  de 
système.  —  La  ELabbale.  —  Les  Alchi- 
mistes. ^  Pascal  de  Tolède.  •—  Juife  es 
Savoie  accusés  d'avoir  empoisonné  les 
fontaines.  —  La  Pierre  lunre  de  Chillon.  — 
Le  peuple  martyr  et  l'Homme  de  douleur. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


PHILANTHROPIE  CHRETIENNE. 

Gustave  Werner. 

Une  tentative  de  socialisme  chrétien, 

DEUXIÈME  ARTICLE. 

L'établissement  de  Freudenstadt  est 
devenu  un  centre  poorceux  qui  existent 
aillears  dans  la  Forêt-Noire.  Chaqae  se- 
maine y  arrive  de  Fluorn  un  char  de  fa- 
rine et  de  denrées  diverses,  qui  de  là 
sont  réparties  sur  les  autres  établisse- 
ments. Ceux-ci  ne  possèdent  pas  de  do- 
maines assez  grands  pour  leur  entretien, 
mais  ils  ont  des  forêts  dont  ils  versent  le 
produit  dans  la  caisse  centrale.  Les  tra- 
vaux des  enfants  produisent  aussi  un 
assez  joli  bénéfice.  Chaque  dinaanche,  les 
plus  anciens  membres  des  diverses  com- 
munautés se  réunissent,  tantôt  dans  un 
lien,  tantôt  dans  Tautre,  pour  prier  en- 
semble, méditer  un  texte  de  l'Ecriture, 
pois  s'entretenir  des  circonstances  inté- 
rieures et  extérieures  des  divers  établis- 
sements. Celui  de  Freudenstadt  comptait, 
l'année  dernière,  36  enfants  et  50  adul- 
tes, répartis  dans  trois  maisons. 

Nous  ne  pouvons  nommer  tous  les  asi- 
les de  la  paix  et  de  l'amour  fondés  dans 
la  Forêt-Noire  par  l'infatigable  ami  des 
pauvres  et  des  souffrants.  Ici,  au  milieu 
d'une  population  évangélisée  avec  fruit 
depuis  quatorze  ans,  6  vieillards,  on  par- 
tie infirmes,  sont  réunis  à  15  jeunes  filles; 
là,  une  vaste  et  paisible  demeure  abrite 
iO  enfants  seulement,  mais  il  en  viendra 
d'autres;  ailleurs,  sur  un  des  poin-ts  les 
plus  élevés  de  la  Forêt-Noire,  une  blan- 
che  maison  attire  et  charme  les  regards. 
£lle  contient  30  enfants  et  12  adultes.  Le 
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domaine  qui  l'entoure  est  bien  cultivé  et 
suffira  bientôt  à  l'entretien  de  l'établis- 
sement. Il  était  fort  négligé  quand  Wer- 
ner l'acheta,  il  y  a  quatre  ans  ;  mainte- 
nant son  état  prospère  excite  l'émulation 
des  propriétaires  voisins,  nouveau  bien- 
fait pour  la  contrée. 

Partout  de  petits  commencements.,  des 
diflîculiés  nombreuses,  de^  ressources 
minimes,  mais  partout  le  puissant  levier 
de  l'amour  et  de  la  vérité.  «  Dans  tous 
ces  établissements  le  progrès  est  visible, 
signe  certain  et  réjouissant  que  la  béné- 
diction de  Dieu  repose  sur  eux.  » 

Trois  fermes  avaient  été  achetées,  dans 
les  années  de  cherté,  par  quelques  amis 
de  Calw,  dans  le  but  d'être  utiles  à  une 
contrée  où  marchaient  de  front,  comme, 
hélas!  dans  une  grande  partie  de  la 
Forêt-Noire,  la  corruption  et  la  misère. 
En  1857,  Werner  les  acheta,  et  c'est  au- 
jourd'hui le  dixième  de  ces  asiles  de  la 
Forêt-Noire,  paisibles,  retirés  et  chers 
entre  tous  au  cœur  de  leur  fondateur. 
«  Quiconque  les  visiterait,  dit-il,  serait 
attiré  autant  que  surpris  par  leur  position 
agréable  etTair  de  bonheur  qui  s'y  mon- 
tre de  toutes  parts.  » 

Retournons  maintenant  au  bas-pays. 
A  quatre  lieues  de  Reullingen,  une  fa- 
mille pieuse  donna,  en  1847,  sa  maison 
et  ses  terres  pour  y  fonder  un  asile,  et 
se  consacra  elle-même  à  cette  œuvre.  Il 
n'y  eut  d'abord  qu'un  enfant;  l'année 
dernière,  il  y  en  avait  34,  avec  30  adul- 
tes. 

A  Stuttgart,  une  maison,  bâtie  en 
1850,  renferme  une  salle  de  réunions, 
un  dépôt  des  marchandises  fabriquées 
dans  les  divers  établissements  et  un  ma- 
gasin contenant  les  objets  dont  ils  ont 
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besoin.  Les  pauvres  femmes  y  trouvent 
de  Touvrage,  et  une  douzaine  de  jeunes 
personnes,  la  plupart  sorties  des  établis- 
sements de  la  société,  y  sont  formées  à 
la  couture  et  aux  travaux  de  la  maison. 
Le  directeur  vient  d'y  ajouter  une  ban- 
que, formée  en  vue  de  la'  société,  qui 
prend  un  si  rapide  accroissement. 

A  Bônnigheim,  c'est  une  fabrique  de 
drap,  avec  un  asile  contenant  lÔO  en- 
fants, la  plupart  vicieux;  ailleurs  une 
tuilerie,  achetée  essentiellement  pour 
fournir  un  ouvrage  facile  à  des  enfants 
incapables  d'en  faire  un  autre  ;  ailleurs 
encore  une  auberge,  acquise  récemment 
dans  le  voisinage  des  mines  de  sel  de  la 
Franconie,  pour  faire  pénétrer  le  chris- 
tianisme jusque  dans  ce  domaine  où  il 
pénètre  si  rarement.  —  Quand  son  tra- 
vail d'évangélisation  a  porté  du  fruit  dans 
une  contrée,  c'est  un  besoin  pour  Wer- 
ner  de  fournir  à  ses  auditeurs  l'occasion 
de  mettre  en  pratique  ce  qu'ils  ont  en- 
tendu, en  y  créant  un  de  ces  centres 
d'activité  qui  entretiennent  tout  autour 
d'eux  la  vie  spirituelle.  Une  remarque 
assez  frappante  c'est  que,  du  moment  où 
la  chose  a  eu  lieu,  les  simples  auditeurs 
se  retirent,  et  ceux-là  seuls  restent  au- 
tour de  lui  qui  ont  pris  l'Evangile  au  sé- 
rieux et  veulent  en  faire  la  règle  de  leur 
vie. 

Nous  avons  déjà  vu  l'un  d'entre  eux 
donner  à  l'œuvre  sa  maison  et  ses  terres, 
en  môme  temps  que  ses  forces  ;  (rois  ou 
quatre  autres  familles  imitèrent  son 
exemple.  Mais  Werner  n'insiste  pas  sur 
ces  détails,  et  c'est  à  peine  si  nous  trou- 
verions quelques  autres  traits  de  dévoue- 
ment à  raconter,  dans  une  œuvre  qui 
doit  en  être  remplie.  Cette  réserve  n'est 
que  sagesse,  au  milieu  de  succès  qui 
pourraient  si  facilement  engendrer  l'or- 
gueil, et  nous  en  savons  gré  à  Werner. 
Seulement,  qu'on  ne  nous  demande  pas 
d'expliquer  d'où  proviennent  les  sommes 
énormes  nécessaires  à  de  si  grandes  en- 
treprises. Nous  savons  que  le  caractère 


de  Werner  inspire  la  plus  grande  cod- 
fiance  ;  nous  savons  qu'il  a  une  grande 
sûreté  de  coup  d'œil,  et  une  telle  entente 
des  affaires,  qu'un  homme  de  finance 
disait  ne  lui  avoir  jamais  vu  faire  une 
fausse  spéculation  ;  nous  savons  qu'il  est 
entouré  d'amis  dévoués,  qui  tous  travail- 
lent sans  rétribution  et  qui,  s'ils  ne  soDt 
pas  riches  en  biens  de  la  terre,  sont  ri- 
ches en  foi  et  en  amour;  nous  savons  que 
lui-même  a  foi  en  son  œuvre,  ou  plutôt 
en  Celui  au  nom  duquel  il  l'a  entreprise; 
mais,  malgré  tout  cela,  nous  nous  éton- 
nons qu'une  si  grande  œuvre  ait  pu  s'ac- 
complir avec  de  si  faibles  moyens,  —  el 
encore  nous  reste-t-il  à  raconter  de  tou- 
tes ces  entreprises  assurément  la  plus 
étonnante. 

Nous  avons  dit  l'ouverture  de  la  p^p^ 
terie  en  1851.  Il  se  forma  peu  à  peu 
toute  une  colonie  industrielle  autour  de 
l'établissement  central  :  c'étaient  des  tail- 
leurs, des  menuisiers,  des  relieurs  et 
d'autres  encore  qui,  outre  les  services 
matériels  qu'ils  rendaient  à  l'œuvre,  of- 
fraient aux  jeunes  gens  de  l'asile  la  faci- 
lité d'apprendre  le  métier  auquel  ils  se 
sentaient  propres.  Des  forgerons  et  des 
serruriers  s'installèrent  dans  la  buande- 
rie ;  bientôt  un  mécanicien  znricois  se 
joignit  à  eux,  puis  des  fondeurs,  et  ainsi 
se  forma  un  magnifique  établissement, 
qui  occupe  aujourd'hui  60  ouvriers,  dont 
40  sortis  de  l'asile. 

On  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
l'eau  employée  pour  la  fabrication  du  pa- 
pier n'était  pas  assez  pure.  On  établit  i 
grands  frais  des  appareils  pour  la  puri- 
fier, mais  il  sufiisait  encore  d'une  pluie 
assez  forte  pour  la  troubler  et  arrêter  le 
travail.  Un  autre  inconvénient  était  la 
faiblesse  de  la  chute  d'eau.  On  ne  pou- 
vait y  remédier  que  par  une  machine  i 
vapeur;  mais  comment  songer  à  une  pa- 
reille dépense?  Il  y  eut  bien  des  heures 
d'angoisse,  car  on  pouvait  craindre  le 
sort  des  deux  précédents  propriétaires. 

Aux  fêtes  de  Noël  de  l'année  1853, 
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quelques  jeunes  personnes,  pressé«SLpar 
le  désir  de  sauver  de  la  ruine  celte  œu- 
vre entreprise  pour  le  Seigneur,  se  dirent 
que,  si  les  membres  de  l'association,  à 
Reatlingen  et  au  dehors,  sVfTorçaient, 
chacun  de  leur  côté,  d'emprunter  quel- 
que argent,  on  pourrait  arriver  à  la^som- 
me  nécessaire  pour  établir  une  machine 
à  vapeur.  Leur  idée  trouva  de  l'écho. 
L'argent  arriva  de  toutes  parts.  Les  em- 
prunts se  faisaient  au  nom  de  Werner, 
mais  d'ordinaire  sous  le  cautionnement 
d'un  membre,  qui  se  chargeait  aussi  de 
payer  l'intérêt.  Il  fallut  plus  de  AO  mille 
francs  pour  installer  une  machine  de  la 
force  de  45  chevaux.  Quelle  joie  quand 
on  la  vit  fonctionner,  et  quelle  recon- 
naissance t 

Nous  admirons  celte  persévérance  in- 
faligable,  cette  généreuse  ardeur  de  la 
foi,  mais  tout  cela  n'était  qu'un  jeu  d'en- 
fant, au  dire  de  Werner  lui-même,  en 
comparaison  de  ce  qu'il  allait  être  amené 
à  entreprendre. 

Au  bout  de  quelques  années,  il  se 
trouva  de  nouveau  dans  un  grand  em- 
barras. La  machine  à  vapeur  rendait  de 
très  grands  services,  mais  elle  renchéris- 
sait beaucoup  la  main  d'oeuvre  ;  la  mau- 
vaise qualité  de  l'eau  s'opposait  d'ailleurs 
i  ce  qu'on  donnât  à  la  fabrique  toute  l'ex- 
tension désirable.  Dans  cette  position, 
fallait-il  mettre  encore  beaucoup  d'argent 
aux  réparations  qui  étaient  devenues  né- 
cessaires ?  Ne  valait-il  pas  mieux  laisser 
aux  ouvriers  en  fers  l'établissement  tout 
entier  et  transporter  la  papeterie  dans 
un  lieu  où  elle  pût  se  développer  avec 
plus  de  succès? 

Au  milieu  de  ces  délibérations,  la  com- 
mune de  Dettingen,  à  trois  lieues  de  l'é- 
tablissement central,  offrit  à  Wcruer  la 
jouissance  d'une  forte  chute  d'eau  et  un 
terrain  pourvu  d'une  source  très  pure. 
Au  risque  d'être  accusé  de  folie,  même 
par  ses  amis,  il  prit  le  parti  d'y  cons- 
truire une  immense  papeterie.  Quand  il 
s'y  rendit  pour  s'entendre  avec  les  auto- 


rités municipales ,  il  eut  Me  la  peine  à 
trouver  au  départ  l'argent  nécessaire 
pour  fëy  tcais  de  roule,  et  cette  nouvelle 
entreprise  exigM^U  plus  de  400  mille 
francs  1  Mnis  il  avait  la  pleine  assurance 
qu'il  faisait  la  volonté  de  DteiL.  «  Aux 
yeux  de  la  raison,  dit-il,  ce  que  nous  fai- 
sons est  insensé  ;  mais  nous  pouvons 
nous  appliquer  celte  parole  de  l'apôtre  : 
Nous  sommes  fous  à  cause  de  Christ.  ■ 

On  se  mit  à  l'œuvre,  n'ayant  de  l'ar- 
gent que  pour  quelques  jours;  cepen- 
dant le  travail  put  se  poursuivre  sans 
interruption .  Dieu  pourvoyait  chaque  jour 
au  nécessaire.  Quand  il  semblait  cacher 
sa  face,  quand  l'eau  du  rocher  cessait 
de  couler,  les  frères  s'humiliaient, 
criaient  à  lui,  et  il  exauçait  leurs  prières. 
Ils  trouvèrent  le  sable  nécessaire  sur 
leur  propriété,  la  pierre  à  peu  de  dis- 
tance; une  partie  du  travail  se  fit  par 
des  mains  amies,  et  les  ateliers  de  la 
maison-mère  fournirent  la  menuiserie, 
la  serrurerie  et  toutes  les  matières.  Au- 
jourd'hui, après  deux  ans  de  travail,  le 
bâtiment  principal,  à  trois  étages,  long 
de  300  pieds,  large  de  50,  s'élève  comme 
un  monument  à  la  gloire  de  Dieu. 

«  On  est  étonné,  dit  Werner,  de  voir  ce 
que  peuvent  faire  des  forces  réunies,  sous 
Tinfluence  de  l'amour  fraternel;  ce  bâti- 
ment sera  comme  un  miracle,  qui  témoi- 
gnera pour  Christ  et  sa  parole.  L'achève- 
ment d'une  œuvre  qui,  sous  tous  les  rapports, 
est  bien  au-dessus  des  moyens  et  des  forces 
de  ceux  qui  l'accomplissent,  doit  amener 
ceux  qui  nous  entourent  à  reconnaître  l'ac- 
tion d'une  force  plus  haute,  et  leur  faire 
désirer  d'en  subir  aussi  l'influence  salu- 
taire. Il  montrera  en  môme  temps  que  la 
société  a  devant  elle  un  grand  avenir  et 
peut  remplir  la  tâche  importante  qui  lui  a 

été  confiée Si  nous  nous  laissons  conduire 

par  Christ,  et  si  nous  savons  nous  préserver 
de  l'orgueil  et  de  la  recherche  de  nous- 
mêmes,  nous  montrerons  aux  puissances  de 
la  terre  que  nous  sommes  de  force  à  lutter 
avec  elles.  Nous  pouvons  sortir  de  notre 
désert  et  entrer  dans  la  terre  ^ui  nous  est 
promise L'achèvement  de  cette  œuvre  a 
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donc  une  grande  importance,  non-seule- 
ment en  vue  de  la  prospérité  de  notre  com- 
munauté, mais  pour  la  solution  du  grand 
problème  de  notre  époque.  On  comprend 
par  là  pourquoi  notre  construction  a  sou- 
levé bien  de  l'opposition,  et  en  même  temps 
pourquoi  nous  y  travaillons  jour  et  nuit  de 
toutes  nos  forces.  La  réussite  est  pour  nous 
une  question  de  vie  ou  de  mort.  > 

Werner  écrivait  ces  paroles  il  y  a  un 
an.  Dès  lors  le  travail  a  continué  sans  re- 
lâche, et  nous  espérons  bien  que  les 
hommes  de  foi  qui  l'ont  entrepris  ne  se- 
ront pas  confus  dans  leur  attente. 

Pour  terminer  celle  revue  générale  de 
l'œuvre,  nous  empruntons  au  Sendbrief 
du  mois  de  mai  i860quelques  chiffres  qui 
se  passent  de  commentaires.  A  celle  épo- 
que, il  y  avait  23  établissements,  y  com- 
pris celui  de  Reutlingen ,  qui  à  lui 
seul  renfermait  460  adultes  et  124  en- 
fants au-dessous  de  quatorze  ans.  L'en- 
semble des  membres  adultes  montait  à 
789,  celui  des  enfants  à  410.  La  société 
possédait,  outre  les  bâtiments,  1100  ar- 
pents de  terre*. 

En  1852  s'élait  organisée  la  société  de 
secours  mutuels.  Oulre  quelques  prêts 
faits  par  des  étrangers,  le  fonds  social  se 
composait  des  cotisations  et  de  prêts  four- 
nis par  les  membres.  Ceux-ci  avaient 
droit,  en  échange,  à  recevoir  des  avances 
pour  soutenir  leur  commerce,  améliorer 
leurs  fonds  de  terre  ou  en  acheter  de 
nouveaux.  —  Werner  sollicitait,  en  ou- 
tre, des  dons  et  des  prêts,  soil  pour  dé- 
velopper son  œuvre,  soit  pour  acheter  du 
lin,  du  chanvre  ou  d'autres  matières  pre- 
mières, en  vue  de  fournir  de  l'ouvrage 
aux  nécessiteux  de  diverses  contrées. 

Bientôt  cela  ne  suffit  plus,  el  il  fallut 
pourvoir  à  une  organisation  plus  com- 
plète. Elle  eut  lieu  en  1858,  par  la  fon- 
dation de  la  Société  de  la  maison  des  frè- 
res (Verein  zum  Bruderhaus).  Nous  don- 


*  Varpenl  équivaut  à  peu  près  à  l'ancienne  pose 
du  canton  de  Vaud. 


nons  ici  en  abrégé  les  principaux  articles 
des  statuts  : 

«  Le  but  de  la  société  est  que  ceux  qm 
reconnaissent,  dans  l'amour  pour  le  Dieu 
unique,  manifesté  en  Jésus-Christ,  et  pour 
le  procliain,  le  premier  commandement, 
dans  lequel  sont  compris  tous  les  antres, 
trouvent  dans  cette  société  une  occasion  de 
s'unir,  pour  réaliser  le  plus  complètement 
possible  cette  loi  fondamentale. 

>  Pour  procurer  à  ses  membres  les  moyens 
d'atteindre  ce  but  et  travailler  à  leur  bien 
temporel  et  spirituel,  la  société  forme  des 
entreprises  industrielles  et  agricoles,  dans 
lesquelles  ils  s'emploient  comme  des  éco- 
nomes chrétiens. 

>  Le  revenu  de  ces  entreprises,  et  en  gé- 
néral tout  ce  dont  la  société  peut  disposer, 
sert  à  fonder  des  établissements  pour  élever 
des  enfants,  fournir  du  travail  aux  pauvres, 
soigner  les  malades,  les  infirmes  et  les  vieil- 
lards, et  recueillir  les  délaissés. 

>  Tous  les  établissements  fondés  par 
Gustave  Werner  passent,  avec  leurs  pro- 
priétés et  leurs  membres,  dans  la  société. 

»  Toute  personne  majeure,  homme  on 
femme,  qui  a  la  libre  disposition  de  ses 
biens,  peut,  en  adhérant  aux  statuts,  et 
spécialement  à  l'article  ^premier,  devmr 
membre  de  la  société.  Le  conseil  des  an- 
ciens prononce  l'admission. 

>  La  société  s'efforce  de  maintenir,  dans 
son  organisation  intérieure,  le  principe  de 
la  famille. 

»  Les  membres  se  partagent  en  membres 
ordinaires  et  en  membres  extraordinaires. 

»  Sont  membres  ordinaires  ceux  qui  peu- 
vent consacrer  leur  temps  et  leurs  forces 
au  service  de  la  société,  en  entrant  dans  la 
maison-mère  ou  une  des  filiales,  et  cenx 
qui,  sans  quitter  leur  vocation,  travaillent 
selon  leurs  moyens  au  but  de  la  société  et 
lui  fournissent  une  contribution  régulière 
—  Les  uns  et  les  autres  sont  cautions  soli- 
daires pour  les  prêts  faits  à  la  société. 

»  Sont  membres  extraordinaires  ceux  qni 
s'engagent  simplement  à  un  prêt  annuel  et 
sans  intérêt  de  5  florins. 

>  Le  conseil  des  anciens  se  compose  da 
directeur  et  de  douze  membres,  nommés 
pour  sept  ans  et  toujours  rééligibles.  Il 
s'occupe  de  tout  ce  qui  peut  être  pour  le 
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bien  temporel  on  spirituel  des  membres,  et 
pronouce,  entre  autres,  sur  la  fondation 
d'établissements  nouveaux,  sur  les  démê- 
lés qui  pourraient  s'élever  entre  les  mem- 
bres et  sur  les  secours  à  accorder  à  ceux 
d'entre  eux  qui  aurait  été  frappés  d'une 
perte. 

>  Un  conseil  d'administration,  formé  du 
directeur  et  de  quatre  anciens,  s'occupe  des 
affaires  courantes.  » 

Nous  connaissoDs  déjà  les  droits  des 
membres  qui  se  consacrent  entièrement 
àTœuvre.  Los  autres  membres  ordinai- 
res reçoivent  au  besoin  des  prêts,  des  se- 
cours ou  un  asile  dans  l'un  des  établisse- 
ments de  la  société.  Les  membres  extra- 
ordinaires peuvent  aussi  recevoir  des 
prêts,  moyennant  deux  cautions. 

Le  dernier  article  des  statuts  règle  ce 
qui  concerne  la  dissolution  de  la  société. 
Elle  aurait  lieu  quand  les  trois  quarts  des 
membres  se  prononceraient  dans  ce 
sens.  L'actif  serait  employé  à  soutenir  les 
élablissements  qui  devraient  continuer, 
â  assurer  le  sort  des  membres  pauvres, 
malades  ou  infirmes.  Ce  qui  resterait 
après  cela  serait  employé  à  des  œuvres 
de  bienfaisance  ou  d'utilité  publique. 

Nous  n'avons  rien  dit  encore  d'une 
institution  qui  joue  cependant  depuis 
quelques  années  un  rôle  important  dans 
l'œuvre  qui  nous  occupe.  Après  plusieurs 
délibérations,  il  a  été  reconnu  que  l'obli- 
gation de  donner  au  Seigneur  la  dlme  du 
revenu  subsiste  encore  pour  le  chrétien, 
etdès  lors  chaque  année,  à  un  jour  fixé, 
tous  les  membres  d'une  contrée  se  ré- 
unissent dans  un  lieu  central,  pour  y  cé- 
lébrer leur  fêle  des  dîmes,  fête  joyeuse  où 
chacun  apporte  son  offrande,  en  argent 
on  en  nature. 

Ces  dons,  parfois  très  abondants,  sont 
une  des  sources  importantes  de  ce  fleuve, 
au  cours  déjà  majestueux,  que  Werner 
croit  destiné  à  féconder  le  sol  entier  de 
l'Allemagne.  Ses  vues  s'étendent  môme 
plus  loin.  Ecoutons-le  lui-même  nous  dire 


ses  espérances,  et  d^abord  ses  actions  de 
grâces  *  : 

*  Si  nous  jetons  un  regard  sur  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'à  aujourd'hui,  nous  ne  pou- 
vons que  louer  et  bénir  le  Seigneur,  car  à 
lui  et  à  lui  seul  revient  toute  la  gloire.  Les 
riches  et  les  puissants  ne  sont  pour  rien 
dans  cette  œuvre.  Je  puis  le  proclamer  de- 
vant le  monde  entier:  c'est  Dieu  qui  a 
donné  naissance  à  chacune  de  ces  entrepri- 
ses et  c'est  lui  qui  les  a  soutenues.  Tqut, 
dans  notre  vie  intérieure  comme  dans  no- 
tre vie  extérieure,  a  été  fait  par  sa  parole. 
Nous  entravons  souvent  son  œuvre  par  nos 
faiblesses  et  nos  péchés,  qui  dès  longtemps 
nous  auraient  conduits  à  la  ruine,  s'il  ne 
nous  avait  supportés  avec  une  patience  par- 
ticulière ;  mais  sa  grâce  a  constamment  par- 
donné et  réparé  nos  fautes. 

»  Une  pensée  me  soutient  et  me  pousse  à 
travailler  sans  relâche,  c'est  que,  par  la 
réussite  de  nos  entreprises,  une  voie  de  sa- 
lut sera  ouverte  à  notre  patrie,  aujourd'hui 
dans  une  position  si  critique  et  si  pleine  de 
dangers.  La  société  marche  vers  une  trans- 
formation complète.  Il  faut  que  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice  prenne  la  place  de  ce 
qui  s'en  va.  Le  peuple  qui,  se  plaçant  à  ce 
point  de  vue  élevé,  s'efforcera  d'introduire 
l'ordre  divin  dans  les  relations  humaines, 
deviendra  peu  à  peu  pour  les  autres  un 
guide  spirituel;  il  bâtira  cette  maison  sur  la 
montagne  qui,  dans  les  derniers  jours,  ser- 
vira de  lumière  à  tous  les  peuples.  (Ësa.  II, 
2,4.) 

> Plus  les  temps  deviennent  sérieux 

et  plus  le  danger  augmente  pour  notre  pa- 
trie, plus  je  suis  persuadé  que  cette  tâche 
est  celle  de  l'Allemagne.  Elle  peut  par  là 
se  relever  de  sa  chute,  acquérir  l'unité  après 
laquelle  elle  soupire  depuis  longtemps  et 
marcher  à  la  tête  des  nations,  non  en  con- 
quérante comme  la  France,  mais  comme 
une  puissance  spirituelle,  conduisant  les 
peuples  à  leurs  plus  hautes  destinées,  dans 

la  voie  du  droit  et  de  la  liberté C'est  là 

le  sens  profond  de  la  lutte  séculaire  entre 
la  France  et  l'Allemagne.  > 

Il  est  permis  de  ne  pas  partager  cette 
dernière  appréciation,  comme  aussi  d'a- 

*  Nous  abrégeons  cette  citation,  comme  la  plu- 
part de  celles  que  nous  avons  faites. 
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voir  des  vues  différentes  de  celles  de 
Werner  sur  la  manière  dont  s'établira  le 
règne  de  Christ;  mais  combien  cette  seule 
pensée  du  règne  de  Christ  élève  son  idéal 
au-dessus  des  plus  généreuses  utopies  des 
socialistes  I  Un  ami  avait  attiré  notre  at- 
tention sur  l'un  de  ces  réformateurs  mo- 
dernes, Robert  Owen,  dont  l'œuvre  lui 
semblait  avoir  quelque  analogie  avec  celle 
de  Werner.  En  lisant  l'élude  que  M.  L. 
Reybaud  lui  a  consacrée  •,  nous  avons  d'a- 
bord partagé  cette  impression,  mais  elle 
s'est  promptement  effacée.  —  Qu'on  se 
figure  un  village  manufacturier  de  deux 
mille  âmes,  sur  les  bords  de  la  Clyde.  Le 
rebut  de  la  population  des  trois  royaumes 
y  était  réuni  ;  la  paresse  et  la  pauvreté, 
l'ignorance  et  l'ivrognerie,  les  dissensions 
religieuses,  le  vol,  les  querelles  y  étaient 
établis  à  demeure.  M.  Owen  arrive  alors, 
et  en  quatre  ans  fait  d'une  société  déré- 
glée et  misérable  une  société  heureuse 
et  exemplaire.  Ses  moyens  sont  unique- 
ment la  douceur  et  l'exemple.  Il  entoure 
les  voleurs  d'ouvriers  fidèles,  dont  la 
surveillance  les  contient  et  dont  la  con- 
duite est  pour  eux  un  perpétuel  repro- 
che ;  ils  apprennent  ainsi  à  rougir  d'eux- 
mêmes.  Les  autres  vic^s  cèdent  peu  à 
peu  à  un  traitement  semblable.  Seule 
l'ivrognerie  résiste.  Alors  Owen  ouvre 
lui-même  un  magasin  de  détail,  où  le 
wiskey  se  vend  trente  pour  cent  au-des- 
sous du  cours.  Au  bout  de  quelque  temps, 
maître  du  monopole  de  la  consommation  j 
il  peut  surveiller  l'ivrognerie,  qui  bientôt 
tombe  à  son  tour  sous  le  mépris  général. 
—  Il  s'occupe  aussi  des  enfants,  et  des 
milliers  de  visiteurs  viennent  admirer 
chaque  année  l'ordre  parfait  qui  règne 
dans  ses  écoles.  —  La  bienveillance  était 
le  fond  de  son  caractère  ;  il  en  fait  la 
base  de  cette  société  renouvelée.  —  Vis- 
à-vis  de  ses  commettants,  il  pousse  la 
bonne  foi  jusqu'à  les  avertir  des  hausses 

*  Etudes  sur  les  Réformateurs  contemporains  ou 
socialistes  modernes,  Saint-Simon,  Ch.  Four- 
nier,  Robert  Owen,  par  M.  L.  Reybaud, 


et  des  baisses  qu'il  peut  prévoir,  afio 
qu'ils  aient  à  presser  ou  à  retarder  leurs 
commandes,  et  malgré  cette  sincérité,  on 
plutôt  à  cause  de  cette  sincérité,  il  réa- 
lise des  bénéfices  énormes. 

Jusqu'ici  nous  croyons  voir  un  chré- 
tien, et  ce  qu'il  y  a  de  chrétien  dans  sa 
conduite  nous  explique  ses  succès.  Mais 
ce  n'était  qu'un  reflet  du  christianisme, 
que  bientôt  même  il  combattit  ouverte- 
ment, l'accusant  de  mensonge,  d'impuis- 
sance et  de  violation  flagrante  des  lois  de 
la  nature.  Le  motif  de  sa  bienveillance  (il 
prend  soin  de  nous  l'expliquer),  c'est  que 
personne  n'est  responsable  de  ses  actions, 
l'homme  étant  bon  ou  mauvais  parle  fait 
seul  des  circonstances  et  non  par  volonté 
ou  par  nature. 

Il  pensait  donc  que,  en  modifiant  les 
circonstances,  on  pouvait  modifier  à  sod 
gré  le  caractère  de  l'homme  et  le  rendre 
moral,  industrieux  et  désintéressé.  Le 
résultat  (sembla  d'abord  confirmer  sa 
théorie;  mais  quand  ses  associés,  covi- 
tents  de  leurs  bénéfices  et  craignant  pour 
l'avenir,  se  furent  séparés  de  lui ,  le  dé- 
veloppement de  ses  vues  porta  les  fruits 
qu'on  pouvait  en  attendre,  et  la  ruine  de 
son  entreprise  mit  en  évidence  l'absur- 
dité de  son  sytèrae.  —  Rien  ne  put  tou- 
tefois le  convaincre  lui-même,  car  en 
1857,  âgé  de  quatre-vingt-six  ans,  il  pro- 
mettait encore  aux  électeurs  de  Londres, 
s'ils  voulaient  bien  l'envoyer  au  Parle- 
ment, d'y  développer  sa  découverte, 
d'après  laquelle  une  nouvelle  existence 
d'harmonie,  de  sagesse  et  d'amour,  com-  i 
mencerait  immédiatement  sur  la  terre. 

Si  nous  étudiions  ici  le  système  de 
R.  Owen,  nous  aurions  à  signaler  bien  ^ 
des  aberrations  et  à  raconter  des  chutes  l 
aussi  lourdes,  dans  ses  essais  de  colonies 
communistes,  que  son  premier  succès 
avait  été  remarquable  ;  mais  nous  uoos 
bornons  au  point  que  nous  avons  indi- 
qué. Il  suffit  pour  faire  toucher  au  doigt 
la  distance  considérable  qui  le  sépare  de 
Werner.  C'est,  au  reste,  le  propre  de 
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tODS  les  systèmes^  socialistes,  de  trop 

chercher  dans  les  circonstances  exté- 
rieures la  cause  des  maux  dont  souffre 
la  société.  La  chute  est  pour  eux  un  fait 
nul  et  non  avenu,  ou  bien  ils  disent  avec 
Foarnier  que  Thumanité  est  tombée  du 
moment  où  elle  n'a  plus  su  pourvoir  à 
son  entrelien  sans  un  travail  pénible. 
Poar  ramener  Thomme  au  bien  et  au 
bonheur,  il  suiBt  de  supprimer  tout  ce  qui 
le  gène  aujourd'hui. 

Voici  comment  un  disciple  de  Four- 
oier*  résume  à  cet  égard  la  doctrine  du 
mallre  :  •  Liberté  absolue  pour  tous, 
même  pour  les  enfants,  à  Taffranchisse- 
ment  desquels  nul  radical  encore  n'a 
songé  ;  pour  les  enfants ,  qui  ont  droit 
aussi  an  libre  essor  de  leurs  tendances^ 
et  que  la  société  soumet  à  la  dépendance 
la  plus  absolue,  à  l'esclavage  le  plus  dur 
et  le  plus  complet.  »  —  M.  Reybaud  nous 
dira,  d'ailleurs,  que  Saint-Simon  et  la 
plupart  des  socialistes  sont  d'accord  sur 
ce  point  avec  Fournier  :  «  Se  maîtriser,  à 
leur  sens,  est  une  folie,  s'abstenir,  une 
puérilité...  Céder  à  la  nature,  s'abandon- 
ner aux  appels  des  sens,  jouir  de  tout 
sans  mesure  et  sans  réserve ,  voilà  la 
vertu...  L'âme  et  le  corps  seront  libres, 
chacun  dans  leur  sphère,  et  pourront 
parcourir  impunément  et  légitimement  le 
cercle  entier  de  leurs  fantaisies.  y> 

Quel  contraste  avec  cette  parole  de  l'a- 
pôtre :  c  Glorifiez  Dieu  en  votre  corps  et 
en  votre  esprit,  qui  appartiennent  à 
Dieu  !  >  Quel  contraste  avec  l'idée  domi- 
nante de  Werner,  qui  est  t  d'amener 
captives  toutes  les  pensées  et  de  les  sou- 
mettre à  l'obéissance  de  Christ  !  » 

Si  lui-même  désigne  sa  tendance  sous 
le  nom  de  socialisme^  ce  n'est  donc  pas 
qu'il  se  joigne  à  ce  qu'on  appelle  ordi- 
nairement de  ce  nom;  il  tient  qu'on  le 
sache  et  insiste,  entre  autres,  sur  l'insuf- 
fisance des  moyens  extérieurs  pour  venir 

*  SoHdarilé.  Vue  synthétique  de  la  doctrine  de 
Ch.  Fournier,  par  Hip.  Renaud. 


en  aide  à  la  société.  Mais  il  ne  croit  pas 
non  plus  qu'il  faille  se  contenter  d'une 
action  toute  morale  ou  spirituelle. 

«  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  prêcher  avec 
force  la  foi  el  la  sanctiiication,  les  besoins 
matériels  énervent  et  détournent  de  la  piété. 
Pour  juger  avec  équité  la  classe  pauvre,  il 
faut  tenir  compte  de  l'influence  de  la  mi- 
sère sur  la  déchéance  morale,  qui  à  son 
tour  produit  des  misères  nouvelles.  Telle 
est  de  nos  jours  l'action  réciproque  de  ces 
deux  causes,  que  tout  secours  est  insuffi- 
sant, s'il  n'a  en  vue  que  le  temporel  ou  le 
spirituel.  De  là  l'insuccès  de  beaucoup  d'ef- 
forts tentés  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
efforts  qui  souvent  ont  fait  plus  de  mal  que 
de  bien.  Ainsi  les  tentatives  des  socialistes, 
des  communistes,  et  les  soulèvements  popu- 
laires, qui  les  uns  et  les  autres  provenaient 
du  désir  de  soulager,  par  des  moyens  exté- 
rieurs, des  besoins  toujours  plus  pressants; 
ces  tentatives  ne  cesseront  que  lorsqu'on 
aura  trouvé  le  vrai  remède.  C'est  pour  moi 
un  signe  évident  que  le  moment  est  venu  où 
le  règne  de  Dieu  doit  se  réaliser  sur  la 
terre.  L'action  s'en  fera  sentir  des  deux  cô- 
tés :  sur  l'état  spirituel  des  hommes  et  sur 
leur  bien-être  matériel.  La  guérison  pourra 
ainsi  être  plus  radicale.  J'en  ai  déjà  fait  en 
petit  l'expérience  réjouissante.  » 

Werner  insiste  aussi  à  plusieurs  repri- 
ses sur  le  caractère  de  liberté  imprimé  à 
toute  son  œuvre.  «  Sans  Uberté,  dit-il, 
rien  de  grand  et  de  durable  ne  peut  se 
faire.  »  Il  veut  que  tous  les  dons  soient 
des  dons  d'amour  et  de  bonne  volonté, 
et  il  ne  réglemente  à  cet  égard  que  le 
moins  possible.  Tout  ce  que  nous  con- 
naissons de  la  direction  porte  ce  même 
caractère.  Nulle  part  de  contrainte  ;  le  le- 
vier de  l'amour  suffit.  —  Quant  au  lien 
qui  unit  les  membres  de  l'association, 
nous  pvons  déjà  dit  qu'il  ne  gêne  guère 
leur  liberté,  puisqu'ils  peuvent  se  retirer 
quand  ils  veulent.  Il  sufiSt  pour  cela  d'a- 
vertir le  conseil  d'anciens,  et  l'argent 
qu'ils  ont  déposé  leur  est  rendu  dans  le 
courant  de  l'année.  —  Nous  avons  men- 
tionné aussi  la  disposition  d'après  la- 
quelle les  démissionnaires,  sans  avoir 
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aucan  droit  à  partager  les  bénéfices  de 
rassociation ,  recevraient  cependant  au 
départ  une  somme  équivalente  aux  éco- 
nomies quMls  auraient  pu  faire  ailleurs. 
Cette  disposition,  d'une  si  généreuse  lar- 
geur, n^est  pas  indiquée  dans  les  statuts 
définitifs  :  cela  pouvait  en  effet  présenter 
des  inconvénients,  mais  Tusage  subsiste 
sans  doute,  et  c'est  un  des  beaux  côtés 
de  cette  organisation.  Pour  la  sagesse 
humaine,  il  est  imprudent  de  laisser  tou- 
jours la  porte  si  large  ouverte;  mais  la 
liberté  n'est  complète  qu'à  ce  prix.  Il  est 
bon  que  ceux  qui  ne  se  sentiraient  plus  à 
l'aise  dans  la  société  n'y  soient  pas  rete- 
nus par  des  considérations  pécuniaires. 
L'œuvre  doit  rester  une  œuvre  de  franche 
volonté. 

Un  point  à  remarquer,  c'est  la  facilité 
accordée  à  chaque  membre  de  soutenir 
ses  parents  dans  le  besoin.  Werner  se 
montre  en  toute  occasion  désireux  de 
sauvegarder  la  famille,  à  l'inverse  des  so- 
cialistes, qui  l'ont  trop  facilement  sacri- 
fiée à  la  communauté.  Voici  ce  qu'il  nous 
dit  à  ce  sujet  dans  la  lettre  mentionnée 
plus  haut  : 

«  Pour  ce  qui  regarde  les  familles  qui 
partagent  notre  vie  en  commun,  je  cherche 
à  concilier  autant  que  possible  leurs  droits 
et  ceux  de  Teusemble.  C'est  sans  doute  un 
problème  difficile;  mais  il  faut  qu'il  soit  ré- 
solu, si  la  communauté  doit  former  un  corps 
dont  ÎChrist  soit  la  tête.  Il  faut  que  chaque 
membre  et  chaque  famille  s'incorpore  avec 
le  tout,  sans  perdre  toutefois  son  indépen- 
dance et  son  activité  propre.  Cela  se  réali- 
sera dans  la  proportion  où  régnera  l'Esprit 
de  Christ,  car  «  là  où  est  l'Esprit  de  Christ, 
>  là  est  la  liberté »  Chacune  de  nos  fa- 
milles a  sa  chambre  ;  mais  les  repas  se  pren- 
nent en  commun.  » 

Les  enfants  de  l'asile  et  ceux  des  mem- 
bres sont  partagés  en  classes,  qui  travail- 
lent et  mangent  ensemble,  sous  la  direc- 
tion de  surveillants  assez  nombreux;  ils 
couchent  aussi  dans  des  dortoirs  com- 
muns, sauf  les  plus  jeunes,  qui  couchent 
auprès  de  leurs  parents. 


Il  est  difficile  de  se  faire  à  distance  une 
juste  idée  de  ce  que  peuvent  être  les  rap- 
ports des  parents  et  des  enfants,  au  mi- 
lieu de  cette  vie  en  commun.  Il  parait 
impossible  qu'il  n'y  ait  pas  sur  ce  point 
quelques  lacunes;  mais,  d'un  autre  côté, 
il  ne  faut  pas  oublier  à  quel  minimamest 
réduite  la  vie  de  famille  chez  beaucoup 
d'artisans  et  surtout  chez  les  ouvriers  de 
fabriques.  Ces  familles-là  ont  peu  à  per- 
dre à  venir  habiter  sous  le  toit  de  Tasile 
de  Reutlingen,  et  elles  trouveront  dans 
l'instruction'  solide  et  l'éducation  chré- 
tienne do  leurs  enfants  une  compensation 
à  l'inconvénient  réel  que  nous  venons  de 
signaler. 

Werner  nous  parlait  tout  à  Th^ire  de 
l'influence  énervante  des  besoins  maté- 
riels. Il  n'a  que  trop  raison  ;  mais  cepen- 
dant, entre  les  mains  de  Dieu,  ces  besoins 
peuvent  être  pour  Tâme  une  discipline 
salutaire.  Nous  nous  réjouissons  —  etqai 
ne  se  réjouirait  avec  nous?—  do  voir  tant 
de  familles  arrachées  à  la  misère  qui  les 
menaçait  ;  aussi  hésitons-nous  à  formu- 
ler une  crainte  que  nous  avons  entendue 
exprimer  :  c'est  que,  en  déchargeant  en 
grande  partie  les  parents  du  soin  de 
leurs  enfants  et  des  soucis  du  lende- 
main ,  on  ne  leur  fasse  une  vie  trop  fa- 
cile. S'il  y  a  là  un  danger,  il  n'est  pas 
imminent,  car,  à  défaut  de  soucis  person- 
nels, chacun  a  ceux  de  la  grande  famille 
qui  a  entrepris  une  tâche  si  considéra- 
ble, —  et  au  fait,  si  l'esprit  actuel  sub- 
siste, n'en  sera-t-il  pas  toujours  ainsi  ? 

Quant  à  la  crainte  de  voir  des  pares- 
seux s'introduire  dans  la  communauté, 
pour  s'engraisser  aux  dépens  d'autrai, 
Werner  reconnaît  qu'elle  est  fondée; 
mais,  tandis  que  les  socialistes  n'ont,  pour 
détourner  ce  danger,  que  des  espérances 
chimériques,  bientôt  mises  à  néant,  il 
compte,  lui,  sur  l'amour,  dont  son  œu- 
vre est  la  réalisation,  pour  exercer  ici 
une  influence  salutaire,  et  il  peut  déjà 
en  appeler  à  cet  égard  à  l'expérience. 

D'autres  dangers  menacent-ils  la  so- 
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ciété  dont  nous  nous  occupons  ?  En  pré- 
sence de  si  grands  succès^  on  se  prend 
involontairenienl  à  redouter  la  décaden- 
ce ;  mais  rien  jusquMci  ne  la  fait  prévoir. 
Au  point  de  vue  extérieur,  l'œuvre  est 
dans  l'état  le  plus  prospère ,  et  nous 
avons  pu  juger  par  des  faits  de  Tesprit 
qai  anime  ceui  auxquels  elle  est  confiée. 
S'ils  persévèrent  dans  leur  voie  d'humi- 
lité, de  dévouement  et  d'amour,  ne  pou- 
vons-nous pas  attendre  que  Dieu  dissi- 
pera leurs  erreurs,  les  mettra  en  garde 
contre  les  écueils  qui  pourraient  se  trou-, 
ver  sur  leur  route  et  leur  donnera  de 
nouveaux  succès  ? 

Une  crainte  nous  reste  cependant.  Wer- 
ner  est  l'âme  de  toutes  les  œuvres  qu'il  a 
créées,  et  plus  même  que  ce  qui  précède 
ne  peut  le  faire  supposer.  En  même  temps 
que  le  prédicateur  itinérant  va  de  droite 
et  de  gauche  entretenir  la  foi  et  la  vie  de 
ses  nombreux  troupeaux,  leur  consa- 
crant régulièrement  plusieurs  jours  de 
la  semaine  et  prêchant  jusqu'à  cinq  fois 
par  jour,  la  directeur  met  la  main  à  tout 
et  voit  tout  par  lui-même ,  jusqu'aux 
moindres  détails.  On  ne  s'étonne  pas 
qu'un  tel  homme  s'accorde  à  peine  qua- 
tre heures  de  sommeil,  mais  on  se  de- 
mande avec  inquiétude  :  Que  deviendra, 
quand  il  ne  sera  plus  là,  l'œuvre  qu'il  a 
entreprise  ? 

Quant  à  lai,  il  ne  paraît  pas  s'en  in- 
quiéter. Sans  parler  des  aides  nombreux 
et  dévoués  qui  le  secondent,  ne  peut-il 
pas  compter  sur  Celui  qu'il  nomme  le 
propriétaire  de  tous  ses  établissements, 
et  dont,  en  loyal  serviteur,  il  travaille  à 
établir  le  règne?  —  Imitons  sa  foi,  et 
demandons  à  Dieu  de  faire  reposer  sur 
cette  œuvre  une  bénédiction  durable. 

Cette  bénédiction  ne  s'éiendra-l-elle 
pas  jusqu'à  nous  ?  Il  ne  saurait  être  ques- 
tion de  copier  ce  qu'a  fait  Werner  ;  mais 
si  quelqu'un  parmi  nous,  stimulé  par  ce 
noble  exemple,  se  sent  pressé  de  faire, 
lui  aussi,  quelque  chose  pour  le  Sei- 
gneur, qu'il  entre  avec  foi  dans  la  car- 


rière ;  qu'il  approprie,  comme  Werner, 
son  œuvre  au  milieu  dans  lequel  il  se 
trouve,  demandant  conseil  à  Dieu  et  non 
aux  hommes,  —  et  les  succès  des  frères 
de  Reutlingen  seront  là  pour  l'encou- 
rager. 

À.  MAYOR. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 

La  Constituante  vaudoise  et  les 
réformes  ecclésiastiques. 

Après  la  question  de  la  liberté  reli- 
gieuse, l'assemblée  constituante  du  canton 
de  Vaud  s'est  occupée  de  l'Eglise  nationale. 
Non  pas  que  l'existence  de  celle-ci  fût  en 
question;  tout  le  monde  semblait  d'accord 
pour  eontinuer  à  faire  du  bras  de  l'Etat 
l'appui  et  le  soutien  de  l'Eglise.  Mais  la 
question  agitée  était  celle-ci:  la  loi  ecclé- 
siastique sera-t-elle  révisée,  et  dans  quel 
sens  le  sera-t-elle? 

L'assemblée  s'est  partagée  en  deux  frac- 
tions de  force  à  peu  près  égale.  Les  uns 
voulaient  introduire  dans  la  constitution  du 
pays  la  disposition  suivante:*  La  loi  ec- 
clésiastique sera  revue,  et  l'église  organisée 
sur  les  bases  de  la  participation  des  laïques 
à  sa  représentation  et  à  son  administration, 
et  de  l'intervention  des  paroisses  dans  la 
nomination  des  pasteurs.  »  Le  parti  opposé 
se  bornait  à  dire:  <  La  loi  ecclésiastique 
sera  revue.  >  Après  quatre  jours  de  discus- 
sion, ce  dernier  avis  l'a  emporté  à  la  faible 
majorité  de  neuf  voix. 

L'assemblée  s'est  donc  bornée  à  déclarer  la 
loiecclésiastiqueactuelledéfectueuseetàdé- 
cider  qu'un  changement  quelconque  aurait 
lieu,  mais  sans  vouloir  en  déterminer  le 
principe  ni  la  direction.  Il  paraît  donc  que 
l'opinion  publique  n'est  pas  favorable,  pour 
le  moment,  à  l'idée  de  faire  participer  les 
laïques  à  l'administration  de  l'église  par  la 
formation  de  conseils  de  paroisses,  de  sy- 
nodes mixtes,  etc. 

Si  ce  vote  est  un  échec  pour  le  parti  ré- 
formiste dans  l'Eglise  nationale,  on  a  pu 
dire  avec  raison  néantnoins  qu'un  tel  échec 
est  presque  une  victoire.  Il  serait  encore 
possible  qu'au  second  débat  la  balance  peu- 


Mâ- 


chât du  côté  de  la  réfonne.  Quoi  qu'il  en 
soit,  TopinioTi  publique  est  désormais  nan- 
tie de  la  question,  le  procès  s'instruira  plus 
amplement  et  son  issue  ne  saurait  être 
douteuse.  La  loi  ecclésiastique  sera  révisée 
et  à  moins  qu'on  ne  réussisse,  contre  toute 
probabilité,  à  comprimer  un  mouvement  qui 
paraît  en  voie  de  croissance,  cette  révision 
s'accomplira  dans  ]e  sens  des  vues  soute- 
nues par  la  minorité. 

Ce  sera  là  un  changement  heureux,  quoi- 
que, à  notre  avis,  il  ne  faille  pas  en  atten- 
dre tout  ce  qu'en  espèrent  peut-être  nos 
frères  nationaux.  Une  large  participation 
des  laïques  au  gouvernement  de  l'Eglise  est 
sans  nul  doute  très  légitime  et  indispensa- 
ble, mais  à  une  condition  pourtant^,  c'est 
que  ces  laïques  le  soient  réellement,  c'est- 
à-dire  qu'ils  fassent  partie  du  peuple  des 
croyants  et  non  pas  seulement  du  peuple 
politique.  Or  pour  une  église  nationale, 
pour  une  église  qui  repose  sur  le  principe 
de  la  nationalité,  et  qui  est  placée  sous  la 
haute  main  de  l'état,  la  distinction  entre  le 
citoyen  et  le  chrétien,  possible  sur  le  papier, 
n'est  pas  vraiment  réalisable  en  fait.  Il  y  a 
là  un  vice  fondamental  dont  les  consé- 
quences funestes  et  très  multiples  peuvent 
sans  doute  être  atténuées  par  le  nouvel  or- 
dre de  choses,  mais  qui  demeurent  pour  le 
fond  et  l'essentiel. 

Cependant  nous  reconnaissons  que  c'est 
quelque  chose  que  de  chercher  à  atténuer 
le  mal;  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui 
disent:  tout  ou  rien.  Eu  outre  l'organisation 
nouvelle,  par  cela  même  qu'elle  fera  appel 
à  la  bonne  volonté,  contribuera  à  l'éveiller, 
ce  qui  est  un  gain.  Nous  pensons  aussi  que, 
quoique  une  organisation  plus  développée 
de  l'Eglise  nationale  puisse  lui  offrir  plus 
de  moyens  et  de  tentations  de  pression  ex- 
térieure sur  les  chrétiens  indépendants, 
néanmoins,  Tesprit  libéral  et  religieux  ai- 
dant, cette  organisation  nouvelle  facilitera 
plutôt  d'église  à  église  les  rapports  spiri- 
tuels. Enfin  la  création  de  coi*ps  spéciaux 
pour  l'administration  des  intérêts  religieux 
est  un  hommage  réel^  quoique  involontaire, 
rendu  au  principe  de  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat. 

Quel  est  en  effet  le  caractère  le  plus  sail- 
lant de  la  réfonne  projetée?  Pour  plusieurs 
de  ceux  qui  la  réclament,  pour  le  plus  grand 


nombre  peut-être,  il  s'agît,  il  est  vrai,  tout 
simplement  de  démocratiser  l'Eglise,  etd'ap- 
pliquer  plus  complètement  à  l'administra- 
tion des  choses  religieuses  le  principe  de  la 
souveraineté  populaire;  —  et,  en  effet,  l'é- 
lection des  pasteurs  par  les  paroisses  sera 
un  pas  dans  cette  direction.  Mais  actuelle- 
ment déjà  l'autorité  suprême  en  fait  de  doc- 
trine, de  culte  et  d'administration  ecclésias- 
tique est  complètement  aux  mains  du  Grand- 
Conseil  et  du  Conseil  d'Etat,  issus  d'une 
élection  populaire.  Il  y  aura  donc,  dans  le 
changement  projeté,  autre  chose  qu'une 
application  des  principes  démocratiques. 
En  réclamant  «  l'intervention  des  laïques» 
dans  le  gouvernement  de  l'église,  la  mino- 
rité dénie  par  là  même  au  pouvoir  social 
le  caractère  laïque  proprement  dit,  pour  ne 
lui  attribuer  qu'un  caractère  politique.  Et 
le  changement  qu'elle  obtiendra  amoindrira 
l'action  et  la  compétence  de  ces  corps  poli- 
tiques au  profit  des  corps  nouveaux  char- 
gés de  représenter  l'église.  Ceux-ci  n'eiis- 
teront  sans  doute  que  sous  le  bon  plaisir  de 
l'état,  et  ils  n'auront  d'autre  liberté  d'action 
que  celle  qu'il  aura  bien  voululeur  octrojer; 
mais  enfin,  quelque  réduite  qu'on  veuille 
supposer  leur  compétence,  toujours  est-il 
qu'ils  en  auront  une,  et  qu'ainsi  la  distinc- 
tion entre  l'Eglise  et  l'Etat  prendra  une 
forme  et  un  corps  dans  le  régime  national, 
et  qu'elle  commencera  à  s'introduire  dans 
les  institutions.  Dans  la  Constituante  on  a 
bien  reconnu,  de  part  et  d'autre,  l'impor- 
tance d'une  telle  innovation.  L'un  des  par 
tisans  de  cette  mesure  l'a  même  appelée  une 
«  révolution  ;  >  tandis  que  les  adversaires 
l'ont  combattue  en  montrant  qu'elle  est  *le 
premier  jalon  pour  arriver  à  la  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  »  Ils  ne  pouvaient 
en  effet  s'y  tromper. 

D'autre  part,  les  partisans  de  l'interven- 
tion des  laïques  ne  veulent  rien  de  cette 
séparation ,  et  ils  renvoient  à  leurs  oppo- 
sants le  reproche  qu'on  leur  adresse.  C'e^t 
vous,  leur  disent-ils,  qui,  en  repoussant  des 
réformes  indispensables,  travaillez  involon- 
tairement à  la  ruine  de  l'Eglise  nationale 
Les  réformistes  ne  voient  de  salut  pour 
cette  dernière  que  dans  la  création  de  corps 
spéciaux  et  distincts  qui  la  représentent 
Par  là  ils  la  fortifieront;  et,  en  donnant  à 
l'Eglise,  une  légère  dose  d'indépendance, 
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on  lai  épargnera  le  malheur  d^Qne  indépen- 
dance complète  et  yéritable.  Nous  croyons 
que  le  parti  réformiste  n'a  pas  moins  rai- 
son qne  l'autre.  Le  moyen  indiqué  va  au 
bot,  et,  dans  Tétat  actuel  des  esprits,  il  est 
le  seul  qui  y  aille.  Ainsi  le  régime  national, 
pour  se  maintenir  et  se  raffermir,  se  trouve 
contraint  de  recourir  à  un  principe  qui  lui 
est  contraire  et  qui  finira  par  le  renverser; 
—  à  peu  près  comme  l'empire  romain  de  la 
décadence,  qui,  pour  contenir  les  Germains 
prêts  à  l'envahir,  leur  ouvrait  ses  partes 
pour  trouver  en  eux  ses  défenseurs,  en  at- 
tendant de  les  avoir  pour  conquérants.  C'est 
là,  du  reste,  ce  qu'ont  senti  quelques-uns 
des  constituants  du  parti  réformiste  et  par- 
tisans de  l'union.  Ecoutez,  par  exemple, 
M.  l'avocat  Perrin  : 

<  Ne  nous  dissimulons  pas  la  portée  de 
la  réforme  à  laquelle  nous  allons  procéder. 
«  La  première  conséquence  de  cette  ré- 
fonne  sera  de  créer  distincte  de  l'Etat,  l'E- 
glise, qui  jusqu'ici  a  été  confondue  avec 
loi  n  y  aura  dans  l'Etat  une  distinction 
entre  les  citoyens  membres  de  l'Eglise  et 
cenx  qui  n'eu  sont  pas  membres.  Et  cepen- 
dant l'Eglise  sera  censée  être  l'Eglise  de 
t^Bt l'Etat.  Voilà,  Messieurs,  une  contra- 
diction qu'il  faut  signaler.  Je  ne  m'en  effraie 

pas J'admets  donc  en  plein  qu'il  y  a 

quelque  chose  de  contradictoire  dans  la 
nouvelle  organisation  ecclésiastique  qu'on 
nous  propose.  Cela  empêchera-t-il  l'Eglise 
démarcher?  Non;  elle  pourra  vivre,  et 
longtemps  peut-être,  malgré  cette  contra- 
diction. Un  jour,  sans  doute,  cette  contra- 
diction devra  se  résoudre,  et  l'Eglise  devra 

sabir  alors  une  nouvelle  transformation 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  serait 
aujourd'hui  un  grand  malheur.  Mais  est-ce 
qu'à  une  époque  future  elle  ne  sera  pas 

possible? N'est-elle  pas  peut-être  le 

terme  final  que  l'Eglise  doit  atteindre; 
n'est-elle  pas  l'accomplissement  de  la  parole 
du  Christ  :  «  Rendez  à  César  ce  qui  est  à 
*  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ?»  La 
séparation  du  temporel  et  du  spirituel  ne 
sera-t-elle  pas  la  solution  définitive  de  ces 
querelles  religieuses  qui  ont  tant  agité  le 
monde  et  si  souvent  l'ont  ensanglanté?  » 

On  le  voit,  la  vérité  conunence  à  percer, 
et  finira  bien  par  se  faire  sa  place.  Quoi 
qu'il  en  soit,  nous  nous  réjouissons  à  la 


pensée  que  le  Seignenr  veut  tirer  de  tontes 
ces  luttes  et  de  leur  résultat  probable  quel- 
que bien  pour  notre  pays.  Ce  n'est  pas  non 
plus  sans  admiration  que  nous  voyons  la 
cause  de  la  liberté  de  l'Eglise,  à  laquelle 
les  pasteurs  démissionnaires  ont  fait,  il  y  a 
quinze  ans,  le  sacrifice  de  leur  position ,  à 
la  veille  de  remporter  une  première  vic- 
toire sur  l'opinion  publique,  qui  les  avait 
d'abord  condamnés  avec  tant  d'amertume. 
On  s'apercevra  un  jour  que  les  sectaires 
ont  du  bon  quelquefois;  et,  après  avoir 
commencé  à  passer  par  la  trouée  qu'ils  ont 
faite,  les  masses  finiront  peut-être,  en  fait 
de  liberté  religieuse,  par  s'établir  sur  le 
terrain  que  «  ces  gens-là  »  auront  conquis 
et  déblayé. 


REVUE  CRITIQUE 

Observations  pratiques  sur  la  prédi- 
cation, par  Athanase  Coquerel ,  pas- 
leur.  Paris  et  Genève,  1860.  Cherbu- 
liez,  libraire -éditeur.  1  vol.  in-12, 
Prix  :  3  fr.  50  c. 

Les  questions  relatives  à  la  prédication, 
à  la  direction  qu'elle  doit  prendre,  aux 
méthodes  qu'elle  ^oit  employer,  aux  modi- 
fications de  fond  at  de  forme  qu'il  convien- 
drait de  lui  faire  fubir,  ont  été,  depuis  quel- 
ques années,  l'ol^et  de  nombreuses  études 
et  parfois  de  viyev  discussions.  En  plusieurs 
occasions,  les  colonnes  du  Chrétien  évangé- 
ligue  se  sont  ouvertes  à  des  travaux  de  ce 
genre,  et  nos  lecteurs  ont  sans  doute  re- 
marqué un  article  de  M.  G.  Cramer  et  une 
spirituelle  Lettre  éTun  licencié  en  droU^;  en 
avril  1860,  une  Lettre  éTun  ministre  de  l'E- 
vangile répondant  à  la  précédente  *,  et,  en 
décembre  dernier,  le  travail  si  net  et  si 
condensé  de  M.  Solomiac  :  De  la  prédication 
la  plus  convenable  dans  ^Eglise  Ubre,  travail 
dont  la  portée  est  bien  plus  étendue  que 
son  titre  ne  le  donnerait  à  penser'. 

Que  cette  préoccupation,  qui,  de  tout 
temps,  d'une,  manière  plus  ou  moins  pro- 
noncée, a  dû  exister  dans  l'Eglise,  se  fasse  ^ 

<  Chréi.  évang.,  1S59,  pag .  S89  et  544. 

*  Chrét,  évang,,  1860,  pag .  159. 

*  Chrét  évang.,  1860,  pag.  598. 
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sentir  plus  fortement  à  notre  époque,  cha- 
cun en  comprendra  aisément  les  motifs.  A 
l'importance  de  la  prédication  en  elle- 
même,  à  rétendue  de  son  champ  d'action, 
au  nombre  considérable  de  ceux  qui  la  pra- 
tiquent et  plus  considérable  encore  de  ceux 
qui  y  sont  intéressés  comme  auditeurs,  aux 
difficultés  de  toute  espèce  qu'elle  a  toujours 
présentées,  aux  objections  générales,  aux 
problèmes  qu'elle  a  toujours  soulevés,  vien- 
nent se  joindre,  pour  attirer  l'attention  et 
provoquer  l'examen  et  les  débats,  des  ques- 
tions spéciales  à  nos  temps,  à  la  position 
actuelle  de  l'Eglise  dans  le  monde,  à  l'or- 
ganisation intérieure  des  communautés 
chrétiennes.  Nous  sommes,  pour  toutes  ces 
choses,  dans  un  moment  de  transition  ;  ceux 
mêmes  qui  ne  s*en  rendent  pas  clairement 
compte  en  ont  un  vague  instinct  :  on  sent 
que  ce  qui  existe  demande  d'être  modifié 
pour  se  trouver  en  rapport  avec  des  besoins 
spirituels  qui  tendent  è  se  modifier.  La 
prédication  se  propose  un  double  but  :  d'a- 
bord, elle  est  un  moyen  d'évangéliser  le 
monde,  de  présenter  la  boi^ne  nouvelle  du 
salut  à  ceux  qui  l'ignorent,  la  méconnais- 
sent ou  la  repoussent;  puis  elle  tient  sa 
place,  une  place  importante,  prépondérante 
jusqu'ici,  dans  le  culte  des  fidèles.  Comment 
donc,  lorsque,  d'une  part,  la  relation  du 
monde  avec  l'Eglise,  la  position  des  non- 
croyants  en  présence  de  celle-ci,  tout  ce 
qui  tient  à  la  manifestation  des  convictions 
religieuses,  à  la  profession  de  la  foi  et  aussi 
à  la  profession  de  l'incrédulité,  est  en  voie 
de  se  transformer ,  lorsque ,  d'autre  part, 
nos  anciennes  formes  de  culte  sont  remises 
en  question  d'une  manière  sérieuse  et  par 
les  chrétiens  les  plus  vivants ,  comment  la 
prédication  ne  deviendrait-elle  pas,  pour 
ceux  que  ces  grandes  questions  sont  en  pos- 
session d'émouvoir,  un  objet  d'études ,  de 
recherches,  de  réflexions ,  de  tentatives  di- 
verses ? 

Ce  n'est  point  par  ce  côté  que  M.  le  pas- 
teur A.  Coquerel  aborde  le  sujet  qu'il  a 
entrepris  de  traiter.  Il  n'attaque  ni  ne  dé- 
fend le  genre  de  prédication  qui,  jusqu'à 
présent,  a  prévalu  dans  l'Eglise  chrétienne. 
Il  prend  le  sermon,  le  discours  de  la  chaire, 
tel  que  nos  pères  nous  l'ont  légué,  tels  que 
l'ont  pratiqué  Bossuet,  Bonrdaloue,  Mas- 
sillon,  Réguis,  et  chez  les  réformés  Claude, 


Daillé,  Supervîlle,  Saurin,  Cellérier,  td 
que  nous  l'avons  constamment  connu;  il 
l'accepte ,  et  il  donne  à  ceux  qui  veulent 
travailler  en  suivant  cette  ligne,  qui  veulent 
faire  des  sermoni,  les  directions  et  les  con- 
seils de  sa  longue*  expérience. 

Son  livre  est  intitulé  Observations  goti- 
ques ,  titre  parfaitement  sincère  et  juste, 
qui  donne  une  idée  vraie  de  l'ouvrage. 
Voulez-vous  étudier  le  sujet  dans  sa  géné- 
ralité ,  examiner  si  la  prédication ,  telle 
qu'elle  est,  est  à  sa  place  dans  BOtre  culte, 
si  elle  y  a  sa  raison  d'être ,  si  elle  est  un 
moyen  réel  ou  le  meilleur  moyen  d'attein- 
dre et  de  convaincre  les  non-croyants,  d'é- 
difier les  fidèles,  s'il  faudrait  y  apporter 
quelques  réformes,  ou  en  refondre  entiè^^ 
ment  le  système,  ou  la  remplacer  par  toute 
autre  chose,  adressez- vous  ailleurs;  M. 
Coquerel  ne  cherche  pas  à  vous  répondre. 
Mais  êtes-vous  prédicateur,  et  avez-vons 
besoin  de  conseils  directement  et  immédia- 
tement applicables  ;  voulez-vous  savoir  ce 
que  valent  vos  méthodes  de  travail,  de 
composition,  de  débit  ;  comment  vous  de- 
vriez vous  y  prendre  pour  les  améliorer, 
quels  progrès  vous  pourriez  réaliser,  quelles 
mauvaises,habitudes  combattre;  vous  trou- 
verez ici,  en  grande  partie  du  moins, ce 
que  vous  cherchez,  et  la  lecture  de  ces  i>a- 
ges  vous  apportera  jouissance  et  profit. 

On  peut  enseigner  l'homilétique  d'une 
manière  théorique  et  complète,  suivre  le 
travail  d'un  discours  depuis  la  première 
idée  qui  en  est  le  germe  jusqu'au  moment 
où  ceux  à  qui  il  est  destiné  l'entendent 
prononcer,  étudier  successivement  toutes 
les  parties  dont  il  se  compose,  et  ne  laisser 
sans  l'avoir  résolue  aucune  des  nombreuses 
qilTestions  qui  peuvent  se  soulever  à  cet 
égard.  C'est  ce  que  faisait  dans  ses  cours 
notre  excellent  professeur  Diodati,  conti- 
nuant et  approfondissant  le  sillon  tracé 
par  son  prédécesseur  Dnby  ;  c'est  ce  qo'« 
fait  en  maître  Vinet,  dans  Thomilétiqae 
qu'il  a  professée  et  qui  a  vu  le  jour  après 
sa  mort,  traité  où  rien  ne  manque,  où 
môme  ce  qui  n'est  pas  achevé  est  indiqué 
d'une  main  lumineuse  et  sûre. 

Tout  autre  est  la  méthode  de  M.  Coque- 
rel. Quoique  son  livre  ait  un  plan  très 
suivi,  il  est  facile  de  reconnaître  qu'il  n'est 
pas  complet,  et  qu'il  n'a  garde  d'y  préten- 
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dre.  Ce  n'est  pas  nue  théorie,  c'est  moins 
dans  an  sens,  mienx  dans  nn  autre  :  ce  sont 
des  souvenirs  et  des  expériences.  La  per- 
sonne de  Tantenr  y  tient  nne  large  place  ; 
nous  ne  pensons  pas  qu'après  l'avoir  lu 
on  osât  dire:  nne  trop  large  place,  tant  il 
y  a  de  vie,  d'animation,  souyent  d'instruc- 
tion dans  ces  fragments  de  mémoires  hami- 
Utiques:  «  Je  crois,  dit-il  lui-même,  faire 
nne  chose  utile  à  nos  églises  en  jetant  sur 
le  papier  les  souvenirs  et  les  principales 
expériences  d'une  carrière  de  plus  de  qua- 
rante années  de  prédication.  »  Et  un  peu 
plas  loin  :  «  Je  le  répète,  ce  sont  de  simples 
souvenirs,  souvenirs  d'échecs  et  d'impru- 
dences autant  que  d'efforts  plus  heureux  ; 
œ  sont  des  tentatives,  des  appréciations, 
que  je  soumets  au  lecteur.  Qui  voudra  en 
fera,  s'il  se  peut ,  des  directions.  Au  préa- 
lable, on  m'accordera,  je  l'espère,  que  plus 
ces  retours  sur  le  passé,  ces  réminiscences 
de  travail,  ces  réveils  d'impressions  déjà 
anciennes ,  seront  empreints  de  franchise, 
pins  j'y  mettrai  de  simplicité,  de  familiarité 
même,  et  plus  ces  pages  seront  ntiles,  si 
elles  doivent  l'être.  »  (Pag.  3-6.)  Sous  ce 
point  de  vue,  son  ouvrage,  comme  il  le  re- 
marque presque  pour  se  justifier,  a  heau- 
conp  de  rapports  avec  l'intéressante  Etude 
ntr  Vart  de  parler  en  public,  qu'a  donnée 
en  1856  M.  l'abbé  Bautain. 

On  pourrait  craindre,  quand  on  ouvre  un 
traité  sur  l'art  de  la  chaire,  plus  encore 
quand  il  s'agit  de  mémoires  remplis  de  di- 
rections pratiques  et  parsemés  d'anecdotes, 
qne  la  prédication  ne  perde  à  cette  lecture 
qaelque  peu  de  son  prestige,  que  le  respect 
dont  une  telle  fonction  doit  être  entourée 
n'ait  à  en  souffrir.  Le  livre  de  M.  Coquerel 
produit  une  impression  toute  différente; 
partout  il  se  montre  pénétré  du  sérieux, 
de  la  grandeur,  de  la  solennité  du  mandat 
dont  le  prédicateur  est  revêtu^  de  la  res- 
ponsabilité qui  pèse  sur  lui.  «  Dans  la  pré- 
dication, dit-il  quelque  part,  il  n'est  permis 
de  rien  donner  au  hasard  ;  nul  n'a  droit  de 
s'y  confier  jamais.  La  conversation  suivante 
expliquera  toute  ma  pensée  ;  elle  est  aussi 
nn  souvenir  :  Voas  prêchez,  aujourd'hui? 
—  Oui.  —  Vous  êtes  prêt  f  —  Pas  complè- 
tement encore.  —  Gomment  ?  —  Il  me 
manque  une  péroraison.  —  Que  ferez-vous 
donc? — Il  me  viendra  bien  quelque  chose.... 


Evidemment,  cette  confiance  sans  base,  cet 
Qspoir  sans  prévoyance,  est,  chez  un  prédi- 
cateur, plus  qu'une  imprudence,  plus  qu'une 
faute  d'art  oratoire  ;  il  n'est  pas  religieux 
de  traiter  si  légèrement  un  devoir  si  sacré. 
Est-ce  donc  en  chaire  qu^il  est  permis  de 
compter  sur  la  déesse  païenne,  la  Fortune?» 
(Pag.  235.)  Et  ailleurs  :  «  Les  tours  de  force 
méritent  une  censure  encore  plus  sévère. 
Qui  ne  comprend  qu'on  n'a  jamais  le  droit 
de  les  essayer  dans  la  chaire  sacrée?  C'est 
la  profaner,  et  prostituer  à  des  satisfactions 
de  vanité  les  facultés  que  le  Seigneur  nous 
a  données  pour  servir  sa  cause.  >  (Pag.  237.) 
Le  dernier  chapitre  :  De  la  responsahiliié  de 
la  prédication,  traite  expressément  ce  gi-ave 
objet. 

Cependant,  à  cette  expression  sérieuse  il 
manque  quelque  chose:  il  manque  de  la 
précision.  Le  but  même  que  la  prédication 
doit  se  proposer  n'est  nulle  part  établi  di- 
rectement; il  ne  ressort  pas  indirectement 
non  plus  de  l'ensemble  de  l'ouvrage.  Nous 
voyons  bien  comment  il  faut  prêcher;  nous 
ne  voyons' pas  ce  qu'il  faut  prêcher,  ni  (c'est 
au  fond  la  même  question  sous  une  autre 
face)  i^ourgttoi  il  faut  prêcher.  Est-il  possi- 
ble, pourtant,  qu'en  pareil  sujet  on  sépare 
absolument  le  fond  de  la  forme,  la  matière 
de  la  prédication  de  sa  méthode?  L'une  ne 
détermine-t-elle  pas  l'autre? 

L'auteur  ditj  il  est  vrai  :  «  Les  talents  les 
plus  éminents  ne  peuvent  suppléer  au  zèle, 
à  la  piété,  à  l'humilité,  à  la  foi,  an  désir 
ardent  de  la  gloire  de  Dieu,  au  service  fidèle 
du  règne  de  l'Evangile,  à  l'amour  de  ses 
frères,  à  la  joie  d'en  sauver  au  moins  qucl- 
qaes-uns,  comme  parle  St.  Paul  (Rom.  XI, 
14),  et  d'affermir  sur  le  sol  mouvant  du 
monde  le  seul  fondement  qui  M  été  posé^ 
savoir  Jésus-Christ,  (I  Cor.  III,  11.)  Un  mau- 
vais chrétien  «  ne  sera  jamais  un  bon  pré- 
dicateur. >  (Pag.  306.)  Voilà  qui  est  bon, 
mais  insuffisant.  Ce  principe  fondamental 
demanderait  d'être  développé  et  surtout  pré- 
cisé. M.  Coquerel  nous  répond  d'avance: 
«  Je  n'ai  point  essayé  d'écrire,  à  Tusage  des 
pasteurs,  un  traité  de  vie  chrétienne,  mais 
un  traité  d'art  delà  chaire;  ce  sont  choses, 
certes,  fort  distinctes.  (Pag.  307.)  »  Oui, 
distinctes  et  qui  peuvent  être  traitées  à  part, 
pourvu  cependant  que  l'uûion  essentielle 
qui  existe  entre  elles  soit  toujours  sentie, 
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et  qae,  non  pas  par  quelques  phrases,  mais 
par  Tcsprit  général  (SjpirUus  irUus  alit\  on 
comprenne  que  c'est  bien  de  prédication 
chrétienne  quHl  s'agit,  et  qu'on  voie  aussi 
ce  qu'on  doit  entendre  par  prédication  chré- 
tienne. 

Sous  ce  rapport,  le  traité  de  M.  Tabbé 
Bautain,  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure, 
est  bien  supérieur  au  livre  qui  nous  occupe; 
l'esprit  chrétien,  un  esprit  de  foi,  de  zèle, 
d'humilité,  surtout  d'humilité,  anime  cette 
étude  d'un  bout  à  l'autre,  dans  l'ensemble 
et  dans  les  détails,  et  le  lecteur  en  reçoit 
une  vraie  édification.  Et,  sans  sortir  de  no- 
tre communion,  voyez  YHomilétigue  de  Yi- 
net.  C'est  bien  un  traité  didactique  sur  la 
prédication  ;  mais  le  but  de  celle-ci,  la  na- 
ture de  son  mandat,  ressort  de  tout  l'ouvra- 
ge; il  est  impossible  de  se  méprendre  sur  le 
fond  du  message  dont  l'auteur  indique  la 
forme  avec  tant  de  détails  et  d'une  manière 
si  technique.  Vinet  enseigne  à  prêcher,  non 
pas  quoi  que  ce  soit,  mais  l'Evangile,  po- 
sitivement et  uniquement. 

Puisque  nous  mentionnons  pour  la  se- 
conde fois  cet  important  ouvrage,  qu'il  nous 
soit  permis  d'exprimer  un  peu  d'étonnement 
de  ce  qu'il  ne  figure  point  parmi  les  nom- 
breux écrits  signalés  par  M.  Coquerel  et 
dans  cette  longue  liste  qui  occupe  presque 
cinq  pages  à  deux  colonnes.  Ce  n'est  pas 
parti  pris  contre  l'auteur,  puisque  la  Théo- 
logie pastorale  est  citée  trois  fois.  Ce  n'est 
pas  faute  de  s'être  rencontré  sur  le  même 
terrain  :  plusieurs  points  sont  étudiés  dans 
les  deux  livres,  plusieurs  questions  sont  ré- 
solues d'une  manière  analogue.  Qu'est-ce 
donc?  Et  comment  peut-on  écrire  sur  la 
prédication,  sept  ans  après  la  publication 
de  VHomilétique,  en  paraissant  ou  en  igno- 
rer l'existence,  ou  n'en  vouloir  tenir  aucun 
compte? 

Mais  revenons.  Il  est  une  autre  impres- 
sion générale  que  Mi  naître  la  lecture  des 
ObservaUons  praiique$  sur  laprédicaUon,  c'est 
celle  de  l'importance,  de  la  nécessité  abso* 
lue  du  travail,  et  d'un  travail  opiniâtre, 
pour  s'acquitter  dignement  de  cette  grande 
fonction.  Un  chapitre  spécial  (le  XXII')  est 
consacré  à  cette  idée;  mais  elle  ressort  plus 
fortement  encore,  si  possible,  de  l'ensemble 
du  livre.  Certainement  il  est  urgent  d'in- 
sister, de  nos  jours  surtout,  sur  ce  point-ià. 


De  prétendues  théories,  très  bien  secondées 
par  la  paresse  naturelle  de  Thomme,  ont  fait 
quelquefois  regarder  la  négligence,  le  man- 
que de  suite  et  de  préparation  laborieose, 
presque  comme  une  preuve  de  fidélité  de  la 
part  du  prédicateur.  Il  y  a  un  mot  de  Vinet 
très  juste  quand  on  le  prend  dans  son  Trai 
sens,  mais  qu'on  a  répété  à  satiété  et  dont 
on  a  beaucoup  abusé  :  «  Le  temps  est  Tenu 
de  parler;  il  ne  faut  pas  s'obstiner  à  prê- 
cher. >  Tant  de  gens  ont  justifié,  an  moyen 
d'une  fausse  application  de  cette  pensée,  nne 
méthode,  ou.  si  l'on  aime  mieux,  une  ab-  ' 
sence  de  méthode,  un  laisser-aller  fâcheux 
et  même  coupable,  qu'il  est  bon  de  tracer 
fermement  la  seule  voie  à  suivre  pour  arri- 
ver à  un  résultat  sérieux  ;  disons  plus  en- 
core,  il  est  nécessaire  de  remettre  sous  les  j 
yeux  de  ceux  qui  ont  à  annoncer  la  Parole 
sainte,  leur  devoir,  leur  devoir  étroit  M.  Co-  | 
querel  le  fait  avec  beaucoup  de  force,  et  c'est  | 
peut-être  !par;  là  que  son  livre  sera  le  plus 
utile  aux  jeunes  gens,  et,  plus  généralement 
encore,  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  prédi- 
cation. Leur  inculquer  à  tous  cette  pensée: 
qu'ils  doivent  travailler,  et,  dans  ce  travail, 
ainsi  que  le  Seigneur  le  disait  de  la  prière, 
ne  se  relâcher  point  (Luc  XVni,  1),  leur  si- 
gnaler en  même  temps  les  principaux  écueils 
contre  lesquels  ils  pourraient  échouer,  Yoilà 
ce  qui  peut  'être  pratiquement  le  pins  im- 
portant et  le  plus  applicable,  dans  un  on- 
vrage  d'homilétique  qui  ne  s'adresse  pas 
tout  à  fait  à  des  commençants.  Ce  dernier 
objet,  les  écueils  à  éviter,  est  traité  dans  no 
chapitre  à  part  (le  X*),  mais,  en  outre,  il  est 
repris  avec  détails  et  exemples  à  l'appui  en 
bien  des  endroits.  (Voy.  chap.  VI,  VIII,  K, 
XIV,  pas$im,)  Donner  des  conseils  plus  di- 
rects, multipler  les  préceptes  à  observer, 
peut  avoir  des  inconvénients.  Il  faut  laisser 
beaucoup  à  l'individualité  du  ministre  de  la 
Parole.  Pour  une  œuvre  comme  la  prédica- 
tion, qui  tient  intimement  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  vivant,  de  plus  personnel  en  nous,  à  la 
foi,  chacun  doit  suivre  la  voie  à  laquelle  il 
se  sent  propre.  Discerner  le  genre  auquel  il 
est  appelé,  c'est  une  des  parties  essentielles 
de  la  tâche  du  prédicateur.  M.  Coquerel  est 
de  cet  avis;  et  il  développe  cette  idée  avec 
beaucoup  d'à-propos  dans  son  chapitre  II:  ' 
Du  danger  de  l'imitation^  qu'il  termine  par 
une  anecdote  personnelle,  que  nous  ne  rap- 
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porterons  pas  ici,  et  par  cette  coDclusion: 
<  Je  n'ai  jamais  compris  qa'na  cours  d'élo- 
quence ne  commençât  pas  par  ce  conseil  : 
€  Soyez  ce  que  vous  êtes.  »  (Pag.  17.) 

La  même  tendance  à  encourager  au  tra- 
vail, à  recommander,  non  ce  qui  est  le  plus 
facile,  mais  ce  qui  est  le  meilleur,  se  re- 
trouve dans  ce  que  dit  Tauteur  sur  un  sujet 
éminemment  actuel,  et  qui,  d'ailleurs,  lui  est 
bien  familier,  celui  de  l'improvisation.  Ce 
qu'il  fant  entendre  par  là,  les  conditions  que 
doit  nécessairement  remplir  une  improvi- 
sation sérieuse  et  utile,  des  conseils  prati- 
ques à  l'usage  de  celui  qui  veut  se  former 
à  cette  méthode  et  de  celui  qui  l'applique 
habitnellement,  occupent  deux  chapitres  (le 
XX»  et  le  XXI*),  remarquables  de  mesure 
et  de  tact,  et  au  nombre  des  plus  instruc- 
tifs dn  livre. 

Nous  ne  pouvons  nous  arrêter  sur  les 
idées  de  détail  indiquées  ou  développées 
dans  ce  volume.  Le  genre  anecdotique,  dans 
lequel  il  est  écrit,  est  de  nature  à  en  faire 
passer  une  grande  diversité  sous  les  yeux 
do  lecteur.  On  en  rencontre  qui  ne  se  rap- 
portent que  très  indirectement  à  la  prédi- 
cation; celle-ci,  par  exemple,  qui  tranche 
Doe  question  dans  le  sens  de  la  liberté  et 
d'an  principe  que  nous  croyons  vrai,  quoi- 
qu'il soit  loin  d'être  universellement  re- 
connu :  «  Le  chrétien  catholique  a  pour 
pasteur  celui  qui  lui  est  donné  ;  le  chrétien 
protestant  celui  qu'il  choisit»  (page  42).  In- 
diquons encore,  comme  un  point  sur  lequel 
nous  nous  rencontrons  avec  l'auteur,  ce 
qu'il  dit  de  V exégèse  dans  les  sermons  (chap. 
TII):  «  L'exégèse  est  un  élément  de  la  pré- 
dication protestante  que  l'on  néglige  trop 
de  nos  jours Il  est  indispensable  que  l'ex- 
plication assidue  de  l'Ecriture  sainte  soit 
donnée  du  haut  de  la  chaire;  et  plus  la 
prédication  est  régulière,  l'œuvre  du  même 
pasteur  et  l'aliment  du  même  auditoire, 
plus  il  convient  que  cette  étude  obtienne 
lue  grande  part  dans  le  sermon.  »  (pag.  64, 
65.)  Les  restrictions  apportées  à  l'applica^ 
tion  de  ce  principe,  et  les  j[;onseils  donnés 
pour  diriger  l'emploi  de  l'Ecriture  dans  un 
sens  judicieux  et  utile,  nous  ont  paru  très 
sages  et  dignes  d'être  attentivement  pesés. 

Lés  ObservcUions  pratiques  sur  la  prédica- 
^  se  recommandent  donc  hautement  à 
ceux  que  leur  vocation  appelle  à  annoncer 


publiquement  la  Parole  de  Dieu,  et  à  étu- 
dier, par  conséquent,  avec  soin  et  persévé- 
rance, comment  ils  devront  le  faire  pour 
remplir  fidèlement  leur  mandat  et  porter  du 
fruit.  Peut-être  craindrions-nous^  si  elles 
tombaient  entre  les  mains  d'hommes  très 
jeunes  et  peu  préparés  sur  le  fond  même 
de  la  prédication,  sur  le  but  essentiel  qu'elle 
poursuit,  sur  le  caractère ,  chrétien  avant 
touty  qu'elle  doit  revêtir,  que  la  lacune  re- 
grettable que  nous  avons  signalée  n'eût  du 
danger,  et  qu'ils  ne  fussent  conduits  à  con- 
sidérer dans  l'œuvre  du  prédicateur  la 
partie  technique,  ce  qui  est  affaire  d'art, 
même,  osons  le  dire,  affaire  de  métier,  au 
détriment  de  la  partie  vraiment  spirituelle, 
de  la  vocation  divine,  de  la  fonction  d'am- 
hauadeur  de  Christ.  Mais,  pour  des  hommes 
appuyés  sur  le  véritable  fondement  et  affer- 
mis dans  la  foi,  ce  livre  pourra  être  un  re- 
cueil de  conseils  précieux;  il  rendra  de  tels 
hommes  attentifs  à  beaucoup  de  choses, 
grandes  et  petites,  qu'on  oublie  ou  qu'on 
néglige  trop  facilement  ;  il  remuera  en  eux 
une  foule  d'idées  qu'il  est  bon  d'examiner 
souvent  et  de  près;  et  même  là  où  les  opi- 
nions qu'il  énonce  leur  paraîtront  inadmis- 
sibles, ou  tout  au  moins  contestables,  il  les 
intéressera  et  les  fera  réfléchir.  Cela  ne 
vaut-il  pas  mieux  encore  qu'une  route  toute 
tracée,  fût-elle  très  bonne,  que  l'on  suit 
machinalement,  sans  que  l'activité  intellec- 
tuelle et  morale  ait  lieu  de  se  déployer? 

C.-O.  VIGUBT. 


CORRESPONDANCE. 


Berne,  le  SS  août  18S1. 

Session  annuelle  de  la  Société  pastorale  suisse. 

La  22«  réunion  générale  de  la  Société  pas- 
torale suisse  a  eu  lieu  à  Berne  les  13  et  14 
courant.  Près  de  350  pasteurs  s'y  sont  ren- 
contrés. Le  premier  jour  a  été  consacré  à 
cette  question  :  De  ^influence  du  point  de 
vue  théoloffique  sur  l'activité  du  pasteur,  et 
le  second  à  cette  autre  :  La  paroisse.  Je  ne 
me  propose  aujourd'hui  que  de  rendre 
compte  de  la  première  séance.  Plus  tard , 
quand  le  rapport  aura  paru,  je  pourrai 
analyser  la  seconde,  si  je  ne  suis  prévenu 
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dans  ce  travail  par  quelque  correspondant 
du  Chrétien  évangélique,  présent  à  la  réu- 
nion. 

Le  rapporteur  sur  la  première  question 
était  M.  le  pasteur  MiiUer,  de  Berne.  Disons 
d'abord,  pour  orienter,  quMl  appartient  à 
récole  qui  voudrait  substituer  une  théolo- 
gie spéculative  à  la  théologie  dogmatique. 
Voici  le  résumé  de  son  rapport 

Tout  point  de  vue  théologique  doit  avoir 
pour  fondement  Jésus-Christ  \  suivant  cette 
parole  de  St.  Paul  :  «  Nul  ne  peut  poser  un 
autre  fondement  que  celui  qui  est  placé , 
lequel  est  Jésus,  le  Christ.  >  (1  Cor.  III,  11.) 
Un  point  de  vue  théologique  doit  ensuite 
proclamer  la  nécessité  de  Tunion  de  Christ 
avec  rhomme ,  et  il  est  d'antant  plus  ex- 
cellent qu'il  conçoit  Christ  d'une  manière 
plus  complète  et  qu'il  lui  soumet  davantage 
toutes  les  fiacultés  de  l'homme  :  «  Hors  de 
moi ,  vous  ne  pouvez  rien  faire.  »  (  Jean 
XY,  5.)  Enfin ,  un  point  de  vue  théologique 
doit  être  national,  car  Christ  veut  que  le 
monde  entier  soit  renouvelé  par  lui. 

On  peut  ramener  à  trois  les  points  de  vue 
théologiques  qui  se  sont  développés  dans  le 
sein  du  protestantisme  :  le  point  de  vue  or- 
thodoxe, le  point  de  vue  piétiste,  et  le  point 
de  vue  spéculatif.  Le  point  de  vue  ortho- 
doxe est  celui  sous  lequel  la  réformation  a 
fait  son  apparition  sar  la  scène  de  l'his- 
toire. Son  influence  sur  les  peuples  a  été 
grande  :  il  les  a  revivifiés  et  moralises.  Mais 
ses  dogmes  précis  ont  fait  trop  appuyer 
sur  l'élément  objectif  du  christianisme  :  il  a 
fait  du  dogme  un  Mammon  spirituel ,  et  a 
négligé  la  vie  que  Christ  doit  éveiller  et 
développer  dans  l'homme.  Le  piétisme,  sans 
abandonner  le  dogme,  s'est  efforcé  de  rele- 
ver le  côté  subjectif  du  christianisme,  né- 
gligé par  l'orthodoxie,  et  il  a  déployé  une 
grande  activité  par  son  zèle  missionnaire 
et  la  fondation  d'œuvres  pies.  Il  a  remis  en 
évidence  et  pratiqué  le  sacerdoce  universel 
qui  est  de  l'essence  même  du  christianisme; 
et,  sous  l'empire  de  la  vie  qui  l'anime,  on  a 
vu  des  hommes  obscurs  et  illettrés  exercer 
une  plu«  grande  influence  religieuse  que  des 
hommes  éclairés  par  la  science  théologi- 
que. C'est  que  la  vie  est  d'une  plus  grande 

'  La  théologie  spéculative  n'a  plus  de  tri  ni  lé , 
son  Christ  n'est  donc  pas  distinct  de  ce  que  nous 
appelons  Dieu. 


valeur  que  le  savoir.  Mais  la  vie  du  piétisne 
s'est  isolée  et  séparée  du  monde  qu'elle  d^   i 
vait  régénérer;  elle  s'est  retirée  dans  la   ; 
réunion,  dans  la  secte;  elle  se  meut  d'ail-   | 
leurs  beaucoup  à  la  surface  de  l'&me  dans 
les  sentiments,  dans  des  formes ,  dans  on 
langage  pieux.  La  nouvelle  théologie  spé- 
culative veut  le  renouvellement  de  l'hiiiDg- 
nité  par  Christ,  d'après  les  lois  qui  prési- 
dent au  gouvernement  de  la  nature  et  an 
développement  de  l'humanité;  elle  repoosse 
comme  détruisant  l'unité  dans  les  œayits 
de  Dieu  ce  dualisme  moral  que  le  christia- 
nisme traditionnel  tend  toujours  à  recoBiti- 
tuer  et  qui  scinde  l'humanité  en  deux  cam^ 
hostiles  l'un  à  l'autre.  Son  Christ  embrasse 
l'humanité  tout  entière,  et  son  triomphe 
sera  l'avènement  du  miilénium.  C'est  dire 
que  la  vie  de  Christ  dans  l'homme  est  la 
chose  essentielle  pour  cette  théologie.  Sa 
conception  théologique  est  l'affaire  de  la 
spéculation,  et  le  pasteur  n'a  pas  besoin 
d'en  entretenir  son  troupeau.  On  ne  dit  pas 
tout  aux  enfants.  Il  se  servira  donc  des  his- 
toires, des  figures  et  du  langage  de  la  Bible, 
pour  prêcher  Christ.  C'est  d'ailleurs  la  ma- 
nière la  plus  compréhensible,  la  plus  po- 
pulaire. L'influence  de  la  théologie  spéeo- 
lative  ne  peut  manquer  de  grandir,  car  elle 
répond  à  des  besoitis  que  les  autres  ne  sac- 
raient satisfaire  :  elle  est  la  théologie  de 
l'avenir.  Qu'on  veuille  donc  bien  la  traiter 
en  sœur  et  lui  tendre  une  main  fraternelle, 
lors  même  qu'elle  ne  pourrait  concevoir 
Christ  que  comme  une  idée. 

Tel  est ,  en  peu  de  mots ,  le  fond  du  rap- 
port de  M.  Millier. 

M.  Stockar,  diacre,  de  Schaffhouse,  chargé 
d'ouvrir  la  discussion,  est  d'accord  avec  le 
rapporteur  qu'il  faut  donner  Christ  tout 
entier  pour  base  à  la  théologie.  Mais,  si  Ton 
ne  fait  de  Christ  qu'une  idée,  quoique  cette 
idée  soit  déjà  belle  et  grande ,  elle  est  ce- 
pendant bien  au-dessous  du  Christ  univer- 
sel, mort  pour  nos  péchés  et  ressuscité 
pour  notre  sanctification;  et  il  ne  peut  con- 
sidérer comme  une  vraie  théologie  celle  qm 
dépouille  Jésus-Christ  de  sa  personnalité. 
Il  ajoute  que  le  rapporteur  a  donné  l'idéal 
d'une  théologie,  mais  qu'un  idéal  est  antre 
chose  qu'un  point  de  vue  théologique,  le- 
quel suppose  un  sjstème.  Or  la  théologie 
spéculative  n'en  a  point  II  montre  la  né- 
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eessité  de  b&tir  sur  un  fondement  solide  et 
DOD  snr  un  banc  de  sable.  Il  termine  en 
disant  qnMI  ne  désire  pas  une  église  comme 
la  veulent  les  Français  et  les  Anglais,  c^est- 
à-dire ,  une  église  dans  laquelle  tout  soit  à 
runisson,  et  il  regarde  comme  un  des  avan- 
tages de  l'église  allemande  de  permettre 
dans  son  sein  l'élaboration  de  toutes  les 
qoestions  théologiques.  Dans  ce  travail, 
ceux  qui  sont  sincères  finissent  tôt  ou  tard 
par  trouver  la  vérité ,  car  Dieu  aime  ceux 
qui  sont  droits  de  cœur. 

M.  Hvrzel ,  diacre  à  Zurich  et  l'un  des 
rédacteurs  des  ZeUslmmm ,  n'est  pas  con- 
tent de  ce  que  le  rapporteur  a  dit  de  la 
théologie  spéculative.  Il  lui  reproche  d'être 
en  retard  de  20  ans.  Christ  n'est  pas  une 
idée  pour  lui,  mais  une  personne,  une  per- 
sonne historique  :  il  croit  qu'il  est  né,  qu'il 
est  mort,  qu'il  est  ressuscité,  qu'il  est  monté 
an  ciel;  mais  il  distingue  entre  le  fait  et  son 
enveloppe;  entre  la  vérité  morale,  reli- 
gieuse, qui  est  éternelle ,  et  la  forme  his- 
torique qui  eat  muable ,  passagère.  Il  faut 
s'attacher  au  premier  et  abandonner  la  se- 
conde, lorsqu'elle  renverse  les  lois  de  la 
oatore;  car  Dieu  ne  peut  se  contredire  dans 
ses  œuvres;  il  doit  y  avoir  harmonie  entre 
le  surnaturel  et  le  naturel.  Pourquoi  donc 
l'orthodoxie  Teut^elle  faire  dépendre  le  sa- 
int de  l'homme  d'une  série  de  faits  mira- 
culeux qui  troublent  la  belle  harmonie  du 
monde  physique  ?  Il  ne  voudrait  cependant 
pas  enlever  les  miracles  aux  millions  qui 
ont  besoin  de  miracles  pour  croire  ;  mais, 
d'un  autre  côté,  il  veut  du  christianisme 
pour  les  milliers  qui  ne  peuvent  pas  croire 
aux  miracles  et  qui  éprouvent ,  eux  aussi , 
le  besoin  d'un  Sauveur.  Il  pense  que  c'est 
snr  le  terrain  de  la  vie  pratique  qu'on 
ponrra  s'entendre  le  plus  facilement 

M.  MiMUe,  pasteur  à  Bâle,  ne  croit  pas 
qu'il  puisse  y  avoir  plus  d'un  christianisme 
et  plus  d'une  vérité  qui  sauve  l'homme.  Il 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  réconcilier  l'hom- 
me avec  Dieu  et  lui  donner  une  vraie  con- 
solation à  l'heure  de  la  mort  sans  croire  au 
Christ  historique,  mort  sur  le  Calvaire.  En 
considérant  ceux  qui  rejettent  ce  Christ-là, 
il  lui  semble  qu'il  doit  leur  dire  ce  qu'Abra- 
ham dit  à  Lot  à  l'occasion  de  la  querelle  que 
firent  naître  leurs  troupeaux  :  «  Je  te  prie 
qu'il  n'y  ait  point  de  dispute  entre  moi  et 
IV 


toi.  Sépare-toi,  je  te  prie,  d'avec  moi.  Si  tu 
choisis  la  gauche,  je  prendrai  la  droite,  et 
si  tu  prends  la  droite,  je  m'en  irai  à  la 
gauche.  »  Et  Lot,  nous  dit  l'Ecriture,  s'en 
allaà  Sodome;  on  connaît  le  reste.  M.  Mié- 
ville  voit  cependant  avec  plaisir  l'attrait 
que  la  théologie  spéculative  éprouve  pour 
le  Sauveur ,  et  il  aime  à  lui  entendre  redire 
qu'on  ne  peut  rien  faire  sans  lui. 

M.  BiggenbQch,  professeur  à  Bâle,  dit  que 
Christ  doit  s'unir  à  l'homme  non  d'une  ma- 
nière quelconque,  mais  comme  la  Bible  l'en- 
tend. M.  Hîrzel  croit  en  un  Sauveur  per- 
sonnel, mais  son  Sauveur  n'est  pas  celui  des 
apôtres  et  de  l'Eglise.  Il  ne  méprise  pas  l'idée 
d'un  Sauveur,  qui  semble  innée  dans  l'hu- 
manité; on  la  trouve  déjà  dans  Platon; 
mais  cette  idée  que  la  théologie  spéculative 
a  reprise  pour  la  développer,  ne  saurait, 
quelque  belle  qu'elle  soit,  tenir  lieu  du 
Christ  de  la  Bible.  Et  pourquoi  repousser 
celui  qui  a  réalisé  cette  idée  en  sa  personne? 
A  cause  des  miracles,  dit-on;  mais  nous  ne 
sommes  pas  à  la  source  ^e  laquelle  toutes 
choses  proviennent  pour  pouvoir  dire  ce 
qui  peut  ou  ne  peut  pas  en  sortir. 

M.  Lohz,  pasteur,  de  Bâle-Campagne , 
accuse  la  théologie  spéculative  de  détruire 
la  personnalité  du  Christ,  et  dit  qu'un  Dieu 
personnel  peut  seul  répondre  aux  besoins 
religieux  du  peuple. 

M.  Langhans,  pasteur  à  la  Waldau,  près 
de  Berne,  croit  en  la  personnalité  de  Christ; 
mais  il  fait  une  différence  entre  Jésus  de 
Nazareth,  le  Christ  juif,  et  le  Christ  de  l'hu- 
manité. Il  croit  que  celui-ci  est  né  dans 
l'humanité,  qu'il  y  est  mort  et  ressuscité , 
non  pas  corporellement ,  mais  personnelle- 
ment. C'est  là  le  vrai  Christ  qui  nous  sauve 
et  que  nous  trouvons  sur  la  voie  du  natu- 
ralisme (immanence).  Celui  qu'on  proclame 
par  la  voie  du  supranaturalisme  (transcen- 
dance) n'est  pas  complet,  il  ne  descend  pas 
dans  toute  la  vie  d*}  monde,  dans  l'histoire, 
par  exemple,  dans  la  politique,  dans  les  ré- 
volutions. Il  ne  faut  pas  à  l'humanité  un 
Christ  descendant  du  ciel ,  mais  un  Christ 
montant  au  ciel  avec  l'humanité  :  car  ce 
n'est  pas  la  transcendance  qui  est  le  pre- 
mier, mais  l'immanence,  qui  tient  compte 
de  tout  ce  que  Dieu  a  mis  dans  l'homme  et 
dans  le  monde. 

M.  Hirschhauser ,  pasteur  du  canton  de 
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St.  Gall ,  a  examiné  les  ecdéciastiques  qui 
professent  réyangile  des  ZeiMimmen ,  et  il 
a  reconnu  qu'ils  ne  savent  ni  instruire  les 
âmes  pour  le  temps  présent ,  ni  les  prépa- 
rer pour  la  mort;  il  a  aussi  trouvé  que  toute 
leur  science  théologique  reposait  sur  une 
hypothèse. 

M.  Baggezen^  pasteur  à  Berne,  a  37  ans 
de  ministère,  et  l'expérience  lui  a  démon- 
tré que  la  foi  au  Christ  de  la  Bible  et  à  l'ef- 
ficacité de  son  sang  pour  effacer  la  souil- 
lure du  péché,  peut  seule  consoler  les  af- 
fligés, et  donner  une  paix  véritable  et  une 
espérance  joyeuse  à  l'article  de  la  mort.  Il 
a  été  appelé  à  donner  les  soins  de  son  mi- 
nistère à  des  hommes  qui  considéraient  le 
monde  sous  le  point  de  vue  de  la  théologie 
spéculative,  et  ils  ont  dû,  eux  aussi,  pour 
trouver  une  paix  réelle  et  le  pardon  de  leurs 
péchés,  mettre  en  pièces  leurs  systèmes  et 
s'humilier  au  i)ied  de  la  croix  sur  laquelle 
Christ  a  expié  les  péchés  du  monde. 

M.  Çambli,  pasteur,  et  collaborateur  des 
ZeiUtimmen,  prie,  ses  collègues  de  croire  à 
la  sincérité  de  leurs  convictions.  Eux  aussi 
s'appuient  sur  des  expériences  réelles  pour 
vérifier  leur  système. 

M.  Yunk,  pasteur  à  Sigmaringen,  prend 
la  parole  pour  répondre  à  une  sortie  de  M. 
Langhans  contre  les  Allemands;  mais  l'heure 
de  clore  la  discussion  est  arrivée,  et  Mon- 
sieur le  président  lève  la  séance  en  priant 
Monsieur  le  rapporteur  de  renvoyer  au  len- 
demain les  remarques  qu'il  pourrait  avoir  à 
présenter.  N'ayant  pu  assister  à  cette  se- 
conde séance,  je  ne  sais  pas  ce  que  le  rap- 
poiteura  répondu;  mais,  comme  le  compte- 
rendu  qui  a  paru  dans  la  Gazette  fédérale 
ne  dit  rien  de  la  réplique  de  M.  Mûller,  je 
suppose  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu,  ou  qu'elle 
ne  renferme  rien  de  bien  notoire. 

Tel  est  le  résumé  de  la  séance  du  13.  La 
vivacité  de  la  polémique  qui  s'était  engagée 
entre  la  Gazette  de  Berne  et  la  Gazette  fé- 
dérale sur  le  sujet  qu'on  y  a  traité,  avait 
fait  croire  que  cette  séance  serait  orageuse 
et  pourrait  avoir  de  très  grandes  consé- 
quences religieuses  pour  notre  canton  :  de 
toutes  parts  on  entendait  de*s  voix  blâmer 
l'imprudence  du  comité.  Mais,  contre  toute 
attente,  cette  séance  s'est  passée  d'une  ma- 
nière assez  calme,  et  elle  n'aura  produit 
qu'une  impression  passagère.  On  croyait  le 


parti  anti-évangélique  plus  fort  et  plusbd- 
liqueux;  on  le  supposait  uni  et  organisé; 
et  voilà  qu'il  apparaît  sans  système  arr^ 
et  qu'il  se  borne  à  réclamer  le  droit  de  de- 
meurer dans  l'Eglise  et  d'y  travailler  sui- 
vant ses  convictions.  Pouvait-on  repoasser 
un  vœu  si  modeste  !  La  peur  qui  avait  éveillé 
les  orthodoxes  est  donc  heureusement 
passée,  et  ceux  qui  aiment  à  dormir  peu- 
vent se  recoucher  tranquillement  sur  leor 
oreiller. 

A  la  suite  de  ce  compte-rendu,  plus  d'an 
lecteur  se  demandera  peut-être  :  mais  quelle 
forme  et  quelle  figure  a  donc  cette  nouvdle 
théologie  qui  demande  à  s'asseoir  à  côté 
des  doctrines  évangéliques?  S'il  m'ét4Ût 
possible  de  répondre  à  cette  question,  je  le 
ferais;  mais  la  théologie  spéculative  n'a  ni 
chair  ni  os,  elle  n'a  encore  que  des  aspira- 
tions vers  un  idéal  que  chacun  de  ses  adep- 
tes me  parait  concevoir  à  sa  manière.  Les 
uns  regardent  Christ  comme  une  idée  sor- 
tie du  développement  moral  deThumanité: 
ils  se  rapprochent  des  panthéistes,  s'ils  oe 
le  sont  pas  de  tous  points.  D'autres  appel- 
lent Christ  l'esprit  religieux  qui  vit  et  se 
déploie  dans  l'humanité,  et  ils  se  distingae- 
raient  des  panthéistes  en  ce  qu'ils  admettaU 
(hypothèse  pour  eux)  que  Dieu,  ou  le  Saiat- 
Esprit,  ou  Christ,  qui  fait  sentir  son  action 
au  dedans  de  l'homme,  est  un  être  distinct 
du  monde ,  le  dépasse  de  quelque  chose. 
D'autres^  enfin,  comme  M.  Ilirzel,  croient 
que  Christ  a  fait  son  apparition  dans  l'his- 
toire, et  ils  se  rapprocheraient  ainsi  un  pea 
des  doctrines  oi*thodoxes.  Le  moyen  de  voir 
clair  là  dedans,  et  de  dire  comment  tonte 
l'histoire  biblique,  la  dogmatique  et  la  mo- 
rale chrétienne,  sont  modifiées  et  culbutées 
par  ces  idées  !  Les  théologiens  de  cette  école 
me  font  l'effet  d'architectes  qui  ont  démoli 
une  maison  et  qui  délibèrent  sur  un  tas  de 
décombres  pour  savoir  comment  ils  en  re- 
construiront une  nouvelle. 

Si  j'ai  bien  compris,  le  but  de  ces  archi- 
tectes serait  d'élever  un  édifice  qui  réalisât 
dans  une  sublime  harmonie  l'union  du  dms- 
tiauisme  et  de  la  science  (d'une  certaine 
science),  du  supranaturalisme  avec  le  natu- 
ralisme, de  Christ  avec  l'humanité.  Us  sont 
choqués,  comme  l'a  dit  le  rapporteur,  do 
dualisme  que  le  christianisme  traditionnel 
tend  à  perpétuer  entre  l'Eglise  et  le  monde. 
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Ceci  in'a  para  très  significatif,  et  je  ne  sais 
pourquoi  les  orateurs  du  bord  évaugélique 
n'ont  pas  abordé  directement  cette  ques- 
tion dans  leurs  répliques;  car  c'est  ici,  me 
semble-t-il ,  que  la  théologie  spéculative 
abandonne  le  plus  ouvertement  le  fonde- 
ment du  christianisme,  Jésus-Christ.  A  en 
juger  d'après  la  discussion,  le  principal 
désaccord  aurait  lieu  sur  la  manière  de  con- 
cevoir Christ,  mais  son  œuvre  dans  le  monde 
resterait  plus  ou  moins  la  même.  S'il  en 
était  ainsi,  la  théologie  spéculative,  qui  ré- 
clame une  conception  plus  grande  de  Christ 
et  de  son  action  dans  le  monde,  aurait,  en 
apparence  du  moins,  un  avantage  sur  l'au- 
tre. En  effet,  il  y  a  bien  des  choses  à  dire 
contre  la  tendance  à  renfermer  Christ  dans 
la  chapelle  qa'on  fréquente  et  le  credo  que 
l'on  récite.  On  est  aussi  trop  disposé  à  ban- 
nir Christ  de  l'histoire,  quoiqu'il  doive  un 
jonr  régner  sur  les  rois  de  la  terre,  et  l'on 
ne  se  rappelle  pas  assez  que  Celui  par  qui 
toutes  choses  ont  été  faites  est  aussi  Celui 
qailes  conserve  et  les  entretient^  Quand  on 
lit  ce  que  St.  Jean  dit  de  la  Parole ,  de  la 
Lamière,  du  Fils  de  Dieu  et  du  Fils  de 
l'homme,  on  se  trouve  en  présence  d'un 
Cbrist  dont  l'œuvre  est  plus  grande  et  plus 
universelle  qu'on  ne  se  la  représente  ordi- 
nairement. L'invitation  de  la  théologie  spé- 
culative à  percevoir  Christ  d'une  manière 
pins  profonde  et  plus  parfaite  ne  serait  donc 
pas,  dans  ces  limites,  hors  de  saison,  encore 
qu'elle  se  trompât  dans  l'idée  qu'elle  se  fe- 
rait du  Sauveur.  Mais  cette  théologie  me 
parait  aller  beaucoup  plus  loin  et  spéculer 
en  dehors  de  Jésus-Christ.  En  supprimant, 
comme  elle  se  vante  de  le  faire,  le  dualisme 
qni  existe  dans  le  monde  par  le  fait  du 
péché,  elle  supprime  le  Prince  de  ce  monde 
et  son  empire  et  méconncût  l'origine  et  la 
vraie  nature  du  péché;  elle  change  la  Ré- 
demption en  un  simple  développement  des 
facultés  de  l'homme  d'après  les  lois  de  sa 
nature,  et  place  dans  celle-ci  les  bases  de 
la  vie  et  de  la  morale  chrétiennes.  D'après 
ce  point  de  vue,  comme  je  le  conçois,  ce  ne 
serait  plus  le  monde  qui  devrait  subir  la  loi 
de  Christ,  qui  devrait  se  christianiser;  ce 
serait  Christ  qui  subirait  les  lois  du  monde 
physique  et  qui  accepterait  les  propositions 
que  le  tentateur  lui  iit  dans  le  désert.  La 
théologie  spéculative  n'est  donc  pas,  comme 


on  le  voit,  un  nouveau  travail  de  recons- 
truction sur  le  fondement  qui  a  été  posé, 
mais  une  tendance  qui  a  rejeté  l'unique 
fondement,  la  pierre  de  l'angle,  et  qui  vo- 
gue à  pleines  voiles  dans  les  eaux  de  l'a- 
postasie. 


CHRONIQUE. 

Nous  sommes  très  en  retard  pour  parler 
des  événements  des  Etats-Unis  qui  avaient 
d'abord  paru  marcher  avec  une  lenteur 
extraordinaire. 

Les  Américains,  dont  les  étourderies 
et  les  extravagances  ont  souvent  égayé 
l'Europe,  viennent  de  la  surprendre  par 
leur  sagesse  et  leur  prudence  inattendue. 
On  commençait  à  trouver  la  guerre  en- 
nuyeuse, faute  d'une  de  ces  batailles  clas- 
siques qui  moissonnent  en  un  jour  des 
milliers  de  personnes  et  couvrent  une 
nation  de  gloire  en  quelques  heures.  Aus- 
si le  message  du  président  est-il  venu  bou- 
leverser toutes  les  idées  de  ceux  qui  af- 
fectaient de  ne  pas  prendre  au  sérieux  ce 
qui  se  passait  en  Amérique.  500,000  hom- 
mes et  2  milliards  de  francs  accordés  avec 
la  plus  grande  facilité  par  le  Congrès, 
montrent  que  le  Nord  prend  sa  mission  au 
sérieux.  Vraiment  la  conquête  du  Sud  lui 
paraît  plus  praticable  qu'aux  journalistes 
européens.  On  y  mettra  des  années  s'il  le 
faut,  mais  l'opinion  publique  ne  peut  ac- 
cepter l'idée  d'une  rupture  de  l'Union.  Le 
message,  qui  a  produit  la  meilleure  im- 
pression aux  Etats-Unis,  pose  la  question 
sur  son  véritable  terrain. 

La  conduite  du  Sud,  remarque  le  prési- 
dent, ne  laissait  au  pays  que  deux  alterna- 
tives :  la  dissolution  immédiate  ou  le  sang. 
Et  cette  alternative  embrasse  plus  que  le 
sort  des  Etats-Unis  :  elle  soulève  pour  la 
famille  entière  des  hommes  la  question  de 
savoir  si  une  république  constitutionnelle 
on  une  démocratie,  un  gouvernement  du 
peuple  par  le  peuple  lui-même,  peut  on  ne 
peut  pas  maintenir  son  intégrité  territo- 
riale contre  ses  propres  ennemis  inté- 
rieurs. Ceci  nous  force  à  nous  demander  : 
<  Cette  faiblesse  innée  et  fatale  existe- 
t-elle  dans  toutes  les  républiques?»Un  gou- 
vernement doit-il  être  nécessairement  trop 
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fort  pour  les  libertés  de  son  propre  peuple, 
ou  trop  faible  pour  le  maintien  de  sa  pro- 
pre existence? 

On  voit  que  la  question  de  Tesclavage 
soulève  les  problèmes  qui  sont  à  Tordre 
du  jour  dans  le  monde  entier.  On  sait  ce 
que  les  Ëtats-Unis  ont  déjà  accompli  pour 
amener  une  solution  dans  le  bon  sens  ;  on 
ne  peut  que  souhaiter  de  les  voir  achoTer 
avec  succès  la  dernière  partie  delà  tâche  que 
M.  Lincoln  détermine  en  ces  termes:  «No- 
tre gouvernement  populaire  a  été  souvent 
considéré  comme  un  simple  essai.  Notre  peu- 
pi  e  a  résolu  deux  points  à  cet  égard  :  le  suc- 
cès dans  son  établissement  et  le  succès  dans 
son  administration.  J\  reste  un  autre  point 
à  résoudre  :  le  succès  dans  son  maintien 
contre  une  formidable  tentative  intérieure 
pour  le  renverser.  C'est  au  peuple  de  dé- 
montrer maintenant  au  monde  que  ceux 
qui  peuvent  emporter  une  élection  peuvent 
aussi  supprimer  une  rébellion  :  que  le  scru- 
tin est  le  légitime  et  paisible  successeur 
des  balles,  et  que;  quand  le  scrutin  a  pro- 
noncé d^une  manière  définitive  et  constitu- 
tionnelle^ on  ne  peut  en  appeler  victorieu- 
sement aux  balles,  mais  bien  seulement  au 
scrutin  lui-même,  à  Télection  suivante.  Ce 
sera  là  une  grande  question  de  paix  qui 
montrera  aux  hommes  que  ce  qu'ils  ne  peu- 
vent emporter  par  une  élection,  ils  ne  peu- 
vent remporter  par  une  guerre.  » 

Telle  étant  la  vraie  question,  on  n'a  pas 
de  peine  à  s'expliquer  la  sympathie  et  l'an- 
tipathie qu'excite  ce  qui  se  passe  aux  Etats- 
Unis.  Les  sentiments  de  la  majorité  de 
l'Europe  ne  paraissent  pas  douteux.  £t  les 
progrès  que  fait  constamment  la  cause  de 
Tabolition  sont  de  nature  à  les  raffermir. 
La  chambre  des  représentants  vient  de  dé- 
cider que  ce  n'est  pas  l'affaire  des  soldats 
de  prendre  et  de  ramener  les  esclaves  fugi- 
tifs ;  on  propose  de  ne  laisser  rentrer  dans 
rUnion  que  les  seuls  états  qui  auront  vo- 
lontairement pris  l'engagement  d'abolir 
l'esclavage  dans  un  temps  donné;  la  ques- 
tion d'une  abolition  générale,  moyennant 
indemnité,  vient  même  d'être  portée  de- 
vant le  sénat.  £n  attendant,  les  nègres  de- 
meurent simples  spectateurs  de  tout  ce  qui 
se  passe.  Dans  leur  langage  eschatolo- 
gique,  qui  leur  est  cher  comme  à  tous  les 
infortunés,  ils  ont  salué  Télection  de  Lin- 


coln comme  le  ngns  de  la  venue  du  Sei- 
gneur; le  Seigneur  vient  déjà,  se  soninb 
écrié  en  apprenant  l'attitude  du  Nord  après 
la  prise  du  fort  Sumter.  L'ouvrage  de  M.  dA 
6asparin,promptement  traduit,  vieirtd'élre 
accueilli  d'autant  plus  favorablement  aux 
Etats-Unis,  que,  outre  sa  valeur  intrinsè- 
que, il  venait  de  France,  et  qu'on  ne  croyait 
pas  avoir  à  se  louer  de  cette  puissance  m 
de  l'Angleterre  dans  les  drconstances  ac- 
tuelles. 

Tandis  qu'on  espérait  que,  gr&ee  à  sa 
lenteur  et  à  sa  prudence,  le  Nord  continue- 
rait à  obtenir  des  résultats  importants  sans 
grande  effusion  de  sang,  la  nouvelle  d'nne 
défaite  est  venue  attrister  tous  les  amis  de 
la  liberté  et  de  l'humanité.  La  bataille  de 
Manassas,  gagnée  et  perdue  en  quelques 
heures ,  vient  de  changer  entièrement  l'as- 
pect des  choses.  Essuyée  par  le  Sud,  cette 
défaite  eût,  selon  toute  probabilité ,  mis  ua 
terme  à  la  guerre,  tandis  qu'elle  en^rettfde 
singulièrement  l'issue.  D  n'est  guère  permis 
d'en  douter,  la  lutte  menace  d'être  longoe 
et  sérieuse.  Jusqu'à  présent  le  Nord  s'est 
trop  laissé  aller  à  regarder  la  cam{«gne 
actuelle  un  peu  comme  une  promenade  mi- 
litaire, aussi  négligeait-il  d'user  de  tons  ses 
moyens.  Les  hommes  expérimentés  pré- 
voyaient que  cette  guerre  à  l'eau  de  rose 
contre  des  barbares,  pour  qui  tous  les  pro- 
cédés étaient  bons,  ne  pourrait  manquer 
d'amener  quelques  graves  échecs.  La  dé- 
faite de  Manassas  est  venue  leur  donner 
raison.  Il  n'est  plus  temps  de  garder  des 
ménagements  et  d'accepter  à  demi  les  con- 
séquences de  l'état  de  guerre.  Celle-ci  de- 
vient la  seule  préoccupation  du  moment;  il 
ne  saurait  plus  être  question  de  songer  aux 
intérêts  du  commerce  et  de  l'industrie  com- 
me on  n'a  cessé  de  le  faire. 

Cette  défaite  aura  un  grand  avantage  : 
elle  obligera  les  gens  du  Nord  à  brûler  leurs 
vaisseaux.  Cela  fait ,  tout  porte  à  crwre 
qu'ils  maintiendront  une  incontestable  su- 
périorité, résultant  de  leur  plus  grande  ri- 
chesse et  de  leur  plus  grand  nombre.  Le 
courage  ne  leur  fait  pas  défaut,  mais  seu- 
lement l'expérience.  Il  est  aqjonrd'hui  re- 
connu que  les  troupes  du  Nord  étaient  vie- 
torieuses  à  Manassas,  le  Sud  battait  d^i 
en  retraite,  lorsque  les  vainqueurs,  au  lien 
de  se  maintenir  sur.le  champ  de  bataille,^ 
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Font  tout  à  coup  abandonné ,  on  ne  sait 
pourquoi,  cédant  à  un  de  ces  irrésistibles 
mouyements  de  panique  auxquels  n'échap- 
pent pas  les  plus  vieilles  troupes.  Faute 
d'expérience  et  de  chefs  supérieurs  suffi-^ 
samment  exercés,  les  soldats  de  la  liberté 
oit  ainsi  détruit  eux-mêmes,  en  quelques 
heores,  les  résultats  d'une  bataille  qui, 
avec  on  peu  plus  de  calme,  n'aurait  pas 
manqué  de  les  couvrir  de  gloire. 

S'il  était  permis  lie  se  réjouir  du  mal,  on 
serait  tenté  de  prendre  aisément  son  parti 
de  ce  désastre.  Non-seulement  il  donne  au 
Nord  une  précieuse  leçon ,  mais  il  engage 
toigours  plus  la  grande  question  de  Tesda- 
Tsge.  Vaincus  à  Manaasas,  les  rebelles  au- 
raient probablement  été  conduits  à  traiter 
afaot  peu;  la  confédération  des  Etats-Unis 
était  rétablie,  mais  sur  ses  anciennes  bases 
qni  reconnaissent  l'esclavage  comme  insti- 
tution non  pas  fédérale,  mais  locale.  Cette 
lolntion  n'est  plus  possible  aujourd'hui.  Le 
triomphe  momentané  du  Sud  lui  est  beau- 
Qsvp  plus  funeste  qu'une  défaite  décisive: 
Telle  est  l'étrange  position  des  partisans  de 
refidavage  :  tout  leur  nuit  :  plus  la  lutte  se 
prolonge,  plus  elle  les  épuise;  plus  elle  ir- 
rite un  ennemi  qui  ne  peut  manquer  d'être 
no  jour  victorieux.  On  a  déjà  dit  que  le 
Nord  n'avait  pas  vaincu  faute  d'être  animé 
d'oa  esprit  de  vengeance  suffisant.  Les 
croautés  du  Sud  envers  les  prisonniers  et 
les  blessés  finiront  par  le  guérir  de  son 
himanité.  Encore  quelques  défaites  et  la 
grande  question  se  poserait  menaçante  et 
redoutable  :  l'abolition  de  l'esclavage  appa- 
raîtrait comme  l'unique  moyen  de  terminer 
le  différend  en  coupant  le  mal  par  la  racine. 
Alors,  tandis  que  le  Sud  engage  déjà  des 
Indiens  dans  ses  armées ,  le  Nprd  ferait 
Boolever  les  esclaves,  et  promettrait  les  ri- 
ches possessions  des  planteurs  aux  capitai- 
nes et  soldats  qui  sauraient  en  faire  la  con- 
qnftte. 

On  comprend  sans  peine  que  le  gouver- 
fiement  recule  devant  l'emploi  de  ces  grands 
moyens  qui  entraîneraient  à  leur  suite  une 
profonde  révolution  politique  et  sociale; 
loais  il  prévoit  déjà  cet  expédient,  il  est 
même  entré  dans  la  voie  qui  y  aboutit  Seu- 
lement, fidèle  au  principe  démocratique,  il 
ne  veut  pas  devancer  l'opinion  publique. 
Mais,  à  mesure  que  l'indignation  s'accroît 


dans  le  Nord ,  le  gouvernement  la  constate 
et  la  fixe  par  de  nouvelles  lois.  C'est  ainsi 
que  non-seulement  on  ne  rendra  plus  les 
esclaves  fugitifs  des  rebelles,  mais  encore 
qu'on  confisquera  ceux  dont  ils  se  seront 
servis  contre  la  confédération. 

La  conduite  équivoque  ou  mieux  peu  sym- 
pathique de  l'Angleterre  peut,  dans  quel- 
ques mois,  précipiter  la  solution  qui  vient 
d'être  indiquée.  Elle  ne  paraît  chercher 
qu'un  prétexte  pour  violer  le  blocus  en  fa- 
veur du  Sud,  pour  qui  sont  ses  sympathies 
commerciales ,  bien  que  les  personnes  édai- 
rées  continuent  à  désirer  le  succès  du  Nord. 
Ce  qu'il  faut  avant  tout  à  l'Angleterre  c'est 
une  prompte  solution,  pour  que  le  coton  ne 
lui  manque  pas  l'hiver  prochain;  si  elle 
peut  l'obtenir  par  le  triomphe  du  Nord  tant 
mieux;  mais  si  celui-ci  est  trop  lent,  on  se 
tournera  vers  le  Sud.  C'est  ainsi  que,  sous 
prétexte  que  les  Américains  du  Nord  ne 
posent  pas  assez  carrément  la  grande  ques- 
tion de  l'abolition,  les  Anglais  abolitionnis- 
tes  pourraient  bien  se  laisser  aller  à  favo- 
riser les  esclavagistes.  Heureusement  que 
cette  protection  serait  illusoire.  Placé  en- 
tre le  Sud  révolté  et  l'Angleterre  hostile, 
le  N(9rd  serait  contraint  d'avoir  recours  aux 
moyens  révolutionnaires  dont  nous  par- 
lions il  n'y  a  qu'un  instant  Tout  se  termi- 
nerait par  une  terrible  guerre  sociale  qui 
assurerait  définitivement  le  triomphe  de  la 
liberté  dans  le  nouveau  monde,  par  des  pro- 
cédés ,  il  est  vrai ,  bien  sanguinaires ,  mais 
dont  la  cause  de  la  liberté  serait  entière- 
ment innocente,  ses  amis  s' étant  trouvés 
dans  le  cas  de  légitime  défense. 

Espérons  encore  que  l'esclavage  sera 
moins  cruellement  châtié,  mais  sbyons  prêts 
à  tout  événement  II  faudrait  s'attendre  à 
tout  du  moment  où  le  Nord  serait  obligé 
de  s'avouer  que  sa  propre  indépendance  est 
mise  en  question. 

Pendant  que,  dans  le  monde  entier,  les 
chrétiens  hâtent  de  leurs  vœux  et  de  leurs 
prières  le  triomphe  du  Nord,  et  demandent 
qu'il  ne  soit  pas  au-dessous  des  graves  cir- 
constances qu'il  traverse,  ceux  d'Amérique 
ne  demeurent  pas  oisifs.  Ils  ont  l'honneur 
incontestable  d'avoir  engagé  la  partie;  si 
elle  est  gagnée,  ils  auront  leur  bonne  part 
de  la  gloire.  Fidèles  à  leur  haute  mission , 
ils  font  passer  avant  tout  la  question  morale, 


—  454  — 


camme  on  en  jagera  par  quelques  extraits 
d*un  sermon  de  M.  Henry  Ward  Beecher  \ 

L'orateor  rappelle  d'abord  la  caase  de  la 
guerre.  Le  Sud  a  pris  les  armes  parce  qu'il 
s'arrogeait  le  droit  de  posséder  des  hommes. 
Le  Nord  lui  a  résisté ,  pleinement  persuadé 
que  cette  doctrine-là  ne  pouvait  être  recon- 
nue par  la  Confédération.  S'ils  ont  raison, 
que  Dieu  décide  pour  eux.  Si  le  droit  est 
pour  nous,  je  n'ai  nul  besoin  de  vous  dire  à 
qui  Dieu  donnera  la  victoire.  Je  suis  aussi 
assuré  de  notre  victoire  que  je  suis  certain 
qu'elle  mettra  un  terme  à  la  controverse. 
£t  nous  triompherons  non  pas  parce  que 
nos  ressources  sont  plus  considérables  que 
celles  de  nos  adversaires,  mais  parce  que 
ceux-ci  se  sont  opposés  au  progrès  voulu 
de  Dieu;  parce  qu'ils  se  sont  opposés  à  la 
loi  de  Dieu,  aussi  ancienne  que  le  monde; 
parce  qu'ils  combattent  pour  une  cause  ini- 
que. L'Ëternel  ne  saurait  manquer  de  faire 
triompher  la  justice  et  d'abandonner  l'ini- 
quité. Voilà  pourquoi  je  compte  sur  la  vic- 
toire. 

Mais  toute  fin  réclame  des  moyens.  Aussi 
l'orateur  engage-t-îl  son  auditoire  à  recher- 
cher avant  tout  la  chose  nécessaire.  Qu'on 
ne  se  demande  pas  ce  qu'il  y  aurait  d^  plus 
profitable  pour  l'agriculture,  pour  l'indus- 
trie, pour  le  commerce.  Il  y  a  des  intérêts 
autrement  importants.  Il  faut  laisser  entiè- 
rement de  côté  la  question  du  bien-être  ex- 
térieur. Il  importe  de  se  placer  au  point  de 
vue  chrétien  et  de  se  demander  :  Qu'est-ce 
qui  convient  pour  le  cœur  et  la  conscience 
de  notre  nation?  Ce  qui  sera  le  meilleur  à 
ces  divers  égards  le  sera  également  à  tous 
les  autres.  Vos  champs  prospéreront  quand 
vous  aurez  des  ouvriers  chrétiens  pour  les 
cultiver;  vos  navires  se  multiplieront  quand 
vous  aurez  amené  le  peuple  à  résoudre  cette 

*  Ces  sermons,  prêches  à  Brooklyn  près  de  New- 
York  «paraissent  toutes  les  semaines  dans  V Indé- 
pendant. On  compte  leurs  lecteurs  par  centaines 
de  mille.  Ce  journal  reli|;ieux,  fondé  il  y  a  douse 
ans,  pour  combattre  l'esclavage  au  nom  de  TEvan- 
gile  (tandis  que  le  New-York  Observer  était  consa- 
cré à  la  défense  des  planteurs) ,  vient  d'être  choisi 
par  le  gouvernement  fédéral  pour  publier  ofliciel- 
lement  les  actes  du  dernier  congrès.  Alors  qu'en 
Europe  on  prétend  que  les  églises  orthodoxes  sont 
généralement  pour  le  Sud,  le  président  Lincoln 
connatl  mieux  ses  véritables  auxiliaires. 


question  solennelle  :  Qt/^eêt-ce  que  Dku  ù- 
mande  de  nous  ?  Donnez  à  vos  pensées  et  à 
celles  de  l'opinion  publique  une  tendanoe 
religieuse  et  morale,  et  par  cela  même  vous 
favoriserez  tous  les  petits  intérêts  de  la  vie. 

Mais  les  intérêts  matériels  ne  sont  pas 
seuls  à  venir  se  jeter  à  la  traverse  pom 
refroidir  l'enthousiasme  du  Nord.  La  sen- 
timentalité se  met  également  en  campagne. 
M.  Beecher  rappelle  fort  à  propos  aux  fils 
des  Puritains  que  leurs  pères  étaient  avant 
tout  attentifs  à  la  voix  sévère  et  solennelle 
du  devoir.  «  Dans  cette  grave  affaire,  dit- 
il,  nous  ne  devons  pas  écouter  -notre  sen- 
timent. J'entends  bien  des  gens  s'écrier  : 
C'est  une  chose  horrible,  affreuse,  de  penser 
que  des  frères  s'entredétruisent  !  Mais  n'é- 
tait-ce pas  aussi  une  chose  horrible  de  pen- 
ser que  sur  les  plantations  du  Sud  tant 
d'hommes  rendaient  le  dernier  soupir,  dé- 
chirés par  le  fouet  de  l'exacteur?  On  bien 
ne  penseriez-vous  peut-être  qu'à  vos  frère* 
blancs?  N'y  a-t-il  pas  encore  d'autres  frè- 
res? —  Bien  des  gens  disent  :  Oh  !  c'est  une 
chose  affreuse  que  cette  guerre  civile!  — 
Ce  n'est  que  trop  vrai,  mais  il  y  a  qnelqne 
chose  qui  serait  plus  affreux.  Il  serait  enco- 
re plus  monstrueux  de  voir  la  folie  qui  rè- 
gne dans  le  Sud  envahir  le  pays  tout  entier. 
Cette  guerre  est  un  immense  mal,  mais  ce- 
lui auquel  elle  doit  porter  remède  est  pins 
grand  encore.  La  paix  n'est  pas  pour  une 
nation  le  plus  grand  des  biens,  la  justice 
est  plus  précieuse  encore.  Vous  n'avez  nnl 
droit  de  souhaiter  la  paix,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  ait  fait  régner  la  justice.  Voilà  ee 
qu'enseigne  TËvangile.  £t  lorsque  nous  en 
aurons  fini  avec  l'injustice,  notre  paix  alors 
coulera  comme  un  fleuve.  Demandons  donc 
à  Dieu  de  faire  régner  la  justice  et  la  li- 
berté; que  la  trompette  ne  cesse  pas  de  re- 
tentir, que  l'épée  ne  soit  pas  rassasiée  de 
carnage,  jusqu'à  ce  que'  l'Etemel ,  mi  son 
jour  et  à  sa  manière,  ait  de  nouveau  fait 
régner  la  justice.  Plaise  à  Dieu  que  nous 
n'obtenions  pas  la  paix  avant  que  le  règne 
de  la  justice  soit  rétabli  dans  notre  pays.> 

Tandis  que  les  chrétiens  américains  sont 
au  premier  rang  parmi  les  adversaires  de 
l'esclavage,  Rome  devient  toujours  plus  le 
centre  avoué  de  la  réaction  en  Italie.  L» 
papauté  semble  s'étudier  à  prouver  aox 
plus  incrédules  qu'il  y  a  incompatibilité* 
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absolae  entre  elle  et  la  liberté  de  la  Pénin- 
sale.  UEurope  entière  est  en  suspens,  at- 
tendant rissue  certaine  de  ce  bizarre  et 
dernier  dael.  La  France  ,  témoin  dans 
la  lotte,  se  croise  tranquillement  les  bras 
comme  si  elle  comptait  qu'un  des  combat- 
tants en  s'enferrant  la  dispensera  du  soin 
ennnjenx  d'intervenir. 

En  Angleterre  ,  la  liberté  religieuse 
risque  d'éprouver  un  grave  échec.  L'Eglise 
libre  d'Ecosse  vient  encore  d'être  condam^ 
née  au  st^et  de  ce  ministre  qui  a  imaginé 
de  faire  réviser  une  sentence  disciplinaire 
des  cours  ecclésiatiques  par  les  tribunaux 
dvils.  La  Chambre  des  lords  est  la  dernière 
ressource,  et  on  serait  fort  étonné  qu'elle 
se  prononçât  en  faveur  de  la  liberté.  En 
revanche,  on  a  pu  célébrer  à  Prague, 
pour  la  première,  fois  depuis  deux  siècles, 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Jean  Huss  (6 
juillet).  De  nombreux  catholiques  ont  choisi 
oe  joar-là  pour  professer  publiquement  la 
foi  du  célèbre  martyr.  L'Espagne  tient 
senle  pour  les  maximes  de  l'inquisition, 
mais  les  prosélytes  se  multiplient  et  tout 
fcit  espérer  que  le  mouvement  du  XIX^ 
siècle  ne  sera  pas  étouffé  comme  celui  du 
XYK 

£n  France,  la  liberté  a  eu  aussi  sa  petite 
part.  Deux  faits  tristement  caractéristiques, 
qui  montrent  combien  peu  on  la  comprend, 
tiennent  d'inspirer  au  Journal  des  Débats 
un  de  ces  articles  sympathiques  comm^il 
nit  en  écrire  depuis  quelques  années.  Il 
parait  que  pour  représenter  la  comédie  de 
Molière,  le  Tartufe,  sur  le  théâtre  de  Lyon, 
il  a  fallu  un  ordre  spécial  du  chef  de  l'état, 
exactement  comme  en  1669,  sous  Louis 
XIY.  Nous  avons,  depuis,  fait  cinq  ou  six 
révolutions  au  nom  de  la  liberté ,  et  voilà 
où  nous  en  sommes.  «  On  jouera  donc  Tar- 
tufe à  Lyon ,  poursuivent  les  Débats;  mais 
il  paraît  qu'on  n'ouvrira  pas  d'écoles  pro- 
testantes dans  le  département  de  la  Haute- 
Vienne »  Les  protestants  de  la  Haute- 
Vienne  sont  des  gens  singuliers  et  d'une 
espèce  assez  rare  en  France.  Ds  ne  deman- 
dent rien  à  l'Etat;  et  comme  l'Etat,  chez 
nous,  n'aime  pas  trop  ceux  qui  s'aident  tout 
Kuls  sans  se  faire  aider  par  lui  ;  comme  il 
tient  essentiellement  à  payer  les  gens  afin 
d'avoir  le  droit  de  les  protéger,  il  est  pro- 
bable qu'ils  se  sont  propagés  sous  un  ré- 


gime autre  que  celui  de  l'autorisation  préa- 
lable. Ces  protestants  se  font  remarquer 
par  un  autre  trait  curieux.  Ils  se  sont  sé- 
parés de  l'Eglise  nationale  pour  professer 
plus  librement  la  doctrine  que  l'Etat  avait 
reconnue  et  que  plusieurs  pasteurs  officiels 
avaient  reniée.  Ces  églises  ne  peuvent  pro- 
fesser leur  culte  ni  ouvrir  des  écoles ,  et, 
toutefois,  comme  les  Débats  le  rappellent 
fort  à  propos,  «  elles  professent  en  réalité, 
elles  qui  ne  sont  pas  salariées  par  l'Etat, 
la  doctrine  jadis  approuvée  par  l'Etat....,  la 
doctrine,  enfin,  que  ne  professent  plus 
beaucoup  de  ces  pasteurs  de  l'Etat  par  les- 
quels on  veut  faire  inspecter  les  écoles 
libres.  Peut-on  imaginer  une  situation  pins 
inextricable  et  qui  montre  mieux  où  en 
arrive  l'autorité  civile  quand  elle  se  mêle 
des  dogmes  et  qu'elle  convertit  le  conseil 
d'état  en  concile,  les  comnâissaires  de  police 
et  les  inspecteurs  d'académie  en  pères  de 
l'Eglise  ?  » 

Ces  étranges  protestants  ont  d'abord 
voulu  se  placer  au  bénéfice  de  la  loi  de  1850, 
qui  établit  la  liberté  de  l'enseignement. 
Mais  il  parait  que  cette  loi,  dont  les  ultra** 
montains  et  les  Voltairiens  furent  les  par- 
rains, est  semée  d'embûches,  comme  en 
général  toutes  celles  qu'on  fait  en  France 
sur  la  liberté,  remarquent  les  Débats.  Bref, 
elle  a  servi  à  faire  fermer  les  écoles,  sous 
prétexte  qu'étant  libres,  elles  n'avaient 
personne  pour  les  inspecter.  Ces  écoles 
ont  alors  offert  de  se  soumettre  à  l'inspec- 
tion du  pasteur  officiel.  Autre  embûche: 
on  les  interdit  dans  l'intérêt  des  bonnes 
mœurs  et  de  la  santé  des  élèves.  «  Est-ce 
qu'un  protestant,  libre  ou  non,  n'a  pas  le 
même  droit  à  enseigner  qu'un  catholique  ? 
Est-ce  qu'il  est  nécessairement  l'ennemi 
des  mœurs  publiques?  Est-ce  qu'il  empoi- 
sonne l'air  autour  de  lui?....  »  En  songeant 
que,  depuis  dix  ans,  les  protestants  de  Li- 
moges et  de  Villefavard  n'ont  aucun  moyen 
de  faire  instruire  leurs  enfants,  nous  pour- 
rions, en  répétant  le  mot  spirituel  et  juste 
d'un  de  nos  colaborateurs ,  M.  Eugène 
Yung,  ajouter  cette  question  :  «  Est-ce  que 
le  ministère  de  l'instruction  publique  est 
institué  uniquement  pour  empêcher  les 
Français  de  s'instruire  ?  » 

Grâce  aux  efforts  de  quelques  défenseurs 
zélés  de  la  liberté,  franchement  secondés 
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par  la  grande  presse ,  l'interdit  qui  pesait 
sur  ces  écoles,  depuis  plus  de  dix  ans,  vient 
enfin  d'être  levé  en  partie,  après  avoir  privé 
une  génération  entière  des  bénéfices  d'nne 
instruction  publique.  Seulement ,  on  ne 
pourra  recevoir  que  des  enfants  protestants; 
nous  espérons  bien  que  l'autorité  acadé- 
mique n'ira  pas  s'aviser  de  décréter  qu'il 
ne  saurait  y  en  avoir. 

Les  gouvernements  allemands  sont  à  la 
veille  d'être  dépouillés  de  ces  droits  épis- 
copaux  auxquels  on  tient  tant  en  France. 
Ainsi  que  nous  l'avions  prévu,  la  nouvelle 
constitution  ecclésiastique  est  à  peine  votée 
dans  le  pays  de  Bade  qu'on  réclame  la 
même  réforme  dans  les  duchés  de  Nassau 
et  de  Saxe-Gotha.  Dans  ce  dernier  c'est  le 
clergé,  foncièrement  rationaliste,  qui  a  pris 
l'initiative.  L'élan  semble  donné  :  l'Allema- 
gne échappe  difficilement  à  un  remaniement 
ecclésiastique  complet.  Mais,  à  mesure  que 
le  flot  de  la  démocratie  ecclésiastique  mon- 
te, les  personnes  perspicaces  d'entre  les 
chrétiens  jettent  toujours  plus  haut  le  cri 
d'alarme.  «  A  son  jour  et  à  son  heure, 
écrit-on  de  Gotha,  le  presbytérianisme,  en 
dépit  des  synodes,  sera  le  moyen  le  plus 
aisé  pour  étouffer  tout  christianisme  positif 
et  pour  proclamer  légalement  une  religion 
universelle  fort  douce  à  la  chair.  »  Le  sort 
en  est  jeté!  Les  églises  nationales  alle- 
mandes ne  peuvent  plus  rester  ce  qu'elles 
sont,  et  toute  réforme  sera  nécessairement 
pire  que  le  mal  auquel  elle  voudra  porter 
remède.  Il  n'est  pas  de  triomphe  de  la  vé- 
rité plus  irrésistible  et  plus  humiliant  pour 
l'homme  que  celui  qui  contraint  tôt  ou  tard 
une  institution  radicalement  mauvaise  à  se 
détraire  de  ses  propres  mains. 
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Trois  esquisses  contemporaines.  Paris, 
1861  ;  Meyrueis  et  C«.  1  fr,  50. 

En  lisant  les  Trois  e$q%ti$$e$ ,  nous  nous 
demandions  comment  avec  quelques  idées 
et  de  bonnes  intentions  on  peut  arriver  à 
ne  produire  qu'un  petit  roman ,  sans  con- 
sistance et  sans  portée?  Nous  regrettons 


que  Tauteur  de  ce  volume  ne  Tait  pas  garié 
encore  quelque  temps  en  portefeuille;  i1  y 
eût  gagné  sans  doute ,  et  l'auteur  n'eût  pas 
alors  avancé,  par-ci  par-là,  des  principes 
singulièrement  contradictoires  avec  cenx 
qu'il  semble  défendre.  Après  tout,  est-il 
bien  nécessaire  que  ceux  qui  ont  écrit  quel- 
ques pages  les  livrent  aussitôt  à  un  public 
qui  ne  leur  en  saura  aucun  gré? 

Chrestomàthie  des  écoles,  par  André 
Janin.  Poésie.  Lausanne,  4861,  Geor 
ges  Bridel.  —  1  vol.  in-12,  cartonné, 
Ifr. 

A  la  fin  de  l'année  dernière,  nous  annos- 
çions  déjà  (voir  Chrétien  évangélique^  pag. 
644)  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  ôelle 
qui  est  consacrée  aux  morceaux  en  prose, 
et  c'est  avec  un  vrai  plaisir  que  nous  avons 
vu  paraître  ce  second  volume,  qui  était  de- 
venu une  nécessité.  Nous  croyons  que  Taa- 
teur  réalisera  pleinement  le  but  qa'il  se  pro- 
pose et  qui  est,  nous  dit-il,  de  former  Je 
goût  de  la  jeunesse,  de  lui  donner  le  senti- 
ment de  l'harmonie  et  de  satisfaire  sou  ima- 
gination par  une  nourriture  saine  et  agrèsr 
ble.  Nous  souhaitions,  avec  lui,  un  plein  sio- 
ces  à  ce  charmant  recueil. 

Controverse  amicale,  par  N.  Roussel. 
Paris,  Grassart,  1861.  —  1  vol,  in-3î, 
.65  cent. 

Le  titre  de  ce  petit  volume  est  pleinement 
justifié  par  le  contenu.  C'est  bien  de  la  con- 
troverse, une  appréciation  critique  des  vues 
romaines  sur  beaucoup  de  sujets  plus  oa 
moins  importants  ;  mais  en  même  temps,  et 
malgré  la  vivacité  de  l'attaque,  le  ton  do 
controversiste  est  empreint  de  charité.  H  yi 
dans  cet  opuscule  une  foule  d'idées,  ce  qui 
n'étonnera  aucun  de  ceux  qui  connaissent 
les  ouvrages  de  M.  Roussel;  mais  ce  qui 
nous  parait  être  parfois  de  trop  là  dedans^ 
ce  sont  le?  mots  pour  rire,  qui  se  glissent, 
on  ne  sait  trop  pourquoi,  dans  les  discus- 
sions les  plus  sérieuses,  et  qui  peuvent  nuiit 
à  l'effet  désiré. 

I.GART. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUVIÈME  SIÈCLE 


BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

{Viftk  sa  ctrreifoidnce  arec  u  de  lei  aaii.) 

NEUnÊHE  ARTICLE  *. 


LE  PROFESSEUR  A  BÂLE. 

La  plupart  des  lettres  communiquées 
à  nos  lecteurs  ont  été  écrites  de  Bâie.  Il 
est  donc  temps  de  dire  quelques  mots 
snr  le  séjour  de  Vinet  dans  cette  ville. 
Par  saite  môme  du  cadre  que  nous  nous 
sommes  imposé  ^  nous  serons  incom- 
plet. Hais  peut-être  ce  que  nous  dirons 
pourra-t-il  contribuer,  en  quelque  me- 
sure ,  à  diminuer  un  regret  exprimé  par 
QD  des  biographes  de  Vinet.  «  Il  est  à  re- 
gretter que  quelqu'un  de  ses  élèves  ou 
de  ses  amis  de  Bftle  ne  nous  ait  point 
donné  une  notice  sur  le  séjour  de  vingt 
ans  que  fit  Vinet  dans  cette  ville.  Il  parait 
qu'il  eut  beaucoup  à  y  souffrir  pendant 
les  premiers  temps;  les  préjugés  teuto- 
niques  de  ses  collègues  allemands  pe- 
saient de  tout  leur  poids  sur  le  jeune 
professeur  de  littérature  française. 

<  Cependant  Vinet  finit  par  surmonter 
ces  difficultés  à  force  de  mérite  et  de 
douceur;  il  sut  se  concilier  le  dévoue- 
ment affectueux  de  ses  élèves,  et  sa  pré- 
sence ne  tarda  pas  à  devenir  pour  Bâie 
le  commencement  d'une  vie  nouvelle  ".  » 

Notre  correspondance  confirme  de  tout 
point  ce  jugement.  Dans  une  lettre  du 
11  septembre  1817,  Vinet  dit  un  mot  à 
son  ami  de  sa  vie  à  Bâie,  qui  «  s'écoule 

'  Voir  Chr.  évang.  du  10  janvier  de  cette  année 
la  note  de  la  page  10. 
*  Voir  Notice  Scherer,  pag.  S. 
IV 


avoc  la  tranquille  pureté  d'un  bonheur 
négatif,  c'est-à-dire,  d'une  manière  assez 
monotone.  ■  Il  n'a  donc  rien  d'intéres- 
sant à  annoncer,  et  s'il  écrit,  c*est,  dit-il, 
«  parce  que  le  plaisir  d'exprimer  des 
sentiments  de  reconnaissance  et  d'affec- 
tion ne  s'use  point  pour  moi.  » 

Dans  une  lettre  du  29  décembre,  même 
année  (1817),  Vinet  nous  initie  à  sa  vie 
de  Bâie  et  nous  fait  part  de  ses  préoccu- 
pations du  moment.  C'est  un  peu  une 
lettre  de  nouvel-an  qu'il  écrit  à  son  ami. 

n  ne  dépend  pas  de  moi,  dit-il,  que  cette 
nouvelle  année  soit  pour  vous  une  année 
de  bonheur  ;  mais  je  puis  du  moins  le  sou- 
haiter et  le  demander  avec  instance  à  no- 
tre commun  Protecteur.  Au  milieu  de  tous 
les  vœux  qu'on  vous  adressera  jeudi  pro- 
chain ,  je  vous  prie ,  Monsieur,  non  pas  de 
distinguer,  mais  d^apercevoir  les  miens; 
vous  en  recevrez  peu,  j'ose  le  croire,  qui 
partent  d'un  cœur  aussi  dévoué  à  vos  inté- 
rêts, aussi  attaché  à  votre  personne.  Per- 
mettez qu'en  vous  les  présentant,  je  vous 
supplie  de  me  conserver  votre  bienveillance, 
qui  m'est  si  précieuse  et  si  chère. 

Vous  m'avez  invité  à  tâcher  de  me  trou- 
ver bien  dans  mon  nouveau  séjour.  J'ai 
profité  de  cet  excellent  conseil  ;  et  soit  que 
l'habitude  m'ait  formé  à  trouver  le  bien- 
être  au  delà  des  circonstances  où  je  le  pla- 
çais, soit  que  les  témoignages  d'amitié  que 
j'ai  reçus  de  mes  disciples  et  d'autres  per- 
sonnes m'aient  adouci  leur  absence,  la  paix 
et  le  bonheur  ne  m'ont  pas  fui  longtemps. 
D'ailleurs  ma  position,  en  elle-même,  n'est 
point  sans  agréments.  Je  suis  fort  peu  ré- 
pandu ,  et  cela  ne  surprend  ni  moi  ni  per- 
sonne; mais  j'ai  trouvé  quelques  amis;  et 
que  faut-il  de  plus  ?  Mes  occupations,  il  est 
vrai,  sont  fort  multipliées;  je  ne  m'en 
plaindrais  nidlement,  si  j'entrevoyais  la 
possibilité  de  les  placer  toutes  dans  les  li- 
as 
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mites  de  mon  temps;  mais  il  n'y  a  ^ère 
moyen  ;  j'ai  tous  les  jours  trois  ou  quatre 
leçons  publiques  ;  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine, je  reçois  chez  moi  ceux  de  mes  élè- 
ves qui  ont  besoin  que  je  les  aide  pour  pou- 
voir profiter  des  leçons  de  l'auditoire;  puis, 
je  donne  à  quelques-uns  des  étudiants  les 
plus  avancés  un  petit  cours  île  littérature; 
je  prêche  quelquefois;  je  prends  une  part 
active  au  travail  de  la  Société  biblique  de 
Bâle;  si  je  joins  à  tout  cela  l'allemand  que 
je  voudrais  apprendre,  le  grec,  l'hébreu, 
l'exégèse,  etc.,  qu'il  faut  que  j'apprenne,  il 
me  semble  que  voilà  beaucoup  d'ouvrage. 

Yinet  en  cherchait  cependant  davan- 
tage encore.  Ainsi  il  presse  vivement 
H.  Monnard  de  donner  suite  au  projet 
de  fonder  un  journal  littéraire ,  lui  pro- 
mettant outre  son  vif  intérêt  celui  de  ses 
amis  de  Bâle.  Il  se  fait  apporter  les  nou- 
veautés littéraires  de  Paris ,  et  en  parti- 
culier le  cours  de  littérature  générale  de 
Lemercier.  A  cette  occasion  Vinet  se  ré- 
vèle déjà  comme  critique. 

J'aurai  bientôt,  écrit-il,  un  poëme  des 
Tropes  par  M.  François  de  Neufchâteau. 
On  en  dit  les  Notes  fort  instructives  et  du 
meilleur  goût.  Quant  aux  vers,  je  les  lirai 
sans  doute  ;  mais  peut-être  avec  moins  d'in- 
térêt, du  moins  si  j'en  juge  par  les  vers 
que  j'ai  déjà  lus  de  cet  auteur.  Sa  poésie 
est  plutôt  une  manière  de  dire  qu'une  ma- 
nière de  sentir  ;  les  formes  en  sont  exactes, 
mais  elle  est  intérieurement  un  peu  froide, 
à  ce  qu'il  me  semble. 

Prenant  occasion  de  l'envoi  qu'il  fait 
à  son  ami  d'un  poëme  allemand  sur  Lu- 
ther, publié  pour  le  jubilé  de  la  Refor- 
mations et  que  personne,  à  sa  connais- 
sance, n'a  lu  à  Bâle,  il  nous  dit  quelques 
mots  sur  la  physionomie  de  cette  bonne 
ville. 

En  général,  on  n'aime  guère  les  vers 
dans  cette  ville,  et  le  terrain  ne  paraît  pas 
favorable  aux  muses.  Les  caractères  ont 
de  la  solidité,  mais  les  âmes  ont  fort  peu 
d'élan  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  intérêt 
positif  de  la  vie  ;  cela  vient  peut-être  de 
l'importance  exclusive  qu'on  parait  atta- 
cher au  commerce,  et  aussi  d'une  sorte  de 


raideur  gothique,  dont  on  se  fait  honnenr, 
parce  qu'elle  date  de  loin.  Tout  cela  n'est 
pas  poétique.  Aussi  n'ai-je  pas  entenda  dire 
qu'il  y  ait  ici  des  poètes ,  à  moins  que  je 
n'excepte  un  ministre  nommé  M.  Mérian, 
homme  fort  lettré,  qui  travaille  depuis 
longtemps,  dit-on,  à  une  traduction  en  vers 
de  la  Phèdre  de  Racine.  (29  décembre  1817.) 

Dans  une  lettre  de  l'année  1818,  Vinel, 
à  qui  on  ne  pourrait  reprocher  que  d'a- 
voir péché  par  excès  de  bienveillance, 
n'a  garde  d'oublier  de  relever  les  beani 
côtés  du  caractère  bâlois. 

S'il  est  vrai  que  le  bonheur  de  la  patrie 
dépende  essentiellement  du  progrès  des  lu- 
mières ,  on  doit  sans  doute  voir  avec  bien 
de  la  joie  l'élan  général  de  la  jeunesse  a^ 
tuelle  vers  les  connaissances  utiles ,  dans 
leur  rapport  avec  le  bien-être  national. 
C'est  ce  que  j'ai  cru  reconnaître  dans  nn 
bon  nombre  des  élèves  qui  me  sont  confiés, 
et  ce  qui  me  paraît  se  développer  en  eux 
de  jour  en  jour.  A  Bâle  il  s'est  tonjoors 
trouvé  des  hommes  qui  aimaient  la  science; 
ce  qui  n'empêche  pas  que,  dans  ces  derniers 
temps,  cette  ville  ne  soit  tombée  dans  une 
grande  nullité  littéraire;  mais  il  me  semble 
qu'à  présent  les  jeunes  gens  désirent  être 
non-seulement  savants,  mais  éclairés,  et 
que  le  plus  docte  pédantisme  n'est  à  leurs 
yeux  qu'un  ténébre\ix  huiin  qui  mérite  peu 
d'estime.  Ils  paraissent  comprendre  facile- 
ment les  rapports  qui  lient  le  bien  public  à 
Véclairemeni  des  esprits.  Je  crains  que  mon 
attachement  pour  eux  ne.^'abuse;  mais, 
en  vérité,  j'ai  cru  trouver  chez  quelques- 
uns  une  hauteur  de  pensée  et  de  caractère 
qui  me  fait  rougir  de  ma  faiblesse  habi- 
tuelle. 

En  1826  les  travaux  de  Vinet ,  déjà 
considérables,  s'accrurent  encore.  Dans 
une  lettre  du  10  février,  après  avoir  re- 
commandé à  M.  Monnard  de  ne  pas  trop 
travailler,  il  ajoute  : 

J'ai  aussi  beaucoup  à  faire;  vingt-neuf 
leçons  par  semaine,  dont  plusieurs  exigent 
des  travaux  préliminaires  et  subséquents 
assez  considérables  et  souvent  fastidieux; 
c'est  un  peu  trop  pour  un  corps  soafihmt 
comme  le  mien.  Mes  occupations  vont  s'a^ 
croître  par  suite  de  la  décision  du  gouver- 
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nemeot  qui  a  ordonné  rintrodaction  dans 
quelques  classes  de  notre  gymnase  et  dans 
les  écoles  communales  de  la  méthode  du 
P.  Girard,  qui  a  été  appelé  ici  Tan  dernier 
pour  donner  ses  idées  sur  les  améliorations 
à  apporter  à  renseignement  public.  Il  faut 
organiser  les  classes,  rédiger  des  livres 
élémeataires,  et  j^ai  ma  part  dans  ce  tra- 
vail. On  continue  à  donner  beaucoup  de 
soin  à  nos  établissements  d'instruction  pu- 
blique; mais  les  progrès  sont  lents.  Le 
Pœdagogium  n'a  qu'un  petit  nombre  d'élè- 
ves; l'esprit  ;nercantile  et  industriel  ré- 
clame des  écoles  d'où  le  grec  et  le  latin 
soient  bannis;  les  parents  animés  de  cet 
esprit  n'envoient  pas  leurs  enfants  au  Pse- 
dagoginm  ;  et  conrnie  la  discorde  est  au 
camp  d'Agamemnon,  c'est-à-dire  que  nos 
professeurs  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
point  eu  question ,  le  préjugé  du  public  en 
est  fortifié. 

Ce  genre  de  vie  pesait  à  Vinet  et  com- 
promettait sa  santé.  Il  s^en  explique 
clairement  dans  une  lettre  du  2  février 
1827. 

L'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre 
à  l'état  de  cette  pauvre  santé  me  touche 
sensiblement,  et  vous  ne  vous  trompez  pas 
en  pensant  que  des  paroles  comme  les  vô- 
tres me  viendront  à  propos  au  milieu  de 
mes  douleurs  ;  je  ne  connais  pas  de  baume 
plus  doux  que  l'amitié.  Je  suis  un  peu  mieux 
à  cette  heure;  et  je  crois  que  mon  état  serait 
beaucoup  moins  pénible  si  je  pouvais  me 
décharger  d'une  partie  du  fardeau  de  mes 
fonctions.  Je  ne  pense  pas  à  m'exempter 
pour  une  année  de  toute  fonction  publi- 
que ;  mon  loisir  me  pèserait  plus  que  mon 
travail;  mais  la  partie  la  plus  rudimerUaire 
(te  mon  enseignement  me  pèse  depuis  long- 
temps, bien  qu'elle  ne  soit  pas  sans  intérêt 

Et  plus  tard  encore  : 

Comme  vous  voudrez  savoir  comment  je 
me  porte,  je  vous  dirai  que  depuis  quelque 
temps  cela  ne  va  guère  bien  ;  mais  j'espère 
me  remettre  bientôt,  s'il  plaît  à  Dieu  ;  je 
suis  d'ailleurs  fort  heureux.  Dieu  a  fait  de  ma 
maison  un  asile  bien  doux;  sous  le  rapport 
des  jouissances  domestiques  mon  lot  m'a 
été  fait  très  beau;  et  je  le  sens  toujours 
davantage.  Cependant,  depuis  un  certain 


temps,  j'éprouve  dans  ma  sphère  d'activité 
un  vide  pénible;  quatorze  ans  ont  un  peu 
usé  pour  moi  le  plaisir  d'expliquer  la  théo- 
rie des  participes  et  la  nature  de  l'article  ; 
je  sens  une  véritable  soif  de  faire  quelque 
chose  de  mieux;  j'étends  comme  je  puis 
mon  département  ;  mais  le  temps  et  les  cir- 
constances me  limitent.  Juillet  1831. 
Vinet  avait  écrit  déjà,  le'  18  janvier 
1829,  en  parlant  de  ses  travaux  à  Bâle: 
«  Décidément  c'est  un  fardeau  sous  le- 
quel je  plié  jusqu'à  terre.  »  Et ,  comme 
cela  ne  manque  jamais  d'arriver,  ce  poste 
était  beaucoup  moins  salarié  que  telle 
sinécure,  telle  chaire  occupée  par  un 
amateur.  Vinet  écrit  le  4  octobre  1834  : 

Ici,  comme  chez  vous,  un  professeur  n'a 
pas  de  quoi  vivre  avec  son  traitement  ;  et 
je  puis  dire  qu'en  faisant  abstraction  des 
ressources  extraordinaires  (et  précaires) 
que  je  me  suis  faites,  je  suis  dans  un  état 
de  faillite  permanente.  Cela  est  effrayant. 
Il  faut  apprendre  à  se  confier  en  Dieu. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  cette  posi-, 
tion  gênée  que  les  Bâiois  n'appréciassent 
pas  les  immenses  services  que  Vinet  ren- 
dait à  leurs  établissements  d'instruction 
publique.  Ils  étaient,  au  contraire,  très 
fiers  de  le  posséder.  Et,  inquiets  peut- 
être  en  voyant  la  renommée  du  jeune 
professeur  grandir ,  ils  lui  avaient  offert 
la  bourgeoisie,  afin  d'être  plus  sûrs  de  ne 
pas  se  le  voir  enlever. 

Si  j'avais  suivi  mon  premier  mouvement, 
écrit  Vinet  (le  28  décembre  1829),  et  même 
aussi  le  second,  j'aurais  décidément  refusé. 
Il  faut  que  vous  sachiez  que  le  pays  natal 
parle  à  mon  cœur,  et  que  je  me  sens  plus 
vaudois  que  je  ne  l'aurais  supposé.  Mais 
j'ai  fait  des  réflexions  qui  me  rendent  moins 
ferme  dans  ma  première  intention.  Me  voilà 
pour  deux  ans  exclu  des  postes  ecclésiasti- 
ques; après  ce  temps,  je  puis  me  présenter; 
mais  le  Conseil  d'Etat  peut  toujours  m'ex- 
clure,  et  il  usera,  je  crois,  de  cette  faculté. 
Au  reste ,  je  ne  me  sens  pas  de  vocation 
pour  le  pastorat;  et,  après  m'être  laissé 
consacrer,  comme  tant  d'autres,  à  la  légère, 
je  ne  veux  pas,  comme  quelques  autres,  me 
charger  à  la  légère  d'une  paroisse.  D'ail- 
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leurs  la  nécessité  de  faire  ane  année  de 
suffragance  ne  me  convient  pas  dans  mes 
circonstances ,  moi  qui  vis  de  ce  que  je  ga- 
gne. Toute  perspective  de  devenir  votre 
collègue  s'est  évanouie.  Gela  posé,  j'ai ,  se- 
lon toutes  les  apparences  (en  supposant 
qu'il  plaise  à  Dieu  de  prolonger  ma  vie) 
dix  ou  douze  ans  au  moins  à  passer  à  Bàle. 
Pendant  cet  intervalle  mon  iils  grandit,  de- 
vient homme.  Il  fait  ses  études  (s'il  en  fait) 
en  allemand;  il  devient  Bftlois  par  les  rela- 
tions, les  habitudes,  les  affections  même;  il 
est  étranger  au  pays  de  son  père.  Qu'aura- 
t-il  à  espérer  du  pays  de  Vaud,  où  il  n'a  fait 
aucun  séjour,  et  de  Bâle,  où  il  n'est  que 
domicilié  ?  Voilà,  en  peu  de  mots,  la  ques- 
tion; je  vous  supplie  d'accorder  quelques 
moments  à  la  considérer,  et  de  m'en  dire 
votre  pensée.  Je  sens  à  quel  degré  je  suis 
importun;  mais  je  ne  saurais  prendre  un 
aussi  grand  parti  sans  m'être  appuyé  de 
vos  conseils.  Les  idées  que  vous  m'avez 
présentées  sont  fort  bonnes ,  bien  pesées  ; 
mais  je  ne  vous  avais  pas  présenté  ce  point 
de  vue  de  la  question ,  parce  qu'il  ne  m'a 
frappé  moi-même  qu'assez  tard.  —  J'ai  fait 
des  démarches  auprès  de  notre  bourgmes- 
tre au  sujet  de  ma  place  que  je  désirais 
voir  régulariser  davantage;  il  m'a  reçu  avec 
une  bienveillance  si  particulière  et  est  si 
bien  entré  dans  mon  désir^  que  j'ai  tout  lieu 
d'espérer  que  ma  démarche  ne  sera  pas 
sans  résultat. 

Yinet  ne  voulut  pas  prendre  de  déci- 
sion dans  cette  question  importante  avant 
dVoir  obtenu  Tavis  de  son  oncle  de 
Lausanne^  quHl  fit  consulter  par  M.  Mon- 
nard. 

Dans  une  lettre  du  15  juin  Yinet  nous 
fait  connaître  les  raisons  qui  le  déter- 
minèrent dans  cette  affaire. 

Je  dois  vous  communiquer  que,  toute 
réflexion  faite ,  j'ai  résolu  de  ne  pas  ac- 
cepter la  bourgeoisie  de  Bâle.  Et  comme 
en  ceci  j'agis  contre  votre  conseil  et  l'avis 
de  ma  famille  (au  canton  de  Vaud),  je  vous 
dois  compte  des  raisons  qui  m'ont  déter- 
miné. Ce  n'a  jamais  été  avec  plaisir ,  mais 
plutôt  avec  répugnance ,  que  j'ai  accepté 
l'idée  de  changer  de  patrie.  L'intérêt  de  ma 
famille  et  celui  de  la  cause  que  j'ai  défen- 


due avaient  pu  seuls  contrebalancer  en  moi 
le  regret  que  j'éprouvais  à  renoncer  à  ma 
qualité  de  Vaudois.  Toutefois  j'étais  dé-  , 
cidé.  Mais,  dans  l'intervalle,  plusieurs  per-  | 
spectîves  se  sont  ouvertes  pour  moi  à  l'é- 
tranger ;  et,  quoique  aucune  ne  m'ait  semblé  { 
faite  pour  me  déterminer  à  changer  de  po- 
sition, elles  m'ont  averti  que  si  quelque 
poste  plus  à  ma  convenance  se  présentait, 
je  pourrais  le  postuler  ou  l'accepter.  Et 
alors,  enchaîné  par  un  bienfait  en  quelque 
sorte  national,  je  serais  contraint  de  renon- 
cer à  une  vocation  que  je  pourrais  croire 
celle  de  la  Providence  même.  Par  exemple, 
si  je  m'étais  senti  les  connaissances  néces- 
saires pour  occuper  honorablement  la  chaire 
d'homilétique  et  de  morale  vacante  à  Mon- 
tauban,  je  me  serais  présenté  au  concours, 
ainsi  que  des  amis  de  France  me  pressaient 
de  le  faire.  Car  l'enseignement  de  la  langue 
française  ne  remplit  pas  tout  mon  cœur;  et 
si  j'avais  la  conscience  de  pouvoir  faire  pins 
de  bien  dans  une  autre  carrière ,  je  croi- 
rais pouvoir  et  devoir  changer.  Ces  consi- 
dérations et  les  réflexions  de  quelques  amis 
d'ici  m'ont  déterminé,  au  moment  même  où 
ma  chaîne  allait  se  river,  à  retirer  mon 
consentement.  Cela  m'a  été  pénible,  mais 
je  suis  soulagé  de  l'avoir  fait ,  et  de  l'avoir 
fait  à  temps.  Je  serais  heureux  que  vous 
m'approuvassiez,  mais  je  serai  charmé  dans 
tous  les  cas  que  vous  me  disiez  votre  pen- 
sée. Le  bon  effet  que  pouvait  avoir  la  chose 
est  manqué  en  partie,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
défendu  de  dire  entre  amis  quelles  bonnes 
intentions  on  avait  à  mon  égard.  Quant  à 
mes  enfants,  je  ne  crois  pas,  en  vérité,  qu'ils 
y  perdent  beaucoup:  Dieu  leur  donnera 
partout  une  patrie,  et  la  terre  de  leurs  aïeux 
ne  les  repoussera  pas. 

Les  intérêts  agités  dans  votre  dernière 
session  ont  remué  mon  cœur  et  ranimé  mon 
amour  pour  mon  cher  canton;  je  ne^uis 
pas  aussi  cosmopolite  que  je  me  flattais  de 
l'être.  Aimer  sans  espérance  est  plus  pur, 
et  à  quelques  égards  plus  doux.  On  est  plus 
sûr  d'aimer  lorsqu'on  n'attend  rien  de  l'ob- 
jet aimé,  et  qu'on  lui  fait  quelque  saai- 
flce.  Je  me  sens,  je  vous  l'avoue,  heureux 
d'être  resté  Vaudois.  Cela  ferait  rire  un  pa-  j 
risien,  qui  traduirait  ceci  :  Je  m'applaudis 
d'être  resté  Tourangeau  ou  Cauchois;  mais 
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T008,  cela  ne  tous  fera  pas  rire,  et  vons  me 
comprendrez. 

Les  Bâlois  n'avaient  pas  trop  mal  choisi 
leur  moment  pour  chercher  à  retenir  dé- 
finitivement Yinet  eu  en  faisant  un  de 
leurs  combourgeois.  Plusieurs  villes,  plu- 
sieurs pays  allaient  se  le  disputer.  Franc- 
fort, Berne ,  Lausanne ,  Paris  allaient  le 
réclamer. 

Autrefois  Vinet,  encore  tout  jeune, 
n'avait  pas  mal  accueilli  Tidée  d'aller  à 
Paris.  Il  avait  même  désiré  s'y  rendre. 
Plus  tard,  mûri  par  l'âge,  l'expérience 
et  l'étude,  il  montre  plutôt  une  certaine 
froideur,  dès  qu'on  l'appelle.  Quant  à 
Dous,  nous  ne  saurions  en  rien  regret- 
ter que  Vinet  n'ait  pas  accepté  ces  pro- 
positions. Nous  voyons  bien  ce  qu'il  eût 
pu  perdre  à  Paris,  mais  il  ne  nous  est 
pas  aussi  aisé  de  voir  ce  qu'il  eût  pu  y 
gagner.  Quoi  qu'il  en  soit,  Vinet  à  Paris 
n'eût  plus  été  le  même  homme.  Or  nous 
Taimons  et  le  respectons  tel  qu'il  est; 
nous  ne  pouvons  comprendre  que  rien 
eût  pu  augmenter  la  vénération  qu'on 
doit  éprouver  pour  lui. 

Voici  ce  qui  l'attirait  à  Paris  en  1823. 

A  l'occasion  du  retour  de  son  ami,  qui 
avait  fait  un  séjour  prolongé  dans  la  ca- 
pitale de  la  France,  Vinet  écrit  le  5  no- 
vembre 1823. 

Et  moi  aussi  j'aurais  voulu  aller  à  Paris  ; 
combien  de  fois  n'en  ai-je  pas  senti  le  be- 
soin, la  nécessité?  U  ne  faut  pas  penser  à 
ce  voyage  ;  j'ai  été  menacé  d'en  faire  un 
autre  ;  et  quoi  que  Dieu  ordonne  de  moi,  je 
ne  ferai  pas,  je  crois ,  celui  que  vous  venez 
de  faire.  Si  du  moins  j'étais  auprès  de  vous, 
Monsieur,  je  vous  inviterais  à  partager  avec 
moi  vos  richesses;  à  cette  distance  il  n'en 
est  pas  question.  Ce  qui  m'attirerait  à  Paris, 
ce  que  j'y  chercherais  peut-être  avant  tout, 
ce  seraient  les  chefs-d'œuvre  de  ces  arts 
que  l'imprimerie  ne  fait  pas  connaître ,  et 
dont  les  imitations  ne  donnent  qu'une  idée 
imparfaite.  J'attendais  de  cette  contempla- 
tion des  traits  de  lumière,  des  points  de 
companûson,  des  moyens  de  généraliser 
mes  idées;  quelques  moments  de  cette  vue 


m'en  apprendraient  plus  peut-être  que  le 
docte  ouvrage  de  M.  Quatremère,  où  je 
crois  apercevoir  l'intention  de  prouver  que 
la  littérature  et  l'esthétique  peuvent  s'élever 
à  la  pesanteur  de  l'érudition  la  plus  mas- 
sive. Enfin,  ce  n'est  qu'un  livre;  et  il  ne 
peut  instruire  que  ceux  qui  ont  vu. 

C'étaient  surtout  les  compatriotes  de 
Vinet  qui  insistaient  pour  le  voir  ren- 
trer dans  son  pays.  Mais  on  ne  pou- 
vait trouver  de  place  acceptable  pour  sa 
modestie.  Il  s'établit  une  vraie  lutte  en- 
tre la  sollicitude  et  l'affection  de  son  ami 
et  la  modestie  sans  bornes  du  futur  pro- 
fesseur. En  lisant  ces  lettres^remarqua- 
bles  on  se  rappelle  ces  évêques  d'autre- 
fois que  le  peuple  était  contraint  d'aller 
chercher  au  désert  pour  les  placer  à  sa 
tête. 

Voici  la  première  allusion  à  un  appel 
pour  Lausanne,  que  nous  trouvons  dans 
une  lettre  du  14  décembre  1830. 

Croyez,  cher  ami,  que  je  suis  bien  sensi- 
ble à  votre  sollicitude  affectueuse  et  à  l'em- 
pressement que  vous  mettez  à  me  faire  con- 
naître la  vacance  qui  pourrait  survenir.  De- 
puis que  vous  m'avez  communiqué  cette  idée, 
il  y  a  quelques  années,  je  m'en  suis  parfois 
occupé;  j'ai  même  dirigé  quelque  temps 
mes  études  de  ce  côté;  mais  il  s'en  faut 
bien  que  j'en  sois  au  point  que  vous  parais- 
sez supposer.  Peut-être  suis-je  en  état  de 
remplir  un  jour  convenablement  la  place. 
Suis-je  en  état  de  me  présenter  au  con- 
cours? cela  est  douteux.  Ce  qui  m'importe 
pour  le  moment,  c'est  de  connaître  à  quel- 
les épreuves  est  soumis  celui  qui  aspire  à 
cette  place:  cela  est  nécessaire  pour  me  dé- 
cider. Si  ces  épreuves  sont  telles  que  je  ' 
crains,  il  vaudra  mieux  me  tenir  en  arrière; 
je  me  dirai  alors  qu'il  aurait  été  heureux 
qu'on  me  fît  crédit;  qu'au  tond  je  n'étais 
peut-être  pas  sans  aptitude  à  ces  fonctions, 
mais  qu'on  demande  d'un  concurrent  quel- 
que chose  de  mieux  que  des  promesses,  et 
qu'un  tiens  vaut  mieux  que  deux  tu  Vauras^ 
à  plus  forte  raison  qu'un  seul.  Mais  pour- 
quoi vous  ennuyer  de  toutes  les  idées  que 
cette  ouverture  a  fait  rouler  dans  ma  tête? 
Vous  n'avez  pas  le  temps  d'assister  à  mes 
rêves.  Je  passe  donc  sur  tout  ce  que  votre 
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lettre  m'a  fait  penser  et  sentir,  craindre  et 
espérer,  et  je  reviens  à  ma  demande:  fai- 
tes-moi passer  la  liste  des  épreuves  que 
prescrit  la  loi,  et  je  verrai. 

12  mars  1832. 

Vous  êtes  bien  aimable  de  me  désirer  à 
Lausanne.  Je  m'y  souhaite  aussi,  et  m'y  sou- 
haiterais plus  vivement  si  je  me  sentais  plus 
en  état  d'être  utile.  Je  voulais  m'y  préparer, 
mais  tout  me  retient  et  m'enchaîne  dans  le 
présent;  ma  santé  surtout,  qui  depuis  quel- 
que temps  est  mauvaise.  C'est  de  mon  lit 
que  je  vous  écris.  Dieu  veuille  conserver  la 
vôtre  !  Il  me  serait  bien  doux  sans  doute  de 
vous  voir  tous  les  jours,  vous  et  Manuel,  et 
quelques  autres  excellents  amis,  avec  les- 
quels je  deviendrais  peut-être  un  peu  autre 
que  je  ne  suis. 

11  avril  1832. 

Je  voulais  encore  vous  dire  (mais  je  m'en 
suis  ôté  la  place)  combien  j'ai  été  sensible 
au  désir  que  vous  m'exprimiez  de  me  voir 
concourir  à  la  chaire  vacante.  Je  n'y  suis 
nullement  propre;  je  suis  grandement 
ignorant  en  philologie,  hélas  !  et  presque 
en  toutes  choses.  Laissons  un  plus  digne 
se  présenter;  et  si,  malgré  les  apparen- 
ces. Dieu  prolonge  mes  jours,  j'attendrai 
une  occasion  plus  favorable  de  me  rappro- 
cher de  vous  et  de  ma  patrie. 

Voici  comment  il  répondit  plus  tard  à 
de  nouvelles  ouvertures  : 

Bâle,  20  juillet  1833. 
Je  suis,  depuis  quelque  temps,  dans  une 
grande  perplexité.  On  veut  me  tirer  d'ici.  De 
Paris  et  de  Montauban  on  me  presse  vive- 
ment. A  Paris,  il  s'agit  de  la  direction  du  Se- 
meur et  de  la  prédication  dans  une  des  nou- 
velles chapelles;  à  Montauban,  de  la  chaire 
vacante  à  la  faculté  de  théologie.  J'ai  reçu 
des  pasteurs  du  Midi,  relativement  à  cette 
dernière  place,  qui  d'ailleurs  m'a  été  offerte, 
je  ne  sais  combien  de  sommations  ;  je  suis  fort 
en  peine.  Je  quitterais  bien  ce  pays,  quoi- 
que j'y  aie  trouvé  tout  le  bonheur  que  je 
puis  espérer  en  ce  monde  ;  je  le  quitterais 
par  devoir;  mais  je  me  sens  incapable  à 
beaucoup  d'égards,  et  surtout  sous  le  rap- 
port moral.  Ceci  m'a  conduit  à  m'examiner, 
et  je  ne  vois  plus  qu'entrebâillée  cette  porte 
qui  me  semblait  ouverte  vers  mon  pays  na- 
tal et  que  j'aurais  préférée  à  toutes  les  au- 


tres en  cas  de  déplacement.  Mon  anxiété 
portant  sur  le  fond  le  plus  intérieur  de  moi- 
même,  je  n'ai  pas  même  la  consolation  d'at- 
tendre des  conseils  de  mes  amis  la  solution 
désirée.  Cependant  je  les  écoute  avec  em- 
pressement ;  et  si  vous  avez  quelque  chose 
à  me  dire  sur  cette  question,  je  le  recueil- 
lerai avec  reconnaissance.  Je  vous  prierai 
seulement  de  ne  pas  parler  des  négociations 
où  je  suis  engagé,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
connues,  encore  moins  de  l'anxiété  que  j'é- 
prouve. 

(La  suite  procbainemefU.) 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE, 

L'Institution  de  Calvin  et  la  crise 
théologique  actuelle. 

SIXIÈME  ET  DERNIER  ARTia.E. 

in 

ÉTAT  ACTUEL  DE  L'HOMME. 

Déterminisme.  —  Election.  —  Prédestinalwa. 

(Fin.) 

Nous  avons  fait  l'inventaire  des  misères 
de  notre  nature.  L'homme  sans  contredit 
ne  peut  se  sauver  lui-même  ;  le  passif  est 
énorme  ;  l'actif  n'a  que  peu  de  chose  :  la 
faillite  est  déclarée.  Mais  enfin,  tant  réduite 
soit  la  colonne  de  l'actif,  il  y  a  pourtant 
quelque  petite  chose,  de  l'avis  même  des 
plus  sévères.  Qu'en  ferons-nous? 

Pelage  voudrait  que  le  débiteur  s'en  ser- 
vît pour  se  rétablir  dans  sa  gloire  et  dans 
sa  splendeur  passée.  Evidemment  il  n'y  en- 
tend nen.  Mais  ceux  qui  prétendent  que  cet 
actif,  tant  mince  soit-il,  doit  être  tenu  com- 
me nul  et  non  avenu  seraient-ils  plus  dans 
le  vrai  V  Quand  bien  même  il  ne  servirait 
qu'à  prouver  —  je  ne  dirai  pas  l'honnêteté 
relative  (la  comparaison  clocherait  idK 
mais  exclusivement  les  bonnes  intentions, 
les  efforts  d'un  débiteur  qui  a  cependant  dû 
rendre  son  bilan  par  suite  du  malheur  des 
temps,  ce  serait  déjà  quelque  chose.  H  est 
manifeste  qu'un  homme  riche  qui  voudrait 
offrir  le  moyen  de  se  réhabiliter  à  des  né- 
gociants, ainsi  tombés  en  déconfiture,  aurait 
un  égard  tout  particulier  pour  ceux  qui  se- 
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raient  simplement  en  faillite  et  non  en  ban- 
queroute. 

Mais  trêve  de  comparaisons  qui  clochent 
loDJoars  plus  ou  moins.  Dieu  veut  offrir  à 
tous  les  tombés  le  moyen  de  se  réhabiliter: 
il  offre  à  tous  le  même  salut  gratuit.  Ye- 
Dons-en  donc  à  la  formule  dogmatique  sè- 
che et  précise  :  ces  divers  degrés  de  mora- 
lité constatés  parmi  les  hommes  naturels 
dqivent-ils  être  considérés  comme  nuls  et 
non  avenus,  alors  qu'il  s'agit  de  l'œuvre  de 
la  restauration  ?  L'homme  qui  aura  eu  des 
velléités  de  vertu  et  de  sainteté,  qui  aura 
«  fait  plusieurs  actes  excellents,  »  et  se  sera 
«  porté  honnestement  tout  le  cours  de  sa 
vie  »  sera-t-il  ni  plus  ni  moins  exactement 
dans  la  même  position  que  ces  êtres  mal- 
heureux qui  n'ont  reculé  devant  aucune  in- 
famie? En  un  mot,  quel  est  le  rôle  de  la 
volonté  individuelle,  alors  qu'il  s'agit  de  l'ac- 
ceptation du  salut  g];atuit  indifféremment 
offert  à  tous? 

Cette  fois-ci,  laissons  Vinet  nous  répon- 
dre le  premier.  «  Ces  sentiments  qui  sont 
de  la  terre  (le  besoin  de  salut),  quoiqu'ils  se 
manifestent  chez  peu  d'hommes,  et  quoique 
la  connaissance  distincte  de  Jésus-Christ 
soit  l'unique  moyen  de  les  éveiller  chez  le 
pins  grand  nombre,  ces  sentiments,  nous 
les  attribuons  hautement  à  l'influence  de 
Tesprit  divin,  qui  a  toujours  soufflé  où  il  a 
voulu,  et  ne  s'est  jamais  laissé  lier  ;  nous 
croyons  seulement  qu'il  y  a  eu  de  tout 
temps  et  dans  tous  les  lieux  d'involontaires 
témoins  de  la  grande  vérité  qui  est  à  la 
hase  de  toutes  les  vérités  évangéliques, 
nous  voulons  dire  la  conviction  de  notre 
chute  première  et  de  notre  impuissance  à 
nous  relever  sans  l'intervention  de  Dieu 
même.  Eh  bien,  les  âmes  où  cette  vérité 
s'est  fait  jour  avant  que  la  grande  vérité 
de  Ta  médiation  divine  leur  fût  révélée,  les 
âmes  qui,  en  tant  qu'il  était  en  elles,  ont 
cru  avant  d'avoir  vu,  à  quelle  hauteur  les 
placez -vous  vis-à-vis  de  ces  âmes  qui 
connaissant  Jésus-Christ,  croient  en  lui 
d'une  foi  littérale  .et  passive,  non  d'un  libre 
consentement,  mais  d'une  croyance  servile, 
et  qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  ne  vont 
pas  au-devant  de  lui,  ne  l'embrassent  pas 
et  ne  se  couronnent  pas  de  ses  mérites,  de 
sa  gloire,  et  de  leur  dépendance  à  son 
égard?  Qui,  des  premiers  ou  des  seconds, 


remplit  le  mieux  les  conditions  de  la  véri- 
table foi?  Auxquels  préférablement  leur  foi 
sera-t-elle  imputée  à  justice?  A  ceux  dont 
la  croyance  est  complète,  mais  morte,  ou  à 
ceux  dont  la  croyance  est  incomplète,  mais 
vivante?  à  ceux  dont  la  foi  est  une  œuvre, ou 
à  ceux  dont  la  foi  n'est  pas  une  œuvre?  A 
ceux  qui  n'ont  pas  connu  le  Sauveur,  mais 
qui  l'ont  désiré,  ou  à  ceux  qui,  le  connais- 
sant, ne  le  désirent  pas  ou  ne  l'apprécient 
pas  ?  A  ceux  qui  croient  à  un  Sauveur  ou  à 
ceux  qui  croient  au  besoin  d'un  Sauveur  ? 
Votre  conscience  prononcera  '.  » 

Quoique  très  importante,  la  croyance  ne 
saurait  donc  être  confondue  avec  la  foi. 
Vinet  plac(^  l'homme  qui  aura  cherché 
toute  sa  vie  sans  trouver,  plus  haut  que 
celui  qui  aura  toujours  été  censé  posséder 
sans  avoir  jamais  cherché,  ni  accepté,  parce 
qu'il  aura  eu  simplement  la  peine  de  naître 
chrétien  comme  jadis  on  naissait  gentil- 
homme. 

Aussi  l'attitude  à  l'égard  de  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  est  loin  d'être  la  même, 
suivant  qu'on  appartient  à  l'une  ou  à  l'au- 
tre de  ces  deux  classes  d'hommes.  Chez  les 
uns,  la  vérité  morale  ne  sait  où  se  prendre, 
la  terre  végétale  manquant  à  l'arbre  qu'on 
veut  planter  en  eux.  Ils  n'ont  à  lui  offrir 
qu'un  sable  aride  et  anguleux,  qui  n'est  bon 
qu'à  couper  ses  racines.  «  Voyez  au  con- 
traire ces  hommes  en  qui  les  déblais  de 
l'esprit  n'ont  point  obstrué  les  chemins  de 
l'âme,  voyez  ces  hommes  grossiers,  sauva- 
ges peutrêtre,  mais  simples.  La  vérité  chré- 
tienne leur  est  inopinément  présentée  :  ne 
dirait-on  pas  qu'ils  l'attendaient? 

«  A  la  vue  du  grand  mystère  de  l'expia- 
tion, leur  âme,  que  travaillait  le  besoin 
d'expiation,  heureuse  d'une  découverte  qui 
peut-être  leur  déclare  leur  besoin  en  môme 
temps  qu'elle  le  satisfait^  leur  âme,  plus 
heureuse  que  celle  d'Archinaède, ne  s'écrie- 1- 
elle  pas  :  Se  Vax  trouvé  !  » 

On  le  voit,  d'après  Vinet,  l'attitude  que 
prendront  deux  hommes  à  l'ouïe  du  mes- 
sage de  salut  sera  différente  suivant  que  les 
restes  de  l'image  de  Dieu  auront  été  main- 
tenus d'une  façon  plus  intacte  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Cette  conclusion  est  à  la  fois 
aussi  simple  et  logique  qu'inoffensive,  le 

*  Nouveaux  dUcours,  121. 
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point  de  départ  une  foi3  admis.  Dans  une 
affaire  aussi  importante  que  Tappropriation 
du  salut,  il  ne  saurait  être  fait  abstraction 
de  l'état  moral  de  chacun. 

Ici  s'élèvent  contre  notre  point  de  vue 
deux  objections  des  plus  graves.  On  repré- 
sente d'abord  que  les  vicieux  acceptent  dans 
bien  des  occasions  TËvangile  (et  cela  très 
réellement)  plutôt  que  beaucoup  d'honnêtes 
gens.  Le  degré  de  moralité  et  le  besoin  ou 
la  soif  de  rédemption  ne  sont  pas  identi- 
ques. —  A  cela  nous  répondrons  :  Est-on 
bien  sûr  de  la  prééminence  qu'on  accorde 
aux  honnêtes  gens?  Qu'on  nous  pardonne  le 
paradoxe,  ne  se  peut-il  pas  que,  dans  tel  cas 
donné,  il  y  ait  au  fond  plus  de^rraie  mora- 
lité effective  chez  le  vicieux  que  chez  l'hon- 
nête homme?  chez  le  péager  méprisé  de 
tous  que  chez  le  pharisien  honoré  et  res- 
pecté? Il  est  impossible  de  répondre  a 
priori;  c'est  là  un  problème  psychologique 
des  plus  délicats,  dont  la  solution  nous 
échappe,  parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  rè- 
gle absolue  et  que  cela  dépend  essentielle- 
ment de  circonstances  individuelles.  Mais 
n'y  aurait-il  pas  une  réponse  a  posteriori  ? 
L'attitude  définitive  que  prendraient  deux 
hommes,  l'un  vicieux ,  l'autre  honnête,  en 
présence  de  l'Evangile,  ne  trancherait-elle 
pas  la  question  épineuse  de  leur  valeur  mo- 
rale respective?  En  vérité,  quel  cas  pour- 
riez-vous  faire  de  la  moralité  d'un  individu 
qui  n'en  aurait  jamais  eu  suffisamment  pour 
se  reconnaître  pécheur,  pour  avoir  besoin 
de  Jésus-Christ  et  de  sa  grâce,  pour  aspirer 
à  l'idéal  de  sainteté  que  l'Evangile  nous  pré- 
sente? Que  tous  les  sages  et  les  honnêtes 
gens  me  le  pardonnent,  je  suis  assez  dis- 
posé à  déclarer  qu'un  pélagien ,  tant  res- 
pectable et  honnête  soit-il,  ne  connaît  pas 
l'a,  b,  c,  de  la  vraie  moralité.  Depuis  quand 
le  vol,  le  meurtre,  l'impiété,  etc.,  seraient-ils 
des  péchés  plus  graves  que  l'orgueil,  que 
l'attitude  du  pécheur  qui,  drapé  dans  le 
manteau  de  sa  propre  justice,  n'a  jamais 
ployé  les  genoux  devant  son  Créateur,  et  est 
resté  l'œil  calme  et  le  cœur  froid  en  présence 
de  la  grande  manifestation  de  l'amour  di- 
vin, pensant  apparemment  qu'elle  ne  sau- 
rait concerner  un  êti-e  aussi  respectable 
que  lui?  N'est-ce  pas  au  fond  parce  qu'il  y 
avait  réellement  plus  de  morp^lité  vraie  chez 
les  péagers  et  les  gens  de  mauvaise  vie  qu'il 


leur  a  été  possible  de  devancer  les  scribes 
et  les  pharisiens  au  royaume  des  deux?  Je 
suis  assez  porté  à  croire  que  l'enfant  pro- 
digue de  la  parabole  était,  en  dernière  ana- 
lyse, d'une  nature  supérieure  à  celle  de  son 
frère  aîné.  La  conduite  de  ce  dernier  aa 
moment  critique  parait  être  le  type  parfait 
de  ces  honnêtes  gens  du  monde,  incrédules 
à  l'endroit  de  la  conversion  des  grands  pé- 
cheurs, et  toujours  prêts  à  dire  finement 
que  le  diable  devenu  vieux  se  fit  ermite. 
Les  croiriez-vous  donc  moralement  supé- 
rieurs, ces  hommes  rangés  qui,  sans  parler 
de  vices  inconnus  peut-être,  ne  doivent  qu'à 
un  tempérament  froid,  à  un  cœur  sec  et 
égoïste,  de  s'être  gardés  de  grandes  fautes? 
L'un  tombe  mainte  fois  et  se  relève  finale- 
ment parce  qu'il  aspire  haut,  ou  da  moins 
parce  qu'il  marche;  tel  autre  demeure  à 
l'abri  de  tout  faux  pas ,  car  il  rampe,  sa  vie 
durant.  Quels  sont  les  meilleurs  terrains: 
ceux  qui  abandonnés  à  eux-mêmes  produi- 
sent naturellement  une  végétation  luxu- 
riante de  ronces,  d'épines,  de  mauvaises 
herbes  de  tous  genres,  jusqu'à  ce  que  le 
divin  semeur  intervienne?  ou  ceux  qui, 
faute  de  terre  végétale,  sont  également  im- 
propres à  faire  lever  la  bonne  ou  la  mau- 
vaise semence?  Serons-nous  toujours  incu- 
rablement  superficiels  et  formalistes  dans 
l'appréciation  de  la  valeur  morale  des  hom- 
mes? Ne  saurons-nous  pas  tenir  compte 
d'une  foule  de  circonstances  insignifiante 
en  apparence,  mais  au  fait  capitales  et  dé- 
cisives? Le  Seigneur  ne  nous  a-t-il  pas 
maintefois  enseigné  par  son  exemple  qu'il 
faut  se  garder  de  ces  catégories  générales 
qui  permettent  de  classer  aisément  les  hom- 
mes en  les  pesant  en  bloc  à  la  même  ba- 
lance, comme  si  la  moralité  s'appréciait  an 
poids  ou  au  mètre?  Il  passe  à  côté  du  pha- 
risien et  tend  la  main  à  la  femme  tonifte; 
et  toutefois  il  ne  traite  pas  tous  les  phari- 
siens de  la  même  manière  ;  il  sait  recon- 
naître le  fond  respectable  caché  sons  la 
forme  défectueuse.  Nous  ne  voudrions  pas 
faire  dépendre  notre  point  de  vue  qui  noos 
paraît  d'accord  avec  tout  l'esprit  chrétien, 
d'une  épineuse  question  exégétique ,  mais 
quand  le  Seigneur  dit  de  la  femme  :  «  Ses 
nombreux  péchés  sont  pardonnes,  car  elle  a 
beaucoup  aimé,»  (Luc  VU, 47),  son  langage 
ne  semble-t-il  pas  impliquer  qu'en  dernière 
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analyse  il  y  avait  plas  de  ressource  chez  elle, 
malgré  ses  grandes  fautes,  que  chez  le  phari- 
sien irréprochahle?  Le  Seigneur  ne  met-il 
pas  hardiment  en  parallèle  le  froid  égoïsme 
de  Simon  et  la  disposition  naturellement 
aimante  de  cette  femme,  pour  donner  la 
préférence  à  ce  dernier  état  d'âme,  malgré 
les  aberrations  coupables  dont  il  a  été  Toc- 
casion?  C'est  du  moins  là  ce  que  pense 
Néandre.  «  Christ,  dit-il,  se  sert  pour  ap- 
précier la  moralité  de  la  vie  d'une  mesure 
différente  de  celle  du  monde,  si  aisément 
trompé  par  les  apparences.  Le  Pharisien 
avait  bien  réussi  à  se  garder  de  grossiers 
péchés;  il  avait  observé  extérieurement  la 
loi  d'une  manière  irréprochable,  et  à  quoi 
tout  cela  avait-il  abouti?  A  fournir  un 
appui  à  son  égoïsme  ;  tout  fier  de  sa  pro- 
pre justice,  il  se  séduisait  lui-même.  Aussi 
la  condition  préalable  de  toute  vraie  re- 
pentance  faisait-elle  défaut  chez  lui;  il  ne 
se  sent  pas  éloigné  de  Dieu;  il  n'y  a  pas 
chez  lui  la  moindre  trace  de  sentiment  de 
péché,  de  cet  abîme  qui  sépare  tout  pécheur 
d'un  Dieu  saint  La  femme,  au  contraire, 
même  au  milieu  de  ses  déportements,  était 
peut-être  plus  près  du  royaume  des  cieux 
que  ce  pharisien  tout  fier  de  sa  propre  jus- 
tice, parce  qu'il  y  avait  encore  en  elle  une 
étincelle  cachée  du  feu  de  l'amour,  qui  n'é- 
tait que  contenue  et  étouffée  par  lasen- 
»Î!té*.>  (Néandre,  Vie  de  Jésus.) 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  explication,  il 
est  incontestable,  généralement  parlant, 
que  le  mauvais  usage  d'une  disposition  na- 
tnrelle  importante  est  moins  funeste  que 
son  absence  complète.  Il  vaut  encore  mieux 
venir  au  monde  pourvu  d'un  boli  poignet, 
an  risque  d'en  abuser,  que  de  naître  man- 
chot. <  Faits  et  raisonnements,  dit  Vinet, 
tout  se  réunit  pour  montrer  qu'on  arrive 
plus  aisément  à  redresser  un  sentiment 
égaré  par  la  fausse  appréciation  de  l'objet 
qui  récarte,  qu'à  faire  naître  dans  une  lune 
un  sentiment  absent*.  » 

*  Die  Frau  war  vielleicbt  auch  in  dem  Zustande 
iiirer  Yersunkenbeit,  doch  dem  ReicheGottesnâber 
als  jener  hochmùthigeSelbstgerechte,weil  einver- 
borgenes  Feuer  der  Liebe  in  ibrem  Herzen  nocb 
vorhanden  war,  das  nurdurcb  die^acbtder  Sinn- 
licbkeit  ged&mpft  und  unterdriickt  tvorden.  Dos 
Uben  Jeiu,  i«  édition,  pag.  359,  360. 

•  Eiprit  éPAUxandre  Vinet,  pag.  191,  vol.  1«'. 


Nous  ne  saurions  donc  admettre  la  moin- 
dre opposition  entre  la  moralité  et  le  besoin 
de  salut;  la  première  est  en  proportion  avec 
le  second,  ou  mieux  ce  sont  deux  termes , 
l'un  humain,  l'autre  chrétien,  pour  désigner 
un  seul  et  même  sentiment.  Il  est  impossible 
qu'une  vraie  moralité  ne  se  manifeste  pas 
par  un  besoin  .de  rédemption,  dût-il  être 
plus  ou  moins  vague  comme  chez  tel  païen. 
Quiconque  prendra  au  sérieux  les  aspira- 
tions morales  qui  se  trouvent  en  lui  verra, 
s'il  veut  être  conséquent,  qu'elles  ne  peu- 
vent trouver  leur  satisfaction  que  dans  l'E- 
vangile. C'est  là  le  nerf  de  toute  l'apologé- 
tique de  Pascal.  Sous  peine  de  baisser  dans 
sa  propre  estime  en  devenant  infidèle  à  ce 
qu'il  y  a  en  lui  de  meilleur,  l'homme  est 
tenu  de  gravir  péniblement  et  à  genoux  la 
sainte  colline  où  tout  fut  déclaré  accompli. 
La  moralité  naturelle  et  humaine  atteint  sa 
plus  haute  valeur  et  abdique  lorsque,  sen- 
tant son  impuissance^  elle  fait  naître  la  faim 
et  la  soif  de  quelque  chose  de  supérieur. 
«  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  Dieu, 
il  connaîtra  de  la  doctrine,  savoir^  si  elle  est 
de  Dieu,  ou  si  je  parle  de  moi-même.  (Jean 
VII,  17.)  Absolument  indéterminable  apriori 
et  d'une  manière  concrète,  le  degré  de  mo- 
ralité des  hommes  vicieux  et  honnêtes  est 
manifesté  a  posteriori.  L'attitude  que  cha- 
cun prend  à  l'égard  de  la  sainteté  révélée 
en  Jésus-Christ  fixe  sa  place  sur  l'échelle 
morale.  C'est  ainsi  que  sont  mises  au  jour 
les  pensées  secrètes  des  cœurs  ^  Tous  ceux 
qui  auront  réellement  aimé  la  sainteté  et  la 
justice  ne  peuvent  manquer  d'arriver  à  la 
lumière. 

Voici  maintenant  la  seconde  objection  : 
D'oii  provient,  demande-t-on,  ce  degré  su- 
périeur de  moralité?  De  l'exercice  de  la  li- 
berté individuelle  en  partie,  mais  aussi  des 
circonstances  involontaires,  des  penchants 
innés,  du  milieu  moral  dans  lequel  on  a  été 
placé,  de  plusieurs  causes,  en  un  mot,  pour 
lesquelles  l'idée  d'élection  retrouve  sa  place. 

*  Peut-être  est-il  inutile  d'ajouter  que  nous  ne 
voulons  pas  proclamer  la  supériorité  morale  de 
tout  homme  ayant  accepté  extérieurement  l'Evan- 
gile sur  ceux  qui  le  rejettent  encore.  Hélas  !  nous 
sommes  toujours  dans  l'apparence  et  le  provisoire. 
Il  y  aura  une  manifestation  des  pensées  secrètes 
du  cœur,  même  pour  ceux  qui  auront  dit  :  Sev^ 
gneur.  Seigneur!  etc. 
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—  Cette  objection  ne  saurait  nous  attein- 
dre; elle  porte  contre  un  point  sur  lequel 
nous  sommes  d'accord  avec  les  calvinistes. 
Qu'on  fasse  le  degré  de  déterminisme  natu- 
rel et  providentiel  aussi  grand  qu'on  vou- 
dra, nous  y  consentons  à  l'avance;  nous  ne 
saurions  avoir  le  moindre  intérêt  à  le  dimi- 
nuer. Le  débat  ne  porte  pas  sur  le  degré  de 
déterminisme,  mais  sur  le  rôle  qu'on  lui  fait 
jouer.  Nous  entrons  ici  dans  le  vif  de  la 
question.  Nos  adversaires  s'appuient  sur  la 
masse  des  éléments  déterminés  pour  con- 
clure que  ce  sont  eux  qui  décident  en  der- 
nière instance  du  sort  de  chaque  homme. 
Nous  soutenons  au  contraire'que,  pour  si 
nombreux  et  puissants  que  soient  ces  élé- 
ments, ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  appartient 
de  faire  définitivement  pencher  la  balance, 
mais  à  la  liberté.  Nous  comparerons  les 
diverses  influences  déterminantes  :  nais- 
sance, éducation  religieuse  et  autre,  culture, 
le  milieu  dans  lequel  l'homme  est  placé,  à 
l'ensemble  du  navire,  coque,  cordages  et 
cargaison;  la  liberté  au  gouvernail.  Nous 
affirmons  que,  pour  si  puissante  que  soit 
la  masse  flottante,  le  gouvernail,  tant  petit 
soit-il,  est  toujours  de  force  à  diriger  défi- 
nitivement le  navire,  pourvu  qu'on  veuille 
accepter  l'influence  de  la  grâce  divine.  On 
peut  faire  une  autre  comparaison.  Que  de- 
viendrait, demande-t-on,  une  énorme  mon- 
tagne renfermant  dans  son  centre  une  quan- 
tité de  poudre  fort  considérable  et  privée 
de  tout  contact  avec  l'extérieur,  si  l'on  par- 
venait par  quelque  moyen  à  y  mettre  le 
feu?  Nous  sommes  trop  ignorants  pour  ré- 
pondre au  nom  des  sciences  naturelles,  mais, 
sans  hésiter  nous  dirons,  au  nom  des  scien- 
ces morales,  que,  pour  si  considérable  que 
fût  la  montagne,  elle  ne  pourrait  manquer 
d'être  entièrement  bouleversée;  vallée  et 
aspect  général,  cols  et  ruisseaux,  tout  pren- 
drait une  direction  nouvelle.  Eh  bien,  l'E- 
vangile possède  le  pouvoir  de  faire  pénétrer 
au  sein  de  la  vie  la  plus  déterminée  dans  le 
mal  cette  étincelle  électrique  qui,  réveillant 
la  liberté  assoupie,  fait  de  tant  de  pécheurs 
des  êtres  entièrement  nouveaux,  presque 
méconnaissables;  c'est  là  la  haute  dignité 
de  l'homme  et  la  puissance  merveilleuse  de 
la  liberté  sous  l'action  de  la  grâce  divine. 
Tel  individu  tourne  finalement  mal  au  mi- 
lieu des  circonstances  les  plus  propres  à  le 


faire  tourner  bien.  Dirons-nous  peut-être 
que  c'est  la  faute  de  l'éducation,  qui  trop 
souvent  neutralise  elle-même  le  bien  qu'elle 
s'efforce  défaire?  C'est,  hélas!  possible; 
mais  que  répondre  alors,  quand  vous  verrez 
un  homme,  en  dépit  des  mauvais  exemples, 
dans  le  milieu  le  plus  défavorable,  tourner 
bien,  quand  rien  n'a  été  négligé  pour  le  faire 
tourner  mal?  N'êtes-vous  pas  obligé  de  voos 
incliner  devant  la  liberté,  fortifiée,  vivifiée 
par  l'Esprit  de  Dieu?  Malgré  les  apparences 
contraires,  on  ne  peut  prévoir  a  priori  la 
résultante  de  l'action  libre  et  individuelle  et 
de  l'élément  déterministe.  C'est  ici  qu'il  faut 
s'arrêter  devant  le  mystère,  car  nous  ne 
sommes  pas  des  choses  dont  on  peut  tirer 
l'horoscope  en  calculant  le  jeu  des  forces  eo 
présence,  mais  nous  sommes  des  êtres  mo- 
raux. C'est  pourquoi,  autant  nous  sommes 
prêts  à  accorder  une  élection  temporaire, 
relative,  partielle,  autant  nous  repoussons 
une  élection  complète,  éternelle,  absolue. 
Dieu  place  chaque  homme  ici-bas  dans  cer- 
taines circonstances,  mais  son  sort  dé/miUf 
dépend,  non  pas  du  milieu  dans  lequel  il 
plonge,  mais  de  l'usage  qu'il  fait  des  moyens 
qui  lui  sont  offerts  pour  gagner  le  port  du 
salut.  En  d'autres  termes,  la  rédemption 
une  fois  accomplie,  l'attitude  de  l'homme 
à  son  égard  ne  nous  paraît  pas  dépendre 
de  Dieu,  mais  de  l'usage  qu'il  fait  de  sa  li- 
berté. Le  Créateur  ne  perd  a  priori  per- 
sonne :  il  veut  sauver  tout  le  monde;  mais 
il  n'y  a  de  sauvés  que  ceux  qui  le  veulent, 
ni  de  perdus  que  ceux  qui  le  veulent.  Voilà 
le  seul  point  sur  lequel  le  débat  peut  porter 
entre  nous  et  les  calvinistes  stricts  ;  entre 
ceux  qui  s'attachent  à  l'esprit  et  ceux  qoi 
s'en  tiennent  à  la  lettre  de  VInsliitUion. 

Calvin  donc,  alors  qu'il  s'agit  de  l'appro- 
priation personnelle  du  salut ,  fait  complè- 
tement abstraction  de  l'état  moral  de  chaque 
homme.  11  oublie  entièrement  les  résultats 
de  son  étude  anthropologique,  ou  du  moins 
il  n'en  tient  nul  compte.  Ici  encore  on 
nous  arrête.  C'est  à  tort ,  dit-on ,  que  tous 
articulez  un  pareil  reproche  contre  Calvin. 
II  tient  foi*t  bien  compte  des  différences  ^ 
morales  susmentionnées,  seulement  il  les 
explique  autrement  que  vous.  Tandis  que 
vous  y  voyez  un  fruit  du  concours  divin  et 
humain,  il  y  reconnaît  un  produit  de  b 
prédestination  qui  fait  parvenir  chaque  in- 
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divida  à  Tétai  moral  qui  convient  à  sa  fin. 

—  Voilà  nne  objection  qui  a  le  grand  mé- 
rite de  bien  poser  la  question.  Dieu  pren- 
drait lui-même  soin  de  rendre  les  élus  sati- 
vabks  et  les  réprouvés  damnables.  Nous 
nagerions  donc  en  plein  déterminisme.  Il 
ne  se  trouverait  plus  dans  l'univers  qu'une 
seule  causalité  réelle  et  effective  :  la  per- 
sonnalité de  Dieu  absorberait  toutes  les 
autres.  Il  y  aurait  bien  toujours  des  êtres 
moraux  et  des  impies,  mais  l'état  moral 
d'un  cbacun  serait  le  résultat  d'un  seul  fac- 
teur, l'activité  divine  qui  prendrait  soin , 
par  la  prédestination ,  qu'il  y  eût  des  indi- 
vidus sauvables  ,  d'autres  damnables^  pour 
que  cbaque  bomme  parvînt  à  l'état  moral 
qui  convient  à  sa  fin.  Et  par  suite  de  l'art 
le  plus  sublime  qui  aurait  présidé  à  la  créa- 
tion de  ces  ingénieuses  machines ,  elles  se 
frapperaient  la  poitrine  avec  componction 
et  de  bonne  foi;  elles  auraient  une  con- 
science, produit  de  l'activité  divine,  et  au 
moyen  de  laquelle  elles  s'imputeraient  à 
elles-mêmes  ces  fautes  qu'elles  seraient  pré- 
destinées à  commettre  pour  répondre  à  leur 
fin.  Alors  que  deviendrait  le  monde  entier? 

—  qu'on  nous  permette  de  le  dire  faute  de 
trouver  sous  la  main  une  comparaison 
mieux  appropriée,  —  un  immense  théâtre 
de  marionnettes  que  Dieu  seul  ferait  agir, 
habilement  caché  derrière  la  toile,  mais 
n'en  faisant  pas  moins  mouvoir  toutes  les 
ficelles.  Nous  n'ignorons  pas  que  quelques 
docteurs  ont  récemment  eu  recours  à  cet 
expédient  pour  sauver  la  logique  du  calvi- 
nisme, mais  du  même  coup  ils  sacrifient 
entièrement  sa  morale  et  donnent  ainsi  le 
coup  de  grâce  au  système.  C'est  ce  que 
nous  avons  déjà  signalé  ailleurs.  Le  but 
serait  sacrifié  au  moyen,  l'anthropologie  à 
la  théologie.  L'auteur  de  YJnstituiion  res- 
semblerait à  ce  fermier  qui,  dans  son  zèle  à 
faucher  son  pré  bien  ras,  faucherait  du  mê- 
me coup  ses  propres  jambes.  Nous  accor- 
dons sans  peine  que  quelques,  expressions 
permettent  de  tirer  Calvin  dans  ce  sens-là. 
Mais  tout  le  but  du  présent  travail  a  été 
justement  de  relever  d'autres  expressions 
et  plus  importantes  et  plus  caractéristiques 
qui  réclament  une  évolution  dans  une  direc- 
tion entièrement  opposée. 

Calvin  nous  a  accordé,  —  et  ce  n'est  pas 
sans  marchander,  —  qu'il  y  a  entre  les  hom- 


mes des  degrés  divers  de  moralité.  Ce  fait, 
une  fois  constaté ,  ne  peut  être  considéré 
comme  nul  et  non  avenu  :  il  faut  que  le 
système  lui  fasse  une  place,  qu'il  en  tienne 
compte.  Or  c'est  ce  qui  n'a  pas  lieu.  Le  fait 
est  bien  admis,  mais  il  ne  tire  pas  à  consé- 
quence. £t  toutefois  la  difficulté ,  l'hésita- 
tion même  avec  lesquelles  Calvin  a  concédé 
ce  point  délicat  prouvent  qu'il  sentait  à 
merveille  qu'il  n'y  allait  pas  de  peu  de 
chose.  Evidemment  un  fait  de  cette  impor- 
portance  ne  peut  être  indifférent,  sans  por- 
tée. En  le  négligeant,  le  système  se  con- 
damne lui-même,  il  se  proclame  trop  étroit. 
Calvin  n'a  pas  eu  égard  à  une  importante 
parole  du  Seigneur  qui  dit  un  jour  à  un 
scribe  :  Tu  n'es  pas  loin  du  royaume  des 
deux,  Jésus-Christ  ne  parle  ici  ni  en  péla- 
gien  ni  en  calviniste.  Le  degré  de  moralité, 
quel  qu'il  soit,  ne  suffit  pas  pour  introduire 
dans  le  royaume  des  cieux,  mais  il  n'est  pas 
non  plus  une  circonstance  indifférente  qu'il 
faille  entièrement  négliger.  Les  hommes  se 
trouvent  échelonnés  à  des  distances  diver- 
ses, suivant  leur  état  moral.  Et  qui  oserait 
soutenir  que,  quand  il  est  question  d'entrer 
dans  le  royaume  des  cieux,  il  est  indifférent 
d'être  naturellement  près  de  la  porte ,  en 
vue  de  celle-ci  ou  fort  loin,  le  visage  tourné 
d'un  autre  côté  ?  En  tout  cas,  le  fait  que  le 
Seigneur  a  cru  devoir  relever  cette  circon- 
stance en  faveur  du  scribe  prouve  assez 
qu'il  n'était  pas  lui-même  de  cet  avis. 

On  pourrait  trouver  encore  d'autres  pas- 
sages montrant  que  les  Ecritures  sont  loin 
de  faire  abstraction  de  l'état  moral  des 
hommes  auxquels  elles  s'adressent.  Mais 
nous  ne  traitons  pas  la  question  biblique. 
Revenons  à  Calvin. 

Il  nous  paraît  évident  que,  contrairement 
à  la  sage  méthode  qu'il  suit  volontiers  et 
qui  consiste  à  expliquer  l'inconnu  par  le 
connu,  l'obscur  par  le  clair,  il  se  laisse 
aller,  dans  ce  cas  spécial,  à  ne  tenir  aucun 
compte  des  faits  pour  tout  expliquer  a  prtort. 
Les  degrés  divers  de  moralité  entre  les  hom- 
mes, qu'il  a  bien  été  contraint  de  reconnaî- 
tre à  son  corps  défendant,  ne  pèsent  en  rien 
dans  la  balance  alors  qu'il  est  question  de 
l'appropriation  individuelle  du  salut.  C'est 
un  décret  éternel  et  insondable  de  Dieu  qui 
doit  seul  décider. 

«  Comme  le  Seigneur,  par  la  vertu  de  sa 


—  468- 


Yocation,  conduit  ses  esleas  an  salat^  auquel 
il  les  avait  préordonnés  en  son  conseil  éter- 
nel; aussi  d'autre  part  il  a  ses  jugements 
sur  les  réprouvés,  par  lesquels  il  exécute  ce 
qu'il  a  déterminé  d'en  faire.  Pourtant  ceux 
qu'il  a  créés  à  damnation  et  mort  éternelle, 
afin  qu'ils  soients  instruments  de  son  ire , 
et  exemples  de  sa  sévérité,  pour  les  faire 
venir  à  leur  fin,  il  les  prive  de  la  faculté 
d'ouyr  sa  Parole,  et  par  la  prédication 
d'icelle  il  les  aveugle  et  endurcit  davan- 
tage ^  » 

De  même  que  Dieu  est  positivement  actif 
pour  faire  croire  les  élus,  il  est  positive- 
ment actif  pour  faire  persister  les  réprou- 
vés dans  leur  péché.  Non-seulement  Dieu 
ne  tient  nul  compte  des  divers  degrés  de 
moralité  parmi  les  hommes,  mais  il  agit 
même  d'une  manière  positive  pour  placer 
tel  individu  dans  l'état  moral  qui  convient 
à  un  réprouvé. 

On  sait  le  grand  argument  de  Calvin  pour 
répopdre  aux  objections  qui  se  lèvent  en 
foule  contre  de  telles  assertions.  Il  veut , 
dit-il,  couper  court  à  toute  idée  de  mérite; 
si  l'acceptation  dépendait  dans  une  mesure 
quelconque  de  l'être  individuel  d'un  cha- 
cun, il  ne  serait  plus  permis  de  dire  :  Qu'as- 
tu  que  tu  ne  l'aies  reçu  ?  quelle  différence 
y  a-t-il  entre  toi  et  un  autre  ? 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan  d'exa- 
miner ici  la  question  dogmatique  et  exégé- 
tique  que  soulève  cette  idée  du  mérite.  On 
sent  assez  que  la  frayeur  du  pélagianisme 
produit  sur  Calvin  l'effet  de  toute  réaction  : 
il  perd  l'équilibre.  La  mission  de  la  théo- 
logie vraiment  libre  consistera  justement  à 
établir  qu'on  peut,  sans  tomber  dans  le  pé- 
lagianisme et  sans  admettre  aucun  mérite  ' 
dans  l'homme,  faire  dépendre  l'acceptation 
du  salut  individuel  de  la  valeur  de  l'homme 


*  ifutitutian  m,  XXIV,  12. 

*  Ne  voit-on  pas  l'étrange  abus  qu'on  fait  des 
termes  quand  on  veut  trouver  un  mérite  dans  la 
circonstance  qu'un  homme  se  borne  à  accepter  une 
grâce  qu'il  n'a  rien  fait  pour  se  procurer?  Gom- 
ment !  Dieu  ferait  tout;  il  préparerait,  il  accom- 
plirait l'œuvre  de  rédemption,  il  presserait  l'indi- 
vidu de  l'accepter,  et  parce  que  celui-ci ,  souvent 
de  guerre  lasse,  finirait  par  he  plus  refuser,  il  lui 
en  reviendrait  un  mérite  quelconque  ?  Qui  ne  voit 
que  l'esprit  de  système  fait  ici  mentir  la  gram- 
maire? 


et  non  du  décret  d'élection.  En  stataant  œ 
décret  éternel ,  Calvin  n'a  tenu  nul  compte 
d'un  avertissement  précieux  qu'il  adresse  i 
ceux  qui  abordent  ces  matières.  «  Cette  dis- 
pute, dit-il,  est  par  la  curiosité  des  hommes 
rendue  enveloppée  et  perplexe ,  et  mesme 
périlleuse,  pour  ce  que  l'entendement  hu- 
main ne  se  peut  refréner  ne  restreindre, 
qu'il  ne  s'égare  en  grans  destours  et  s'eslève 
par  trop  haut,  désirant,  s'il  luy  estait  pos- 
sible, de  ne  rien  laisser  de  secret  à  Dieu, 
qu'il  n'enquière  et  espluche  K  » 

Le  grand  docteur  n'eût  fait  que  croître 
dans  notre  estime  si,  se  rappelant  son  ayer- 
tissement,  il  eût  consenti  à  être  lui-même 
un  peu  plus  terre  à  terre  dans  ces  matières. 
Mais  sachons  lui  gré  d'avoir  été  assez  fraiic 
et  sincère  pour  statuer  l'antithèse  dansTIm- 
tUuiion  elle-même.  En  le  faisant,  il  a  mon- 
tré la  voie  à  ceux  qui  veulent  être  vraiment 
de  ses  disciples.  Entre  un  décret  étemel 
d'élection  et  de  réprobation  s'échappant 
des  deux  cornes  d'un  dilemme  incomplet 
et  un  état  divers  de  moralité  individudle, 
qu'il  est  contraint  de  reconnaître,  à  son 
corps  défendant,  un  penseur  du  X£K*  siècle 
ne  saurait  un  instant  héûter. 

C'est  donc  ici  le  point  de  bifarcation  : 
on  a  beau  avoir  marché  d'accord  jusqu'à 
présent;  il  faut  se  séparer  pour  ne  plus  se 
rencontrer.  Nous  avons  deux  systèmes,  deux 
théologies,  j'ai  presque  dit  deux  religions, 
suivant  qu'on  accorde  ou  qu'on  refuse  à 
l'individu  un  concours  effecUf  dans  l'appro- 
priation du  salut.  Toute  la  question  se  ré- 
sume à  savoir  si  c'est  parce  que  les  hom- 
mes le  veulent  qu'ils  acceptent  ou  refusent 
le  salut,  ou  bien  si  cette  déterminatioii 
s'accomplit  sans  aucun  concours  libre  et 
réel  de  leur  part..  Il  s'agit  de  décider  si  le 
libre  arbitre  perdu  en  fait,  c'est-à-dire 
comme  foculté  de  se  sauver  par  soi-même, 
existe  encore  en  puissance,  c'est-à-dire 
comme  faculté  d'accepter  et  de  s'approprier 
le  salut  offert. 

Il  en  est  ici  comme  de  ces  eaux  de  ploie 
qui,  tombant  sur  le  même  toit  de  telle  mai- 
son de  la  Suisse  romande,  doivent  abootir 
à  la  Méditerranée  ou  à  la  mer  du  Nord, 
suivant  qu'elles  s'écoulent  par  une  faœda 
bâtiment  plutôt  que  par  l'autre  ;  que  si  Ton 

•  InsHttUion  III,  XXI,  i. 
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Teatrefasertontconcotirs  effectif  à  l'homme 
dans  le  choix  de  son  avenir  étemel,  il  faut 
aller  se  perdre  sans  retour  dans  les  froides 
régions  d'un  déterminisme  sec,  logique, 
glacial;  que  si,  au  contraire,  on  reconnaît 
qae  l'œuvre  du  salut  une  fois  objectivement 
accomplie,  chacun  est  mis,  par  le  St.  Esprit, 
en  demeure  et  en  état  de  se  Tapproprier  ou 
de  la  refuser  à  son  profit  ou  à  son  dam,  il 
faut  avouer  sans  détour  que  la  dogmatique 
et  la  morale  traditionnelle  sont  à  réviser 
à  ce  point  de  Yue-là%  On  n'a  que  trop  long- 
temps fait  abstraction  de  l'individu  ;  il  est 
juste  qu'il  devienne  Taxe  autour  duquel 
doit  tourner  le  monde  religieux. 

H  n'est  plus  possible  d'éviter  de  choisir 
entre  ces  deux  alternatives.  Une  troisième 
attitude,  visant  à  se  maintenir  ainsi  sur  une 
arête  aux  confins  de  deux  mondes ,  n'est 
pins  de  mise  actuellement.  Dans  l'atmos- 
phère du  XVI«  siècle,  Calvin  et  bien  d'au- 
tres ont  pu  garder  l'équilibre;  l'air  que 
nous  respirons  aujourd'hui  rend  une  tenta- 
tive de  restauration  pure  et  simple  du  XYI« 
siècle,  aussi  téméraire  que  peu  intelligente. 
Un  fétichisme  singulièrement  anti-protes- 
tant à  l'endroit  des  formules  du  passé 
ponrrait  seul  engager  dans  une  tentative  à 
l'avance  frappée  de  stérilité. 

n  faut  donc  choisir.  Il  faut  mettre  Vins- 
Ulutim  d'accord  avec  elle-même  en  subor- 
donnant la  théologie  à  l'anthropologie,  ou 
l'anthropologie  à  la  théologie.  Tout  porte 
à  se  ranger  à  la  première  alternative,  pour 
peu  qu'on  veuille  être  fidèle  à  l'esprit  de  la 
réformation  et  du  christianisme.  C'est  ici 
nne  occasion  de  savoir  marcher  avec  les 
simples  en  mettant  plus  de  confiance  dans 
les  déclarations  immédiates  de  la  conscience 
chrétienne  que  dans  les  raisonnements  des 
lecteurs,  qui  ne  savent  pas  accorder,  dans 
leur  système,  une  place  pour  tous  les  faits 
M)nstatés. 

Calvin  demande  à  être  jugé  d'après  ses 
^opres  aveux.  H  a  fini  par  accorder  qu'il 
r  a  entre  les  hommes  divers  degrés  de  mo- 
ralité, et  toutefois,  dans  l'ensemble  de  sa 
logmatique,  il  ne  sait  pas  trouver  la  moin- 
Ire  place  pour  ce  fait  capital.  £t  pourtant 
'élément  anthropologique  prédomine  de 
)eaucoup  :  c'est  lui  qui  fournit  la  base  de 
^InstUiUion,  qui  lui  donne  son  nerf  et  sa 
orce;  qui  lui  inspire  une  sève  morale  être-  ^ 


ligieuse  bienfaisante,  empêchant  Tauteur 
d'être  saisi  de  vertige  aux  endroits  les  plus 
glissants.  Il  s'agit  aujourd'hui  de  terminer 
l'édifice,  en  lui  donnant  le  couronnement 
qu'il  réclame  et  en  le  débarrassant  d'une 
coupole  d'emprunt  qui,  tout  en  recouvrant 
le  bâtiment,  ne  repose  pas  sur  lui  mais  l'é- 
crase, et  donne  fiu  calvinisme  un  faux  air  de 
paganisme  et  de  fatalisme.  C'est  en  s'atta- 
chant  à  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  dans  i7iM- 
titution,  et  en  négligeant  l'hétérogène  et 
l'accessoire,  qu'on  peut  renouer  la  tradition 
entre  le  XVI"  siècle  et  le  XIX®,  et  achever 
ainsi  l'œuvre  de  la  réformation. 

En  effet,  cet  élément  déterministe,  tout 
le  monde  s'en  aperçoit  aujourd'hui,  est  le 
point  délicat  et  faible  de  toute  la  théologie 
traditionnelle.  L'œuvre  de  la  réformation 
a  pleinement  réussi  pour  tout  ce  qui  tient 
à  l'essentiel.  La  doctrine  de  la  grâce  a  été 
remise  en  honneur,  et  il  a  été  clairement 
et  victorieusement  établi  que  le  fidèle  ne 
saurait  être  justifié  que  par  la  foi  seule. 
Cependant,  bien  que  la  dogmatique  du 
XVP  siècle  soit  à  cet  égard  admirable, 
plusieurs  des  points  qui  la  composent  ont 
été  traités  trop  isolément;  de  là  un  manque 
d'équilibre  et  de  mesure  qui  ne  s'explique 
que  trop  par  le  besoin ,  fort  légitime,  de 
réagir  contre  le  paganisme  du  moyen  âge. 
Il  est  arrivé,  en  particulier,  qu'on  a  telle- 
ment accentué  l'idée  de  péché  originel  et 
de  corruption,  qu'il  n'y  a  plus  eu  de  faculté 
en  l'homme  moral  et  libre,  lui  permettant 
d'accepter  le  fait  divin  de  la  grâce. 

Il  y  a  toutefois,  entre  les  luthériens  et  les 
réformés,  une  différence  instructive  et  ca- 
ractéristique ,  qui  trahit  le  caractère  hési- 
tant et  incomplet  de  la  dogmatique  du 
XVI'  siècle  sur  ce  point  délicat  Les  luthé- 
riens accentuent  à  tel  point  la  corruption, 
qu'ils  veulent  que  l'individu  soit,  à  l'égard 
du  salut,  comme  une  bûche,  un  tronc  d'ar- 
bre, et  pis  encore,  car  enfin  le  morceau  de 
bois  ne  fait  pas  d'opposition ,  tandis  que 
l'homme  abuse  de  cette  triste  supériorité. 
Calvin  et  les  églises  réformées  se  sont 
expressément  gardées  de  ces  exagérations, 
qui  iraient  à  nier  tout  reste  de  l'image  de 
Dieu  en  l'homme,  et  toutefois  sans  tirer  nul 
profit  de  cette  réserve  dictée  par  une  étude 
attentive  de  la  nature  humaine.  De  part  et 
d'autre  on  est  tombé  dans  une  grave  incon- 
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séquence.  Le  luthérien  admet  bien  la  base 
anthropologique  qui  postule  la  doctrine  de 
la  prédestination,  et  puis  il  repousse  celle- 
ci.  Et  toutefois,  du  moment  où  les  hommes 
ne  sont  que  des  troncs  d'arbre  et  des  sta- 
tues de  sel,  le  fait  que  Tun  devient  croyant 
et  l'autre  incrédule  ne  peut  provenir  que 
de  l'action  directe  de  Dieu  lui-même.  Cal- 
vin, au  contraire,  admet  hautement,  avec 
tous  les  réformés,  les  bases  anthropologi- 
ques qui  postulent  et  rendent  possible ,  de 
la  part  des  hommes,  une  décision  libre ,  et 
cependant  il  les  écrase  tous  sous  la  sentence 
inflexible  d'un  double  décret  éternel  d'élec- 
tion et  de  réprobation. 

Cette  inconséquence  manifeste,  dont  on 
s'est  rendu  coupable  de  part  et  d'autre,  in- 
dique aux  vrais  disciples  de  la  réformation 
le  point  faible  et  incomplet  sur  lequel  il 
importe  d'appliquer  au  plus  tôt  le  remède. 

Voici  une  parole  de  Vinet  qui  semble  être 
un  écho  des  grandes  luttes  du  XYI*  siècle, 
et  présager  celles  que  l'avenir  réserve  au 
nôtre,  s'il  n'est  pas  trop  au-dessous  de  sa 
grande  tâche.  «  La  réformation,  comme 
principe,  est  en  permanence,  dans  l'Eglise, 
comme  le  christianisme.  Ce  sont  les  idées 
fondamentales  du  christianisme  considéré 
à  la  fois  comme  religion  individuelle  et 
comme  établissement ,  qui  redemandent 
constamment  leur  place.  En  deux  mots, 
c'est  le  christianisme  lui-même,  se  restau- 
rant spontanément  et  par  ses  propres  for- 
ces. En  sorte  que,  aujourd'hui  même,  quelle 
que  soit  l'importance  de  l'événement  du 
XVI*  siècle,  la  réformation  est  encore  une 
chose  à  faire ,  une  chose  qui  se  refera  per- 
pétuellement, et  à  laquelle  Luther  et  Calvin 
n'ont  fait  que  préparer  un  chemin  plus  uni 
et  une  porte  plus  large.  Ds  n'ont  pas,  une 
fois  pour  toutes,  réformé  l'Eglise,  mais 
affermi  le  principe  et  posé  les  conditions 
de  toutes  les  réformes  futures.  » 

Cette  condition  de  toutes  les  réformes 
futures  c'est  une  étude  parfaitement  indé- 
pendante et  toujours  plus  consciencieuse 
de  la  nature  humaine,  examinée  par  la  cons- 
cience et  le  cœur  à  la  lumière  àe  la  Parole 
de  Dieu.  Grâce  à  l'emploi  de  cette  méthode 
expérimentale,  qui,  dans  nos  temps  moder- 
nes, a  créé  les  sciences  positives,  ou  peut 
compter  également  sur  des  progrès  réels 
et  permanents  dans  les  sciences  morales. 


C'est  à  elle  que  le  XEC*  siècle  doit  d'ayolr 
déjà  découvert  ce  qu'offre  de  défectueux  la 
dogmatique  du  XVI*. 

Du  reste,  ce  travail  l'aura  prouvé  à  ceox 
qui  ne  s'en  doutaient  pas,  si  par  cette  m^ 
là  on  arrive  à  constater  des  (Ûvergences,  on 
découvre  des  points  de  contact;  il  y  a,  en 
outre,  des  bases  communes  bien  aotreiBent 
importantes.  L'accord  est  remarquable  for 
la  grande  question  de  l'autorité  entre  l'in- 
dividualisme chrétien  de  nos  jours  et  le  cal- 
vinisme du  XVI«  siècle,  nous  pouvons  dire 
avec  la  Réformation  tout  entière,  qooiqoe 
les  limites  de  cette  étude,  déjà  trop  longoe, 
ne  nous  permettent  pas  d'apporter  id  nos 
preuves.  C'est  le  témoignage  de  l'Esprit  qni 
garantit  aux  uns  et  aux  autres  la  vérité  et 
l'autorité  de  la  Bible.  Les  prétendus  no^ 
teurs  du  jour  se  trouvent  plus  d'accord  sur 
ce  point  avec  le  protestantisme  ofâciel  qne 
les  adversaires  de  tout  mouvement.  L'hu^ 
monie  n'est  pas  moins  frappante  pour  toot 
ce  qui  touche  à  la  grande  question  de  la  jus- 
tification. Elle  cesse,  il  est  vrai,  dès  qn'on 
arrive  aux  doctrines  de  l'élection  et  de  Ja 
prédestination,  mais  nous  avons  établi  que, 
sur  cet  article-là,  c'est  Iç  XVI«  siècle  qui 
doit  se  modifier,  engagé  qu'il  est  dans  une 
contradiction  intérieure  flagrante. 

Toutes  les  conditions  d'un  vrai  progrès 
sont  donc  là.  Il  n'y  a  ni  révolution  violeote 
à  accomplir,  ni  anathème  à  prononcer  soit 
sur  le  passé,  soit  sur  l'avenir.  Ce  qui  trouble 
l'évolution  et  lui  a  déjà  donné  les  allares 
d'une  révolution ,  doit  être  mis  sur  le 
compte  ou  des  contempteurs  du  passé  ou 
des  admirateurs  sans  réserve  d'une  théolo- 
gie scolastique  qu'ils  ont  faite  à  leur  ima^ 
tans  trop  se  donner  la  peine  de  consulter 
les  documents  qui  sont  censés  la  renfermer. 
En  dehors  de  ces  tendances  extrêmes  il  y  a 
une  large  place  pour  un  développement  nor- 
mal et  naturel  du  dogme  chrétien  sur  la 
base  de  la  Parole  de  Dieu,  et  en  prenant  à 
l'égard  du  XVP  siècle  une  attitude  plus  in- 
dépendante et  plus  chrétienne  encore  que 
celle  qu'il  a  prise  lui-même  à  l'égard  dcl* 
tradition  dogmatique  qui  la  séparait  àt 
l'âge  apostolique.  L'ambition  da  ^X'  siède 
doit  être  de  remonter  directement  à  cette 
époque  créatrice,  non  pas  certes  en  mépri- 
sant le  développement  historique  interne 
diaire,  mais  en  se  rappelant  qu'O  ne  saurût 
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offrir  au  chrétien  protestant  que  des  ren- 
seignements et  des  essais  qui  ne  le  lient  ni 
ne  le  gênent  dans  ses  propres  détermina- 
tions. 

Serait-il  nécessaire  d'ajouter  en  finissant 
qne  dans  tout  ce  traTail  on  s^esttenu  exclu- 
sivement dans  le  domaine  des  idées  ?  C'est 
uniquement  entre  la  tendance  du  XVI*  siè- 
cle et  celle  de  l'individualisme  chrétien  du 
XIX*  qu'on  a  voulu  constater  un  accord 
aassi  fondamental  que  peu  soupçonné  ;  c'est 
donc  exclusivement  une  harmonie  dans  le 
monde  des  idée$  qu'on  a  eu  en  vue  :  quant  à 
ane  conciliation  entre  les  personnes,  c'est 
aux  hommes  qualifiés  pour  l'accomplir  de 
la  tenter,  s'ils  la  croient  aussi  possible  que 
désirable  ;  c'est  déjà  quelque  chose  que  d'a- 
voir établi  qu'elle  existe  de  fait  dans  le 
monde  de  la  pensée.  Le  temps  fera  le  reste. 

Il  a  d'ailleurs  accompli  son  œuvre  sur  un 
point  important.  On  parle  bien  encore,  par- 
ci  par-là  de  pélagianisme  et  d'arminianisme, 
quand  on  entend  rejeter  les  doctrines  calvi- 
nistes de  l'élection  et  de  la  prédestination; 
mais  on  a  pris  son  parti  de  voir  des  hommes 
soutenir  tout  simplement  la  doctrine  du  sa- 
int par  la  grâce  et  personne  ne  songe  à  en 
hire  des  adversaires  du  christianisme,  parce 
qne,  pour  parler  avec  Calvin,  il  leur  sou- 
vient «que  quand  ils  enquièrent  dans  la  pré- 
destination, ils  entrent  au  sanctuaire  de  la 
sagesse  divine  :  auquel  si  quelqu'un  se  fourre 
et  ingère  en  trop  grande  confiance  et  har- 
diesse, U  n'attendra  jamais  là  de  pouvoir  ras- 
sasier sa  curiosité  et  entrera  dans  un  labyrin- 
the où  il  ne  trouvera  nulle  issue  ^  » 

Par  une  étrange  anomalie,  tandis  qu'on  a 
de  fait  accepté  sur  ce  point  une  modification 
de  la  dogmatique  du  XVI«  siècle,  on  n'en 
est  pas  venu  encore  à  permettre  sans  mur- 
mures la  résurrection  des  doctrines  calvinis- 
tes pour  ce  qui  touche  au  témoignage  du 
Saint-Esprit  et  aux  rapports  de  la  justifi- 
cation et  de  la  sanctification.  Vinet,  qui  le 
premier  a  remis  ces  vérités  en  lumière  avec 
quelque  éclat,  a,  en  reproduisant  ainsi  d'ins- 
tinct et  probablement  sans  s'en  douter,  les 
doctrines  du  XVI*  siècle,  effrayé  plus  d'un 
homme  qui  se  croyait  un  ferme  appui  de 
l'orthodoxie  protestante,  tant  il  est  vrai  que 
les  grands  maîtres  ont  toujours  l'esprit  plus 
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large,  plus  étendu  et  plus  généreux  que  leurs 
disciples,  et  que,  pour  parler  avec  un  pro- 
verbe huguenot,  «  il  vaut  mieux  s'adresser 
au  bon  Dieu  qu'à  ses  saints.  » 

Quelques-uns  de  ceux-ci  mourront  pro- 
bablement dans  l'impénitence  finale, c'est-à- 
dire  qu'ils  se  feront  toujours  un  devoir  de 
dénoncer  comme  dangereux  et  révolution- 
naires ceux  qui,  avec  Calvin,  présentant  le 
témoignage  de  l'Esprit  comme  la  grande 
preuve  de  l'autorité  de  la  Parole  de  Dieu, 
affirment  qu'il  y  a  encore  du  bon  dans  la 
créature  humaine  et  considèrent  la  justifica- 
tion et  la  sanctification  comme  «  distinctes, 
mais  inséparables.  » 

Laissons  dire  et  faire  sans  perdre  un 
temps  précieux  à  relever  d'éternelles  ac- 
cusations. C'est  quand  la  vérité  est  mécon- 
nue par  la  multitude,  les  grands  et  les  puis- 
sants, qu'il  tait  bon  la  prêcher  et  lui  rendre 
les  prémices  d'un  culte  vraiment  spirituel, 
avec  ce  zèle  du  premiier  amour  qiù,  hélas  ! 
ne  se  peut  transmettre.  Dès  que  les  pas 
pressés  de  la  foule  commencent  à  se  faire 
entendre  dans  les  parvis,  ils  annoncent  à 
l'initiateur  que  son  œuvre  est  terminée. 
C'est  pour  lui  l'heure  de  partir  à  la  recher- 
che de  quelque  autre  inconnue.  Soit  dit  sans 
image,  il  est  déjà  considérable  le  nombre  de 
ceux  qui  comprennent  que,  sur  ces  articles- 
là,  les  novateurs  ne  sont  pas  ceux  qu'un 
vain  peuple  pense  :  il  serait  grand  temps 
d'attirer  l'attention  sur  d'autres  points 
moins  liquides. 

J.-F.  ÀSTIli. 


PENSÉE. 

Non-seulement  nous  ne  connaissons  Dieu 
que  par  Jésus-Christ,  mais  nous  ne  nous 
connaissons  nous-mêmes  que  par  Jésus- 
Christ.  Nous  ne  connaissons  la  vie,  la  mort, 
que  par  Jésus-Christ.  Hors  de  Jésus-Christ 
nous  ne  savons  ce  que  c'est  ni  que  notre 
vie,  ni  que  notre  mort,  ni  que  Dieu,  ni  que 
nous-mêmes.  Ainsi,  sans  l'Ecriture,  qui  n'a 
que  Jésus-Christ  pour  objet,  nous  ne  con- 
naissons rien  et  ne  voyons  qu'obscurité  et 
confusion  dans  la  nature  de  Dieu  et  dans 
notre  propre  nature. 

Pascal. 
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QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


Continuation  de  la  controverse 
neuchâteloise. 

Le    MULTITUDINISME    NATIONAL  JUSTIFIÉ 

PAR  l'Ecriture  sainte  et  l*histoire  , 
lettre  à  M.  R.-W.  Monsell,  —  par  F. 
Godet,  pasl.  —  Neuchâtel,  1861  ;  79 
.pages. 

Le  droit  divin  en  matière  d'Eglise  et 
le  ghristunisme  sans  conversion, 
nouvelle  lettre  à  M.  le  past.  Godet ,  — 
par  R.-W.  Monsell.  —  Neuchâtel,  1861; 
68  pages. 

La  controverse  engagée  à  Nenchàtel  snr 
a  composition  de  l'Eglise  ^  s'est  continuée 
dans  les  deux  nouvelles  brochures  que  nous 
annonçons,  et  elle  aboutit,  comme  on  pou- 
vait s'y  attendre,  à  des  questions  relatives 
à  l'appropriation  du  salut.  <  Cette  contro- 
verse, dit  M.  Monsell  (pag.  66),  est  survenue 
dans  un  moment  où  les  frères  nationaux 
montraient  aux  dissidents  du  support  et 
une  bienveillance  fraternelle  plus  grande 
que  par  le  passé.  A  cet  égard  je  la  regrette. 
D'un  autre  côté,  je  crois  qu'elle  aura  con- 
tribué à  jeter  un  jour  utile  sur  la  portée  de 
nos  systèmes  respectifs,  et  surtout  sur  le 
rapport  qui  existe  entre  les  questions  ec- 
clésiastiques et  le  fond  de  la  doctrine.  Pour 
ma  part  j'y  ai  beaucoup  appris.  »  —  Nous 
croyonaqueles  lecteurs  y  apprendront  aussi 
beaucoup;  et  en  les  renvoyant  pour  infor- 
mation suffisante  aux  brochures  elles-mê- 
mes, car  il  en  vaut  bien  la  peine,  nous  nous 
contenterons  ici  de  quelques  rapides  indi- 
cations. 

Il  n'est  pas  facile  cependant  de  rendre 
bien  compte  de  la  brochure  de  M.  Godet, 
attendu  que  des  idées  et  des  tendances  op- 
posées s'y  coudoient  et  s'y  heurtent,  et 
laissent  maintes  fois  le  lecteur  assez  per- 
plexe sur  la  véritable  pensée  de  l'auteur. 
Essayons  cependant  d'indiquer  la  ligne 
principale  de  son  argumentation. 

M.  Godet  restreint  et  localise  la  ques- 
tion autant  que  possible,  et  il  plaide  cette 
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thèse-oi  :  «  Il  ne  faut  pas  se  séparer  deFË- 
glise  nationale  de  Neuch&tel,  —  qui  a  d'ail- 
leurs une  place  à  part  au  milieu  des  autres 
églises  nationales.  Les  motifs  de  l'autear 
sont  les  trois  suivants  : 

1"  L'Eglise  neuchâteloise  est  réellement 
une  Eglise.  Or,  on  ne  doit  pas  quitter  oo- 
loniairemetU  une  église  pour  en  fonder  une 
meilleure;  les  réformateurs  ne  l'ont  pas 
fait,  mais  ils  ont  été  expulsés  de  l'Eglise 
romaine;  —  le  Seigneur  et  les  apôtres  l'ont 
aussi  été  de  la  synagogue;  —  les  sectes  vo- 
lontaires se  sont  fondues. 

2^  Ensuite  le  principe  de  l'Eglise  natio- 
tionale  neuchâteloise  est  plus  biblique  qoe 
celui  des  églises  indépendantes.  En  eM, 
ces  églises  ont  à  leur  base  la  profession  de 
la  foi  comme  les  églises  nationales  ont  à 
leur  base  le  muttitudinisme.  Mais  le  profes- 
sionisme  peut  être  anti-biblique,  et  c'est  le 
cas  de  celui  des  églises  indépendantes,  de 
même  que  le  multitudinisme  peut  avoir  ce 
caractère,  et  l'a  effectivement  dans  certai- 
nes églises  nationales,  celle  da  canton  de 
Vaud,  par  exemple.  Or,  l'Eglise  neuchâte- 
loise est  à  la  fois  une  église  de  professants 
et  une  église  multitudiniste;  mais  son  pro- 
fessionisme  et  son  multitudinisme  sont  l'an 
et  l'autre  scripturaires. 

Le  gouvemementalisme  est  le  régime 
«  dans  lequel  le  gouverneur  de  l'Etat  est  en 
même  temps  le  chef  de  l'administration  de 
l'Eglise  ;  »  il  a  pris  naissance  sous  Constan- 
tin, mais  il  n'est  pas  nécessairement  le  lot 
de  toute  église  unie  à  l'Etat 

Le  professionisme  anti-biblique  ^  toujours 
selon  M.  Godet,  a  pour  caractère  le  rejet 
du  baptême  des  enfants;  il  consiste  à  vou- 
loir que  la  condition  d'entrée  dans  l'Eglise 
soit  encore  actuellement  la  même  que  pour 
la  première  génération  de  chrétiens ,  c'est- 
à-dire  la  foi  individuelle.  Quand  l'Evangile 
pénétra  pour  la  première  fois  dans  le  monde 
il  ne  pouvait  s'adresser  qu'aux  adultes;  et 
ceux-ci,  juifs  ou  païens,  entraient  dans  l'E- 
glise par  une  foi  individuelle  et  spontanée. 
Mais  l'Evangile  une  fois  introduit  daiisles 
familles,  les  enfants  de  chrétiens  étaient 
saints  (I  Cor.  YII ,  14)  dès  leur  naissance, 
ils  étaient  placés  dans  le  Seigneur  par  Tacte 
du  baptême,  c'est-à-dire  qu'ils  recevaient 
«  la  consécration  spéciale  par  laquelle  Bi^ 
introduit  l'homme  dans  la  communion  des 
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saints,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans   | 
son  alliance.  >  (Pag.  76.) 

Je  demande  à  mon  tour  :  Qu'entend-on 
par  cette  introduction  dans  la  communion 
des  saints?  Est-ce  la  nouvelle  naissance? 
Impossible,  car  M.  Godet  rejette  la  régé- 
nération baptismale  et  définit  le  baptême  : 
«  le  sceau  de  la  grâce  offerte  et  de  Vinvitation 
divine.  »  (Pag.  44.)  Qu'est-ce  donc?  Simple- 
ment l'entrée  dans  un  ensemble  de  moyens 
de  grâce  qui  agiront  avec  plus  ou  moins 
d'énergie  sur  l'individu  pour  l'amener  à  la 
foi,  mais  auxquels  il  peut  résister  aussi 
bien  que  céder ,  et  auxquels  en  fait  il  ré- 
siste trop  souvent,  même  jusqu'à  la  mort. 
Cependant  même  alors  l'action  des  moyens 
de  grâce  n'est  pas  nulle.  Ceux  qui,  plongés 
dans  l'atmosphère  chrétienne ,  résistent  au 
Seigneur  et  ne  se  convertissent  pas ,  n'é- 
chappent pourtant  pas  entièrement  à  la  lu- 
mière; bon  gré  mal  gré  leur  conscience, 
leurs  idées  et  leurs  mœurs  en  ressentent 
l'inflaence.  Ils  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
s'ils  eussent  grandi  dans  une  atmosphère 
païenne.  Cette  influence  du  christianisme 
qni  s'exerce  sur  chaque  individu  s'étend 
snr  la  société  tout  entière  et  se  fait  sentir 
dans  les  lois  et  dans  la  vie  publique.  Ainsi 
s'établit  et  s'étend  la  chrétienté ,  ainsi  se 
forme   un  christianisme  héréditaire,   do- 
mestique et  social  (je  ne  dis  pas  national) , 
qui  est  certainement  un  fait  considérable 
et  salutaire.  Mais  ce  fait,  quoique  très  im- 
portant pour  la  formation  de  l'Eglise,  ne 
suffit  nullement  à  la  constituer,  il  ressortit 
plutôt  à  la  notion  du  royaume  de  Dieu  en- 
visagé dans  sa  condition  impai-faite  et  ter- 
restre. Appartenir  à  l'Eglise  est  quelque 
chose  de  plus  que  d'appartenir  à  la  chré- 
tienté. Tous  ceux  qui  sont  engagés  dans  l'é- 
tat de  choses  dont  nous  parlons,  forment  la 
masse  des  appelés ^  le  peuple  du  royaume  de 
Dieu  sur  la  terre;  mais  l'Eglise,  plus  res- 
treinte, est  le  peuple  des  professants.  Or,  le^ 
muUitudinisme  évangélique  (pédobaptiste  ou 
non,  peu  importe)  me  paraît  être  celui  qui 
reconnaît  le  fait  de  la  foi  d'autorité,  le  fait 
d'un  christianisme   héréditaire  et    social 
comme  un  fait  providentiel,  et  qui  l'appré- 
cie à  sa  valeur,  sans  dédain  ni  exagéra- 
tion, et  dans  sa  vraie  relation  avec  l'E- 
glise. Or,  M.  Godet,  à  ce  qu'il  me  paraît, 
l'exagère  singulièrement  aux  dépens  dupro- 
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fessionîsme.  Le  baptême  devient  dans  son 
exposition,  comme  le  lui  reproche  M.  Mon- 
sell,  «  une  offre  qui  prépare,  commence  et 
assure  l'acceptation  de  la  grâce.  Les  enfants 
des  chrétiens  n'ont  rien  à  «  acquérir,  >  ils 
ont  déjà  été  placés  par  leur  naissance  dans 
le  Seigneur,  il  ne  peut  être  question  pour 
eux  à' entrer  dans  l'Eglise,  ils  y  sont  déjà 
depuis  leur  baptême.  Arrivés  à  l'âge  où 
l'on  dispose  de  soi,  <  il  ne  leur  reste  plus 
qu'à  déclarer  :  Je  suis  dans  le  Seigneur  et 
je  reste  en  lui.  >  (Pag.  29, 30.)  Ainsi  l'Eglise, 
je  dis  l'Eglise  visible ,  s'efface  devant  la 
chrétienté  ;  et  la  nouvelle  naissance,  à  son 
tour,  au  lieu  d'être  un  commencement  spi- 
rituel, n'est  plus  dans  la  règle  que  le  déve- 
loppement de  ce  qui  a  déjà  été  donné  par 
voie  d'hérédité  et  par  le  baptême.  (Voy.  pag. 
55.)  M.  Godet  ne  se  contente  pas  d'établir  une 
différence  entre  les  préliminaires  de  la  con- 
version chez  les  premiers  chrétiens  et  chez 
leurs  enfants;  mais  l'acte  même  de  la  nou- 
velle naissance  serait,  semble-t-il,  fonciè- 
rement différent  dans  les  deux  cas;  c'est-à- 
dire  en  réalité  que  pour  les  enfants  des 
chrétiens  et  sauf  les  cas  de  désordre,  la  né- 
cessité de  la  nouvelle  naissance  disparaî- 
trait. 

Et  cependant,  M.  Godet  prétend  main- 
tenir un  professùmisme  biblique  caractérisé 
par  la  itfcre  ratification  du  baptême.  Le  jeune 
chrétien  «  affirme  comme  sa  conviction  et 
propriété  personnelle  cet  Evangile  que 
comme  enfant  chrétien  il  a  reçu  par  voie 
d'hérédité.  »  Soit!  mais  je  demande  :  Ce 
passage  de  la  réception  héréditaire  à  la 
possession  personnelle,  qu'est-ce  donc? 
N'est-ce  pas  là  la  crise  de  la  conversion 
et  un  acte  identique  pour  le  fond  à  ce- 
lui par  lequel  les  adultes  juifs  ou  païens 
reçoivent  Jésus-Christ?  N'y  a-t-il  pas  dans 
l'un  et  l'autre  cas  la  grâce  offerte.  Christ 
présenté  à  l'âme  et  sollicitant  (par  des  voies 
eéàîîiÊou  abrégées,  n'importe)  l'entrée 
dans  le  cœur,  enfin  le  cœur  se  livrant  au 
Seigneur  et  naissant  ainsi  à  la  vie  nouvelle, 
qui  ^ès  lors  se  développera  avec  plus  ou 
moins  de  facilité  suivant  les  antécédents  ? 
Que  les  circonstances  de  la  gestation  spi- 
rituelle, que  les  préliminaires  de  la  nouvelle 
naissance  diffèrent  à  certains  égards  du 
païen  au  chrétien  de  naissance,  chacun  le 
reconnaît.  Chacun  reconnaît  aussi  qu'il  y  a 
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des  conversions  à  la  St.  Panl  et  d'antres  à 
la  St.  Jean,  la  question  n*est  pas  là.  Mais 
la  question  est  de  savoir  si  dans  un  cas 
comme  dans  l'autre  il  y  a  bien  réellement 
naissance,  commencement  spirituel,  crise 
morale.  Or,  nous  pensons  que  pour  Jean 
comme  pour  Paul,  pour  le  chrétien  de  nais- 
sance comme  pour  le  Fidgien  évangélisé,  il 
s'agit  également  de  se  repentir  et  de  croire 
de  cœur  au  Seigneur  qui  se  présente  aux 
regards  de  Tftme,  il  s'agit  de  se  livrer  à  lui. 
Pour  les  uns  comme  pour  les  autres  il  s'a- 
git de  naître  à  la  vie  de  la  foi  afin  d'y  gran- 
dir ensuite,  et  le  véritable  profeuionisme 
évangélique  sera  celui  qui  fait  dire  non  pas  : 
Je  coniirme  ce  que  j'avais  reçu;  mais  bien 
plutôt  :  Je  condamne  mon  inertie  et  mes 
résistances,  et  recourant  à  ta  grâce,  je  me 
livre  à  toi.  C'est  le  même  que  celui  de  la 
première  génération  de  chrétiens. 

On  me  demandera  sans  doute  si  les  en- 
fants des  chrétiens  ne  font  donc  point  partie 
de  l'Eglise.  Je  réponds  qu'il  en  est  de  leur 
qualité  de  membre  de  l'Eglise  exactement 
comme  de  leur  sainteté,  dont  parle  l'apôtre. 
(1  Cor.  Vn,  IL)  Personne,  je  pense,  n'iden- 
tiiie  cette  sainteté-là  à  celle  de  l'adulte 
croyant  Ces  enfants  sont  saints  ou  consa- 
crés à  Dieu  par  le  fait  même  de  son  des- 
sein de  grâce  envers  eux;  mais  ce  dessein 
doit  se  réaliser  par  le  concours  de  leur  li- 
berté, laquelle  peut  aussi  le  rendre  inutile. 
Or  quand,  grâce  à  l'appel  et  au  secours  du 
Seigneur,  ils  arrivent  à  la  foi  et  se  consa- 
crent à  lui,  ils  entrent  réellement  à  son  ser- 
vice et  dans  son  armée,  quoiqu'en  un  sens 
ils  y  fussent  déjà  auparavant;  — -  de  même 
que  par  la  crise  de  la  naissance  naturelle 
l'enfant  entre  réellement  dans  liLyij.quoiquej 
précédemment  il  vécût  déjây&ais  aune  vie 
impersonnelle  et  d'emprunt.  Et  c'est  aussi 
par  la  profession  de  la  foi  (que  cette  profes- 
sion ait  lieu  par  la  confirmation  ou  par  le 
baptême,  n'importe),  c'est,  disons-nous,  par 
la  profession  de  la  foi  que  le  jeune  chrétien 
entre  dans  l'Eglise  visible,  quoique  aupara- 
vant il  en  fît  déjà  partie  en  un  sens  et  ne 
fût  point  pour  elle  quelqu'un  du  dehors. 
Mais  pour  évaluer  une  population  on  ne 
compte  pas  les  embryons  ;  et  pour  le  peuple 
spirituel  ou  l'Eglise,  on  le  peut  d'autant 
moins  que  sur  ce  terrain  spirituel,  qui  est 
celui  de  la  liberté  morale,  il  y  a  bien  plus 


de  causes  et  de  cas  d'avortement  que  dans 
la  sphère  matérielle. 

Quant  à  la  question  du  baptême  des  en- 
fants, elle  n'a  point  à  nos  yeux  l'importance 
décisive  que  lui  attribuent  M.  Godet  et  plu- 
sieurs autres  personnes;  et  qu'on  ne  poQ^ 
rait  lui  attribuer,  croyons-nous,  qu'antaot 
que  le  baptême  posséderait  une  vertu  régé- 
nératrice intrinsèque.  Mais  pour  le  baptiste 
comme  pour  le  pédobaptiste  évangélique, 
les  enfants  des  chrétiens  sont  saints,  selon 
1  Cor.  VII,  14;  ils  sont  l'objet  des  grâces  et 
des  promesses  de  Dieu,  et  la  foi  des  parents 
à  cet  égard  s'exprime  pour  l'un  par  le  rite 
du  baptême,  pour  l'autre  par  le  rite  de  la 
présentation  au  Seigneur.  Si  l'enfant,  placé 
d'abord  indépendamment  de  sa  volonté  sm 
la  grâce  de  Dieu ,  reçoit  ensuite  en  lui  cette 
grâce  à  laquelle  son  cœur  naturel  résiste, 
c'est  le  moment  de  la  nouvelle  naissance,  à 
laquelle  répond  le  rite  de  la  confirmation 
pour  les  uns,  et  celui  du  baptême  pour  les 
autres.  Le  pédobaptiste  évangélique  et  le 
baptiste  placent  donc  le  baptême  diverse- 
ment, parce  qu'ils  y  voient,  l'un  le  signe  de 
la  grâce  offerte  et  de  l'action  régénératrice, 
et  l'autre  le  signe  de  la  grâce  reçue  et  de  la 
nouvelle^  naissance.  Mais  pour  le  fond  ils 
sont  d'accord,  et  ils  diffèrent  tous  deux  dn 
pédobaptiste  sacramentaire  qui  attribae  à 
l'acte  du  baptême  une  vertu  intrinsèque  et 
qui  en  fait  la  condition  nécessaire  et  le  por- 
teur de  l'action  régénératrice  du  Saint  Es- 
prit. M.  Godet  est-il  dans  ce  dernier  cas? 
Non,  car  il  repousse  la  régénération  baptis- 
male, mais  malgré  lui  son  système  y  tend. 
J'ai  dit  que  l'argumentation  de  M.  Godet 
porte  sur  trois  chefs.  On  ne  doit  pas  quitter 
l'Eglise  de  Neuchâtel  !•  parce  qu'en  géné- 
'.  rai  une  séparation  volontaire  est  mauvaise; 
2"*  parce  que  dans  le  cas  spécial  les  princi- 
pes ecclésiastiques  des  indépendants  sont 
;  moins  bibliques  que  ceux  du  nationalisme 
:  neuchâtelois  ;  —  et  enfin  3«  (dernier  point 
I  qui  me  reste  à  mentionner)  parce  que  Tin- 
fluence  des  églises  indépendantes  sur  lears 
;  propres  membres  et  sur  le  monde  ne  vant 
pas,  selon  M.  G.,  celle  du  nationalisme.  La 
dissidence  engendre  l'orgueil  spirituel,  l'es- 
prit de  jugement,  elle  entrave  ou  annale 
l'évangélisation  et  l'œuvre  missionnaire, 
etc.  Nous  ne  nous  arrêtons  pas  là-dessas.  Je 
dirai  seulfiment,  en  passant,  sur  ce  dernier 
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pomt  (l^œavre  missionnaire)  qne  Tapprécia- 
tion  de  M.  Godet  (soit  p.  65,  soit  p.  49  dans 
la  comparaison  dn  brasier),  me  paraît  sin- 
gBlièrement  injuste.  En  effet,  non-seulement 
une  très  grande  partie  des  entreprises  mis- 
sionnaires sont  Toenvre  des  églises  indépen- 
dantes (wesleyens,  baptistes,  moraves,  so- 
ciété de  Londres,  sociétés  et  églises  amé- 
ricaines, etc.),  mais  encore  les  nationaux, 
pour  travailler  à  l'œuvre  des  missions,  sont 
conduits  à  se  faire  indépendants  sur  ce 
point  Où  sont  les  missions  entreprises  et 
dirigées  par  les  corps  constitutés  des  églises 
nationales?  Faudrait-il,  par  exemple,  qne  la 
Société  de  Bâle  remît  son  œuvre  aux  syno- 
des et  aux  gonyemements  des  cantons  suis- 
ses ou  à  quelque  Oberkirchenrath  du  Wur- 
temberg, et  qu'on  remplaçât  les  collectes 
volontaires  par  un  impôt  ?  Je  doute  que  les 
chrétiens  nationalistes  les  plus  prononcés 
voulussent  risquer  un  pareil  changement. 

S'il  7  a,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  une  sorte  de  multitudinisme  évangé- 
lique  et  qui  s'harmonise  avec  le  vrai  pro- 
fessionisme,  ce  n'est  pas  le  multitudinisme 
national.  Le  nationalisme  est  forcément  un 
gonvernementalisme,quî  peut,il  est  vrai,  être 
pins  ou  moins  mitigé.  Mais  à  Neuchâtel 
même,  où  l'autonomie  de  l'Eglise  est  plus 
respectée  qu'ailleurs,  les  assemblées  électo- 
rales de  paroisse  ont  une  base  politique  en- 
core plus  que  religieuse,  et  les  corps  ecclé- 
siastiques constitués  n'ont  d'autre  condition 
d'existence  et  d'autre  compétence  que  celle 
qui  est  fixée  souverainement  par  l'Etat.  A  no- 
tre avis  la  brochure  de  M.  Godet  fait  ressor- 
tir un  point  de  vue  juste,  mais  en  l'altérant 
parle  mélange  d'éléments  fâcheux;  et  ce 
point  de  vue,  nous  le  dégagerions  en  l'ex- 
primant sous  ce  titre-ci  :  De  l'importance  du 
multitudinisme  non  national,  dans  sa  rela- 
tion avec  le  professionisme  qui  caractérise 
l'Eglise  proprement  dite. 

M.  Monsell,  dans  sa  Nouvelle  leUre^réponà 
d'abord  brièvement  à  quelques  allégués  de 
la  troisième  partie  de  M.  Godet;  puis  il 
s'arrête  essentiellement  sur  les  deux  pre- 
mières ,  sans  se  laisser  enfermer  dans  les 
limites  de  la  question  neuchâteloise,  et  en 
s'arrêtant  moins  aux  détails  del'argumenta^ 
tîon  de  M.  Godet  qu'aux  principes  qui  y  sont 
impliqués.  Distinguant  soigneusement  entre 
la  foi  évangéliqne  et  les  sentiments  person- 


nels de  son  opposant  d'une  part,  et  la  ten- 
dance encore  un  peu  indécise  de  son  sys- 
tème d'autre  part,  M.  Monsell  montre  dans 
ce  système  une  réaction  naissante  et  funeste 
contre  le  point  de  vue  évangélique  de  la 
Réforme,  réaction  assez  analogue  à  celle 
du  puséysme  et  de  l'ultra-luthéranisme.  Si 
M. Godet  refuse  au  chrétien  le  droit  (moral) 
de  se  séparer  volontairement  de  son  église 
pour  en  fonder  une  meilleure,  ou  plutôt, 
comme  c'est  actuellement  le  cas,  pour  se 
joindre  à  une  autre  église  déjà  existante  et 
qu'il  juge  meilleure,  c'est  qu'au  fond  MGodet 
attribue  à  telle  église  particulière  et  visible 
un  droit  dnm  qui  était  celui  de  l'institution 
théocratique  sous  l'ancienne  alliance.  Puis 
la  manière  dont  il  oppose  les  premiers  chré- 
tienjB  à  leurs  successeurs  sous  le  rapport  de 
l'appropriation  du  salut,  aboutit  en  réalité 
et  malgré  l'auteur  à  supprimer  pour  ceux- 
ci  la  nécessité  de  la  nouvelle  naissance.  De 
là  le  titre  de  la  brochure  de  M.  Monsell  : 
Le  droit  divin  en  matière  d^ église  et  le  chris- 
tianisme sans  œwcersion.  Voici  la  table  des 
chapitres  :  L  La  théorie  du  droit  divin  an 
service  du  multitudinisme  national. — IL  Cri- 
tique de  la  théorie  du  droit  divin.  —  IIL  Le 
christianisme  sans  conversion.  —  IV.  Aban- 
don de  la  notion  protestante  de  l'Eglise.  — 
V.  Du  pédobaptisme. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  tra- 
vail aussi  instructif  et  substantiel  qu'inté- 
ressant. Nous  préférons  y  renvoyer  pure- 
ment et  simplement  nos  lecteurs.  Nous  di- 
rons seulement  que  nous  aurions  voulu  y 
voir  l'auteur  exposer  le  rôle  de  l'élément 
traditionnel  et  d'autorité,  d'une  manière  en- 
core plus  complète  et  plus  précise  qu'il  ne 
le  fait  dans  les  pages  31,  32  et  63.  C'eût  été, 
nous  semble-t-il,  une  force  de  plus. —  Finis- 
sons par  quelques  trop  courtes  citations,  qui 
achèveront  de  donner  quelque  idée  du  point 
de  vue  défendu  par  M.  Monsell. 

«  Le  droit  divin  existe-t-il  en  matière 
d'église?  Autrement:  Peut-il  y  avoir  sous 
la  nouvelle  alliance  une  société  religieuse 
qui  remplace  l'organisation  théocratique 
d'autrefois,  et  qui  possède  sur  toute  une 
population  des  droits  exclusifs  ? 

>  Vous  n'avez  pas  posé  cette  question, 
Monsieur ,  et  d'après  plusieurs  passages  de 
votre  écrit,  vous  devriez  la  résoudre  néga- 
tivement. Vous  dites  aux  dissidents  :  «  Ce 
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n^est  pas  votre  existense  que  je  combats  et 
que  je  regrette »  Vous  allez  même  jus- 
qu'à dire  :  «  Je  rougirais  d'attirer  à  nous 
une  âme  que  vous  auriez  convertie  dans 
votre  église.  Si  elle  venait  me  consulter,  je 
lui  rappellerais  qu'elle  appartient  avant 
tout  aux  entrailles  qui  l'ont  conçue.  »  C'est 
ici  pousser  la  libéralité  jusqu'à  nous  accor- 
der plus  que  nous  ne  demandons.  Une  âme 
ne  nous  appartient  pas  lors  même  que  nous 
aurions  eu  le  privilège  de  servir  à  son  ré- 
veil; et  elle  ne  devrait  pas  rester  chez  nous 
si  nos  principes  ne  lui  paraissent  pas  con- 
formes à  la  Parole  de  Dieu.  Plus  d'un  mi- 
nistre neuchâtelois  a  dû  son  premier  réveil 
à  l'évangélisation  dissidente  ou  à  des  in- 
fluence domestiques  qui  s'y  rattachaient; 
cependant  nous  ne  crions  pas  à  l'ingrati- 
tude en  les  voyant  porter  leur  activité  dans 
une  autre  église.  Il  faut  que  chacun  agisse 
selon  sa  persuasion.  Rom.  XIV,  5. 

»  Toute  l'argumentation  de  votre  bro- 
chure repose  sur  l'idée  que  la  société  en 
masse  vous  appartient  déjà  par  droit  de 
baptême  et  que  vous  en  disposez  d'avance. 
Les  instructions  religieuses  et  la  prédica- 
tion de  l'Evangile  ne  sont  pas  réellement 
votre  filet  principal ,  ce  sont  seulement  les 
moyens  de  soigner  les  poissons  sur  lesquels 
vous  avez  jeté  le  filet  du  baptême.  A  vos 
yeux  la  véritable  entrée  dans  r£glise  est  celle 
qui  se  fait  pendant  l'enfance  inconsciente... 
Les  baptisés  neuchâtelois  sont  autant  de 
petits  Mortara  que  personne  n'a  le  droit 
de  vous  enlever.  Que  dis-je!  ils  n'ont  pas  le 
droit,  en  bonne  conscience,  de  disposer 
d'eux-mêmes  si  ce  n'est  pour  se  donner  à 
vous (Pag.  7-9.) 

»En  résumé, de  notre  examen  de  la  ques- 
tion du  droit  divin,  je  conclus  qu'aucune 
église  particulière  n'a  été  fondée  immédia- 
tement par  le  Seigneur,  qu'elles  sont  toutes 
le  produit  indirect  de  l'Evangile  donné  du 
ciel,  et  que  c'est  selon  la  mesure  de  leur 
fidélité  à  l'esprit  de  cet  Evangile  qu'elles 
sont  les  organes  de  l'Eglise  véritable,  avec 
le  droit  de  s'approprier  ses  attributs,  ses 
prérogatives  et  les  promesses  dont  elle  est 
l'héritière.  Il  en  est  de  toutes  comme  des 
langues  et  des  civilisations  particulières;  la 
parole  humaine  peut  exister  en  dehors  de 
notre  idiome  paternel,  et  l'ordre  social  peut 
exister  en  dehors  de  telle  forme  de  gouver- 


ner monarchique  ou  républicaine.  (Pag.  27.) 

>  Toute  théorie  d'Eglise  doit  pouvoir 
rendre  compte  de  la  marche  de  l'histoire, 
n  y  a  des  périodes  où  tout  semble  en  état 
de  désordre  irrémédiable  par  les  péchés  dt 
les  malheurs  des  hommes;  et  cependant  ces 
périodes  ont  leur  place  dans  la  suite  des 
expériences  humaines;  Dieu  règne  sur  ce 
chaos  et  y  prépare  les  éléments  d'un  meil- 
leur avenir 

»  Je  ne  me  figure  pas  un  anéantissement 
de  l'Eglise  pendant  sa  longue  éclipse;  elle 
a  toujours  existé  virtuellemeut  dans  les 
éléments  qui  auraient  dû  la  manifester.  Je 
ne  me  la  représente  pas  comme  un  édifice 
achevé  par  les  apôtres,  qui  serait  ensuite 
tombé  en  ruine  et  qui  se  relève  aujoa^ 
d'hui.  C'est  plutôt  un  édifice  dont  les  apô- 
tres nous  ont  donné  le  plan  et  posé  les  fon- 
dements. (Eph.  I,  2.)  Les  générations  sub- 
séquentes devaient  en  élever  les  murs; mais 
au  lieu  de  cela,  elles  ont  bouleversé  l'œo- 
vre  des  apôtres,  accumulant  les  mauvais 
matériaux,  les  disposant  d'après  un  autre 
plai!,  et  surtout  mettant  un  prêtre  à  la  place 
de  Dieu  dans  son  temple.  Les  réformateurs 
sont  venus  chasser  le  prêtre,  déblayer  les 
fondements,  retrouver  le  plan  primitif,  les 
propres  cahiers  du  grand  architecte,  re- 
connaître la  bonne  pierre  et  la  taille  con- 
venable, et  maintenant  l'œuvre  de  cons- 
truction normale  recommence. 

»  Comment  le  Dieu  tout-puissant  et  seul 
sage  a-t-il  pu  permettre  le  long  règne  de 
l'erreur? Parce  que  rien  ne  peut  rem- 
placer l'expérience  dans  l'éducation  4a 
genre  humain;  parce  que  l'homme  n'est 
jamais  guéri  de  son  penchant  invétéré  & 
suivre  la  mauvaise  voie  en  toutes  choses, 
que  lorsqu'il  lui  a  été  permis  d'en  faire  Té- 
preuve.  De  là  ces  détours  affreux,  ce  long 
chemin  d'infidélité  et  de  douleurs;  le  pa- 
ganisme a  été  la  préparation  négative  de 
la  religion  de  la  rédemption,  et  le  pa- 
pisme se  trouvera  avoir  été  la  préparation 
négative  d'un  christianisme  purifié. 

> De  votre  propre  aveu,  le  christia- 
nisme du  moyen  âge  rabaissait  ses  exigen- 
ces et  sa  spiritualité  au  niveau  des  popula- 
tions sur  lesquelles  il  travaillait  ;  les  mis- 
sions actuelles  sont  la  preuve  qu'il  n'était 
nullement  forcé  à  ce  désastreux  compromis. 
Et  c'est  en  face  de  cette  évidence  que  Té- 
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cole  à  laquelle  vous  appartenez  voudrait 
faire,  les  yeux  ouverts,  ce  que  le  moyen 
âge  a  fait  dans  son  ignorance.  Au  nom  de 
Tintérêt  des  masses  et  de  l'ascendant  mo- 
ral que  le  christianisme  doit  exercer  sur 
elles,  elle  abaisse  le  niveau  de  la  profession, 
elle  matérialise  TEvangile,  elle  appeHe  de 
DOQveaa  le  sacramentalisme  au  secours  du 
maltitudinisme ,  et,  de  gaîté  de  cœur, 
croyant  se  justifier  par  Thistoire  (!),  elle 
eniile  le  chemin  qni  a  déjà  conduit  nos  an- 
cêtres au  papisme (Pag.  33-35.) 

»  Vous  reconnaissez  toujours  que  la  vé- 
ritable vie  religieuse  est  morale  et  qu'elle 
est  l'œuvre  du  Saint-Esprit.  Le  catholique 
pieux  le  reconnaît  aussi,  mais  tous  les 
deux  vous  prenez  pour  dit  que  l'Esprit  ré- 
side dans  certaines  institutions.  Avec  le 
catholique  pieux  vous  croyez  qu'il  y  a  des 
conversions,  mais  que  la  conversion  consti- 
tue une  forme  de  piété  exceptionnelle  plu- 
tôt que  normale,  c'est  une  crise  qui  aurait 
dû  être  prévenue  et  supprimée  par  l'action 
graduelle  de  la  famille  et  de  l'Eglise.  Le 
jeune  homme  ne  doit  pas  avoir  à  faire  un 
pas  décisif  dans  ses  relations  avec  le  Sei- 
gneur, car  il  l'a  fait  déjà,  étant  porté  sur 
les  bras  d'autrui;  il  se  trouve  dans  l'Eglise 
comme  il  se  trouve  dans  le  monde,  involon- 
tairement. La  conversion  est  nécessaire 
*  pour  ceux  qui  sont  sortis  »  par  des  for- 
faits éclatants,  par  des  vices  cachés  ou  par 
les  raisonnements  d'une  fausse  sagesse; 
mais  c'est  l'exception,  ou  ce  devrait  l'être; 
pour  les  enfants  baptisés  au  sein  de  l'E- 
glise, il  ne  s'agit  que  de  rester.  Il  n'est  pas 
besoin  qu'aucune  crise  s'opère  dans  leur 
conscience,  aucune  révolution  ^dans  la  di- 
rection de  leur  volonté  pour  qu'ils  soient 

chrétiens 

»  Chose  remarquable,  cette  mémorable 
conversation  du  Sauveur  avec  le  savant 
docteur  israélite  (Jean  III),  qui  était  le 
texte  favori  du  réveil  suisse  à  son  commen- 
cement, il  faut  y  revenir  aujourd'hui  pour 
y  chercher  une  arme  contre  le  plus  grand 
danger  qui  jusqu'ici  ait  menacé  le  réveil... > 
(Pag.  38.) 

Nous  aurions  voulu,  en  terminant  ce 
compte-rendu,  répondre  à  ce  que  dit  M. 
Godet  de  l'union  de  l'Eglise  avec  l'Etat. 
(Pag.  35  à  37.)  Mais  cet  article  est  trop 
long  déjà  et  nous  y  renonçons.  Un  mot  seu- 


lement sur  le  principe  général  imputé  à  Yi- 
net  par  M.  Godet:  «  L'Etat  c'est  la  chair.» 
M.  Godet  s'étonne  qu'un  penseur  aussi  émi- 
nent  ait  pu  envisager  l'Etat  pris  dans  son 
essence,  dans  sa  vraie  mission,  comme  le  re- 
présentant de  la  chair  ou  du  péché.  Je  le 
conçois;  mais  ce  qui  m'étonne  à  mon  tour, 
c'est  ]a  facilité  avec  laquelle  on  impute  à 
Yinet  eoftames  opinions^par  trop  excentri- 
ques. N'a-t-ou  pas  dit  aussi  qu'il  faisait  de 
l'éducation  chrétienne  un  mal,  et  de  la  foi, 
au  sens  chrétien  de  ce  mot,  le  synonyme  de 
bonne  foi  ou  de  sincérité!  Depuis  quand  ne 
doit-on  plus  entendre  un  auteur  cum  grano 
salis  ?  Non,  il  n'est  pas  vrai  que  pour  Vinet 
ni  pour  les  partisans  de  la  séparation  du 
civil  et  du  religieux,  l'Etat  soit  la  chair. 
Autrement,  comment  réclamerions-nous  de 
l'Etat  la  garantie  de  la  liberté  religieuse 
et  des  droits  de  la  conscience?  Mais  ce  qui 
est  vrai,  c'est  que  l'Etat,  pénétrant  dans  un 
domaine  qui  n'est  pas  le  sien  et  dans  lequel 
il  n'est  plus  réellement  l'Etat,  c'est  que  le 
pouvoir  porte-glaive  faisant  invasion  dans 
le  domaine  des  choses  religieuses,  où  il 
n'est  point  appelé  de  Dieu,  est  bien  alors 
réellement  la  chair.  Nous  attendons  qu'on 
nous  montre  le  contraire,  et  je  ne  sache 
pas  qu'on  l'ait  encore  essayé. 

Une  dernière  remarque.  M.  Godet  dit  (pag. 
45)  :  «  Le  baptême  est  le  signe  de  la  grâce 
offerte;  la  sainte-cène,  celui  de  la  grâce 
acceptée.  >  M.  Monsell  dit  à  son  tour  (pag. 
60  et  61)  :  «  L'Ancien  Testament  ne  faisait 
aucune  distinction  entre  la  grâce  offerte  et 

la  grâce  acceptée Il  n'y  avait  qu'un  stage 

dans  le  mosaïsme,  religion  de  préparation 
tout  entière;  il  y  a  deux  stages  dans  le 
christianisme,  celui  de  la  préparation  et 
celui  de  l'appropriation  personnelle.»  Enfin 
M.  Astié  disait  dans  la  Société  pastorale 
suisse  réunie  à  Berne  (voy.  Chrétien  évan- 
gélique,  pag.  430)  :  «  Le  problème  qui  em- 
barrasse les  nationaux  et  qui  n'est  pas  ré- 
solu par  les  églises  libres  d'Europe,  le  sera 
par  la  distinction  américaine  entre  la  con^ 
gréqqUon  et  ^Eglise.  Cette  distinction  per- 
met à  l'Eglise  de  rester  distincte  du  monde 
et  d'être  le  sel  de  la  terre.  »  N'y  a-t-il  pas 
dans  cette  coïncidence  une  invitation  à  étu- 
dier avec  un  nouveau  soin  les  notions  bi- 
bliques de  royaume  de  Dieu  et  i^ Eglise  dans 
leur  rapport  réciproque? 

A.  R. 
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CORRESPONDANCE. 


Genève,' le  17  septembre  1861. 

Les  Conférences  de  V Alliance  évangéliqve, 
ces  grandes  assemblées  qui  avaient  excité 
depnis  plusieurs  mois  tant  d'espérances, 
tant  de  préoccupations,  et  aussi  tant  d'op- 
position parmi  nous ,  appartiennent  main- 
tenant au  passé.  Le  Seigneur ,  nous  pou- 
vons et  nous  devons  le  dire  hautement  à  sa 
gloire,  a  répondu  aux  prières  de  ses  en- 
fants ,  et  a  marqué  cette  réunion  du  sceau 
de  sa  bénédiction  paternelle.  Tous  ceux  qui 
ont  eu  le  privilège  de  prendre  part  aux 
conférences  l'ont  senti  et  reconnu  avec  ac- 
tions de  grâces. 

Nous  nous  garderons  de  ramener  l'at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  la  polémique 
dont  notre  précédente  lettre  (Chrétien  évan- 
géliquB  du  10  août  1861)  retraçait  le  com- 
mencement. Les  attaques  ont  continué  de- 
puis lors;  elles  ont  même  pris  un  caractère 
encore  plus  grave;  mais  ces  tons  discor- 
dants n'ont  pas  tardé  à  être  étouffés  sous 
l'harmonie  douce  et  forte  du  grand  con- 
cert; et,  à  moins  que  les  auteurs  de  bro- 
chures et  de  protestations  ne  recommen- 
cent après  les  assemblées  l'œuvre  à  laquelle 
ils  ont  vainement  travaillé  avant ,  nous  es- 
pérons bien  n'avoir  plus  à  nous  en  occuper. 

Une  plume  mieux  qualifiée  que  la  nô- 
tre dépeindra  prochainement  ici  ces  bel- 
les assemblées,  pour  rappeler  à  ceux  qui 
les  ont  vues  ce  qu'ils  y  ont  éprouvé,  et  pour 
en  donner  quelque  idée  à  ceux  qui  en 
étaient  absents.  Mais,  en  attendant  ce 
compte-rendu,  il  nous  a  paru  convenable 
de  signaler  le  fait  accompli ,  et  d'en  indi- 
quer rapidement  les  traits  essentiels. 

Le  nombre  des  membres  de  la  confé- 
rence a  beaucoup  dépassé  les  espérances 
que  nous  avions  pu  raisonnablement  con- 
cevoir. Ce  nombre,  en  1867  à  Berlin,  avait 
été  de  1250.  «  Ce  dernier  chiffre ,  remar- 
quait M.  Merle  d'Aubigné  dans  son  dis- 
cours du  19  juin ,  est  élevé  ;  mais  cette  as- 
semblée se  tenait  dans  une  ville  qui  est  le 
centre  d'une  grande  population  protestante, 
ce  qui  ne  sera  point  le  cas  à  Genève....  La 
ville  seule  de  Berlin  fournissait  330  mem- 
bres, et  la  province  de  Brandebourg  269. 
Genève,  qui  n'a  qu'une  petite  population, 


qui  est  nn  centre  placé,  sauf  des  caatMB 
voisins  et  amis,  au  milieu  de  pays  catholi- 
ques-romains,  restera  peut-être,  quant  u 
nombre  des  membres ,  au-dessous  de  ses 
devanciers.  »  Voilà  ce  qu'attendaient  les 
amis  les  plus  chauds  des  conférences;  c'est 
l'inverse  qui  s'est  réalisé.  Il  a  été  reims 
près  de  1900  cartes  de  membre ,  dont  1240 
à  des  frères  venus  du  dehors.  Parmi  ces 
derniers,  nos  cbers  confédérés,  principale- 
ment ceux  de  Vaud  et  de  Neuchâtel ,  tien- 
nent la  première  place  :  enviï'on  400  oot 
pris  part  aux  assemblées  ;  puis  viennent  les 
Anglais  et  les  Français;  puis  les  Allemands, 
en  nombre  notablement  inférieur,  les  Ita- 
liens, les  Américains,  les  Hollandais,  les 
Belges;  enfin  quelques  Scandinaves  et  Bos- 
ses, et  des  représentants  de  colonies  loin- 
taines et  de  stations  missionnaires. 

Cette  quantité  inattendue  d'assistants, 
augmentée  encore  par  un  nombre  considé- 
rable de  dames  étrangères  et  genevoises, 
et  par  ceux  de  nos  concitoyens  qui,  sans 
prendre  de  carte,  désiraient  entendre  les 
conférences,  a  rendu  plus  sensible  et  plos 
fâcheux  le  manque  de  locaux  suffisants  par 
leur  capacité  ou  par  leurs  qualités  acous- 
tiques. La  plupart  des  séances  ont  dû  avoir 
lieu  dans  la  cathédrale  de  St.  Pierre, où 
beaucoup  d'orateurs  ne  parvenaient  à  se 
faire  entendre  distinctement  que  d'une  pa^ 
tie  des  auditeurs.  La  même  circonstance  a 
empêché  des  discussions  véritables  de  s'é- 
tablir :  devant  des  assemblées  aussi  impo- 
santes ,  il  était  impossible  que  des  débats 
contradictoires  vinssent  à  s'engager;  d'ul- 
leurs  l'importance  et  souvent  la  longneor 
des  rapports  lus  et  des  discours  qui  les  sui- 
vaient, contribuaient  aussi  à  ce  résultat;  il 
est  même  arrivé,  en  deux  ou  trois  occa- 
sions, que  le  temps  n'a  pas  permis  de  don- 
ner la  parole  à  tons  les  orateurs  inscrits. 
On  a  pu  remarquer  parfois  que  les  séances 
étaient  trop  prépai'ées  et  que  la  sponta- 
néité y  faisait  défaut. 

Mais  cette  spontanéité  se  retrouvait  abofi- 
damment  dans  d'autres  réunions,  qui  ont 
accompagné  sous  diverses  formes  les  con- 
férences publiques  et  officielles  :  séances 
de  commissions  spéciales,  réunions  chez  des 
amis  de  l'Alliance,  assemblées  de  prières, 
cultes  en  plein  air,  communications  pour  les 
jeunes  gens,  prédications  d'appels  en  plu- 
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sienrs  endroits.  La  vie,  nne  vraie  vie  chré- 
tienne, cette  vie  qni  demande  à  s'exprimer 
et  à  se  coramaniquer  à  d'autres,  s'est  fait 
jour  de  bien  des  manières,  et  a  su  se  rendre 
témoignage  à  elle-même,  soit  devant  les 
membres  de  la  conférence,  soit  devant  un 
public  plus  étendu. 

Quelle  part  la  population  genevoise,  — 
abstraction  faite  des  650  hommes  qui  ont 
pris  des  cartes  de  membre,  et  de  leurs  fa- 
milles, —  a-t-elle  prise  à  ce  congrès  du  pro- 
testantisme évangélique  ?  11  serait  difficile 
de  le  dire  maintenant  avec  exactitude.  Il  y 
a  en  hostilité  chez  quelques-uns ,  indiffé- 
rence chez  beaucoup ,  on  pouvait  s'y  atten- 
dre ;  mais  aussi  une  sympathie  qui  a  tendu 
à  s'accroître  par  l'observation  de  ce  qui  se 
passait  et  par  les  relations  soutenues  avec 
ces  chrétiens  étrangers.  Un  public  considé- 
rable envahissait  presque  toujours  le  lieu 
de|  conférences,  et,  plus  encore,  les  locaux 
onverts  pour  des  cultes,  et,  dans  ce  public, 
notre  population  indigène  tenait  une  grande 
place.  La  séance  d'adieux  l'a  bien  montré. 
Beaucoup  d'étrangers  étaient  déjà  repartis  ; 
il  y  avait  eu  dans  la  journée  deux  confé- 
rences très  fréquentées  ;  et  cependant,  bien 
avant  l'heure  indiquée  pour  ce  dernier  ren- 
dez-vous, la  salle  de  la  Rive  droite  regor- 
geait d'auditeurs;  ses  abords  même  étaient 
encombrés,  et  force  a  été  d'improviser  une 
seconde  séance  à  l'oratoire  :  chacune  de  ces 
deux  réunions  a  été  animée  de  cette  cha- 
leur et  de  cette  vie  qui  ne  se  communiquent 
que  dans  un  milieu  sympathique  et  ému. 

Mon  ami  et  cher  frère  D.  Tissot,  dans  son 
excellente  brochure  :  Qui  sommes-noust  di- 
sait :  «  L'Alliance  évangélique  sera ,  dans 
quelques  semaines,  un  événement  à  Ge- 
nève. >  Elle  l'a  été  en  effet,  et  le  sera  en- 
core. Les  conférences  qui  viennent  de  se 
terminer  sont  un  événement  pour  le  pro- 
testantisme, dont  elles  ont  montré  la  vita- 
lité profonde  et  l'unité  spirituelle  sons  les 
diversités  qui,  aux  regards  superficiels, 
semblent  le  déchirer.  Elles  sont  un  événe- 
ment religieux  pour  Genève,  oti  elles  ont 
ramené  avec  force  l'attention  d'un  grand 
nombre  vers  les  choses  ^'en-haut,  et  où  ces 
réunions  multipliées ,  ces  discours  pronon- 
cés, ces  chaleureux  appels  adressés  à  des 
âmes  rendues  attentives,  ces  prières  faites 
en  commun,  en  un  mot  tout  ce  mouvement, 


dont  l'Evangile  a  été  le  moteur,  laissera 
des  impressions  bénies,  et  contribuera  cer- 
tainement à  réveiller  ceux  qui  dormaient 
et  à  vivifier  davantage  ceux  qui  vivaient 
déjà.  Peut-être  aussi  auront-elles  été  pour 
nous  un  événement  ecclésiastique,  en  con- 
courant à  dessiner  mieux  la  situation  et  à 
manifester  les  tendances.  Il  est  possible 
qu'à  ce  dernier  égard  nous  ayons  plus  tard 
à  étudier  leurs  conséquences  plus  en  détail. 

C.-O.  VIGUET. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Carte  historique  du  théâtre  de  la 
GUERRE  DES  GAMisARDS ,  par  Camille 
Chante,  professeur  au  Vigan.  (Lilh.  en 
noir,  2  fr.;  coloriée,  3  fr.) 

La  guerre  des  Camisards  est  restée  un 
épisode  Intéressant  de  l'histoire  des  protes- 
tants français.  Encore  que  le  principe  de 
cette  guerre ,  la  défense  armée  des  droits 
de  la  conscience,  ne  puisse  se  justifier  de- 
vant le  tribunal  de  l'Evangile,  et  que  même 
parfois  les  camisards  se  soient  laissés  em- 
porter à  des  atrocités  trop  voisines  de  celles 
des  dragons  du  roi,  néanmoins  on  ne  saurait 
étudier  l'histoire  du  protestantisme  fran- 
çais sans  consacrer  quelque  temps  à  l'étude 
des  camisards,  de  leurs  exploits  et  de  leur 
vaillance.  Mais  pour  suivre  ces  huguenots, 
tous  gens  du  peuple,  rendus  furieux  par  la 
persécution,  dans  leurs  combats,  dans  les 
grottes  qui  leur  servaient  de  lieux  de  culte 
et  d'hôpital  pour  leurs  blessés,  on  manquait 
d'une  bonne  carte  représentant  le  théâtre 
même  de  cette  guerre.  C'est  cette  lacune 
que  M.  Chante,  héritier  de  la  foi  des  cami- 
sards sans  l'être  de  leurs  passions,  a  voulu 
combler  et  il  l'a  fait  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  donner  une 
carte  toute  nue,  quelque  utile  d'ailleurs 
qu'elle  eût  été,  il  l'a  encadrée  dans  une 
double  marge  de  notes  dans  lesquelles  il 
rappelle  les  principaux  faits  de  la  guerre 
des  camisards  et  les  lieux  qni  en  ont  été  le 
théâtre.  Avec  cette  carte ,  on  a  donc  sous 
les  yeux,  en  raccourci,  dans  l'abréviation 
d'un  soinmaire,  l'histoire  même  des  cami- 
sards. 

(La  Croix,) 
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LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Vevey,  le  2  septembre  i86i. 

Messieurs  les  rédacteurs, 

Je  n'ai  pas  la  prétention  de  corrif^er  vos  appré- 
ciations au  sujet  du  vole  de  rAssemblée  consti- 
tuante qui  consacre  enfin  parmi  nous  le  principe 
de  la  liberté  des  cultes.  S'il  vous  convient  de  ne 
pas  vous  tenir  pour  pleinement  satisfaits,  c*est 
votre  affaire  et  non  la  mienne.  Mais  puisque  j'oc- 
cupe nécessairement  une  petite  place  dans  l'article 
que  vous  avez  consacré  à  cet  objet,  vous  me  pei^ 
mettrez,  comme  personnellement  mis  en  cause,  de 
réclamer  (au  besoin,  au  nom  de  la  loi)  l'hospitalité 
de  vos  colonnes  pour  quelques  brèves  observa- 
tions. 

Il  semble  vraiment  que  si  la  liberté  des  cultes 
n'a  pas  été  proclamée  dans  la  forme  et  dans  les 
termes  que  vous  eussiez  préférés,  et  qui  seuls,  se- 
lon vous,  l'eussent  réellement  assurée,  c'est  à  moi 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Assurément  je  n'ai  pas  trahi 
la  grande  cause  dont  j'avais  commencé  par  pren- 
dre la  défense  ;  mais  j'at  douté,  et  au  moment  où 
le  navire  allait  entrer  dans  le  port  j'ai,  par  excès 
de  prudence,  abandonné  à  la  mer  une  partie  de  la 
précieuse  cargaison  qu'il  s'agissait  de  sauver. 

Voilà,  Messieurs,  votre  appréciation  pour  ce  qui 
me  concerne  personnellement.  Or  cette  apprécia- 
tion me  parait  souverainement  inexacte  et  in- 
juste. 

Vous  n'accusez  pas  mes  intentions  ;  je  n'ai  donc 
pas  à  les  défendre.  A  la  bonne  heure;  ne  considé- 
rons, si  vous  le  voulez  bien,  que  le  résultat.  —  Je 
ne  saurais  comprendre,  en  vérité,  comment  la  ré- 
daction que  j'ai  proposée,  et  qui  a  été  votée,  pour- 
rait compromettre  en  quoi  que  ce  soit  la  liberté 
que  nous  tenons  tous  à  voir  sauvegardée.  Vous 
mettez  en  présence  les  deux  rédactions,  la  mienne 
et  celle  du  projet,  et  vous  dites  :  «  Tous  nos  lec- 
teurs verront,  du  premier  coup  d'œii,  la  différence 
qui  existe  entre  ces  deux  rédactions.  Assurément 
la  première  peut  renfermer,  si  l'on  veut,  toutes  les 
garanties  contenues  dans  la  seconde  ;  mais  avec 
un  passé  comme  celui  du  tan  ton  de  Vaud,  il  eût 
été  tout  ensemble  plus  sûr  et  plus  digne  de  pro- 
clamer la  liberté  religieuse  avec  toutes  ses  consé- 
quences, comme  le  voulaient  M.  Curtat,  et  bien 
d'autres  orateurs,  et  comme  le  voulait  d'abord 
M«  Durand  lui-même,  i 

Vous  en  appelez.  Messieurs,  au  premier  coup 
d'œii  ;  moi  j'en  appelle  au  second.  Et  d'abord,  je 
vous  prie  de  croire  que  je  n'ai  ni  varié,  ni  changé 
d'avis.  Je  suis,  pour  ma  part,  convaincu  que  la  li- 
berté religieuse  est  mieux  sauvegardée  par  l'arti- 
cle adopté  par  la  Constituante  qu'elle  ne  l'eût  été 
par  celui  de  la  commission  voté  tel  quel.  Un  exa- 
men attentif  suffira,  je  crois,  pour  ne  laisser  au- 
cun doute  à  cet  égard. 

]1  est  un  mot,  Messieurs  les  rédacteurs,  que  je 


tenais,  par-dessus  tout,  à  effacer  de  Tarticle  coin- 
titutionnel  qui  nous  était  proposé,  et  je  m'étonne 
que  vous  n'ayez  pas  pris  garde  à  ce  mot.  C'est  celui- 
ci  :  «  pourvu  que  la  manifestation  des  opinions  reli- 
gieuses ne  soit  pas  contraire  aux  bonnes  mœurs  et  è 
Vordre  public.»  —  Or,  c'est  précisément  parceqoeje 
tenais  compte  dupatsé  du  canton  de  Katid,  que  j'aTÛ 
à  cœur  de  faire  disparaître  ce  mot-là  ;  il  me  semblait 
tout  compromettre,  même  les  déclarations  les  plis 
ronflantes,  et  retirer  d'une  main  ce  qu'on  accordait 
de  l'autre.  Ah  !  c'est  bien  d'un  article  conçu  de  U 
sorte  qu'on  aurait  dû  dire  :  a  11  peut  renfemer 

toutes  les  garanties,  si  l'on  veut! •  —  Qui  ne 

sait,  en  effet,  ce  qui  s'est  abrité,  ce  qui  poumil 
s'abriter  encore  sous  le  couvert  de  cette  résen« 
«  n'être  pas  contraire  à  l'ordre  public.  >  Que  m'in- 
porte  que  la  liberté  des  cultes  soit  garantie,  si, 
touê  prétexte  de  Vordre  publie,  et  s'appuyant  nr 
un  article  de  la  constitution,  le  gouvernement  peut 
suspendre  ou  supprimer,  d'un  moment  à  Taotre, 
l'exercice  de  cette  liberté? 

Or,  Messieurs,  je  doute  fort  qu'on  eût  évité  Tia- 
troduction  d'une  disposition  semblable  dans  l'arti- 
cle 11, si  le  premier  paragraphe  delà  Commissioa 
eût  été  voté.  En  tout  cas  l'article  du  projet  que 
vous  citez,  et  que  vous  estimez  si  préférable  à  ce- 
lui qui  a  été  adopté,  contenait  cette  disposition. 
Eh  bien,  pour  moi,  c'était  le  delenda  Carthago».... 
et  je  ne  crois  pas  m'étre  trompé. 

Au  surplus,  notre  rédaction  est  conçue  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes  que  celle  de  la  cons- 
titution de  Neuchàtel,  que  M.  Dapples  citait  com- 
me un  modèle.  Je  me  trompe  ;  ce  qu'il  y  a  de  moins 
dans  la  nôtre,  c'est  celte  malheureuse  réserve  de 
l'ordre  public,  dont  on  a  si  étrangement  abusé,  chez 
nous,  dans  la  période  de  notre  histoire  religieuse 
qui  vient  de  s'écouler  et  que  nous  pouvons  espé- 
rer d'avoir  fermée  pour  toujours. 

Après  cela,  et  puisque  vous  parliez  de  moi  dans 
cette  affaire,  il  me  semble  que  vous  auriez  pu  dire 
que  l'un  de  mes  principaux  motifs  avait  été  de  sous- 
traire le  vote  qui  allait  avoir  lieu  aux  influences 
très  compromettantes  de  la  question  politique  qui 
menaçait  de  s'y  mêler  de  plus  en  plus.  Que  h 
grande  question  de  la  liberté  religieuse  ait  été 
jugée  pour  elle-même,  et  que  ce  jugement  n'ait 
impliqué  ni  une  victoire  ni  une  défaite  pour  on 
parti  politique  quelconque,  en  vérité  je  n'y  vois 
pas  grand  mal,  et  il  me  semble  que  des  hommes 
religieux  devraient  être  les  derniers  à  s'en  plain- 
dre. 

Agréez,  Messieurs  les  rédacteurs,  l'assurance  de 
mes  sentiments  fraternels. 

L.  DURAND,  pasteur. 
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Quatre  à  cinq  mois  plus  tard,  il  répon- 
dait à  quelques  plaintes  amicales  de  son 
correspondant  lausannois  (1833)  : 
Cher  ami) 

Permettez  que  je  me  serve,  pour  vous  ré- 
pondre, de  la  main  d'un  autre  moi-même. 
La  grippe,  qui  me  retient  au  lit  depuis 
quelques  jours,  m'empêche  de  recourir,  pour 
cette  opération,  au  moi-même  ordinaire. 

Pour  aller  d'abord  au  plus  pressé,  je  vous 
dirai  que  si  je  ne  vous  ai  pas  tenu  au  cou- 
rant de  toufi  mes  projets,  j'ai  eu  grand  tort  ; 
mais  à  vrai  dire,  depuiâ  ma  dernière  lettre, 
rien  de  positif  n'est  survenu,  sinon  le  projet 
que  j'ai  formé  de  faire  un  voyage  à  Paris  le 
printemps  prochain.  Du  reste  je  n'ai  pris, 
même  à  cet  égard,  aucune  sorte  d'engage- 
ment, ni  jusqu'à  ce  moment  aucune  mesure 
pour  l'exécution.  N'étant  porté  que  par  un 
principe  de  devoir  à  essayer  Paris,  et  ne 
sachant  point  si  dans  l'intervalle  la  Provi- 
dence ne  m'assignerait  pas  mon  poste  ail- 
leurs, j'ai  voulu  rester  libre,  et  je  le  suis. 
Ainsi,  comme  vous  le  voyez,  ma  position 
n'est  point  changée;  néanmoins,  j'ai  du  re- 
gret de  n'avoir  pas  songé  que  tout  ceci  se 
traduirait  en  positif  dans  le  public,  et  que 
vous  n'aviez  de  ma  part  que  les  renseigne- 
ments vagues  de  ma  dernière  lettre.  Je  vous 
prie  de  me  pardonner  d'avoir  fait  en  appa- 
rence injure  à  votre  amitié,  dont  je  n'ai  ja- 
mais douté,  et  qui  est  bien  solide,  puisque 
je  ne  l'ai  pas  fatiguée.  Elle  s'exprime  de 
nouveau  d'une  manière  bien  aimable  dans 
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la  lettre  que  je  reçois  aujourd'hui  de  vous. 
La  confiance  que  vous  me  montrez  en  me 
proposant  la  rédaction  du  nouveau  journal 
que  l'on  se  propose  de  fonder  à  Lausanne, 
me  fiatte  d'autant  plus  que,  m'ayant  vu  dans 
ces  derniers  temps  l'avocat  obstiné  d'une 
opinion  politique  que  vous  ne  partagez  pas, 
il  parait  que  vous  n'avez  pas  cessé  de  me 
considérer  comme  un  serviteur  de  la  vérité. 
Vous  espérez  que  dans  la  nouvelle  entre- 
prise je  n'aurais  aussi  que  la  vérité  en  vue, 
et  ce  vous  est  assez.  Je  crois  que  c'est  aussi 
assez  pour  l'intérêt  de  tout  le  monde,  et 
que  c'est  de  cette  hauteur  seulement  qu'on 
peut  servir  tous  les  partis,  au  risque  de 
leur  déplaire.  Je  crois,  d'ailleurs,  que  sur 
aucun  des  principes  qui  sont  de  la  morale 
plutôt  que  de  la  politique,  je  ne  me  trouve- 
rais dans  une  fausse  position  à  la  tête  de  ce 
journal.  Mais  je  n'ai  ni  la  promptitude  de 
coup-d'œil,  ni  l'aplomb,  ni  le  sang-froid, 
ni  la  variété  d'instruction,  ni  la  facilité  de 
travail  qu'exige  une  rédaction  de  ce  genre. 
Ces  mêmes  réflexions,  qui  me  tirent  refu- 
ser, il  y  a  deux  ans,  la  rédaction  du  Fédéral 
de  Genève,  subsistent  aujourd'hui;  et  j'a- 
joute que  la  faiblesse  de  mes  nerfs  et  de  ma 
complexion  morale  me  fait  redouter  un  tra- 
vail où  des  luttes  fréquentes  sont  presque 
inévitables.  D'ailleurs,  jexiésirerais  une  car- 
rière qui  ne  fût  pas  plus  encore  que  celle  où 
j  e  suis,  éloignée  de  l'œuvre  du  ministère  chré- 
tien. Non  pas  que  l'entreprise  me  paraisse 
profane^  loin  de  là,  elle  est  chrétienne  dans 
son  but,  et  tout  chrétien  doit  prier  pour  son 
succès  ;  l'incompatibilité  dont  je  parle  est 
individuelle,  en  grande  partie;  et  puis  le 
temps  manquerait  pour  d'autres  choses  que 
je  ne  veux  pas  abandonner.  Et  pourtant  je 
ne  pense  point  au  pastorat,  j'y  pense  moins 
que  jamais.  Les  circonstances  ont  creusé 
mon  lit  dans  une  autre  direction,  il  faut  que 
j'y  coule.  Que  voulez- vous  donc?  me  direz- 
vous,  et  qu'est-ce  qui  pourrait  arrêter  vos 
vœux?  quoi?  le  statu  quo,  si  j'osais  les  ar- 
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réter  là;  mais  n'en  étant  point  sûr,  je  cher- 
che, je  regarde;  les  occasions  ne  manquent 
pas,  elles  abondent  an  contraire,  et  chacune 
apporte  avec  elle  une  existence  honnête; 
mais  comme  celle  que  j'ai  ici  est  tout  à  fait 
au  niveau  de  mes  prétentions,  cela  ne  traji- 
che  point  la  question.  Il  s'agit  d'aptitude,  de 
vocation,  etc.  ;  le  malheur  est  que  je  ne  suis 
complètement  propre  à  rien.  Quant  à  la 
question  du  lieu  (très  subordonnée,  puisque 
nulle  part  on  n'a  qu'un  moment  à  passer), 
je  vous  avoue  que  Paris,  malgré  tous  les 
bons  amis  que  j'y  trouverais,  me  répugne 
beaucoup  et  n'a  pour  moi  aucun  prestige. 
Lausanne,  à  coup  sûr,  serait mapréférence;  et 
je  vous  assurequ'aussitôt  que  j'aurai  10000  fr. 
de  rentes,  je  ne  manquerai  pas  de  m'y  trans- 
planter; mais  né  d^ourvu,  comme  un  cer- 
tain personnage  que  vous  savez,  je  suis  plus 
ou  moins  esclave  de  la  glèbe,  et  je  ne  vois 
pas  au  canton  de  Yaud  la  motte  sur  laquelle 
je  pourrais  aller  m'établir.  La  faculté  loco- 
motive que  la  science  attribue  à  tous  les 
animaux,  et  par  conséquent  à  tous  les  hom- 
mes, n'appartient  pleinement  qu'au  riche; 
les  pauvres  sont  des  plantes.  Du  moins  ils 
restent  quand  ils  voudraient  partir,  et  par- 
tent quand  ils  voudraient  rester.  Je  sais 
qu'il  y  a  un  bon  combat  à  combattre  dans 
le  canton  de  Vaud,  et  volontiers  j'y  prendrais 
part;  je  dirais  volontiers  aux  amis  qui  m'y 
appellent:  «Ëhbien!  trouvez-moi  donc  quel- 
que arme,  quelque  épée!  »  Mais  voilà  que 
vous  m'en  offrez  une,  et  je  la  rejette!  Mais 
il  n'y  a  ni  légèreté  ni  caprice.  Puissé-je  seu- 
lement reconnaître  le  signal  de  Dieu  et  ap- 
prendre «  la  seule  science  qui  nous  mette 
en  repos.  » 

Je  continue  propria  manu,—  î^êtes-vous 
pas  un  peu  scandalisé  de  ne  me  trouver  pas 
plus  d'impatience  de  retourner  au  canton  de 
Vaud?  Il  faut  que  je  m'explique.  Ceci  est 
tout  à  fait  indépendant  des  affections  du 
cœur,  qui,  grâces  à  Dieu,  me  rappelleraient 
vivement  au  milieu  de  vous.  D'année  en  an- 
née mon  acte  de  bourgeoisie  a  été  visé  par 
les  marques  de  souvenir  de  mes  amis,  en 
caractères  ineffaçables  ;  et  16  ans  d'absence 
n'ont  point  entamé  ma  qualité  de  Yaudois. 
Mais  tout  changement  m'effraie;  je  me  de- 
mande s'il  vaut  la  peine  de  changer;"  soit 
tempérament,  soit  l'impression  que  j'ai 
reçue  des  événements,  je  tiens  plus  que  ja- 


mais à  l'ornière  où,  depuis  16  ans,  s'enfooee 
pesamment  ma  roue;  cette  ornière  est  aossi 
le  chemin  du  dernier  abri.  Par  la  même  rai- 
son, mais  sans  volonté  propre,  j'irai  où  il 
faudra  aller,  même  dans  la  Babylone  fran- 
çaise, quittant  la  douce  monotonie  de  mes 
travaux  scolaires  pour  la  direction  d'un 
journal.  Mais,  s'il  faut  quitter  Bàle,  où  pnis- 
je  me  souhaiter  si  ce  n'est  à  Lausanne,  au- 
près de  tant  de  bons  amis,  auprès  de  vous, 
dont  l'affection  pour  moi  semble  se  renouTe- 
1er  sans  cesse?  Dites,  je  vous  prie,  aux  hono- 
rables fondateurs  du  nouveau  journal  tout 
ce  que  vous  pensez  bien  que  leur  proposi- 
tion me  fait  éprouver  de  reconnaissance,  et 
avec  quelle  joie  je  travaillerais  sous  eux.  Si, 
sans  accepter  leur  offre,  je  puis  rendre  quel- 
ques services  à  leur  entreprise,  je  m'en  fé- 
liciterai vivement. 

M.  Monoard  ne  se  tint  pas  pour  battu, 
et,  profitant  de  ces  hésitations^  qui  lais- 
saient bien  voir  de  quel  côté  penchaient 
les  désirs  de  son  correspondant,  il  lui 
avait  fait  de  nouvelles  propositions  avant 
la  fin  de  Tannée.  Vinet  y  répond  dans 
une  lettre  du  16  janvier  1834. 

Cher  ami, 

Le  long  retard  de  ma  réponse  est  tout  à 
fait  involontaire.  Il  tient,  d'un  côté,  à  on 
surcroît  de  travaux,  et  de  l'autre,  à  la  diffi- 
culté de  répondre  à  la  fois  aux  deux  pro- 
positions que  renferme  votre  lettre. 

Recevez  d'abord  mes  tendres  remerd- 
ments  pour  la  nouvelle  preuve  d'affection 
que  vous  me  donnez;  car,  tout  en  alléguant 
un  intérêt  plus  général,  vous  avez  certaine- 
ment songé  beaucoup  au  mien  et  à  mon 
bonheur,  et  l'amitié  a  eu  beaucoup  de  part 
aux  ouvertures  que  vous  m'avez  faites.  Ne 
vous  a-t-elle  pas  fait  un  peu  illusion  sur  ce 
que  je  puis  valoir?  Quant  à  moi,  l'idée  de 
succéder  à  M.  le  professeur  Levade  ne  me 
fût  jamais  venue;  ma  présomption  ne  va  pas 
si  lom  ;  je  me  connais;  et  si  je  pouvais  me 
faire  aussi  bien  connaître  à  vous,  et  vous 
donner  le  secret  de  toutes  mes  ignorances, 
vous  verriez  bien  quejenepuis  partager  la 
bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi.  Qnel- 
ques  essais  bien  étrangers  à  la  science  ont 
pu  me  faire  une  espèce  de  réputation;  mais, 
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ftt-deplns  grande  et  pins  étendue  qa*elle 
n'est,  je  dirais  toujours: 

Faut-il  des  noms  à  Rome?  Il  lui  faut  des  vertus. 

S  sera  bon,  s'il  se  peut^  que  le  successeur 
de  M.  Levade  apporte,  avec  du  mérite,  une 
réputation  faite;  mais  la  réputation  n'est 
rien  sans  la  science,  ni  Tombre  sans  le  corps  ; 
et  je  ne  suis  ni  savant  ni  en  état  de  le  deve- 
nir, ni,  je  dois  vous  Favouer,  disposé  à  en- 
seigner la  dogmatique.  U  y  a  longtemps, 
sans  cela,  que  je  serais  pasteur. 

Il  y  a  un  homme,  à  qui  peut-être  personne 
ne  pensera,  parce  que  sa  modestie  Ta  retenu 
dans  Tombre,  parce  que,  avide  de  science,  il 
ne  s'est  pas  cru  de  vocation  à  écrire.  C'est 
Isaac  Secretaa,  pasteur  à  La  Haye.  Je  doute 
qn'il  y  ait  au  canton  de  Vaud,  parmi  ceux 
qni  peuvent  songer  à  remplacer  M.  Levade, 
un  homme  qui  en  soit  plus  capable  que  lui; 
et  puisque  notre  cher  Manuel  veut  rester 
pastenr,  Isaac  Secretan  devrait  être  attiré. 
Je  ne  crois  guère,  à  la  vérité,  qu'il  en  ait  le 
désir;  je  le  saurai  bientôt;  mais  ce  que  je 
sais  bien,  c'est  que  voilà  quinze  ans  qu'il 
étudie;  c'est  que  la  science  allemande  lui  est 
plus  familière  encore  que  la  française;  c'est 
qn'il  joint  aux  sentiments  les  plus  évangé- 
Kques  Tesprit  le  plus  indépendant,  une  vraie 
culture  philosophique  et  une  tête  fort  bien 
organisée.  Que  je  regrette  qu'il  n'ait  rien 
écrit!  n  serait  connu,  apprécié  et  probable- 
ment appelé. 

Quant  à  une  autre  place,  sur  laquelle  je 
TOUS  aurais  écrit  si  je  m'étais  cru  libre  de 
le  faire,  et  sur  laquelle  je  vous  aurais  de- 
demandé  des  renseignements,  je  ne  crois  pas 
vraiment,  plus  j'y  pense,  qu'en  bonne  cons- 
cience et  en  bonne  prudence,  je  puisse  l'ac- 
cepter. J'ai  mesuré  les  difficultés  de  la  tâ- 
ehe,  en  m'aidant  des  lumières  que  m'ont 
fournies  vos  débats  législatifs;  et  j'ai  vu,  d'un 
côté,  que  je  n'y  étais  point  préparé,  et,  de 
l'autre,  qu'il  me  faudrait,  si  je  l'acceptais, 
renoncer  à  étudier,  ce  qu'enfin  je  voulais 
e(mmineer.  Cette  dernière  considération  est 
très  forte  sur  mon  esprit.  —  J'attends  un 
moment  de  calme  pour  répondre.  Mais  mon 
refus,  si  je  refuse,  ne  sera  point  fondé  sur 
une  prédilection  pour  quelque  autre  pers- 
pective qui  se  serait  ouverte  à  moi.  Je  ne 
suis  point  encore  décidé  pour  Paris.  Je  crois 
qu'il  faut  que  j'étudie,  s'il  en  est  temps 


encore;  c'est  là  ma  plus  claire  vocation. 
4  octobre  1834. 

Quant  à  ma  capacité,  puisque  vous  m'o- 
bligez à  vous  faire  de  nouveau  ma  confession, 
elle  est  fort  au-dessous  de  ce  qu'il  faudrait 
même  pour  un  provisoire  ;  j'en  ai  la  pleine  et 
intime  conviction;  comme  aussi  je  suis  bien 
persuadé  que  ces  deux  ans,  ou  davantage, 
employés  à  enseigner  ou  plutôt  à  étudier 
la  dogmatique  et  l'histoire  ecclésiastique,  ne 
me  prépareraient  pas  à  la  place  que  vous 
avez  la  bonté  de  nommer  mienne.  Si  j'avais 
l'imprudence  d'accepter  ces  fonctions  pro- 
visoires, je  serais  mort  au  bout  de  six  mois 
ou  de  fatigue  ou  de  chagrin. 

Je  songe  avec  moins  d'effiroi  à  l'autre 
place,  bien  que  je  ne  sois  pas  prêt  à  la  des- 
servir. Je  le  serais  peut-être  si  je  n'avais  pas 
donné  mon  temps  et  mes  forces  à  d'autres 
travaux^  utiles  peut-être,  mais  étrangers.  Je 
sens  bien  que  si  je  veux  sérieusement  peu* 
ser  à  la  chaire  d'homilétique,  je  dois  renon- 
cer à  plusieurs  choses,  et  notamment  à  la 
rédaction  du  Semeur,  qui,  vu  mon  ignorance 
en  toutes  matières,  m'a  pris  un  temps  énor- 
me. Après  cela,  concourrai-je,  le  cas  adve- 
nant? Hélas!  je  n'en  sais  rien  encore.  Sin- 
gulière position  que  la  mienne,  qui  me  re- 
tire peu  à  peu  de  tout.  Qui  sait  si  vous  ne 
me  verrez  pas  plus  tard  absorbé  dans  des 
abécédaires?  Si  j'ai  refusé  cette  place  de 
Francfort,  si  belle  à  tous  les  égards,  si  pré- 
cieuse à  ma  famille,  accepterai-je  celle  dont 
vous  parlez?  Je  l'ignore.  Il  m'est  avis  quel- 
quefois que  j'ai  quatre-vingts  ans. 

Ce  n'est  que  plus  tard  que  Vinet  se  dé- 
cida, à  la  suite  de  propositions  nouvelles; 
rinsistance  infatigable  de  ses  amis  montre 
combien  il  était  apprécié.  Dans  la  lettre 
suivante  il  hésite  encore. 

4  mars  1837. 
Je  m'étais  bien  promis  de  vous  remercier 
sans  retard  de  votre  beau  présent  et  surtout 
de  votre  lettre  si  amicale  et  si  confortante. 
Mais  j'avais  compté  sans  la  grippe,  qui  m'a 
attaqué  subitement  et  m'a  remis  aux  arrêts 
dont  à  peine  je  sortais  après  six  semaines 
d'indisposition.  Me  voilà  de  nouveau  au 
fond  de  mon  lit;  d'où  je  vous  griffonne  ces 
quelques  lignes.  J^ai  eu  du  moins  la  satis- 
faction, «  entre  deux  anéantissements  »,  de 
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m^occuper  de  votre  ouvrage;  mais  la  satis- 
faction a  été  troublée  quand  j^ai  vu  imprimé 
ce  que  j'avais  envoyé  manuscrit  au  Semeur. 
Je  n'avais  pu  mettre  au  net  mon  brouillon, 
et  cela  me  porte  toujours  malheur.    .    .    . 

Vous  pensez  bien  que  je  ne  puis  aigour- 
d'hui  vous  répondre^  ce  me  sera  assez  de 
vous  avoir  remercié.  Je  veux  seulement  vous 
dire  que  je  pense  sérieusement  (autant  que 
je  puis  devant  Dieu)  à  la  perspective  qui 
s'ouvre  devant  moi.  C'est  fort  troublant;  je 
n'ai  dans  mes  anxiétés  qu'un  contentement, 
celui  de  sentir  que,  si  je  dis  ouiy  ce  n'est  pas 
la  chair  et  le  sang  qui  auront  parlé.  La 
chair  et  le  sang  disent  non.  Si  cela  vous 
scandalise,  ma  prochaine  lettre  lèvera  le 
scandale. 

On  sait  le  parti  que  Vinel  choisit.  Il 
finit  par  accepter  la  chaire  de  théologie 
pratique  à  l'académie  de  Lausanne.  Il  fut 
installé  le  i«'  novembre  1837. 

L'arrivée  de  Vinet  à  Lausanne  mit  un 
terme  à  la  correspondance  que  nous  avons 
analysée.  Malheureusement  personne  ne 
nous  a  conservé  les  longues  et  fréquentes 
conversations  que  les  deux  amis  ne  pu- 
rent manquer  d'avoir  après  cette  sépa- 
ration. A  partir  de  cette  date,  notre  re- 
cueil ne  contient  plus  guère  que  des  bil- 
lets. Cependant  en  quittant  Bâle,  nous 
n'en  avons  pas  fini  avec  notre  correspon- 
dance. Nous  avons  fait  connaître  le  litté- 
rateur, le  défenseur  de  la  liberté  reli- 
gieuse, le  patriote,  le  théologien,  le  pro- 
fesseur de  Bâle,  il  nous  reste  encore  à 
dire  un  mot  de  l'ami.  Nul  de  ceux  qui 
ont  eu  le  grand  privilège  de  connaître 
personnellement  Vinet  n'estimera  sans 
doute  que  la  partie  la  plus  intéressante 
et  la  plus  touchante  du  recueil  ait  déjà 
été  communiquée  à  nos  lecteurs. 

{La  suite  prochainement.) 
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Le  missionnaire  John  Hunt. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'œuvre  des  missions  a  fait  naître  des  ori- 
ginalités puissantes  qu'elle  a  éveillées  à 
la  conscience  d'elles-mêmes  et  dont  la  pln- 
'part  seraient  demeurées  stériles  et  impro- 
ductives sans  eUe.  Elle  a  eu  ses  héros  et  ses 
martyrs  dont  les  noms  sont  sur  toutes  nos 
lèvres,  parce  qu'un  concours  de  circonstan- 
ces indépendantes  de  leur  volonté  les  pla- 
cèrent en  vue  du  public,  qui,  malgré  son 
égolsme  et  ses  goûts  vulgaires,  sait,  quand 
il  les  découvre,  saluer  d'un  hourrah  sjmpati- 
que  les  hommes  qui  se  dévouent  et  souflPrent 
pour  une  idée  et  pour  un  principe.  Mais  à 
côté  de  ces  hommes  que  l'on  admire  et  que 
l'on  applaudit,  combien  d'autres,  il  faut  bien 
se  le  dire,  dont  les  noms  n'arrivent  même 
pas  à  nos  oreilles,  et  dont  la  vie  elle  aussi 
est  une  longue  suite  de  renoncements  et  de 
sacrifices  !  Assurément,  ils  ne  se  plaindront 
jamais  de  cette  obscurité  au  milieu  de  la- 
quelle ils  vivent;  c'est  pour  Dieu  qu'ils 
travaillent  et  c'est  Dieu  qui  les  récompen- 
se. La  gloire  humaine  ne  pourrait  que  dé- 
florer les  œuvres  de  leur  foi  et  peut-être 
même  la  paralyser  entièrement  II  noas 
sera  permis  pourtant  de  regretter  que  quel- 
ques-uns de  ces  dévouements  humbles  et 
cachés  ne  laissent  pas  de  trace  dans  le  sou- 
venir des  hommes  pour  Tédificatiou  et  l'eo- 
couragement  de  l'Eghse. 

C'est  une  de  ces  simples  et  laborieuses 
carrières  que  j'entreprends  de  faire  con- 
naître à  mes  lecteurs.  J'essaierai  de  mener 
de  front  autant  que  possible  le  récit  de  la  vie 
intérieure  et  celui  de  la  vie  extérieure  dn 
missionnaire  Hunt,  au  moyen  des  documents 
nombreux  qu'il  m'a  été  possible  de  rassem- 
bler ^  Et,  à  ce  propos,  je  ferai  encore  une  re- 
marque avant  d'aborder  mon  sujet  On  oublie 

*  Les  sources  de  cette  étude  sont:  lÀfe  ofJokM 
Hunt,  by  Rowe,  London,  1860  ;  —  Fiji  and  tkt 
Fijian  Islandt,  by  Williams  and  Cal  vert,  S  vuL, 
London,  1860  ;  —  Life  in  Fiji,  by  a  lady,  Boston, 
1850  ;  —  Friendiy  and  Fiji  islands,  by  Lawry,  S  vol., 
London,  1850-1858;—  Ka-to-aA,  the  Fijian  prin- 
ceês,  by  Waterhouse.  London,  1857  ;  —  Le  Journal 
de»  missions  wesleyennes  (en  anglais). 
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beaucoup  trop  facilemeut  en  général  qu'un 
missionnaire  est  ayant  tout  un  homme,  et 
que  ce  n'est  pas  Fexistence  sur  une  terre 
lointaine  et  au  milieu  de  peuplades  barba* 
res  qui  peut  en  quelque  manière  changer 
les  conditions  de  la  vie  intérieure  d'un  chré- 
tien. Bans  son  champ  de  travail,  comme 
chacun  de  nous  dans  le  sien,  le  missionnaire 
a  des  luttes,  des  tentations,  des  crises  dans 
sa  vie  spirituelle,  des  défaîtes  aussi.  La 
seule  différence  c'est  qu'ici  il  faut  tenir 
compte  de  mille  causes  qui  rendent  ces  con- 
ditions de  la  vie  intérieure  bien  autrement 
compliquées  pour  lui  que  pour  nous.  Il  se- 
rait intéressant  de  posséder  le  journal  in- 
time de  quelques-uns  de  ces  héros  de  la  foi, 
et  de  suivre  parallèlement  leur  carrière 
missionnaire  et  leur  vie  du  dedans  ;  il  y  au- 
rait là,  je  le  crois,  des  rapprochements  ins- 
tructifs à  faire  et  des  concordances  intéres- 
santes à  constater.  On  verrait  partout,  je 
n'en  doute  pas,  une  relation  étroite  entre  la 
vie  de  l'âme  et  la  vie  extérieure;  on  se  con- 
vaincrait que  le  plus  grand  missionnaire 
n'est  pas  simplement  celui  qui  est  le  mieux 
doué  au  point  de  vue  du  courage,  de  la 
santé  ou  des  talents,  mais  plutôt  celui  qui 
prie  le  plus ,  celui  qui  est  profondément 
pieux,  réellement  saint. 

Ce  caractère  m'a  frappé  dans  la  biogra- 
phie (assez  mal  ordonnée,  par  parenthèse) 
que  l'on  vient  de  publier ^en  Angleterre  sur 
le  missionnaire  dont  je  veux  parler.  Le 
chrétien  s'y  montre  plus  encore  que  le  mis- 
sionnaire, et,  bien  que  son  champ  de  tra^ 
vail  soit  l'un  des  plus  intéressants  (à  un 
certain  point  de  vue)  qu'il  ait  été  donné  à 
l'œuïre  missionnaire  de  choisir,  ce  qui  cap- 
tive l'attention,  plus  encore  que  les  scènes 
terribles  qui  se  déroulent  sous  les  yeux, 
c'est  cette  vie  de  foi  et  de  confiance  en  Dieu 
qui  se  poursuit,  pour  le  missionnaire  Hunt, 
au  milieu  d'épreuves  répétées  dans  son  ex- 
périence chrétienne,  dans  son  ministère, 
dans  sa  famille,  dans  sa  santé.  Cette  lutte 
de  tous  les  jours  que  l'on  sent,  plus  qu'on 
ne  la  voit,  captive  et  retient  l'âme  ;  l'intérêt 
très  vif  qui  résulte  de  cette  étude  jette  dans 
le  cœur  une  teinte  de  mélancolie  qui  ne 
manque  pas  de  douceur.  On  ne  l'abandonne 
qu'en  se  sentant  plus  vivement  attaché  à 
cette  grande  œuvre  missionnaire  et  à  ces 
hommes  inconnus  et  peu  soucieux  de  la 


gloire  qui    s'y  sont  consacrés,  corps  et 


John  Hunt  naquit  dans  la  plus  )iumble 
condition.  Son  père  ne  lui  laissa  pour  tout 
bien  que  l'exemple  d'une  irréprochable  hon- 
nêteté et  d'une  laborieuse  activité.  Né  dans 
une  ferme  du  Lincolnshire  dont  son  père 
avait  la  direction,  le  13  juin  1812,  il  dut, 
afin  de  soulager  ses  parents,  dès  l'âge  de 
dix  ans,  s'engager  comme  garçon  de  ferme, 
après  avoir  passé  peu  de  temps  dans  la 
pauvre  école  de  la  parohse.  Déjà  pourtant 
il  se  faisait  remarquer  par  son  intelligence 
et  par  le  sérietfx  de  son  caractère,  en  même 
temps  que  par  son  manque  d'aptitude  pour 
les  travaux  rudes  et  fatigants  de  la  ferme. 
Bien  que  ses  parents  n'eussent  aucunenotion 
précise  par  rapport  à  un  christianisme  vi- 
vant, ils  avaient  inculqué  à  leur  fils  une  con- 
fiance naïve  en  Dieu,  en  même  temps  qu'ils 
lui  avaient  recommandé  d'avoir  recours  à  la 
prière  dans  toutes  ses  épreuves.  L'enfant 
simple  et  ignorant  avait  compris,  et  non- 
seulement  il  s'acquittait  chaque  jour  de  ses 
devoirs  religieux,  mais  encore,  lorsqu'il  en- 
tendait gronder  la  foudre  ou  aboyer  de 
mauvais  chiens,  ou  encore  lorsqu'il  redoutait 
de  rencontrer  dans  la  nuit  quelque  fantôme 
ou  quelque  prétendue  sorcière,  il  tombait 
sur  ses  genoux^  se  recommandait  à  Dieu, 
puis  continuait  gaiement  son  chemin,  per- 
suadé que  Dieu  prendrait  soin  de  lui.  Cette 
confiance  en  Dieu  qui  fut  l'un  des  traits 
dominants  de  son  caractère  chrétien,  fut 
fortifiée  en  lui  par  la  vue  d'un  danger  au- 
quel il  échappa,  un  jour  qu'il  tomba  de  che- 
val, la  tête  la  première^  sans  pourtant  se 
faire  le  moindre  mal.  Dès  lors  il  lisait  la 
Bible  avec  régularité  et  fuyait  les  jeunes 
gens  vicieux  et  légers. 

Ce  fut  à  l'âge  de  dix-sept  ans  que  s'opéra 
chez  lui  cette  crise  morale  que  l'Evangile 
appelle  la  nouvelle  naissance.  H  s'était  cru 
jusqu'alors  un  enfant  irréprochable  et  il 
n'avait  pas  senti  le  besoin  de  la  conversion. 
A  la  suite  d'une  grave  maladie,  qui  faillit 
l'emporter,  il  rentra  en  lui-même,  sonda  son 
cœur  et  arriva  à  la  douloureuse  conviction 
qu'il  ne  méritait  que  la  colère  et  les  châti- 
ments de  Dieu.  Ce  fut  sous  les  prières  d'un 
pasteur  méthodiste  du  voisinage  qu'il  sentit 


—  iso- 


la paix  da  pardon  remplir  son  cœur.  Sa 
conversion,  amenée  par  un  travail  intériear 
qui  dura  plus  d^une  année,  eut  pourtant  une 
crise  décisive  dont  le  souvenir  demeura  for- 
tement; empreint  sur  Tûme  du  j  eune  homme. 
U  écrivait  plus  tard  en  parlant  de  cette 
époque  :  «En  aucune  partie  de  ma  vie  reli- 
gieuse, je  ne  me  suis  senti  en  communion 
aussi  intime  avec  Dieu;  jamais  autant  qu'a- 
lors je  n'ai  possédé  une  telle  délicatesse  de 
conscience,  une  telle  joie  dans  le  service  de 
Dieu,  et  une  telle  compassion  pour  les  âmes 
de  mes  semblables.  J'étais  persécuté  par 
mes  connaissances,  mais  c'était  «pour  la 
justice^  »  eux-mêmes  en  convenaient.  » 

En  même  temps  que  son  âme  s'ouvrait  à  la 
compréhension  des  choses  religieuses,  il  sen- 
tait naître  en  lui  un  ardent  désir  de  savoir. 
Sa  culture  intellectuelle  avait  été  complète- 
ment négligée,  et  ce  ne  fut  qu'à  force  d'in- 
telligence et  de  bonne  volonté  qu'il  réussit 
à  acquérir  les  connaissances  qui  devaient 
lui  être  nécessaires  dans  la  carrière  qu'il 
devait  embrasser  plus  tard,  bien  qu'alors  il 
n'y  pensât  nullement.  Ayant  eu  le  bonheur 
d'entrer  à  cette  époque  au  service  d'un 
maître  à  la  fois  lettré  et  pieux,  il  put  enfin 
satisfaire  ses  goûts  et  consacrer  tous  ses  loi- 
sirs à  la  lecture  et  â  l'étude.  Son  intelli- 
gence jusqu'alors  emprisonnée  dans  le  cer- 
cle étroit  des  occupations  vulgaires  de  sa  vie 
journalière,  prit  son  essor,  et  arriva  à  la 
conscience  de  sa  force.  Ce  fut  surtout  vers 
sa  chère  Bible,  qu'il  aimait  d'une  croissante 
affection,  qu'il  fit  converger  tous  ses  tra- 
vaux intellectuels.  Ses  préoccupations  stu- 
dieuses le  poursuivaient  partout,  et  soit  qu'il 
flit  aux  champs,  soit  qu'assis  sur  sa  charrette 
il  conduisit  au  marciié  les  céréales  de  son 
maître,  on  était  sûr  de  le  trouver  plongé 
dans  ses  réflexions. 

Les  membres  de  la  petite  société  métho- 
diste qui  se  réunissait  à  Swinderby  avaient 
remarqué  la  conduite  chrétienne  de  John, 
et  plusieurs  avaient  été  frappés  des  habitu- 
des studieuses  et  réfléchies  da  jeune  garçon 
de  ferme.  Or,  l'un  des  traits  caractéristi- 
ques du  méthodisme,  c'est  de  mettre  à  pro- 
fit tous  les  talents  de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  de  telle  sorte  que  chaque  commu- 
nauté est  en  quelque  sorte  aux  aguets  pour 
utiliser  les  moyens  de  ses  membres,  lors- 
qu'elle découvre  chez  l'un  d'eux  quelque 


aptitude  spéciale.  La  localité  que  nous  avons 
nommée  n'était  visitée  qu'occasionnelle- 
ment par  les  pasteurs,  et  souvent  c'était  m 
laïque  qui  devait  présider  le  culte.  Un  di- 
manche soir,  sur  l'invitation  pressante  de 
ses  frères  qui,  dans  les  réunions  de  prières, 
avaient  pu  se  convaincre  de  l'onction  et  de 
la  facilité  de  Hunt,  il  se  décida,  après  avoir 
longtemps  hésité,  à  adresser  quelques  timi- 
des paroles  à  l'assemblée.  Ce  petit  essai 
satisfit  .tellement  la  petite  congrégation, 
qu'elle  l'appela  à  lui  prêcher  toutes  les  fois 
que  le  pasteur  serait  absent.  Mais  le  panvre 
jeune  homme,  naturellement  fort  timide, 
passait  par  des  transes  et  des  frayeurs  in- 
descriptibles,  toutes  les  fois  qu'il  était 
appelé  à  prendre  la  parole  en  public.  Quel- 
ques épreuves  qu'il  rencontra  dès  l'abord 
augmentèrent  cette  défiance  de  lui-même; 
mais  tout  compté,  cette  défiance  elle-même 
devait  devenir  pour  lui  un  élément  de  force 
et  de  succès.  L'épreuve  n'en  fut  pas  moins 
rude;  il  fut,  pendant  plusieurs  mois, ballotté 
par  le  doute  et  la  tentation,  et  ce  ne  fîit  qu'à 
la  suite  de  violents  combats  qu'il  put  se  dé- 
cider à  prêcher.  L'appel  de  l'église  était  si 
clair  et  si  pressant,  que  force  lui  fut  de  lais- 
ser là  ses  hésitations  pour  répondre  à  la 
voix  intérieure  qui  le  poussait  dans  la  car- 
rière del'évangélisation.  Son  nom  parut  sur 
le  tableau  des  services  du  drcuit  au  rang 
des  exhortateurs  laïques.  Lorsque  cette  lis!» 
des  services  religieux  lui  fat  remise,  il  en- 
tra en  tremblant  dans  sa  chambre,  la  dé- 
ploya devant  lui,  se  jeta  à  genoux  et  d^ 
manda  à  Dieu,  au  milieu  de  larmes  abon- 
dantes, qu'il  lui  révélât  clairement  sa  vo- 
lonté. Bientôt  le  calme  se  fit  dans  son  es- 
prit, ses  doutes  s'évanouirent,  et  la  con- 
viction naquit  dans  son  âme  que  Dieu  l'ap- 
pelait à  prêcher  son  -Evangile.  Cette  con- 
viction demeura  inébranlable  chez  Ini  jus* 
qu'à  l'heure  de  sa  mort. 

L'humble  garçon  de  ferme  n'avait  nnlle 
ambition  par  rapport  à  l'avenir,  et  il  ne  son- 
geait nullement  à  sortir  de  sa  position,  pen- 
sant que,  comme  beaucoup  d'autres  dans 
son  église,  il  pouvait  se  rendre  utile  en  qns- 
lité  d'évangéliste  laïque  non  rétribué.  V^ 
que  jamais  il  se  livra  à  l'étude,  et  ses  audi- 
teurs firent  bientôt  la  remarque  que  d'ODS 
fois  à  l'autre  il  avait  fait  de  nouveaux  pro- 
grès. Un  pasteur,  qui  l'entendit  un  joni, . 
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fiit  tellement  frappé  de  son  intelligence  et 
de  ses  dons,  qu'il  résolut  de  faire  tons  ses 
efforts  pour  le  décider  à  entreprendre  des 
études  en  vue  du  ministère.  Dans  une  con- 
versation qu'il  eut  avec  lui,  il  lui  demanda 
quelles  étaient  ses  pensées  sur  ce  sujet.  Le 
jeune  homme  qui,  depuis  longtemps,  se  sen- 
tait appelé  à  se  consacrer  exclusivement  à 
Toeuvre  de  Dieu,  déclara  qu'il  ne  se  croyait 
pas  capable  de  devenir  jamais  ministre,  mais 
il  confessa  qu'a  avait  «  une  ambition,  »  — 
ce  fat  sa  propre  parole,  —  celle  de  prier  un 
missionnaire  sur  le  point  de  partir  pour  le 
Cap  de  le  prendre  avec  lui  pour  domestique. 
<  Je  pourrais  peut-être,  ajoutait-il  modes- 
tement, en  outre  des  services  matériels  que 
je  loi  rendrais,  me  rendre  utile  dans  l'école 
du  dimanche,  et  adresser  quelques  prédica- 
tions aux  colons  anglais.  »  Le  pasteur  ac* 
quit  dans  cette  entrevue  la  conviction  que 
ce  jeune  homme  pouvait  faire  quelquechose 
de  plus  dans  l'œuvre  missionnaire  que  de 
cultiver  les  champs  de  la  mission  au  sud  de 
l'Afrique.  Cette  modestie  très  réelle  et  nul- 
lement aflEéctée  le  lui  fit  prendre  en  sérieuse 
estime,  et  il  se  promit  de  faire  quelque 
chose  pour  loi. 

Le  jeune  fermier  avait  fait  de  si  rapides 
progrès  à  tous  égards  que  sa  réputation  se 
répandit  bientôt,  et  les  chapelles  des  villes 
principales  du  comté  lui  furent  bientôt  ou- 
vertes; partout  sa  prédication  attirait  la 
foule  et  produisait  de  profondes  impressions 
sur  les  âmes.  Son  instruction  était  loin  as- 
surément d'être  complète,  mais  il  possédait 
un  naturel  si  richement  doué,  et  son  langage 
était  empreint  d'une  candeur  et  d'une  onc- 
tion telles,  que  ses  auditeurs  charmés  et 
convaincus  ne  pouvaient  se  lasser  de  l'en- 
tendre, n  réunissait  une  brillante  imagina- 
tion à  un  esprit  méthodique  et  dialecticien. 
«La véhémence  de  sa  conviction  était  telle, 
écrit  son  biographe,  qu'il  communiquait  à 
ses  auditeurs  le  feu  qui  dévorait  sa  propre 
âme,  de  telle  sorte  que  parfois  l'assemblée 
tout  entière  se  courbait  sous  cette  main  ru- 
gueuse et  durcie  par  le  travail  des  champs, 
et  des  larmes  et  des  sanglots  répondaient  à 
ses  appels  si  puissants.  Le  secret  de  ses  suc- 
cès, je  le  trouve  sur  un  chiffon  de  papier 
où  il  écrivait  à  ce  moment  :  «  Je  suis  con- 
»  vaincu  que  pour  être  utile  comme  prédi- 
»  cateur,  je  dois  être  éminent  comme  chré- 


»  tien  individuel  ;  »  et  il  continue  en  s'accu- 
sant  de  n^avoir  pas  visité  les  malades  assez 
régulièrement,  ni  censuré  le  mal  avec  assez 
de  lidélité.  Bien  qu'il  se  vît  recherché  et 
admiré ,  il  ne  paraît  pas  s'en  être  enor- 
gueilli; le  sentiment  des  lacunes  nombreu- 
ses de  sa  culture  et  de  son  talent  le  gardait 
dans  l'humilité,  et  le  poussait  à  la  prière. 
C'était  à  genoux  qu'il  acquérait  la  puis- 
sance qui  l'accompagnait  dans  la  chaire. 
Quel  temps  il  passait  dans  une  lutte  intense, 
nul  ne  pourra  le  dire  que  Celui  «  qui  voit 
dans  le  secret.  *  Un  jour  qu'il  priait  de  la 
sorte  avant  de  monter  en  chaire,  un  jeune 
homme  pénétra  dans  sa  chambre  pour  lui 
parler,  mais  bientôt  il  s'en  revint,  disant 
que  le  prédicateur  n'avait  pas  même  remar- 
qué son  entrée  dans  la  chambre,  et  qu'il 
paraissait  tellement  en  communion  avec 
Dieu  et  absorbé  dans  le  sentiment  de  sa 
présence,  qu'il  n'avait  pas  eu  le  courage  de 
l'interrompre.  » 

Ces  détails  sur  les  premiers  travaux  de 
Hunt  conune  prédicateur  laïque  étaient  né- 
cessaires pour  faire  comprendre  le  caractère 
et  la  vie  du  missionnaire.  Ce  travail  si  for- 
tement individuel  et  où  il  se  trouvait  sou- 
vent abandonné  à  ses  seules  forces,  devait 
développer  en  lui  à  la  fois  l'habitude  d'aller 
de  l'avant  par  soi-même  et  le  besoin  de 
s'appuyer  constamment  sur  Dieu,  les  deux 
qualités  fondamentales  et  indispensables  de 
tout  missionnaire. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  les 
trois  années  que  Hunt  passa  à  l'Institut  à 
la  fois  littéraire  et  théologique  d'Hoxton. 
n  s'y  fit  remarquer  par  sa  piété  et  son  zèle 
pour  l'étude.  Lorsque  ces  années  furent 
achevées,  le  garçon  de  ferme  du  Lincoln- 
shire  était  méconnaissable  ;  à  force  de  tra- 
vail et  de  persévérance,  il  en  était  venu  à 
suppléer  aux  lacunes  de  son  éducation  pre- 
mière. Une  chose  pourtant  était  demeurée 
intacte  chez  lui,  sa  profonde  piété;  ou  plu- 
tôt, pour  mieux  dire,  ces  années  furent  pour 
lui  une  période  de  progrès  et  d'affermisse- 
ment. Sa  foi  passa  par  une  crise  salutaire 
d'où  elle  sortit  retrempée  et  fortifiée  pour 
les  épreuves  que  l'avenir  lui  ménageait 
Quelques  mots  empruntés  à  l'une  de  ses 
lettres  suffiront  pour  nous  indiquer  ce 
grand  trait  de  la  piété  du  jeune  étudiant,  je 
veux  dire  cette  ambition  de  progrès,  cette 
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soif  do  sainteté  qai  fat  son  toiinnent,  dirai* 
je,  ou  sa  force  plntôt,  tout  le  long  de  sa  car- 
rière: «  Ne  nous  contentons  pas  d'un  chris- 
tianisme ordinaire.  Prions  et  croyons  jus- 
qu'à ce  que  la  foi  et  la  prière  nous  devien- 
nent faciles.  Je  crois  que  Ton  peut  arriver 
à  vivre  en  Dieu ,  au  point  qu'il  devienne 
aussi  naturel  de  prier  et  de  croire  que  de 
respirer.  » 

n 

Un  jour  du  mois  de  février  1838 ,  John 
Hunt,  qui  touchait  au  terme  de  ses  études  à 
Hoxton,  reçut  l'invitation  de  se  rendre,  sans 
perdre  un  moment,  à  la  Maison  des  missions 
wesleyennes.  Un  cri  de  détresse  était  parti 
de  l'un  des  archipels  reculés  de  la  Polynésie 
et,  sous  la  forme  d'une  feuille  volante,  avait 
remué  tous  les  cœurs  chrétiens  de  l'Angle- 
terre. Il  s'agissait  des  tles  Yiti  ou  Fidji,  dont 
le  nom  était  à  peine  connu  alors  et  qui  ne 
figuraient  que  sur  peu  de  cartes  géographi- 
ques. Des  détails  effrayants  venaient  d'ar- 
river, de  la  part  de  deux  missionnaires,  sur 
les  horribles  cruautés  auxquelles  se  livrait 
de  sang-froid  ce  peuple  anthropophage.  Ils 
demandaient  à  grands  cris  des  compagnons 
d'œuvre  pour  entreprendre  la  conquête  de 
ce  pays  à  l'Evangile.  Les  membres  du  co- 
mité venaient  proposer  à  Hunt  d'être  l'un 
de  ces  premiers  partants.  Le  sentiment  de 
sa  vocation  pour  l'œuvre  des  missions  n'avait 
fait  que  s'enraciner  plus  profondément  en 
lui  durant  tout  le  cours  de  ses  études,  mais 
sa  première  pensée  avait  persisté  en  lui  ;  il 
se  croyait  destiné  à  évangéliser  l'Afrique  et 
avait  toujours  exprimé  son  opinion  à  cet 
égard.  L'appel  pressant  qui  lui  fut  adressé 
l'émut  profondément;  il  demanda  un  peu  de 
temps  pour  réfléchir.  A  son  retour,  il  entra 
précipitamment  dans  la  chambre  de  l'un  de 
ses  camarades,  et  d'une  voix  troublée,  lui 
dit:  «  Ils  me  proposent  d'aller  à  Fidji.»  Hunt 
semblait  tellement  abattu  que  son  ami  s'em- 
pressa de  l'encourager  et  de  sympathiser 
avec  lui ,  en  lui  parlant  des  périls  de  cette 
mission  parmi  les  cannibales.  «  Ce  n'est  pas 
là  ce  qui  m'effraie,»  répondit  le  jeune  homme 
vivement.  —  «Qu'est-ce  donc?»  répliqua  son 
ami.  Hunt  était  pour  ainsi  dire  brisé  par  l'é- 
motion. A  la  fin  il  dit  :  «  Je  vais  vous  le  dire. 
Cette  pauvre  amie  du  Lincolnshire  n'osera 
jamais  m'accompagner  à  Fidji  ;  sa  mère  n'y 


consentirait  pas.»  Il  craignait  qae  cetteam» 
de  son  cœur,  qui  depuis  six  ans  lui  était  de- 
meurée fidèle  et  qui  avait  consenti  à  le  se- 
vré partout,  n'osât  pas  l'accompagn»  sor 
cette  terre  lointaine  qui  jouissait  déjà  d'une 
si  triste  renommée.  Il  lui  écrivit  aussitôt,  et 
peu  de  jours  après,  il  entrait  de  nonvoa 
dans  la  chambre  de  son  ami,  la  figure 
rayonnante ,  et  il  s'écriait  :  «  Tout  va  bien! 
Elle  veut  me  suivre  partout  où  j'irai.  » 

Les  îles  Fidji  vers  lesquelles  allait  se  di- 
riger le  jeune  couple  missionnaire  comptent 
une  population  de  150000  habitants  environ, 
dispersée  dans  deux  cent  vingt-cinq  îles  on 
îlots.  Ces  insulaires  sont  loin  d'être  com- 
plètement sauvages,  comme  on  se  Pima^ 
d'ordinaire;  ils  jouissent  même  d'un  certain 
degré  de  civilisation  qui  les  élève  au-dessn 
de  la  condition  moyenne  de  leur  race.  Leur 
stature  est  élevée,  leur  maintien  ne  manque 
pas  de  noblesse ,  et  dans  les  relations  de  la 
vie  politique  ou  individuelle  ils  font  preuve 
d'une  finesse  d'intelligence  qui  surprend'. 
Placés  par  la  Providence  sur  une  terre  en- 
chantée où  s'étale  une  végétation  vigou- 
reuse, ils  n'ont  donc  rien  à  envier  matériel- 
lement à  d'autres  peuples.  On  sait  que  leor 
condition  morale  est  loin  d'être  aussi  satis- 
faisante que  leur  condition  matérielle.  Fé- 
roce et  sanguinaire,  le  Fidjien  ne  connaît 
d'autre  argument  que  sa  terrible  massue 
qu'illaisse  tomber  de  tout  son  poids  sur  la 
tête  de  son  contradicteur.  Des  guerres  con- 
tinuelles et  qu'un  rien  suffit  à  provoquer, 
une  impunité  complète  pour  les  meurtres, 
bien  que  sur  d'autres  points  la  législation 
soit  assez  précise,  ont  rendu  le  Fidjien  ar- 
dent à  la  tuerie,  impitoyable  envers  ses  en- 
nemis, et  même  disposé  à  répandre  le  sang 
sans  motif.  Je  me  trompe,  il  a  toujours  un 
motif  pour  tuer ,  motif  horrible  et  repous- 
sant, qui  parfois  tient  lieu  de  tout  autre  :  il 
lui  faut  fournir  un  aliment  à  ces  banquets 
monstrueux  où  il  se  gorge  de  chair  humaine. 
C'est  là^  si  j'ose  dire,  le  mets  national  des 

*  Pour  toute  cette  partie  de  mon  sujet  que  je  ne 
puis  qu'ébaucher  rapidement ,  Je  renvoie  aux  in- 
téressants articles  sur  la  mission  dans  les  îles  Fi- 
dji que  M.  Nagel  a  publiés  dans  les  premiers  numé- 
ros des  Mutions  évangêUques.  On  y  trouTera  ré- 
sumé ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir  sur  l'histoire 
religieuse  de  ces  îles ,  d'après  le  bel  ouvrage  Fiji 
and  the  Fijians. 
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tles  Fidji,  et  flen  ne  peut  donner  nne  idée 
de  la  frénésie  avec  laquelle  on  s^en  repatt. 
Quand  on  a  dit  d'un  morceau  :  «C'est  déli- 
cat comme  un  cadavre,»  on  a  atteint  la  der- 
nière limite  de  l'éloge.  Cette  absence  com- 
plète de  tout  respect  pour  la  vie  humaine, 
unie  à  cette  déplorable  passion  que  je  viens 
de  signaler,  a  amené  le  peuple  de  ces  îles 
aux  dernières  limites  de  la  dégradation  mo- 
rale. 

Tel  il  était  du  moins  en  1838,  au  moment 
où  Hunt  vint  unir  ses  efforts  à  ceux  des  deux 
missionnaires  qui  depuis  quelques  temps 
étaient  à  l'œuvre  au  sein  de  ce  pauvre  peu- 
ple. Le  jeune  homme  apportait  en  ce  pajs 
éloigné  un  courage  éprouvé  et  une  confiance 
en  Dieu  naïve  et  inébranlable.  En  lui  sur- 
tout allait  se  personnifier  cette  œuvre  d'é- 
vangélisation  toute  hérissée  de  difficultés  au 
nailieu  de  gens  hostiles  ou  indifférents  et  qui 
devait  néanmoins  aboutir  à  cette  transfor- 
mation de  l'archipel  fir^jîen  qui  est  l'un  des 
traits  les  plus  admirables  de  l'histoire  des 
missions  contemporaines. 

Hunt  s'était  courageusement  préparé  à 
tenir  tête  aux  difficultés  innombrables  qu'il 
•  allait  rencontrer;  loin  de  se  repaître  d'Illu- 
sions et  de  dorer  l'avenir  des  trompeuses  rê- 
veries qu'eût  pu  créer  sa  vive  imagination, 
il  avait  cuirassé  son  âme  contre  la  crainte, 
et  marchait  au-devant  de  l'avenir  sans  il- 
lusions et  sans  frayeur.  Ses  sombres  prévi- 
sions par  rapport  aux  difficultés  inhérentes 
à  un  établissement  au  milieu  de  peuples 
païens  furent  trompées.  Après  que  les  ha- 
bitants de  l'île  de  Rewa  que  le  missionnaire 
était  appelé  à  habiter,  eurent  contenté  leur 
curiosité,  et  se  furent  extasiés  d'admiration 
devant  M°^«  Hunt,  la  première  femme  blanche 
qa^ils  eussent  jamais  vue  apparemment,  ils 
se  montrèrent  d'une  prévenance  excessive 
et  souffrirent  à  transporter  les  effets  du  nou- 
vel arrivant,  ce  qu'ils  firent  sans  céder  à  la 
tentation  de  s'approprier  quoi  que  ce  soit. 
Le  roi  de  l'île,  qui  déjà  connaissait  les  mis- 
sionnaires, lui  fit  la  meilleure  réception. 

L'œuvre  missionnaire  avait  déjà  porté 
quelques  fruits,  et  les  insulaires  en  avaient 
conscience,  bien  que  le  grand  nombre  n'eCrt 
aacime  pensée  d'abandonner  le  paganisme. 
Ils  l'exprimaient,  dans  leur  naïf  langage,  en 
disant  que  leur  dieu  avait  abandonné  l'île, 
parce  que  le  Dieu  des  chrétiens  lui  avait  | 


moulu  les  os  de  coups.  Un  prêtre  annonçait 
que  les  dieux  ne  pouvaient  plus  habiter  le 
pays  depuis  l'arrivée  du  missionnaire,  la  par- 
tie devenant  inégale  pour  eux,  et  leur  exis- 
tence se  trouvant  compromise. 

Le  mal  n'en  était  pas  moins  profond  ce- 
pendant, et  dès  les  premiers  jours  de  son 
arrivée,  John  Hunt  dut,  sans  connaître  en- 
core le  langage  du  pays,  s'interposer  pour 
arracher  à  la  mort  de  pauvres  gens  que  l'on 
était  sur  le  point  d'enterrer  tout  vivants. 
Ce  qui  l'effrayait,  c'était  le  sang-froid  avec 
lequel  s'accomplissaient  de  pareilles  abomi- 
nations; la  perversité  dans  le  mal  avait  at- 
teint, chez  les  Ficyiens,  cette  limite  extrême 
oii  la  notion  du  mal  elle-même  s'annihile 
dans  l'âme  pour  faire  place  à  une  insensi- 
bilité cynique.  En  présence  de  l'opposition 
ouverte  du  missionnaire,  ils  arrêtaient  pour 
l'ordinaire  leur  œuvre  de  cruauté,  mais  c'é- 
tait avec  l'impatience  inquiète  de  l'homme 
qui  regrette  d'être  interrompu  dans  son  tra- 
vail et  ne  réussit  pas  à  percer  les  motifs  de 
celui  qui  l'interrompt.  En  se  propageant^ 
l'Evangile  devait  là  comme  partout,  par  une 
action  continue,  imposer  même  à  ses  adver- 
saires ces  grandes  notions  du  bien  et  du 
mal  qu'il  éveille  dans  l'àme  et  qui  sont  l'é- 
cho naturel  de  ses  enseignements;  il  devait 
réveiller  de  son  assoupissement  fatal  cette 
conscience  qui,  même  chez  le  sauvage  de  la 
Polynésie,  est  son  divin  complice  ou  plutôt 
son  témoin  irrécusable.  Cette  œuvre  ingrate 
et  difficile  était  échue  en  partage  à  ces  pre- 
miers serviteurs  de  Dieu,  et  à  Fidji  surtout 
elle  était  singulièrement  ardue,  auprès  d'un 
peuple  chez  lequel  la  conscience  faussée 
ressemblait  à  l'aiguille  aimantée  que  le  pas- 
sage de  la  foudre  a  rendue  foUe  et  dont  les 
indications  inexactes  ne  peuvent  conduire 
qu'aux  abîmes. 

Çà  et  là  pourtant,  dès  ces  premiers  temps 
de  son  ministère,  le  jeune  pasteur  vit  des 
fruits  de  ses  travaux.  Dès  les  premiers  jours 
de  son  arrivée,  il  s'était  mis  avec  ardeur  à 
l'étude  du  langage  tidjien.  Il  lui  tardait  de 
le  posséder  assez  pour  entreprendre  sans 
plus  tarder  son  œuvre  d'évangélisation.  Il 
était  arrivé  le  3  janvier  1839  dans  son  île; 
un  mois  et  demi  après,  le  18  février,  il  prê- 
chait son  premier  sermon ,  ou  du  moins  il 
le  lisait,  à  un  auditoire  émerveillé  d'enten- 
dre sitôt  l'étranger  lui  parler  dans  son  dia- 
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lecte.  n  continaa  de  la  sorte,  jusqa^au  mo- 
ment, bientôt  venu,  où  il  put  s'affranchir 
complètement  de  son  manuscrit.  Dès  cette 
année,  sa  foi  fut  récompensée,  et  il  vit  la 
curiosité  s'éveiller  d'abord  autour  de  sa  pré- 
dication, puis  bientôt  il  put  contempler  des 
résultats  plus  sérieux.  Deux  des  plus  dégra- 
dés parmi  les  habitants  de  Rewa  se  conver- 
tirent à  l'Evangile;  l'un  d'eux  avait  la  triste 
réputation  d'avoir  dévoré  dans  sa  vie  plus 
d'hommes  que  tout  autre  dans  le  pays.  Hunt 
s'efforçait  de  se  rendre  le  plus  utile  pos- 
sible. Après  de  longues  heures  d'étude  chez 
lui,  il  allait  se  mêler  au  peuple,  afin  de  se 
familiariser  avec  les  idiotismes  du  langage 
et  en  acquérir  une  connaissance  approfon- 
die. Intelligents  comme  ils  le  sont,  les  gens 
du  pays  eurent  bientôt  reconnu  chez  lui  une 
grande  bonté  de  cœur,  et  ils  s'aperçurent 
bien  vite  qu'il  ne  savait  pas  dire  non  à  une 
demande  de  secours.  Us  ne  manquèrent  pas 
de  tirer  parti  de  leur  découverte,  et  la  mai- 
son du  missionnaire  fut  bientôt  assiégée  par 
eux.  «Nous  sommes  à  tout  moment  impor- 
tunés, écrivait-il ,  par  les  visites  du  peuple. 
Ces  braves  gens  ont  l'air  de  croire  que  nous 
n'avons  rien  d'autre  à  faire  que  de  causer 
avec  eux.»  Us  étaient  d'ailleurs  peu  disposés 
à  s'en  aller  les  mains  vides,  et  ils  faisaient, 
sans  scrupules,  main  basse  sur  tout  ce  qui 
leur  plaisait,  dès  qu'ils  n'étaient  plus  sons 
l'œil  de  quelqu'un.  Le  missionnaire  et  sa 
femme  supportaient  tout  cela  avec  patience, 
dans  la  pensée  qu'ils  ne  tarderaient  pas  de 
la  sorte  à  se  familiariser  avec  le  peuple  qu'ils 
devaient  amener  à  Christ ,  et  à  connaître 
son  état  et  ses  besoins.  Il  faut  en  effet  au 
serviteur  de  Dieu  qui  se  décide  à  porter  la 
bonne  nouvelle  du  salut  aux  peuplades 
païennes,  une  bonne  dose  de  cette  philoso- 
phie moins  répandue  qu'il  ne  semble,  qui 
consiste  à  voir  toijgours  le  bon  côté  des 
choses ,  et  à  envisager  chaque  contrariété 
qui  se  présente  au  point  de  vue  de  l'utilité 
qui  peut  en  résulter.  Toute  autre  disposition 
d'esprit  amènerait  à  chaque  pas  la  lassitude 
et  le  découragement ,  dans  une  carrière  où 
tout  est  obstacle  et  difficulté. 

Le  roi  ou  chef  suprême  de  l'tle  n'avait  pas 
pu  se  décider  à  changer  de  dieux,  bien  que 
sa  foi  aux  antiques  divinités  de  son  peuple 
eût  été  fort  ébranlée  par  la  parole  des  mis- 
sionnaires d'une  part  et  de  l'autre  par.  une 


sorte  de  scepticisme  qui  seftble  assez  ré- 
pandu chez  les  Fiiiyiens .  Les  chefs  subal- 
ternes n'auraient  pas  osé,  malgré  toute  leur 
envie,  suivre  un  avis  autre  que  celui  de  leur 
supérieur,  tant  il  est  vrai  que  les  petitesses 
et  les  objections  du  cœur  humain  sont  les 
mêmes  sous  tous  les  climats.  Heureusement 
que  Dieu  est  plus  grand  et  plus  fort  qne 
notre  cœur,  et,  quand  il  parle,  de  sa  voix 
souveraine  il  impose  silence  à  ces  misé- 
rables oppositions  de  notre  nature  revêche. 
n  parla  donc  au  cœur  de  l'un  des  chefs  du 
pays  qui  se  décidaà  faire  profession  de  chris- 
tianisme. Ce  fut  le  signal  d'un  revirement 
complet  dans  les  idées  de  la  multitude,  qui 
n'osait  se  prononcer,  retenue  qu'elle  était 
par  la  crainte  de  déplaire  à  des  chefs  qui 
ont  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  sujets. 
Mais  ce  fut  aussi  le  signal  d'un  déchaîne- 
ment de  colères  et  de  haines  de  la  part  de 
cette  partie  de  la  population  attachée  ob- 
stinément aux  vieilles  habitudes  sangui- 
naires du  pays,  et  qui  voyait  avec  on  sourd 
mécontentement  ces  antiques  traditions  me- 
nacées de  ruine  par  les  doctrines  et  les  en- 
seignements des- étrangers.  Un  de  ces  hom- 
mes, fidèles  représentants  du  passé  de  Fidji 
et  résolus  à  maintenir  dans  leur  intégrité 
les  mœurs  et  les  coutumes  barbares  que 
leurs  pères  leur  avaient  léguées ,  jura  qu'il 
arrêterait  l'œuvre  chrétienne  dans  ses  com- 
mencements. La  conversion  du  chef  dont 
nous  avons  dit  un  mot  et  qui  était  son  infé- 
rieur mit  le  comble  à  sa  fureur  et  il  essaya 
d'utiliser  la  puissance  que  lui  conférait  son 
rang  (il  était  frère  du  roi),  pour  le  ramener 
à  l'idolâtrie.  Il  le  fit  avertir  de  diverses  ma- 
nières et  essaya  d'ébranler  sa  résolution. 
Voyant  qu'il  ne  réussissait  pas,  il  fit  une 
descente  chez  lui,  et  lui  enleva  sa  hache  avec 
la  plus  grande  partie  de  ce  qu'il  possédait 
sans  que  l'autre  eût  le  droit  de  réclamer: 
ainsi  le  veulent  les  lois  et  coutumes  qui  éta- 
blissent les  degrés  hiérarchiques  de  la  no- 
blesse fidjienne.  Se  tournant  ensuite  vers 
un  autre  converti,  il  lui  envoya  un  messager 
pour  exiger  la  remise  immédiate  de  sa  ha- 
che ;  le  chrétien  refusa  de  la  donner  le  jour 
même,  qui  se  trouvait  être  un  dimanche, 
promettant  de  s'en  dessaisir  le  lendemain. 
Exaspéré,  le  chef  jura  qu'il  se  vengerait  de 
cette  insulte  d'une  manière  éclatante,  non- 
seulement  sur  l'homme  de  qui  elle  lui  ve- 
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nait,  mais  stir  toos  les  chrétiens.  H  tint  pa- 
role; la  nuit  suivante,  il  réunit  une  bande 
de  dnq  cents  hommes ,  et  il  vint,  à  leur  tête, 
piller  chacune  des  familles  de  la  petite  com- 
munauté chrétienne  de  Rewa,  saccageant 
et  dérobant  tout  ce  qu'elles  possédaient,  et 
ne  leur  laissant  que  le  sol  sur  lequel  était 
étendue  la  natte  où  elles  reposaient.  La  con- 
sternation fut  générale,  mais  les  chrétiens 
endurèrent  cette  rude  épreuve  avec  une  pa- 
tience et  un  support  admirables.  «Rien,  dit 
le  missionnaire,  n'a  pu  les  rendre  capables 
de  supporter  la  chose  ainsi  si  ce  n'est  la 
grâce  de  Dieu.  Aussi  je  me  félicite  de  ce  que 
Dieu  a  permis  que  cette  épreuve  nous  fût 
ménagée,  ne  serait-ce  que  pour  me  montrer 
nos  chrétiens  de  Fidji  au  milieu  de  la  flamme. 
Grâce  à  Dieu,  ils  l'ont  supportée  vaillam- 
ment !  »  N'ayant  pas  lieu  de  douter  de  la 
bienveillance  du  roi ,  Hunt  lui  adressa  ses 
plaintes.  Celui-ci  fit  appeler  son  frère,  l'au- 
teur de  l'attentat,  et  le  réprimanda  verte- 
ment, ce  qui  ne  fit  que  l'irriter  davantage 
encore,  au  point  qu'en  présence  du  roi,  il 
proféra  de  terribles  menaces  contre  les  mis- 
sionnaires. Furieux,  le  roi  saisit  une  massue, 
en  donna  une  à  son  frère  et  le  provoqua  à 
un  combat  singalier.  L'affaire  se  fût  mal 
terminée,  si  les  chefs  présents  n'étaient  in- 
tervenus. Le  roi  se  contenta  de  jeter  un  re- 
gard courroucé  sur  son  frère,  et  lui  adressa 
ces  mots  significatifs:  «Au  jour  où  tu  feras 
du  mal  aux  missionnaires,  moi,  je  commen- 
cerai à  manger  des  chefs.  »  La  terrible  me- 
nace que  renfermaient  ces  paroles  effraya 
le  rebelle,  qai  se  hâta  de  solliciter  une  ré- 
conciliation. 

Ce  trait  que  j'ai  tenu  à  signaler  et  auqnel 
il  me  serait  facile  d'en  joindre  d'analogues 
suffit  pour  montrer  quels  terribles  ennemis, 
et  j'ajoute  qnels  terribles  amis  John  Hunt 
avait  su  se  faire  pendant  la  première  année 
de  son  ministère.  Ces  épreuves  qui  se  mul- 
tipliaient pour  le  petit  troupeau  ne  firent 
qu'affermir  la  foi  du  jeune  serviteur  de  Dieu. 
«Nons  avons  en,  —  c'est  lui-même  qui  parle, 
—  nous  avons  eu  bien  des  heures  d'amère 
anxiété  aussi. longtemps  qu'a  duré  cette 
épreuve  de  notre  foi.  Nous  connaissons  as^ 
sez  le  caractère  des  natifs  pour  savoir  que 
nous  devons  être  prêts  à  chaque  instant  à 
perdre  nos  biens  et  nos  vies.  Pendant  ces 
temps  nous  nous  sommes  efforcés  de  tra- 


duire nos  soucis  en  prières  ;  et  Dieu  a ,  en 
une  mesure,  sanctifié  notre  tristesse  et  notre 
anxiété ,  en  changeant  notre  affliction  en 
joie.  * 

Dans  son  journal  d'alors  et  dans  ses  let- 
tres, il  a  toujours  hâte  d'en  venir  â  ses  pro- 
pres expériences.  Nous  aimons  à  suivre  le 
missionnaire  dans  ces  détails  intimes  qui 
nous  révèlent  la  source  de  sa  force  :  «  Je 
rends  grâce  à  Dieu  pour  cette  persécution, 
à  un  autre  point  de  vue.  Elle  m'a  amené  à 
étudier  mon  cœur  en  la  présence  de  Dieu  ; 
et  le  résultat  en  a  été  une  profonde  humi- 
liation  devant  lui,  et  une  détermination  que 
j'ai  prise  de  m'appuyer  plus  complètement 
sur  le  sang  purificateur  en  même  temps  que 
rédempteur  de  Jésus-Christ,  et  de  me  con- 
sacrer, corps,  esprit  et  âme,  â  mon  Dieu.» 

Il  dit  ailleurs:  «J'ai  besoin  d'une  religion 
plus  développée.  Ma  prédication  doit  deve- 
nir l'épée  de  l'Esprit  et  la  puissance  de  Dieu 
pour  le  salut.  Cette  puissance  ne  me  sera 
donnée,  j'en  ai  la  conviction,  que  lorsque 
moi-même  j'aurai  reçu  une  mesure  plus 
abondante  du  Saint-Esprit.  Je  ne  veux  sa- 
voir parmi  les  pauvres  Fidjiens  que  Christ 
et  Christ  crucifié.  Oh  !  que  ma  prédication 
et  ma  parole  soient  remplies  de  la  démons- 
tration d'esprit  et  de  puissance  1  »  Ailleurs, 
nous  le  voyons  souffrir  et  soupirer:.  «Je 
veux  vivre  plus  près  de  Dieu!  Je  suis  au- 
dessous  de  ce  que  je  devrais  être  !  Je  ne  suis 
pas  dans  mon  élément.  Je  prie,  je  lis,  j'é- 
cris, je  prêche,  j'use  peut-être  de  tous  les 
moyens,  mais  je  n'en  use  pas  selon  l'Esprit. 
Ce  qui  me  manque,  c'est  un  degré  plus 
avancé  de  la  religion  de  la  Bible.  Etre  «plein 
de  foi  et  du  Saint-Esprit,»  voilà  le  carac- 
tère auquel  j'aspire.» 

Ces  premiers  mois  pendant  lesquels  John 
Hunt  avait  rapidement  acquis  une  connais- 
sance approfondie  de  la  langue  du  pays,  au 
point  de  pouvoir  dès  lors  aborder  le  diffi- 
cile travail  de  la  traduction  du  Nouveau 
Testament,  ne  furent  pourtant  qu'une  épo- 
que d'apprentissage  et  de  préparation.  L'île 
de  Rewa  était  l'une  des  plus  avancées  de 
l'archipel  au  point  de  vue  de  la  connais- 
sance du  christianisme,  en  môme  temps  que 
les  mœurs  y  étaient  moins  féroces  qu'ail- 
leurs. Ses  collègues  avaient  eu  la  pensée 
de  lui  faciliter  l'abord  de  la  mission,  en  lui 
faisant  faire  ses  premières  armes  dans  mji 
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poste  comparativement  facile.  Il  y  déploya 
tant  de  yigaenr  qu'ils  entrent  devoir  rap- 
peler à  un  poste  pins  pénible.  Il  avait  été 
décidé  d'ailleurs  que  l'iniprimerie  de  la  mis- 
sion serait  transportée  à  Rewa,  où  ses  tra- 
vaux s'accompliraient  avec  une  plus  grande 
sécurité  ;  l'arrivée  dans  cette  île  du  mis- 
sionnaire préposé  à  sa  direction  nécessitait 
le  changement  de  Hunt  Celui-ci  y  consen- 
tit aisément,  toujours  disposé  à  voir  dans 
les  décisions  prises  par  ses  frères  sous  le 
regard  de  Dieu,  l'expression  de  la  volonté 
divine  ^Ue-même. 

m 

Le  nouveau  poste  que  John  Hunt  était 
appelé  à  occuper  était  la  ville  de  Somosomo, 
dans  la  grande  île  de  Taviouni,  l'une  des 
places  les  plus  importantes  du  groupe  iid- 
gien.  Dans  l'une  de  ces  visites,  fréquentes 
que  se  rendent  les  souverains  des  diverses 
îles,  pendant  les  courts  intervalles  de  tran- 
quillité que  leur  laissent  leurs  guerres  in- 
testines sans  cesse  renaissantes,  Touitha- 
kan,  le  roi  de  Somosomo,  vint,  accompagné 
de  ses  deux  fils  et  de  quelques  centaines  de 
ses  sujets,  visiter  l'île  de  Lakemba,  où  de- 
puis quelques  temps  étaient  débarqués  les 
premiers  missionnaires.  C'était  en  1837.  Ce 
qui  frappa  le  sauvage  monarque,  beaucoup 
plus  que  les  progrès  moraux  opérés  par 
les  nouveaux  venus,  ce  fut  le  grand  nom- 
bre d'objets  inconnus  qu'ils  avaient  ap- 
portés et  répandus  dans  le  pays,  tels  que 
couteaux,  serpettes,  marmites  et  autres  us- 
tensiles, seule  monnaie  courante  dont  ils 
pussent  se  servir  dans  leurs  échanges  avec 
les  insulaires.  H  se  dit  qu'il  n'était  pas  con- 
venable qu'un  peuple  à  tous  égards  inférieur 
au  sien  eût  le  monopole  de  pareils  avanta- 
ges, et  le  rusé  barbare  demanda  avec  de 
vives  instances  l'envoi  d'un  missionnaire, 
en  ayant  bien  soin  de  mettre  en  avant  les 
intérêts  religieux  de  son  peuple.  M.  Cargill, 
l'un  des  missionnaires,  discuta  pendant  deux 
heures  avec  le  fils  aîné  du  roi,  et  chercha  à 
lui  démontrer  la  supériorité  du  christia- 
nisme sur  le  culte  idolâtre  du  pays.  Lors- 
qu'il eut  fini,  il  lui  demanda  s'il  croyait  que 
tout  ce  qu'il  venait  de  lui  dire  était  vérita- 
ble. «  Très  véritable,  répondit  Touikilakila. 
Tout  ce  qui  vient  du  pays  des  hommes  blancs 
est  véritable;  les  fusils  et  la  poudre  sont 


véritables;  votre  religion  doit  bien  être  Té- 
ritable  aussi.  »  Les  missionnaires  nese  trom- 
pèrent pas  sur  les  motifs  qui  inspiraient  la 
demande  qui  leur  était  faite;  mais,  en  con- 
sidération de  l'étendue  des  possessions  da  roi 
de  Somosomo  et  de  l'influence  que  pourrait 
exercer  sur  cette  partie  du  nord  de  l'archi- 
pel l'ouvrier  qui  y  serait  placé,  ils  promi- 
rent de  faire  leurs  efforts  pour  répondre  à 
cette  requête. 

Une  autre  raison  les  décida  d'aîllenrs. 
Le  poste  qu'il  s'agissait  d'occuper  avait  daos 
le  pays  même  la  plus  détestable  réputation , 
au  point  que  les  habitants  des  autres  parties 
de  Fidji  ne  parlaient  du  peuple  de  Somo- 
somo qu'avec  terreur.  Toutes  les  abomina- 
tions de  la  contrée  s'étaient  donné  rendei- 
vous  sur  ce  coin  reculé.  H  y  avait  là  un  8^ 
gument  plus  que  suffisant  pour  que  les  mis- 
sionnaires s'efforçassent  d'y  porter  l'Evan- 
gile de  celui  «  qui  est  venu  chercher  et 
sauver  ce  qui  était  perdu.  » 

M.  Hunt,  accompagné  d'un  nouveau  venu, 
M.  Lyth,  missionnaire-médecin,  dut  onmr 
cette  nouvelle  mission.  L'île  qu'il  fàllaii 
évangéliser  était  éloignée  des  autres,  etan- 
cun  blanc  n'y  apparaissait  jamais,  tant  était 
grande  la  crainte  qu'avaient  des  habitants 
les  navires  qui  traversaient  ces  parages  pour 
le  commerce  du  bois  de  sandal.  A  peine  dé- 
barqués, les  arrivants  se  heurtèrent  à  l'in- 
différence des  naturels.  Le  roi  leur  assigna 
une  de  ses  maisons,  incommode  et  délabrée, 
et  pendant  deux  ans  défense  leur  fut  faite 
de  se  construire  un  domicile  un  peu  pins 
confortable. 

Dès  leur  arrivée,  ils  purent  s'assurer  de 
l'exactitude  de  tout  ce  qu'ils  avaient  entendu 
sur  le  compte  des  gens  de  Somosomo.  On  ve- 
nait d'apprendre  que  l'un  des  fils  du  roi  s'é- 
tait perdu  en  mer.  Aussitôt,selon  la  coutume 
barbare  du  pays,  toutes  ses  femmes  durent  se 
préparer  à  être  étranglées,  pour  escorter  leur 
mari  au  pays  des  esprits.  Les  missionnairesse 
crurent  appelés  à  exercer  sans  retard  leur 
ministère  de  paix  en  faveur  de  ces  malhea- 
reuses;  ils  intercédèrent  auprès  du  vieax 
roi  et  auprès  de  son  fils  aîné  qui  gouvernait 
en  son  nom.  Irrité  de  voir  les  étrangers 
s'immiscer  dans  les  affaires  de  son  peuple, 
celui-ci  leur  déclara  qu'il  avait  trop  d'affe^ 
tion  pour  son  frère  pour  lui  refuser  les 
honneurs  dus  à  son'  rang.  Peu  après,  les 


cris  des  seize  femmes  du  défunt  que  Ton 
immolait  à  ses  mânes  glacèrent  d'épouvante 
les  missionnaires,  qui  durent  être  les  spec- 
tateurs impuissants  de  cet  horrible  sacri- 
fice. L'abominable  fête  se  continua  pendant 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  la  porte 
même  de  leur  demeure.  Plusieurs  hommes 
se  firent  amputer  une  articulation  d'un 
doigt  en  l'honneur  de  l'âme  du  trépassé. 

Bientôt  l'indifférence  fit  place  de  tous 
côtés  à  l'opposition  la  plus  obstinée.  Une 
épidémie  sévit  sur  le  pays  :  on  l'attribua  à 
l'arrivée  des  étrangers.  En  même  temps, 
jour  après  jour,  ils  étaient  en  botte  aux 
petites  tracasseries  des  insulaires  qui  n'o- 
saient pas  en  général  se  livrer  sur  eux  aux 
excès  qui  leur  étaient  familiers  avec  leurs 
pareils.  Ils  ne  voulaient  pas  tolérer  que  la 
demeure  du  missionnaire  fût  fermée,  et  ils 
se  tenaient  sur  le  seuil,  inspectant  tout  ce 
qui  se  passait,  et  répondant  par  un  sourire 
narquois  et  impudent  aux  observations  qui 
leur  étaient  faites.  La  vue  de  lA?*^  Hunt 
donnant  des  soins  douloureux  à  son  enfant 
qui  venait  de  naître  et  qui  était  sur  le  point 
de  mourir,  ne  les  toucha  pas  même ,  et  ils 
insultaient  à  sa  douleur  par  leurs  propos 
cyniques.  Le  chef  n'était  pas  mieux  disposé 
que  les  autres,  et  parfois  il  entrait  dans  des 
accès  de  folie  furieuse  qui  faillirent  plus 
d'une  fois  coûter  la  vie  aux  missionnaires. 
Un  jour,  il  pénétra,  le  visage  tout  en  feu, 
dans  la  maison,  en  criant  :  ^^  Au  sa  coudrou 
sarafJe  suis  très  en  colère!  »  et  il  saisit  de 
son  poignet  de  fer  les  deux  missionnaires 
et  les  traîna  dehors,  où  il  avait  laissé  sa 
massue.  Dieu  veilla  sur  ses  serviteurs  :  ils 
réussirent  à  le  calmer. 

L'amitié  de  ce  sauvage  était  aussi  incom- 
mode que  sa  colère  était  terrible.  Ainsi,  par 
exemple,  lorsque  les  provisions  de  la  mis- 
sion étaient  sur  le  point  d'être  épuisées,  il 
survenait  et  son  appétit  vorace  avait  bien 
vite  fait  table  rase  de  tout  ce  que  la  famille 
se  procurait  à  grand  peine,  tandis  qu'il  ja- 
sait tout  à  loisir  sur  les  singularités  qu'il 
croyait  remarquer  dans  la  manière  déman- 
ger des  étrangers. 

Laissons  parler  John  Hunt  :  «  Lundi 
dernier  dans  l'après-nûdi,  à  la  suite  de  no- 
tre petite  réunion  d'expérience,  on  m'apprit 
que  plusieurs  cadavres  allaient  être  appor- 
tés ici  même.  Je  ne  savais  trop  qu'en  croire. 


tant  la  chose  me  paraissait  nouvelle  et 
étrange,  mais  à  peine  avais-je  eu  le  temps 
d'y  réfléchir  que  je  vis  approcher  jusqu'à 
la  place  qui  se  trouve  devant  notre  demeure 
les  chefs,  les  prêtres  et  le  peuple;  ils  dépo- 
sèrent sur  le  sol  onze  corps  fraîchement 
tués.  Les  uns  m'ont  dit  que  deux  ou  trois 
cents  personnes  ont  été  massacrées,  d'autres 
ne  m'ont  parlé  que  d'une  trentaine.  Cette 
exécution  est  le  châtiment  d'un  seul  meur- 
tre qui  a  fourni  au  chef  l'occasion  de  don- 
ner une  fête  à  son  peuple.  Le  corps  d'un 
chef  fut  mis  à  part  et  destiné  au  dieuNdengéi. 
Je  l'ai  vu  coupé  en  morceaux,  jeté  sur  un 
brasier,  et  envoyé  au  dieu  cannibale  de  So- 
mosomo.  On  se  sent  révolté,  en  contemplant 
l'indécence  avec  laquelle  ils  traitent  ces 
pauvres  restes  mutilés;  ils  ont  plus  de  res- 
pect pour  leurs  porcs.  Pour  mener  leurs  ca- 
davres au  brasier  qui  doit  les  rôtir,  ils  les 
traînent  sur  le  sol;  le  premier  a  une  corde 
passée  autour  du  cou  et  les  autres  sont  at- 
tachés par  les  mains  et  les  ipieds  à  ce  pre- 
mier cadavre.  » 

Ces  détails  révoltent  et  soulèvent  le  cœur: 
on  préférerait  les  passer  sous  silence;  mais, 
tout  compté,  nous  n'avons  pas  le  droit  de 
refuser  d'entendre  le  récit  de  ces  scènes 
dans  lesquelles  ces  hommes,  nos  frères,  se 
sont  trouvés  mêlés,  et  qu'ils  ont  dû  contem- 
pler jour  après  jour  pour  ainsi  dire. 

Soit  que  cette  horrible  fête  eût  endurci 
le  cœur  des  féroces  habitants  de  Somosomo, 
soit  que  les  répréhensions  que  les  mission- 
naires ne  leur  avaient  pas  épargnées  les 
eussent  exaspérés,  ils  se  montrèrent  encore 
plus  hostiles.  Les  fours  où  se  préparaient 
les  tristes  festins  des  cannibales  étaient  près 
de  la  maison  des  missionnaires,  qui,  lorsque 
des  fêtes  du  genre  de  celle  dont  nous  venons 
de  parler  se  reproduisaient,  fermaient  soi- 
gneusement les  issues,  afin  de  dérober,  au 
moins  à  leurs  femmes,  la  vue  des  sanglants 
apprêts.  Les  insulaires  voulurent  se  venger 
en  leur  refusant  toute  nourriture.  Le  roi 
lui-même  refusa  à  diverses  reprises  toute 
assistance.  Ils  réussirent  pourtant  à  fléchir 
le  cruel  tyran  par  des  présents.  «  Un  jour, 
dit  Hunt,  pendant  un  orage,  un  des  chefs 
vint  nous  apprendre  qu'ils  avaient  décidé 
qu'il  était  grand  temps  que  nous  partissions, 
attendu  qu'ils  n'avaient  nulle  envie  de  de- 
venir chrétiens.  Nous  leur  répondîmes  sim- 
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plementqaenons  ne  partirions  que  chassés 
par  eux.  Grâce  à  Dieu,  pour  ce  qui  me  re- 
garde, je  sens  mon  amour  pour  eux  grandir 
avec  leur  ingratitude  et  leur  haine,  et  je 
suis  déterminé  |i  me  dépenser  en  leur  fai- 
sant du  bien,  jusqu'au  jour  où  Dieu  et  son 
Eglise  me  rappelleront  d'ici.  £t  c'est  là  no- 
tre pensée  à  tous. 

L'année  1841,  la  seconde  du  séjour  de 
Hunt  à  Somosomo,  fut  toute  remplie  de 
guerres.  Chez  ce  peuple  la  loi  de  la  guerre 
est  que  tous  les  prisonniers  soient  dévorés; 
aussi  les  fours  ne  se  refroidirent-ils  pas. 
Leur  fumée  pestilentielle  pénétrait  dans  la 
demeure  du  missionnaire  et  y  produisait  la 
maladie,  et  le  chef  barbare  avait  juré  de 
massacrer  les  missionnaires  et  leurs  fem- 
mes, s'ils  s'avisaient  de  fermer  leurs  portes. 
Hunt  ne  s'effrayait  pas,  bien  que  chaque 
jour  il  s'attendit  à  devenir  la  victime  de  ses 
hôtes  cruels.  Une  nuit ,  les  deux  familles 
entendirent  des  cris  féroces  tout  autour  de 
leur  demeure  qu'entourait  une  foule  irritée  ; 
convaincues  que  la  mort  approchait,  elles 
s'y  préparèrent.  Les  deux  jeunes  mères  pri- 
rent leurs  nourrissons  sur  leur  sein  afin  de 
mourir  avec  eux,  puis  tous  ensemble  ils  se 
jetèrent  à  genoux  et  prièrent.  Souvent  les 
clameurs  et  les  vociférations  du  dehors  cou- 
vrirent leurs  voix,  mais  ils  ne  se  lassèrent 
pas,  disposés  qu'ils  étaient  à  mourir  à  ge- 
noux. Depuis  longtemps  ils  avaient  fait  le 
sacrifice  de  leur  vie  au  Dieu  qu'ils  servaient  ; 
le  moment  venu  de  ratifier  ce  sacrifice,  ils 
ne  tremblèrent  pas.  Mais  Dieu  voulait  en- 
core se  servir  de  leur  témoignage ,  et  il 
changea  les  dispositions  de  leurs  ennemis. 
Cette  nuit  demeura  dans  le  souvenir  des 
deux  missionnaires  comme  la  plus  mémora- 
ble de  leur  vie.  Ce  fut  une  halte  dans  leur 
vie,  dans  laquelle,  comme  Samuel  entre 
IvDtspa  et  le  rocher,  ils  purent  dresser  un 
monument,  et  le  nommer  Ëben-Hézer,  en 
disant  :  «  Jusqu'ici  l'Etemel  nous  a  secou- 
rus. »  (1  Sam.  VII,  12.) 

Les  épreuves  s'entassèrent,  si  je  puis 
ainsi  dire,  sur  cette  partie  de  la  vie  du  mis- 
sionnaire Hunt.  La  mort  lui  enleva  un  en- 
fant, et  sa  compagne  fut  bien  des  fois  en 
danger  dans  sa  propre  santé.  L'opposition 
des  insulaires  ne  se  ralentissait  pas  non 
plus,  et  les  chefs  en  vinrent  à  défendre  sous 
peine  de  la  mort  et  du  fowr  d'embrasser  la 


nouvelle  doctrine.  On  pourrait  penser  que 
dans  une  telle  position,  les  missloonaiRs 
soupiraient  après  le  moment  oii  ils  poiv- 
raient abandonner  ce  terrain  inculte  où  leir 
œuvre  semblait  inutile.  Il  n'en  était  râ. 
En  1840,  deux  vaisseaux  de  l'expédition 
envoyée  par  les  Etats-Unis  pour  explorer 
les  mers  du  Sud,  touchèrent  à  Somo»omo, 
et  le  Commodore  Wikes  mit  à  la  disposition 
des  missionnaires  l'un  de  ses  bâtiments  ponr 
les  transporter,  eux  et  leurs  biens ,  sur  le 
point  qu'ils  désireraient.  Ils  refusèrent,  et 
dans  la  narration  de  ce  voyage  qu'il  pnUii, 
le  Commodore  rend  un  témoignage  ému  et 
sympathique  à  ces  pieux  missionnaires. 
L'année  suivante,  au  moment  même  où  les 
horreurs  de  la  guerre  les  entouraient  de 
tous  côtés,  un  autre  navire  vint  les  visiter, 
et  cette  fois  encore  ils  aimèrent  mieux  de- 
meurer dans  leur  tle  que  de  se  réfugier  ; 
auprès  de  leurs  collègues  placés  dans  di  ' 
meilleures  circonstances  extérieures. 

On  se  demande  quel  motif  pouvait  atta- 
cher ces  hommes,  tous  deux  au  début  de  la 
vie,  tous  deux  accompagnés  d'une  jeane 
compagne,  à  ce  sol  ingrat  et  inhospitalier. 
C'était  assurément  la  pensée  du  devoir  à 
accomplir  et  l'assurance  que  de  plus  beaux 
jours  se  lèveraient  pour  la  pauvre  île  de 
Taviouni.  Tout  n'était  pas  désespéré  d'ail- 
leurs, et  quelques  âmes  simples  s'ouvraient 
çà  et  là  à  la  prédication  de  l'Evangile.  Dans 
les  moments  de  calme  qui  suivaient  les  accès 
de  férocité  des  naturels,  Hunt  se  mettait  à 
l'œuvre  et  chaque  jour  il  annonçait  la  bonne 
nouvelle  à  ceux  que  la  curiosité  ou  des  be- 
soins sérieux  lui  amenaient  Touikilakila,le 
fils  aîné  du  roi,  et  depuis  longtemps  le  vrai 
souverain,  avait  déclaré  qu'il  mettrait  à 
mort  le  premier  qui  ferait  profession  de 
christianisme.  Dieu  lui-même  se  chargea  de 
la  difficulté;  le  premier  insulaire  qui  em- 
brassa publiquement  la  foi  chrétienne  fat 
le  frère  du  roi,  l'oncle  par  conséquent  dn 
régent.  Ce  fut  le  monarque  lui-même  qni 
lui  conseilla  cette  détermination  comn» 
moyen  de  guérir  de  maladie  par  la  grâce 
du  Dieu  des  missionnaires  et  par  le  mojei  | 
des  remèdes  qu'ils  administraient.  D'antres 
suivirent  cet  exemple  pour  une  raison  sem- 
blable. Ces  conversions,  à  coup  sûr,  étaient 
un  peu  suspectes,  mais  au  moins  la  glace 
était  rompue.  Bientôt  on  compta  vingt  et 
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on  chrétiens  de  profession,  sar  lesquels  une 
douzaine  environ  offraient  des  garanties  de 
stabilité  tont  à  fait  suffisantes.  Le  succès 
ne  venait  que  lentement,  mais  il  était  im- 
possible que  l'inaltérable  patience  et  la 
parfaite  égalité  d'âme  de  ces  serviteurs  de 
Dieu  ne  portassent  pas  de  fruits.  Chaque 
conquête  sur  le  paganisme  dut  se  faire  à 
son  tour;  le  terrain  se  gagnait  pas  à  pas; 
ici  c'était  une  veuve  sur  le  point  d'être 
étranglée  que  Ton  arrachait  à  ses  bourreaux; 
là,  à  force  d'intercessions ,  on  obtenait  le 
salut  de  quelques  prisonniers  de  guerre 
destinés  à  servir  d'aliment  à  leurs  vain- 
queurs; ailleurs  encore,  on  réussissait  à 
faire  lancer  à  la  mer  un  canot  neuf,  sans 
immolation  de  victime  humaine,  chose  ab- 
solument sans  précédents  dans  les  fastes 
de  Fidji.  Le  paganisme,  comme  toutes  les 
mauvaises  causes,  a  besoin  de  s'exagérer 
pour  vivre.  En  émondant  l'une  après  l'au- 
tre toutes  les  habitudes  barbares  qu'il  avait 
établies  chez  ses  adhérents ,  les  mission- 
naires l'attaquèrent  à  la  racine.  Son  pres- 
tige s'en  allait  en  même  temps  que  dispa- 
raissaient ou  s'atténuaient  les  mœurs  féroces 
qu'il  avait  prises  sous  son  patronage. 

Pour  toutes  les  maladies,  on  commençait 
à  comprendre  qu'il  valait  mieux  aller  au 
médecin  de  la  mission  qu'aux  antiques  di- 
vinités du  pays,  et  ce  ftit  justement  de  la 
sorte  que  fut  vaincue  l'opposition  du  fa- 
rouche Touikilakila.  Les  experts  du  pays 
avaient  déclaré  la  maladie  de  l'illustre  guer- 
rier inguérissable  et  mortelle.  On  eut  re- 
cours à  M.  Lyth,  qui  le  guérit  merveilleu- 
sement et  gagna  sa  reconnaissance.  Le 
vieux  roi  s'était  aussi  apaisé,  bien  que  par- 
fois il  eût  de  terribles  retours.  Un  jour  que 
le  missionnaire  l'exhortait,  pendant  l'une 
de  ses  maladies,  à  abandonner  ses  fausses 
divinités,  le  vieiUard,  irrité  de  la  franchise 
des  paroles  de  son  interlocuteur,  le  saisit 
par  la  basque  de  son  habit,  en  demandant 
à  grands  cris  une  massue  pour  le  tuer. 
Bien  qu'affaibli  par  la  souffrance,  le  vieux 
chef  ne  lâchait  pas  prise,  et  le  missionnaire 
aurait  eu  peut-être  un  mauvais  sort,  si  l'ha- 
bit, d'étoffe  usée,  n'avait  cédé  et  n'avait 
laissé  l'un  de  ses  morceaux  dans  la  main 
du  malade. 

Qu'on  me  permette  encore  avant  de  clore 
ce  paragraphe  de  donner  une  idée  de  ce 


qu'était  la  prédication  de  John  Hunt,  d'a- 
près un  extrait  de  l'un  de  ses  sermons  trouvé 
dans  ses  papiers;  le  texte  était  Matth.  XVI, 
24: 

«  Nous  devons  non -seulement  renoncer 
à  nous-méméë,  mais  encore  nous  charger 
de  notre  croix,  c'est-à-dire  de  ces  choses 
que  nous  trouvons  difficiles. 

»  Ainsi  la  religion  est  difficile,  particu- 
lièrement pour  ceux  qui  commencent.  Mais 
y  a-t-il  quelque  chose  d'utile  qui  ne  soit 
pas  en  même  temps  difficile?  Un  jardin 
plein  d'herbes  a  bien  vite  poussé ,  mais  à 
quoi  sert-il?  Un  mauvais  canot  est  bien  vite 
construit,  mais  on  ne  peut  pas  s'en  servir. 
Une  mauvaise  maison  est  bientôt  bâtie, 
mais  on  ne  peut  rien  en  faire.  Les  bons  jar- 
dins, les  canots,  les  maisons,  les  haches,  les 
couteaux,  les  dents  de  baleine,  sont  diffi- 
ciles à  avoir;  mais  aussi  tout  cela  est  fort 
utile.  Les  médecines  sont  quelquefois  très 
amères,  mais  elles  sont  très  utiles.  Il  en  est 
de  même  de  la  religion.  Nos  esprits  ne  l'ai- 
ment pas,  mais  c'est  par  elle  que  nous  vi- 
vons. 

»  Nous  n'aimons  pas  la  repentance  et  la 
foi  en  Christ,  pas  davantage  les  comman- 
dements de  Dieu;  et  pourtant  c'est  là  le 
chemin  de  la  vie. 

»  Votre  manière  de  traiter  vos  malades 
est  plus  facile  que  lanôtre.  Quand  quelqu'un 
est  malade,  vous  le  négligez ,  ou  bien  vous 
l'enterrez  tout  vivant,  ou  bien  encore  vous 
l'étranglez.  Cela  est  très  aisé.  Nous,  au 
contraire,  nous  veillons  auprès  d'eux,  nous 
leur  donnons  des  remèdes  et  nous  les  nour- 
rissons. Cela  est  bien  autrement  difficile  ; 
mais  aussi  nos  malades  souvent  guérissent 
et  les  vôtres  meurent.  Notre  manière  est  la 
plus  difficile,  mais  elle  fait  vivre;  la  vôtre 
est  la  plus  aisée,  mais  elle  fait  mourir.  Il 
en  est  ainsi  de  votre  religion;  elle  est  facile, 
mais  elle  conduit  à  la  mort;  la  nôtre  est 
difficile,  mais  elle  conduit  à  la  vie. 

»  Mais  notre  religion  n'est  pas  toujours 
difficile.  Ce  n'est  que  pour  celui  qui  com- 
mence. Peu  à  peu ,  elle  lui  devient  aisée. 
Quand  nous  recevons  un  nouveau  cœur, 
notre  chemin  devient  facile.  Commencez 
donc,  et  ne  regardez  pas  aux  difficultés.  » 

Les  trois  années  du  séjour  de  John  Hunt 
à  Somosomo  étaient  terminées;  il  allait  oc- 
cuper un  poste  plu^  important  et  moins 
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aride;  nous  allons  Vj  suivre.  Il  résamait 
lui-même  ce  temps  d'épreuves  et  de  luttes 
par  ces  mots  :  «  Somosomo  a  été  pour  nous 
uu  lieu  où  tous  les  sentiments  de  notre  na- 
ture et  tous  les  principes  de  notre  religion 
ont  été  mis  à  répreuve.  Nous  croyons  que 
notre  séjour  a  été  une  grande  bénédiction 
pour  cette  île,  bien  que  les  fruits  de  nos 
travaux  ne  se  soient  pas  encore  montrés, 
et  ne  soient  peutrétre  pas  encore  sur  le 
point  de  paraître.  » 

MATTHIEU  LELIÈVRE. 

(La  8uUe  au  prochain  numéro). 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 


Les  Juifs,  leurs  doctrines  et  leur  mo- 
rale, avant  Jésus-Christ. 

Les  doctrines  religieuses  des  juifs 
pendant  les  deux  siècles  antérieurs 
A  L'ÈRE  CHRÉTIENNE,  par  Michel  Nico- 
las, 1  vol.  in-8o  de  464  pages. 

I 

Près  de  cinq  siècles  se  sont  écoulés  depuis 
le  jour  où  s'est  éteinte  la  voix  du  dernier 
prophète  d'Israël  jusqu'aux  temps  où  le 
Christ  a  paru.  Quelles  modifications  se  sont 
faites  pendant  ce  long  intervalle  dans  les 
idées  des  Juifs,  dans  leurs  conceptions  du 
dogme  et  de  la  morale?  Telle  est  la  question 
que  s'est  posée  M.  Nicolas.  On  en  comprend 
l'importance  et  le  haut  intérêt.  La  forme  his- 
torique du  christianisme  n'est  pas  sans  avoir 
été  plus  ou  moins  préparée  et  déterminée 
par  le  milieu  dans  lequel  elle  s'est  produite 
et  par  les  antécédents  auxquels  elle  se  rat- 
tache. Il  iallait  donc  soumettre  à  l'investiga* 
tion  l'histoire  religieuse  des  Juifs  antérieure- 
ment à  l'Evangile.  L'opposition  de  la  grâce, 
telle  qu'elle  est  en  Jésus- Christ,  et  de  la 
loi,  telle  que  l'enseignaient  les  scribes  et  les 
pharisiens,  est  radicale.  La  conscience  suffit 
à  la  saisir.  Mais  une  plus  complète  intelli- 
gence de  celle-ci  n'en  sert  pas  moins  à  l'in- 
telligence de  celle-là,  et  il  n'est  pas  indiffé- 
rent, pour  qui  veut  pénétrer  plus  avant 
dans  la  connaissance  de  l'histoire  évan- 
gélique,  de  savoir  quels  étaient  les  ensei- 


gnements de  la  synagogue,  et  comment  ki 
Juifs  en  étaient  venus  à  passer  de  celui  dt 
Moïse  et  des  prophètes  à  celui  des  docteon, 
contemporains  de  Jésus-Christ. 

U  nous  faut,  pour  nous  en  rendre  compte, 
remonter  aux  temps  d'Esdras  et  du  retour 
de  la  captivité.  La  prophétie  a  reçu  son  a^ 
complissement;  les  fils  d'Israël  ont  quitté, 
en  nombre  considérable,  les  bords  de  l'Eu- 
phrate  ;  ils  ont  revu  la  terre  de  leurs  pères, 
en  même  temps  ils  sont  devenus,  à  bien  des 
égards,  un  peuple  nouveau.  Le  nom  même 
qu'ils  portaient  ne  leur  est  pas  demeuré; 
ils  s'appelaient  les  Hébreux:  on  les  nomme 
les  Juifs.  L'esprit  qui  les  anime  n'a  pas  moins 
changé  que  leur  nom.  Une  longue  épreuw 
leur  a  appris  à  s'attacher,  sans  plus  se  re- 
tourner vers  les  divinités  païennes,  à  la  loi 
de  Moïse  et  au  Dieu  d'Abraham.  Désormais 
rien  ne  doit  les  leur  faire  abandonner.La  Id 
leur  sera  enseignée  dans  la  synagogue, et  ils 
l'écouteront  docilement  Elle  sera  lue,  mais 
aussi  elle  sera  expliquée.  Elle  seral'objetde 
commentaires  et  de  développements  nom- 
breux. Le  développement  appellera  le  dé- 
veloppement. Et  comme,  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, la  loi  religieuse  se  trouve  mêlée  à 
la  loi  civile,  il  en  résultera  que  ses  inter- 
prètes deviendront  des  jurisconsultes  aussi 
bien  que  des  théologiens  et  qu'ils  en  Tien- 
dront insensiblement  à  soustraire  à  la  con- 
science la  détermination  morale ,  pour  la 
soumettre  aux  prescriptions  multipliées 
d'une  casuistique  sans  terme. 

Les  prophètes  avaient  parlé  à  l'âme;  les 
nouveaux  docteurs  l'enchaînèrent  dans  leur 
subtile  réglementation.  Un  livre  était  leur 
autorité;  il  semble  que  leur  science  n'en  fût 
que  l'interprétation.  Les  grands  ouvrages 
des  docteurs  de  la  Palestine  et  de  Babylone 
ne  sont  en  apparence  qu'une  exégèse,  qu'une 
explication  de  la  loi.  Mais  il  n'en  reste  pas 
moins  à  savoir  quelle  était  la  règle  de  lear 
interprétation.  Or  elle  n'était,  ni  celle  d'une 
interprétation  historique,  ni  celle  d'une  in- 
terprétation critique.  Elle  était  purement 
dogmatique.  Seulement,  dominés  par  u  | 
esprit  bien  différent  de  celui  qui  avait  in*  | 
spire  le  texte,  ils  lui  prêtaient,  le  plus  soo-  | 
vent,  un  sens  qu'il  n'avait  pas,  l'accommodant 
à  la  situation  nouvelle  du  peuple  juif. 

A  Alexandrie,  l'interprétation  était  allé- 
gorique. Les  Juifs  alexandrins  traitaient, 
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peu  s^en  faut,  leurs  écrits  saints  comme 
ils  voyaient  les  philosophes  grecs  traiter 
lenrs  traditions  religieuses.  Des  paroles  les 
plus  simples,  ils  s'attachaient  à  dégager  un 
sens  spirituel.  En  Palestine,  il  en  était  diffé- 
remment. Le  respect  de  la  lettre  y  dominait. 
Mais  en  même  temps  les  Juifs  palestiniens 
s'étaient  persuadé  que  la  parole  de  Dieu  ne 
pouvaijt  être,  comme  celle  de  Thomme,  simple 
et  unie  ;  elle  devait  nécessairement  renfer- 
mer des  mystères  sans  nomhre.  Aussi,  tan- 
dis que  les  Alexandrins  recherchaient  sous 
le  sens  littéral  un  sens  caché,  au  moyen  de 
l'interprétation  allégorique,  les  docteurs 
de  Jérusalem,  tout  en  s'attachant  à  la  lettre, 
la  torturaient  de  manière  à  lui  arracher  tous 
les  mystères  qu'ils  y  croyaient  renfermés. 
C'est  ainsi  que  le  nom  de  Jéhovah,  étant 
censé  le  point  de  rayonnement  de  tous  les 
mystères ,  il  ne  fut  plus  permis  de  le  pro- 
noncer qu'au  souverain  sacrificateur,  une 
fois  l'an,  quand  il  entrait  dans  le  sanctuaire. 
Quand  ce  mot  se  rencontrait,  on  le  rem- 
plaçait pas  celui  de  seigneur  (Adonaï), 

En  même  temps,  en  morale,  les  préceptes 
engendrèrent  les  préceptes.  C'était  ce  qu'on 
nommait  «  faire  une  haie  à^  la  loi.  »  Mal- 
heureusement ,  c'était  aussi  faire  une  haie 
à  la  conscience  ;  c'était  enfermer  la  vie  hu- 
maine dans  des  murs  étroits  et  étouffer  la 
spontanéité  de  Tâme.  Voilà  quels  furent  les 
résultats  auxquels  aboutit  la  science  juive. 
Il  est  remarquable  que  cette  casuistique  re 
nuisit  pas  à  l'autorité  des  docteurs.  Ils  ne 
devaient  leur  influence,  ni  à  leur  position 
sociale ,  la  plupart  d'entre  eux  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  ni  à  leur  position  dans 
le  gouvernement ,  ils  n'occupaient  pas  de 
charges  publiques;  leur  connaissance  pré- 
sumée des  Ecritures  et  leur  attachement  à 
la  cause  nationale  étaient  leurs  seuls  titres 
à  la  vénération  de  leurs  coreligionnaires, 
et  cependant  ils  conservèrent  leur  influence 
à  travers  les  siècles,  sans  que  l'on  voie 
qu'elle  ait  souffert  d'altération. 

II 

Mais  une  question  nouvelle  se  présente 
ici  :  celle  de  savoir  si,  dans  ce  développe- 
ment de  l'esprit  juif,  tout  est  venu  de  lui- 
même  ,  ou  si  des  influences  étrangères  n'y 
ont  point  contribué.  Petit  pays,  situé,  comme 
Test  la  Suisse,  au  milieu  de  grands  empires, 
IV 


il  est  difticile  de  croire  que  la  Judée  n'ait 
reçu  que  d'elle-même  les  éléments  de  sa  cul- 
ture nouvelle.  Elle  avait  des  rapports  nom- 
breux avec  les  Perses  parBabylone,  oti  beau- 
coup d'Israélites  s'étaient  établis;  elle  en 
avait  avec  l'Egypte  et  la  Grèce  par  Alexan- 
drie, ot  ils  se  trouvaient  en  nombre  encore 
plus  considérable.  Ne  trouvât-on  point, 
daàs  la  science  des  docteurs  juifs  des  siècles 
antérieurs  à  Jésus-Christ,  des  témoignages 
d'une  influence  exercée  sur  eux  de  l'une  ou 
de  l'autre  part? 

Cette  influence,  du  côté  des  Perses,  dut 
s'exercer  d'autant  plus  facilement  que,  dès 
leur  commencement,  les  relations  des  deux 
peuples  furent  de  la  nature  la  plus  bien- 
veillante. Déjà  lors  de  la  conquête  deBaby- 
lone  par  Cyrus,  les  captifs  du  royaume  de 
Juda  saluèrent  les  vainqueurs  comme  leurs 
libérateurs.  Bientôt  ils  durent  reconnaître 
que  les  croyances  des  mages  et  celles  des  en- 
fants d'Israël  se  touchaient  par  plus  d'un 
côté.  Les  disciples  de  Zoroastre  avaient  une 
vague  intuition  de  l'unité  de  Dieu.  Comme 
les  Juifs,  ils  avaient  en  horreur  toute  re- 
présentation sensible  de  la  divinité.  La  lé- 
gislation des  uns  comme  celle  des  autres 
avait  eu  également  pour  but  de  former, 
avant  tout,  un  peuple  d'agriculteurs.  Elles 
s'accordaient  pour  reconnaître  tout  un  sys- 
tème de  souillures  légales  et  pour  prescrire 
certaines  cérémonies  purificatoires.  Elles 
attachaient  pareillemeut  le  plus  grand  piix 
aux  relations  de  la  famille.  Aussi  n'est-il 
pas  étonnant  que  l'on  ait  reconnu  dans  les 
doctrines  des  Perses  un  reflet  de  théologie 
juive.  La  question  se  pose  maintenant  pour 
nous  de  savoir  si  les  docteurs  juifs  ont  fait, 
à  leur  tour,  des  emprunts  à  la  religion  des 
mages. 

Les  Perses  se  représentaient  l'Etre  su- 
prême d'autant  plus  saint  qu'il  est  plus  éloi- 
gné du  monde  et  des  relations  humaines.  Par 
respect  pour  Dieu,  ils  l'isolaient  du  contact 
des  choses  sensibles;  mais  c'était  pour  l'en- 
tourer de  purs  génies,  et  pour  faire  émaner 
de  lui  des  êtres  intermédiaires  sans  nombre, 
les  messagers  de  sa  volonté.  Toute  pensée 
de  Dieu  prenait  un  corps;  elle  devenait  un 
ange,  et  les  anges  revêtus  d'un  corps  subtil, 
diaphane,  immatériel,  gouvernaient  les 
astres  et  les  hommes.  Ils  rayonnaient  en 
nombre  infini,  depuis  celui  qui  est  le  prê- 
ts 


mier  et  parfut  reflet  de  TEtre  suprême, 
8on  image,  son  verbe,  Diea  dans  Tordre 
des  choses  moables,  jasqa*aax  anges  des 
peuples  divers,  etjasqn'à  ces  férouers,  Tidéal 
de  chaque  homme,  son  homme  meilleur, 
son  guide,  sou  ange  gardien.  Ces  doctrines 
se  Retrouvent  chez  les  docteurs  de  la  syna- 
gogue. Ëtaieut-elles  le  fruit  d'un  propre 
développement,  ou  les  avaient-ils  regues  des 
mages?  Comme  eux,  ils  admettaient  une 
hiérarchie  des  anges.  Comme  eux ,  ils  les 
désignaient  pas  des  noms  propres.  Gabriel 
était  chargé  des  révélations  divines,  Michaél 
était  le  protecteur  du  peuple  d'Israël,  Ra- 
phaël présentait  àDieu  les  prièresdes  justes. 
Les  sages,  parmi  les  Juifs,  possédaient  une 
échelle  des  degrés  descendants  de  l'Etre  et 
des  fonctions  du  monde  surnaturel  sur  le 
monde  que  nous  habitons.  La  secte  des  es- 
séens,  de  ces  premiers  moines  de  la  Judée, 
communiquait  à  ses  initiés  toute  une  science 
des  purs  esprit»  et  la  faisait  servir  à  la 
guérison  des  maladies  de  l'âme  et  de  celles 
du  GOi*ps. 

A  cette  angélologie  était  opposée  une  dé- 
monologie,  reflet  du  monde  céleste,  mais 
dans  l'empire  du  mal.  Les  livres  des  Juifs 
en  sont  pleins,  surtout  depuis  le  milieu  du 
second  siècle  avant  Jésus-Christ.  L'historien 
Josèphe  tient  les  démons  pour  les  âmes  des 
morts  qui  se  plaisent  à  tourmenter  les  vi- 
vants et  à  les  frapper  de  maladies.  On  leur 
attribuait  spécialement  les  affections  ner- 
veuses, les  maladies  mentales  et  Tépilepsie. 
On  croyait  à  un  art  de  les  conjurer,  très 
répandu,  et  dérivé,  disait-on,  des  enseigne- 
ments de  Salomon. 

Comme  les  enfants  d'Israël,  les  adorateurs 
d'Ormuzd  attendaient  un  sauveur,  qui  devait 
naître  à  la  fin  des  temps,  vaincre  le  dieu  du 
mal,  présider  à  la  résurrection  des  morts 
et  fonder  sur  la  terre  l'ère  d'un  bonheur 
sansmélange.  Ce  libérateur  est  désigné  dans 
le  Vendidad  sous  lenom de  Çaoschyanç  ^  Il  de- 
vait avoir  deux  prophètes  pour  précurseurs. 
Son  règne  de  justice  et  de  paix  serait  de 
mille  ans.  Quand  il  serait  arrivé,  on  verrait 
Ahriman,  le  dieu  des  démons,  se  prosterner 
devant  Ormuzd,  proclamer  la  victoire  du 
vrai  Dieu ,  et  joindre  sa  voix  aux  chœurs 
des  esprits  bienfaisants.  Jusqu'au  prince  du 

*  Le  Sotioh  de  Rhode  et  de  Kreutzer. 


mal,  tout  devait  donc  entrer  dans  la  GOfr 
munion  universelle. 

L'attente  des  Juifs,  on  le  voit,  avait  sw 
celle  des  Perses  bien  des  traits  commiss, 
en  même  temps  qu'elle  en  différait  beaucoopL 
Les  uns  et  les  autres  attendaient  raccon- 
plissement  du  salut  sous  la  «  cinquième 
monarchie.  »  Suivant  les  uns  et  les  aatro, 
le  millénium  devait  clore  une  latte  de  m 
mille  ans.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  saint  des 
Juife  n'avait  pas  le  caractère  universel  de 
celui  des  mages.  La  résurrection  des  morU 
générale  chez  les  uns,  était  partîeUe  chez  les 
autres.  La  doctrine  du  rétablissement  final 
et  universel  pénétra  bien  chez  les  rabbîE, 
mais  postérieurement  à  l'époque  où  bok 
étudions  les  croyances  juives. 

Des  éléments  divers  paraissent  donc  eue 
entrés  dans  l'élaboration  des  apocalypseï 
rabbiniques.  Elles  ont  été,  avant  tout,  a 
développement  des  espérances  messianiqaei 
Ce  développement  eût  très  probablement  ' 
eu  lieu,  indépendamment  de  toute  influcoee 
étrangère.  Mais  on  ne  saurait  méconnaître 
néanmoins  que  cette  influence  ne  se  soit 
fait  sentir  et  qu'il  ne  soit  entré  dans  les 
doctrines  des  Juifs  bien  des  traits  emprontès 
aux  apocalypses  persanes.  Le  développemeî:t 
même  du  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
et  de  la  résurrection  des  corps,  qui  occupait 
une  grande  place  dans  l'enseignement  desj 
pharisiens,  peut  être  rapporté,  conmieleuit] 
doctrines  apocalyptiques,  à  des  causes  iiK 
ternes  et  à  des  causes  étrangères.  Il  ne  paraSt 
pas  avoir  été  le  fruit  de  la  pure  spéculatiot 
des  écoles  de  la  Palestine.  Ce  qui,  du  moina, 
est  certain,  c'est  qu'on  le  trouve  chez  ki 
Perses  avant  qu'il  occupe  une  grande  plaetf 
dans  les  enseignements  de  la  synagogaa 

m 

S'il  en  faut  croire  des  critiques  d'une 
grande  érudition  *,  la  philosophie  grecqn» 
aurait  exercé  sur  le  développement  da  ju- 
daïsme palestinien  une  influence  pour  \» 
moins  égale  à  celle  des  disciples  de  Zo- 
roastre.  Cependant,  il  ne  faut  pas  l'oahlier, 
la  théologie  juive  et  la  philosophie  grecqsi 
suivaient  des  voies  bien  différentes.  Ceile^ 
cherchait  à  ramener  les  faits  de  détail  à  des 
principes  généraux;  celle-là  s'appliquât, 

*  Ewald  entre  autres. 
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presque  exclasivement,  à  étendre  les  pres- 
criptions mosaïques  à  des  cas  nouveaux. 
Tandis  que  Tune  étouffait  sous  la  multipli- 
cité de  ses  règlements  la  spontanéité  de  la 
conscience,  l'autre  cherchait,  au  contraire, 
à  donner  à  cette  spontanéité  le  plus  libre 
développement.  Il  y  aurait,  nous  le  savons, 
certaines  réserves  à  faire;  mais,  en  général, 
les  deux  souffles  se  heurtaient,  bien  plus 
qu'ils  ne  couraient  dans  le  même  sens. 

Ce  n'est  pas  tout  :  la  domination  grecque 
fut  tout  autrement  pesantepour  la  Palestine 
que  ne  l'avait  été  la  domination  persane. 
Les  rapports  des  Juifs  avec  les  Grecs,  suc- 
cesseurs d^ Alexandre  le  Grand,  furent  hos- 
tiles dès  leur  commencement.  Il  se  forma,  il 
est  vrai,  un  parti  grec:  on  le  voit  se  montrer 
dès  les  temps  d'Antiochus  et  des  Macca- 
bées  ;  mais  la  répulsion  des  Juifs  pour  la 
culture  grecque  et  pour  le  parti  grec  n'en 
demeura  pas  moins  un  fait  incontestable.  La 
tendance  fut  la  plus  forte  à  laquelle  se  ratta- 
chaient les  pharisiens,  et  qui,  en  traçant  une 
haie  autour  de  la  loi,  en  traça  une  plus  in- 
franchissable entre  les  enfants  d'Israël  et  les 
autres  nations^  les  Grecs  surtout.  Le  parti 
grec  qui,  tout  en  rappelant  à  la  simplicité 
des  croyances  antiques  et  à  la  loi  de  Moïse, 
mêlait  à  ses  enseignements  une  philosophie 
nouvelle,  demeura  impopulaire.  On  en  a  fait 
une  secte  ;  mais  les  sadducéens  n'étaient 
pas  proprement  une  secte;  ils  étaient  bien 
plus  réellement  un  parti,  composé  surtout 
de  riches  et  d'amis  du  pouvoir.  Sans  doute, 
ils  différaient  des  pharisiens  dans  le  dogme. 
Ils  n'admettaient  ni  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  ni  celle  de  la  résurrection 
des  corps  :  Moïse,  disaient-ils,  ne  les  avait 
pas  enseignées.  Ils  ne  partageaient  pas  les 
espérances  messianiques.  Leur  foi  en  la  Pro- 
vidence était  faible,  et  tout  en  ne  pouvant  se 
refuser  à  admettre  la  responsabilité  hu- 
maine, ils  étaient  portés  à  bannir  de  ce 
monde  toute  action  directe  et  immédiate  de 
Dieu.  Toutefois,  et  malgré  ces  doctrines,  ils 
ne  se  séparaient  point  de  la  vie  commune 
de  la  nation;  ils  prenaient  part  au  culte 
public,  il  y  avait  des  prêtres  dans  leurs 
rangs.  Ils  étaient  donc,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  moins  une  école  dissidente  qu'un 
parti  dans  la  synagogue  et  dans  l'Etat.  Les 
pharisiens  étaient,  en  politique,  les  pa- 
triotes, en  religion  les   orthodoxes.  Les 


sadducéens  étaient  les  esprits  forts,  les  in- 
différents^ les  honnêtes  gens  dans  le  sens 
que  Ton  a  parfois  donné  en  France  à  ce 
mot. 

Mais  si  l'influence  grecque  fut  peu  sen- 
sible dans  la  Judée  palestinienne,  elle  le  fut 
tout  autrement  sur  les  Juifs  répandus  dans 
les  provinces  de  l'Asie  grecque,  de  la  Grèce 
et  de  l'Egypte.  Ils  étaient  surtout  nombreux 
à  Alexandrie,  dans  cette  ville,  le  grand 
marché  des  richesses  et  des  idées  de  l'Orient 
et  de  l'Occident.  Dans  ce  milieu,  ils  avaient 
changé  de  langue,  aussi  bien  que  de  manière 
de  penser;  et  comme  il  avait  fallu  mettre 
la  loi  à  la  portée  de  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  oublié  la  langue  de  leurs  pères,  on 
avait  fait  des  saintes  Ecritures  la  célèbre 
traduction  des  Septante.  Les  Juifs  alexan- 
drins avaient  reçu  une  culture  nouvelle, 
sans  cesser  de  demeurer  très  attachés  à  leur 
loi;  et,  chose  remarquable,  ils  avaient  con- 
verti bien  des  Grecs  à  la  religion  du  seul 
Dieu,  tandis  qu'il  n'était  pas  d'exemple 
qu'aucun  d'eux  eût  jamais  fait  fumer  l'en- 
cens sur  les  autels  des  dieux  de  la  Grèce. 

Cependant  il  n'avait  pu  se  faire  que  leurs 
conceptions  religieuses  ne  prissent  une  di- 
rection différente  de  celle  qui  régnait  dans 
la  Judée.  Frappés  de  certaines  analogies 
entre  leur  religion  et  la  philosophie  grecque, 
ils  se  demandaient  si  Platon  n'avait  pas  été 
un  Moïse  parlant  la  langue  des  Hellènes  ; 
s'il  n'avait  rien  reçu  de  Moïse;  si  eux-mê- 
mes n'avaient  rien  à  recevoir  de  lui  à  leur 
tour.  A  Jérusalem  tout  élément  étranger 
était  traité  comme  ennemi.  La  répétition 
uniforme  du  culte,  l'absence  d'une  opposition 
sérieuse,  y  avaient  transformé  la  religion  en 
un  formalisme.  Mais  il  n'en  était  générale- 
ment pas  ainsi  chez  les  Juifs  de  la  disper- 
sion. Plusieurs  s'étaient  fait  des  cérémonies 
une  image  idéale  et  dégagée  des  entraves 
de  la  forme.  Ils  avaient  emprunté  aux  Grecs 
les  secours  qui  leur  avaient  servi  au  déve- 
loppement scientifique  de  leur  religion. 
Nous  ne  pourrions  pas  dire,  avec  M.  Nico- 
las, qu'ils  fussent  rentrés  dans  la  voie  des 
prophètes  ni  qu'ils  soupirassent  après  un 
culte  en  esprit  et  en  vérité;  mais  il  est  cer- 
tain qu'ils  allièrent  le  platonisme,  l'aristo- 
télisme  et  le  stoïcisme  aux  doctrines  de  leur 
religion. 

Déjà  la  traduction  des  Septante  en  offire 
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la  preave.  Dès  les  premiers  mots  de  la  Ge- 
nèse, on  reconnaît  dans  cette  traduction 
Toeavre  d'an  écrivain  accoatnmé  an  langage 
platonicien.  PlQsloin,on  retroave les  mêmes 
préoccupations  dans  les  efforts  tentés  pour 
voiler  les  théophanies  et  les  anthropomor- 
phismes  de  l'Ancien  Testament.  Plus  sen- 
sible dans  le  livre  de  la  Sapience,  cette  ten- 
dance Test  davantage  dans  Aristobule  et  dans 
Philon.  La  notion  de  Diea  disparait  presque 
dans  le  vague  de  la  notion  de  Vêtre,  Le 
siège  du  mal  est  placé  dans  la  matière.  La 
morale  tend  à  l'ascétisme  et  à  la  mortifica- 
tion du  corps.  L'Ecriture  est  si  bien  trans- 
formée par  l'allégorie  que,  par  exemple, 
l'histoire  des  patriarches  devient  une  des- 
cription allégorique  des  divers  états  de 
l'âme,  et  que  les  institutions  mosaïques  sont 
réduites  à  n'être  que  des  symboles.  Philon 
paraît  même  convaincu  que  les  lumières  de 
la  raison,  propagées  par  la  philosophie,  suf- 
firaient pour  amener  les  hommes  au  mono* 
théisme,  sans  qu'il  leur  fût  nécessaire  de 
passer  par  le  judaïsme  ou,  pour  dire  mieux, 
que  le  monothéisme  était  le  véritable  ju- 
daïsme et  que  tous  les  hommes  seraient  de 
véritables filsd' Abraham,  dès  qu'ils  seraient 
parvenus,  par  la  voie  de  l'intelligence,  à  la 
connaissance  du  vrai  Dieu. 

Voilà  ce  que  le  judaïsme  était  devenu 
sous  l'action  de  la  philosophie  grecque. 
Le  formalisme  régnait  à  Jérusalem,  l'idéa- 
lisme dans  Alexandrie.  Ce  n'est  pas,  du 
moins  M.  Nicolas  croit  l'avoir  reconnu,  que 
des  traces  n'apparussent,  à  Alexandrie 
même,  d'un  parti  palestinien  et  d'une  école 
pharisienne.  C'est  à  cette  école  qu'appar- 
tiendraient le  second  livre  des  Maccabées, 
les  fragments  juifs  d'oracles  sybillins,  le  li- 
vre de  Hénoch  et  le  quatrième  livre  d'Es- 
dras.  Certains  points  sont  communs  aux 
deux  écoles.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  la 
doctrine  du  verbe  se  rencontre  à  Alexan- 
drie aussi  bien  qu'à  Jérusalem.  Seulement 
elle  n'y  a  pas  le  même  sens.  Nous  ne  dirons 
pas,  avec  M.  Nicolas,  qu'elle  y  prît  une 
couleur  philosophique  qu'elle  ne  pouvait 
avoir  dans  les  paraphrases  chaldaïques; 
nous  croyons  plus  vrai  de  dire  qu'elle  y  re- 
vêtit les  couleurs  d'une  philosophie  diffé- 
rente de  celle  de  l'Orient.  Au  fond  cepen- 
dant, la  doctrine  était  la  même.  Elle  y  était 
née  du  même  besoin  :  de  celui  d'expliquer 


comment  des  créatures  faibles,  sujettes  i 
l'erreur  et  au  péché,  pouvaient  dériver  de 
l'être  infiniment  sage,  puissant  et  bon  Le 
verbe  de  toutes  les  philosophies  antérienres 
à  l'Evangile  est  un  être  intermédiaire  entre 
Dieu  et  le  monde.  Il  n'est  pas  assurémat 
le  verbe  chrétien.  Peut-être  peut-on  dîK 
que,  à  certains  égards,  il  lui  a  servi  de 
précurseur.  On  voyait  en  lui  le  créatear, 
ou,  du  moins,  l'ordonnateur  du  monde,  le 
révélateur  des  choses  divines  et  l'inter- 
cesseur des  hommes  auprès  de  Dieu. 

IV 

La  divergence  des  deux  écoles,  alexu- 
drine  et  palestinienne,  est  peut-être  plv 
sensible  encore ,  et  plus  facile  à  saisir, 
dans  leur  morale  que  dans  leur  doctrine.  Ce 
n'est  pas  qu'elles  ne  partissent  de  poiis 
communs.  L'une  et  l'autre  reconnaissaiol 
la  dignité  de  l'homme,  créé  à  l'image  de 
Dieu,  sa  liberté  morale  et  sa  responsabilité. 
L'une  et  l'autre  admettaient  le  péché  ori- 
ginel et  la  nécessité  du  secours  de  Diea 
pour  bien  faire.  Cependant  ici  déjà  com- 
mençait la  divergence.  Le  péché  de  l'hom- 
me, disait  Philon,  est  celui  de  Tesprit  (mûs\ 
et  celui  de  la  femme  Fégarement  de  la  par- 
tie sensible  et  physique  de  notre  être,  eo 
sorte  que  le  premier  péché  date  de  la  pn:- 
mière  union  du  corps  et  de  l'âme,  ou,  poar 
mieux  dire,  de  la  chute  de  l'âme,  du  monde 
des  esprits  dans  celui  des  corps.  Mais  c'e^ 
surtout  dans  la  détermination  de  la  règle 
morale  que  se  manifesta  la  division  des 
écoles  de  la  Judée  et  de  celles  d'Alexandrie, 

A  Jérusalem,  la  morale  est  la  loi,  dam 
toutes  ses  prescriptions.  Le  docteur  qoi 
l'enseigne  n'a  que  faire  de  la  chercher  dans 
l'étude  de  la  nature  humaine  et  dans  la  phi- 
losophie, n  est  l'interprète  d'ordres  révélés, 
qui  demandent,  non  la  discussion,  mais  !'> 
béissance.  Il  se  garde  de  dégager,  dans  la 
loi  de  Moïse,  les  institutions  politiques, 
économiques,  cérémonielles,  des  préceptes 
éternels  de  la  morale.  Il  met  sur  le  même 
pied  l'obligation  de  s'abstenir  de  telle, 
nourriture,  ou  celle  de  célébrer  parle  repw 
le  jour  môme  du  sabbat,  qut  celle  d'aimer 
Dieu  de  tout  son  cœur  et  son  prochaifl 
comme  soi-même.  La  morale  n'est  donc  pas 
pour  lui  distincte  des  prescriptions  légales- 
Aussi  la  valeur  des  enivres  est-elle  toute 
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puissante  pour  les  pharisiens,  lors  de  Tavé- 
nement  de  Jésus-Christ,  et  n'est-ce  pas  seu- 
lement comme  appartenante  lafamille d'A- 
braham, mais  aussi  comme  observateurs  de 
la  tradition,  que  les  Juifs  croyaient  avoir 
un  droit  particulier  aux  bénédictions  de 
TEtemel?  Cette  manière  de  voir  exerçait 
sur  eux  un  tel  ascendant  qu'elle  passa  du 
judaïsme  dans  le  christianisme  avec  ceux 
des  Israélites  qui  embrassèrent  la  foi  nou- 
velle; qu'elle  leur  inspira,  pendant  long- 
temps, une  certaine  antipathie  pour  les 
chrétiens  nés  dans  le  paganisme,  et  qu'ils 
voulurent  d'abord  que  ces  étrangers,  en^ 
entrant  dans  le  sein  del'Eglise,  s'affiliassent 
du  moins  à  la  famille  de  Jacob  par  l'obser- 
vation des  pratiques  imposées  aux  pro- 
sélytes. 

Une  tendance  juridique  avait  donc,  en 
Palestine,  substitué  la  légalité  à  la  moralité. 
Il  n'en  avait  pas  été  de  même  chez  les  Juifs 
alexandrins.  Sans  méconnaître  la  valeur  de 
l'acte,  ils  attachaient  la  principale  impor- 
tance au  sentiment  qui  l'inspire.  La  loi 
parfaite,  selon  Platon,  est  d'aimer  le  bien 
pour  lui-même,  dans  un  sentiment  désin- 
téressé. N'importe  le  lieu,  n'importe  la 
forme  du  culte  :  une  âme  vertueuse  est  le 
vrai  temple  de  Dieu.  Le  but  de  la  morale 
est  la  purification  de  l'âme.  Facilement  les 
Juifs  alexandrins  eussent  incliné  vers  l'ascé- 
tisme, si  le  bon  sens  pratique  de  l'Israélite 
ne  les  en  eût  gardés,  et  ne  les  eût  ramenés 
à  l'exercice  de  leurs  devoirs  envers  leurs 
semblables.  Leur  tendance  était  universa- 
liste.  Tous  les  honmaes  sont  du  même  sang, 
dicaient-ils.  Moïse  est  le  maître  des  philo- 
sophes comme  celui  des  Juifs.  Les  fils  d'A- 
braham sont  destinés  à  être  les  prophètes 
et  les  prêtres  de  la  race  humaine;  mais  ils 
ne  le  seront  qu'à  la  condition  qu'ils  aient 
d'abord  saisi  le  sens  spirituel  de  leur  loi. 

Telle  est,  en  substance,  l'œuvre  de  M.  Ni- 
colas. Nous  ne  nous  sommes  permis  de  mo- 
difier sa  pensée  que  dans  quelques  détails. 
Nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté  à  quel- 
ques points,  sur  lesquels  notre  manière  de 
voir  diffère  de  la  sienne,  de  peur  d'être  en- 
traînés hors  des  limites  que  nous  nous 
étions  prescrites.  Peut-être  eussions-nous 
dû  signaler  quelques  omissions;  il  en  est 
une  au  moins  qui  nous  paraît  devoir  être 
relevée.  Le  comte  de  Maistre,  dans  ses 


Soirées  de  Savnt-Pétersbourg^a.  feit  saillir  la 
place  qu'occupe  dans  la  sagesse  des  Juifs, 
depuis  leur  retour  de  la  captivité,  l'idée 
d'une  solidaritéhumaine,  d'une  réversibilité 
des  mérites  du  juste,  de  leur  valeur  rédemp- 
trice, et  particulièrement  de  la  vertu  expia- 
toire des  souffrances  de  l'homme  de  bien. 
Plus  récemment,  M.  Franck,  dans  son  bel 
ouvrage  sur  la  Kabbale,  a  entouré  cette 
question  d'un  nouveau  jour.  Elle  n'eût  pas 
dû,  ce  nous  Semble,  être  négligée  dans  un 
exposé  des  doctrines  des  Juifs  dans  les 
siècles  antérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

L.  V. 


QUESTIONS  ECCLÉSIASTIQUES. 


De  rinfluence  qu'une  église  libre  doit 
exercer  sur  le  monde. 

Toute  objection  à  nos  vues,  toute  criti- 
tique  de  notre  conduite  méritent  un  sérieux 
examen.  Aimerait-il  réellement  la  vérité 
celui  qui,  abondant  dans  son  propre  sens, 
refuserait  d'écouter  ses  frères  et  ne  tien- 
drait aucun  compte  de  leurs  opinions?  Une 
opposition,  charitable  et  consciencieuse,  est 
utile;  elle  fortifie  souvent  nos  convictions, 
elle  les  modifie  quelquefois,  elle  nous  four- 
nit l'occasion  de  les  élargir  en  nous  fai- 
sant voir  des  aspects  de  la  vérité  qui  nous 
avaient  échappé  ou  qui  n'avaient  pas  été 
l'objet  d'une  étude  assez  attentive.  Ecouter 
nos  frères,  peser  ce  qu'ils  ont  à  nous  dire, 
est  un  moyen  de  «  croître  en  toutes  choses 
en  celui  qui  est  le  chef,  Jésus-Christ,»  puis- 
que c'est  une  manière  de  «  pratiquer  la 
vérité  dans  la  charité.  » 

Bien  loin  donc  d'engager  les  adversaires 
des  églises  indépendantes  à  se  taire,  nous 
leur  dirons  plutôt:  «  Parlez,  parlez  ouver- 
tement, nous  voulons  faire  notre  profit  de 
tout  ce  que  vous  avez  à  nous  dire.  » 

Vous  nous  reprochez  de  ne  pas  tenir  assez 
compte  des  besoins  des  multitudes,  d'être  in- 
différents au  salut  éternel  de  tant  d'âmes  qui 
périssent.  Vous  craignez  que  si  les  principes 
des  églises  libres  étaient  généralement  adop- 
tés, un  grand  nombre  de  nos  concitoyens 
ne  fussent  entièrement  privés  de  secours 
religieux,  et  que  le  niveau  de  la  moralité 
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publique  ne  tombftt  de  plusieurs  degrés. 
Ces  craintes  sont  respectables  assurément  ; 
seraient-elles  fondées?  C'est  ce  qu'il  vaut 
la  peine  d'examiner. 

Nous  pourrions  sans  doute  tourner  votre 
objection  contre  vous-mêmes,  en  nous  fon- 
dant sur  les  plaintes  qui  se  font  entendre 
au  sujet  de  l'état  religieux  et  moral  de 
pays  où  les  églises  nationales  ont  travaillé 
seules  \  Mais  récriminer  n'est  pas  répon- 
dre, et  il  vaut  mieux,  sous  tous  les  rapports, 
étudier  l'objection  en  elle-même  et  en  ap- 
précier la  portée  et  la  valeur. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  si  une  église  in- 
dépendante du  pouvoir  civil  et  composée 
seulement  de  ceux  qui  témoignent  l'inten- 
tion d'en  faire  partie,  est  condamnée  par 
là-même  à  n'être  plus  le  sel  de  la  terre, 
le  levain  qui  fait  lever  toute  la  pâte.  Nous 
sommes  loin  de  le  penser. 

Que  se  proposent  les  églises  libres?  De 
séparer  leurs  membres  des  autres  hommes? 
Non,  en  vérité;  mais  de  les  éloigner  du 
mal.  Ce  but  toutefois  ne  peut  servir  à  les 
caractériser,  car  toutes  les  églises  chré- 
tiennes se  le  proposent.  Le  caractère  dis- 
tinctif  des  églises  indépendantes  se  trouve 
plutôt  dans  le  besoin  de  manifester  et  de 
défendre  l'autonomie  de  l'Eglise,  c'est  à-dire 
sa  complète  et  immédiate  dépendance  de 
Christ  C'est  afin  de  se  soumettre  entière- 
ment au  Seigneur  que  ces  églises  ne  re- 
connaissent pas  à  l'Etat  le  droit  de  diriger 
leur  organisation  et  leur  marche.  Elles  sont 
une  société  dont  Jésus  est  le  chef;  leur 
confession  de  foi  constate  ce  fait  et  déclare 
que  «  dans  l'état  de  chute  de  l'homme  il  n'y 
a  qu'un  seul  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  Jésus-Christ  homme  qui  s'est  don- 
né soi-même  en  rançon  pour  tous.  »  Aussi 
ceux  qui  se  joignent  à  de  telles  églises  font 
profession,  par  cela  même,  d'accepter  Jésus 
pour  leur  Sauveur  et  leur  maître. L'adhésion 
à  une  église  indépendante  est  donc  au  fond 
une  confession  de  foi  ;  et  l'église  qui  la  de- 
mande proclame  ainsi  cette  grande  vérité  que 
l'on  ne  naît  pas  chrétien,  qu'on  le  devient.  Par 
son  existence  même,  elle  invite  les  hommes 
à  se  convertir  à  Dieu  en  leur  montrant  que 
la  régénération  est  nécessaire  pour  faire 

'  Voyez,  par  exemple,  le  compte-rendu  du  Kir- 
chen$ag  réuni  à  Stuttgart. 


partie  du  corps  de  Christ.  Cette  position 
à  elle  seule  est  donc  déjà  une  prédicatioii 
et  l'église  qui  s'y  place  exerce  par  le  feit 
de  cette  position  une  certaine  influence  sir 
le  monde. 

Certes,  nous  ne  voulons  pas  dire  que  toit 
membre  d'une  église  indépendante  soit 
membre  du  corps  de  Christ  :  nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  la  diflEérence  entre  l'EgiÊe 
visible  et  l'Eglise  invisible.  Toutefois  oïl 
ne  peut  contester  que  l'Eglise  visible  m 
doive  être  une  manifestation  et  un  orgaoe 
du  corps  de  Christ.  Or  la  libre  adhésion  qie 
demandent  nos  églises  implique,  coioiie 
nous  l'avons  vu,  une  profession  de  foi.  B  fl 
nous  parait  impossible  que  cette  adhéska 
et  cette  profession  individuelle  ne  fasse  pas 
réfléchir,  non-seulement  ceux  qui  lafool 
mais  encore  plusieurs  autour  d'eux.  Aussi 
n'hésiterons-nous  pas  à  dire  que  les  églises 
indépendantes  ont  ainsi  une  position  plm 
avanta.geuse  spirituellement  que  les  églises 
nationales. 

Les  partisans  de  ces  dernières  contre- 
ront ce  que  nous  venons  d'avancer  et  di- 
ront que  nul  n'est  forcé  de  devenir  membie 
d'une  église  nationale;  qu'en  ratifiant  le 
vœu  du  baptême  les  jeunes  gens  déclara 
accepter  Jésus  pour  leur  Seigneur  et  qu'ils 
le  font  librement. 

Mais  peut-on  dire  que  nul  n'est  force 
aussi  longtemps  qu'il  suffit  de  n'être  pas 
membre  de  l'église  nationale  pour  être 
déclaré  inhabile  à  exercer  certains  offi- 
ces \  ou  pour  être  exposé  à  des  difficultés 
dans  diverses  occasions. 

Mais,  en  admettant  même  que  la  ratifi- 
cation du  vœu  du  baptême  est  un  acte  p«^ 
faitement  libre  de  la  part  des  catéchumènes, 
il  faut  convenir  : 

V  Que  l'autorité  de  Christ  sur  l'Eglise 
étant  toujours  plus  ou  moins  compromise 
par  l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  feûre 
partie  de  la  société  religieuse  dans  ce  sys- 
tème n'indique  pas  d'une  manière  positive 
le  désir  d'accepter  Christ  pour  son  Seignear 
et  son  Maître. 

2*  Que  la  confusion  entre  la  société  cÎTile 
et  la  société  religieuse  qui  a  lieu  nécessai- 
rement en  quelque  mesure  dans  l'union  de 
l'Eglise  avec  l'Etat,  conduit  natureUeme&t 

*  Voir  Chrétien  évangèUque  de  1859,  paf .  2K- 


—  503  — 


à  penser  qu'on  entre  dans  l'Eglise  comme 
on  entre  dans  l'Etat,  c'est-à-dire  par  la 
naissance. 

3»  Qne  présenter  l'Eglise  avant  tout 
comme  «  une  école,  comme  un  vaste  établisse- 
ment missionnaire  destiné  à  la  prédication 
de  l'Evangile  et  à  l'instruction  religieuse  au 
milieu  du  peuple  \  »  est  un  mauvais  moyen 
de  faire  comprendre  à  ce  peuple  la  nécessité 
de  la  nouvelle  naissance  pour  devenir  chré- 
tien. 

Les  faits;  du  reste,  parlent  hautement. 
Il  est  incontestable  que  la  réception  des 
catéchumènes  dans  les  églises  nationales 
porte  l'empreinte  du  caractère  de  ces  égli- 
ses, savoir  la  confusion  du  civil  et  du  reli- 
gieux. Les  jeunes  gens  de  16  ans,  quelle  que 
«oit  leur  foi,  deviennent  membres  de  ces 
églises,  pourvu  qu'ils  aient  quelque  connais- 
sance des  vérités  du  salut  et  ne  se  soient 
pas  très  mal  conduits  pendant  le  temps  de 
leur  instruction  religieuse  '.  Quoi  de  plus 
propre  à  engendrer  et  à  entretenir  cette 
funeste  sécurité  qui  est  si  commune,  cette 
sécurité  qui  tient  tant  d'àmes  loin  de  Christ 
et  du  salut? 

Il  est  vrai  que  les  églises  indépendantes, 
dans  les  pays  de  langue  française,  sont  en 
petit  nombre  et  qu'elles  sont  peu  considé- 
rables, mais  s'il  est  vrai  que  par  leur  exis- 
tence seule  elles  proclament  la  doctrine 
vitale  de  l'Evangile,  ne  doit-on  pas  recon- 
naître qu'elles  sont  propres  à  réveiller  les 
populations  ?  Et  s'il  est  vrai  que  la  multi- 
tude qui  remplit  le  temple  national  les  jours 
de  communion,  y  vient  remplie  elle-même 
de  rillnsion  qu'elle  est  chrétienne,  illusion 
que  le  système  tend  à  créer  et  à  entretenir, 
la  prédication  la  plus  fidèle  sera-t-elle  effi- 
cace ,  sera-t-elle  comprise  ?  Nous  n'avons 
pas  besoin  de  dire  que  nous  n'attaquons  pas 
les  hommes,  mais  le  système.  Nous  tenons 
celui-ci  pour  dangereux,  car  il  engendre  des 
dispositions  que  la  prédication  doit  com- 
battre. Tandis  que  l'indépendance  de  l'E- 
glise seconde  la  prédication  évangélique  en 

*  Voir  Chrétien  évangélique  de  1859,  pag.  t87, 
ire  colonne. 

*  Dans  la  formule  pour  la  ratification  du  vœu  du 
baptême  en  usage  dans  les  églises  nationales  des 
cantons  de  Genève,  de  Vaud  et  de  Neuchâtel,  il 
n'est  question  ni  de  repen tance,  ni  de  pardon  des 
péchés,  ni  de  régénération. 


proclamant  sans  cesse  que  «  si  un  homme 
ne  naît  de  nouveau,  il  ne  peut  voir  le  royau- 
me de  Dieu.  » 

Rendons-nous  bien  compte  du  genre  d'ac- 
tion qu'une  église  doit  chercher  à  exercer. 
Doit-elle  se  proposer  pour  but  essentiel  de 
moraliser  les  masses,  et  sa  mission  est-elle 
avant  tout  civilisatrice?  Ou  bien  sa  tâche 
est-elle  de  sauver  ceux  qui  périssent  en  les 
conduisant  à  Jésus?  Loin  de  nous  la  pensée 
d'ôter  à  l'Evangile  aucune  de  ses  gloires.  Il 
a  transformé  notre  Europe.  La  justice  et 
l'amour  révélés  dans  l'Evangile  ne  pouvaient 
être  prêches  et  mis  en  pratique  sans  heur- 
ter les  habitudes,  les  tendances  de  l'homme 
naturel  et  les  modifier.  Cet  enseignement 
divin ,  quoique  peu  écouté,  souvent  même 
repoussé,  a  laissé  des  traces  profondes.  H 
suffit  de  comparer  la  civilisation  païenne 
avec  la  civilisation  chrétienne  pour  re- 
connaître la  supériorité  de  cette  dernière. 
Toutefois ,  il  faut  en  convenir ,  Christ 
n'est  pas  venu  pour  améliorer  l'homme, 
mais  pour  le  changer,  et  le  devoir  im- 
médiat de  l'Eglise  n'est  pas  de  moraliser, 
mais  de  convertir.  A  quoi  servirait-il  d'em- 
pêcher quelques  actes  d'injustice,  si  l'homme 
demeure  orgueilleux  et  égoïste,  sans  amour 
pour  Dieu,  s'il  ne  doit  attendre  que  la  con- 
damnation et  la  mort? 

De  plus,  peut-on  espérer  moraliser  réel- 
lement sans  changer  les  cœurs  ?  «  Le  mau- 
vais arbre  ne  peut  faire  de  bons  firuits.  > 
(Math.  VII,  18.)  Faites  l'arbre  bon  et  son 
fruit  sera  bon.  »  (Math.  XII,  33.)  Plus  on 
rapproche  l'homme  du  Seigneur,  plus  aussi 
le  mal  sera  combattu  dans  toutes  ses  mani- 
festations. Une  piété  vivante,  ne  fdt-elle 
que  chez  quelques-uns,  est  plus  puissante 
pour  adoucir  les  mœurs  qu'un  christia- 
nisme mort  chez  une  multitude. 

Annoncer  Christ  comme  Sauveur,  telle 
est  la  mission  de  l'Eglise;  amener  les  pé- 
cheurs à  Jésus,  les  affermir  en  lui  et  les 
faire  croître  dans  sa  grâce,  tel  est  le  but 
qu'elle  doit  se  proposer.  Aussi  nous  parait- 
il  que  les  églises  libres,  dont  l'organisation 
même  montre  la  nécessité  de  la  conversioUi 
ont  une  position  préférable  à  celle  des 
églises  nationales  pour  ei^ercer  une  salu- 
taire influence. 

Si  de  ce  qui  devrait  être  nous  passons  à 
ce  qui  est,  nous  sommes  forcés  de  convenir 
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que  les  églises  indépendantes,  snrtout  dans 
les  pays  de  langue  française,  sont  loin 
d'exercer  encore  autour  d'elles  l'influence 
étendue  et  profonde  qu'elles  doivent  désirer, 
à  laquelle  elles  doivent  tendre  et  qu'elles 
peuvent  espérer  d'exercer  un  jour.  Quelles 
sont  les  causes  de  ce  fait,  qui  est  d'autant 
plus  humiliant  que  notre  position  est  meil- 
leure? Il  importe  assurément  de  les  recher- 
cher. 

!•  Une  première  cause,  c'est  l'existence 
des  églises  nationales  elles-mêmes.  Si  la 
position  d'une  église  indépendante  est  à 
elle  seule  une  prédication  de  cette  vérité, 
qu'on  ne  natt  pas  chrétien,  mais  qu'il  faut 
le  devenir,  la  confusion  du  peuple  politique 
et  de  l'Eglise  est  en  revanche  un  fait  qui 
continuellement  prêche  tout  le  contraire. 
Or,  comme  ce  fait  est  de  beaucoup  le  plus 
général  dans  nos  contrées  et  que  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  y  est  l'exception,  quoi 
d'étonnant  si  pour  un  bon  nombre  de  per- 
sonnes la  grande  voix  étouffe  la  petite  et 
les  empêche  de  prêter  l'oreille  à  une  vérité 
déjà  si  antipathique  au  cœur  de  l'homme 
naturel?  On  parle  souvent  des  églises  na- 
tionales comme  d'un  puissant  moyen  d'é- 
vangélisation;il  serait  plus  juste  de  recon- 
naître, dans  cette  confusion  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat,  un  grand  obstacle  à  l'évangélisa- 
tion,  et  cela  pour  tout  le  monde. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  n'est  que  trop 
vrai  que  si  les  églises  libres  ont  encore  peu 
d'influence,  la  faute  en  est  à  nous  aussi. 

2®  Nos  principes  ne  sont  pas  assez  nette- 
ment formulés  et  nous  leur  sommes  à  maints 
égards  infidèles.  Si  nous  les  croyons  vrais 
et  bibliques,  n'en  ayons  pas  honte  et  cher- 
chons à  les  mettre  en  pratique.  Ne  mécon- 
naît-on pas  souvent  la  portée  d'un  acte 
d'adhésion  à  une  église  dont  Christ  est  le 
seul  chef  en  négligeant  de  montrer  que  si 
le  corps  est  soumis  à  Jésus,  tous  les  mem- 
bres doivent  prendre  ce  même  Jésus  pour 
leur  maître  et  par  conséquent  pour  leur 
Sauveur,  car  nous  ne  pouvons  lui  obéir 
que  si  notre  cœur  est  changé  ?  En  recevant 
dans  l'église  tous  ceux  qui  témoignent  l'in- 
tention d'en  faire  partie  sans  les  rendre  at- 
tentifs à  la  signification  de  leur  demande, 
sans  les  inviter  à  réfléchir  que  leur  démarche 
est  une  profession  de  foi,  en  ayant  peur  de 
leur  adresser  là  question  apostolique  :  Crois- 


tu  au  Seigneur  Jésus?  on  travaillerait  & 
soustraire  l'Eglise  à  l'autorité  de  son  did, 
auquel  elle  ne  sera  soumise  qu'autant  que 
ceux  qui  en  font  partie  le  seront  aussi.  Agir 
ainsi,  ne  serait-ce  pas  mettre  l'assemblée  âfê 
fidèles  en  danger  de  perdre  ce  cachet  dis- 
tinctif  qui  fait  sa  force  et  sa  vie  et  qui  «»• 
siste  dans  l'union  avec  son  divin  chef?  Ne 
serait-ce  pas  la  transformer  peu  à  pea  ea 
société  humaine  et  ôter  au  sel  sa  saveur? 

Plus  l'Eglise  sera  nettement  distincte  do 
monde,  plus  son  influence  sur  le  monde 
sera  grande  pour  le  convaincre  de  pécbé,  > 
de  justice  et  de  jugement. 

Nous  ne  prétendons  pas  que  l'union  mt 
Christ  n'existe  que  dans  les  églises  indé- 
pendantes qui  demandent  de  leurs  membres 
une  profession  de  foi.  Ce  n'est  pas  une  or- 
ganisation ecclésiastique  qui  lie  l'âme  à  soi 
Sauveur,  mais  nous  croyons  que  telle  na- 
nière  d'agir  tend  à  rapprocher  l'Eglise  de 
son  chef,  tandis  que  telle  autre  a  plutôt  pour 
résultat  de  l'en  éloigner. 

3®  Nos  églises  indépendantes  ne  sont  pas 
assez  missionnaires.  A  l'influence  involon- 
taire, qui  est  une  conséquence  naturelle  de 
leur  position,  elle  doivent  joindre  cette  in- 
fluence voulue  et  cherchée  qui  est  un  fruit 
de  l'activité. 

Dieu  veut  que  tous  les  hommes  soient  sanh 
véSy  et  il  veut  que  toute  église  (comme  toat 
chrétien)  soit  pénétrée  de  cette  pensée  et 
travaille  à  amener  les  âmes  à  Jésus-Christ 
Si  elle  n'est  pas  ouvrière  avec  Dieu,  ou  s 
elle  fait  l'œuvre  du  Seigneur  avec  négli- 
gence, elle  se  rend  coupable  et  devient  in- 
fidèle à  sa  vocation. 

Depuis  plusieurs  années,  nous  avons  des 
sociétés  bibliques  et  évangéliques,  dont  les 
travaux  ne  sont  pas  restés  sans  béDédi^ 
tiens.  On  peut  se  demander  si  les  églises 
ne  devraient  pas  faire  elles-mêmes  l'œuvre 
que  ces  sociétés  ont  entreprise.  Mais,  qooi 
qu'il  en  soit^  nous  désirons  de  tout  notre 
cœur  que  par  leur  moyen  le  royaume  de 
Dieu  fasse  tous  les  jours  de  plus  grands 
progrès.  Seulement  ne  nous  faisons  pas  il- 
lusion :  ces  associations  excellentes  ne  suf- 
fisent pas,  il  faut  une  action  individuelle 
générale  et  énergique.  Chaque  chrétien  est 
un  témoin  de  Jésus  et  doit  se  considérer 
comme  tel  ;  il  fait  partie  d'une  «  sacrifica- 
ture  royale,  d'une  nation  sainte;  »  il  est  re- 
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Têta  d'un  sacerdoce^  il  doit  «  annoncer  les 
vertus  de  celui  quil'a  fait  passer  des  ténèbres 
à  sa  merveilleuse  lumière.»  Qu'il  n'ait  point 
honte  de  l'Evangile,  qu'il  rende  témoi- 
gDage  à  la  lumière,  qu'il  fasse  l'office  d'am- 
bassadeur pour  Christ  et  qu'il  conjure  les 
hommes  en  son  nom  d'être  réconciliés  avec 
Dieu.  Dans  l'Eglise  les  privilèges  obligent, 
les  droits  imposent  des  devoirs  ;  quiconque 
peutse  nommer  enfant  de  Dieu  est  serviteur 
de  Christ.  Or  le  service  de  Christ  n'est  pas 
une  sinécure  :  le  Seigneur  n'appelle  per- 
sonne sans  lui  donner  une  tâche  à  remplir. 
Tous  doivent  prendre  part  au  travail  com- 
mun, marcher  sur  les  traces  du  Sauveur  et 
continuer  son  œuvre.  Les  ministères  spé- 
ciaux ne  dispensent  aucun  disciple  de  Jésus 
de  s'employer  pour  son  maître.  Celui  qui 
n'est  pas  diacre  n'en  doit  pas  moins  assister, 
consoler,  visiter;  celui  qui  n'est  pas  minis- 
tre de  la  parole  n'en  doit  pas  moins  con- 
fesser la  vérité,  la  propager,  la  défendre 
et  souffrir  pour  elle. 

Les  pasteurs  doivent  développer  les  for- 
ces de  tous  les  membres  de  l'Eglise  en  en- 
gageant chacun  d'eux  à  accomplir  le  tra- 
vail auquel  il  est  propre.  H  est  souvent 
plus  facile  de  faire  une  œuvre  soi-même 
que  d'enseigner  aux  autres  à  l'accomplir; 
mais  quand  une  fois  plusieurs  aides  seront 
formés,  alors  un  travail  bien  plus  considé- 
rable pourra  être  exécuté.  Il  faudrait  for- 
mer les  jeunes  gens  à  cette  activité  bénie 
pour  eux  et  pour  l'Eglise.  Il  ne  sera  pas 
impossible,  avec  le  secours  du  Seigneur, 
d'amener  les  membres  âgés  de  nos  églises  à 
évangéliser  autour  d'eux,  mais  il  faut  s'a- 
dresser surtout  aux  jeunes  gens  pour  les 
former  à  l'accomplissement  des  devoirs  du 
chrétien,  et  pour  que  la  génération  nou- 
velle soit  plus  fidèle  à  cet  égard  que  celle 
qui  l'a  précédée.  Que  le  pasteur  donne  à 
l'un  une  visite  à  faire,  à  l'autre  des  traités 
à  distribuer  ou  à  lire  à  un  malade.  Il  n'est 
pas  très  bien  placé  pour  engager  les  indif- 
férents à  venir  entendre  la  prédication  de 
l'Evangile;  mais  tous  les  fidèles,  tous  ceux 
qui  connaissent  le  prix  de  la  vérité  ne  doi- 
vent-ils pas  s'employer  à  placer  les  âmes 
sous  son  influence  !  Si  chaque  membre  de 
nos  églises  amenait  chaque  année  un  nou- 
vel assistant  au  culte,  nous  aurions  bientôt 


une  grande  influence  sur  la  population  du 
pays  tout  entier. 

Il  nous  parait  qu'une  église  composée  de 
professants  sérieux  est  dans  une  position 
excellente  pour  favoriser  et  développer  cette 
activité  individuelle.  Elle  n'a  qu'à  rappeler 
à  ses  membres  ce  qui  s'est  passé  lors  de 
leur  admission  pour  leur  montrer  qu'ils 
doivent  être  d'une  manière  ou  d'une  autre 
ouvriers  dans  le  champ  du  Seigneur.  En 
déclarant  qu'ils  acceptaient  Jésus  pour  leur 
mattre,  ne  se  sont-ils  pas  engagés  à  être 
ses  serviteurs?  Leur  profession  ne  revient- 
elle  pas  à  dire  que  «  Christ  s'est  donné  lui- 
même  pour  eux  afin  de  les  Tacheter  de  toute 
iniquité  pour  qu'ils  soient  un  peuple  qui  lui 
appartienne  en  propre  et  qui  soit  zélé  pour 
les  bonnes  œuvres  V> 

Si  nous  étudions  ce  qui  s'est  passé  en 
Amérique,  lors  du  beau  réveil  des  dernières 
années,  nous  voyons  -que  cet  admirable 
mouvement  de  l'Esprit  de  Dieu  a  été  pré- 
cédé de  visites  faites  dans  un  très  grand 
nombre  de  familles  par  des  chrétiens  qui 
avaient  compris  la  puissance  de  l'activité 
individuelle. 

Concluons.  Nulle  position  de  l'Eglise 
n'est  plus  propre  à  seconder  l'influence  de 
l'Evangile  sur  le  monde  que  l'indépendance 
complète  par  rapport  à  l'Etat.  Mais  cette 
position  est  la  condition  de  l'activité  et  non 
pas  encote  l'activité  elle-même.  Il  faut  que 
le  paraljiiique  se  lève  et  marche.  Comme  il 
faut  labourer  la  terre  et  y  répandre  la  se- 
mence pour  voir  la  moisson  s'élever  et  blan- 
chir, ainsi  en  est-il  dans  les  choses  spiri- 
tuelles :  pour  influer  il  faut  agir. 

PAUL  LERESCBB. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

La  Sainte  Bible.  Ancien  Testament. 
Les  livres  de  Moïse;  nouvelle  version 
du  texte  hébreu.  1  vol.  in-8%  de  388 
pages.  Prix  :  2  fr.  50.  Chez  Georges 
Bridel,  éditeur,  à  Lausanne. 

Nous  espérons  être  en  mesure  de  présen- 
ter un  peu  plus  tard,  dans  nos  colonnes, 
une  étude  critique  sérieusQ  de  cet  importt^nt 
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Tolame.  Pour  le  moment,  nous  nous  boiv 
nons  à  en  annoncer  la  pablication  et  à  en- 
gager nos  lecteurs  à  se  le  procurer;  ils  se 
convaincront  bientôt  que  ce  travail  n'est  pas 
une  simple  révision  des  versions  actuelle- 
ment en  usage,  mais  une  version  nouvelle^ 
faite  avec  le  plus  grand  soin.  Voici  le  prin- 
cipe fondamental  adopté  par  les  nouveaux 
traducteurs,  tel  qu'ils  l'exprimaient  eux-mê- 
mes au  début  de  leur  œuvre  :  «  Cette  tra- 
duction sera  littérale  et  non  paraphrasti- 
que.  Pour  reproduire  l'original  dans  toute 
sa  vérité,  on  ne  craindra  pas  certaines  har- 
diesses de  style ,  pourvu  toutefois  que  les 
lois  de  la  grammaire  soient  suffisamment 
respectées.  On  n'aspirera  pas  à  rendre 
clairs,  dans  la  traduction,  les  passages  déci- 
dément obscurs  dans  l'original.  D'un  autre 
côté,  l'on  évitera  de  rendre  incompréhensi- 
bles par  un  littéralisme  extrême,  les  passa- 
ges parfaitement  clairs  pour  qui  sait  l'hé- 
breu. » 

Pour  donner  une  idée  des  soins  minutieux 
donnés  à  cette  nouvelle  traduction  et  de  la 
confiance  qu'elle  doit  inspirer  sous  ce  rap- 
port, il  nous  suffira  de  laisser  les  éditeurs 
exposer  eux-mêmes  la  manière  dont  ils  ont 
procédé  à  leur  travail. 

«La  nouvelle  version,  nous  disent-ils  dans 
leur  préface,  est  une  œuvre  collective.  C'est 
le  20  octobre  1847  qu'elle  fut  fondée  par  une 
quiijzaîne  de  «  pasteurs  et  docteurs  »  réu- 
nis dans  ce  but.  Dès  lors,  quelques-uns  en- 
core prirent  part  au  travail  commun.  Les 
trente-neuf  livres  de  l'Ancien  Testament 
furent  distribués  entre  un  certain  nombre 
de  traducteurs.  Pour  contrôler  leur  œuvre 
il  y  eut  des  réviseurs;  quelques-uns,  traduc- 
teurs eux-mêmes,  d'autres  appartenant  par 
la  langue  à  la  savante  Allemagne.  Chaque 
partie  du  travail  dut  être  soumise  à  l'exa- 
men de  deux  réviseurs,  et  il  fut  décidé  qu'a- 
vant l'impression,  les  livres  ainsi  traduits  et 
révisés,  seraient  remis  à  un  rédacteur  chsLTgé 
principalement  de  pour\'oir  à  la  correction 
du  style  et  à  l'harmonie  de  toutes  les  par- 
ties du  travail.  La  direction  matérielle  de 
l'œuvi'e  fut  d'ailleurs  confiée  à  un  agent, 
qui  devait  aussi  veiller  à  l'exécution  fidèle 
des  décisions  de  Vassemhlée  générale  des 
collaborateurs.  Jusqu'au  20  octobre  1867, 
cette  assemblée  a  eu  huit  sessions  de  plu- 
sieurs jours  chacune,  sans  compter  une  im- 


portante réunion  du  coUége  des  réniseurt  en 
1850. 

»  Le  travail  ainsi  organisé  n'a  pas  été 
sans  fruit  jusqu'à  ce  jour.  On  loi  doit  la 
version  du  livre  des  Psaumes,  imprimée  en 
1854,  à  2000  exemplaires,  édition  d'essai 
maintenant  épuisée  et  qui  a  été  générale- 
ment appréciéQ  dans  les  églises  du  Sei- 
gneur. » 

Nous  espérons  que  les  traducteurs,  en- 
couragés dans  leur  travail,  nous  donneront 
sans  trop  de  retard  la  totalité  de  l'Ancien 
Testament,  qui,  si  nous  comprenons  bien 
leur  préface,  doit  être  aujourd'hui  entiè- 
rement traduit.  En  attendant,  nous  sommes 
heureux  d'avoir  pu  attirer  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  ce  premier  volume  dès  le 
moment  de  sa  publication. 

Convictions  bibliques,  dictées  pour  Tu- 
sage  de  sa  famille  et  d'autres  lecteurs, 
s'il  platt  à  Dieu ,  par  un  vieillard  de- 
venu aveugle.  Genève,  Beroud  ;  Paris, 
Meyrueis,  1861. 

Un  ouvrage  écrit  par  un  vieillard,  et  en- 
core par  un  vieillard  devenu  aveugle,  mé- 
rite certainement  d'être  lu  avec  respect 
Tel  a  été  le  sentiment  que  nous  avons 
éprouvé  en  ouvrant  ce  petit  volume.  Le 
nom  de  l'auteur ,  digne  de  toute  considéra- 
tion chrétienne,  suffirait,  à  lui  seul  déjà, 
à  donner  à  son  œuvre  une  certaine  valeur. 
Les  Convictions  fiibliques  forment  une  suit^ 
de  réflexions  sur  le  plan  de  Dieu  ,  tel  qu'A 
ressort  des  récits  scripturaires.  L'auteur  a 
lu  la  Parole  de  Dieu  d'une  manière  suivie, 
et,  chemin  faisant,  il  a  dicté  des  considéra- 
tions dont  l'ensemble  doit  présenter  une 
étude  générale  de  la  vérité  révélée.  H  y  a 
dans  ces  pages  beaucoup  de  connaissance, 
d'expérience,  de  conviction.  L'homme  qui 
les  a  dictées  est  un  fidèle  qui  sait  en  qui  il 
croit,  et,  à  cet  égard,  on  est  heureux  de 
rencontrer  parmi  la  foule  des  livres  reli- 
gieux, d'une  valeur  souvent  si  minime ,  nn 
ouvrage  qui  ne  sacrifie  pas  au  goût  du  jour 
pour  les  historiettes  édifiantes  et  les  coups 
de  théâtre.  Les  Convictions  tnbUques  méri- 
tent donc  d'être  lues  et  appréciées;  mais 
ce  qui  pourra  nuire  à  leur  utilité,  leur  en- 
lever quelques  lecteurs,  c'est  une  certaine 
obscurité  :  on  se  meut  quelquefois  dansnn 
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demi-jonr  pénible  et  il  faut  souvent  beau- 
coup d'attention  pour  suivre  Tauteur  dans 
ses  déductions.  Il  n'a  pas  tenu  à  faire  du 
style  ;  cela  est  évident  ;  mais,  sans  y  tenir 
pour  soi-même,  il  est  bon,  sous  ce  rapport, 
de  ne  pas  mettre  ses  lecteurs  à  une  trop 
rude  épreuve.  Il  est  possible  que  le  défaut 
de  clarté  provienne  en  partie  du  genre 
même  de  l'ouvrage  :  ce  livre  n'a  pas  été 
écrit,  il  a  été  dicté;  or  on  ne  dicte  pas  tout 
à  fait  comme  on  écrirait.  Enfin ,  nous  re- 
procherons encore  à  cet  opuscule  une  chose 
dont^  à  la  vérité,  il  est  lui-même  innocent  : 
c'est  d'avoir  été  imprimé  de  manière  à  fa- 
tiguer le  lecteur,  or,  un  lecteur  fatigué,  en, 
même  temps  qu'il  se  perd  dans  sa  lecture, 
devient  vite  un  critique  très  sévère. 

J.  CART. 

Le  jeune  pèlerin,  simple  histoire,  pou- 
vant servir  d'application  au  Voyage  du 
chrétien.  Lausanne,  1861.  Georges  Bri- 
del,  éditeur.  1  vol.  in-18.  Prix  :  2  fr. 

L'œuvre  inspirée  au  pieux  Bunyan  dans 
la  solitude  d'une  prison,  le  Voyage  du  chré- 
tien, est  connue  et  appréciée  de  tous  ceux 
qui  se  reconnaissent  étrangers  et  voyageurs 
ici-bas,  et  aspirent  aux  nouveaux  deux  et  à 
la  nouvelle  terre  où  la  justice  habitera. 

Il  est  cependant  une  classe  de  lecteurs 
dont  les  intelligences  Inexercées  aux  com- 
paraisons, ne  pourront  saisir  tous  les  points 
de  l'allégorie  à  la  fois  ingénieuse  et  pro- 
fonde de  Bunyan  :  ce  sont  les  enfants.  L'au- 
teur du  Jeune  pèlerin  l'a  compris,  et  il  a 
senti  qu'il  pourrait  être  utile  et  bon  pour 
les  enfants  de  leur  montrer  la  vie  selon  Dieu 
comme  un  sentier  étroit,  semé  d'épines, 
mais  éclairé  par  l'amour  et  rafraîchi  par 
des  eaux  vives.  Dans  une  simple  histoire, 
l'auteur  rend  l'œuvre  de  Bunyan  sensible 
par  des  faits,  et  il  y  ajoute  ainsi  un  com- 
mentaire à  l'usage  de  l'enfance. 

Le  héros ,  un  petit  garçon  appartenant  à 
une  famille  livrée  au  vice  et  à  la  débauche, 
est  mis  sur  la  voie  du  salut  par  la  lecture 
d'une  Bible  volée.  Il  avance  peu  à  peu  dans 
la  foi  ;  il  y  persévère  malgré  les  insultes , 
les  moqueries  et  les  coups.  Au  bout  d'un 
certain  temps  on  découvre  en  lui  le  fils  aîné 
d'une  riche  famille  anglaise,  et,  dès  lors,  il 
est  exposé  aux  tentations  d'une  brillante 
position;  il  les  traverse  victorieusement  en 


regardant  à  Christ,  et  il  sacrifie  sa  vie  pour 
sauver  un  de  ses  ennemis.  Il  fait  briller 
tout  autour  de  lui  la  lumière  de  l'Evangile, 
et  bien  des  personnes  jusqu'alors  légères 
et  insouciantes  entrent  dans  le  chemin  qui 
mène  à  la  vie. 

L'auteur  a  suivi  le  Voyage  du  chrétien, 
et  peut-être  la  préoccupation  de  ce  soin  est- 
elle  cause  de  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  forcé  et 
hâté  dans  les  événements.  Nous  regrettons 
quelques  lacunes;  ainsi  l'on  aimerait  à  sa- 
voir ce  qu'il  advint  des  époux  Dowley,  et 
nous  eussions  désiré  une  pensée  pour  eux 
chez  Ernest  mourant.  Mais  ce  sont  là  des 
taches  légères  qui  n'ôtent  rien  à  la  valeur 
intrinsèque  du  travail,  et  nous  nous  hâtons 
de  dire  que  le  fond  répond  au  but  mieux 
que  la  forme.  Les  vérités  de  l'Evangile  y 
sont  exposées  simplement  et  sérieusement; 
il  est  intéressant  de  suivre  la  progression 
du  jeune  pèlerin  dans  la  foi  et  dans  l'a- 
mour, et  quand  on  a  ouvert  le  petit  volume 
on  ne  l'abandonne  pas  avant  les  touchantes 
pages  de  la  tin.  Nous  croyons  que  cette 
simple  histoire  fera  réfléchir  les  jeunes  pè- 
lerins qui  la  liront,  et  leur  fera  jeter  un 
sérieux  regard  sur  la  route  parcourue  et 
sur  celle  qu'ils  ont  à  suivre.  Souhaitons 
que  d'eux  et  de  nous  on  puisse  dire  ces  pa- 
roles que  nous  trouvons  à  la  dernière  page 
du  livre ,  que  «  nous  avons  montré  à  quel- 
que âme  le  chemin  de  la  ville  céleste.  » 


CHRONIQLTE. 

Si  les  événements  militaires  aux  Etats- 
Unis  sont  loin  de  marcher  assez  vite  au  gré 
de  ceux  qui  souhaiteraient  voir  la  grande 
république  échapper  aux  horreurs  d'une 
guerre  longue,  la  question  morale  avance  à 
grands  pas.  Le  terrain  de  la  lutte  se  déplace 
et  se  précise  chaque  jour.  Le  problème  de 
l'abolition  se  pose  toujours  mieux.  Dans 
cette  lutte  gigantesque  contre  les  préjugés, 
les  intérêts  et  le  Sud  en  armes,  le  sentiment 
d'amer  désappointement  que  l'attitude  de 
l'Angleterre  fait  éprouver  aux  Américains 
du  Nord  se  manifeste  toujours  plus.  M"*Beer 
cher-Stowe  s'en  faisait  dernièrement  l'or- 
gane dans  une  lettre  adressée  à  lord  Shaf- 
tesbury  et  destinée  à  éclairer  l'opinion  an* 
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glaise.  L'amertame  est  surtoat  grande  dans 
le  sein  delà  classe  chrétienne  et  philanthro- 
pique, qui  jusqu'à  présent  a  formé  le  lien  le 
plus  étroit  entre  les  deux  pays.  Comme  nous 
Tentendions  dire  dernièrement  dans  une 
réunion  d'Anglais  et  d'Américains  convo- 
quée pour  s'entretenir  de  ces  matières,  ce 
sentiment  est  celui  de  l'amitié  hlessée  et  de 
la  confiance  désappointée.  On  se  regarde 
comme  subitement  abandonné  dans  une 
lutte  critique  par  des  frères  sur  l'appui 
desquels  on  croyait  pouvoir  compter  comme 
sur  soi-même.  Sous  prétexte  que  la  lutte 
n'est  pas  assez  ouvertement  engagée  contre 
les  esclavagistes,  les  Anglais  demeurent 
neutres.  Malheureusement  les  intérêts  ma- 
tériels portent  également  l'Angleterre  à 
l'indifférence,  et  il  est  probable  que,  comme 
le  remarquefortbien  l'auteur  de  VOncle  Tom, 
l'impression  qui  se  répandra  dans  le  monde, 
c'est  que  les  intérêts  financiers  l'ont  em- 
porté sur  les  principes  moraux. 

Et  puis  est-il  donc  vrai  que  le  mouvement 
ne  soit  pas  abolîtioniste?  M"«  Beecher 
rappelle  que  la  guerre  actuelle  est  le  résul- 
tat direct  de  l'agitation  propagée  dans  les 
consciences  dei)uis  un  siècle  par  les  forces 
unies  des  adversaires  de  l'esclavage  en  An- 
gleterre et  en  Amérique.  «  Nous  la  consi- 
dérons comme  la  crise  décisive  de  la  ques- 
tion de  l'esclavage  dans  le  monde  civilisé 

Nous  y  voyons  une  guerre  contre  l'escla- 
vage, non  pas  dans  la  forme,  mais  dans  le 
fond,  non  pas  en  paroles,  mais  dans  la  con- 
viction profonde  et  le  but  réel  des  parties 
contendantes,  et  encore  plus  dans  la  direc- 
tion inévitable  et  toute-puissante   que  lui 

imprimera  la  divine  Providence quoique 

le  cri  de  guerre  ait  été  «  l'existence  natio- 
nale, »  et  non  «  l'émancipation  des  nègres,  » 
tout  le  monde  savait  que  dans  le  cas  actuel 
le  droit  d'exister  signifiait  pour  nous  l'ex- 
tinction de  l'esclavage.  Le  philanthrope  à 
qui  un  voleur  met  un  pistolet  sur  la  gorge 
doit  songer  d'abord  à  sa  vie,  s'il  veut  la  con- 
server pour  les  malheureux;  une  nation 
menacée  de  destruction  doit  vivre,  si  elle 
veut  ensuite  émanciper  les  esclaves.»  Deux 
faits  viennent  prêter  un  appui  décisif  à  ces 
considérations.  D'abord  le  Sud,  dont  on  ne 
contestera  pas  la  compétence,  ne  s'y  est  pas 
trompé;  il  a  considéré  la  lutte  comme  mor- 
telle à  l'esclavage,  et  n'a  voulu  se  laisser 


rassurer  par  aucune  protestation  de  respect 
pour  ses  droits.  Voici  qui  est  plus  décisif 
encore.  Le  parti  abolitioniste  proprement 
dit,  dont  quelques  membres  rejetaient,  non- 
seulement  la  constitution  des  Etats-Unis, 
mais  la  Bible  elle-même,  pour  n'être  pas 
assez  opposée  à  l'esclavage,  se  déclare  au- 
jourd'hui satisfait  de  ce  qui  se  passe.  Ce 
n'est  pas  qu'il  se  fasse  illusion  sur  le  pro- 
grès de  ses  doctrines,  mais  il  règne,  sans 
qu'on  s'en  rende  bien  compte,  un  sentiment 
profond  dont  le  sens  est  que  l'Union  doit  tôt 
ou  tard  donner  la  liberté  à  tout  le  monde. 

Mais,  dît-on  encore,  le  Nord  a  refusé  d'ar- 
mer des  régiments  de  nègres.  «  Cest  qnc, 
répond  M"«  Beecher,  les  hommes  du  Nord, 
en  leur  qualité  de  pères,  de  chrétiens,  de 
gens  humains,  ont  voulu  éviter  aussi  long- 
temps que  possible  de  soulever  l'efifroyable 
tempête  d'un  conflit  de  races.  Tenant  dans 
notre  main  la  mèche  qui  pourrait  mettre  le 
feu  à  la  poudre,  une  pitié  immense  nous  ar- 
rête. » 

D'ailleurs  le  Sud  s'est  chargé  de  lever  ces 
scrupules  légitimes:,  non-seulement  il  feit 
travailler  les  nègres  aux  fortifications,  mais 
il  les  incorpore  à  son  armée.  Des  hommes 
du  Nord  déclarent  avoir  eu  à  lutter  contre 
des  noirs  qui  se  battaient  comme  des  tigres, 
probablement  sur  la  promesse  d'être  éman- 
cipés. Aussi  M°»«  Beecher -Stowe  est-elle 
conduite  à  tenir  un  langage  différent  dans 
une  communication  subséquente.  Prenant 
acte  de  ces  faits,  et  rappelant  que  si  les  trou- 
pes du  Sud  étaient  fraîches  à  Manassas, 
tandis  que  celles  du  Nord  étaient  harassées 
de  fatigue,  c'était  parce  que  les  esclaves 
avaient  fait  tous  les  travaux  pénibles  et 
établi  ces  batteries  que  les  hommes  du  Nord 
devaient  prendre,  elle  déclare  qu'il  n'y  a 
plus  que  deux  alternatives:  ou  bien  triom- 
pher par  le  secours  des  nègres,  en  les  éman- 
cipant, ou  bien,  par  une  juste  punition  de 
Dieu,  tomber  soi-même  sous  le  joug  de  ces 
planteurs  dont  on  se  sera  refusé  à  réparer 
l'iniquité.  Abolition  ou  asservissement  da 
Nord,  tel  est  le  dilemme  qui  se  pose  ton- 
jours  plus  devant  l'esprit  des  hommes  qui 
pensent.  On  sent  qu'il  y  a  en  présence  deux 
civilisations,  pour  lesquelles  le  vaste  sol  de 
l'Amérique  est  trop  étroit;  il  faut  néces- 
sairement que  l'une  d'elles  succombe.  Le 
vice-président  de  la  confédération  du  Sud 
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a  été  le  premier  à  poser  la  question  sur  son 
Trai  terrain,  lorsque,  parodiant  avec  an 
rare  cynisme  une  parole  de  l'Evangile,  il  a 
déclaré,  en  parlant  de  Tesclayage,  que  la 
pierre  que  les  architectes  avaient  rejetée  était 
devenue  (pour  eux)  la  principale  pierre  de 
Vangle.  —  On  a  beau  vouloir  y  mettre  des 
ménagements,  les  hommes  libres  ne  sau- 
raient vivre  plus  longtemps  côte  à  côte  avec 
de  tels  barbares. 

Peut-être  faudra-t-il  des  années  pour  ar- 
river à  ce  résultat;  peut-être  le  Nord  aura- 
t-il  d'ici  là  plus  d'un  moment  d'hésitation 
et  de  défaillance;  mais  la  conclusion  défi- 
nitive n'en  parait  pas  moins  inévitable.  Cha- 
cun sent  que  la  lutte  actuelle  est  celle  de 
deux  civilisations.  Elle  a  commencé  le  jour 
où  les  Pères  Pèlerins  débarquaient  de  la 
Fleur  de  mai  en  1620,  et  où  quelques  nè- 
gres étaient  déposés  par  un  vaisseau  hollan- 
dais sur  les  rivages  de  la  Virginie.  La  civi- 
lisation chrétienne  apportée  par  les  puri- 
tains doit  aujourd'hui  triompher  de  la  bar- 
barie qui,  comme  un  serpent,  a  grandi  à 
l'ombre  des  institutions  américaines,  qui 
cependant  la  condamnaient. 

Ce  qu'il  y  a  de  caractéristique  en  tout  ceci, 
c'est  que  les  hommes  réfléchis  ne  sont  pas 
seuls  à  tenir  ce  langage.  Les  idées  d'éman- 
cipation se  répandent;  les  héros  abolitio- 
nistes  les  plus  extravagants  deviennent 
populaires.  Ainsi  le  martyr  John  Brown, 
quoique  mort,  parle  encore.  U  y  a  quelques 
semaines,  un  régiment  des  troupes  du  Mas- 
sachussetts  parcourait  les  rues  de  New- York 
en  chantant  un  hymne  en  son  honneur. 
«  Son  corps,  disait-on,  se  décompose  dans  le 
tombeau,  mais  son  âme  marche  en  avant. 
H  est  parti  pour  être  un  soldat  dans  Tarmée 
de  l'Eternel.  Il  a  son  sac  sur  les  épaules; 
ses  agneaux  favoris  iront  à  sa  rencontre. 
Son  âme  marche  en  avant.  »  Ce  qui  est  plus 
remarquable  encore,  c'est  que,  tandis  que 
ce  régiment  de  fils  de  puritains  entonnait 
ce  chant  d'une  seule  voix,  les  rues,  les  por- 
tes et  les  fenêtres  étaient  encombrées  de 
spectateurs  qui  répétaient  en  chœur  le  re- 
frain: Gloire  alléluia!  Gloire  alléluia!  Cette 
scène  avait  quelque  chose  de  particulière- 
ment saisissant,  les  larmes  sortaient  de  plu- 
sieurs yeux. 

Après  de  tels  faits,  on  peut  être  surpris 
que  le  gouvernement  fédéral  ne  prenne  pas 


des  mesures  plus  énergiques  contre  l'escla- 
vage. Mais  l'impossibilité  de  les  exécuter 
n'explique  que  trop  bien  sa  lenteur.  A  ceux 
qui  demandent  que  le  président  proclame 
une  émancipation  générale,  sauf  à  dédom- 
mager plus  tard  les  citoyens  qui  auraient 
été  fidèles  à  la  confédération,  on  répond 
fort  pertinemment  :  Qui  est-ce  qui  se  char- 
gera de  porter  la  proclamation  à  son  adresse 
et  de  fournir  aux  nègres  les  moyens  de 
l'empêcher  de  rester  une  lettre  morte?  Ne 
sont-ils  pas  désarmés?  Un  acte  d'émanci- 
pation qui  ne  pourrait  devenir  aussitôt  ef- 
fectif risquerait  d'être  tout»  simplement  ri- 
dicule. Le  nègre  ne  peut  être  libéré  qu'à 
mesure  que  l'armée  du  Nord  avance  dans 
le  Sud.  Tout  ce  qu'on  peut  demander,  c'est 
que  celle-ci  soit  vraiment  une  armée  libé- 
ratrice. 

C'est  bien  ainsi  que  paraît  l'entendre  un 
ancien  candidat  à  la  présidence,  le  colonel 
Frémont.  Il  a  proclamé  la  loi  martiale  dans 
le  Missouri,  envahi  par  les  traîtres:  tout 
homme  portant  les  armes  contre  l'Union 
sera  traduit  devant  un  conseil  de  guerre  et 
fusillé;  les  propriétés  des  rebelles  seront 
confisquées,  leurs  esclaves  rendus  à  la  li- 
berté. Cette  proclamation  énergique  a  été 
saluée  avec  joie  par  les  abolitionistes;  on 
a  senti  que  la  cognée  était  enfin  mise  à  la 
racine  de  l'arbre.  L'impression  produite  a 
été  si  grande  que  le  président  a  cru  devoir 
lui  donner  un  demi-désaveu  officiel,  mais  il 
semble  qu'elle  aura  finalement  pour  effet 
de  donner  du  courage  à  l'autorité  supé- 
rieure elle-même. 

Les  nécessités  de  la  guerre  ont  d'ailleurs 
obligé  celle-ci  à  montrer  plus  d'énergie 
et  moins  de  mansuétude.  Les  opérations 
militaires  devenaient  impossibles  avec  l'ar- 
mée de  traîtres  dont  le  pays  était  infesté. 
On  en  a  fait  subitement  une  razzia,  qui  a 
amené  en  prison  des  maires,  des  directeurs 
de  la  police  et  autres  fonctionnaires  fédé- 
raux. La  courtoisie  américaine  s'est  bornée 
à  mettre  des  sentinelles  devant  la  demeure 
des  dames  qui  s'étaient  particulièrement 
fait  remarquer  comme  espions.  Des  émeu- 
tes populaires  ont,  dans  le  Nord,  saccagé 
les  imprhneries  de  quelques  journaux  fa- 
vorables au  Sud.  Ces  actes  ont  fourni  à 
un  journal  français  publié  à  New- York  et 
dévoué  à  Tempire,  l'occasion  de  défendre  la 
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liberté  de  la  presse  la  pins  absolue.  Le 
journal  VlndépendatU,  tout  en  condamnant 
et  déplorant  ces  actes,  a  demandé  des  me- 
sures législatives  portant  des  limites  à  la 
licence  de  la  presse.  Par  une  juste  némésis, 
les  joumalistesduNord,  aujourd'hui  atteints 
par  ces  émeutes,  sont  ceux-là  mêmes  qui, 
de  tout  temps  ont  faitTapologie  des  émeutes 
contre  la  personne  et  la  propriété  des  abo- 
litionistes  dans  les  états  du  Sud. 

Grâce  à  la  nouvelle  attitude  du  Nord,  sa 
position  s'est  singulièrement  améliorée  de- 
puis la  défaite  de  Manassas.  Quoiqu'il  n'y 
ait  pas  eu  de  grands  engagements  militaires, 
toutes  les  petites  affaires  lui  ont  été  plutôt 
favorables.  De  plus,  l'automne  va  lui  per- 
mettre de  prendre  décidément  l'offensive  en 
se  portant  vers  le  Sud,  jusqu'à  présent  pro- 
tégé par  le  climat.  Les  rebelles  pourront 
bientôt  être  attaqués  par  terre  et  par  mer, 
et  le  plus  pressant  pour  eux  sera  de  courir  à 
la  défense  de  leurs  étais  respectifs.  Ce  qui 
vient  de  se  passer  sur  les  côtes  de  la  Caro- 
line du  nord  montre  tout  ce  qu'on  peut  at- 
tendre de  ces  expéditions.  La  prise  de  quel- 
ques forts  par  les  soldats  de  la  liberté  a 
suffi  pour  amener  bon  nombre  de  Caroli- 
niens  à  faire  acte  de  soumission  à  l'Union. 
Il  se  forme  même  dans  cet  Etat  un  corps 
de  volontaires  pour  défendre  la  cause  du 
Nord.  On  sait  qu'une  scission  de  ce  genre  a 
déjà  amené  la  séparatioji  de  la  Virginie  en 
deux  Etats.  On  commençait  à  ne  plus  vou- 
loir ajouter  foi  aux  assertions  de  ceux  qui 
déclaraient  qu'il  y  a  dans  le  Sud,  sinon  une 
majorité,  du  moins  une  forte  minorité  qui 
condamne  m  petto  tout  ce  qui  se  passe,  mais 
qui  n'ose  ouvrir  la  bouche,  assuré  qu'on 
est  de  payer  son  courage  de  la  vie.  Ce  qui 
vient  de  se  passer  d^ns  la  Caroline  semble 
établir  qu'ils  n'avaient  pas  aussi  tort  qu'on 
voulait  bien  le  supposer;  les  apparences 
ont  seules  été  contre  eux.  C'est  sur  le 
triomphe  de  cette  minorité,  qui  reviendrait 
aux  affaires  tout  naturellement  à  l'approche 
des  armées  fédérales,  que  les  partisans  du 
rétablissement  de  l'Union  fondent  leurs 
plus  vives  espérances.  Mais  il  ne  faut  pas 
se  dissimuler  qu'une  solution  de  ce  genre 
porte  dans  ses  flancs  un  immense  danger 
qui  pourrait  faire  avorter  la  crise.  Le  Nord 
serait  inévitablement  amené  à  ménager  ces 
hommes  du  Sud  disposés  à  faire  passer 
l'Union  avant  l'esclavage,  et,  encore  une 


fois,  la  réconciliation  pourrait  s'effectuer, 
pour  quelques  années  peut-être,  sur  le  dos 
des  frères  de  l'Oncle  Tom.  Sous  ce  rapport 
là,  il  est  heureux  que  le  Nord  n'ait  pas  en 
des  débuts  trop  faciles  ;  plus  il  aura  eu  de 
difficultés  à  vaincre,  plus  il  sera  engagé 
dans  le  sens  de  l'abolition,  et  plus  il  lui  sera 
difficile  de  reculer.  On  comprend  donc 
que,  quoi  qu'il  arrive,  le  Nord,  abandonné, 
par  un  regrettable  malentendu,  d'une  gran- 
de partie  de  l'Angleterre  religieuse,  a  ton- 
jours  plus  besoin  de  la  sympathie  et  des 
prières  des  hommes  chrétiens  et  libéraox 
du  continent.  On  doit  être  d'autant  pins 
généreux  de  cette  assistance  morale  qu'elle 
est  appréciée  à  un  très  haut  prix  de  l'an- 
tre côté  de  l'Atlantique.  Du  reste,  comme 
le  confessait  dernièrement  un  journal  an- 
glais, on  est  beaucoup  mieux  placé  sur  le 
continent  pour  juger  équitablement  le  Nord 

En  désignant  l'ouvrage  de  M.  de  Gaspa- 
rin  comme  un  témoignage  brillant  et  géné- 
reux en  faveur  des  Etats-Unis  et  comme  nn 
éloge  enthousiaste  du  mouvement  du  Nord, 
ce  journal  ajoute,  «  que  le  peuple  anglais, 
naturellement  très  positif,  a  peut-être  con- 
sidéré la  crise  américaine  d'un  œil  trop  froid 
et  que  ce  livre  est  de  nature  à  faire  naître 
dans  leur  cœur  un  peu  d'enthousiasme  ponr 
la  cause  des  Etats  libres.  » 

Allant  au-devant  de  ce  besoin  que  tons 
les  chrétiens  doivent  éprouver  d'exprimer 
leur  sympathie  pour  la  cause  du  Nord, 
l'Alliance  évangélique  les  a  invités  à  se 
joindre  au  jeûne  que  les  américains  vien- 
nent de  célébrer  le  26  septembre.  L'invita- 
tion ayant  été  votée  par  l'unanimité  des 
membres  réunis  à  Genève,  ce  fait  autorise 
à  croire  que  les  Anglais  présents  dans  cette 
ville  ne  partagent  pas  l'opinion  de  lears 
compatriotes,  qui,  sur  la  foi  du  Times^  esti- 
ment que  l'esclavage  est  étranger  à  tont  ce 
qui  se  passe  aux  Etats-Unis.  La  circulaire 
déclare  en  effet  qu'on  est  «  convaincu  qne 
c'est  à  l'existence  de  l'esclavage  qu'il  fant 
faire  remonter  la  cause  de  cette  guerre.» 

La  convocation  du  président  Lincoln 
pour  le  jour  de  jeûne  «  recommande  instam- 
ment à  tout  le  peuple ,  et  spécialement  à 
tous  les  ministres  de  la  religion  de  toutes 
dénominations,  à  tous  les  chefs  de  famille, 
d'observer  ce  jour,  suivant  leur  mode  de 
croyance,  en  toute  humilité  et  avec  tontes 
les  cérémonies  religieuses,  afin  que  la  prière 
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unie  de  la  nation  paisse  monter  an  trône  de 
grâce  et  faire  descendre  sur  notre  pays  les 
bénédictions  do  Très-Ilant.»  L'initiative  de 
re  jour  de  prières  a  été  prise  par  un  co- 
mité des  deux  chambres  da  congrès  .qui  s'est 
rendu  vers  le  président.  Outre  les  considé- 
rations qui  tiennent  aux  circonstances  ac- 
taelles,  Lincoln  motive  sa  mesure  en  disant 
«  qu'il  sied  bien,  en  tout  temps,  à  tout  peu- 
ple, de  reconnaître  et  de  révérer  le  suprême 
gouvernement  de  Dieu,  de  courber  la  tête 
dans  une  humble  soumission  sous  les  châti- 
ments qu'il  plaît  au  Tout-Puissant  de  lui 
imposer,  de  confesser  et  déplorer  ses  péchés, 
dans  cette  conviction  que  la  crainte  du  Sei- 
gneur est  le  commencement  de  la  sagesse, 
et  de  prier  avec  ferveur  et  contrition  pour  lo 
pardon  des  offenses  passées,  et  pour  la  bé- 
nédiction de  ses  actions  présentes  et  fu- 
tures. » 

La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  ne 
conduit  donc  pas  nécessairement  au  paga- 
nisme ou  à  l'irréligion.  Séparée,  l'Eglise  agit 
encore  assez  puissamment  sur  l'Etat  pour 
faire  sentir  à  ceux  qui  le  gouvernent  le  be- 
soin des  secours  de  la  religion.  Et  puis, 
quand  ils  croient  devoir  les  demander,  les 
recommandations  sont  écoutées  comme  ail- 
leurs on  n'écoute  pas  de  solennels  mande- 
ments. Y  aurait-il  donc  quelque  malentendu 
et  une  vraie  querelle  de  mots?  Au  fond  per- 
sonne ne  veut  séparer  la  religion  de  la  so- 
ciété. Mais  les  uns  veulent  les  unir  officiel- 
lement, croyant  que  cette  union  implique 
l'autre  ;  les  autres  prétendent  que  le  meil- 
leur moyen  d'obtenir  l'union  morale  et  réelle 
est  une  séparation  officielle,  reposant  sur 
un  vrai  respect  de  la  mission  réciproque  des 
deux  sociétés.  L'histoire  est  là  pour  dire 
hautement  qui,  en  ceci,  lâche  la  proie  pour 
l'ombre.  Quant  à  nous,  nous  sommes  de 
l'avis  de  Yinet,  qui  Ta  dit  depuis  longtemps, 
ou   ne  se  sépare  que  pour  mieux  s'unir. 
«  De    nouveaux   rapports   naissent    entre 
la  religion  et  l'état  de  la  suppression  même 
des   rapports  légaux  qui  existaient  entre 
eux  ;   la  religion  ne  se  sépare  que  pour 
mieux  s'unir,  et  elle  ne  se  ressaisit  de  sa 
puissance  propre  que  pour  l'appliquer  avec 
énergie  aux  besoins  moraux  de  cette  société, 
en  agissant,  non  plus  comme  auparavant, 
par  le  corps  sur  les  membres,  mais  doréna- 
vant par  les  membres  sur  le  corps.  >  Tandis 
qu'en  acceptant  le  sauf-conduit  du  pouvoir, 


la  religion  déchire  ses  lettres  de  créance; 
on  voit,  par  l'exemple  des  Etats-Unis,  que 
«  nulle  part  l'Etat  ne  paraîtra  moins  athée 
que  dans  les  pays  où  il  n'y  aura  pasconstitu- 
tionnellement une  religion....»  Est-ce  qu'en 
dépit  des  apparences  ce  point  de  vue  ten- 
drait toujours  plus  à  ébranler  les  convic- 
tions de  ceux  qui  le  repoussent?  On  le  croi- 
rait vraiment  après  ce  qui  vient  de  se  passer 
à  Genève.  Le  prudent  et  serré  réseau  des 
mesures  dont  on  avait  entouré  les  confé- 
rences pour  que  les  questions  controver- 
sées entre  chrétiens  évangéliques  ne  se 
donnassent  pas  carrière ,  n'y  a  rien  fait. 
Les  orateurs  officiels  et  qui  plus  est  natio- 
naux sont  venus  se  buter  à  l'envi  contre  la 
grande  question  interdite,  qui  sembl  ait  exer- 
cer la  fascination  du  fruit  défendu  ,  comme 
pour  faire  violer  des  règlements  religieuse- 
ment observés  presque  pour  tout  le  reste. 

C'est  ainsi  que  le  Journal  de  Genève^  peu 
favorable  lui-même  à  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat,  nous  a  fait  connaître  un 
piquant  incident  de  ces  conférences.  Dans 
une  séance  présidée,  dans  le  temple  de  Saint- 
Pierre,  par  M.  Louis  Burnier,  ministre  de 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Yaud,  M.  BasHe 
(pasteur  de  l'Eglise  nationale,  en  France), 
«  a  fait,  dans  une  brillante  improvisation,  la 
description  de  l'état  actuel  de  la  société  en 
France  au  point  de  vue  de  la  foi,  société 
qui  doute  de  tout,  et  qui,  parce  qu'elle  ad- 
met la  religion  naturelle  avec  quelques  for- 
mes catholiques,  se  croit  sérieusement  en- 
core la  fille  aînée  de  l'Eglise.  En  réalité  on 
ne  croit  plus  à  rien,  et  si  quelques  traits  gé- 
néreux viennent  à  se  montrer,  on  en  cher- 
che les  motifs  cachés,  les  mobiles  secrets; 
on  veut  savoir  quel  intérêt  a  pu  inspirer  de 
pareils  actes  de  désintéressement.  Dans  les 
conditions  données,  il  n'y  a  peut-être  qu'un 
remède  direct  au  mal,  à  cette  hypocrisie  in- 
consciente, à  ce  scepticisme,  c'est  une  crise 
suprême,  héroïque,  mais  salutaire,  que  nous 
ne  provoquerons  pas,  mais  que  nous  accep- 
terons, c'est  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat. 

»  M.  le  président.  Cette  question  est  ré- 
servée, et  ne  peut  être  traitée  ici. 

»  M.  Bastie.  Mais  je  ne  traite  pas  la  ques- 
tion, je  me  contente  d'indiquer,  dans  un  cas 
éventuel,  un  remède  héroïque  à  un  mal 
presque  incurable. 

«  M.  le  président.  Ce  que  j'en  dis  n'est  qu'à 
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canse  da  règlement  ;  en  tout  cas,  je  constate 
qne  c'est  nn  président  partisan  bien  connu 
de  la  séparation  des  deux  pouvoirs,  qui  rap- 
pelle, sur  ce  sujet,  le  règlement  à  un  pas- 
teur de  l'Eglise  nationale  *.  » 

Nous  lisons  encore,  dans  le  même  jour- 
nal ',  que,  dans  un  mémoire  qui  avait  pour 
objet  le  mouvement  religieux  actuel  en  Alle- 
magne^ «  M.  Bonnet^  pasteur  à  Francfort, 
a,  comme  M.  Bastie  et  comme  d'autres  ora- 
teurs, fait  sa  profession  de  foi  quant  à 
l'union  des  deux  pouvoirs;  il  n'a  pas  discuté 
la  question,  il  s'est  contenté  de  la  trancher 
dans  le  sens  de  la  séparation.  > 

La  question  avance  aussi,  lentement  mais 
sûrement,  en  Angleterre.  L'Ëglise  officielle 
est  toujours  plus  battue  en  brèche  ;  ses  vic- 
toires apparentes  lui  sont  plus  nuisibles  que 
des  défaites.  Ainsi  l'échec  en  parlement  de 
ceux  qui  demandent  l'abolition  des  taxes  ec- 
clésiastiques, n'a  servi  qu'à  exciter  leur  zèle, 
comme  on  va  en  juger. 

On  est  tenu,  sous  peine  de  la  confiscation, 
de  payer  à  l'Eglise  anglicane  ces  taxes 
dont  on  demande  l'abolition  au  parlement. 
Ordinairement  les  pasteurs  ont  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  forcer  les  récalcitrants;  mais, 
quand  ils  y  tiennent,  la  loi  s'exécute.  C'est 
ainsi  que  dernièrement  on  a  fait  saisir  et 
vendre  par  voie  d'huissier  aux  enchères 
publiques  une  partie  du  mobilier  et  des 
marchandises  de  quelques  paroissiens  qui 
s'étaient  obstinés  à  ne  pas  payer  les  taxes 
ecclésiastiques.  Dans  son  expédition,  l'huis- 
sier a  pénétré,  entre  autres,  dans  la  cham- 
J)re  d'un  pauvre  homme  où  il  a  saisi  une 
pendule  et  deux  glaces. 

Le  plus  difficile  n'était  pas  de  saisir,  mais 
bien  de  débiter  les  objets.  Le  jour  des  en- 
chères arrivé,  le  crieur  public,  paraissant 
devant  une  nombreuse  assistance,  a  été  as- 
sailli par  des  huées  assourdissantes;  on 
sifflait,  mais  pourtant  on  achetait.  C'est 
que  plusieurs  membres  d'une  société  oppo- 
sée au  prélèvement  de  ces  taxes  s'étaient 
entendus  pour  tout  avoir.  La  vente  termi- 
née, ils  ont  placé  les  articles  sur  un  grand 
char  qu'ils  ont  promené  dans  la  ville.  Les 
rues  étaient  pleines  de  monde  aussi  loin 
que  l'œil  pouvait  voir  :  il  n'y  avait  pas 
moins  de  10000  personnes.  Le  char  s'avan- 

*  Journal  de  Genève  du  5  septembre  1861. 

*  No  du  18  septembre. 


çait  lentement,  couvert  de  blanc  et  de  di- 
verses affiches,  avec  les  inscriptions  suivan- 
tes: «  Que  celui  qui  veut  des  ministres  les  paie; 
l'Eglise  et  ses  effets;  l'Eglise  désire-t-elk  k 
bien  ou  les  biens  du  peuple?»  Est-il  permis 
d'imposer  la  religion  par  le  glaive?  Le  char 
avait  été  arrangé  de  telle  façon  que  les  ob- 
jets saisis  étaient  en  vue;  le  cortège  marchait 
lentement  et  allait  sans  cesse  grossissant, 
en  parcourant  les  principales  rttes  :  on  mar- 
chait 30  de  front ,  les  fenêtres  étaient  plei- 
nes de  personnes  qui  applaudissaient  Les 
démonstrations  devenaient  plus  énergiques 
quand  on  passait  devant  la  demeure  d'une 
personne  dont  les  biens  avaient  été  saisii 
Le  tout  s'est  terminé  par  un  grand  meetisi 
dans  lequel  on  a  fait  des  discours  contre  la 
prétention  de  prélever  des  revenus  ecclé- 
siastiques par  la  force. 

De  telles  mesures  en  effet  ont  pour  résol- 
tat  de  révolter  les  moins  récalcitrants.  C'est 
ainsi  qu'un  ecclésiastique  puséiste  scanda- 
lisé vient  de  s'élever  contre  l'usage  des  con- 
tributions obligatoires  et  de  réclamer  le 
système  volontaire  qui  était  celui  de  la  pri- 
mitive Eglise. 

Grâce  à  ces  discussions,  le  débat  s'agran- 
dit sans  cesse  :  on  voit  qu'une  séparation 
absolue  peut  seule  porter  remède  au  mal 
Le  journal  que  nous  citons  plus  baat 
ajoute:  «  Une  liberté  religieuse  absolue  est 
impossible  auss^  longtemps  qu'il  y  a  une 
union  organique,  même  partielle,  entre  l'E- 
glise et  l'Etat.  Les  dissidents  peuvent  bien, 
dans  certiiins  temps  et  dans  certaines  ci^ 
constances,  jouir  de  la  plus  grande  liberté 
sous  un  acte  de  tolérance.  Mais  la  tolérance 
n'est  pas  la  liberté,  le  mot  même  implique 
le  pouvoir  de  restreindre.  Voilà  pourquoi, 
partout  où  il  y  a  une  église  nationale,  les 
dissidents  ont  à  souffrjr  de  restrictions  et 
d'ennuis,  qui,  tout  futiles  qu'ils  sont  en 
eux-mêmes,  leur  rappellent  un  pouvoir  qui 
met  des  bornes  à  leur  liberté....  La  question 
de  l'abolition  des  taxes  ecclésiastiques  n'est 
qu'un  épisode;  elle  cache  de  grands  dé- 
bats pleins  de  conséquences.  Chaque  année 
la  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat  occupe  une  plus  grande  place  devant 
le  parlement.  » 
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Un  de  vos  correspondants  vous  a  fait 
part  de  ses  premières  impressions  au  len- 
demain des  grandes  assemblées  de  TAlliance 
évangélique,  qu'il  nomme  avec  raison  un 
événement  religieux  pour  Genève  K  Ceux- 
là  même  de  vos  lecteurs  qui  n'ont  point  eu 
le  privilège  d'y  assister,  ont  pu  en  conce- 
voir une  idée  assez  juste.  Nous  espérons 
toutefois  qu'ils  nous  suivront  volontiers 
quelques  instants  encore  au  sein  de  ces 
grandes  réunions  sur  lesquelles  nous  leur 
communiquerons  des  souvenirs  qui  reste- 
ront longtemps  vivants  dans  notre  âme. 

Commençons  par  une  profession  de  prin- 
cipes. —  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient 
à  r  Alliance  évangélique.  La  grande  et  sainte 
vérité  qu'elle  est  destinée  à  constater  et  à 
proclamer  au  sein  de  la  chrétienté  tout  en- 
tière, l'unité  des  rachetés  de  Jésus-Christ, 
est  à  nos  yeux  un  fait  et  un  dogme.  Cette 
anité,  besoin  profond  de  l'esprit  et  du  cœur, 
est  un  des  fruits  les  plus  glorieux  et  les 
plus  doux  de  leur  foi  au  même  Dieu ,  au 
même  Sauveur,  au  même  Esprit.  Membres 
d'un  même  corps  dont  Jésus  est  la  tête,  ils 
renient  leur  communion  avec  lui  dans  la 
mesure  oti  ils  ne  se  trouvent  pas  en  com- 
munion vivante  les  uns  avec  les  autres; 

*  Voir  la  lettre  de  M.  Viguet ,  N»  du  25  septem- 
bre, pag.  478. 

IV 


aussi  l'apôtre  Paul  fait-il  de  cette  unité  des 
croyants  un  signe  de  leur  participation  à  la 
vie  de  Christ  (Eph.  IV,  1-6),  le  but  vers 
lequel  ils  doivent  tendre ,  et  qui  est  à  ses 
yeux  identique  avec  celui  de  la  perfection. 
(Vers.  13.)  Et  quel  disciple  de  Jésus  ne  se 
rappellerait  avec  émotion  que  cette  unité  a 
été  l'objet  spécial  de  la  dernière  prière 
qu'il  prononça  sur  la  terre  dans  la  nuit  de 
ses  douleurs?  (Jean  XVII,  21.)  Grâces  à 
Dieu,  ici,  comme  en  toutes  choses,  l'expé- 
rience des  enfants  de  Dieu  vient  confirmer 
les  enseignements  de  sa  Parole.  A  peine 
l'Eglise  fut-elle  née  sous  Taction  puissante 
de  son  Saint-Esprit  que  tous  ses  vrais  mem- 
bres, vivant  de  la  même  vie  et  du  même 
amour,  se  trouvèrent  unis  comme  «un  cœur 
et  une  âme.  » 

Mais  n'est-ce  point  là  aujourd'hui  un 
beau  rêve,  une  pieuse  illusion ,  que  dissipe 
douloureusement  un  seul  regard  sur  nos 
nombreuses  églises  divisées  et  en  lutte  les 
unes  avec  les  autres  V  Ceux  qui  ne  regar- 
dent qu'à  la  superficie  des  choses  cherchent 
l'unité  et  ils  ne  trouvent  que  diflPérences, 
que  dissensions,  que  controverses  souvent 
envenimées  par  les  passions  théologiques 
et  religieuses  !  Ils  se  demandent  où  est  l'u- 
nité, et  ne  sachant  la  découvrir,  ils  se  pren- 
nent à  douter  de  la  cause  même  qui  devrait 
la  produire;  le  christianisme  tout  entier 
est  remis  pour  eux  en  question;  ils  s'é- 
crient avec  le  sceptique  Pilate  :  «  Qu'est- 
ce  que  la  vérité  ?»  —  Mal  immense ,  plaie 
profonde  de  l'Eglise,  qui  ne  rend  plus  son 
témoignage;  honte  pour  l'Evangile,  que 
l'unité  du  peuple  de  Dieu  devait  glorifier  1 

Comment  s'étonner  des  tentatives  si  nom- 
breuses et  si  diverses  qui  ont  été  faites  de 
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tous  temps  par  TEglise  ponr  retrouver  son 
unité  ?  La  voyez-vous  y  travailler  durant 
des  siècles  par  l'oppression  et  les  persécu- 
tions, par  les  prisons  et  les  bûchers?  Voyez- 
vous  nos  réformateurs  consumer  leur  temps 
et  leurs  forces  en  de  stériles  essais  de  ré- 
conciliation au  moyen  de  formules  dogma- 
tiques ?  Aujourd'hui  diverses  églises  trou- 
vent plus  simple  et  plus  commode  de  recou- 
vrer l'unité  en  se^  déclarant  seules  en  pos- 
session de  la  vérité  et  en  excluant  toutes 
les  autres  du  corps  de  Jésus-Christ.  —  Dé- 
plorables aberrations,  qui,  en  constatant  le 
besoin  indestructible  de  Tunité,  ne  parvien- 
draient qu'à  la  rendre  impossible. 

Fallait-il  donc  y  renoncer  à  jamais?  A 
Dieu  ne  plaise  ;  mais  il  fallait,  pour  résou- 
dre cette  sainte  question ,  deux  choses  es- 
sentielles :  10  II  fallait  des  chrétiens  qui, 
pénétrés  de  foi  et  d'amour  pour  leur  Sau- 
veur, déplorant  les  maux  immenses  causés 
par  les  divisions  dans  PEglise,  sentant  la 
souveraine  importance  de  la  vraie  unité, 
s'unissent  pour  constater,  déclarer  et  pra- 
tiquer devant  tous  cette  unité.  Il  fallait 
2*  que  ces  chrétiens,  appartenant  à  des 
nationalités  et  à  des  églises  diverses,  sus- 
sent se  reconnaître,  se  respecter,  se  to- 
lérer,  s'aimer  dans  leurs  diversités  mêmes. 
Alors  la  conciliation  était  trouvée,  la  ques- 
tion débattue  depuis  quinze  siècles  était 
résolue. 

Telle  est  la  pensée  de  l'Alliance  évangé- 
lique,  pensée  la  plus  vraie,  la  plus  sainte, 
que  l'Eglise  ait  vue  mise  en  pratique  dans 
le  siècle  où  nous  vivons,  et  à  laquelle  nous 
croyons  fermement  que  l'avenir  appartient. 
Reconnaître  et  faire  triompher  dans  le 
monde  ce  double  principe  :  l'unité,  fruit  de 
la  foi  et  de  la  vie  chrétiennes,  et  la  diver- 
sité inséparable  de  la  liberté ,  telle  est 
l'œuvre  de  l'Alliance;  alliance,  non  d'églises 
auxquelles  on  aurait  demandé  le  sacrifice 
de  leurs  convictions  ou  de  leurs  constitu- 
tions particulières  ;  non  de  symboles  dog- 
matiques qu'on  aurait  vainement  cherché 


à  mettre  d'accord  jusqu'à  la  moindre  des 
doctrines  secondaires,  mais  alliance  de  chré- 
tiens qui  s'aiment  en  Jésus  et  qui  se  disent: 
Ce  qui  nous  unit  est  infiniment  plus  grand 
et  plus  saint  que  ce  qui  nous  sépare;  ce qd 
nous  unit  est  éternel,  ce  qui  nous  sépare 
temporaire  ;  ce  qui  nous  unit,  bientôt,  dans 
l'alliance  du  ciel,  sera  tout,  ce  qui  noas  sé- 
pare, rien.  —  Ainsi  se  trouve  réalisée,  ponr 
la  première  fois,  dans  l'Eglise,  cette  belle 
pensée,  sur  l'origine  de  laquelle  on  discate 
encore. 

In  necessariis,  unilas; 

in  dubiih,  libertas  ; 

in  omnibus,  charitas. 

II 

Jamais  encore  il  n'avait  été  donné  à  TA)- 
liance  de  faire  une  manifestation  aussi  im- 
posante de  ces  principes  que  dans  le  grand 
congrès  de  ses  membres  et  de  ses  amis,  qui 
vient  d'avoir  lieu  à  Genève.  Ni  les  réunions 
de  Londres,  en  1846  et  1851,  ni  celles  de 
Paris,  en  1855,  ni  celles  de  Berlin,  en  1857, 
n'avaient  égalé  eu  nombre,  eu  mouvement 
religieux,  en  harmonie,  ces  journées  de  Ge- 
nève, qui  ont  duré  du  2  au  12  septembre. 
11  appartenait  à  l'antique  cité  de  la  réfor- 
mation française,  à  la  Rome  protestante, 
de  recevoir  dans  ses  murs  ce  libre  et  fra- 
ternel synode.  L'étranger  qui  arrivait  sur 
cette  terre  de  la  liberté,  l'un  des  plusbcani 
pays  de  l'univers,  en  présence  de  ce  lacet 
de  ces  montagnes,  dont  un  soleil  étincelaot 
illuminait  toutes  les  magnificences,  se  sen- 
tait merveilleusement  disposé  à  prendre 
part  aux  harmonies  plus  élevées  encore  da 
monde  religieux.  Et,  grâces  à  Dieu,  onpeat 
dire  que  son  attente  n'a  pas  été  trompée. 
Lorsque,  dans  l'antique  cathédrale  des 
évêques  de  Genève,  en  face  de  cette  même 
chaire  et  sous  ces  mômes  voûtes  où  la  grande 
voix  de  Calvin  avait  retenti  pendant  28  ans, 
se  trouva  fraternellement  accueillie  une 
assemblée  de  3000  âmes  ;  lorsque  ces  chré- 
tiens venus  de  toute  la  Suisse,  de  France, 
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d'Allemagne,  d'Italie,  d'Angleterre,  d'E- 
cosse, d'Irlande,  de  Hollande,  de  Suède,  de 
Danemark,  de  Russie,  d'Amérique,  de  l'In- 
de, d'Afrique;  lorsque  tous  se  sentirent 
sons  l'impression  puissante  de  ces  prières, 
de  ces  chants,  de  ces  discours  qu'animait  la 
même  pensée,  nul  ne  songeait  plus  à  se  de- 
mander si  ceux  qui  parlaient  ou  priaient 
étaient  réformés  ou  luthériens,  preshyté- 
riens  ou  épiscopaux,  méthodistes  ou  hap- 
tistes,  ni  si  leurs  églises  étaient  nationales 
ou  indépendantes.  Il  n'y  avait  plus  là  que 
des  frères  aux  pieds  du  même  Sauveur,  on 
sentait  réalisée  «  l'unité  de  l'esprit  par  le 
lien  de  la  paix.  » 

Ce  fut  bien  la  pensée  de  tous  qu'exprima 
dès  la  première  séance  un  orateur ,  M.  le 
pasteur  Guillaume  Monod,  de  Paris,  en  di- 
sant :  «  Si,  il  y  a  cent  ans,  il  s'était  élevé 
dans  la  chrétienté  un  prophète  qui  eût 
prédit  qu'en  1861  une  telle  assemblée  aurait 
lien  à  Genève,  on  l'aurait  tenu  pour  un  in- 
sensé. »  N'est-ce  pas  ici,  en  effet,  la  ville 
de  Jean-Jacques  Rousseau?  Ces  frères  ne 
représentent-ils  pas  la  patrie  de  Voltaire, 
la  patrie  de  Gibbon,  la  patrie  de  Frédéric 
II  ?  Comment  n'être  pas  pénétré  de  recon- 
naissance et  de  joie  à  la  vue  du  progi^ès  de 
cet  Evangile  qu'un  siècle  incrédule  pensait 
avoir  vaiiTcu  ! 

La  grande  pensée  de  l'unité  dans  la  li- 
berté qui  n'a  cessé  de  régner  dans  ces  as- 
semblées les  marqua  de  son  sceau  dès  cette 
première  séance,  consacrée  tout  entière, 
non  encore  aux  travaux  de  l'Alliance,  mais 
à  de  libres  communications.  Un  pasteur  de 
l'église  nationale  xle  Genève,  M.  Barde,  l'ou- 
vrit par  une  fervente  prière  et  par  la  lecture 
du  chapitre  XVII  de  l'Evangile  de  St.  Jean, 
et,  aussitôt  après  ,  M.  Adrien  Naville,  pré- 
sident de  la  branche  genevoise  de  l'Alliance, 
accueillit  l'assemblée  dans  des  paroles  aussi 
bien  pensées  que  bien  senties.  La  branche 
anglaise  de  l'Alliance  prit  ensuite  la  parole 
par  la  voix  de  sir  Culling  Eardly,  son  pré- 
sident ;  M.  Guillaume  Monod  représenta  la 


branche  française;  le  docteur  Erummacher 
celle  d'Allemagne  ;  l'église  évangélique  de 
Lyon  eut  pour  organe  M.  Descombaz  ;  le 
sud  de  la  France  M.  Des  Ménard  ;  les  égli- 
ses indépendantes  de  la  Suisse,  M.  Henri 
Olivier,  qui  rappelait  à  tous  les  contempo- 
rains du  réveil  les  jours  sérieux  et  bénis  de 
cette  époque;  enfin  les  nombreuses  et  flo- 
rissantes églises  de  l'Amérique  du  nord  fu- 
rent représentées  par  M.  Baird,  si  bien 
connu  de  tous  les  amis  du  règne  de  Dieu 
sur  notre  continent.  Ainsi,  nationalités  et 
églises  étaient  venues  dès  l'abord  confondre 
leurs  voix  dans  l'harmonieux  concert  de 
l'Alliance. 

m 

Recueillons  maintenant  quelques-uns  de 
nos  souvenirs  sur  les  travaux  de  l'Alliance, 
qui  ne  remplirent  pas  moins  de  vingt  séan- 
ces, et  d'abord  reconnaissons  que  le  comité 
de  Genève  a  été  très  bien  inspiré  dans  le 
choix  des  sujets.  Il  n'en  est  aucun  auquel 
on  pût  reprocher  de  manquer  d'importance 
ou  d'actualité.  On  peut  avoir  des  vues  dif- 
férentes sur  l'opportunité  de  ces  rapports 
longs  et  complets,  qui  occupaient  une  no- 
table partie  de  chaque  séance ,  aussi  bien 
que  sur  la  méthode  invariablement  suivie 
de  désigner  à  l'avance  les  orateurs  qui  de- 
vaient prendre  ensuite  la  parole.  Nous  re- 
viendrons sur  cette  question  en  formulant 
quelques  desiderata  qui  n'ont  point  été 
remplis.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  nous  som- 
mes resté  vivement  convaincu  que  l'assem- 
blée aurait  fait  une  perte  irréparable  si  on 
l'eût  privée  de  travaux  tels  que  ceux  que 
nous  allons  mentionner. 

Dans  la  grande  question  de  la  sanctifica- 
iian  du  dimanche,  qui  vint  à  bon  droit  occu- 
per la  première  place  dans  l'ordre  des 
séances,  qu'est-ce  qui  nous  aurait  valu  le 
riche  travail  de  M.  le  pasteur  Godet,  qui 
sut  rajeunir  et  vivifier  ce  sujet  par  l'origi- 
nalité et  la  profondeur  de  sa  pensée.  En 
présence  d'une  assemblée  oi!i  les  uns  font 
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reposer  le  sabbat  sur  le  commandement,  les 
autres  sur  le  privilège  de  la  liberté  chré- 
tienne, M.  Godet,  avouant  franchement  la 
différence  des  points  de  vue  et  pénétrant  di- 
rectement jusqu'au  nœud  de  la  question, 
chercha,  dans  une  conception  plus  élevée 
de  la  grande  institution  divine,  la  concilia- 
tion des  deux  principes  dont  l'un  domine 
en  Angleterre  et  l'autre  en  Allemagne.  Si 
la  question  n'est  pas  définitivement  résolue, 
les  vrais  termes  en  sont  du  moins  posés,  et 
nul  ne  traitera  plus  ce  sujet  si  important 
sans  tenir  compte  de  cette  exposition,  aussi 
féconde  dans  les  principes  que  sérieuse 
dans  l'application. 

Lorsque  le  lendemain  les  pensées  de  tant 
de  chrétiens  assemblés  se  portèrent  sur  le 
manque  de  vie  religieuse  et  Vétat  d'immoralité 
dans  lequel  se  trouve  une  partie  considérable 
de  nos  populations,  qu'est-ce  qui  aurait  pu 
égaler  en  douloureux  intérêt  et  en  lumi- 
neuse instruction  le  discours  par  lequel 
M.  le  professeur  Rosseeuw-Saint-Hilaire 
porta  des  regards  si  pénétrants,  si  sympathi- 
ques, sur  les  plaies  morales  qui  rongent  les 
populations  rurales  et  ouvrières  de  la 
France?  Il  n'y  a  qu'un  ardent  amour  du 
peuple  et  la  pratique  de  la  charité  qui 
puissent  ainsi  familiariser  un  savant  avec 
les  classes  de  la  société  dont  ses  travaux 
et  sa  position  le  tiennent  si  éloigné.  Ou 
nous  nous  trompons  fort,  ou  la  plupart 
de  ceux  qu'il  captiva  pendant  près  de  deux 
heures  par  sa  parole  élégante,  riche  en  ob- 
servations justes  et  délicates,  durent  pren- 
dre, séance  tenante,  la  résolution  d'avoir 
plus  vivement  à  cœur  les  intérêts  des 
classes  laborieuses,  et  de  s'employer,  selon 
la  mesure  de  leur  force,  à  en  guérir  les 
maux.  Nous  voici  en  présence  d'une  plaie 
non  moins  profonde  ni  moins  universelle 
du  corps  social  :  le  scepticisme.  Quel  sujet 
pour  l'analyse  pénétrante,  pour  la  parole 
nette,  concise,  vigoureuse  de  M.  le  profes- 
seur Ernest  Naville!  Je  ne  sais  si  la  jouis- 
sance qu'on  éprouvait  de  ce  banquet  intel- 


lectuel ne  prédominait  pas  par  moments 
sur  la  tristesse  qu'inspire  la  maladie  mor- 
telle de  ce  siècle,  qui  «  tolère  tout^mêmeie 
bien.  >  Mais  non,  >L  Naville  est  un  chrétien 
trop  sérieux,  trop  pénétré  de  la  vérité  pour 
qu'avec  lui  on  ne  souffre  pas  du  mal  dont 
son  talent  faisait  voir  à  l'œil  tous  les  symp- 
tômes. Plus  d'un  de  nos  écrivains  religieui 
à  qui  il  est  donné  d'exercer  quelque  in- 
fluence sur  la  génération  présente,  ira«eo 
relisant  son  discours,  s'inspirer  de  sa  pen- 
sée pour  s'animer  dans  la  grande  lutte  en- 
gagée entre  le  siècle  et  la  vérité  divine. 

Pendant  que  l'Eglise  nationale  de  Genève 
célèbre  son  jeûne  cantonal, jeudi  5  septem- 
bre, entrons  un  instant  à  l'Oratoire.  Non; 
y  assistons  à  la  séance  italienne.  Quel  cœnr 
généreux  ne  se  sentirait  ému  en  partageant 
les  aspirations  et  les  espérances  de  ces 
frères  venus  de  par  delà  les  Alpes  pour  r^ 
tremper  leur  foi  et  leur  courage  dans  la 
comniunion  de  l'Eglise  universelle?  C'estun 
membre  du  parlement  d'Angleterre, M.  Ar- 
thur Kinnaird,  qui  préside.  N'est-ce  pas 
un  peuple  libre  tendant  la  main  à  un  peu- 
ple qui  aspire  à  le  devenir?  L'anUqne 
Eglise  des  vallées  vaudoises,  l'Eglise  des 
martyrs,  prend  la  parole  par  la  voix  de 
M.  le  pasteur  Meille,  de  Turin,  qui  expose 
sans  illusions  les  succès  et  les  dangers,  les 
craintes  et  les  espérances  de  l'Italie  reli- 
gieuse. Les  petits  troupeaux  italiens,  à 
peine  sortis  des  ténèbres  du  papisme,  sont 
représentés  par  l'éloquent  professeur  Ma- 
zarella.  On  entend  bien  encore  dans  les  a^ 
cents  de  ces  deux  chrétiens  éminents  un  écho 
lointain  et  affaibli  des  désaccords  qui  se 
sont  malheureusement  élevés  entre  ces  deox 
parties  de  l'Eglise  évangélique  en  Italie; 
mais  chacun  d'eux  proteste  de  son  ainonr 
de  la  paix  et  fait  acte  solennel  de  concilia- 
tion. 

MM.  les  professeurs  Geymonat  et  ReTel, 
de  Florence,  ainsi  que  M.  Malan,  modéra- 
teur de  la  Table  vaudoise,  mettent  sur  cette 
alliance  le  sceau  de  leur  parole  chrétienne 
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et  de  leurs  fraternels  conseils;  enfin, 
M.  le  pasteur  Vallette,  de  Paris,  l'un  des 
premiers  qui  ait  annoncé  en  Italie  l'Evan- 
gile de  Jésus-Christ,  implore  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  ce  pays,  par  la  prière. 
Puisse  l'esprit  de  l'alliance  évangélique 
éclairer  de  sa  lumière  et  pénétrer  de  son 
feu  les  églises  naissantes  de  l'Italie.  L'unité 
par  l'union,  telle  est  la  condition  de  leur 
avenir. 

Nous  revenons  sous  les  voûtes  de  la  ca- 
thédrale où,  le  lendemain,  la  foule  se  presse, 
plus  compacte  encore  qu'à  l'ordinaire. 
C'est  qu'un  sujet  plein  d'intérêt  pour  Ge- 
nève et  pour  toutes  les  églises  réformées 
va  être  traité  par  un  homme  dont  le  ta- 
lent est  devenu  populaire.  Il  s'agit  des  ca- 
ractères de  la  Ré  formation  et  du  Réformateur 
de  Genève.  M.  Merle  d'Aubigné,  qui  est 
chargé  de  les  exposer,  se  trouve  là  en 
plein  dans  son  domaine.  On  sait  à  quel 
point  il  possède  l'art  de  faire  revivre 
ITiistoire,  d'en  dramatiser  les  personnages 
et  les  faits.  Son  discours  surabonde  en  cet 
art-là.  Ce  n'est  pas  lui  qui  parle  :  Luther, 
Zwingli,  Calvin,  évoqués  du  fond  de  leurs 
tombeaux,  s'avancent  aux  yeux  de  l'assem- 
blée tout  le  long  de  la  nef,  jusqu'à  la  tri- 
bune, ot  ils  viennent  tenir  une  conférence 
sur  quelques-unes  des  doctrines  les  plus 
fondamentales  et  les  plus  controversées  de 
la  Réformation.  Ce  sont  bien  leurs  propres 
paroles  (tirées  de  leurs  écrits)  que  nous  en- 
tendons^ et  toujours,  entre  les  deux  extrê- 
mes représentés  par  Luther  et  Zwingli, 
Calvin  joue  le  beau  rôle  de  conciliateur.  Il 
arrive  bien  parfois  que  le  Calvin  du  XIX* 
siècle  ne  paraît  pas  tout  à  fait  du  même  avis 
que  celui  du  XYl«;  le  temps  a  modifié  ses 
vues  et  peut-être  a-t-il  subi  à  son  insu  l'in- 
fluence de  l'Alliance  évangélique  à  laquelle 
a  était  aussi  étonné  que  réjoui  d'assister. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  conférence  des  trois 
grands  hommes  a  été  écoutée  avec  un  inté- 
rêt palpitant,  et  M.  Merle,  qui  en  était  le 
modérateur,  a  résumé  le  débat  avec  un 


grand  talent  et  conclu  par  des  considéra- 
tions de  l'ordre  le  plus  élevé  et  le  plus 
sérieux. 

Une  semaine,  dont  chaque  journée  avait 
été  enrichie  de  si  remarquables  travaux,  al- 
lait se  terminer  par  une  séance  qui  devait  la 
couronner  dignement.  C'était  la  grande 
question  de  notre  époque,  celle  de  la  liberté 
religieuse,  qui  allait  la  remplir.  Cette  sainte 
cause  avait  trouvé  un  avocat  digne  d'elle  et 
qui  n'en  est  pas  à  faire  ses  premières  armes 
dans  la  lutte.  M.  E.  de  Pressensé  n'a  pas 
été  brillant  seulement,  mais  véritablement 
éloquent.  Nous  lui  aurions  souhaité  pour 
auditeurs,  dans  cette  imposante  assemblée, 
plus  qu'à  moitié  convaincue,  tous  les  hom- 
mes sincères  qui  attribuent  encore  à  l'état 
une  compétence  impossible  dans  le  domaine 
de  la  conscience.  Nous  avons  la  confiance 
que  plusieurs  auraient  été  persuadés.  Un 
incident  plein  d'un  sympathique  intérêt  de- 
vint l'application  immédiate  et  comme  la 
péroraison  du  discours  de  M.  de  Pressensé. 
M.  Merle  d'Aubigné  monta  à  la  tribune  et 
proposa  à  l'assemblée  une  résolution  éner- 
gique en  faveur  d'environ  quarante  de  nos 
frères,  prisonniers  pour  le  nom  du  Seigneur 
Jésus,  en  diverses  villes  de  l'Espagne.  Une 
démarche  collective  doit  être  faite  pour  eux 
au  nom  de  l'Alliance,  auprès  des  Cortès. 
L'assemblée  entière  adopte  cette  proposi- 
tion, et  elle  se  lève  pour  offrir  à  Dieu  une 
prière  en  faveur  de  ces  chrétiens  persécutés. 
Cette  prière  pour  leur  délivrance  est  pro- 
noncée, avec  toute  la  ferveur  de  la  charité, 
par  M.  le  pasteur  Malan.  La  présence  de 
ce  vénérable  vieillard  en  cheveux  blancs,  à 
cette  tribune,  dans  cette  cathédrale,  avait, 
pour  tous  ceux  qui  connaissaient  l'histoire 
religieuse  de  Genève  dans  les  quarante  der- 
nières années,  quelque  chose  d'émouvant 
et  démontrait,  mieux  que  toutes  les  paroles, 
les  fruits  que  l'Alliance  évangélique  peut 
porter  dans  l'Eglise  de  Dieu. 

Rappelons  encore  dans  nos  souvenirs  de 
cette  première  semaine  une  séance  consa- 
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crée  à  l'œuvre  des  missions,  une  autre  aux 
travaux  qui  ont  pour  but  fa  conversion  du 
peuple  d'Israël,  une  troisième  aux  écoles  du 
dimanche;  signalons  un  meeting  américain, 
où  plusieurs  de  nos  frères  d'Europe  s'esti- 
mèrent heureux  de  pouvoir  exprimer  leurs 
ardentes  sympathies  pour  la  cause  de  la  li- 
berté qui  se  dispute  maintenant  sur  des 
champs  de  bataille,  dans  1  e  Nouveau-Monde, 
et  reposons  enfin  nos  pensées  sur  l'acte  le 
plus  religieux,  le  plus  intime,  oix  vinrent 
s'unir,  en  Jésus,  des  frères  appartenant  à 
tant  d'églises  diverses.  Je  veux  parler  de  la 
célébration  de  la  cène  du  Seigneur.  Les 
membres  de  l'Alliance,  humiliés  au  pied  de 
la  croix,  entendant  consacrer,  chacun  dans 
sa  langue,  les  symboles  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ,  faisant  tous  ensemble  com- 
munion en  ce  Sauveur  crucifié,  —  oh  !  c'est 
là  que  j'aime  à  les  contempler  dans  mes  sou- 
venirs, là  qu'ils  me  paraissent  réaliser  par 
anticipation  sur  la  terre  l'alliance  parfaite 
du  ciel. 

L.  BONNET. 

(La  suite  au  prochain  fiuméro.) 


DOCTRINE  CHRÉTIENNE. 


L'épître  aux  Galates. 

L'épître  aux  Galates  est  par  excellence 
notre  épttre.  Nous  n'insistons  pas  plus  qu'il 
ne  convient  sur  la  parenté  d'origine  et  de 
langue  qui  nous  rattache  directement  aux 
tribus  gauloises  de  l'Asie  mineure  ;  il  est  un 
trait  cependant  oublié  des  commentateurs, 
et  heureusement  mis  en  saillie  par  le  plus 
français  de  nos  écrivains  religieux,  M.  Na- 
poléon Roussel,  où  nous  retrouvons  le  ca- 
ractère national,  c'est  la  mobilité  des  Gala- 
tes :  ils  accueillent  Paul  avec  un  enthou- 
siasme qui  tient  presque  de  l'engouement 
(IV,  15)  ;  leur  intelligence  vive  et  précoce  se 
rend  facilement  compte  de  la  doctrine  de  la 
grâce;  mais  pas  plus  tôt  l'àpÔtre  a-t-il  dis- 
paru que  ces  impressions  sérieuses  s'effa- 
cent, pour  laisser  place  à  un  autre  évangile 


auquel  ils  passent  aussi  promptement  qn'aii 
premier.  Qui  ne  voit  ici  cette  légèreté  si 
souvent  reprochée  à  notre  race  par  les  au- 
teurs et  les  hommes  d'état  de  l'antiquité  et 
trop  reconnaissable  encore  aujourd'hui? 

C'est  d'une  autre  manière  toutefois  que 
nous  appelons  nôtre  la  lettre  adressée  aux 
frères  de  Galatie.  Cette  épître  est  à  tons 
égards  l'épître  de  l'affranchissement  et  de 
la  liberté  ;  on  y  entend  le  frémissement  de 
la  conscience  s'indignant  du  joug  que  le 
sacerdoce  ou  la  tradition  veulent  faire  pe- 
ser sur  elle  et  tressaillant  dans  la  délivranee 
de  Christ.  Aussi,  Luther  en  a-t-il  com- 
menté chaque  mot  avec  la  franchise  fi- 
goureuse  de  son  génie  et  un  air  de  triompbe 
qui  lui  sied  à  merveille,  parce  qu'il  rencon- 
tre ici  l'expression  divine  de  sa  pensée  et 
de  ses  instincts. 

L'église  de  Galatie  n'était  pas  tombée 
dans  les  désordres  moraux  que  nous  remar- 
quons à  Corinthe  ou  ailleurs;  tout  s'y  passe 
extérieurement  d'une  manière  digne,  et  ce- 
pendant le  langage  dont  l'apôtre  se  sert  à 
son  égard  est  des  plus  sévères  ;  cette  com- 
munauté est  déchue  (V,  4)  ;  car  elle  a  aban- 
donné la  justice  de  la  foi,  et  dès  lors  perdu 
le  principe  par  lequel  elle  subsiste  en  tant 
qu'église;  n'ayant  donc  pas  de  raison  d'être 
et  ne  se  distinguant  que  par  des  formes  vi- 
des du  monde  qui  l'entoure  et  où  elle  était 
jadis  plongée,  elle  retourne  au  néant  Ainsi 
ce  que  Paul  propose  aux  Galates  est  d'une 
souveraine  importance  pour  chacun  d'eux: 
«  Vous  n'avez  d'existence  qu'en  vertu  de 
votre  justification,  »  telle  est  la  pensée  fon- 
damentale de  l'épître.  Pour  Paul  comme 
pour  nous,  la  régénération  est  une  création 
véritable,  non  que  l'individu  perde  son  iden- 
tité, sa  conscience,  mais  il  reçoit  une  yie 
nouvelle,  il  est  transporté  par  la  foi  dans 
un  être  nouveau  qui  est  Jésus-Christ  glori- 
fié, et  naît  vraiment  une  seconde  fois  ;  en 
dehors  de  cette  naissance,  il  n'y  a  que  mortel 
malédiction;  elle  est  devant  Dieu,  pour  par- 
ler la  langue  de  Luther,  la  seule  existence 
valable  et  cette  existence  nous  l'obtenons 
en  croyant.  L'état  de  foi  et  l'état  de  régé- 
nération sont  une  seule  et  même  grâce;  or, 
croire,  c'est  s'attacher  parfaitement^  ce  qui 
implique  l'abandon,  le  sacrifice  parfait,  la 
destruction  de  notre  moi  pécheur;  tout  ce 
qui  nous  attire  en  arrière  ou  nous  retient, 
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ne  ffttrce  que  par  un  fil,  entrave  l'intégrité 
de  cette  œuvre,  et  voilà  le  danger  auquel 
les  Galates  s'exposaient  en  rejetant  la  jus- 
tice gratuite  ;  ils  laissaient  le  corps  qui  est 
Christ,  c'est-à-dire  la  réalité  et  la  pléni- 
tude de  la  vie  spirituelle,  et  comme,  à  dé- 
faut du  bien,  nous  nous  couvrons  de  son 
ombre,  ils  en  étaient  réduits  à  contrefaire 
l'œuvre. de  la  régénération,  en  s'efforçant, 
par  des  cérémonies  et  des  pratiques  reli- 
gieuses, de  polir  et  d'orner  leur  vieil  hom- 
me ;  de  la  sorte,  notre  expérience  nous  le 
confirme,  ils  manquaient  le  but;  ils  ne  par- 
venaient jamais  à  une  conclusion  qui  satis- 
fît la  sainteté  vigilante  de  Dieu  ou  seule- 
ment leur  propre  conscience.  Méconnais- 
sant cette  loi  de  l'Evangile  qu'il  faut  mourir 
afin  de  ressusciter,  qu'il  faut  se  condamner 
absolument  et  que  toute  vie  en  dehors  de 
Christ  n'est  qu'un  autre  nom  de  la  mort, 
ils  se' maintenaient,  malgré  la  rigidité  de 
leurs  observances,  dans  une  disposition  qui 
n'était  autre  que  celle  de  l'inconversion,  sans 
voir  en  eux  le  changement  fondamental 
hors  duquel  rien  de  stable  ne  s'établit.  Ainsi 
TEglise  périssait  par  la  défection  de  ses 
membres,  et  le  zèle  de  l'apôtre  qui  vient  re- 
lever la  vérité  oubliée,  la  rappelle  à  la 
vie. 

Paul  nous  apparaît  donc  dans  l'Eglise  de 
Galatie  comme  un  vrai  réformateur.  Laréfor- 
mation  aussi  bien  que  la  régénération  est 
une  création,  un  facteur  nouveau  et  inat- 
tendu introduit  dans  l'histoire.  Ce  qui  pré- 
cède a  pu  en  préparer  la  venue,  comme  le 
malaise  du  péché  nous  prépare  au  retour 
à  Dieu ,  mais  sans  opérer  par  lui-même  la 
révolution  intérieure  qui  ne  résulte  en  der- 
nière analyse  ni  de  la  pénitence  ni  de  l'éla- 
boration des  idées  religieuses,  mais  directe- 
ment d'en  haut  par  le  Saint-Esprit.  Certes, 
les  événements  du  XVI*  siècle  le  prouvent 
assez.  Quelle  fut,  avant  la  Réforme,  l'erreur 
de  ce  que  l'on  peut  justement  appeler  l'E- 
glise? C'était  de  prendre  une  position  ana- 
logue à  celle  que  l'apôtre  blâme  chez  les 
Galates.  Des  hommes  droits  et  sérieux  pour- 
suivaient courageusement  la  restauration 
de  l'Eglise;  ils  sentaient  sa  déchéance,  ils 
gémissaient  sur  ses  plaies,  et  cependant  leurs 
efforts  n'aboutirent  (c'était  quelque  chose  as- 
surément) qu'à  une  conviction  plus  complète 
d'impuissance  et  au  découragement,  parce 


que,  comme  les  chrétiens  de  Galatie,  ils 
bâtissaient  avec  des  matériaux  sans  consis- 
tance, qu'ils  s'attachaient  au  sacerdoce,  aux 
œuvres,  pour  les  améliorer  en  détail;  au 
lieu  de  rejeter  d'emblée  ces  pauvres  élé- 
ments et  d'entrer  résolument  dans  la  voie 
royale  que  Paul  ou  plutôt  l'économie  entière 
du  Nouveau  Testament  leur  indiquait.  Tous 
ou  presque  tous,  malgré  leur  piété,  lais- 
sèrent dans  l'ombre  la  régénération  par  le 
Saint-Esprit,  ils  ignorèrent  la  doctrine  de  la 
justification,  ou  si,  comme  Wicklef,  ils  s'en 
préoccupèrent,  ce  fut  sans  en  comprendre  la 
place  ou  les  conséquences,  et  en  suivant, 
comme  par  le  passé,  la  messe  et  les  ordon- 
nances reçues.  Les  réformateurs  antérieurs 
à  Luther  n'eurent  de  la  création  en  Christ  et 
de  la  foi  qu'une  vue  indistincte,  et,  tant  que 
cette  notion  manque,  on  ne  peut,  avec  les 
plus  saintes  intentions,  que  se  traîner  dans 
l'ancienne  ornière,  sans  rien  amener  à  la 
perfection.  (Héb.  VII,  19.)  Il  faut,  pour  que 
l'Eglise  se  forme  et  devienne  un  fait,  que 
l'acte  qui  nous  affranchit  des  justices  et  du 
joug  du  monde  pour  nous  constituer  en 
corps  spirituel  et  céleste,  soit  proclamé,  et 
cet  acte,  nous  le  trouvons  exclusivement 
dans  le  don  de  la  justice  de  Dieu.  Cette  vé- 
rité est  proprement  le  seul  dogme  de  la  ré- 
formation du  XVI*  siècle,  le  seul  qu'elle 
ait  affirmé  sans  hésitation,  d'un  commun 
accord,  et  où  elle  soit  inattaquable.  Les  sa- 
crements luthériens,  la  prédestination  calvi- 
niste, la  doctrine  de  l'Eglise,  d'autres  points 
encore  portent  l'empreinte  d'une  tradition 
à  laquelle  nous  renonçons  de  jour  en  jour  ; 
ce  n'est  pas  d'un  seul  coup  que  Ton  arrive 
à  mettre  chaque  chose  en  son  lieu,  et  à  fon- 
dre les  éléments  de  la  dogmatique  en  un  en- 
semble lié  et  cohérent.  Luther  ni  Calvin 
n'ont  embrassé  l'étendue  de  leurs  principes, 
mais  ils  sont  des  réformateurs  parce  qu'ils 
ont  connu  et  prêché  ce  point  fondamental, 
cet  articulus  sianiis  aiU  cadeniis  ecclesiœ,  la 
justification,  et  qu'ils  lui  ont  donné  la  pre- 
mière pla^e.  Or,  l'épître  aux  Galates,  qui 
nous  expose  cette  vérité  en  opposition  aux 
essais  de  sanctification  partis  du  cœur  de 
l'homme,  est  plus  qu'une  autre  l'épître  de  la 
réformation  et  de  toute  réformation. 

Elle  l'est  encore  à  l'égard  du  ministère 
évangélique.  D'où  venez- vous?  Tel  est  le 
reproche  sans  cesse  répété  aux  réforma- 


-  520 


teurs  et  à  leurs  disciples.  Quels  sont  vos  pré- 
décesseurs dans  l'Eglise?  Montrez-nous  vos 
lettres  de  créance.  Ces  questions  et  d'au- 
tres pareilles  présentées  à  propos  et  avec 
habileté  ont  souvent  embarrassé  des  pro- 
testants sincères.  Dans  le  XVII«  siècle,  épo- 
que de  belle  ordonnance  et  de  régularité 
s'il  en  fut,  nos  vieux  théologiens,  gênés  en 
face  du  catholicisme  royaliste  et  triomphant, 
par  cette  accusation  de  révolte  dont  on  les 
fatiguait  sans  cesse,  n'osèrent  affirmer  le 
dernier  mot  de  leurs  convictions,  et  en  par- 
lant du  ministère,  ménagèrent  de  leur  mieux 
l'opinion  que  l'on  peut  appeler  légitimiste. 
P.  Dumoulin  explique  dans  son  Livre  de  la 
vocation  des  pasteurs^  et  dans  sa  Défense  de 
la  confession  gallicane,  que  les  réformateurs 
ayant  été  consacrés  dans  l'Eglise  romaine, 
n'ont  eu  qu'à  redresser  leur  vocation  en^ 
tachée  de  superstitions  et  d'erreurs.  C'est 
bien,  mais  que  faire  alors  de  ceux  qui, 
comme  Calvin,  Farel,  et  Kessler,  de  Saint- 
Gall,  n'ont  reçu  ordination  quelconque? 
Evidemment  la  réponse  est  faible  et  trahit 
les  préoccupations  du  moment.  On  eût  été 
plus  vrai  et  plus  fort  en  consentant,  à  l'exem- 
ple de  Melchisédec,  à  se  passer  de  généalo- 
gie, et  en  avouant  simplement  qu'en  matière 
de  succession  épiscopale  aussi  bien  que  de 
dogme,  le  XVI"  siècle  avait  innové,  et  pour 
justifier  ce  point  de  vue,  l'épître  aux  Ga- 
lates  fournissait  des  armes  puissantes. 

Si,  après  sa  conversion,  le  docteur  des 
gentils  se  fût  rendu  à  Jérusalem  vers  ceux 
qui  l'avaient  précédé  dans  la  carrière,  il  est 
permis  de  croire  que  les  judaïsants,  pouV 
qui  Jérusalem  demeurait  le  centre  delà  re- 
ligion et  qui  s'efforçaient  de  relever  l'au- 
torité des  autres  apôtres  au  détriment  de 
celle  de  Paul,  n'eussent  rien  trouvé  à  redire 
à  son  ministère.  En  déposant  au  pied  de 
ses  collègues,  pour  ne  les  reprendre  qu'avec 
leur  permission,  les  saintes  fonctions  dont 
il  était  revêtu,  il  eût  contourné  l'une  des 
grandes  difficultés  de  son  œuvre  en  Galatie 
et  ailleurs,  mais  au  prix  d'un  sacrifice  qui 
ne  doit  jamais  s'accomplir,  celui  de  la  vérité 
et  de  la  liberté.  Nous  aurions  vu  se  mani- 
fester dans  la  primitive  Eglise  ce  qui  ne 
tarda  pas  à  paraître  dès  l'âge  suivant,  l'es- 
prit de  caste,  l'esprit  clérical.  L'église  de 
Jérusalem,  avec  ses  chefs  vénérés,  désor- 
mais soumise  aux  tendances  des  judaïsants, 


serait  devenue  ce  que  Rome  fut  plus  tard, 
l'intermédiaire  nécessaire  de  la  vie  et  de 
l'activité  spirituelles;  mais  le  Seigneur,  qui 
ne  voulait  pas  d'un  second  lévitisme,  brèa 
de  bonne  heure  ces  formes  vieillies  en  main- 
tenant l'indépendance  d^  son  servitenr. 

Quelle  est  la  pensée  qui  ressort  des  deux 
premiers  chapitres  de  l'épître  aux  Galates? 
Cette  pensée  est  celle-ci:  Paul  n'a  reço  vo- 
cation que  du  Seigneur  et  n'a  pas  attendo  \ 
la  confirmation  des  hommes  pour  prendn  i 
la  place  que  sa  vocation  lui  indiquait.  Saiï 
doute  il  ne  dédaigne  point  de  réclamer  ie 
concours  de  ses  frères,,  et  ce  ne  lui  est  pai 
chose  indifférente  que  d'être  admis  par  eoi  | 
ou  rejeté,  mais,  quoi  qu'il  arrive,  il  resten  j 
le  même  dans  son  for  intérieur.  Après  s 
conversion,  nous  le  voyons  entrer  immédia- 
tement en  charge;  puis,  dix  ans  aprèf. 
alors  que  les  fruits  de  son  apostolat  sont  des 
plus  patents,  aller  à  Jérusalem,  mais  sei- 
lement  afin  de  visiter  Pierre  \  qu'il  aborde 
comme  un  collègue;  il  reste  inconnu  dcTi- 
sage  aux  autres  apôtres,  et  cependant  les 
églises  de  Judée  qui  entendent  parler  des 
succès  de  sa  prédication  glorifient  Diea. 
Quatorze  ans  plus  tard,  et  toujours  dans  le 
même  esprit,  il  retourna  à  Jérusalem  en- 
suite d'une  révélation,  il  ne  céda  pas  davan- 
tage aux  prétentions  des  adversaires;  néan- 
moins Jacques  et  Jean,  reconnaissant  la  1 
grâce  qui  est  en  lui,  le  placent  à  leur  niveau  j 
et,  sans  lui  imposer  condition  aucune,  lui 
tendent  la  main  d'association.  Ainsi  les  ju- 
daïsants sont  dans  leur  tort,  soit  qu'ils  in- 
sistent sur  la  nécessité  des  œuvres  légales, 
soit  qu'ils  abusent  du  nom  des  autres  apô- 
tres pour  donner  à  Paul  un  rang  inférieur. 

Une  position  analogue  à  celle  de  Paul  s'est 
rencontrée  plus  d'une  fois  dans  l'Eglise 
chrétienne.  En  temps  ordinaire,  il  est  vrai, 
le  ministre  fidèle  trouve  toujours  quelque 
institution  à  laquelle  il  se  rattache,  quiFac- 
cepte  ou  le  recommande,  "et  Dieu  nous  garde 
de  prêcher  la  discorde  en  diminuant  la  bé- 
nédiction implorée  sur  de  tels  actes  !  Mais 
ces  précautions  ne  sont  pas  toujours  pos- 
sibles. A  quelle  communauté  Farel,  Galvia 
et  leurs  pareils  devaient-ils  demander  la 

•  Bossuet,  qui  soupçonne  la  portée  de  ces  cha- 
pitres, traduit  ici  visiter  par  contempler!  , 
tions  sur  l*Evangile^  I^e  partie,  LXX*  jour. 
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consécration?  Et,  de  nos  jonrs,  n'a-t-on  pas 
vu  des  ouvriers  régulièrement  envoyés  dans 
la  vigne  du  Seigneur  être  en  butte,  de  la 
part  de  consistoires  formalistes,  au  même 
système  de  dénigrement  dont  Paul  eut  à 
souffrir  en  Galatie?  Que  faire  alors?  Céder, 
se  taire  jusqu'au  moment  où  quelque  supé- 
rieur viendrait  nous  ouvrir  la  bouche,  ce 
serait  dès  le  principe  se  mettre  dans  son 
tort  en  reconnaissant  que  le  ministère  évan- 
gélique  ne  peut  subsister  par  lui-même  et 
n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  possède  le  visa 
de  tel  ou  tel. 

Paul  nous  laisse  un  exemple  bien  diffé- 
rent ;  il  ne  demande  rien  à  personne;  il  ne 
se  prête  à  l'égard  de  ses  frères  à  aucune  de 
ces  condescendances  dont  l'orgueil  judaï- 
sant  eût  tiré  satisfaction.  Ainsi  ont  fait  nos 
réformateurs;  à  ceux  qui  contestent  leur 
origine,  ils  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'en 
présenter  une  nouvelle;  la  vocation  d'en 
haut  leur  sufiit.  Qu'elle  nous  suffise  aussi 
dans  les  cas  analogues,  et  que  notre  seule 
légitimité  soit  celle  de  notre  œuvre  ! 

H.  MARTIN. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 
Le  missionnaire  John  Hnnt. 

DEUXIÈME  ARTICLE. 
IV 

Après  les  trois  années  de  travail  rude  et 
ingrat  que  nous  venons  de  raconter  rapi- 
dement, John  Hunt  fut  appelé,  à  la  mort  de 
son  collègue  Cross,  à  occuper  le  double 
poste  laissé  vacant  par  ce  regrettable  décès, 
c'est-à-dire  à  la  fois  la  direction  de  l'église 
centrale  et  fort  importante  de  Viwa  et  la 
surintendance  générale  de  la  mission  des 
lies  Fidji.  Cette  place  de  confiance  attribuée 
à  un  pasteur  aussi  jeune  que  l'était  notre 
missionnaire,  suffirait  à  prouver,  si  le  récit 
qui  précède  ne  l'avait  prouvé  surabondam- 
ment, à  quel  point  son  caractère  à  la  fois 
plein  de  modestie  et  brûlant  d'activité  lui 
avait  concilié  le  respect  et  l'affection  de  tous. 
Il  unissait  en  effet  aux  élans  passionnés  et 
entliousiastes  de  la  jeunesse  cette  rectitude 
de  jugement  et  cette  maturité  d'idées  qui 


les  équilibrent  et  sans  lesquelles  ils  n'abou- 
tiraient qu'à  l'impuissance  et  au  découra- 
gement. 

Viwa,  une  des  petites  îles  de  l'archipel 
fidjien ,  tirait  toute  sou  importance  de  sa 
position  au  point  de  vue  politique,  et  son 
chef  suprême  prenait  rang  immédiatement 
après  celui  de  Mbau,  le  suzerain  incontesté 
de  tout  le  pays.  Jusqu'à  ce  jour,  ce  dernier 
monarque  n'avait  pas  voulu  consentir  à 
l'introduction  du  christianisme  sur  ses  ter- 
res, et  les  missionnaires  avaient  dû  se  con- 
tenter de  s'établir  à  deux  milles  au  nord, 
dans  l'île  qu'allait  évangéliser  Hunt  et  qui, 
par  ses  rapports  fréquents  avec  Mbau,  de- 
vait par  la  suite  amener  la  reddition  de 
cette  forteresse  du  paganisme,  et  même  la 
conversion  du  redoutable  Thakombau,  une 
des  plus  belles  conquêtes  missionnaires  de 
ces  dernières  années*.  L'œuvre  du  mission- 
naire allait  se  trouver  facilitée  dans  ce 
nouveau  champ  de  labeurs  par  l'adhésion 
du  chef  Namosimaloua  qui,  tout  en  prati- 
quant encore  les  coutumes  barbares  qu'il 
avait  apprises  de  ses  pères,  affichait  haute- 
ment des  convictions  chrétiennes.  Cent- 
vingt  personnes  environ  avaient  déjà  re- 
noncé au  paganisme ,  et  déjà  huit  évangé- 
listes  indigènes  avaient  pu  être  formés  et 
mis  à  l'œuvre.  Ces  éléments  étaient  pré- 
cieux, et  le  nouveau  venu  ne  manqua  pas 
de  les  utiliser  en  s'efforçant  de  les  dévelop- 
per. A  peine  arrivé,  il  remarqua  bon  nom- 
bre de  jeunes  hommes  intelligents  dont  le 
cœur  avait  été  touché  par  la  prédication 
de  l'Evangile  et  il  résolut  de  les  former 
pour  en  faire  des  auxiliaires.  Depuis  long- 
temps déjà  il  mûrissait  cette  pensée;  plus 
d'une  fois  il  s'était  dit  qu'en  présence  de 
son  œuvre  multiple,  la  société-mère  de 
Londres  ne  pourrait  jamais  fournir  qu'un 
nombre  d'hommes  bien  limité  aux  îles 
Fidji,  et  que  cette  poignée  d'ouvriers  ne 
suffirait  jamais  à  l'évangélisation  de  ces 
deux  cents  îles  et  de  ces  cent -cinquante 
mille  habitants.  Le  remède  à  cette  pénurie 
d'ouvriers,  il  le  voyait  dans  cette  institu- 
tion, l'une  des  forces  de  l'Eglise  méthodiste 
dans  le  monde,  d'un  ministère  laïque,  libre 
et  non  salarié,  travaillant  sous  les  inspira- 

*  Voir  le  journal  Les  Missions  évangéliques  de 
Meuch&tel,  N»  5.  page  129. 
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tioiis  du  ministère  régulier.  Il  créa  donc 
immédiatement  nne  sorte  d'école  prépara- 
toire ouverte  aux  jeunes  gens  chrétiens 
chez  lesquels  il  croyait  remarquer  quelque 
aptitude  particulière,  et  de  la  sorte  il  dota 
la  mission  d'une  institution  précieuse  qui 
devait  exercer  une  influence  décisive  sur 
ses  destinées.  De  la  sorte  aussi  il  augmen- 
tait considérablement  son  travail,  car  Hunt 
était  un  de  ces  hommes  qui  croient  devoir 
bien  faire  tout  ce  qu'ils  font.  Les  leçons 
théologiques  et  autres  qu'il  donnait  étaient 
soigneusement  préparées,  et  il  fit  même  im- 
primer pour  Tusage  de  ses  élèves  un  résumé 
clair,  simple  et  concis  de  ces  leçons.  Ces 
cours  le  plus  souvent  étaient  de  simples 
conversations  sur  un  sujet  d'histoire,  de 
géographie  ou  de  théologie,  dans  lesquelles 
il  déployait  cet  art  admirable  qu'il  possé- 
dait à  un  si  haut  degré,  de  parler  au  peu- 
ple sa  langue  et  de  mettre  à  sa  portée  les 
vérités  les  plus  élevées,  comme  le  lecteur  a 
pu  s'en  faire  une  idée,  malgré  l'insuffisance 
d'une  traduction,  par  le  fragment  que  j'ai 
cité  plus  haut. 

Voici  à  cet  égard  une  note  écrite  dans 
son  journal  pendant  un  long  voyage  d'ex- 
ploration que  John  Hunt  accomplit  dans 
les  mois  d'avril  et  de  mai  1843,  en  compa- 
gnie de  quelques-uns  de  ses  fidèles  élèves  : 

«  En  parlant  à  nos  indigènes  de  la  reli- 
gion ,  nous  sommes  forcés  d'employer  de 
curieuses  preuves  et  de  singuliers  dévelop- 
pements. Les  Fidjiens  ne  me  paraissent  pas 
le  moins  du  monde  forts  sur  la  logique;  et 
les  meilleurs  arguments  ne  réussissent  pas 
à  les  convaincre.  Ils  n'essaient  jamais  de 
trouver  un  seul  argument  en  faveur  de  leur 
religion.  Je  crois  vraiment  que  leur  esprit 
est  tout  à  fait  impropre  à  saisir  un  raison- 
nement abstrait.  Impossible,  par  exemple, 
de  leur  mettre  dans  l'esprit  l'unité  de  Dieu, 
en  s'en  tenant  aux  preuves  ordinaires  résul- 
tant de  la  nature  et  de  Dieu  et  du  gouver- 
nement qu'il  exerce  dans  le  monde.  Voici 
comment  j'ai  dû  m'y  prendre  pour  .leur  dé- 
montrer la  chose.  J'ai  posé  en  principe  que 
si  nous,  hommes,  nous  avions  deux  créateurs, 
il  serait  impossible  que  nous  nous  ressem- 
blassions tant.  «  Regardez,  leur  ai-je  dit, 
cet  homme  qui  est  devant  moi  :  il  a  deux 
yeux,  deux  oreilles,  deux  mains,  deux  pieds, 
tout  comme  moi;  son  nez  est  au-dessus  de 


son  menton  comme  le  mien;  nous  sommes 
absolument  semblables,  excepté  par  la  cou- 
leur de  la  peau,  et  encore  n'est-ce  que  k 
peau  extérieure.  Et  maintenant  compren- 
driez-vous  que  votre  dieu  Ndengéi  pût  à  ce 
point  imiter  Jéhovah?  >►  Ils  m'ont  tous  ré- 
pondu :  «  C'est  vrai  ;  un  seul  a  pu  nous 
faire,  et  c'est  Jéhovah  !»  —  «  Oui,  ai-je  con- 
tinué, il  doit  en  être  ainsi,  car  autrement 
nous  ne  pourrions  pas  être  tellement  sem- 
blables. Comment  se  fait-il  que  vos  canots 
soient  si  différents  de  nos  vaisseaux  et  que 
vous  ne  puissiez  pas  foire  des  maisons,  des 
couteaux  ou  d'autres  instruments  comise 
les  nôtres?  Ne  voyez-vous  pas  que  les  œn- 
vres  des  hommes  diffèrent  entre  elles?  Mais 
les  œuvres  de  Dieu  sont  les  mêmes  daos 
tous  les  pays,  parce  qu'il  y  a  plusienn 
hommes,  mais  il  n'y  a  qu'un  Dieu.  »  --  «  I 
tidinaj  e  ndinal  vrai,  vrai!»  m'ont-ils toïs 
répondu,  puis  ils  se  sont  mis  à  en  parler 
entre  eux.  » 

Que  l'on  me  permette  de  continuer  à  ex- 
traire quelques  fragments  des  lettres  et 
journaux  de  John  Hunt,  en  ne  suivant  d'an- 
tre  ordre  que  celui  des  dates.  Peut-être  que 
cette  confusion  apparente  servira  mieux 
mon  dessein  de  faire  connaître  simultané- 
ment rhomme  et  le  missionnaire,  que  ne  le 
ferait  toute  autre  disposition  des  matérianx 
que  j'ai  sous  la  main.  La  vie  elle-même, 
d'ailleurs,  est  loin  d'être  toute  d'une  pièce, 
et  ce  n'est  gu'après  en  avoir  fait  l'analyse 
que  notre  esprit  peut  en  reconstruire  pour 
lui-même  la  synthèse. 

»  1842,  29  octobre.  —  Ce  matin  bon  nom- 
bre de  femmes  sont  venues  de  Mbau  afin 
d'étrangler  une  pauvre  femme  à  laquelle 
j'avais  donné  des  soins  médicaux  pendant 
quelque  temps  \  Je  réussis  à  les  empêcher 
d'accomplir  leur  pensée.  A.  peine  avais-je 
tourné  le  pied  qu'elles  se  décidèrent  à  Ten- 

*  Les  Fidjiens  avaient  Thabitude  d'achever  leon 
malades  sans  laisser  la  maladie  suivre  son  cours. 
Ils  auraient  cru  manquer  au  respect  dû  à  ceux  qui 
allaient  les  quitter,  s'ils  n'eussent  abrégé  Ittfl 
souffrances.  Dans  le  cas  où  c'est  un  chef  qui  f^ 
mourant ,  son  flls  aîné  doit  s'approcher  de  1b 
avec  précaution  et  lui  asséner  un  violent  coop  <i< 
massue  qui  mette  un  terme  à  sa  vie  terrestre. 
Disons  dès  maintenant  que  ces  coutumes  abomi- 
nables ont  presque  entièrement  disparu  sous  Tii- 
fluence  du  christianisme. 
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terrer  vivante.  Heureusement  que  dans  la 
crainte  qu'elles  ne  se  livrassent  à  quelque 
excès  pendant  mon  absence,  je  revins  à  la 
ville,  où  j'appris  que  Vérani,  le  neveu  du 
chef  de  la  localité,  avait  ordonné  qu'elle  fût 
enterrée.  Lui-même,  de  ses  propres  mains, 
creusait  la  fosse.  Je  réussis  pourtant ,  en 
m'y  prenant  de  mille  façons,  à  le  dissuader  ; 
il  ordonna  que  l'on  comblât  la  fosse  et  qu'on 
me  rendît  la  femme.  Puis  il  s'essuya  les 
mains,  en  disant  :  «  C'est  dommage  !  j'ai 
sali  mes  mains  pour  ne  rien  faire ,  »  et  il 
D'en  cachait  pas  son  mécontentement.  La 
paavre  femme  n'avait  nulle  envie  de  mou- 
rir, bien  que  le  chef  dont  elle  est  la  pro- 
priété lui  en  eût  envoyé  l'ordre.  Je  lui  don- 
nai quelques  remèdes  et  quelque  nourriture. 
Le  lendemain  j'appris  sa  mort;  je  crois 
bien  que  ces  malheureux  y  ont  contribué 
en  quelque  manière,  bien  qu'ils  m'eussent 
promis  de  n'en  rien  faire. 

»  25  octobre.  —  J'ai  aujourd'hui  composé 
mon  travail  sur  la  justification ,  à  l'usage 
de  mes  élèves.  J'ai  de  la  peine  à  trouver 
les  expressions  convenables.  Elles  fout  tel- 
lement défaut  dans  le  langage  du  pays  que 
nous  devons  nous  résigner  à  être  compris 
imparfaitement  pendant  quelque  temps  sur 
quelques-uns  de  ces  sujets.  Ce  soir  j'ai 
commencé  la  rédaction  d'un  petit  question- 
naire dont  je  ferai  la  base  des  examens  que 
je  veux  faire  subir  à  mes  élèves  sur  nos  le- 
çons théologiques. 

»  1843, 3  mai,  —  Oh  !  combien  difficilement 
mon  âme  se  soulève  au-dessus  d'elle-même 
à  la  pensée  que  Dieu  m'a  donné  mission 
de  proclamer  au  monde  son  salut  !  Combien 
faiblement  je  me  rends  compte  de  l'amour 
de  Dieu  pour  un  monde  perdu ,  et  avec 
quelle  froideur  j'annonce  aux  autres  ce  di- 
vin message!  Seigneur,  augmente  ma  foi,  et 
ne  permets  pas  que  je  vive  un  seul  moment 
sans  la  mettre  en  exercice.  Elle  me  semble 
petite  et  dans  mes  prières  et  dans  mes  pré- 
dications. Hélas  !  les  vérités  qui  font  l'ob- 
jet de  mes  prières  ou  de  ma  prédication  ne 
produisent  peut-être  pas  autant  d'effet  sur 
moi  qu'en  produisent  sur  un  botaniste  les 
plantes  qu'il  décrit,  et  sur  un  acteur  ou  un 
poète  les  fictions  qu'ils  débitent. 

»  Septembre.  —Je  résume  en  deux  mots  ce 
qui  plus  que  jamais  me  parait  digne  de  mon 
attention  et  de  mes  recherches  :  sainteté, 


—  utilité;  plus  que  jamais  aussi  je  veux  me 
consacrer  à  la  recherche  de  ces  deux  cho- 
ses. J'ai  plus  d'affection  pour  la  sainteté 
que  je  n'en  ai  eu  jusqu'à  ce  jour;  et  Dieu 
a  répandu  sur  moi,  ces  temps-ci,  un  bap- 
tême plus  abondant  de  son  Saint-Esprit.  Je 
suis  loin  pourtant  d'avoir  atteint  le  degré 
de  sainteté  que  j'ambitionne.  Je  veux  aussi 
me  rendre  utile,  mais  je  n'ose  pas  dire  en- 
core :  «  Le  zèle  de  ta  maison  m'a  dévoré.  » 
•  L'année  1844  fut  une  année  de  prospérité 
pour  la  petite  église  de  Yiwa.  Le  petit  noyau 
de  chrétiens  qui  y  existait  se  fortifiait  et 
s'agrandissait  sous  les  soins  vigilants  du 
missionnaire,  en  même  temps  que  des  ha- 
bitudes moins  féroces  s'introduisaient  au 
seinde  la  partie  païenne  de  l'île.  Les  soins 
médicaux  qui  se  donnaient  gratuitement 
dans  la  maison  des  missions  n'avaient  pas 
peu  contribué  à  ce  dernier  résultat;  une 
sorte  de  petit  hôpital  s'était  élevé,  et  cha- 
que jour,  à  la  même  heure,  la  cloche  indi- 
quait aux  malades  le  moment  où  le  mis- 
sionnaire pouvait  leur  donner  ses  soins.  On 
accourait  de  fort  loin,  et  quelquefois  trente 
impotents  ou  même  un  plus  grand  nombre 
venaient  demander  au  pasteur  une  guéri- 
son  qu'ils  n'espéraient  plus  delà  puissance 
de  leur  divinité.  Avec  un  tact  et  un  à-pro- 
pos qu'il  trouvait  dans  la  largeur  de  son 
amour  chrétien,  Hunt  savait  élever  les  pen- 
sées de  ses  patients  jusqu'à  la  contempla- 
tion des  souffrances  de  leur  âme,  en  même 
temps  qu'il  les  conduisait  à  Jésus,  le  divin 
médecin. 

La  soif  du  sacrifice  et  du  renoncement 
était  l'un  des  traits  dominants  de  son  ca- 
ractère chrétien,  et  il  ne  s'imaginait  pas  que, 
le  grand  sacrifice  une  fois  fait  par  la  consé- 
cration de  sa  vie  à  l'œuvre  des  missions,  il 
pût  se  dispenser  de  le  répéter  chaque  jour 
dans  ces  mille  occasions  où ,  pour  le  mis- 
sionnaire comme  pour  chacun  de  nous,  la 
paresse  sollicite  au  repos.  Il  ne  connut,  à 
vrai  dire,  jamais  le  repos,  et  son  journal 
est  là  pour  témoigner  qu'à  chaque  heure 
il  savait  attacher  son  occupation.  Le  diman- 
che il  présidait  quatre  ou  cinq  services  ; 
chaque  jour  il  dirigeait  une  école  ;  que  l'on 
ajoute  à  cela  les  longs  voyages  qu'il  entre- 
prenait constamment,  les  visites  pastorales 
et  les  travaux  de  composition  et  de  traduc- 
tion qu'il  poursuivait,  et  l'on  se  fera  une 
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idée  de  ce  besoin  d'actiyité  qui  le  déyorait. 

Le  culte  religieux  était  suivi  avec  plaisir 
par  les  indigènes;  ils  y  apportaient  une  fer- 
veur et  une  dévotion  particulières.  Hunt 
savait  d'ailleurs  briser  au  besoin  les  formes 
reçues  et  traditionnelles  pour  se  mettre  en 
relation  plus  directe  avec  ses  auditeurs. 
Parfois,  au  lieu  d'adresser  une  prédication 
à  ces  quelques  centaines  de  personnes  qui 
l'entouraient,  il  leur  lisait  un  passage  de 
l'Ecriture,  puis  en  faisait  le  sujet  d'una 
conversation  qu'il  dirigeait  et  qu'au  besoin 
il  ramenait  à  son  objet,  au  milieu  des  dé- 
tours et  des  digressions  où  s'engageaient 
ses  interlocuteurs.  Quant  à  la  police  de  la 
cbapelle,  le  chef  avait  voulu  s'en  charger, 
et  il  avait  donné  mission  à  l'un  de  ses  su- 
bordonnés d'y  veiller,  en  tenant  éveillés 
les  dormeurs  et  en  imposant  silence  aux 
enfants.  Les  auditeurs  étaient  assis  sur  des 
nattes,  et  dès  que  ce  concierge  d'un  genre 
tout  particulier  voyait  quelque  tête  se  pen- 
cher sons  le  poids  du  sommeil,  il  ne  man- 
quait pas  d'utiliser  la  baguette  flexible  qu'il 
tenait  en  main,  à  la  fois  comme  insigne  de 
sa  dignité  et  comme  auxiliaire  indispensa- 
ble de  ses  fonctions.  Une  partie  du  culte 
réveillait  mieux  encore  l'auditoire  que  la 
baguette  en  question  :  c'était  le  chant.  John 
Hunt  avait  composé  pour  eux  plusieurs 
cantiques  en  langue  fidjienne,  qu'ils  chan- 
taient sur  de  simples  mélodies  anglaises.  Ils 
montraient  de  grandes  aptitudes  pour  la 
musique,  et  le  chant  de  cette  assemblée  de 
sauvages  produisait  un  effet  considérable  sur 
leurs  compatriotes  encore  païens.  Ils  avaient 
adapté  les  paroles  du  Te  Deum  à  l'un  de 
leurs  airs  nationaux,  ce  qui  produisait  un 
effet  à  la  fois  bizarre  et  émouvant.  Une 
première  personne  entonnait  le  premier 
vers  sur  un  ton  assez  bas;  une  autre  conti- 
nuait une  octave  plus  haut,  et  l'assemblée 
entière  achevait  la  strophe,  en  chantant  à 
l'unisson. 

En  même  temps  que  les  formes  du  culte 
s'établissaient  à  Viwa,  l'action  de  l'Evan- 
gile sur  les  cœurs  devenait  toujours  plus 
profonde.  Le  moment  approchait  où,  après 
avoir  semé  avec  larmes,  le  serviteur  de 
Dieu  allait  moissonner  avec  chants  de  triom- 
phe, selon  la  promesse  de  l'Ecriture  sainte. 
La  lutte  avait  été  longue  déjà,  mais  l'heure 
de  la  victoire  était  sur  le  point  de  sonner. 


La  femme  principale  du  chef  de  Hle,  Tatég, 
était  depuis  longtemps  assidue  au  culte,  et 
Hunt  s'était  souvent  dit  que  si  cette  jeone 
femme,  âgée  de  vingt-quatre  ans  à  peme  « 
ornée  de  toutes  les  qualités  du  corps  et  de 
l'esprit,  se  décidait  à  devenir  chrétiemie, 
son  exemple  pourrait  en  entraîner  beau- 
coup d'autres.  Cette  jeune  femme,  la  reine 
de  l'île ,  se  convertit  en  effet,  et  fat  accor- 
dée comme  récompense  aux  prières  et*  aux 
larmes  du  missionnaire.  Voici  en  quels  ter- 
mes il  raconte  lui-même  ce  trait  de  son  mi- 
nistère : 

«  26  mai.  —  Hier  dimanche ,  nous  sentî- 
mes Dieu  manifester  sa  présence  au  milieu 
de  nous.  Notre  réunion  du  matin  fut  ex- 
ceptionnellement bénie.  Au  service  de  l'a- 
près-midi, dix  adultes  furent  baptisés,  et 
une  sainte  émotion  régnait  dans  rassem- 
blée, tandis  que  les  récipiendaires  répon- 
daient aux  questions  d'usage  et  que  je  leur 
parlais  de  la  solennité  des  engagements 
qu'ils  allaient  contracter.  Lorsque  les  ques- 
tions que  j'avais  à  leur  adresser  furent  ter- 
minées, je  leur  dis  que  les  anges  de  Dico 
et  probablement  les  bienheureux  eux-mê- 
mes avaient  été  les  témoins  de  leurs  vœux; 
et  qu'ainsi  leur  premier  missionnaire,  M. 
Cross,  les  avait  entendus.  Je  les  pressai  de 
se  conduire  désormais  selon  leur  nouvelle 
position  et  de  se  préserver  des  souillures 
du  monde.  Plusieurs  étaient  tellement  émus 
qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  sangloter  et 
de  pousser  des  cris.  Dès  le  début  de  cette 
intéressante  cérémonie ,,  la  reine  de  Tiwa 
fut  incapable  de  se  contenir  ;  son  cœur  sem- 
blait vraiment  sur  le  point  de  se  briser,  et 
deux  fois  elle  perdit  connaissance,  tant  son 
émotion  était  vive.  Elle  ne  reprenait  ses 
sens  que  pour  gémir  et  crier,  au  point  que 
nous  eûmes  de  la  peine  à  continuer  le  se^ 
vice.  D'autres  femmes  et  quelques  hommes 
étaient  aussi  sérieusement  émus,  et  ne  re- 
tenaient pas  leurs  larmes.  Le  baptême  M, 
nous  entonnâmes  le  Te  Deum.  C'était  un 
spectacle  touchant  de  voir  cette  foule  de 
Fidjiens ,  dont  quelques-uns ,  naguère  est- 
core,  étaient  au  nombre  des  pins  féroces 
cannibales  de  ces  îles,  chanter  de  la  sorte, 
tandis  que  leur  voix  était  presque  couveite 
par  les  cris  et  les  sanglots  des  pénitents. 
Les  larmes  mouillent  mes  yeux  au  souvenir 
de  cette  scène.  Oh!  quel  Dieu  misérico^ 
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dieux  est  notre  Bien!  béni  soit  à  jamais 
son  saint  nom  ! 

»  La  reine  vint  à  la  maison  à  la  suite  du 
service,  et,  avec  un  visage  tout  décomposé 
et  les  yeux  tout  pleins  de  larmes ,  elle  me 
dit  :  «  Misi  Oniii,  au  sa  réré,  —  M.  Hunt,  je 
sois  effrayée.  »  Je  lui  parlai  de  l'Agneau  de 
Dieu  et  priai  avec  elle.  Elle  me  demanda 
de  la  laisser  dans  mon  cabinet,  afin  qu'elle 
pût  répandre  son  âme  devant  Dieu,  sans 
être  interrompue.  Elle  ne  cessa  pas  de 
prier,  jusqu'à  ce  qu'elle  sentit  que  Dieu 
parlait  de  paix  à  son  âme.  > 

Cette  conversion  fut  sérieuse  et  profonde. 
On  vient  de  lire  le  récit  de  sa  crise  exté- 
rieure, mais  il  est  nécessaire  d'ajouter  qu'elle 
avait  été  préparée  par  un  long  travail  inté- 
rieur auquel  avait  présidé  avec  une  atten- 
tion vigilante  le  pieux  missionnaire.  Depuis 
fort  longtemps  il  ne  la  perdait  pas  de  \nie 
HB  seul  moment;  elle  avait  une  grande  place 
dans  ses  pensées  et  dans  ses  prières.  Dès  le 
premier  moment,  il  avait  compris  qu'il  y 
avait  là  une  précieuse  conquête  à  faire,  et 
il  y  voyait  avec  raison  le  prélude  certain 
de  succès  plus  généraux  et  plus  étendus. 
Peu  de  femmes  unissaient  en  vérité  plus  de 
grâces  extérieures  à  une  intelligence  aussi 
vive  que  la  jeune  reine  de  Viwa.  Le  por- 
trait-miniature, annexé  à  la  biographie  qu'en 
a  publiée  à  Londres  le  missionnaire  Water- 
house,  nous  la  montre  comme  l'un  des  ty- 
pes les  plus  accomplis  de  cette  race  vigou- 
reuse qui  n'a  conservé  du  type  nègre  que 
Ténergie  sans  la  stupidité,  et  du  type  malais 
que  la  finesse  sans  l'énervement.  L'expres- 
sion de  la  physionomie  est  animée  et  vivante, 
et  il  s'y  joue  un  air  d'intelligence  qui  étonne 
sous  ce  teint  noir-marron.  Les  combats  et 
les  luttes  qui  formèrent  la  vie  religieuse  de 
Vatéa  ne  nous  surprennent  plus  ;  son  ca- 
ractère réunissait  la  sensibilité  et  la  mobi- 
lité d'impressions  qui  sont  à  la  base  même 
du  caractère  singulièrement  complexe  du 
peuple  fidjien.  Elle  apporta  dans  la  vie  nou- 
velle qui  data  de  sa  conversion ,  de  pré- 
cieuses qualités  qui  en  firent  l'un  des  mem- 
bres les  plus  utiles  de  la  petite  communauté. 
A  force  d'insistances,  elle  obtint  que  son  ma- 
ri, le  terrible  Namosimaloua,  renonçât  à  la 
polygamie  et  la  rendît  son  épouse  unique  et 
légitime.  Un  jour  que  le  grand  chef  suprê- 
me de  l'Archipel,  Thakombau,  rendit  visite 


à  nie  de  Viwa ,  elle  se  présenta  à  lui  et  lui 
dit  :  «  Je  sais  bien ,  ô  mon  maître  !  qu'il  est 
défendu  formellement  à  une  femme  d'ap- 
procher un  chef  de  ton  rang  et  de  lui  adres- 
ser la  parole  sans  y  être  appelée.  Mais ,  ô 
maître!  mon  amour  pour  toi ,  la  tête  de  no- 
tre nation,  est  si  grand  que  je  me  sens  for- 
cée de  violer  les  règles  des  convenances 
pour  cette  fois.  Je  dois  te  dire  que  si  tu 
n'abandonnes  tes  péchés  et  si  tu  ne  sers  le 
seul  vrai  Dieu,  tu  iras  en  enfer.  Dieu  est 
depuis  longtemps  fort  irrité  contre  toi  à 
cause  de  tes  péchés  et  de  ton  impénitence; 
mais  il  veut  te  pardonner,  si  tu  te  repens , 
et  si  tu  crois  au  Sauveur  Jésus.  Crois-moi, 
mon  maître,  les  dieux  de  Fidji  sont  de  faux 
dieux,  des  dieu]^  menteurs,  et  ils  ne  pour- 
ront rien  faire  pour  toi.  »  Il  écouta  avec 
patience  la  courageuse  chrétienne ,  mais  il 
ne  se  décida  point.  Vers  le  même  temps ,  il 
répondait  en  souriant  à  John  Hunt,  qui  lui 
parlait  de  l'enfer  :  «  Ce  doit  être  un  lieu 
agréable  par  le  temps  froid.  »  Bien  des 
fois  le  missionnaire  avait  travaillé  à  la  con- 
version du  terrible  monarque,  et  son  jour- 
nal nous  indique  certains  moments  où  il 
adressait  à  Dieu  des  prières  spéciales  en  sa 
faveur.  Mais  ce  grand  succès  qui  devait  dé- 
terminer la  victoire  de  l'Evangile  dans  ce 
pays  ne  devait  s'accomplir  qu'après  la  mort 
du  serviteur  de  Dieu.  Quant  à  Vatéa ,  elle 
continua  à  honorer  par  sa  vie  la  foi  qu'elle 
avait  embrassée.  Un  moment  éclipsée ,  sa 
foi  brilla  d'un  plus  vif  éclat  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  mourut ,  l'âme  pleine  des  es- 
pérances de  l'immortalité,  dans  l'année  1855. 
John  Hunt  était  arrivé  enfin  à  ce  moment, 
le  plus  joyeux  de  l'existence  du  pasteur 
chrétien,  où  le  succès  couronne  les  rudes 
labeurs.  Sa  joie  était ,  il  est  vrai,  bien  tem- 
pérée par  l'état  encore  déplorable  de  la 
partie  païenne  du  pays  qui ,  à  ce  moment 
même,  était  dévastée  par  une  guerre  atroce. 
L'Evangile  n'en  exerçait  pas  moins  une  in- 
fluence considérable  dans  l'île.  Le  spectacle 
salutaire  d'existences  transformées  par  le 
christianisme  ne  pouvait  pas  ne  pas  frap- 
per l'esprit  pénétrant,  quoique  perverti,  de 
la  multitude.  Les  habitudes  de  polygamie 
et  d'adultère  étaient  tellement  invétérées 
parmi  eux,  qu'il  leur  était  difficile  d'entrer 
dans  une  église  qui  les  prohibait  sévère- 
ment. La  crainte  de  l'opinion  en  arrêtait 
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d*autres.  Mais  Hunt  avait  réussi  à  captiver 
toas  les  cœurs,  par  son  inépuisable  bonté, 
et  son  dévouement  à  toute  épreuve  avait 
renversé  les  préjugés.  Un  chef  de  haut  rang, 
touché  de  quelqu'un  de  ces  actes  de  géné- 
reuse bienveillance,  lui  promit  un  jour  que 
s'il  lui  survivait  il  le  mettrait  au  nombre 
de  ses  dieux.  D'autres,  il  faut  en  convenir, 
en  abusaient.  Un  chef  survenait,  par  exem- 
ple, et  demandait  une  couverture;  afin  de 
ne  pas  se  l'aliéner,  et  de  se  donner  le  droit 
et  la  facilité  de  lui  parler  de  son  âme ,  on 
lui  en  donnait  une,  bien  que  cet  article  Ht 
presque  complètement  défaut  à  la  famille. 
D'autres  fois,  on  faisait  appeler  de  fort 
loin  le  missionnaire  pour  qu'il  donnât  des 
soins  à  un  malade;  il  partait,  quelquefois 
au  milieu  de  la  nuit  ou  par  un  temps  ri- 
goureux, parcourait  une  longue  distance,  et 
trouvait  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  faible 
indisposition  sans  gravité.  Il  revenait  au 
logis  quelque  peu  contrarié  d'avoir  aban- 
donné sa  famille  ou  ses  chères  études  pour 
néant,  mais  décidé  pourtant  à  agir  de  même 
manière  en  semblable  occurrence,  afin  de 
ne  pas  courir  le  risque  de  laisser  mourir 
quelque  patient  sans  soins  et  sans  consola- 
tion. Qui  oserait  dire  que  les  succès  de 
l'œuvre  missionnaire  dans  les  îles  Fi^ji  ne 
doivent  pas  être  attribués  surtout  à  ce  dé- 
vouement modeste  et  à  cette  charité  sans 
ostentation?  Une  grande  victoire  longtemps 
désirée  allait  encore  l'encourager  dans  cette 
voie. 


Dès  le  jour  de  son  arrivée,  Hunt  avait 
remarqué  entre  tous  les  guerriers  de  Viwa 
un  homme  d'une  belle  figure,  auquel  il  n'a- 
vait pas  tardé  de  s'intéresser.  Vérani  était 
le  neveu  du  vieux  chef  Namosimaloua  et 
l'ami  intime  du  grand  chef  de  Mbau,  l'illustre 
Thakombau.  Il  avait  acquis  dans  le  pays  la 
plus  grande  réputation  à  laquelle  un  hom- 
me puisse  prétendre,  celle  d'un  guerrier  in- 
comparable. Nul  à  un  âge  aussi  peu  avancé 
ne  comptait  dans  son  passé  autant  de  faits 
glorieux.  Voici  à  quelle  occasion  il  mérita 
son  nom  qui  est  la  traduction  tidjienne  du 
mot  France,  Un  vaisseau  de  commerce,  por- 
tant pavillon  français,  s'était  arrêté  quel- 
ques années  auparavant  dans  la  baie  de 
Viwa;  Vérani  étant  le  plus  intelligent  du 


pays  entra  en  relations  avec  le  capitaine,  et 
ces  relations  devinrent  même  si  intimes,  qu'il 
passait  tout  son  temps  à  bord.  Larnseellt 
mauvaise  foi  faisant  partie  de  TédacatiOD 
guerrière  du  Fidjien ,  le  jeune  chef  se  crut 
permis,  à  l'instigation  de  ses  amis,  de  violer 
l'hospitalité  qui  lui  était  offerte,  et  de  mas- 
sacrer le  capitaine  et  une  partie  de  l'équi- 
page pour  s'emparer  du  navire  et  de  ce  qtfil 
contenait. 

Un  jour  Vérani  entendit  dire  que  a 
femme  entretenait  des  relations  criminelles 
avec  un  jeune  homme.  Il  alla  aux  informi- 
tions  et  s'assura  que  ce  fait  étnit  compléta 
ment  faux.  Il  n'en  jura  pas  moins  de  tuerk 
jeune  homme,  déclarant  à  Hunt,  qui  8'effo^ 
çait  de  changer  sa  résolution ,  que  cett? 
mort  seule  pourrait  le  relever  aux  yeui  de 
ses  compatriotes.  La  maison  du  mission- 
naire ayant  droit  d'asile  chez  ces  peuples 
sauvages,  le  jeune  homme  s'y  retira,  et 
pendant  trois  mois  put  échapper  à  son  ad- 
versaire. Mais  celui-ci,  sous  un  prétexte 
quelconque,  quitta  l'île  en  donnant  commis- 
sion à  son  cousin  de  veiller  à  l'exécution  de 
la  vengeance.  Ce  qu'il  avait  prévu  arriva. 
Le  jeune  homme,  croyant  qu'il  pouvait  sop 
tir  sans  danger ,  voulut ,  malgré  l'avis  dn 
missionnaire,  revoir  ses  bois  et  ses  champs, 
et  il  fut  assassiné  sans  pitié. 

Le  mensonge  et  la  trahison  étaient  les 
moyens  ordinaires  du  jeune  guerrier;  il  se 
lançait,  à  la  tête  de  quelques  hommes  no- 
lents,  dans  des  entreprises  difficiles  d'où  il 
se  tirait  toujours  à  son  honneur,  grâce  à  sa 
présence  d'esprit  et  à  son  sang-froid. 

Il  y  a,  il  faut  en  convenir,  dans  les  œo- 
vres  de  la  grâce  de  Dieu,  des  faits  qui  dé- 
passent toutes  nos  prévisions  et  déjouent 
tous  nos  calculs.  On  ne  se  fait  pas  facilement 
à  l'idée  que  ce  guerrier  féroce  et  altéré  de 
sang  fût  susceptible  d'émotions  religieuses 
et  de  conversion.  Ce  qui  est  plus  difficile 
encore  à  concevoir ,  c'est  la  profondeur  et 
la  durée  du  travail  intérieur  qui  précédèrent 
chez  lui  la  crise  de  la  nouvelle  naissance.Je 
laisse  à  de  plus  perspicaces  que  moi  le  soin 
de  nous  expliquer  comment,  au  contact  do 
christianisme,  un  cœur  animé  de  passions 
brutales  et  d'instincts  féroces  peut  devenir 
sensible,  délicat,  mélancolique,  et,  pour  tont 
dire  en  un  mot,  repentant.  Ce  sont  là  de  ces 
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coups  de  la  grâce  de  Dieu  auxqaels  elle  se 
fait  reconnaître  et  qui  n'admettent  pas  la 
contrefaçon. 

Comme  je  l'ai  dit,  Hont  avait  été  frappé 
de  l'intelligence  de  ce  jeune  homme,  et  il 
avait  cru  remarquer  chez  lui  une  souffrance 
intérieui'e  très  vive.  Il  l'avait  suivi  de  près, 
mettant  à  profit  les  moindres  occasions  pour 
éveiller  ses  besoins  religieux.  Vérani,  loin 
de  fuir  le  missionnaire,  cherchait  à  le  voir, 
et,  sous  sa  douce  et  débonnaire  parole,  il 
sentit  sa  conscience  s'éveiller.  Curieux  d'ap- 
profondir les  vérités  nouvelles,  il  apprit  ra- 
pidement à  lire,  et  ne  tarda  pas  à  se  con- 
vaincre que  l'Evangile  seul  renfermait  la 
vérité.  U  ne  voulait  pourtant  pas  se  conver- 
tir, sachant  que  son  ami  Thakombau  comp- 
tait sur  son  énergique  assistance  pour  les 
guerres  qu'il  méditait.  Mais  lui,  le  vaillant  et 
invincible  guerrier,  avait  cette  fois- ci  trou- 
vé son  maître;  la  lutte  entre  l'Esprit  de  Dieu 
et  lai,  entre  sa  conscience  réveillée  et  sa 
raison  orgueilleuse,  devenait  inégale,  il  le 
sentait  bien.  Le  christianisme  s'était  d'a- 
bord imposé  à  son  esprit  comme  vérité  ;  il 
ne  tarda  pas  à  s'imposer  à  sa  conscience 
comme  conviction  de  péché  et  angoisse  in- 
téneure.  Lui,  l'homme  fort,  il  trembla 
alors  sur  le  champ  de  bataille  et  dans  l'em- 
buscade où  il  attendait  l'ennemi ,  il  trembla 
à  la  pensée  de  la  mort.  Ses  amis  ne  le  re- 
counaissaient  plus  tant  il  était  triste  et  mé- 
lancolique; il  recherchait  la  solitude  et 
fuyait  les  fêtes  tumultueuses  de  son  peuple; 
retiré  dans  quelque  bois  désert,  il  se  hasar- 
dait à  tomber  à  genoux  et  à  adresser  à  Dieu 
quelque  prière  comme  il  l'avait  vu  faire  aux 
chrétiens;  et  dans  ces  moments  une  grosse 
larme  venait  humecter  la  joue  du  guerrier, 
qui  l'essuyait  à  la  hâte,  presque  honteux  de 
sa  faiblesse.  U  dévorait  l'Evangile,  et  chaque 
fois  que  le  nom  du  Sauveur  s'y  rencontrait 
sous  son  regard,  il  baisait  pieusement  l'en- 
droit du  livre  où  il  se  trouvait.  Un  jour 
qu'on  lui  parlait  de  la  mort  de  Christ,  le 
sauvage  Fidjien  dont  l'œil  s'était  enflammé 
et  dont  le  cœur  battait  plus  vite,  s'écria  : 
«  0  Jésus!  pourquoi  as-tu  souffert  tout  cela 
pour  moi?  »  Plusieurs  fois,  pendant  ce 
temps,  Dieu  le  préserva  d'une  manière  qui 
le  frappa  au  milieu  des  dangers  du  combat, 
et  cette  pensée  acheva  d'ouvrir  son  cœur 
angoissé  au  sentiment  de  l'amour  de  ce 


Dieu  dont  il  n'avait  vu  jusqu'alors  que  la 
justice. 

John  Hunt  suivait  avec  intérêt  et  non 
sans  anxiété  les  progrès  de  cet  homme, 
pour  lequel  il  avait  si  souvent  prié  :  son 
journal  et  ses  lettres  d'alors  font  souvent 
mention  de  lui.  Sur  les  instances  du  mis- 
sionnaire et  pour  mettre  fin  aux  troubles  de 
'  son  âme,  Vérani  vint  faire  part  de  ses  nou- 
velles convictions  à  celui  qui  était  à  la  fois 
son  chef  et  son  ami,  en  lui-  demandant  de 
ne  pas  s'opposer  à  sa  conversion  et  en  le 
suppliant  de  songer  lui-même  à  son  salut. 
Thakombau  chercha  à  le  dissuader,  mais  il 
avait  pris  sa  décision,  et  désormais  rien  ne 
put  l'arrêter.  Les  membres  de  l'éghse  de 
Viwa  secondaient  leur  pasteur  dans  le  tra- 
vail de  persuasion  qu'il  avait  entrepris  par 
rapport  à  cet  homme,  et  se  réunissaient 
fréquemment  pour  prier  pour  lui. 

Ce  fut  le  Vendredi-saint,  21  mars  1845, 
que  Vérani  fit  publiquement  profession  de 
sa  foi.  Ce  qui  l'avait  frappé  dans  l'Evan- 
gile, c'était  la  mort  du  Sauveur;  il  voulut 
que  sa  conversion  publique  coïncidât  avec 
le  jour  où  l'Eglise  célèbre  le  souvenir  de 
cette  mort.  A  la  réunion  de  prières  qui  pré- 
cédait les  services  du  jour,  la  petite  commu- 
nauté vit  avec  joie  le  chef  fidjien,  dont  jadis 
elle  redoutait  la  colère  et  les  caprices,  s'a- 
genouiller comme  un  petit  enfant  et  décla- 
rer devant  tous  que  désormais  il  renonçait 
au  paganisme  et  à  ses  pratiques,  pour  sui^ 
vre  la  religion  du  Sauveur. 

Il  ne  tard^  pas  à  donner  une  preuve 
éclatante  de  la  sincérité  de  sa  conversion. 
Un  chef  de  Mbau,son  beau-frère,  avait  été 
assassiné  ;  à  lui  revenait  le  dévoir  de  le  ven- 
ger :  il  s'y  refusa,  et  lorsque  sa  sœur,  dé- 
sormais veuve,  accompagnée  des  autres 
femmes  du  défunt,  vint  lui  demander  de  l'é- 
trangler, afin  qu'elle  pût  escorter  son  époux 
dans  l'autre  vie,  il  les  renvoya  en  disant  : 
«  Autrefois  je  l'aurais  fait  sans  perdre  un 
moment;  mais  je  suis  chrétien,  mon  œuvre 
de  mort  est  finie.  Vivez  et  repentez-vous 
de  vos  péchés,  afin  que,  quand  vous  mour- 
rez, vous  puissiez  aller  au  ciel.  »  Sa  sœur 
l'accusa  d'être  un  mauvais  frère,  mais  rien 
ne  l'ébranla. 

Thakombau  essaya  de  tous  les  moyens 
pour  ramener  son  ami  :  promesses  et  me- 
naces furent  mises  en  œuvre,  mais  Vérani 
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ne  86  laissa  pas  effrayer,  et  son  ancien  com- 
pagnon  d'armes,  après  avoir  tout  essayé,  se 
tourna  vers  ceux  qui  l'entouraient  et  leur 
dit  :  «  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  nous  ne 
ramènerions  pas  Vérani?  C'est  l'homme 
d'un  seul  cœur!  »  Celui-ci  envoyait  quel- 
ques jours  plus  tardée  message  à Thakom- 
bau  :  «  Tu  me  demandes  pourquoi  je  suis 
chrétien.  Voici  ma  réponse  :  pour  sauver 
mon  âme.  Ce  n'est  pas  que  je  fusse  fâché 
contre  toi,  mais  je  ne  voulais  pas  renvoyer 
plus  longtemps,  de  peur  que  la  mort  ne  fût 
venue  et  que  mon  âme  ne  se  fût  perdue.  D 
y  a  quelque  temps,  tu  me  fis  bâtir  un  tem- 
ple. Quand  il  fut  construit,  mon  enfant 
mourut.  J'allai  couper  des  pieux  pour  en 
construire  un  second  :  un  autre  de  mes  en- 
fants mourut.  Je  commençai  alors  à  penser 
que  les  dieux  de  Fidji  étaient  de  fausses 
divinités.  » 

La  conversion  extérieure  et  publique  ne 
fut  chez  lui  que  la  manifestation  d'un  chan- 
gement intérieur.  Il  passa  pendant  quelque 
temps  par  une  agonie  indescriptible;  le 
souvenir  de  ses  péchés  et  de  ses  crimes  l'é- 
crasait. Et,  d'un  autre  côté,  le  sentiment  de 
l'amour  du  Sauveur  qui  avait  commencé  à 
ouvrir  son  âme  â  l'espérance,  le  poursuivait 
comme  une  voix  accusatrice.  Sa  repentance 
fut  longue  et  profonde.  La  joie  et  la  paix 
qui  en  dérivent  n'en  furent  que  plus  grandes  ; 
après  de  longues  journées  passées  dans  la 
retraite,  dans  la  prière  ou  dans  les  entre- 
tiens pieux  avec  le  missionnaire,  Vérani 
sentit  nattre  en  lui  l'homme  nouveau. 

Dès  ce  jour,  il  fut  un  chrétien  sincère  et 
dévoué.  Il  renvoya  toutes  ses  femmes  à 
l'exception  d'une  seule.  Il-  renvoya  aussi 
tous  ses  serviteurs,  voulant  s'habituer  à  ac- 
complir les  devoirs  les  plus  pénibles  de  la 
vie,  afin  de  tenir  lieu  de  ces  occupations 
guerrières  qui  avaient  jusqu'alors  rempli 
son  temps.  A  peine  deux  mois  s'étaient-ils 
écoulés  depuis  sa  conversion,  qu'il  équipait 
son  grand  canot  de  guerre,  qui  désormais 
devait  servir  à  transporter  les  missionnaires 
d'une  île  à  une  autre.  Lui-même,  il  ne  tarda 
pas  à  devenir  un  prédicateur  laïque  puissant, 
et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  fut  une  lumière 
brillante  pour  la  contrée. 

Au  milieu  de  ses  chers  Fidjiens,  Hunt 
n'était  plus  isolé  et  sans  amis.  Le  nouveau 
converti  devint  le  compagnon  inséparable 


et  l'ami  dévoué  du  missionnaire.  Désormais 
aussi  il  ne  pouvait  plus  douter,  même  poor 
un  moment,  de  la  validité  de  sa  vocation.  Le 
chef  de  l'Eglise  avait  apposé  sur  son  minis- 
tère un  sceau  désormais  indélébile,  et,  mal- 
gré les  épreuves  qui  ne  lui  manquaient  pas 
au  dehors,  malgré  une  santé  déjà  minéepar 
le  travail,  il  allait  poursuivre  sa  tâche  arec 
courage,  jusqu'au  moment,  bien  proche,hé- 
las!  où  le  maître  devait  lui-même  rappeler 
son  serviteur. 

MATTHIEU   LELIÈVBE. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 


VARIETES. 

Mlle  Frederika  Bremer  au  couvent 
du  Sacré  cœui^à  Rome. 

Rome  a  toujours  été  intéressante.  Qu'on 
la  considère  au  point  de  vue  de  l'archéolo- 
gie ,  ou  de  l'histoire ,  ou  de  la  religion ,  on 
de  la  prophétie,  toujours  la  «  ville  éter- 
nelle, »  comme  se  plaisent  à  l'appeler  les 
catholiques-romains,  a  eu  des  droits  à  l'at- 
tention et  aux  méditations  du  philosophe 
ou  du  chrétien.  Mais  jamais  peut-être  elle 
n'en  a  eu  autant  qu'aujourd'hui.  Quelles 
que  soient  les  idées  qu'on  se  fasse  de  la  pa- 
pauté ,  il  est  impossible  de  nier  qu'elle  soit 
actuellement  dans  une  époque  de  transi- 
tion, dont  elle  devra  sortir,  plus  tôt  ou  pins 
tard,  complètement  transformée.  Jamais, 
peut-être ,  le  catholicisme  romain  n'a  tra- 
versé de  crise  aussi  redoutable  que  celle 
qu'il  subit  aujourd'hui ,  pour  arriver  bien- 
tôt sans  doute  à  un  dernier  développement 
de  lui-même  dont  les  traits  essentiels ,  fa- 
ciles à  établir ,  ne  peuvent  être  considérés 
sans  effroi.  Dans  un  moment  pareil  il  y  a 
donc  un  vif 'intérêt  à  faire  connaître  les  im- 
pressions que  Rome  a  produites  sur  un  es- 
prit observateur,  sincère,  exempt  de  pré- 
jugés et  d'idées  préconçues,  disposé  à  toat 
éprouver  et  à  refléter  fidèlement ,  comme 
un  miroir,  l'état  des  choses  tel  qu'il  lésa  j 
saisies.  Quelques  parties  du  séjour  à  Rone  j 
qu'a  fait  M"«  Bremer  nous  semblent  avoir 
ce  caractère.  Il  en  est  surtout  un  épisode 
que  nous  voudrions  faire  connaître  à  nos 
lecteurs,  parce  qu'il  jette  un  jour  assez  ^ 
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sur  la  nature  de  la  controverse  employée 
aujourd'hui  par  le  catholicisme  ponr  gagner 
les  âmes. 

I 

M"«  Bremer  s'était  liée  à  Rome  avec  une 
de  ses  compatriotes ,  M"""  de  M.,  catholique 
romaine.  Un  jour  que  les  deux  dames  se 
promenaient  ensemble ,  une  discussion  sur 
Luther  amena  entre  elles  quelque  aigreur, 
et,  pendant  plusieurs  mois ,  elles  cessèrent 
de  se  voir.  Une  occasion  fortuite  les  ayant 
réunies  de  nouveau ,  M"'  de  M.,  changeant 
de  système,  se  mit  à  développer  la  séche- 
resse des  enseignements  du  catholicisme , 
et  à  parler  de  la  joie  spirituelle  qu'elle 
éprouvait  avec  tant  de  chaleur  que  son  in- 
terlocutrice désira  connaître  de  plus  près 
la  source  de  ce  bonheur  et  se  déclara  prête 
à  entendre  sur  ce  sujet  monsignor  L.,  pré- 
lat fort  savant,  aux  manières  aimables,  et 
à  la  parole  diserte  autant  que  polie.  La 
rencontre  eut  lien,  sans  amener  de  grands 
résultats.  Le  prêtre,  comme  tous  ses  pa- 
reils, partant  de  l'exception,  soutint  qu'il 
était  impossible  à  des  ignorants,  au  peuple 
en  général,  de  comprendre  les  saintes  Ecri- 
tores  sans  le  secours  et  les  commentaires 
de  l'Eglise.  Comme  réponse ,  M"«  Bremer 
raconta  ce  qu'elle  avait  vu  en  Suisse,  et 
comment  là  elle  avait  connu  de  simples 
paysans,  des  montagnards  illettrés  s'édi- 
fiant  ensemble  sans  autre  guide  que  la  Bi- 
ble, et  y  trouvant  leur  plus  grande  joie.  Le 
prélat  dut  convenir  à  plusieurs  reprises 
qu'il  était  possible  que  des  chrétiens  protes- 
tants fussent  sauvés,  mais  avec  la  plus 
grande  peine  et  comme  au  travers  du  feu. 

Ces  conversations ,  que  nous  abrégeons , 
n'amenèrent  encore  aucun  résultat.  Le  ca- 
rême vint,  pendant  lequel  des  prédications 
françaises  eurent  lieu  dans  l'église  de  San 
Luigi,  et  M"'  Bremer  voulut  y  assister.  Il 
y  avait  deax  prédicateurs,  Tun  nommé  St. 
Paul,  assez  peu  semblable  à  son  homo- 
nyme ,  bien  qu'il  possédât  du  zèle  et  quel- 
que talent ,  et  l'autre,  un  moine  carmélite, 
le  frère  Marie-Louis,  fort  supérieur  de  tout 
point  au  précédent.  Le  premier  était  essen- 
tiellement prédicateur  fulminant  :  il  ap- 
puyait vivement  sur  le  devoir  de  la  confes- 
sion, qui,  fidèlement  rempli,  disait-il,  suffi- 
sait à  sanctifier  le  monde.  U  n'était  pas 
IV 


moins  vif  au  sujet  des  missions  :  «  Les  chré- 
tiens protestants,  s'écriait-il  à  ce  sujet, 
donnent  quarante  millions  par  an  pour  cette 
œuvre  sainte ,  et  les  catholiques  laïques,  — 
ô  bonté  !  —  pas  plus  de  quatre  francs  !  »  Et 
tel  était  le  feu  de  l'orateur  que  souvent 
l'écume  lui  sortait  de  la  bouche. 

Le  moine  carmélite,  au  contraire,  gar- 
dait son  calme  dans  ses  moments  de  plus 
grande  chaleur;  sa  voix,  ses  paroles,  son 
regard,  tout  allait  au  cœur,  et  semblait 
sortir  des  profondeurs  de  son  âme  comme 
l'expression  naturelle  de  sa  vie  intime. 

Aussi  quelques  personnes  passèrent-elles 
au  catholicisme  à  ce  momentrlà ,  et  en  par- 
ticulier une  dame  américaine ,  quakeresse 
appartenant  à  l'une  des  meilleures  familles 
de  Boston,  venue  à  Rome  pour  sa  santé  et 
que  l'éloquence  du  frère  Marie-Louis  avait 
entraînée.  Mais  il  y  avait  aussi  d'autres  mo- 
tifs :  rendue  plus  impressionnable  par  la 
maladie,  cette  dame,  jeune,  belle,  pleine 
de  talent,  avait  été  saisie  par  tout  l'appa- 
reil extérieur  du  culte  et  des  temples  ro* 
mains  qui  contrastaient  avec  l'excessive 
simplicité  des  lieux  d'édification  où  se  réu- 
nissent les  quakers;  un  autre  contraste  l'a- 
vait frappée  aussi ,  c'était  l'unité  extérieure 
du  catholicisme  mise  en  regard  des  diver- 
sités des  églises  de  sa  patrie  ;  enfin  l'élas- 
ticité insinuante  des  prélats  romains  avait 
donné  tort  à  la  rudesse  dogmatique  de  cer- 
tains docteurs  protestants  de  sa  patrie.  De 
sorte  que  la  pauvre  jeune  femme  avait  cru 
atteindre  enfin  ce  qui  lui  avait  manqué  jus- 
qu'alors. M"*  Bremer  la  vit  et  la  trouva 
enivrée  de  la  vie  d'église  dans  le  catholi- 
cisme, mais  fort  peu  au  clair  sur  les  rap- 
ports entre  celui-ci  et  les  besoins  intimes 
de  l'âme.  Elle  chercha  à  la  dissuader  de  son 
changement,  lui  demandant  de  suspendre 
tout  au  moins  sa  décision.  Il  était  déjà  trop 
tard.  Les  réflexions  finales  de  M"'  Bremer 
sont  caractéristiques  :  «  Il  y  avait  dans  cette 
âme,  dit-elle,  tant  d'humilité,  des  aspirations 
si  pures ,  tant  de  bonne  volonté  de  ne  re- 
chercher que  Dieu  et  sa  volonté ,  qu'il  me 
fut  impossible  de  mettre  en  doute  que  sa 
conversion  ne  fût  en  partie  l'œuvre  de  cette 
vérité  éternelle  qu'elle  cherchait  et  qu'elle 
voyait  maintenant  exclusivement  sous  une 
forme  déterminée.  La  polémique  s'éteignit 
sur  mes  lèvres. 
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»  Tn  apprendras  aux  orgueilleux  pro- 
testants, lui  dis-je,  à  reconnaître  combien 
de  choses  vraies  et  belles  se  trouvent  dans  la 
confession  catholique ,  et  Dieu  te  montrera 
la  vérité  étemelle  qui  subsiste  dans  Téglise 
et  dans  la  foi  de  tes  frères ,  dans  l'église 
des  pèlerins  qui  sert  de  base  aujourd'hui 
encore  à  la  puissance  du  Nouveau  Monde. 
Dans  Tamour  pour  Christ  ces  deux  églises 
sont  unes.  Dans  toutes  deux  les  vrais  chré- 
tiens doivent  s'apprendre  mutuellement  à 
se  mieux  comprendre  les  uns  les  autres.» 

Certes  il  y  a  chez  M"*  Bremer,  et  la  suite 
de  ce  récit  le  prouvera,  une  fermeté  d'intel- 
gence  peu  commune  ;  mais  ici  ses  tendances 
féminines  ont  repris  le  dessus,  et  elle  nous 
a  donné,  sans  s'en  douter,  l'explication  de 
l'attrait  que  le  catholicisme  peut  avoir  pour 
des  natures  excitables,  plus  faciles  à  se  lais- 
ser entraîner  par  le  sentiment,  qu'à  s'ap- 
puyer sur  des  principes. 

Cette  entrevue  fut  décisive.  Les  exhorta- 
tions de  M"«  de  L.  et  celles  de  sœur  Gene- 
viève, nonne  du  Sacré-Cœur,  animée  d'un 
ardent  esprit  de  prosélytisme,  décidèrent  W^ 
Bremer  à  entrer  en  retraite  dans  le  couvent 
de  la  dernière  pour  apprendre  à  mieux  con- 
naître, dit-elle,  les  enseignements  romains  et 
les  besoins  de  sa  propre  âme.  Il  lui  parut 
qu'elle  n'aurait  jamais  une  meilleure  occa- 
sion d'éprouver  les  principes  du  protes- 
tantisme et  du  catholicisme,  et  de  se  rendre 
ainsi  un  compte  exact  des  avantages  et  des 
défauts  particuliers  à  chacune  de  ces  deux 
formes.  Le  but,  nous  semble-t-il,  devait 
être  d'autant  moins  atteint,  que  M"«  Bremer 
avait  déclaré  d'avance  à  ses  convertisseurs 
qu'elle  n'avait  nulle  intention  de  changer  de 
religion  et  n'acceptait  l'offre  obligeante  qui 
lui  était  faite  que  pour  mieax  apprendre  à 
connaître  certains  points  du  catholicisme. 
Celui-ci,  en  effet,  est  élastique;  il  sait  se 
transformer  selon  les  lieux,  les  temps  et  les 
circonstances  ;  il  est  autre  pour  un  protes- 
tant que  pour  un  fidèle  de  la  communion 
romaine,  il  sait  s'adresser  à  chaque  cas  par- 
ticulier et  se  conformer  aux  idées,  aux 
vœux,  aux  préjugés  même  de  chaque  indi- 
vidu. C'est  le  mélange  de  vérités  pouvant 
répondre  aux  besoins  les  plus  profonds  du 
cœur,  et  d'erreurs  permettant  à  ce  dernier 
de  ne  point  rompre  avec  lui-même,  qui  fait 
le  catholicisme  romain  si  dangereux,  et  le 


rend  si  différent  de  lui-même,  selon  les  oc- 
casions, qu'aucun  exemple  Isolé  ne  pentei 
donner  une  idée  vraie.  Comme  toutes  les  re- 
ligions, le  catholicisme  ne  doit  point  être  jugé 
selon  qu'il  se  présente  lui-même  ou  d'après 
sa  manifestation  en  une  ou  plusieurs  person- 
nes, mais  d'après  ses  tendances,  son  organi- 
sation et  ses  fruits  généraux;  tout  antre 
critère  est  incomplet  et  par  conséquent 
faux.  Aussi,  quand  M"«  Bremer  annonça 
son  dessein,  toutes  les^  personnes  ayant 
quelque  expérience  du  catholicisme  romain 
et  de  ses  ressources,  lui  prédirent  qu'elle 
ne  pourrait  résistera  rhabi'sté des  prêtres 
et  qu'elle  se  convertirait  au  catholicisme. 

n 

lia  retraite,  tout  d'abord,  était  fort  mal 
nommée.  Ce  n'était  point  nne  vie  consacrée 
an  calme  et  à  la  méditation  sérieuse,  mais 
une  lutte  continuelle  et  souvent  assez  vio- 
lente. Le  matin,  à  midi  et  le  soir,  la  esté- 
chumène  devait  essuyer  les  assauts  du  zèle 
brûlant  et  de  la  bruyante  éloquence  de  sœur 
Geneviève,  qui,  pour  remplir  les  intervalles 
et  fortifier  ses  admonestations,  avait  donné 
à  lire  à  son  élève  les  Exercices  d'Ignact 
Loyola.  M"«  Bramer,  qui  raconte  cela  sous 
forme  de  journal,  dit  à  ce  sujet: 

«  Les  épreuves  du  feu  et  de  l'eau  sont  certaine- 
ment moins  difficiles  à  supporter  qu'une  épreaw 
permanente  de  patience.  Je  soutiens  ceUe-H^i  asa- 
rément  assez  mal,  et  je  m'impatiente  souvent,  sor- 
tout  le  soir ,  quand  le  zèle  de  prosélytisme  de  sœar 
Geneviève  s'accroît  jusqu'à  la  pousser  à  m'enlever 
d'assaut  et  à  me  remplir  la  tète  d'un  bruit  à  côlé 
duquel  celui  du  Corso  du  carnaval  n'est  qu'un  sim- 
ple et  doux  murmure.  Le  résultat  en  a  été  jusqu'à 
présent  que  chaque  soir  je  me  sens  plus  proles- 
tante que  jamais,  et  aussi  que  je  prends  fréquem- 
ment la  résolution  de  quitter  le  couvent  le  lende- 
main pour  toujours.  Mais  quand  le  matin  arrive  te 
courafce  m'est  revenu  et  je  me  dis  :  il  faut  que  j'at- 
tende encore  un  peu.  » 

Certainement  il  n'aurait  pas  valu  la  peine 
de  demeurer  si  l'initiation  se  fût  bornée  i 
ces  «  épreuves,  >  mais  il  y  avait  un  antre 
côté  plus,  sérieux  et  incontestablement  pins 
intéressant  qui  donna  à  M"«  Bremer  le  coa- 
rage  de  poursuivre.  C'étaient  les  conversa- 
tions ou  plutôt  les  discussions  qu'elle  avait 
journellement  avec  le  moine  carmélite  Ma- 
rie-Louis, dont  nous  avons  déjà  parlé  et  à 
propos  duquel  quelques  détails  ne  seront  pas 
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snperfins.  D'après  la  description  qui  nous 
en  est  donnée,  ce  moine  était  réellement  un 
homme  remarquable,  non-seulement  par  la 
science  et  par  les  dons  extérieurs  qui  le 
rendaient  aimable,  mais  par  la  sincérité  de 
sa  foi.  Jeune  encore,  car  il  ne  paraissait  pas 
âgé  de  plus  de  30  ans,  il  avait  quitté  volontai- 
rement une  place  de  professeur  dans  une  ville 
da  midi  de  la  France  pour  s'assujettir  à  la 
règle  sévère  des  Carméliles,et  sa  dialectique 
serrée,  IVfprtI  dont  il  assaisonnait  ses  raison- 
nements, le  calme  et  la  douceur  qu'il  savait 
conserver  au  plus  fort  des  discussions,  fai- 
saient de  celles-ci,  pour  M"«  Bremer,  une  es- 
pèce de  fête  intellectuelle  qui  la  ravivait. 
Deax  points  surtout  étaient  débattus,  qui 
n'en  font  qu'un  au  fond:  d'une  part, l'in failli- 
bilité  de  l'Eglise  catholique,  et  le  droit  qui  en 
résulte  pour  elle  de  déterminer  ce  qui  doit 
être  cru  et  enseigné  ;  et  d'autre  part,  la  fa- 
culté de  l'homme  à  connaître  par  lui-même 
ot  à  s'approprier  la  vérité  divine.  Naturel- 
lement le  moine  défendait  la  première  thèse, 
tandis  que  M***  Bremer  soutenait  la  seconde, 
sans  se  convaincre  l'un  l'autre,  bien  qu'à 
chaque  discussion  le  débat  se  circonscrivît 
et  allât  plus  au  fond  des  questions. 

W*  Bremer  avait  été  établie,  non  point 
dans  une  cellule,  mais  dans  une  grande 
chambre  bien  claire,  ayant  vue  sur  le  jardin 
du  couvent.  Au-dessus  de  sa  table  se  trou- 
vait le  portrait  d'Ignace  Loyola;  avec  cette 
expression  de  fourberie  que  les  protestants 
attribuent  en  général  au  vrai  Jésuite.  C'est 
sous  son  regard  faux  qu'elle  écrivait  et  li- 
sait, prenant  des  notes  et  des  extraits  d'une 
quantité  de  livres  apportés  par  la  bonne 
sœur  Geneviève,  et  qui  jetaient  beaucoup 
de  jour  sur  les  enseignements  de  l'Kglise 
catholique,  particulièrement  le  Catéchisme 
du  Concile  de  Trente.  La  sœur  lui  lisait  aussi 
les  Exercices  de  Loyola,  qui  renferment, 
avec  quelques  méditations  excellentes,  de 
vrais  enfantillages  et  des  exercices  complè- 
tement mécaniques,  par  exemple  la  recom- 
mandation de  retenir  sa  respiration  pendant 
un  certain  nombre  de  minutes  entre  chaque 
pater  nasier,  La  sœur  Geneviève  elle-même 
condamnait  de  pareilles  règles,  mais  il  était 
facile  de  voir  qu'elle  était  néanmoins  un 
enfant  en  intelligence,  qui  racontait  avec  le 
plus  grand  sérieux  les  histoires  les  plus 
absurdes  d'apparitions  miraculeuses;  atta- 


chait une  importance  immense  à  Pabsoln- 
tion  conférée  par  l'Eglise  romaine  an  lit  de 
mort,  comme  donnant  une  carte  d'entrée 
immédiate  dans  le  royaume  des  cieux,  et  à 
son  zèle  à  parcourir,  au  moins  une  fois  par 
jour,  toutes  les  prières  de  son  rosaire. 

Ce  qui  fut  plus  intéressant  pour  IVP**  Bre- 
mer, ce  fut  l'abjuration,  pendant  son  séjour  au 
couvent,  d'une  jeune  Anglaise,  Edith  H.,  qui 
se  réunit  à  la  communion  romaine  dans  une 
cérémonie  présidée  par  le  cardinal  anglais 
Monsignor  Talbot.  Celui-ci,  dont  l'apparence 
était  celle  d'un  homme  de  la  chair  plus  que 
de  l'esprit,  conduisit  la  cérémonie  d'une  ma- 
nière simple  et  brève.  Dans  son  abjuration, 
la  néophyte  exprima  sa  haine  et  sa  condam- 
nation de  toutes  les  erreurs  de  sa  précé- 
dente religion,  et  promit  premièrement, 
avec  détails,  foi  et  obéissance  à  tous  les  en- 
seignements et  à  tous  les  commandements 
de  l'Eglise  romaine;  enfin  elle  promit  aussi 
de  croire  à  Jésus-Christ. — «Premièrement 
l'Eglise,  ensuite  le  Sauveur,  »  tels  sont  les 
enseignements  de  l'Eglise  catholique  ro- 
maine. 

«  Le  cardinal  Talbot,  ajoute  MUe  Bremer,  parla 
assez  longuement  avec  talent  et  énergie  ;  mais 
quelle  injustice  à  l'égard  de  TEglise  réformée  I 
quelles  vues  erronées  et  étroites  de  la  foi  et  du 
christianisme!  On  aurait  dit  qu'ils  consistaient 
uniquement  dans  certains  dogmes  et  dans  certai- 
nes formes.  Lorsque  l'orateur,  les  yeux  levés  au 
ciel,  se  prit  à  plaindre  sa  malheureuse  patrie 
(l'Angleterre),  parce  qu'elle  avait  abandonné  la 
vérité  et  s'était  précipitée  dans  un  abîme  d'er- 
reurs, je  dirigeai  sur  lui  sans  le  vouloir  un  regard 
de  protestation. 

>  On  me  raconte  ici  tous  les  jours  l'abjuration 
de  personnes  importantes  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne, et  dans  d'autres  pays  *,  on  voudrait  fort  me 
voir  suivre  un  pareil  exemple,  et  on  n'y  épargne  ni 
les  flatteries  ni  les  autres  moyens. 

»  Quelques  personnes,  je  crois,  abjurent,  parce 
qu'elles  sont  attirées  par  quelques  beaux  enseigne- 
ments chrétiens  que  le  catholicisme  a  conservés  et 
qu'elles  n'ont  pu  trouver  dans  le  protestantisme 
avec  lequel  elles  se  sont  trouvées  en  rapport  ;  pour 
d'autres,  ce  qui  les  frappe,  c'est  la  stabilité,  l'u- 
nité apparente  de  l'Eglise  catholique,  tandis  que 
l'Eglise  protestante  leur  semble  tomber  en  ruines. 
Beaucoup  aussi  s'en  laissent  imposer  par  le  ton 
affirmatif  et  l'assurance  de  bien  des  catholiques, 
et  d'ailleurs,  —  comme  un  nouveau  converti  me 
le  disait,  —  il  est  si  commode  de  n'avoir  pas  be- 
soin de  se  rompre  la  tête  pour  chercher  la  vérité, 
mais  d'en  laisser  le  souci  à  d'autres  et  de  pouvoir 
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les  en  croire  sur  paroles  !  —  Oui,  pour  ceux  qui 
aiment  ce  qui  est  commode,  cela  peut  être  fort 
joli,  mais  pour  ceux  qui  aiment  la  vérité? 

»  —  Je  ne  connais  rien  d'une  Eglise  chrétienne! 
s'écriait  sœur  Geneviève,  hier,  dans  son  zèle  con- 
tre moi,  alors  que  je  parlais  de  l'Eglise  chrétienne. 
Je  ne  connais  que  l'Eglise  catholique,  car  c'est  la 
seule  véritable. 

9  Néanmoins  sœur  Geneviève  est  réellement 
bonne  et  possède  un  zèle  tellement  brûlant,  qu'elle 
irait,  je  crois,  volontiers  à  la  mort,  si  elle  pensait 
par  là  me  convertir  à  la  sainte  Eglise  romaine.  Il 
est  vrai  d'ajouter  que,  d'après  les  enseignements 
catholiques,  elle  s'acquerrait  ainsi  une  récompense 
immortelle  dans  le  royaume  des  cieux.  Mais  sa 
nature  enthousiaste  lui  fait  oublier  toute  mesure. 
Chaque  fois  qu'elle  vient  dans  ma  chambre,  et 
surtout  le  soir,  je  dois  me  résigner  à  une  scène 
orageuse.  Elle  parle  sans  interruption,  n'entend 
pas  ce  que  je  lui  réponds,  ou  tout  au  moins  ne 
s'en  embarrasse  pas,  argumente,  déclame,  supplie, 
avertit  et  prophétise,  —  mon  élévation,  qui  de- 
viendrait colossale  si  je  me  convertissais  à  l'Eglise 
catholique  et  si  je  pliais  les  genoux  devant  un 
prêtre  pour  faire  ma  confession;  —  ou  mon  abais- 
sement, qui  sortirait  de  mon  anéantissement  et  de 
mon  entier  écrasement,  si  je  repousse  la  grâce  qui 
m'est  offerte  et  que  je  persévère  dans  mon  erreur. 
Le  pape  lui-même  avait  dit  que  je  deviendrais 
une  sainte  Brigitte  pour  ma  patrie.  C'est  par  de 
semblables  raisons  qu'on  pense  pouvoir  agir  sur 
moi.  On  attribue  mon  opiniâtreté  à  ma  mauvaise 
volonté,  à  mon  orgueil,  à  mon  ignorance,  au 
diable  même,  tandis  que  je  sens  toujours  plus 
distinctement  que  ce  qui  agit  en  moi,  c'est  le  Sei- 
gneur lui-même,  par  son  Evangile  de  lumière  et 
de  liberté.  > 

m 

Sans  suivre  M"'  Bremer  dans  certaines 
excursions  plus  ou  moins  théolo^iques,  nous 
nous  bornerons  à  mentionner  encore  quel- 
ques-uns des  épisodes  de  son  séjour  au 
couvent. 

Ainsi  elle  nous  raconte  comment  sœur  Ge- 
neviève fut  prise  un  jour  d'un  accès  d'inspi- 
ration prophétique,  pendant  lequel  debout, 
la  tète  haute,  le  bras  étendu,  elle  prédisit  la 
chute  du  pouvoir  temporel  du  pape,  la  guer- 
re, des  torrents  de  sang,  et  d'immenses  révo- 
lutions desquelles  l'Eglise  catholique  surgi- 
rait rajeunie,  victorieuse,  pauvre,  mais  sainte 
et  puissante,  comme  dans  les  premiers  temps. 
M***  Bremer  ajoute  :  «  Si  sœur  Geneviève 
n'avait  pas  été  nonne,  elle  serait  certaine- 
ment devenue  une  grande  comédienne.  Et 
si  jeune  encore,  belle,  éloquente,  pleine  de 


talent  et  aimée  du  monde,  die  a  choisi  to- 
lontairement  une  vie  de  pauvreté  et  d'abais- 
sement; il  faut  lui  en  tenir  grand  compte.  » 
Quel  que  fût  l'intérêt  que  M"*  Bremer 
trouvât  dans  ses  conversations  avec  le  père 
Marie-Louis  et  dans  quelques  autresparties 
de  son  séjour  au  couvent,  les  essais  de  pro- 
sélytisme, surtout  ceux  de  sœur  GenevièTC. 
finirent  par  devenir  intolérables.  Nous  lais- 
serons W*  Bremer  elle-même  nous  àémt 
ses  adieux  au  couvent  : 

•  J*ai  pris  congé,  dit-eUe,et  partirai  dans  quel- 
ques beures.  Madame  la  supérieure,  une  femiu 
petite,  vieille  et  active,  avec  un  regard  perçant  de 
ses  yeux  gris,  me  dit  avec  passablement  d'amer- 
tume :  —  «  Vous  ne  devriez  pas  nous  abandooner 
»  encore  et  repousser  la  grâce  qui  vous  est  offerte. 
»  Peut-être  mourrez-vous    déjà    cette  année.  A' 

»  alors Et  alors  le  luthéranisine,  que  tc« 

>  donnera-t-il ?  Rien  du  tout! Une  religiooqui 

»  ne  s'est  élevée  que  parce  que  Henri  VIII  d'An> 
*  gleterre  voulait  se  séparer  de  sa  femme  léfi- 
»  time  !  On  n'ose  pas  même  y  penser.  > 

»  Je  fus  quelque  peu  abasourdie  des  conoai»- 
sances  historiques  et  de  la  sagacité  dont  la  bonne 
femme  venait  de  me  donner  la  preuve.  Mais  je  me 
tus,  comme  je  le  fais  volontiers  toutes  les  fois  que 
je  sens  qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  parler;  ce- 
pendant je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire,  ifec 
sœur  Geneviève,  sa  bonne  humeur  et  sa  bonté  na- 
turelle rendirent  la  séparation  moins  pénible. 

>  Quant  au  moine  carmélite,  je  le  quittai  txtt. 
un  sentiment  plein  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Il  ne  m'a  point  convaincue  de  l'infaillibilité 
de  son  église,  ou  des  droits  qu'elle  a  de  se  consi- 
dérer comme  l'organe  exclusif  de  la  vérité  de 
Dieu  ;  encore  moins  m*a-t-il  persuadé  que  les 
laïques  ij^norants  ne  puissent  parvenir  à  la  vérité 
par  la  connaissance  du  Sauveur  dans  l'Ecritare  et 
par  la  prière;  mais  il  m'a  montré  un  exemple  do 
sérieux  et  de  l'honnêteté^  de  l'ecclésiastique  calbe- 
lique  dans  sa  foi,  et  de  sa  haute  valeur  pour  la  di- 
rection des  âmes,  quand  il  vit  selon  qu'il  croit,  et 
qu'il  prend  pour  idéal  de  n*être  pas  seulement 
l'instituteur,  mais  l'exemple  des  âmes  qui  lui  sont 
confiées.  Les  hommes  comme  ce  moine  carniélita 
sont  de  vrais  ministres  du  Seigneur.  Jamais  je 
n'ai  eu,  même  avec  les  meilleurs  protestants,  des 
discussions  aussi  suivies,  fondamentales  et  sévères 
qui,  comme  celles-là,  m'aient  laissé,  je  ne  dirai 
pas  l'absence  de  la  plus  légère  amertume,  mais  le 
sentiment  de  la  pureté  et  de  l'aménité.  Il  me  sem- 
blait que  j'avais  lutté  avec  un  ange.  Il  n'a  pu  con- 
vaincre mon  esprit,  mais  il  a  gagné  tout  mon 
cœur. 

»  Les  dernières  paroles  que  je  lui  adressai  fu- 
rent :  —  «  J'ai  le  même  amour  que  voua.  Ne  poa- 
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•  Tons-nous  pas  nous  réunir  dans  cet  amour,  dans 

>  Tamour  pour  Jésus-Christ?  Cet  amour  est  Tes- 
»  sentiel  pour  le  fidèle  chrétien.  Ce  n'est  pas  en 

>  vain  que  nous  nous  sommes  rencontrés  ici  au 

■  Sacré-Cœur.  Voulez-vous  me  tendre  la  main  ? 

•  Que  nos  idées  différentes  sur  des  formes  exté- 

•  rieures  ne  nous  empêchent  pas  de  nous  quitter 
»  dans  la  paix.  » 

»  Le  père  Marie-Louis  ne  me  tendit  pas  la  main, 
mais  il  me  répondit:  —  «  Je  prierai  pour  vous. 
»  Souvenez-vous-en.   Chaque  jour  j'intercéderai 

■  pour  vous  par  la  pensée  pendant  la  messe,  alors 

>  que  je  tiendrai  dans  ma  main.  Lui,  le  Saint  Et  je 
»  crois  qu'il  m'entendra;  je  crois  que  vous  rentre- 

>  rez  un  jour  dans  le  ^iron  de  la  véritable  Eglise. 
9  Vous  ne  pourrez  pas  rester  longtemps  où  vous 
»  en  êtes  actuellement.  » 

»  C'est  ainsi  que  nous  nous  sommes  séparés, 
probablement  pour  toujours  sur  la  terre.  Mais  je 
voudrais,  à  mon  lit  de  mort,  avoir  près  moi  un  ami 
aussi  pieux  et  aussi  bon  que  ce  moine  carmélite.» 

Après  cet  extrait  personne  assurément 
ne  s'étonnera  que  M"«  Bremer  ait  dit  pré- 
cédemment : 

«  Je  voudrais  prévenir  sérieusement  les 
familles  protestantes  de  ne  pas  permettre  à 
leurs  jeunes  filles  de  faire  une  telle  épreuve 
dans  un  couvent  comme  celui-ci.  Dans  la 
jeunesse  on  n'est  pas  en  état  de  soutenir 
une  lutte  pareille » 

Nous  devons  nous  arrêter  ici.  On  aura  pu 
voir  une  face  du  catholicisme  généralement 
peu  connue  des  protestants,  et  qui  seule  ex- 
plique comment  l'Eglise  romaine  a  pu  re- 
tenir encore  quelque  chose  de  la  vérité 
chrétienne.  Peut-être  cela  servira-t-il  h 
mieux  comprendre  la  nature  du  mouvement 
de  transformation  qui  menace  évidemment 
la  papauté,  sujet  d'un  intérêt  immense,  à 
quelque  point  de  vue  qu'on  le  considère,  et 
sur  lequel  il  est  possible  que  nous  reve- 
nions prochainement. 

E.  T. 
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11  faut  que  l'histoire  des  protestants  de 
France  soit  une  inépuisable  mine  d'émotions 


profondes,  d'enseignements  élevés,  d'intérêt 
saisissant  et  dramatique ,  car  plus  les  ou- 
vrages sur  ce  sujet  se  multiplient,  plus  ils 
rencontrent  de  sympathie  et  de  lecteurs. 
Après  la  Petite  chronique  protestante  de  M. 
Crottet,  nous  avons  eu  Uhistoire  des  Protes- 
tants de  France  de  M.  de  Félice;  puis  celle 
des  Protestants  réfugiés  de  M.  Weiss,  enfin 
le  travail  plus  récent  de  M.  Lutteroth  *  et 
une  foule  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'é- 
numérer,  sans  parler  de  la  gigantesque  col- 
lection des  frères  Haag,  parvenue  enfin  à 
son  terme  et  qui  jette  de  si  vives  lumières 
sur  notre  passé  religieux.  Et  maintenant, 
voici  une  histoire  de  la  Réformation  fran- 
çaise en  6  volumes,  laquelle  est  accueillie  avec 
l'empressement  le  plus  vif,  compte  des 
souscripteurs  par  milliers,  et  se  voit  an- 
noncée avec  bienveillance  par  plusieurs  de 
nos  grands  journaux  politiques. 

Nous  nous  réjouissons  cordialement  du 
succès  de  pareilles  publications:  il  nous 
prouve  que  l'admiration  pour  le  beau  mo- 
ral,  ainsi  que  pour  les  mâles  vertus  et  le 
dévouement,  que  l'enthousiasme  pour  les 
nobles  causes  et  les  grands  caractères,  ne 
sont  pas  complètement  éteints  au  milieu  de 
nous.  D'ailleurs ,  quelle  histoire  fut  plus 
riche  en  leçons  et  en  bienfaisants  exemples? 
Quels  récits  plus  propres  à  glorifier  l'Evan- 
gile et  à  faire  connaître  sa  puissance  sancti- 
fiante sur  les  cœurs?  Vit-on  souvent  une 
transformation  aussi  complète  que  celle  par 
laquelle  les  contemporains  légers,  railleurs, 
corrompus  et  mobiles  de  Rabelais  et  de 
François  !•'.,  devinrent  ces  graves  et  au- 
stères Huguenots ,  dont  la  fermeté  est  de- 
venue proverbiale,  et  qui  avaient  pu  prendre 
sans  forfanterie  pour  emblème  une  forte  en- 
clume avec  cette  devise  bien  connue  :  tant 
plus  à  me  frapper  on  s'amuse ,  tant  plus  de 
marteaux  on  y  use  ?  Oui,  le  christianisme 
évangélique  en  avait  vraiment  fait  des 
hommes  nouveaux,  qui  péchaient  bien  plu- 
tôt par  l'excès  de  la  force  que  par  la  légè- 
reté tant  reprochée  à  leur  nation;  qui, 
comme  tous  les  hommes  de  cette  rude  épo- 
que, manquaient  de  la  charité  onctueuse  et 
tolérante  que  nous  apprécions  maintenant 
si  fort ,  mais  dont  les  principes  vigoureuse- 

*  La  Réformation  en  France  pendant  sa  première 
période.  Voy.  Chr,  Evang.^  année  1859,  paf^.  530. 
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ment  trempés  résistaient  à  toutes  les  épreu- 
ves ,  défiaient  tous  les  jeux  de  la  fortune. 
Quelle  consécration  entière  de  la  vie  au 
service  du  Maître,  quel  mépris  pour  les  biens 
et  les  jouissances  de  la  vie  terrestre ,  quel 
dédain  pour  la  persécution  et  le  danger, 
quel  esprit  de  sacrifice  pour  venir  au  se- 
cours des  églises  sous  la  croix ,  pour  mul- 
tiplier les  écoles,  les  académies,  les  hospices 
de  tout  genre,  pour  imprimer  à  grand  prix 
des  Bibles  et  des  livres  de  controverse,  payer 
des  colporteurs,  secourir  les  pauvres,  sub- 
venir aux  besoins  de  tant  d'évangélistes  et 
de  pasteurs  !  Ah  !  la  vue  de  tant  de  zèle,  de 
tant  d'abnégation,  de  tant  de  ferme  et  iné- 
branlable dévouement,  nous  est  une  chose 
vraiment  bonne  et  salutaire;  si  elle  nous 
humilie  à  beaucoup  d'égards,  elle  peut  nous 
retremper  aussi  :  il  est  toujours  avantageux 
d'être  en  contact  avec  les  grands  caractères, 
de  vivre  dans  la  société  des  nobles  âmes  ! 

Ce  n'est  pas  que  tout  soit  beau  dans  This- 
toire  des  hommes  de  ces  mémorables  épo- 
ques. Ce  sont  des  temps  de  passions  vio- 
lentes et  cruelles;  le  mal  y  est  excessif 
comme  le  bien;  les  mœurs  y  sont  rudes  et 
brutales  ;  le  sang  coûte  peu  à  verser,  et  l'on 
commet  souvent  au  nom  de  Dieu  et  pour  le 
compte  de  la  religion  les  crimes  les  plus  ré- 
voltants. Mais  du  moins  le  mal  se  produit 
avec  franchise  ;  peu  de  formalisme  et  d'hy- 
pocrisie; on  vit  en  général  comme  l'on  pense 
(au  moins  dans  le  16*  siècle),  et  ce  courage 
dans  la  manifestation  des  sentiments  reli- 
gieux donne  certainement  un  caractère  tout 
particulier  de  grandeur  et  de  vérité  à  la 
première  partie  de  la  révolution  religieuse 
dont  M.  Puaux  a  entrepris  de  raconter  l'his- 
toire. 

Le  cadre  adopté  par  l'écrivain  lui  a  per- 
mis d'entrer,  sur  presque  tous  les  sujets, 
dans  des  détails  pittoresques  et  circonstan- 
ciés qui  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  de  son 
récit.  Et  comme  il  a  de  l'esprit,  de  la  cha- 
leur, souvent  des  mots  heureux,  on  peut  dire 
qu'en  beaucoup  de  cas  il  a  su  rajeunir  la 
peinture  de  faits  sur  lesquels  il  semblait  que 
tout  avait  été  dit  avant  lui.  Dans  les  courts 
paragraphes  dont  se  compose  chacun  des 
livres  ou  grands  chapitres  de  son  histoire, 
M.  Puaux  s'est  plu  à  réunir  un'ensemble  de 
traits  concourant  à  former  un  tableau  qui 
se  détache  nettement  de  ce  qui  précède  et 


de  ce  qui  suit.  Souvent  ce  sont  des  biogn- 
phies  d'hommes  marquants,  parfois  Fexs- 
men  d'une  question  générale  qui  s'impose 
à  l'esprit  du  lecteur  à  l'occasion  des  faits 
racontés.  Plusieurs  des  tableaux  tracés  par 
le  nouvel  historien  sont  vraiment  drama- 
tiques, bien  qu'on  ait  pu  lui  reprocha 
d'avoir  trop  fréquemment  conservé  dans 
son  écrit  le  style  de  l'improvisation,  niw 
certaine  abondance  qui  nuit  à  la  rapidité  do 
récit. 

Quant  à  l'esprit  général ,  il  est  celui  des 
convictions  orthodoxes  les  plus  positives, 
et  de  ce  point  de  vue ,  M.  Puaux  a  parfois 
porté  des  jugements  un  peu  sévères,  tel  que 
celui  sur  le  clergé  national  de  Genève,  jn- 
gement  qu'il  a  désavoué  ou  sensiblemeat 
adouci  dans  une  occasion  récente.  Cepen- 
dant, l'auteur  cherche  à  être  impartial,  et 
il  l'est  généralement,  bien  que  la  chaleur  d« 
son  âme  ne  le  laisse  jamais  indifférent  soit 
au  mal  soit  au  bien  dont  il  est  appelé  à1 
parler.  Il  est  fort  par  les  choses  plutôt  que 
par  les  expressions ,  et  malgré  la  vivacité 
de  ses  sentiments ,  son  écrit  n'a  jamais  le 
ton  de  la  diatribe  ni  du  pamphlet.  Nous  ne 
souscririons  pas  absolument  à  toutes  ses 
remarques ,  mais  les  cas  de  dissentiments 
entre  nous  seraient  peu  nombreux. 

Donnons  d'abord  à  connaître  quelle  idée 
M.  Puaux  s'est  faîte  de  ses  devoirs  d'his- 
torien. Après  avoir  raconté  les  terribles  re- 
présailles auxquelles  se  livrèrent  les  sol- 
dats huguenots  en  Tarinoe  1568,  après  le 
reiivoi  du  chancelier  l'Hôpital ,  récrivain 
ajoute  :  «  L'historien  protestant,  contraint, 
la  rougeur  sur  le  front,  de  raconter  ces 
pages  honteuses  de  la  vie  de  ses  ancêtres, 
ne  songe  pas  même  à  leur  chercher  une  ex- 
cuse dans  les  perfidies  de  la  cour.  A  ses 
yeux ,  le  mal  n'autorise  jamais  le  mal  ;  le 
soldat  protestant  doit  toujours  être  humain, 
sous  peine  de  souiller  le  nom  qu'il  porte  et 
de  déshonorer  la  noble  cause  qu'il  sert 
Forcé  donc  de  raconter  les  scènes  horribles 
de^cette  lamentable  époque,  il  regrette  ces 
temps  où  ses  pères  mouraient  sur  des  bû- 
chers en  chantant  des  psaumes;  il  voudrait 
que  leur  histoire  se  fftt  close  avec  le  dernier 
cri  de  son  dernier  martyr  ;  elle  eût  alors  été 
pure  et  sans  tache  comme  celle  des  victimes 
de  Rome  païenne.  La  tâche  d'historien  est 
difficile  ;  mais  celui-là  seul  est  digne  de  ra- 
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conter  qai  ne  couvre  pas  les  fautes  du  parti 
qai  a  ses  sympathies ,  et  qui ,  quand  il  le 
peut,  sans  manquer  aux  droits  imprescrip- 
tibles de  la  vérité,  fait  ressortir  ce  qu'il  y 
a  de  grand  et  de  beau  chez  le  parti  qui  ne 
les  a  pas.  » 

Le  fragment  suivant  donnera  une  idée 
de  la  liberté  d'appréciation  dont  use  notre 
auteur  à  Tégard  de  certains  actes  politiques 
généralement  loués  par  les  autres  histo- 
riens. Il  s'agit  du  mariage  de  Henri  de  Na- 
Yarre  avec  la  sœur  de  Charles  IX,  Margue- 
rite de  Valois  :  «  Ce  mariage,  dit-il,  fut  plus 
qu'nne  faute,  il  fut  un  péché.  Jeanne  d'Al- 
bret  et  Coliguy  cherchèrent  dans  une  al- 
liance humaine  ce  qu'ils  auraient  dû  atten- 
dre de  la  protection  de  Dieu,  qui  n'a  pas 
besoin  de  l'appui  des  puissants  de  ce  monde 
pour  sauver  son  peuple.  On  ne  s'écarte  ja- 
mais impunément  des  sentiers  austères  du 
devoir,  car  il  n'y  a  pas  deux  morales,  l'une 
pour  les  grands ,  l'autre  pour  les  petits  ;  et 
quelque  importants  que  soient  les  intérêts 
de  la  politique,  il  n'est  jamais  permis  de  faire 
fléchir  un  principe  devant  leurs  exigences. 
Jeanne  d'Albret  et  Coligny  n'auraient  ja- 
mais dû  consentir  à  un  mariage  qui  faisait 
entrer  dans  la  famille  des  Bourbons  une 
princesse  catholique ,  fille ,  sœur  et  petite- 
,  fllle  de  princes  qui,  depuis  plus  de  quarante 
ans,  avaient  fait  tous  leurs  eiForts  pour  ané- 
antir la  foi  protestante.  Le  prestige  de  la 
maison  des  Valois  les  aveugla,  et  ils  ne 
lurent  pas  arrêtés  sur  cette  pente  fatale  par 
les  soupçons  de  légèreté  qui  planaient  sur 
la  jeune  Marguerite.  Dieu  les  abandonna  à 
leur  propre  jugement  ;  ils  firent  ce  qui  est 
mal  devant  ses  yeux,  donnèrent  à  Henri  de 
Béarn  une  épouse  qui  fut  sa  honte  et  l'en- 
traîna dans  le  mal.  Si  des  effets  on  remonte 
aux  causes ,  serait-il  téméraire  de  dire  que 
les  morts  inattendues  et  violentes  qui  pla- 
cent l'année  1572  parmi  les  plus  sinistres, 
se  rattachent  à  la  faiblesse  de  la  reine  de 
Navarre  et  à  la  politique  humaine  de  l'a- 
miral? On  ne  viole  pas  impunément  les 
principes  :  Dieu  veut  être  servi  fidèlement. 
Jeanne  d'Albret  eût  plus  consulté  le  bon- 
heur de  son  fils  et  celui  de  la  France  en  lui 
donnant  pour  épouse  la  fille  du  dernier  gen- 
tilhomme de  son  royaume,  qu'une  princesse 
de  la  maison  des  Valois.  » 
Voici  maintenant  un  spécimen  de  ces 


tableaux  au  moyen  desquels  M.  Pnaux  fait 
connaître  les  personnages  qu'il  va  mettre 
en  scène  :  «  Coligny  était  austère;  du  Fran- 
çais léger  il  n'avait  qpe  l'intrépidité  ;  du 
huguenot  formé  par  Calvin,  il  avait  toute 
la  sévérité.  Il  était  à  la  tête  d'une  armée  ce 
que  le  réformateur  était  à  la  tête  de  l'Eglise. 
Esclave  de  la  discipline,  il  exigeait  que  tous 
ses  soldats  le  fussent  ;  son  amour  de  l'obéis- 
sance allait  jusqu'à  la  dureté  ;  il  frappait 
inexorablement  les  coupables  ;  à  ses  yeux 
la  force  d'un  combattant  était  autant  dans 
Tobéissance  que  dans  le  courage.  Il  n'avait 
pas  l'élan  de  Coudé ,  mais  il  avait  une  per- 
sistance qui  manquait  à  ce  prince  ;  une  vic- 
toire ne  l'exaltait  pas  plus  qu'une  défaite 
ne  l'abattait.  Si  Coudé  était  un  chef  pré- 
cieux pour  électriser  une  armée  à  l'approche 
d'une  bataille,  Coligny  ne  l'était  pas  moins 
pour  la  fortifier  contre  elle-même  au  mo- 
ment d'une  déroute.  Avec  ces  qualités ,  Co- 
ligny était  déjà  grand,  mais  ce  qui  faisait  de 
lui  le  plus  grand  caractère  du  siècle,  c'était 
sa  foi  simple  et  profonde  et  son  amour  in- 
altérable pour  ses  devoirs.  Il  était  tendre 
avec  un  coBur  de  lion,  simple  avec  les  élans 
du  génie.  » 

Nous  terminerons  par  une  dernière  cita- 
tion qui,  mieux  encore  que  les  précédentes, 
prouvera  à  nos  lecteurs  que  M.  Puaux  ne 
s'attache  pas  à  marcher  dans  les  chemins 
déjà  battus,  qu'il  a  son  originalité,  son  juge- 
ment à  lui.  Elle  est  relative  à  l'œuvre  de 
Calvin  à  Genève,  et  renfeime  des  appré- 
ciations intéressantes  mais  sur  lesquelles 
nous  éprouvons  le  besoin  de  faire  nos  ré- 
serves. 

«Arrêtons-nous  un  moment  devant  Calvin 
réclamant  l'appui  du  bras  séculier  et  de- 
mandons-nous sérieusement  s'il  eût  mieux 
fait  de  n'attendre  que  de  la  persuasion  et 
de  la  puissance  de  la  parole  ce  qu'il  obtint 
en  partie  du  magistrat.  Mieux  eût  valu  sans 
doute  qu'il  travaillât  à  la  régénération  de 
Genève  sans  lui  qu'avec  lui  ;  mais  cela  était- 
il  possible  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est 
des  moments  où  les  masses  n'ont  de  volonté 
que  pour  aller  dans  leur  aveuglement  se 
briser  sur  des  écueils,  si  une  main  ferme  et 
amie  ne  les  retient  pas  sur  les  bords  de  l'a- 
bîme. Quoi  que  disent  certains  esprits  ab- 
solus, ennemis  de  toute  contrainte,  il  est  des 
heures  où  la  force  est  le  génie  des  gouver- 
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nements  et  entre  daos  les  plans  de  Dien. 
Cest  à  elle  seulement  de  légitimer  par  ses 
actes  le  pouvoir  qu'elle  s'arroge,  car  c'est 
par  là  qu'elle  apparaît  dans  le  mondecomme 
un  tyran  ou  un  libérateur.  Nul  plus  que 
nous,  certes,  ne  chérit  la  liberté  :  non  pas 
celle  qui  porte  une  pique  à  la  main  et  un 
bonnet  phrygien  sur  la  tête,  mais  celle  qui, 
debout  sur  la  loi ,  se  nourrit  de  devoirs. 
Tous  les  hommes  ne  sont  pas  dignes  d'avoir 
pour  hôte  cette  fille  du  ciel  qui  ne  plante 
ses  tenter  que  là  où  tout  front  s'incline  de- 
vant la  loi,  et  qui  les  ploie  le  jour  où  cha- 
cun veut  lui  substituer  sa  volonté  ou  ses 
caprices.  Quand  donc  un  peuple  ne  veut  pas 
marcher  dans  les  sentiers  du  devoir ,  il  faut 
qu'il  y  marche  au  nom  de  la  force.  C'est  ce 
que  comprend  Calvin,  quand  il  voit  la  cor- 
ruption genevoise  s'élever  comme  une  marée 
montante,  prête  à  ensevelir  dans  des  flots 
de  boue  l'œuvre  de  Farel  et  de  ses  compa- 
gnons de  travaux.  Il  a  près  de  lui  un  moine 
qui  a  jeté  son  froc,  et  trouvé  aux  pieds  de 
Jésus  la  paix  de  son  âme.  Ce  moine,  nommé 
Courault,  est  vieux  et  aveugle,  mais  il  a  une 
énergie  indomptable.  Sa  cécité,  qu'il  a  sans 
doute  plus  d'une  fois  déplorée  comme  un 
malheur,  double  ses  forces  en  lui  voilant 
les  difficultés  de  l'œuvre  dans  laquelle  son 
jeune  maître  est  engagé.  Il  encourage,  il 
stimule  ;  en  avant,  en  avant,  répète-t-il.  Tel 
est  le  langage  de  l'aveugle,  tel  est  aussi  celui 
de  Farel.  Il  ne  s'agit  pas  de  frapper  les  cri- 
mes, il  faut  punir  les  fautes  morales.  Ils 
élaborent  donc  des  règlements.  C'était  hardi 
de  leur  part,  mais  c'était  le  moyen  suprême 
commandé  par  la  situation.  Calvin  prépare 
peu  à  peu  les  esprits,  et,  sans  se  bercer  d'il- 
lusions ,  il  tait  aux  principaux  citoyens  un 
appel  dans  lequel  il  démontre  que  la  justice 
seule  élève  une  nation.  «  Ce  qui  la  conserve, 
»  leur  dit-il ,  c'est  l'estime  qu'on  a  pour  ses 
»  vertus;  ce  qui  la  grandit,  ce  sont  les  vertus 
>  personnelles  de  ses  citoyens.  Réforme  !  Ré- 
> forme  !  8'écrie-t-il,ce  n'est  qu'à  cette  con- 
>dition  que  les  Genevois  seront  un  peuple 
»béni  de  Dieu.» 

^  >  Les  trois  amis  proposèrent  leur  projet 
de  discipline  ecclésiastique  aux  magistrats. 
Un  grand  conseil  fut  convoqué  pour  le  10 
novembre  1536.  Ce  jour-là  le  peuple  de- 
vait accepter  ou  rejeter  le  règlement.  Nou- 
veau Lycurgue,  Calvin  règle  tout  ;  le  peu- 


ple qu'il  vent  sauver  est  mineur,  et  hm 
des  jours  s'écouleront  encore  avant  quH 
arrive  à  sa  majorité  morale  et  intelle6 
tuelle  ;  si  la  tutelle  doit  être  longue,  on  oe 
saurait  prendre  trop  de  précautions  pow 
écarter  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  compro- 
mettre son  avenir;  s'il  faut  l'instruire,  l'é- 
clairer, il  faut  aussi  l'empêcher  de  faire  le 
mal  et  le  contraindre  à  faire  le  bien.  Onfen 
violence  à  ses  instincts  naturels,  mais  on 
agira  à  son  égard  comme  à  celui  d'un  ni- 
lade;  le  réformateur  taillera  hardiment 
dans  la  chair  vive;  le  malade  criera,  maa- 
dira  peut-être  la  main  qui  le  fait  souftir; 
Calvin  ne  s'en  émouvra  pas  pins  que  le  chi- 
rurgien qui  opère  :  ce  qui  le  préoccupe  n'est 
pas  la  douleur  présente,  c'est  la  guérisoD 
qu'il  entrevoit ....  Il  faut  bien  aimer  te 
hommes  pour  avoir  le  courage  de  les  violen- 
ter ainsi 

>  On  pourra  juger  de  bien  des  mani^ 
le  contrat  que  les  Genevois  passèrent  avec 
leur  réformateur;  ce  qui  demeure  cepen- 
dant hors  de  question,  c'est  sa  parfaite  lé- 
galité. Calvin  forgea  le  joug,  il  est  vrai; 
mais  le  peuple,  maître  souverain,  dit:  je 
l'accepte.  En  le  disant,  il  écrivit  la  plus  belle 
page  qu'une  nation  puisse  posséder  dans 
ses  annales.  Dans  ce  jour-là,  Genève  se 
plaça  plus  haut  que  Venise,  Athènes  et 
Rome.  Ces  dernières  villes  ont,  tour  à  tour, 
brillé  par  la  grandeur  de  leur  conunercc, 
le  génie  de  leurs  artistes  et  la  vaillance  de 
leurs  soldats;  elles  ont  pris  des  villes  d'as- 
saut, gagné  des  batailles,  soumis  des  peu- 
ples, couvert  la  mer  de  leurs  navires,  étonné 
par  les  merveilles  de  leur  archilectore; 
mais  elles  n'ont  rien  fait  qui  puisse  être  com- 
paré à  cet  acte  par  lequel  les  Genevois  dé- 
clarent, à  la  face  du  monde,  qu'ils  veulent 
rompre  avec  les  mauvaises  passions  de  leur 
cœur,  et  se  constituent  les  esclaves  d'âne 
loi  austère  et  dure.  C'est  beau,  c'est  grand, 
c'est  unique!!!» 

Le  dernier  des  volumes  qui  ont  paru  se 
termine  à  la  mort  d'Henri  IV,  les  deni 
autres  suivront  prochainement,  et  tout  nous 
fait  présumer  que  M.  Puaux  aura  dressé 
là  un  monument  durable  à  la  gloire  de  ces 
Huguenots  magnanimes  dont  l'amour  et  le 
soutenir  sont  si  avant  gravés  dans  sou 
cœur.  ! 

▲.  VULLIET. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


AU  DIX-NEUYIËME  SIÈCLE 


REVUE  CRITIQUE. 

L'Eglise  et  la  société  chrétiennes  en 
1861,  par  M.  Guizot  ^ 

il  y  a  plus  d'un  demi-siècle ,  le  pre- 
mier jour  de  l'an  i809,  M.  Guizot  écri- 
Tait  à  Madame  sa  mère  *  :  «  Je  ne  sais 
pourquoi  je  suis  aujourd'hui  daus  une 
disposition  si  sérieuse  qu'elle  approche 
de  la  tristesse.  Je  connais  peu  de  jours 
anssi  solennels  à  mes  yeux  que  celui  qui 
commence  une  nouvelle  année.  Quand 
nos  regards  se  reportent  sur  celle  qui 
yienl  de  s'écouler,  nous  la  trouvons  si 
loÎD  de  ce  qu'elle  aurait  dû  être,  si  pleine 
encore  de  fautes  graves  peut-être,  qu'il 
est  impossible  de  ne  pas  trembler  pour 
celle  qui  va  suivre.  La  faiblesse  de  nos  ré- 
solutions, Tincertitude  de  nos  volontés 
m'affligentetsouvent  m'effraient.  Plus  j'a- 
vance, et  plus  je  sens  combien  la  religion 
est  nécessaire  pour  donner  à  l'homme 
tonte  la  force,  tout  l'amour  du  bien  dont 
il  a  besoin  ;  je  suis  convaincu  que  sans 
piété,  sans  le  secours  continuel  de  Dieu, 
l'homme  ne  saurait  effacer  la  tache  ori- 
ginelle dont  sa  nature  est  empreinte,  ni 
parvenir  à  se  rendre  pur  et  saint,  comme 
on  doit  l'être,  afin  d'adorer  Dieu  en  es- 
prit et  en  vérité.  L'idée  que  le  moment 
où  l'on  a  commis  une  faute  s'échappe  et 
l'emporte  à  jamais  avec  lui,  sans  qu'il  y 
ait  moyen  de  le  rappeler,  est  terrible  ; 
elle  paralyserait  les  facultés,  si  la  foi  ne 
rendait  un  peu  de  confiance.  C'est  passer 
deTenfer  au  paradis,  que  d'abandonner 
le  spectacle  de  notre  fragilité,  de  nos  er- 
reurs, pour  contempler  l'homme  tel  que 

'  Cn  volume  in-S»  de  270  pages. 
*  Lettre  inédite,  datée  du  Belair,  près  Paris. 
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Dieu  a  voulu  qu'il  pût  devenir  un  jour, 
tel  qu'il  nous  en  a  donné  le  modèle  dans 
Jésus.  Cet  idéal  de  la  perfection  humaine 
est  une  contemplation  ravissante,  qui 
remplit  le  cœur  sans  l'agiter,  humilie 
l'esprit  sans  l'accabler,  donne  à  la  fois 
force,  courage,  consolation,  espérance. 
Je  ne  connais  aucunes  délices  compara- 
bles à  celles  que  j'ai  ressenties  en  médi- 
tant sur  ce  divin  caractère-,  sur  la  bonté 
de  Dieu  qui  l'a  donné  aux  hommes  pour 
leur  servir  de  lampe  à  leurs  pieds  et  de 
lumière  à  leurs  sentiers.  Fatiguée  des 
vices ,  des  erreurs ,  de  la  dégradation 
qu'elle  rencontre  partout,  l'âme  se  porte 
avec  une  joie  inexprimable  vers  ce  bien- 
aimé  Sauveur,  qu'aucun  vice  n'a  entaché, 
qu'aucune  erreur  n'a  pu  séduire,  qui  ne 
s'est  laissé  atteindre  par  aucune  dégra- 
dation. Je  ne  veux  pas  me  laisser  aller  à 
vous  écrire  là- dessus  ;  c'est  pour  moi  une 
source  si  féconde  de  sentiments  et  de 
pensées,  que  je  ne  cesserais  jamais  de 
me  plonger  dans  cet  océan  de  perfec- 
tions, de  beautés,  que  Dieu  seul  peut 
posséder  dans  une  telle  plénitude.  Mais 
ce  que  j'aime  à  vous  dire,  parce  que  j'ai- 
me à  le  sentir,  c'est  que  chaque  année 
confirme  en  moi  et  ma  conviction  et  mon 
espérance  :  si  j'acquiers  de  nouvelles 
connaissances,  elles  ne  servent  qu'à 
m'affermir  dans  ma  foi  en  l'Ëvangile  du 
Christ;  je  n'en  ai  jamais  eu  honte,  et  je 
ne  l'aurai  jamais.  C'est  une  chose  incon- 
cevable, que  de  ne  pas  oser  avou'er  com- 
bien celte  image  divine  nous  saisit  et 
nous  pénètre  :  la  plus  forte  preuve  de  la 
dégradation  de  l'humanité,  c'est  d'avoir 
rougi  quelquefois  de  reconnaître  dans 
Christ  celui  qui  doit  faire  son  bonheur  et 
sa  gloire.  » 

4i 


—  538  — 


Toute  une  glorieuse  carrière  sépare  le 
jour  où  M.  Guizot  se  livrait  à  ce  filial 
épanchementy  de  celui  où  il  vient  délivrer 
au  public  une  profession  de  foi,  le  fruit 
de  sa  longue  expérience  ;  et  nous  le  re- 
trouvons, dans  un  âge  avancé,  ce  qu'il 
était  dans  ses  jeunes  années.  Ce  sont  les 
mêmes  aspirations.  C'est  la  même  foi  au 
Dieu  de  nos  saintes  Ecritures.  Cest  le 
même  besoin  de  la  prière.  C'est  la  même 
conviction^  que  le  mal  est  dans  l'homme, 
un  mal  profond,  dont  le  dogme  du  péché 
originel  est  l'expression  et  la  seule  expli- 
cation rationnelle.  Cest  l'intime  certitude 
qu'il  n'est  ponr  l'humanité,  comme  pour 
l'homme,  qu'un  seul  réparateur,  Jésus- 
Christ.  Loin  de  M.  Guizot  la  pensée,  qu'il 
n'hésite  pas  à  nommer  idolâtre,  par  la- 
quelle on  a  attribué  à  la  philosophie  mo- 
derne d'avoir  rendu  à  l'humanité  ses  ti- 
tres qu'elle  avait  perdus.  —  «  Non,  ce 
n'est  pas  Montesquieu,  répond  l'illustre 
homme  d'état,  c'est  Jésus-Christ  qui  a 
rendu  au  genre  humain  ses  titres.  Jésus- 
Christ  est  venu  relever  l'homme  sur  la 
terre,  en  même  temps  que  le  racheter 
pour  l'éternité.  Notre  civilisation  mo- 
derne est  surtout  le  fruit  de  cette  grande 
idée,  que  tout  homme,  à  ce  litre  seul 
qu'il  est  homme,  a  droit  à  la  justice,  à  la 
sympathie  et  à  la  liberté.  Celte  idée  a  sa 
source  dans  l'Evangile  ;  c'est  Jésus-Christ 
qui  l'a  fait  entrer  dans  le  cœur  humain, 
pour  passer,  de  là,  dans  l'état  social.  » 

Ces  expressions  peuvent  n'embrasser 
pas  tout  l'Evangile  ;  elles  n'en  expriment 
pas  moins  une  foi  sincère  et  profonde. 
Mais  le  but  de  M.  Guizot,  dans  l'écrit  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  a  moins  été 
d'émettre  une  profession  de  foi  générale 
que  de  publier  sa  pensée  sur  un  point 
spécial  et  sur  une  question  palpitante,  la 
plus  grave  peut-être  de  celles  sur  les- 
quelles le  XIX"»«  siècle  ait  à  se  pronon- 
cer. Celte  question,  celle  des  rapports 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  vient  de  se 
poser  sous  une  face  nouvelle  à  l'occasion 
des  événements  accomplis  en  Italie  dans 


ces  dernières  années.  Deux  droits  se  sont 
aiBrmés  :  celui  de  l'Italie,  qui  réclame  b 
possession  de  Rome  comme  nécessaire  i 
son  existence;  celui  de  la  catholicité, 
qui,  dans  sa  grande  majorité,  n'estime 
pas  moins  nécessaire  à  sa  conservation  le 
maintien  du  pape  dans  Rome,  et  comme 
souverain  temporel.  De  ces  deux  affimu- 
lions,  laquelle  a  pour  elle  le  droit?  la- 
quelle la  justice  et  l'intérêt  général? 
M.  Guizot  n'hésite  pas  à  répondre  :  œlle 
qui,  respectant  les  traités  et  la  conscience 
du  catholicisme,  laisse  le  pape  régner 
dans  Rome. 

Quel  que  soit  son  haut  intérêt,  dois 
n'entrerons  point  dans  la  question  des 
traités  et  du  droit.  Complexe  par  sa  ns- 
ture,  elle  nous  ferait  franchir,  soit  par 
l'étendue  des  développements  qu'elle  eu* 
gérait,  soit  par  son  caractère  essentielle- 
ment  politique  les  limites  dans  lesquelles 
le  Chrétien  évangélique  doit  se  renfermer. 
Contentons-nous  de  dire  que  la  politique 
de  M.  Guizot,  dans  la  question  italieoDe, 
est  celle  qui  a  toujours  été  la  politique  de 
la  France  depuis  les  jours  de  Henri  IV  et 
de  Richelieu  ;  elle  est  contraire  à  rooité 
de  la  Péninsule.  L'œuvre  de  cette  unité 
dépasse,  selon  la  persuasion  de  l'homme 
d'état,  les  forces  d'une  puissance  aosâ 
chélive  qu'est  le  Piémont,  et  les  moyens 
employés  sont  loin  de  justifier  une  tenta- 
tive que  le  succès  ne  peut  couronner. 

Certes,  nous  nous  garderons  de  vouloir 
justifier  ces  moyens.  Il  a  souvent  sem- 
blé, en  vérité,  que  les  Italiens  de  nos 
jours  n'eussent  d'autre  dieu  que  celui  de 
Rome  ancienne  :  Fortuna  juvat.  Qu'une 
voie  s'ouvrit  qui  pouvait  conduire  ao 
succès,  on  les  y  a  vus  courir,  sans  jamais 
s'inquiéter  de  la  loyauté  de  l'entreprise. 
Et  cependant  M.  Guizot  nous  parait  s'ê- 
tre montré  bien  sévère  envers  eux.  Son 
langage,  en  ce  qui  les  touche,  est  sec  et 
superbe.  Il  est  empreint  de  sympathie 
moins  que  de  colère.  La  balance  de  la 
justice  nous  semble,  en  sa  main,  chance- 
ler au  gré  des  intérêts  de  la  France.  Et 
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Doas  aussi,  petit  peuple  voisin  de  l'Italie, 
nous  avons  de  justes  motifs  de  craindre 
son  agrandissement.  Hais  qui  oserait  dire 
que,  dans  la  lutte  engagée,  les  droits 
sont  tous  d^un  côté?  Qui  pourrait,  même 
en  présence  des  droits  fondés  sur  les 
traités,  méconnaître  d'autres  droits  an- 
ciens et  nouveaux ,  des  droits  sacrés  et 
imprescriptibles?  Qui  pourrait  contem- 
pler sans  s'émouvoir  le  spectacle  d'un 
grand  peuple  qui  se  relève  ?  Les  événe- 
ments de  ritalie  n'auraient-ils  fait  qu'ou- 
vrir à  la  liberté  religieuse  ce  pays,  qui, 
depuis  des  siècles,  lui  était  fermé,  qu'en- 
core la  cause  de  l'Italie  ne  saurait  être 
étrangère  à  nos  sympathies. 

On  a  usé  de  méchants  moyens.  Mais 
les  moyens  par  lesquels  la  France  a  cons- 
titué son  unité  ont-ils  été  toujours  plus 
irréprochables  que  ne  sont  ceux  par  les- 
quels l'Italie  travaille  à  fonder  la  sienne? 
—On  ne  fonde  pas  des  droits  sur  la  vio- 
lence. —  Mais  l'occupation  de  Taïti,  sous 
le  règne  de  Louis-Philippe,  reposait-elle 
sor  des  titres  plus  légitimes  que  l'occu- 
pation des  Légations,  des  Marches  et  de 
lOmbrie  par  les  forces  piémontaises?  Les 
traitements  infligés  à  une  reine  infortu- 
née étaient-ils  plus  mérités  que  ceux  in- 
fligés à  la  cour  romaine  ?  Ces  actes 
étaient-ils  mieux  légitimés  par  les  vœux 
des  populations  et  par  leur  appel  à  une 
intervention  étrangère?  Mais  assez,  et 
trop  déjà,  sur  un  sujet  étranger  à  ce  re- 
cueil. Il  nous  tarde  d'en  venir  à  la  ques- 
tion que,  seule,  il  nous  appartient  de 
traiter  ici,  à  celle  de  savoir  si  le  main- 
tien du  pouvoir  temporel  de  la  papauté 
est  réclamé  par  la  justice  et  par  l'intérêt 
générai  de  la  société  chrétienne. 

Déjà  la  manière  dont  s'exprimait  M. 
Goizot  dans  ses  Leçons  sur  rhisioire  de 
la  civilisation  en  France  pouvait  faire  pré- 
sager sa  réponse  à  la  question,  sujet  des 
préoccupations  actuelles.  Il  faisait  alors 
ressortir  combien,  lors  de  l'invasion  des 
barbares,  l'unité  extérieure  de  l'Eglise 
chrétienne  a  contribué  à  sa  victoire  sur 


les  peuples  jeunes  et  grossiers,  victoire 
qui,  sans  cette  unité,  lui  eût  paru  iocer- 
taine.  Il  faisait  saillir,  moins  fortement 
toutefois  que  ne  l'a  fait  notre  historien 
Jean  de  Huiler  dans  un  remarquable 
écrit  sur  ce  sujet,  les  services  que,  une 
et  monarchique,  l'Eglise  a  rendus  à  la 
chrétienté,  en  répandant  quelques  élé- 
ments de  paix  dans  la  confusion  du 
moyen  âge,  en  en  ralliant  les  membres 
épars,  en  les  rapprochant  en  un  corps  et 
en  constituant  le  droit  des  gens  qui  les 
régit. 

Ce  besoin  d'une  église  une  et  bien  gou- 
vernée n'empêche  pas  M.  Guizot  de  re- 
connaître la  nécessité  de  la  réforme  du 
XVI"®  siècle  et  de  la  saluer  comme  un 
immense  bienfait.  Il  est  protestant.  Il 
l'est  parle  caractère  de  sa  foi.  Il  l'est  par 
son  amour  pour  la  liberté  ;  mais  il  est  ca- 
tholique par  sa  politique.  Ses  attache- 
ments protestants  n'ont  pas  fait  taire  ses 
besoins  d'ordre,  d'unité,  de  subordina- 
tion ;  et  libre  penseur  par  l'esprit ,  en- 
fant de  la  Réforme  par  le  cœur,  il  est 
ramené  au  catholicisme  par  les  instincts 
de  rhomme  d'état. 

C'est  une  persuasion  commune  à  plu- 
sieurs des  hommes  d'état  les  plus  distin- 
gués de  France,  que  la  France  ne  saurait 
avoir  qu'une  politique  catholique.  M. 
Thiers,  comme  H.  Guizot,  estime  le  main- 
tien de  la  papauté  temporelle  nécessaire 
à  l'unité  morale  de  l'Europe  et  à  la  politi- 
que de  son  pays.  Il  faut  donc  à  la  France, 
et  il  faut  au  monde  un  chef  spirituel,  et  un 
chef  spirituel  en  possession  du  territoire 
de  St.  Pierre.  Car  il  faut  au  souverain 
pontife,  pour  qu'il  puisse  remplir  sa  mis- 
sion religieuse,  une  certaine  indépen- 
dance et  une  certaine  mesure  d'autorité 
matérielle.  Il  le  faut ,  ne  fût-ce  qu'afin 
que  Rome  puisse  faire  prévaloir  la  dis- 
tinction des  deux  pouvoirs,  ecclésiasti- 
que et  séculier,  et  la  maintenir  en  tous 
lieux.  Il  importe,  selon  l'expression  de 
M.  Odilloo  Barrot,  que  «  les  deux  pou- 
voirs soient  confondus  dans  l'Etat  ro^ 
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main ,  pour  qu^ils  soient  séparés  dans  le 
reste  du  mondée  Et,  pour  que  ce  but 
puisse  être  atteint,  le  pape  doit  être  prince 
parmi  les  princes,  leur  égal  en  dignité 
sans  être  leur  rival  en  puissance  tempo- 
relle. Cest  ainsi  que,  à  Pabri  de  sa  petite 
souveraineté,  la  papauté  a  pu  proclamer 
et  soutenir  en  Europe  la  différence  es- 
sentielle de  TEglise  et  de  TEtat,  des  deux 
sociétés ,  de  leurs  domaines  et  de  leurs 
droits  mutuels. 

C'est  donc  dans  rintérét  de  la  liberté 
que  H.  Guizot  croit  devoir  presser  la 
conservation  de  la  papauté  temporelle. 
Il  insiste  avec  d'autant  plus  de  vivacité 
quMl  croit  plus  grands  les  périls  actuels, 
non  moins  des  églises  protestantes  que 
de  TEglise  romaine.  Dans  un  écrit  aussi 
remarquable  par  la  réserve  et  les  ména- 
gements que  par  la  vigueur  oratoire ,  il 
ne  signale,  il  est  vrai,  ces  périls  que 
d'une  manière  générale;  il  ne  développe 
sa  pensée  que  sous  certaines  faces,  aban- 
donnant les  autres  à  l'intelligence  du  lec- 
teur. L'Eglise  a  à  redouter  la  révolution 
et  l'empire;  M.  Guizot  s'étend  principa- 
lement sur  les  dangers  qui  la  menacent 
de  la  part  de  la  révolution.  Mais  pour- 
quoi ne  dirions-nous  pas  ceux  qu'elle 
court  de  la  part  des  pouvoirs  civils  et 
militaires?  L'empire,  sous  Rome  an- 
cienne, fut  l'absorption  des  autorités  re- 
ligieuses dans  Tautorité  du  chef  de  l'état. 
L'empereur  se  proclama  souverain  pon- 
tife ;  bien  plus ,  il  se  ût  dieu.  La  ten- 
dance était  dans  la  force  des  choses.  Une 
tendance  pareille  se  manifeste  dans  la 
société  moderne.  Elle  s'y  trouve  par  la 
même  force  des  événements.  Nous  avons 
vu ,  sous  un  premier  empire  français,  le 
chef  de  l'Eglise  captif  du  chef  de  l'Etat. 
Le  même  cours  des  choses  ne  pourrait- 
il  ramener  une  situation  semblable  ?  Ne 
pourrait-il  la  ramener  avec  des  consé- 
quences bien  plus  graves?  Et  si  le  pope, 
déchu  du  pouvoir  temporel ,  venait  à  tom- 

'  Discoure  à  l'Assemblée  législative ,  dans  la 
séance  du  30  octobre  1840. 


ber  sous  la  dictature  d'un  pouvoir  ciTil, 
quoiqu'il  fût,  ne  verrait-on  paslacs- 
tholicité  se  briser  en  églises  nationales, 
ou,  si  Ton  veut ,  en  patriarcats ,  comme 
celui  de  Gonstantinople  sous  le  Bas-em- 
pire, comnie  celui  de  l'empire  de  Russie, 
depuis  Pierre  le  Grand. 

Ainsi,  d'une  part,  la  papauté,  protec- 
.trice  de  la  division  des  pouvoirs,  sanv^ 
garde  de  la  liberté  européenne;  de  l'an- 
tre ,  la  révolution  et  l'empire ,  né  de  b 
révolution ,  obéissant  au  besoin  de  lonl 
amener  à  une  unité  suprême.  S'il  n^est 
de  choix  qu'entre  l'un  ou  l'auUre ,  s'il 
n'est  pas  d'autres  pouvoirs  en  présence, 
auxquels  demander  un  appui,  l'hésiti- 
tion  serait-elle  permise,  et  tons  les  vorai 
des  amis  de  la  liberté  ne  devraieDl-ib 
pas  concourir  pour  le  maintien  de  la  pa- 
pauté temporelle? 

S'il  n'était,  en  effet,  que  deux  voies 
ouvertes,  peut-être  n'hésiterions -nous 
non  plus  que  le  fait  M.  Guizot  ;  maisDOOs 
ne  pouvons  nous  persuader  qu'il  n'en 
existe  pas  une  troisième.  Nous  croyons 
ne  méconnaître  aucun  des  dangers  qui 
menacent  l'Eglise.  Le  plus  grand  est  peut- 
être  celui  de  son  absorption  par  l'Elat. 
Mais  pour  offrir  un  moindre  péril,  en 
apparence  du  moins,  la  voie  dans  laquelle 
M.  Guizot  nous  invite  à  marcher  avec  loi 
ne  nous  parait  pas  moins  fausse  et  mal- 
heureuse. Ses  arguments  reposent  sar 
une  confusion,  que  nous  ne  saurions  ad- 
mettre ,  de  la  politique  et  de  la  religioo. 
Ils  supposent  une  Eglise  romaine  bieo 
différente  de  celle  que  nous  avons  soos 
les  yeux  et  que  nous  connaissons  par  les 
enseignements  de  l'histoire.  Aussi  M.  Gui- 
zot, qui  n'ignore  pas  que,  «pour  accomplir 
réellement  leur  tâche,  il  faut  que  les  reli- 
gions se  fassent  accepter  par  la  liberté,» 
a*t-il  besoin,  pour  rendre  sa  cause  ac- 
ceptable ,  de  présenter  aux  imaginations 
le  tableau  d'une  catholicité  nouvelle,  très 
différente  de  celle  qui  a  rempli  l'histoire 
des  derniers  siècles;  d'une  catholicité 
qui  marcherait  avec  l'esprit  humain,  se 
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réformerait  elle-même,  proclamerait  Til- 
légalité  de  la  force  en  matière  de  foi , 
Taotorité  de  l'esprit  seal  sur  Pesprit ,  et 
renoncerait  sans  réserve  et  sans  subtilité 
théologique  à  toute  contrainte  matérielle 
dans  Tordre  spirituel.  Il  ne  croit  pas  im- 
possible ravénement,  de  nos  jours,  d^un 
grand  pape ,  d'un  Grégoire  VU ,  d'un 
Sixte-Quint,  comprenant  son  temps  et  la 
société  nouvelle,  ne  se  faisant  sur  les  pé- 
rils de  la  papauté  et  de  sa  propre  maison 
aucune  illusion,  et  qui  entrerait  franche- 
ment dans  les  voies  de  PEvangile  et  de 
la  liberté.  Â  ses  yeux ,  Tabsolutisme  ne 
serait  pas  dans  Pessence  de  l'Eglise  ro- 
maine; il  serait  un  simple  accident.  Ce 
vice,  qui  se  manifeste  depuis  des  siècles, 
serait  susceptible  d'être  corrigé.  Ainsi 
pensent,  avec  l'illustre  homme  d'état, 
des  catholiques  en  certain  nombre ,  pe- 
tite église  dans  la  grande  église,  libéraux 
en  Pologne ,  adversaires  de  la  liberté  en 
Italie,  gens  de  cœur,  je  le  sais,  mais  in- 
conséquents, je  n'en  suis  pas  moins  cer- 
tain ,  dont  les  aspirations  libérales  et  la 
foi  ne  se  concilieront  jamais ,  et  dont  les 
illosîons  se  dissiperaient  bientôt  si  elles 
n'étaient  entretenues  par  le  milieu  dans 
lequel  ils  vivent. 

M.  Gnizot  sait,  et  il  vient  encore  de 
l'exprimer  récemment  ' ,  que  •  partout 
où  l'absolutisme  catholique  a  dominé ,  il 
a  arrêté  et  glacé  la  vie  sociale  ;  il  a  frappé 
les  nations  de  stérilité  ;  qu'en  étouffant 
la  liberté ,  il  n'a  établi  qu'un  ordre  sans 
soliditf^  et  sans  force  réelle  ;  et  que ,  les 
jours  de  l'épreuve  venus ,  il  s'est  trouvé 
impuissant  contre  les  excès  et  presque 
aussi  incapable  de  se  réformer  que  de  se 
maintenir.  »  Mais  il  croit  pouvoir  oppo- 
ser à  ce  mauvais  catholicisme  l'exemple 
qu'ofifre  en  France ,  en  Belgique  et  dans 
une  partie  de  l'Allemagne  •  un  catholi- 
cisme intelligent ,  sensé , ,  et  qui  ne  s'est 

'  Dans  son  Introduction  à  la  publication  en  lan- 
gue française  der^ùtotVe  de  la  fondation  des  Pro- 
frinee$'Unies  t  par  M.  Lolhrop  MoUey,  au  tom.  U*, 
pag.  LXXIVIl. 


fait  ni  l'instrument ,  ni  le  dominateur  du 
pouvoir  civil.  »  Pour  nous,  nous  dirions, 
et,  nous  le  croyons,  avec  plus  de  vérité  : 
un  catholicisme  impuissant  à  développer 
ses  principes,  contraint  à  modifier  ses 
maximes,  et  entraîné  souvent  hors  de  s^ 
voie  par  un  courant  qui  n'est  pas  le  sien. 
Aussi  pensons-nous  devoir  attendre, 
pour  nous  allier  avec  Rome ,  que  Rome 
se  soit  alliée  avec  la  liberté.  Il  est  une 
voie  plus  sûre  que  celle  vers  laquelle 
nous  appelle  M.  Guizot  :  c'est  la  voie  de 
Luther,  dont  la  politique  était  de  ne  vou- 
loir d'aucune  politique  ;  c'est  la  voie  de 
la  primitive  Eglise,  soigneuse  d'éviter, 
comme  Eglise,  tout  contact  avec  les  pou- 
voirs de  la  terre;  c'est  la  voie  du  simple 
Evangile.  Faible  ruisseau,  gardons-nous 
d'aller  nous  confondre  avec  les  grands 
fleuves.  N'allons  pas  poursuivre  l'unité 
dans  ces  voies  extérieures  où  la  véritable 
unité  s'est  perdue.  Offrons  une  main  cor- 
diale à  tous  ceux  qui ,  dans  toutes  les 
églises,  aiment  l'Eglise  pour  elle-même, 
et  non  pas  à  ceux  qui  la  considèrent 
comme  un  moyen.  Ne  la  tendons  pas  à 
qui  ne  peut  l'accepter.  Ne  cherchons 
pas  à  la  vérité  d'autres  appuis  que 
dans  la  vérité  même,  et  loin  de  re- 
quérir des  forces  qui  seraient  notre  fai- 
blesse ,  réservons  bien  plutôt  tous  nos 
efforts  au  triomphe  du  principe,  trop 
longtemps  méconnu,  de  la  sainte  liberté 
des  âmes  et  de  la  distinction  des  domai- 
nes de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

L.  VULLIEMIN. 

HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Alliance  évangélique  à  (renève. 

Souvenirs  et  impre$si<ms, 

SECOND  ARTICLE. 

I 

Dans  d'autres  assemblées  de  TAlliance, 
à  Londres,  à  Paris,  à  Berlin,  on  avait  en- 
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tendu  un  grand  nombre  de  rapports  sur 
Tétat  religieux  et  moral  des  divers  pays  de 
la  chrétienté.  A  Genève  ces  exposés  statis- 
tiques du  règne  de  Dieu  ont  été  en  très  pe- 
tit nombre,  bien  que  plusieurs  orateurs 
aient  incidemment  parlé,  à  propos  des  su* 
jets  traités,  de  leurs  pays  respectifs.  Le  co- 
mité de  Genève  avait  cependant  demandé  à 
deax  amis  de  TAlliance,  MM.  Fréd.  de  Rou- 
gemont  et  Monsell  un  travail  sur  les  vastes 
contrées  si  peu  connues  de  Torieut  de  TEu- 
rope,  la  Russie,  la  Bohême,  la  Hongrie,  la 
Turquie  et  la  Grèce.  Malgré  l'étendue  et  les 
diiïïcultés  d'une  telle  revue,  ces  deux  frères 
se  sont  acquittés  de  leur  tâche  de  manière 
à  communiquer  à  leurs  auditeurs  un  trésor 
de  connaissances  qui  les  ont  vivement  inté- 
ressés. L'auteur  de  ces  lignes  avait  été 
chargé  lui-même  de  parler  de  l'état  actuel 
de  l'Allemagne  religieuse.  C'est  à  cela  que 
s'est  borné  ce  genre  de  travaux. 

Mais  il  nous  reste  à  rappeler  plusieurs 
séances  de  la  seconde  semaine  où  furent 
traités  des  sujets  non  moins  importants  que 
ceux  dont  nous  avons  jusqu'ici  entretenu 
nos  lecteurs.  Ainsi  V Union  de  la  doctrine  et 
de  la  vie  pour  la  prospérité  de  l'Eglise.  M.  le 
pasteur  Bauty,  dans  un  discours  riche  de 
pensées  et  d'expérience,  rendit  évidente  et 
impressive  cette  double  vérité  que  la  doc- 
trine, même  la  plus  strictement  orthodoxe, 
n'est  rien  sans  la  vie,  mais  aussi  que  la  vie 
est  impossible  sans  la  doctrine.  Le  point  de 
vue  où  s'était  placé  l'orateur  était  propre- 
ment l'antique  question  de  la  foi  et  des  œu- 
vres ou,  en  d'autres  termes,  de  la  doctrine 
dans  ses  rapports  avec  la  morale,  et  cette 
question  a  été  traitée  par  lui  avec  une  gran- 
de connaissance  des  Ecritures  et  cette  sage 
pondération  que  donne  seule  l'expérience 
chrétienne.  Peut-être  aurait-il  été  plus  com- 
plètement actuel,  s'il  était  entré  pour  le 
rectifier,  dans  ce  courant  de  la  théologie 
nouvelle  qui  ne  veut  voir,  dans  le  christia- 
nisme, qu'une  vie,  mais  une  vie  qu'elle  ne 
fait  pas  découler  des  éternelles  vérités  et 


des  faits  divins  qui  constituent  l'Evangile  de 
Jésus-Christ.  Cette  manière  de  reléguer  la 
doctrine  sur  le  second  plan,  ou  même  de  h 
voiler  tout  à  fait  sous  les  nuages  d'un  mys- 
ticisme subjectif  est  bien  plus  à  craindre  de 
nos  jours  que  l'ancienne  morale  utilitaire 
substituée  par  la  propre  justice  du  eœar 
humain  aux  saintes  vérités  de  la  foi  évan- 
gélique.  Cependant  M.  Bauty  retrouvait  et 
réfutait  victorieusement  dans  la  pratique 
l'erreur  subtile  et  funeste  qu'il  n'avait  ^ 
abordée  de  front  en  théorie. 

Nous  voici  en  présence  de  deux  séances  i 
allemandes  qui,  soit  par  la  nature  des  sujets  < 
traités,  soit  par  la  valeur  scientifique  des 
hommes  auxquels  ils  avaient  été  confiés, 
devaient  exciter  un  profond  intérêt.  M.  k 
professeur  Dorner  de  Gôttingen,  le  savant 
auteur  de  V Histoire  du  dogme  de  lapersom 
de  Christ,  a  pénétré  avec  la  profondeur  qm 
le  distingue  dans  les  difficultés  de  cette 
question  peu  comprise  encore  en  Allema- 
gne :  Vlndimdualisme,  ses  droits  et  ses  UmiUs 
dans  la  théologie  évangélique.  Nous  aurions 
quelques  réserves  à  faire  sur  la  place  res- 
pective que  l'orateur  assigne  d'une  part  à 
Schleiermacher,  de  l'autre  à  Yinet  dans  la 
théorie  de  l'individualisme.  Mais  cette  dis- 
cussion nous  entraînerait  ici  bien  au  delà 
des  limites  que  nous  devons  nous  prescrire. 
Signalons  plutôt  à  la  sérieuse  attention  de 
nos  lecteurs  la  seconde  des  séances  alle- 
mandes, dans  laquelle  M.  le  professeur  Big- 
genbach  de  Bâle  a  pris  à  partie  ce  grossier 
rationalisme  ou  plutôt  ce  naturalisme  ma- 
tériel qui  s'étale  au  grand  jour  dans  l'Eglise 
de  quelques  parties  de  la  Suisse  allemande, 
particulièrement  dans  le  canton  de  Zarieb- 
Ce  panthéisme  sans  Dieu,  ce  christianisme 
sans  Christ,  sans  révélation  et  sans  rédemp-  \ 
tion,  rencontre  en  M.  Riggenbach  un  adver- 
saire d'autant  plus  redoutable  que  lui-même  i 
est  remonté,  à  force  de  luttes  intérieures  et 
par  la  grâce  de  son  Dieu,  de  ce  ténébreax 
abtme  jusqu'aux  hauteurs  sereines  de  la 
foi  chrétienne.  Comme  toujours,  c'est  de  c^ 
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attaqnes  contre  la  vérité  divine  que  ressort 
le  triomphe  de  cette  vérité.  La  lutte  qui 
nous  occupe  ici  a  été  l'occasion  de  la  publi- 
cation de  quelques  ouvrages  d*une  grande 
valeor  que  nous  signalons  à  l'attention  de 
nos  lecteurs.  C'est  d'abord  une  Vie  de  Jésus- 
Christ,  par  M.  Riggenbach  ;  c'est  ensuite  un 
recueil  de  discours  apologétiques  anqael  il 
a  pris  part  avec  quelques-uns  de  ses  amis 
de  Bâie;  c'est  enfin  le  livre  de  M.  le  profes- 
seur Auberlen  intitulé:  LarévéUUion  divine, 
esutis  apologétiques,  dont  le  premier  volume 
A  para  il  7  a  peu  de  temps. 

Rentrons  par  nos  souvenirs  dans  une 
séance  de  langue  française,  l'une  des  der- 
nières et  des  plus  nombreuses  qu'ait  réunies 
le  temple  de  Saint-Pierre.  Le  nom  de  M.  le 
comte  de  Gasparin  inscrit  au  programme, 
l'intérêt  d'un  sujet  si  éminemment  en  bar*» 
monie  avec  le  but  et  l'esprit  de  l'Alliance, 
étaient  pour  beaucoup,  sans  donte,  dans 
l'empressement  avec  lequel  le  public  affluait 
à  eette  séance.  H  s'agissait  de  la  fraternité 
chrétienne  et  des  caractères  que  doit  avoir  la 
polémique  entre  chrétiens.  Malheureusement 
M.  de  Gasparin^  qui  s'était  chargé  du  tra- 
vail principal  sur  ce  sujet,  n'avait  point 
para  aux  réunions  de  l'Alliance,  et  son  ab- 
sence, regrettée  dans  l'assemblée,  ne  pou- 
vait être  compensée  par  la  lecture,  même 
très  bien  faite,  de  son  discours.  Riche  de 
pensées  vraies,  de  généreux  sentiments,  de 
justes  répréhensions  sur  les  défauts  de  la 
polémique  entre  chrétiens,  de  vues  élevées 
et  chaleureuses  sur  la  fraternité,  ce  discours 
inspira  à  plusieurs  autres  orateurs  des  pa- 
roles non  moins  excellentes,  de  sorte  que 
l'assemblée,  pénétrée  de  cette  fraternité 
dont  on  l'entretenait  avec  effasion,  fut  elle- 
même  la  preuve  que  le  but  qu'on  s'était  pro- 
posé dans  ce  sujet  était  atteint.  Espérons 
qu'il  le  sera  aussi  dans  la  vie  pratique  et 
spécialement  dans  les  controverses  entre 
chi-étiens. 

Il  le  sera  si  Dieu  daigne,  dans  sa  misé- 
ricorde, continuer  à  répandre  sur  son 


Eglise  ces  effusions  de  son  Esprit  qui  ont 
produit  en  diverses  contrées  ces  mouve- 
ments puissants  de  vie  chrétienne  connus 
sous  le  nom  de  réveils.  Le  réveil  dans  l'E- 
gUse,  tel  fut  le  sujet  de  la  dernière  séance 
dans  laquelle  MM.  Anet,  de  Bruxelles, 
Guillaume  Monod  et  Baptiste  Noël  firent 
entendre  de  bonnes  paroles  d'encourage- 
ment et  d'espérance.  C'était  rester  dans  la 
pensée  de  ce  jour  que  de  prendre  la  résolu- 
tion de  s'unir  de  nouveau  en  prières  dans 
la  première  semaine  de  janvier  1862  pour 
demander  à  Dieu  l'accomplissement  des  pro- 
messes de  sa  Parole  dans  son  Eglise  et  dans 
le  monde  entier.  C'est  là  ce  qui  fat  proposé 
à  l'assemblée  et  adopté  par  elle. 

n 

En  rappelant  à  nos  souvenirs  ces  excel- 
lents travaux  préparés  sur  chacun  des  su- 
jets et  que  tout  le  monde  voudra  lire  quand 
ils  auront  été  rendus  publics,  nous  n'avons 
point  oublié  les  nombreux  discours  par 
lesquels  d'autres  orateurs  reprenaient  le 
même  sujet  à  des  points  de  vue  divers.  Tous 
ceux  qui  ont  assisté  à  ces  conférences  con- 
servent vivantes  encore  les  impressions 
qu'ils  ont  reçues  sous  la  parole  de  tant  de 
frères  connus  et  aimés.  Mais,  comme  nous 
n'écrivons  pas  ici  un  rapport  des  conféren- 
ces, ce  qui  a  été  fait  déjà  par  tant  d'autres, 
contentons-nous  de  leur  consacrer  ici  un 
souvenir  reconnaissant  et  fraternel.  Us  ont 
puissamment  contribué  à  rendre  ces  gran- 
des assemblées  ce  qu'elles  ont  été  :  pleines 
d'instructions  variées,  d'une  harmonie  qui 
jamais  ne  fut  troublée  par  aucun  faux  ton, 
d'une  édification  profonde,  et,  nous  l'espé-  - 
rons,  durable  pour  des  milliers  d'âmes.  Est- 
ce  à  dire  qu'elles  n'aient  rien  laissé  à  dési- 
rer? —  Qui  aurait  la  naïveté  d'attendre  la 
perfection  sur  la  terre?  Avant  de  prendre 
congé  des  conférences  pour  porter  nos  re- 
gards sur  d'autres  points  du  grand  naou- 
vement  religieux  qu'elles  ont  suscité  dans 
Genève,  nous  signalerons  ici  quelques  la- 


5M  — 


canes  qui  ne  seront  des  reproches  pour 
personne,  parce  qu'elles  étaient,  pour  la 
plupart,  dans  la  nature  des  choses. . 

Nous  regrettons,  par  exemple,  que  les 
conférences  n'aient  pas  été  ouvertes  par  un 
culte  solennel,  oà  une  prédication  puissante, 
pénétrée  des  principes  et  de  Tesprit  de  T  Al- 
liance, eût  élevé  les  âmes  vers  le  hut  subli- 
me que  poursuit  cette  association.  Immé- 
diatement avant  les  assemblées  de  Genève 
avait  lieu  à  Hanovre  la  réunion  annuelle  de 
la  Société  Gustave-Adolphe,  qui,  non-seule- 
ment a  cherché,  comme  toujours,  à  sancti- 
fier ses  travaux  par  un  tel  service  religieux, 
mais  a  célébré  la  veille  au  soir  un  culte  de 
préparation  où  M.  le  D' Ëhrenfeuchter,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Grôttingen,  avait  été 
chargé  de  la  prédication.  Ce  sont  là  le&mo- 
ments  les  plus  directement  religieux  de  ces 
grandes  assemblées  et  qui  ont  l'avantage 
d'y  intéresser  toute  la  population  d'une 
ville.  —  Il  7  a  eu  sans  doute  à  Genève  une 
excellente  réunion  préparatoire  de  prière, 
mais  on  comprend  ce  que  nous  aurions  dé- 
siré de  plus. 

Nous  regrettons  que  les  conférences  aient 
on  lieu  dans  cette  belle  cathédrale  de  Saint- 
Pierre,  admirablement  appropriée  à  un 
culte,  mais  où  les  discours  de  •  la  tribune 
n'ont  jamais  été  entendus,  on  nous  l'a  as- 
suré, par  plus  de  la  moitié  des  auditeurs, 
ce  qui  rendait  toute  discussion  impossi- 
ble. Au  reste,  ces  discussions  libres  et  fra- 
ternelles, source  d'intérêt,  d'animation  et  de 
vie,  pour  toute  grande  assemblée,  se  trou- 
vaient proscrites  à  l'avance,  par  le  fait  que 
tous  les  orateurs  qui  devaient  succéder  au 
rapporteur  principal,  avaient  leur  place 
marquée  par  le  programme,  leurs  discours 
préparés,  en  sorte  qu'on  a  entendu  sur  cha- 
que sujet  une  série  d'allocutions  souvent  ex- 
cellentes^ mais  aucune  discussion.  Nous  n'a- 
vons pas  le  souvenir  qu'un  seul  membre  de 
l'assemblée  ait  spontanément  demandé  la  pa- 
role sur  le  sojet  à  l'ordre  du  jour.  Inutile  de 
dire  ce  que  les  séances  ont  perdu  par  là. 


Nous  r^p:*ettons  pour  les  diants  de  V» 
semblée  d'avoir  vu  l'orgue  de  Saint-Pierre 
constamment  muet  devant  nous.  Le  chant 
religieux,  ce  grand  moyen  d'édification  pour 
les  âmes  qui  se  confondent  et  s'élèvent  par 
l'harmonie  dans  un  même  sentiment,  se 
suffit  à  lui-même  dans  les  petites  réunions, 
aucun  instrument  ne  surpassant  en  beauté 
la  voix  humaine,  véritable  expression  de 
l'âme.  Dans  une  grande  assemblée,  surtool    i 
si  les  cantiques  sont  peu  connus,  le  chant    | 
hésite,  incertain  de  lui-même,  détonne,  sV 
baisse,  manque  d'ensemble  s'il  n'est  souten 
et  dirigé  par  un  instrument  assez  puissant 
Ceux  qui  ont  assisté  à  de  grandes  assem- 
blées religieuses  en  Allemagne,  compro- 
dront  ce  qui  restait  à  désirer  sons  ce  rap- 
port à  Grenève.  Malgré  tout  cela,  les  chante 
de  Saint-Pierre  ont  édifié  l'assemblée. 

Nous  regrettons  que  quelques  variations 
dans  les  invitations  successives,  émanées  da 
comité  local,  aient  pu  lui  attirer  le  repro- 
che d'avoir  rendu  plus  étroite  la  porte  des 
conférences  de  l'Alliance.  On  pouvait  s'au- 
toriser de  l'antécédent  des  assonblées  de 
Berlin,  où,  soit  en  Anglet^re,  soit  en  Alle- 
magne, l'invitation  avait  été  aussi  large 
que  le  permet  le  terrain  de  la  foi  chrétienne, 
conviant  tous  ceux  qui  se  trouvent  sur  ce 
terrain,  qu'ils  fussent  ou  non  membres  de 
l'Alliance.  Celle-ci  ne  renonçait  point  pour 
cela  à  sa  base,  profession  de  sa  foi  connoe 
du  monde  entier  et  abondamment  suffisante 
pour  prévenir  tout  malentendu.  Par  la  même 
raison,  nous  n'avons  pas  compris  le  bat, 
selon  nous  plus  qu'inutile,  d'une  innovation 
qui  consistait  à  vouloir  relire,  au  commen- 
cement de  chaque  séance,  cette  profession 
des  principes  de  l'Alliance.  Du  reste,  cette 
lecture  a  été  abandonnée  après  les  premiers 
jours. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  vu  au  nom- 
bre des  membres  actife  de  l'assemblée  aa- 
cun  représentant  de  l'Ecole  libre  de  théo- 
logie de  Lausanne.  Il  est  parmi  les  profes- 
seurs de  cet  établissement  tels  noms  véné- 
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rés  et  aimés  dont  l'absence  à  Genève  lais- 
sait dans  TAlliance  une  lacane  généralement 
sentie. 

Nous  regrettons....  Mais  non,  nonsnevon- 
lons  pins  rien  regretter.  Si  ponr  rendre  nos 
impressions  avec  une  entière  sincérité  nous 
n*aTons  pas  vonln  snpprimer  les  lignes  qni 
précèdent,  elles  ne  doivent  projeter  aucune 
ombre  sor  les  souvenirs  pleins  de  Joie  qui 
Bons  restent  du  grand  et  beau  mouvement 
religieux  qui  animait  (xenève  durant  tous 
ces  premiers  jours  de  septembre. 

m 

On  aurait,  en  effet,  une  idée  bien  impar- 
faite de  ce  mouvement  si  on  se  le  repré- 
sentait tout  entier  sous  les  voûtes  de  la  ca- 
thédrale. C'est  ailleurs  encore  qu*il  faut  en 
suivre  les  courants  pleins  de  vie. 

Cest  d'abord  dans  ceë  nombreuses  prédi- 
cations du  soir ,  où  se  pressaient  en  foule 
des  auditeurs  attentifs,  soit  dans  l'église  de 
la  Madeleine,  soit  dans  les  chapelles  indé- 
pendantes. Rappeler  que  dans  la  première 
ce  sont  MM.  les  pasteurs  Du  Paquier  de 
Neachâtel ,  E.  de  Pressensé  et  Rognon  de 
Paris,  et  M.  le  professeur  Bois  de  Montau- 
ban  qui  ont  successivement  occupé  la  chaire, 
c'est  dire  combien  le  talent  s'unissait  à  la 
vérité  dirétienne  pour  justifier  l'intérêt 
qa'ane  grande  partie  de  la  population  reli- 
gieuse de  Genève  prenait  à  ces  cultes  du 
soir.  C'est  dire  aussi  combien  avait  été  heu- 
reux et  libéral  le  choix  de  ces  prédicateurs 
fait  par  le  vénérable  consistoire.  Il  s'est 
montré  animé  de  l'esprit  de  l'Alliance  soit 
en  concédant  les  églises  de  la  ville,  soit  en 
offirant  la  chaire  à  un  pasteur  appartenant 
à  une  église  indépendante.  Honneur  et  re- 
connaissance à  une  autorité  ecclésiastique 
qui,  s'élevant  à  la  hauteur  de  son  époque, 
sait  se  pénétrer  de  principes  si  larges'et  si 
généreusement  chrétiens. 

Les  nombreuses  réunions  d'édification  qui 
ont  eu  lieu  en  diverses  langues  dans  les 
chapelles  indépendantes ,  sous  une  action 


peut-être  encore  plus  vive  et  plus  directe  de 
la  Parole  et  de  l'Esprit  de  Dieu ,  ont  été 
accompagnées,  nous  le  savons,  de  grandes 
bénédictions  divines:  Il  y  a  eu  en  tout,  si 
nous  ne  nous^|trompons ,  dix-sept  prédica- 
tions en  divers  locaux,  toutes  écoutées  par 
de  nombreux  auditoires.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  nombreuses  conférences  particu- 
lières convoquées  en  vue  d'objets  spéciaux 
pour  les  Français,  pour  les  Américains,  pour 
les  Allemands.  Mais  comment  ne  pas  donner 
un  souvenir  à  ces  600  jeunes  gens  des  Uniom 
rassemblés  un  soir  et  recueillant  avec  émo- 
tion les  sérieuses  paroles  de  l'expérience 
chrétienne  que  leur  adressaient  plusieurs 
amis?  Comment  surtout  ne  pas  pénétrer  par 
la  pensée  dans  ces  cercles  plus  intimes  qui 
se  formuent  le  soir  et  aux  heures  des  repas 
dans  un  très  grand  nombre  de  familles? 
Qui  pourrait  dire  les  bénédictions  recueillies 
dans  toutes  ces  communications  fraternelles, 
sanctifiées  par  la  prière ,  la  lecture  de  la 
Bible,  le  chant  des  louanges  de  Dieu.  C'est 
ici,  plus  encore  que  dans  les  grandes  assem- 
blées, que  d'anciens  amis  jouissaient  du  bon- 
heur de  se  revoir,  que  de  nouvelles  con- 
naissances se  formaient  par  ces  liens  qui, 
entre  chrétiens ,  subsistent  pour  l'éternité. 
«  Ce  sont  id,  disût  un  vénérable  ami,  bien 
connu  par  la  largeur  de  son  amour  flrater- 
nel ,  ce  sont  ici  les  séances  de  poignées  de 
main,  celles  que  j'aime  le  mieux.» Toute 
cette  partie ,  la  plus  intime  du  mouvement 
religieux,  a  été  singulièrement  favorisée 
par  l'hospitalité  la  plus  large,  la  plus  géné- 
reuse ,  qu'ont  exercée  d'une  manière  si  ai- 
mable tous  les  amis  de  l'Alliance  dans  Oe- 
nève.  Ils  auront  recueUli  eux-mêmes,  nous 
n'en  doutons  pas,  ces  riches  bienfaits  spiri- 
tuels dont  ils  ont  offert  à  tant  d'autres  les 
moyens.  Ce  qui  domine  maintenant  toutes 
ces  impressions  et  tous  ces  souvenirs,  c'est 
la  douce  pensée  des  grâces  divines  qu'il  a 
plu  à  Dieu,  nous  en  sommes  certains,  de 
répandre  sur  ces  belles  réunions  de  l'Al- 
liance. 
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Parmi  ces  bénédictions  nons  mettons  en 
première  ligne  la  communion  des  âmes,  dans 
laquelle  nous  Toyons  une  des  manifestations 
les  plus  sensibles  de  la  réalité  de  leur  foL 
Cet  échange  abondant  d'idées  et  de  senti- 
ments entre  tant  d'hommes  éminents  et  tant 
d'humbles  chrétiens  n'est-il  pas  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  propre  à  élargir  les  vues,  à  af- 
fermir la  foi,  à  réchauffer  le  cœur,  à  ôter 
à  chacun  ce  sentiment  d'isolement  qu'il 
éprouve  si  souvent  dans  sa  sphère  de  tra- 
vail, pour  le  rendre  fort  de  la  force  de  tous? 

Nons  voyons  ensuite  dans  ces  grandes  as- 
semblées un  puissant  témoignage  de  la  même 
foi,  du  même  amour,  de  la  même  vie,  rendu 
en  présence  de  tous  ceux  qui  ne  veulent  pas 
fermer  les  yeux  à  la  lumière.  Qui  songe  en- 
core ici  aux  articles  d'une  confession  de  foi 
tant  reprochés  à  l'Alliance?  --  Que  m'im- 
porte une  formule  sur  le  péché  quand,  avec 
des  milliers  de  frères ,  nous  nous  rencon- 
trons prosternés  dans  le  sentiment  d'une 
même  misère,  sous  les  regards  du  Dieu  trois 
fois  saint  dont  nous  confessons  tous  avoir 
mérité  la  colère  ?  Qu'ai-je  à  faire  d'une 
autre  formule  exprimant  la  divinité  éter- 
nelle du  Fils  de  Dieu ,  ou  l'expiation  des 
péchés  du  monde  par  le  sacrifice  du  Calvaire 
quand,  avec  ces  milliers  de  frères,  nous  fai- 
sons monter  vers  Lui  nos  prières  et  nos 
chants  de  louanges,  s'élevant  du  pied  de  sa 
croix  vers  son  trône  de  gloire?  Hélas  l  dans 
un  monde  plein  d'erreurs  il  faut  bien  con- 
fesser la  vérité,  mais  combien  cette  confes- 
sion est  plus  éloquente  quand,  à  des  articles 
alignés  sur  le  papier,  se  substituent  des 
cœurs  d'hommes  pénétrés  d'une  foi  vivante, 
émus  de  reconnaissance  et  d'amour  ! 

Enfin  Tunion  des  chrétiens,  but  éminent 
de  l'Alliance  évangélique ,  cette  union  que 
ces  assemblées  tendent  à  rendre  toujours 
plus  profonde  et  plus  universelle,  se  re- 
trouve déjà  et  se  reproduira  toujours  da- 
vantage dans  les  œuvres  qui  ont  pour  objet 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  sur  la  terre. 
Que  sont  les  grandes  sociétés  bibliques,  les 


sociétés  de  traités  religieux,  les  sociétés  de 
mission  intérieure,  sinon  des  alliances  évan- 
géliques  formées  pour  l'action  ?  —  De  qael 
esprit  sont  animées  les  diverses  sociétés  de 
missions  étrangères  de  l'Angleterre,  quand, 
effaçant  toutes  leurs  anciennes  rivalités, 
elles  se  réunissent  par  leurs  délégués  en  ces 
belles  conférences  où  elles  prennent  en  com- 
mun les  mesures  les  plus  propres  à  faire 
pénétrer  l'Evangile  de  Jésus-Christ  jn^ 
qu'aux  contrées  les  plus  ténébreuses  de 
notre  globe?  —  C'est  l'esprit  de  rAllianoe 
évangélique,  disons  mieux  c'est  l'Esprit  de 
Dieu  qui  a  enfin  soufflé  sur  elles. 

Non,  ce  n'était  point  le  mirage  d'un  rêTe 
généreux ,  c'était  une  réalité  étemelle  qoi 
s'offrait  à  l'âme  du  grand  prisonnier  de  Jé- 
sus-Christ quand  du  fond  de  sa  captivité  il 
écrivait  ces  paroles  :  «  Soyez  soigneux  de 
garder  l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la 
paix;  un  seul  corps,  un  seul  esprit,  comme 
aussi  vous  êtes  appelés  à  une  seule  ^pé- 
rance  de  votre  vocation;  un  seul  Seigneur, 
une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un  seul  Dieo 
et  Père  de  tous  qui  est  sur  tous,  parmi  tooi, 
en  vous  tous ,  —  jusqu'à  ce  que  nous  par- 
venions tous  à  l'unité  delà  foi  et  de  lacon* 
naissance  du  Fils  de  Dieu ,  à  l'homme  par- 
fait, à  la  stature  de  la  plénitude  de  Christ» 

L.  BON!f£T. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Le  missionnaire  John  Hnnt. 
Etude  biographique» 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 
VI 

Le  ministère  chrétien,  partout  où  il  est 
établi  sur  sa  base  normale,  a  pour  missîoQ 
de  créer  une  étroite  communion  de  senti- 
ments et  d'idées  entre  le  pasteur  et  son 
troupeau.  Ces  relations  doivent  même  re- 
vêtir un  caractère  de  profonde  iutimité  dont 
rien  ne  peut  donner  une  idée,  si  ce  n'est 
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pentrétre  la  DOtion  de  la  famille,  enyisagée 
à  son  point  de  vue  le  plus  grave,  le  plus 
chrétien,  je  veux  dire  au  point  de  vue  de  la 
responsabilité  et  de  la  solidarité,  qui  est  son 
lien  moral  en  même  temps  que  sa  plus  sé- 
rieuse garantie.  De  rétroitesse  des  rapports, 
comme  aussi  de  la  communauté  des  convio- 
tions,  des  besoins  et  des  aspirations,  doit 
oaître  en  effet  entre  le  troupeau  et  son  pas- 
teur un  vif  sentiment  de  solidarité  r^ipro- 
que.  Pour  la  perpétuité  du  ministère  chré- 
tien, comme  pour  celle  de  l'Eglise,  c'est  là 
aussi  que  se  rencontre  la  garantie  sérieuse, 
je  dis  même  la  seule  sérieuse.  U  ne  serait 
pas  difficile  de  prouver  par  l'histoire  que 
l'Eglise  et  le  clergé,  les  laïques  et  les  pas- 
teurs ont  périclité  les  uns  et  les  autres  et 
couru  aux  abîmes,  du  jour  où,  répudiant 
les  traditions  apostoliques,  ils  ont  divorcé 
et  se  sont  crus  indépendants  les  uns  à  l'é- 
gard des  autres.  Un  fait  d'une  portée  im- 
mense est  d'ailleurs  vivant  d'une  lamenta- 
ble réalité  sous  nos  yeux,  je  veux  parler  de 
l'état  de  l'Eglise  romaine.  Où  a-t-elle  abouti, 
je  le  demande,  avec  son  sacerdotalisme  ef- 
fréné, si  ce  n'est  à  absorber  ou  à  annihiler 
i'élément  laïque,  à  tel  point  que,  par  un 
monstrueux  abus  de  mots,  l'Eglise  n'a  plus 
signifié  l'assemblée  des  fidèles,  mais  l'as- 
semblée du  clergé. 

Cette  solidarité  de  positions  et  de  senti- 
ments, qu'indiquent  d'une  manière  évi- 
dente les  épîtres  de  St.  Paul,  le  grand  légis- 
lateur en  même  temps  que  le  brûlant  évan- 
géliste  des  églises  primitives,  me  paraît 
déterminer  la  puissance  et  expliquer  les 
succès  de  nos  missions  chrétiennes  au  sein 
des  peuples  païens.  Le  missionnaire  arrive 
dans  son  champ  de  travail,  et  dès  l'abord  il 
se  trouve  aux  prises  avec  des  difficultés 
telles  que,  fftt-il  entiché  d'idées  cléricales 
au  premier  chef^  fùt-il  clergyman  à  la  plus 
haute  puissance  et  même  quelque  peu  atta- 
ché à  la  high'Chureh^  force  lui  est  bien  d'en- 
trer en  relations  étroites  avec  ses  sauvages 
ouailles.  Il  lui  faut  renoncer  à  sa  patrie,  à 
sa  famille,  à  sa  langue  maternelle,  à  ses 
habitudes,  et  se  mettre  immédiatement  en 
contact  avec  des  peuples  qu'on  ne  peut  at- 
teindre qu'en  méritant  leur  confiance.  Il  7  a 
là  un  baptême  à  recevoir  qui  efface  bien  des 
préjugés  et  transforme  un  homme  assez  ra- 
pidement Auprès  de  ces  races  primitives, 


le  missionnaire  exercera  une  influence  d^au** 
tant  plus  sûre  qu'il  saura  mieux  descendre 
à  leur  niveau  et  se  rompre  à  leur  vie.  Dans 
ce  champ  d'évangélisation,  mieux  que  dans 
tout  autre,  deviendra  évidente  la  vérité  que 
nous  avons  essayé  d'établir  dans  notre 
trop  longue  digression.  La  vie  intérieure 
du  pasteur  se  reflétera  sur  son  troupeau,  et 
il  sera  vrai  de  dire  :  Telle  église,  tel  pas* 
teur,  —  tel  pasteur,  telle  église. 

A  la  veille  d'un  réveil  religieux  général 
dont  nous  avons  vu  déjà  quelques-uns  des 
signes  précurseurs,  on  ne  s'étonnera  donc 
pas  que  le  missionnaire  dont  nous  esquis- 
sons rapidement  la  biographie,  ait  dû  tra- 
verser lui-même  une  période  de  luttes  et 
de  préparation,  dont  nous  trouvons  les  in- 
dices dans  nos  documents,  et  sur  laquelle 
nous  n'avons  pas  la  pensée  d'insister  lon- 
guement. Ce  travail  intérieur  semble  avoir 
pris  sa  source  dans  la  mort  d'une  chère 
petite  fille,  survenue  en  mars  1845,  le  troi- 
sième de  ses  enfants  qu'il  confiait  à  la  terre 
depuis  son  arrivée  dans  la  mission.  Brisé 
par  ce  coup,  il  sentit  le  besoin  de  se  réfu- 
gier complètement  en  Dieu.  Il  avait  décou- 
vert que  son  cœur  n'était  pas  entièrement 
soumis,  et,  vaillant  comme  il  était  dans  ces 
luttes  intérieures  où  triomphent  les  âmes 
fortes,  il  se  décida  à  n'y  point  faiblir  et  à 
dépasser,  par  l'ardeur  de  sa  foi,  les  lin^ites 
restreintes  où  trop  souvent  s'embarrassent 
les  aspirations  des  âmes  chrétiennes.  Je  ne 
cacherai  pas  ma  pensée;  ce  qui,  selon  moi, 
donne  à  ces  luttes  un  cachet  de  vie  et  de 
puissance,  c'est  la  certitude  de  la  victoire 
prochaine  qui  remplit  ce  lutteur  de  Dieu; 
ses  aspirations  n'admettent  pas  de  limites; 
sa  foi  se  refuse  à  s'enchaîner  dans  des  bar- 
rières quelconques;  il  ne  croit  pas  aux  non 
tangenda  vada  de  la  vie  chrétienne.  En  un 
mot,  il  croit  à  la  sainteté,  et  c'est  le  cœur 
plein  d'une  douce  émotion  qu'il  écrit: 
«  Gloire  à  Dieu!  le  sang  de  son  fils  Jésus- 
Christ  purifie  de  tout  péché.  >  Etre  saint, 
telle  fut  son  ambition  pendant  ces  années, 
et  il  le  fut  en  réalité.  Les  pressentiments 
d'une  mort  prochaine,  que  nous  rencontrons 
déjà  dans  l'une  de  ses  lettres,  affermissaient 
ses  résolutions.  Il  ne  cessait  pas  de  prier 
et  ses  chères  églises  étaient  toujours  pré- 
sentes à  son  esprit  pendant  ces  exercices 
de  piété.  Il  était  impossible  que  ses  prières 
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demeuraBselit  Taines  auprès  de  Dieu;  il 
était  impossible  ao^i  que  cette  yie  sainte 
ne  portât  pas  ses  fruits  auprès  de  ce  peu- 
ple. Le  réveil  longtemps  désiré  ne  pouvait 
plus  tarder. 

Observateur  intelligent  de  Pétat  des  es- 
prits qui  Tentouraient,  Hunt  avait  enfin  cru 
remarquer  chez  un  grand  nombre  des  be- 
soins religieux  profonds.  Depuis  de  longues 
années  il  attendait,  non  sans  impatience,  ce 
moment  béni,  et  il  s'y  était  préparé.  Il  con- 
voqua des  assemblées  destinées  aux  âmes 
pénitentes,  d'abord  chaque  samedi.  Dès  la 
première  fois,  une  foule  sérieuse  et  recueil- 
lie s'y  rendit,  et  chacun  semblait  s'attendre 
à  de  grandes  choses  pour  ce  jour-là.  Le  mis- 
sionnaire, qui  s'était  préparé  longuement  à 
cette  grande  journée  par  la  prière  et  la  re- 
traite, se  leva  le  premier,  l'air  calme  et  le 
regard  Serein,  et  expliqua  simplement  le 
but  de  la  réunion,  convoquée  dans  le  but 
exprès  de  confesser  à  Dieu  les  péchés  du 
peuple  et  de  solliciter  ses  compassions; 
puis  il  invita  tous  ceux  qui  s'y  sentaient  dis- 
posés à  prier  brièvement  et  en  s'occupant 
d'eux-mêmes  surtout.  Pendant  qu'un  vieux 
chrétien  adressait  à  Dieu  une  prière  fer- 
vente et  toute  entrecoupée  par  ses  larmes, 
la  foule  qui  s'était  prosternée  sanglotait,  et 
on  eût  dit  que  l'Esprit  de  Dieu  se  mouvait 
déjà  sur  ces  têtes  inclinées  comme  au  pre- 
mier jour  sur  le  monde  en  formation.  Les 
prières  se  suivirent  rapidement  et  montè- 
rent vers  Dieu  énergiques  et  brûlantes,  et 
à  mesure  que  de  nouvelles  voix  faisaient  en- 
t^dre  des  paroles  d'humiliation  et  de  re- 
pentance,  l'émotion  devenait  plus  générale, 
et  bientôt  il  n'y  eut  pas  un  des  assistants 
qui  ne  pleurât  Plusieurs  de  ces  hommes 
n'avai^t  jamais  pleuré  et  s'en  faisaient 
gloire;  les  cris  des  enfants  dont  ils  avaient 
égorgé  froidement  les  parents  n'avaient 
jamais  remué  leurs  cœurs  farouches.  Et  ce 
jour-là  ils  pleurèrent  eux-mêmes  comme 
des  enfants  à  la  pensée  de  leurs  forfaits. 
Les  larmes  silencieuses  qui  coulaient  d'a- 
bord se  changeaient  en  sourds  gémisse- 
ments ou  en  cris  mal  étouffés.  Il  est  certain 
qu'il  en  résulta  un  certain  désordre  qui  eût 
effarouché  assurément  quelques  chrétiens 
délicats  ;  mais  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner 
qu'auprès  d'un  peuple  enfant  comme  le  peu- 
ple de.Fidji^  les  émotions  religieuses,  lors- 


qu'elles pénètrent  dans  un  cœur  habité  jus- 
que là  par  les  plus  dégoûtantes  passions, 
y  opèrent  une  révolution  assez  violente 
pour  déterminer  une  crise  extérieure.  La 
conviction  intérieure  produisit  même  chei 
quelques-uns  une  prostration  physique  ex- 
traordinaire; ils  perdaient  l'appétit  et  re- 
fusaient toute  nourriture. 

Les  assemblées  se  continuaient,  et  dans 
presque  toutes  les  maisons  s'étaient  for- 
mées des  réunions  de  prière  quotidien- 
nes. Les  travaux  étaient  suspendus  et  la 
détresse  était  générale.  John  Hunt  se  mul- 
tipliait et  portait  de  maison  en  maison  des  | 
paroles  de  confiance  et  d'encouragemest  ; 
aux  âmes  repentantes.  Ses  paroles  montré-  | 
rent  à  plusieurs  le  chemin  du  salut  et  les 
amenèrent  insensiblement  du  désespoir  le 
plus  profond  à  la  paix  la  plus  intense.  Une 
centaine  de  personnes  passèrent  ainsi  du 
monde  à  Dieu  dans  la  première  semaine  dn 
réveil,  et  cette  œuvre  bénie  se  continua  et 
atteignit  tontes  les  classes  de  la  population; 
on  entendait  des  gémissements  dans  la  de- 
meure du  chef  de  Viwa  aussi  bien  que  .dans 
la  hutte  du  plus  pauvre. 

Les  résultats  de  toute  nature  qui  couron- 
nèrent ce  mouvem  ent  religieux,  sur  les  détails 
duquel  nous  ne  pouvons  insister  mainte- 
nant, vinrent  prouver  combien  sérieux  0 
avait  été  et  quelles  profondes  racines  il 
avait  jetées  dans  les  âmes.  Non-seulement 
ceux  que  l'Evangile  avait  touchés  s'unirent 
à  l'Eglise  et  prouvèrent  la  sincérité  de  leur 
convei*sion  par  leurs  œuvres,  mais  encore 
ceux  mêmes  qui  demeuraient  en  dehors  du 
réveil  fdrent  convaincus  de  la  puissance  dn 
christianisme  et  subirent  son  influence. 

L'épreuve  ne  tarda  pas  à  venir  mettre 
son  sceau  douloureux  sur  la  fidélité  de  «s 
nouveaux  convertis.  Le  lecteur  se  rappelle 
que  nie  de  Viwa  dépend  de  l'tle  de  Mban 
et  que  son  chef  est  tributaire  et  vassal  da 
terrible  Thakombau.  Celui-ci  avait  déclaré 
la  guerre  au  peuple  d'une  autre  tle,  et  pour 
cette  gueiTC  d'extermination,  la  plus  san- 
guinaire qui  ait  désolé  ce  malheureux  pajs, 
il  avait  besoin  de  tous  ses  guerriers.  Il  ap- 
pela donc  aux  armes  les  habitants  de  Viwa, 
mais ,  pour  la  première  fois  depuis  qn'S 
exerçait  le  pouvoir  suprême,  le  terriWe 
monarque  vint  se  heurter  contre  un  refns 
positif  de  la  part  de  tous  ceux  qui  avaient 
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été  convertis  par  le  réveil.  Fnrieax  en  pré- 
sence de  cette  opposition  calme  mais  opi- 
niâtre, il  voulut  mettre  llle  à  feu  et  à  sang  ; 
la  présence  seule  du  missionnaire,  pour  le- 
quel il  professait  la  plus  grande  vénération, 
mit  un  frein  à  sa  colère.  A  quelques  pau- 
vres chrétiens,  il  iit  savoir  qu'ils  eussent  à 
dioisir  entre  Tabandon  du  christianisme  et 
la  mort  Us  lui  répondirent  :  c  II  nous  est 
fadle  de  nous  rendre  à  Mbau  pour  7  être 
dévorés;  mais  quant  à  abandonner  le  chris- 
tianisme, cela  nous  serait  bien  plus  diffi- 
cile.» 

Les  missionnaires  étaient  à  ce  moment 
an  milieu  des  horreurs  de  la  guerre.  Un 
jour,  trente  prisonniers  furent  dévorés  non 
loin  d'eux,  et  l'on  annonça  que  les  chrétiens 
fourniraient  le  prochain  festin.  Ou  essaya 
successivement  de  détruire  et  de  saccager 
Viwa,  et  de  vaincre  la  résistance  de  ses  ha- 
bitants en  les  affamant.  Thakombau  ne  per- 
dait pas  une  occasion  de  se  venger  d'eux, 
et  au  retour  de  la  guerre,  il  débarqua  avec 
toute  son  armée,  bien  décidé  à  punir  ce 
peuple  récalcitrant.  Pénétrant  sans  façon 
dans  la  demeure  du  missionnaire,  il  s'assit 
à  table,  auprès  de  M"'  Hunt,  qui  lui  offrit 
dn  thé  et  de  la  nourriture;  le  sauvage  guer- 
rier but  le  thé  et  jeta  à  terre  ce  qu'on  lui 
présentait  en  outre,  puis  il  demanda  impé- 
rieusement à  voir  M.  Hunt.  On  l'envoya 
chercher,  et  pendant  ce  temps  arriva  le 
chef  NamosimaJoua,  marchant,  en  signe  de 
respect,  sur  ses  genoux  et  sur  ses  mains. 
Thakombau,  qui  savait  qu'il  était  devenu 
chrétien,  dit  à  l'un  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient :  «Fends-lui  la  tête  avec  ta  hache.  » 
Heureusement  que  le  missionnaire  entra  à 
ce  moment  et  s'interposa;  sans  cela  sa 
femme  eût  dû,  dans  sa  maison  même,  assis- 
ter à  une  affreuse  exécution.  Hunt  inter- 
céda en  faveur  de  son  peuple  pendant  de 
longues  heures.  Quant  aux  chrétiens,  ils 
étaient  pleins  de  joie  et  décidés  à  ne  pas 
reculer  devant  la  mort.  Deux  d'entre  eux, 
se  rencontrant  au  moment  oti  tout  semblait 
leur  annoncer  une  mort  prochaine,  se  ser- 
rèrent la  main  en  souriant,  et  l'un  d'eux 
s'écria  :  <  Courage!  le  ciel  est  tout  près  !  » 
et  ils  se  retirèrent  pour  prier  ensemble.  Les 
païens  étaient  surpris  et  impuissants,  et  ils 
disaient  aux  missionnaires  :  «  Que  ne  par- 
tez-vous? C'est  votre  présence  ici  qui  nous 


empêche  de  les  tuer.  Vous  n^auries  point 
atteint  llle  voisine  avant  que  tous  les  ha- 
bitants de  Viwa  fussent  massacrés.  »  Toutes 
les  forces  de  Mbau  étaient  réunies  contre 
une  poignée  de  chrétiens  sans  défense,  et 
elles  se  sentaient  impuissantes.  Le  soir 
venu,  ils  partirent,  en  disant  que  le  Dieu 
des  dirétiens  était  trop  fort  pour  eux,  et 
les  chrétiens  les  accompagnèrent  à  leurs 
canots ,  en  portant  pour  eux  les  massues 
qui  devaient  servir  à  les  massacrer^ 

Cette  épreuve  eut  pour  résultat  de  for- 
tifier la  foi  du  pasteur  et  du  troupeau,  en 
même  temps  qu'elle  cimenta  leur  étroite 
union.  Hunt  pouvait  dire  à  la  fin  de  cette 
année  :  «  Autant  que  je  puis  en  juger,  elle 
a  été  la  plus  heureuse  et  la  plus  utile  des 
années  de  ma  vie.  Puisse-t-elle  me  présa- 
ger de  beaux  jours,  et  puisse  ma  voie  en 
sainteté ,  en  bonheur,  en  utilité ,  être  sem- 
blable au  soleil,  dont  l'éclat  augmente  jus- 
qu'à ce  qu'il  atteigne  son  midi.  » 

VII 

Nous  avons  dit  que  dès  les  premiers  temps 
de  son  s^our  aux  îles  Fidji,  Hunt  avait 
pris  la  résolution  de  doter  la  mission  d'une 
traduction  complète  des  livres  saints.  Quel- 
que difficile  que  fût  cette  tâche,  elle  ne  l'a- 
vait pas  effrayé.  Peu  d'hommes,  à  dire  vrai, 
étaient  aussi  bien  doués  que  lui  pour  mener 
à  bonne  fin  une  œuvre  aussi  grande.  Il 
unissait,  à  une  connaissance  approfondie 
des  langues  originales ,  une  connaissance 
parfaite  du  langage  des  îles  Fi^ji  et  de  ses 
idiotismes.  Ce  travail,  qui  dut  se  borner  à  la 
traduction  du  Nouveau  Testament,  fut  l'œu- 
vre de  prédilection  des  dix  années  de  son 
ministère;  il  y  apporta  ce  besoin  de  per- 
fection qu'il  avait  en  tout  Chaque  passage 
était  l'objet  d'un  travail  minutieux;  non- 
seulement  il  l'étudiait  soigneusement  sur 
le  texte  original ,  en  consultant  tous  les 
critiques  auxquels  il  avait  accès,  mais  en- 
core il  le  lisait  à  quelque  natif  intelligent, 
en  s'efforçant  de  connaître  son  avis  et  de 
voir  si  sa  traduction  produisait  sur  lui  une 
'  impression  nette  et  précise.  «  Il  est  aisé, 
écrivait-il,  d'apprendre  les  mots  d'une  lan- 
gue, et  pas  trop  difficile  de  les  assembler 
en  phrases.  Mais  il  est  bien  autrement  dif- 
ficile d'exprimer  une  idée  exactement  dans 
les  termes  qu'emploierait  un  natif,  si  cette 
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idée  traversait  son  esprit.  C'est  cette  voie 
que  j'ai  essayé  de  soivre  dans  mon  travail, 
et  mes  frères  semblent  croire  qae  j'y  ai 
assez  bien  réussi.  >  H  n'y  ent  en  effet  qu'une 
voix,  dans  l'assemblée  synodale  de  1847, 
pour  admirer  l'œuvre  consciencieuse  de  John 
Hunt.  Ce  premier  Nouveau  Testament,  qu'il 
avait  traduit  et  imprimé  lui-même,  fut  ac- 
cueilli avec  enthousiasme  par  le  peuple  et 
par  ses  conducteurs  spirituels.  La  première 
édition,  tirée  à  mille  exemplaires,  fut  enle- 
vée avec  une  rapidité  extraordinaire,  et 
chacun  se  félicita  de  posséder  enfin  la  Pa- 
role sainte  dans  un  langage  simple  et  acces- 
sible à  tous. 

Convaincus  q«e  personne  aussi  bien  que 
le  président  du  district  missionnaire  de 
Fidji  n'achèverait  l'œuvre  commencée,  les 
missionnaires  prièrent  John  Hunt  d'entre- 
prendre la  traduction  de  l'Ancien  Testa- 
ment. D  écrivait  à  ce  sujet  à  ses  amis  d'An- 
gleterre :  «  J'espère  que  nous  pourrons 
posséder  l'Ancien  Testament  d'ici  à  cinq  ou 
six  ans,  si  ma  vie  et  ma  santé  me  sont  con- 
servées. Nos  amis  d'Angleterre  ne  se  font 
pas  une  juste  idée,  je  crois,  de  cette  partie 
de  nos  travaux.  Ils  ont  entendu  parler  de 
nos  courses,  de  nos  prédications  et  de  nos 
écoles;  mais  ils  ne  savent  rien  de  notre 
travail  du  cabinet,  et  ne  comptent  pas  quel- 
les heures  d'anxieuses  préoccupations  il 
faut  passer  à  décider  quelle  est  l'exacte  si- 
gnification de  tel  mot  et  de  telle  phrase,  et 
comment  la  Parole  de  Dteu  passera  dans  la 
langue  de  notre  peuple  sans*  changer  de 
sens  et  sans  devenir  incompréhensible.  Un 
visage  pâle,  une  surexcitation  fiévreuse  de 
tout  le  système,  un  énervement  complet  de 
l'intelligence  et  une  absence  complète  d'ap- 
pétit, semblent  m'avertir  que  quelque  chose 
de  sévère  se  prépare  pour  moi  derrière  la 
scène.  Grâce  à  Dieu,  c'est  lui  qui  donne  du 
secours  et  qui  change  la  peine  en  repos.  » 

Ces  pressentiments  ne  devaient  que  trop 
tôt  se  réaliser,  et  ce  qui  se  préparait  der- 
rière la  scène,  selon  l'expression  du  mis- 
sionnaire, était  sur  le  point  de  plonger  dans 
une  vive  douleur  toute  la  population  de  l'île 
de  Yiwa,  dont  Hunt  s'était  attiré  l'entière 
confiance.  On  venait  à  lui  en  toute  occasion 
réclamer  des  conseils  qu'il  ne  refusait  ja- 
mais. Quelles  que  fussent  ses  occupations, 
il  les  interrompait  pour  répondre  au  pre- 


mier appel,  et  il  ne  reculait  devant  ancine 
peine  pour  venir  en  aide  à  ses  chères  ooait 
les.  Aussi  l'aimaient-elles  comme  un  pèn. 
Un  jour  qu'un  commerçant  étrangw  se 
permettait  de  mettre  légèrement  en  suspi- 
cion devant  quelques  Fi^jiens  la  probité 
de  leur  missionnaire ,  ils  l'apostrophèrent 
de  la  sorte:  «  Le  soleil  se  lèvera-t-il de- 
main ?  —  Assurément ,  répondit-il.  ~  Eh 
bien,  aussi  sûre  est  la  parole  de  Min  M 
(M.  Hunt). 

Bien  que  sa  santé  déclinât  rapideneÉ, 
le  pieux  serviteur  de  Dieu  ne  laissait  n- 
cune  de  ses  œuvres  en  souffrance.  Les  éco- 
les où  se  formaient  ses  évangélistes  laïques 
avaient  une  part  spéciale  de  son  temps  et 
de  ses  pi-éoccupations.  Prenant  au  sérien 
la  place  où  Tavait  appelé  la  confiance  de 
ses  collègues,  il  visitait  régulièrement  tes 
diverses  stations  et  se  tenait  au  cooniâ 
des  progrès  de  l'évangélisation  de  l'archi- 
pel fidjien.  Les  missionnaires  nouvellemeot 
arrivés  rencontraient  en  lui  un  père  pleb 
de  bienveillance  et  un  conseiller  expérf- 
mente. 

Depuis  quelque  temps  cependant,  Hoot 
était  si\jet  à  de  fortes  migraines,  qui  pen- 
dant les  premiers  mois  de  1848,  devinrent 
plus  fréquentes  et  plus  aign6s.  Bien  qne 
doué  d'un  tempérament  vigoureux ,  il  était 
complètement  épuisé  par  le  travail,  et  il 
sentait  lui-même  que  sa  vie  ne  pourrait 
plus  se  prolonger  bien  longtemps.  Un 
voyage  qu'il  fit  acheva  de  l'épuiser  et  dé- 
veloppa chez  lui  une  inflammation  quêtons 
les  soins  du  missionnaire  Lyth ,  «  le  àm- 
pentier  de  la  maladie,  »  comme  l'appelaient 
les  indigènes,  ne  parvinrent  pas  à  vaincre. 
On  voulait  essayer  de  le  transporter  dans 
un  pays  plus  doux ,  mais ,  outre  que  le 
voyage  eût  pu  hâter  sa  fin,  il  désirait  mon- 
rir  au  milieu  de  ses  chers  Fidjiens.  Ce  fat 
au  mois  d'août  que  la  maladie  entra  dans 
sa  crise  définitive ,  et  qu'il  devint  évident 
que  les  progrès  du  mal  ne  comportaifflt 
aucun  traitement  efficace.  Ce  fut  alors  dans 
toute  l'île  et  bientôt  sur  tous  les  points  de 
l'archipel  une  affliction  générale.  L'église 
de  Viwa  avait  convoqué  des  réunions  de 
prière  non  interrompues,  et  où  toute  la 
population  chrétienne  se  succédait  poor 
demander  à  Dieu,  si  cela  se  pouvait  encore, 
que  son  serviteur  fût  épargné;  les  prières. 
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le  pins  SQUYent,  se  terminaient  dans  des 
sanglots.  Le  pieux  Yerani,  que  nos  lecteurs 
connaissent  bien,  fut  Tun  des  plus  vivement 
affectés  par  l'état  de  Hunt.  «  Seigneur,  s'é- 
cria-t-il  en  fondant  en  larmes,  nous  savons 
^ue  nous  sommes  très  méchants;  mais 
pourtant  épargne  ton  serviteur  !  Si  quel- 
qu'un doit  mourir,  prends-moi  !  Prends-en 
dix  parmi  nous,  mais  épargne  ton  serviteur, 
poor  qu'il  prêche  l'Evangile  à  ce  peuple!  » 

Pendant  quelques  jours  il  parut  moins 
souffrant,  et  ses  amis  reprenaient  confiance. 
Mais,  pour  lui,  il  sentait  que  son  œuvre 
terrestre  était  finie,  et  il  ne  cherchait  pas, 
i\  se  hire  illnsion.  «  Je  crois  que  j'approche 
dn  port,  disait-il  à  ses  amis  ;  vous  ne  pou- 
vez pas  vous  imaginer  combien  agréable 
me  paraît  le  départ.  Rien  ne  me  retient 
ici-bas,  non  pas  même  ma  chère  femme  et 
mes  chers  enfants.  J'ai  donné  à  Dieu,  par 
Jésus-Christ,  et  mon  âme  et  mon  corps,  et 
maintenant  je  suis  tout  résigné  à  sa  vo- 
lonté. > 

Le  15  septembre,  après  quelques  semaines 
de  répit,  la  maladie  reprit  son  cours ,  et  il 
devint  évident  qu'il  ne  restait  aucun  espoir. 
Plusieurs  de  ses  collègues  étaient  accourus. 
L'on  d'entre  eux,  M.  Galvert,  ne  le  quittait 
pas,  et  c'est  au  récit  qu'il  a  écrit  de  ses  der- 
niers jours  que  nous  empruntons  ces  dé- 
tails. Le  malade  passa  par  de  violentes 
luttes  intérieures  ;  par  moments ,  la  pensée 
derinutilité  de  son  ministère  l'accablait, 
mais  bientôt  le  souvenir  de  quelque  con- 
version produite  par  son  travail  le  rassu- 
rait, et  la  contemplation  de  la  croix  du 
Sauveur,  qu'il  avait  montrée  à  tant  d'âmes 
angoissées,  le  fortifiait. 

Le  26,  pendant  que  son  ami  priait  à  son 
chevet,  le  moribond  versa  des  larmes  abon- 
dantes, et,  à  peine  la  prière  fut-elle  finie, 
qu'il  s'écria  lui-même,  en  sanglotant  :  «  Sei- 
gneur, bénis  Fidji!  sauve  Fi^ji!  tu  sais  que 
mon  âme  a  aimé  Fidji  et  a  été  en  travail 
pour  elle!  >  Il  était  si  faible  que  ceux  qui 
l'entouraient,  craignant  qu'une  trop  forte 
émotion  ne  brisât  le  faible  lien  qui  le  rete- 
nait à  la  vie,  s'efforcèrent  de  le  calmer.  Il 
se  tut,  et  se  contenta  de  verser  4es  larmes 
silencieuses.  Mais  bientôt,  ne  pouvant  pas 
se  contenir,  il  saisit  la  main  de  son  ami,  et, 
élevant  l'autre  vers  le  ciel,  il  s'écria  :  «  Oh  ! 
laissez-moi  prier  encore  une  fois  pour  Fi4ji  I 


Seigneur,  pour  l'amour  de  Christ,  bénis 
Fidji!  sauve  Fidji!  Sauve  tes  serviteurs! 
sauve  ton  peuple  !  sauve  les  psûens  de  Fid- 
ji! »  Il  mourait  comme  il  avait  vécu,  et  sa 
seule  préoccupation,  au  moment  de  quitter 
ce  monde,  était  pour  ce  peuple  auquel  il 
avait  consacré  sa  vie. 

Le  jour  parut  enfin  dans  lequel  l'âme 
sanctifiée  de  John  Hunt  devait  échanger  la 
terre  pour  le  ciel.  Son  visage  portait  déjà 
cette  mystérieuse  transformation  que  nul 
ne  saurait  décrire,  et  qui,  pour  tout  œil 
exercé,  annonce  la  dernière  crise  qui  doit 
briser  le  lien  qui  unit  l'esprit  immortel  à  la 
matière  corruptible.  Le  moribond  demanda 
à  M.  LjTth  de  lui  lire  le  chapitre  XIV  de 
l'Evangile  de  St  Jean,  ce  sublime  fragment 
tout  imprégné  d'une  poésie  céleste,  qui  a 
réveillé  de  saintes  espérances  sur  tant  de 
couches  où  la  mort  allait  passer.  H  ajouta 
lui-même  quelques  paroles  à  cette  lecture, 
surtout  pour  fortifier  sa  femme  et  ses  amis. 
Le  nom  du  Sauveur  revenait  à  chaque  mo- 
ment sur  ses  lèvres,  illuminées  par  un  cé- 
leste sourire.  «  Je  suis  bien  heureux,  »  s'é* 
criait-il  ;  et,  afin  de  mieux  faire  comprendre 
à  quelle  source  il  puisait  cette  allégresse, 
il  ajoutait:  «  Alléluia!  Dieu  soit  béni!  ma 
co]]^ance  est  en  Jésus  !  il  fait  maintenant 
ma  joie.  Je  vais  entrer  dans  le  del,  en  chan- 
tant: Jésus  et  salut  f  » 

Ses  amis  lui  annoncèrent  alors  que  sa  fin 
approchait  à  grands  pas.  Il  répondit  :  «  Il 
ne  me  semble  pas  y  être  encore  ;  mon  état 
est  trop  agréable  pour  que  ce  soit  la  mort.» 
Puis  il  ajouta  en  se  tournant  vers  sa  femme  : 
«  Si  c'est  là  mourir,  loué  soit  le  Seigneur!  » 
Son  collègue,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue 
à  cette  heure  solennelle ,  lui  dit  :  «  Vous 
voyez  une  belle  perspective  devant  vous? 
—  Je  ne  vois  plus  que  Jésus,  répondit-il.  » 

Après  avoir  rendu  plusieurs  témoignages 
tout  aussi  clairs,  il  voulut  prendre  congé 
de  ses  amis.  Il  les  chargea  de  ses  adieux  et 
de  ses  exhortations  pour  les  chefs  et  sur- 
tout pour  Thakombau,  dont  il  avait  pour- 
suivi la  conversion  pendant  dix  années,  et 
qui  ne  devait  y  parvenir  que  plus  lard, 
après  avoir  été  longtemps  poursuivi  par  le 
souvenir  de  ces  derniers  avertissements  du 
serviteur  de  Dieu,  qu'il  porta  partout  comme 
un  trait  dont  il  ne  put  pas  réussir  à  se  dé- 
barrasser. Hunt  fit  ses  adieux  à  ses  collé* 
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gués,  à  leurs  familles  et  à  l'église,  pais  il 
recommanda  à  Dieu  sa  femme  et  ses  enfants 
de  la  manière  la  plus  touchante.  M.  Galvert 
pria  ensuite,  et  John  Hunt  étendit  le  bras 
et  saisit  celui  de  son  ami.  Sa  respiration 
devint  bruyante,  puis  elle  cessa,  et  dans  la 
chambre  se  répandit  un  mortel  silence, 
qu'interrompit  la  veuve  du  missionnaire  par 
ce  cri:  «  Seigneur,  console  mon  pauvre 
cœur!  »  Et  tous  les  amis  présents  dirent  : 
Amenl 

Ainsi  finit  la  courte  mais  glorieuse  car- 
rière de  John  Hunt,  le  4  octobre  1848.  Il 
mourait  âgé  seulement  de  trente-six  ans. 
A  peine  la  triste  nouvelle  se  fut-elle  répan- 
due dans  Yiwa  que  les  insulaires  accouru- 
rent, les  larmes  aux  yeux^  pour  contempler 
une  dernière  fois  sur  la  terre  les  traits  de 
leur  bien -aimé  pasteur.  Thakombau  lui- 
même,  le  grand  et  terrible  chef,  voulut  voir 
les  restes  de  Thomme  sous  la  parole  duquel 
il  avait  quelquefois  tremblé ,  et  il  parut  vi- 
vement ému  à  la  vue  de  ces  traits  si  calmes 
et  si  souriants  dans  1^  mort  même.  Les 
restes  mortels  du  missionnaire,  portés  par 
ses  chers  étudiants,  furent  déposés  dans  la 
terre,  au  milieu  d'une  foule  compacte,  dont 
les  larmes  furent  la  meilleure  oraison  fu- 
nèbre du  missionnaire. 

Nous  n'ajouterons  rien  au  récit  succinct 
que  nous  venons  de  faire  de  la  vie  d'un 
humble  serviteur  de  Dieu.  Si  noua  n'avons 
pas  trop  failli  à  la  t&che  que  nous  nous 
étions  imposée,  en  nous  servant  de  maté- 
riaux malheureusement  trop  incomplets,  le 
lecteur  a  pu  faire  connaissance  avec  l'un 
des  caractères  les  plus  nobles  de  la  pieuse 
et  vaillante  cohorte  des  missionnaires  con- 
temporains. A  côté  de  tant  d'hommes  qui 
ont  soif  de  fracas  et  de  gloire ,  il  est  salu- 
taire à  rame  de  se  rappeler  quelqu'une  de 
ces  vies  modestes  et  utiles,  dont  les  vertus 
ne  viennent  à  notre  connaissance  que  par 
accident,  et  qui  ont  été  dominées  par  une 
seule  pensée,  l'amour  de  Dieu  et  des  hom- 
mes. 

MATTHIEU   LELIÈVRE. 


CORRESPONDANCE. 

Genève,  le  l*r  novembre  IMl. 

ConflUenire  la  Compagnie  deipastewrttàk 

Conseil  d'Etat;  démission  de  M.ie  prùfeh 

seur  Ernest  If  AYiLL^. 

Loi*sque  ces  lignes  paraîtront,  la  plapait 
des  lecteurs  du  Chrétien  évangéliqne  sauront 
déjà,  sans  doute,  par  la  mise  au  conconn 
de  la  chaire  d'apologétique  et  de  théologie 
pratique  dans  notre  &culté  de  théologie, 
que  M.  Ernest  Naville  n'est  plus  litulaiit 
de  cette  place.  Le  vendredi  25  octobre,»  ; 
effet,  il  s'est  déchargé,  auprès  de  la  Cod-  \ 
pagnie  des  pasteurs,  des  fondions  qu'elle 
lui  avait  confiées  il  y  a  un  peu  plus  d'os 
an.  Il  l'a  fait,  contraint  par  des  circonstan- 
ces indépendantes  de  sa  volonté  comme  de 
celle  de  la  Compagnie,  et  afin  de  ne  pu 
prolonger  par  sa  présence  un  état  de  cho- 
ses qui  était  pour  ce  corps  roccasion  d'va 
conflit  sans  autre  issue  possible,  etdhin 
abaissement  de  son  autorité. 

Il  serait  long  et  difficile  d'exposer  en 
détail  ces  circonstances  et  ce  conflit.  Es- 
sayons pourtant  d'en  donner  une  idée  soib- 
maire. 

On  se  souvient  que  M.  Naville  n'avait 
accepté  son  élection  qu'à  la  condition  de 
p(rtivoir  se  faire  suppléer  pour  ce  qui  con- 
cerne la  théologie  pratique.  (Voy.  Chrétin 
évangélique^lU,  546.)  C'est  cette  suppléance, 
qui,  pourvue  la  première  année  par  M.  le 
président  du  département  de  l'instruction 
publique  et  M.  le  recteur  de  l'académie,  oe 
dernier  chargé  par  la  Compagnie  de  la  re- 
présenter, a  donné  lieu,  dès  le  commence- 
ment de  la  seconde  année  scolaire,  à  on 
conflit  de  compétence.  M.  Naville,  fort 
d'une  convention  positive  et  écrite,  passée 
entre  le  recteur  et  lui,  à  son  entrée  en 
fonctions,  revendiquait  en  face  du  départe- 
ment d'instruction  publique  le  droit  de  dé- 
signer son  suppléant  et  reconnaissant  les 
droits  de  la  Compagnie  sur  l'enseignement 
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théologiqne,  il  remit  à  ce  corps  la  désigna- 
tion de  ce  suppléant.  La  Compagnie  choisit 
M.  le  pasteiir  Boavier,  que  M.  Naville  pré- 
senta en  son  propre  nom,  d'abord  àla  Faculté 
de  théologie,  puis  à  r  académie  et  qui  fut  porté 
par  celle-ci  sur  le  programme  des  cours. 
Le  département  d'instruction  publique,  de 
sa  propre  autorité,  remplaça  M.  Bouvier 
par  M.  le  pasteur  Cougnard,  et  le  recteur 
ayant  refusé  de  signer  le  programme  ainsi 
modifié,  ce  programme  parut,  signé  par 
on  agent  du  département. 

M.Naville  écrivit  au  signataire  une  lettre 
demenrée  sans  réponse.  La  Compagnie,  de 
son  côté,  envoya  un  mémoire  au  Conseil  d'E- 
tat. Elle  y  discutait  les  articles  de  laconstitu- 
tion,  les  lois  et  les  règlements  relatifs  à  l'ob- 
jet pendant,  et  revendiquait  les  droits  qu'elle 
pense  avoir  sur  tout  enseignement  donné 
dans  Tanditoire  de  théologie.  Après  deux 
mois  et  demi  d'attente,  elle  a  reçu  du  Con- 
seil d'Etat  une  lettre  par  laquelle  ce  corps, 
sans  examiner  le  fond  des  réclamations, 
approuve  simplement  ce  qu'a  fait  le  dépar- 
tement d'instruction  publique  et  énonce  sa 
volonté  de  ne  confier  la  suppléance  dont 
il   s'agit  à  nul  autre  qu'à  M.  Cougnard. 

C'est  devant  cette  position  que  M.  Na- 
ville  s'est  retiré  *. 

Tout  cela  est  déplorable.  Et  d'abord,  la 
retraite  du  professeur  d'apologétique  est 
une  grande  perte.  Non  pas  pour  l'Eglise, 
Boos  Tespérous  :  M.  Naville  a  compris  qu'il 
y  avait  là  pour  lui  une  vocation  réelle,  et 
nous  savons  qu'il  continuera  à  travailler  à 
Tapologie  du  christianisme,  et  qu'il  donnera 
issue  à  ses  travaux  par  une  autre  voie,  au 

*  Cet  exposé  des  faits,  aussi  clair  que  modéré, 
fait  comprendre  toute  l'importance  d'un  incident 
en  apparence  personnel.  Il  y  a  ici  une  grande 
question  dans  laquelle  l'indépendance  et  l'hon- 
neor  chrétien  de  l'Eglise  sont  engagés.  Les  ren- 
seignements si  précis  que  nous  fournit  notre 
correspondant  feront  sans  doute  revenir  la  5e- 
maine  religieuse  de  la  subprise  qu'elle  mani- 
feste ù  l'égard  de  ce  qu'elle  nomme  (dans  son  N^ 
du  S  novembre),  la  brusque  résohUion  de  M.  Na- 
ville. (Réd.) 
IV 


défaut  de  celle  qui  vient  de  lui  être  fermée. 
Mais  ceci  est  une  perte  pour  notre  faculté 
de  théologie  à  laquelle  sa  présence  concou- 
rait à  donner  un  vrai  lustre  parmi  nous  et 
auprès  des  églises  étrangères;  c'est  une 
perte  pour  nos  étudiants,  qui  retrouveront 
difficilement  un  enseignement  aussi  solide, 
aussi  profond,  aussi  distingué  de  fond  et  de 
forme  que  l'était  le  sien. 

Puis  surtout,  abstraction  taite  de  la  per- 
sonne de  M.  Naville,  tout  cet  enchaînement 
défaits  est,  au  point  de  vu^ecclésiastique, 
d'une  gravité  qu'il  est  impossible  de  se  dis- 
simuler, et  qui  est  de  nature  à  inspirer  les 
plus  sérieuses  inquiétudes  aux  amis  éclairés 
et  vrais  de  notre  église. 

Nous  ne  voulons  pas  amener  en  cause  le 
parti  ecclésiastique  et  religieux  qui  n'a  pas 
craint,  pour  faire  triompher  ses  vues,  de 
s'appuyer  sur  l'action  de  l'Etat  et  de  pro- 
voquer ou  do  favoriser  cette  intrusion  du 
pouvoir  civil  dans  le  domaine  de  l'Eglise. 

Nous  nous  bornerons,  pour  le  moment,  à 
deux  réflexions,  l'une  concernant  le  pré- 
sent, l'autre  l'avenir. 

Quant  au  présent,  on  peut  juger  ici  par  un 
exemple  positif  palpableet  d'une  importance 
qui  n'est  que  trop  grande,  de  ce  qu'est  en  réa- 
lité le  lien  qui  unit  notre  église  à  l'Etat.  «Ce 
lien  n'est  qu'un  fil,»  a-t-on  dit  et  répété  main- 
tes fois;  »  à  part  les  moments  de  reconstitu- 
tion, on  l'aperçoit  à  peine  !  »  Oui,  mais  ce 
fil  peut  se  changer,  entre  les  mains  de  l'E- 
tat, en  un  cordon  fort  propre  à  étrangler 
l'Eglise  ou  en  un  câble  pour  la  traîner  où 
l'on  veut.  Ce  simple  droit  de  confirmation 
des  fonctionnaires,  si  inoffensif,  semble-t-il, 
et,  reconnaissons-le,  inévitable  dans  le  sys- 
tème de  l'union,  on  vient  de  voir  de  quoi  il 
peut  être  l'instrument. 

Pour  l'avenir,  ensuite,  quelle  est  la  posi- 
tion faite  à  la  Compagnie?  Elle  va  être 
appelée  à  nommer  un  nouveau  professeur, 
mais  que  faire?  Elle  est  prise  entre  les 
deux  branches  d'un  dilemme  dont  elle  ne 
saurait  se  dégager.  Si  elle  cède  aux  exi- 
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gences  du  gouvernement,  exigences  qu'elle 
connaît  bien  aujourd'hui,  exigences  qu'on 
peut  dire  officiellement  posées,  elle  s'anni- 
hile elle-même,  elle  se  ruine  moralement  à 
ses  propres  yeux  et  aux  yeux  du  public,  et 
elle  foule  aux  pieds  son  autorité  et  sa  di- 
gnité qui  ne  s'en  relëyeront  pas.  C'est  un 
suicide.  Si  au  contraire  elle  veut  résister,  si 
elle  prétend  avoir  une  volonté  à  elle,  l'ex- 
primer et  la  faire  prévaloir,  on  la  paralyse 
par  un  simple  refus  de  ratification,  par  deux 
refus,  par  dii^s'il  le  faut,  et  la  voilà  dans 
une  impasse  dont  il  est  impossible  qu'elle 
sorte. 

Et  ce  n'est  pas  encore  là,  peut-être,  le 
plus  inquiétant  Dans  quelques  mois,  la  ré- 
vision de  la  constitution  amènera,  selon 
toutes  probabiUtés,  un  remaniement  de  nos 
institutions  ecclésiastiques.  Ce  qui  se  passe 
n'est-il  pas  un  indice  de  ce  qui  attend  la 
Compagnie  des  pasteurs  à  ce  moment-là? 
et  faut-il  être  bien  clairvoyant  pour  y  re- 
connattre  un  présage  de  sa  suppression,  ou 
d'un  abaissement  qui  équivaudrait  à  la 
suppression? 

Or,  nous  le  dirons,  si  peu  partisan  soyons- 
nous  des  influences  cléricales  dans  l'Eglise, 
nous  sommes  profondément  convaincu  qu'en 
regard  des  circonstances  actuelles  et  de 
notre  organisation  ecclésiastique,  détruire 
ou  seulement  abaisser  ce  corps,  c'est  porter 
un  coup  mortel  à  l'Eglise  nationale  dans 
son  ensemble. 

C'est  la  Compagnie,  en  effet,  qui,  d'après 
la  constitution,  surveille  l'enseignement 
théologique  et  nomme  les  professeurs;  c'est 
elle  qui  examine  les  candidats  et  qui  les 
consacre;  nul  ne  peut  être  élu  pasteur  s'il 
n'a  pas  été  consacré  ainsi,  et  s'il  n'a  pas 
passé  par  ce  contrôle.  Là  est  le  contrepoids 
sérieux,  mais  contre-poids  unique,  d'une 
part  au  mode  d'élection  adopté  pour  les 
conducteurs  du  troupeau,  l'élection  popu- 
laire, d'autre  part  à  l'influence  gouverne- 
mentale dans  le  domaine  religieux.  La  Com- 
pagnie ôtée  ou  dépouillée  de  cette  fonction, 


— cette  garantie,  qui  en  dépend,  enlevée  h 
même  coup,  —  que  reste-t-il?  A  qui  rcvio- 
dra  le  soin  de  former  les  candidats  au  saisi 
ministère,  de  prononcer  sur  leurs  aptitudes, 
de  les  consacrer,  de  marquer  en  un  mot  la  i 
hommes  éligibles  au  poste  de  pasteur? 
Sera-ce  à  un  consistoire  nommé  par  le  suf- 
frage universel,  se  renouvelant  périodiqa^ 
ment  et  ne  renfermant  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  versés  dans  les  sciences  théolo- 
giques? Sera-ce  à  un  gouvernement  qû 
peut  être  composé  en  majorité  de  catholi- 
ques ou  de  non  chrétiens?  Sous  l'une  oi 
l'autre  de  ces  directions  que  deviendrait  li 
Faculté  de  théologie?  que  deviendrait  l'E- 
glise? qui  ne  voit  qu'en  peu  d'années  à» 
scissions  inévitables  se  produiraient  di» 
son  sein,  et  que  bientôt  leur  succéderait  oi 
une  dissolution  rapide  ou  un  état  de  m»- 
rasme  qui  conduirait  plus  lentement  an 
même  résultat  ? 

n  est  vrai  que  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  cas  quelque  chose  de  meilleur  sorti- 
rait de  ces  ruines;  —  notre  foi  ne  nous 
permet  pas  d'en  douter  ; —  mais  au  prix  de 
quelles  crises,  de  quelles  luttes,  de  quelles 
douleurs? 

C.  0.  ¥IGCBT. 


VARIETES. 

Quelques  incidents  d'nn  séjonr  au 
Etats-Unis  en  1860  et  i861. 

(M.  Fisch  »  l'un  des  pasteura  de  l*£gii$e  énafè- 
lique  de  Taiibout  à  Paris,  est  revenu  depuis  quel- 
que temps  d'un  voyage  de  collecte ,  aux  Etats-Cnis 
d'Amérique.  Nous  donnons  ici  avec  le  consente- 
ment de  son  auteur  une  lettre  dans  laquelle  N.  Fiicb 
racontait  à  des  amis  les  principaux  incidents  de 
cette  tournée.  Le  caractère  privé  de  cette  eorrei- 
pondance  n'échappera  point  à  nos  lecteurs  mais  il 
est  loin  d*Ôter  de  l'intérêt  à  la  narration.) 

J'avais  été  envoyé  en  Amérique  par  1* 
Société  Evangélique  de  France  dans  on 
double  but.  Elle  désirait  se  délivrer  d'm  ! 
déficit  de  40000  francs  qui  gênait  s6s  opé- 
rations, et  elle  sentait  le  besoin  de  ranimer 
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IMntérèt  qoe  les  chrétiens  d'Amérique  por- 
taient autrefois  à  nos  œuvres.  Notre  comité 
avait  consulté  la  société  avec  laquelle  nous 
correspondions  à  New-York ,  et  son  secré- 
taire avait  approuvé  notre  projet,  nous  pro- 
mettant son  concours  le  plus  actif.  Je  lui 
avais  demandé  de  me  préparer  les  voies,  de 
faire  connaître  ma  mission ,  de  convoquer 
des  meetings,  pour  que  je  pusse  me  mettre 
à  l'œuvre  dès  mon  arrivée.  Quel  ne  fut  pas 
mon  désappointement,  quand  en  débarquant 
avec  ma  femme  sur  un  autre  hémisphère, 
j^ppris  que  ce  secrétaire  avait  donné  sa 
démission ,  et  que  mon  voyage  n'avait  pas 
même  été  annoncé.  Je  me  trouvais  séparé 
de  notre  vieux  monde  par  l'immense  Océan, 
et  tombant  comme  des  nues  au  milieu  d'une 
nation  préoccupée  d'une  lutte  politique  au- 
tour de  laquelle  gravitaient  toutes  ses  des- 
tinées. Je  fis  réunir  le  comité  sur  lequel 
j'avais  compté  ;  un  seul  membre  répondit  à 
l'appel,  et,  sur  son  conseil,  nous  partîmes 
pour  Buffalo,  Tunique  ville  où  l'on  eût  écrit 
pour  demander  un  meeting.  Après  un  voyage 
de  deux  cents  lieues,  je  trouvai  que  per- 
sonne ne  m'attendait  à  Buffalo,  et  ceux  aux- 
quels je  présentais  mes  lettres  d'introduc- 
tion me  toisaient  d'un  œil  inquisiteur,  pour 
se  bien  assurer  que  je  n'étais  pas  un  escroc; 
de  plus,  Buffalo  était  en  pleine  fièvre  d'élec- 
tions. C'étaient  tous  les  soirs  des  démonstra- 
tions populaires,  des  processions  aux  flam- 
beaux; les  grands  orateurs  des  divers  partis 
arrivaient  comme  des  princes,  salués  de  cent 
coups  de  canon ,  et  des  rassemblements  de 
dix,  quinze  et  vingt  mille  personnes  se  for- 
maient pour  les  entendre.  Si  cette  lutte  pas- 
sionnée entre  la  liberté  et  l'esclavage  met- 
tait à  néant  mes  projets,  je  ne  pouvais,  du 
reste,  assister  à  un  spectacle  plus  émouvant. 
C'était  comme  une  mer  gonflée  par  la  marée 
dont  les  flots  écumaient  de  tontes  parts.  Il 
n'y  avait  pas  un  individu  dans  la  nation  qui 
n'eût  pris  parti  pour  l'un  ou  l'autre  des 
quatre  candidats,  dont  trois  représentaient 
l'esclavage,  et  un  seul  la  liberté.  Cette  fois- 
ci,  l'élection  devait  décider  du  sort  de  la 
civilisation  dans  le  Nouveau-Monde;  aussi 
les  chrétiens,  qui  s'étaient  tenus  longtemps 
éloignés  des  afi'aires  publiques ,  étaient-ils 
rentrés  dans  la  lice.  Ds  formaient  le  noyau 
du  parti  républicain,  dont  le  drapeau  était  : 
«  Constitution,  honnêteté,  liberté.  » 


Au  milieu  de  cette  excitation,  que  pou- 
vais-je  faire?  Après  avoir  débuté  aussi  mal 
que  possible  à  Buffalo,  à  Erié,  à  Niagara, 
je  reçus  une  lettre  qui  m'appelait  à  Boston; 
elle  était  du  seul  véritable  ami  que  j'eusse 
en  Amérique.  D  venait  de  trouver,  au  retour 
d'une  absence,  la  lettre  que  je  lui  avais 
écrite  de  Paris,  et  il  nous  suppliait  de  pren- 
dre sa  maison  pour  notre  home.  En  parcou- 
rant les  deux  cent  vingt  lieues  qui  séparent 
Buffalo  de  Boston,  il  nous  semblait  que  tout 
allait  désormais  nous  sourire;  mais  nous 
devions  être  cruellement  désappointés.  Mon 
ami  nous  reçut  avec  la  plus  vive  cordialité  ; 
mais  il  ne  nous  dissimula  point  que  dans  sa 
pensée  il  n'y  avait  rien  à  faire  pour  moi  en 
Amérique,  et  qu'il  déplorait  ce  voyage  man- 
qué, dont  on  ferait  peser  la  responsabilité  non 
sur  les  circonstances,  mais  sur  mon  inca- 
pacité. A  son  avis,  mon  plus  grand  ennemi 
n'aurait  pu  me  donner  un  conseil  plus  dé- 
sastreux que  celui  de  l'ex-secrétaire ,  qui 
m'avait  encouragé  à  cette  lointaine  entre- 
prise. En  effets  les  hommes  les  plus  influents 
de  Boston,  consultés  à  ce  sujets  déclarèrent 
que  ma  collecte  était  inopportune  et  que  je 
devais  repartir.  Après  avoir  assisté  aux 
belles  assemblées  de  la  Société  des  Missions, 
nous  retournâmes  à  New-York,  où  l'on  com- 
mençait à  rentrer  de  la  campagne.  On  m'y 
accueillit  d'abord  assez  mal  et  en  me  disant 
que  la  France  était  sans  doute  assez  riche 
pour  se  suffire  à  elle-même.  Cependant  je 
me  mis  à  l'œuvre,  et  pendant  trois  semaines 
je  réussis  au  delà  de  mon  attente ,  quoique 
les  préoccupations  politiques  redoublassent 
d'intensité  à  mesure  qu'on  approchait  du  6 
novembre,  jour  fixé  pour  l'élection.  Le  soir 
de  ce  jour ,  on  savait  déjà  que  M.  Lincoln 
l'avait  emporté.  Quelle  joie  pour  ce  noble 
parti  de  la  liberté,  qui,  après  soixante  ans 
d'assujettissement  à  l'digarchie  esclava- 
giste, brisait  enfin  ses  fers  !  L'affranchisse- 
ment des  hommes  libres  du  Nord  devait  un 
jour  amener  à  sa  suite  celui  des  esclaves  du 
Sud.  J'ai  rencontré  dans  la  rue  le  plus  grand 
prédicateur  de  l'Amérique,  le  célèbre  H.-W. 
Beecher ,  dans  un  désordre  d'habillements 
digne  de  lui  et  de  la  circonstance;  il  ne  se 
possédait  plus  :  «  Quel  jour,  me  dit-il,  quel 
jour  pour  les  adversaires  de  l'esclavage  et 
pour  moi  en  particulier  qui  ai  tant  so nffert  de- 
puis vingt-cinq  ans  en  travaillant  à  préparer 
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ce  résultat  !  On  me  regardait  comme  un  f on, 
on  m'a  cent  fois  menacé  de  mort,  et  je  vois 
de  mes  yeux  le  triomphe  de  nos  principes  !  » 
Il  se  figarait,  comme  les  républicains^  en  gé- 
néral ,  que  le  Sud  se  soumettrait  sans  mot 
dire,  ainsi  que  tous  les  partis  vaincus  ra- 
yaient fait  jusque-là.  Mais  les  rôles  étaient 
changés.  Auparavant,  le  Nord,  toujours 
éconduit,  se  résignait  à  sa  défaite  par  amour 
pour  la  Constitution.  Cette  fois  c'étaient  les 
fiers  barons  du  Sud  qui  étaient  humiliés, 
mais  on  n'avait  pas  compté  avec  leur  or- 
gueil qui  est  un  vrai  délire.  Ils  auraient 
mieux  aimé  mourir  que  de  se  soumettre  à 
des  gens  qui  gagnent  leur  vie ,  car  y  a-t-il 
rien  de  plus  avilissant  que  le  travail?  Ils 
annoncèrent  immédiatement  leur  intention 
de  se  séparer.  Une  panique  commerciale  ef- 
froyable se  déclara  ;  l'argent  disparut  à  tel 
point  qu'on  faisait  des  emprunts  à  3  pour 
100  par  jour.  Je  n'entreprendrai  pas  devons 
décrire  ce  que  je  souffris  moralement  pen- 
dant les  trois  mois  qui  suivii*ent.  Collecter 
dans  de  pareilles  circonstances  pour  un  pays 
lointain,  cela  répugnait  à  la  délicatesse  chré- 
tienne, et  pourtant  fallait-il  repasser  l'Océan 
lorsqu'on  attendait  de  jour  en  jour  un  com- 
promis qui  mettrait  fin  à  toutes  ces  diffi- 
cultés? 

Bientôt  la  porte  se  ferma  tout  à  fait  à 
New- York,  et  je  résolus,  avant  de  m'em- 
barquer  pour  l'Europe,  de  visiter  encore  la 
Nouvelle- Angleterre,  où  l'on  m'avait  pro- 
mis quelques  marques  de  sympathie.  Nous 
la  trouvâmes  dans  une  véritable  stupeur. 
Ce  pays  froid,  mais  industrieux,  ne  vit  que 
par  les  manufactures  qui  travaillent  pour 
le  Sud,  et  elles  étaient  toutes  arrêtées.  Ajou- 
tez à  cela  les  rigueurs  de  l'hiver  dans  ces 
régions  du  Nord,  où  nous  avons  vu  le  ther- 
momètre centigrade  à  28<^  au-dessous  de 
glace.  Ce  furent  des  jours  bien  sombres; 
mais  c'est  alors,  au  plus  fort  de  la  détresse, 
que  Dieu  vint  nous  relever.  Quand  je  le  con- 
sultais par  la  prière,  il  me  semblait  entendre 
sa  voix  me  dire:  «  Ne  crains  point,  crois 
seulement.  »  Dès  la  fin  de  janvier  notre  ho- 
rizon s'éclaircit,  je  fis  quelques  bonnes  col- 
lectes dans  le  Maine,  le  Connecticut  et  le 
Massachussets;  puis  voulant  frapper  à  tou- 
tes les  portes,  j'écrivis  à  Philadelphie  où 
l'on  m'avait  déjà  refusé  une  première  fois. 
On  répondit  d'une  manière  très  découra- 


geante ;  mais  néanmoins  j'essayai.  C'était 
le  moment  où  la  porte  si  longtemps  fermée 
allait  s'ouvrir.  Je  réussis  à  Philadelphie  ao 
delà  de  toute  espérance.  Il  faut  dire  que  le 
temps  que  nous  passâmes  dans  cette  ville 
hospitalière  était  bien  solennel  ;  c'était  la  fin 
de  l'administration  de  M.  Buchanan.  La 
nation  était  comme  un  malade  à  l'agonie. 
L'union  tombait  pièce  à  pièce.  Chaque  joor 
on  apprenait  que  les  conjurés  du  Sud  avaient 
saisi  quelque  nouvelle  propriété  de  l'E- 
tat, ses  forteresses,  ses  arsenaux ,  ses  cais- 
ses, ses  hôtels  des  monnaies.  L'humiliation 
favorisait  la  libéralité,  et  comme  me  le  di- 
sait un  de  nos  meilleurs  amis,  quand  les  for- 
tunes croulent,  on  sent  que  le  seul  moyen 
de  placer  sûrement  ce  qui  reste  c'est  de  le 
consacrer  au  règne  de  Dieu.  Philadelphie 
est  une  ville  de  sept  cent  mille  âmes,  qoi 
porte  encore  l'empreinte  deOuillaume  Penn. 
Elle  a  quelque  chose  de  paisible  et  de  re- 
cueilli; de  toutes  les  grandes  villes  du  monde, 
c'est  probablement  celle  qui  renferme  la 
plus  forte  proportion  de  chrétiens.  C'est  là 
qu'il  faut  venir  pour  admirer  un  dimanche 
américain.  Et  pourtant  rien  n'y  rappelle  l'é- 
troitesse  puritaine;  on  y  respire  un  christia- 
nisme large  qui  fait  du  bien  au  cœur.  J'avais 
le  bonheur  de  séjourner  chez  un  de  ces 
chrétiens  qu'on  appelle  des  princes,  à  cause 
de  leur  libéralité.  Arrivé  pauvre  en  Amé- 
rique ,  mais  doué  d'un  tact  commercial  su- 
périeur, il  est  devenu  l'un  des  premiers  né- 
gociants des  Etats-Unis,  et  surtout  il  est  le 
modèle  que  tous  seraient  heureux  d'imiter. 
A  côté  de  la  direction  de  ses  immenses  af- 
faires, et  quoique  atteint  d'une  maladie  très 
douloureuse,  il  est  l'âme  de  toutes  les  réu- 
nions de  prières,  de  tontes  les  associations 
charitables;  on  le  retrouve  partout,  éleclri- 
saut  les  assemblées  par  son  éloquence  laï- 
que, plus  impressive  que  les  discours  des 
premiers  prédicateurs  de  la  ville.  Il  a  été 
très  malade  pendant  notre  séjour  chez  lui; 
c'était  un  deuil  général.  On  disait  de  loi 
comme  d'Elie  :  «  Chariot  d'Israël  et  sa  ca- 
valerie! >  Et  cet  homme  puissant  par  son 
influence,  exerçant  une  action  prépondé- 
rante dans  sa  grande  cité,  est  aussi  homhle 
et  aussi  simple  qu'un  petit  enfant.  Que  Dieu 
nous  donne  beaucoup  de  négociants  de  cette 
trempe  î 
De  Philadelphie  nous  sommes  allés  à 
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Washington  où  j'ai  fait  ma  visite  an  prési- 
dent Lincoln.  On  entre  chez  lai  à  toutes  les 
heures  comme  chez  un  simple  particulier. 
C'est  un  homme  sans  prétentions,  à  la  figure 
énergique,  maishonne,  franche  et  honnête. 
Il  a  les  traits  communs  d'un  ancien  garçon 
de  terme.  J'ai  eu  un  vrai  plaisir  à  serrer 
cette  main  robuste  qui  fendait  autrefois  des 
barreaux  de  bois  pour  la  clôture  des  pâtu- 
rages. Il  n'est  pas  orateur.  Je  lui  avais  ex- 
primé les  sympathies  des  protestants  fran- 
çais. Ck>mme  il  y  avait  beaucoup  de  monde 
dans  son  salon  et  qu'il  n'était  point  en  veine 
de  faire  un  speech  il  s'est  borné  à  me  ré- 
pondre: «  Combien  y  a-t-il  de  temps  que 
vous  êtes  dans  ce  pays  V  » 

Les  perspectives  qui  s'offraient  pour  nous 
à  Washington  étaient  désastreuses.  La  po- 
pulation de  la  ville,  composée  en  entier 
d'employés  du  gouvernement  et  de  leurs  fa- 
milles, s'attendait  à  être  renvoyée  en  masse  ; 
car  chaque  fois  que  la  présidence  passe  à  un 
nouveau  parti  on  change  de  fond  en  comble 
le  personnel  de  l'administration  sans  en  ex- 
cepter le  moiudre  clerc  de  bureau.  Wash- 
ington ne  présentant  pas  de  ressources,  les 
malheureux  décapités,  comme  on  les  appelle, 
sont  réduits  à  mourir  de  faim  quand  ils 
n'ont  pas  assez  d'argent  pour  s'éloigner. 
Mais  Dieu  a  voulu  me  montrer  que  lorsqu'il 
ouvre  personne  ne  ferme.  Les  collectes  dans 
certaines  églises  on  dépassé  vingt  fois  le 
chiffre  que  leurs  pasteurs  m'avaient  an- 
noncé. La  pauvreté  de  ces  Macédoniens  avait 
produit  des  richesses  de  libéralité. 

C'est  près  de  Washington  que  nous  avons 
séjourné  pour  la  première  fois  chez  un  pas- 
teur possesseur  d'esclaves.  Il  était  ardent 
séeessianûiej  et  nous  avons  appris  à  con- 
naître cette  étrange  variété  de  l'espèce  hu- 
maine. Chez  ces  hommes,  dont  plusieurs 
sont  des  chrétiens  sincères,  la  lumière  mo- 
rale s'est  obscurcie,  et  pourtant  il  leur  reste 
Jésus-Christ,  comme  un  point  fixe  au  sein 
des  ténèbres.  Pour  mon  hôte ,  l'esclavage 
est  une  institution  divine  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  société  bien  assise.  La  civilisa- 
tion des  pays  libres  est  athée,  car  elle  re- 
pousse les  injonctions  de  la  Bible.  De  cette 
révolte  contre  la  loi  de  Dieu  sont  sortis  le 
rationalisme,  le  socialisme,  le  panthéisme, 
qm  désolent  l'Europe.  La  condition  des 
états  libres  est  une  véritable  barbarie.  Les 


cadavres  des  prolétaires  morts  de  faim  y 
jonchent  les  rues  et  personne  ne  se  soucie 
de  les  ensevelir.  Et  pourtant  cet  homme 
n'est  pas  fou.  Ce  qu'il  m'a  débité,  c'est  ce  qui 
s'enseigne  et  se  croit  comme  une  religion 
parmi  les  8  millions  d'habitants  du  Sud. 

Après  avoir  passé  deux  jours  dans  la 
grande  et  belle  ville  de  Baltimore,  où  les 
affaires  étaient  trop  mauvaises  pour  essayer 
une  collecte,  nous  ayons  franchi  la  chaîne 
des  Alleghanys,  et  nous  avons  salué  avec 
joie  Pittsburgh,  la  première  ville  de  l'Ouest. 
Elle  s'appelait  autrefois  le  Fort-Duquesne; 
là  commençait  naguère  la  domination  fran- 
çaise. Ce  grand  Ouest,  devenu  le  pays  le 
plus  protestant  du  monde,  était  autrefois 
sous  la  domination  exclusive  des  jésuites. 
On  dirait  que  Dieu  a  voulu  donner  d'abord 
ce  vaste  continent  au  catholicisme,  pour  le 
livrer  ensuite  à  l'envaliissement  irrésistible 
de  la  vérité  évangélique.  Il  faut  aller  en 
Amérique  pour  se  faire  une  juste  idée  des 
destinées  glorieuses  auxquelles  est  appelé 
le  protestantisme.  Pendant  notre  séjour  à 
Alleghany,  faubourg  de  Pittsburgh,  j'ai 
prêché  avec  collecte  dans  près  de  vingt 
églises,  et  comme  je  ne  faisais  pas  de  visi- 
tes à  domicile,  j'ai  pu  fréquenter  quelques 
cours  dans  le  séminaire  théologique  des 
presbytériens,  Old  School.  Ce  séminaire  est 
un  centre  religieux  fort  intéressant,  à  la  fois 
antiesclavagiste  et  libéral.  Quelle  contrée 
que  cet  Ouest  !  Colonisé  par  les  puritains 
de  la  Nouvelle- Angleterre,  qui  dans  ces  im- 
menses régions  ont  dépouillé  leurs  vieux 
préjugés  pour  ne  garder  que  leurs  grandes 
qualités ,  il  est  devenu  le  cœur  des  Etats- 
Unis.  C'est  l'Ouest  qui  leur  a  donné  Lin- 
coln, c'est  lui  qui  l'a  nommé,  c'est  lui  qui 
s'est  noblement  opposé  à  ces  innombrables 
compromis  avec  le  Sud,  que  les  états  de 
l'Est  inclinaient  à  accepter.  Tout  y  est  fort, 
libre,  viril.  Le  séminaire  d'Alleghany  parti- 
cipe à  ce  caractère.  Nous  sommes  portés  à 
mépriser  le  savoir  des  pasteurs  américains. 
C'est  bien  à  tort  ;  ils  possèdent  souvent  des 
bibliothèques  théologiques,  où  l'on  est 
étonné  de  trouver  des  éditions  complètes  de 
Tholuck,  de  Néander,de  Nitsch,  de  Stier, 
de  Julius  Muller.  En  France,  un  très  petit 
nombre  d'entre  nous  peut  puiser  dans  ces 
trésors  ;  en  Amérique,  les  théologiens  alle- 
mands sont  traduits  avec  soin,  et  leurs  tra- 
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vaux,  étudiés  dans  leur  ensemble  et  jugés 
librement,  constituent  un  des  éléments  es- 
.  sentiels  de  la  science  religieuse. 

De  Pittsburgh  nous  nous  sommes  enfon- 
cés dans  les  forêts  vierges  de  TOhio,  tra- 
versées par  un  cbemin  de  fer,  dont  les  sta- 
tions très  rapprochées  forment  autant  de 
points  d^où  la  colonisation  s^étend  comme 
les  ondes  d'une  pierre  jetée  dans  Teau.  Ici, 
au  centre  du  désert,  on  ne  voit  encore  que 
quelques  huttes  de  bois;  plus  loin,  Ton  voit 
poindre  un  village  avec  deux  ou  trois  peti- 
tes cabanes  à  clocheton  qui  sont  les  églises 
de  diverses  dénominations.  Plus  on  avance, 
plus  les  temples  et  les  clochers  s'élèvent,  et 
bientôt  on  trouve  de  grandes  villes,  qui 
n'existaient  pas  il  y  a  vingt  ans.  Nous  som- 
mes arrivés  par  Columbus  et  Dayton  à  la 
magnifique  ville  de  Cincinnati,  la  reine  de 
rOuest.  Ma  collecte  y  a  réussi  au  delà  de 
toute  attente.  J'avais  déjà  recueilli  2500  fr. 
en  peu  de  jours,  et  nous  allions  y  avoir  un 
immense  meeting  convoqué  par  toutes  les 
dénominations  à  la  fois,  quand  la  guerre 
civile  a  éclaté.  Le  premier  coup  de  canon 
tiré  sur  le  drapeau  fédéral  à  Oharleston  ve- 
nait de  mettre  le  feu  à  l'Amérique.  Impos- 
sible de  décrire  l'enthousiasme  qui  a  saisi 
ces  populations  de  l'Ouest.  Chacun  s'enrô- 
lait, les  dames  s'exerçaient  à  tirer  le  canon 
pour  défendre  Cincinnati  contre  les  Een- 
tûckiens;  j'ai  rencontré  un  monsieur  de 
quatre-vingt-deux  ans  qui  était  allé  se  faire 
inscrire  sur  les  cadres;  les  écoles  du  di- 
manche envoyaient  leurs  instructeurs ,  les 
classes  bibliques  passaient  en  masse  dans 
les  rangs  des  volontaires.  Les  chrétiens  les 
plus  décidés  étaient  aussi  les  plus  ardents 
dans  leur  patriotisme. 

U  n'y  avait  plus  rien  à  faire  dans  l'Ohio  ; 
nous  passâmes  dans  le  Kentucky,  qui  s'était 
déclaré  neutre ,  puis  dans  le  Missouri,  et, 
après  avoir  traversé  l'Illinois,  nous  vînmes 
à  Chicago ,  cette  ville  de  cent  trente  mille 
âmes  qui  n'était  qu'un  petit  village  il  y  a 
vingt-cinq  ans. 

Les  anniversaires  des  grandes  sociétés 
religieuses  nous  rappelaient  dans  l'Est. 
Nous  arrivâmes  le  6  mai  à  New-York,  et 
nous  fûmes  bien  étonnés  de  trouver  en  pleine 
ébullition  patriotique  cette  ville  qui,  à  notre 
départ,  avait  donné  trente-deux  mille  voix 
de  majorité  aux  esclavagistes  du  Sud.  Sa 


conversion  avait  été  rapide  et  complète.  Les 
assemblées  des  sociétés  religieuses  se  res- 
sentaient des  préoccupations  politiques.  Le 
bruit  des  armes  faisait  oublier  la  marche 
paisible  du  règne  de  Dieu.  Mais  comment 
s'en  étonner?  £n  ce  moment,  pour  l'Amé- 
rique, tout  progrès  se  concentre  dans  cette 
émancipation  des  esclaves,  qui  est  à  la  base 
du  conflit.  C'est  à  New- York  que  j'ai  reçu 
le  rapport  de  la  Société  évangéliqae,  qui 
m'apprenait  qu'il  lui  fallait  encore  quinze 
mille  cinq  cents  francs  pour  que  son  déficit 
fût  comblé.  Je  pris  la  résolution  de  ne  pas 
quitter  l'Amérique  avant  que  cette  somme 
fût  trouvée.  La  tentative  semblait  insen- 
sée, mais  Dieu  voulait  me  montrer  que,  si! 
m'avait  refusé  le  succès  dans  des  moments 
moins  difficiles,  il  me  l'accorderait  quand  fl 
n'y  avait  plus  rien  à  espérer.  L'expérience 
que  j'ai  faite  alors  de  sa  puissance  et  de  si 
fidélité  m'a  dédommagé  avec  usure  de  toa- 
tes  les  angoisses  par  lesquelles  j'ai  dû  Ta- 
cheter. Quand  j'ai  quitté  New- York,  la 
somme  que  je  cherchais  était  dépassée 
Puissions-nous  aquitter  notre  dette  de  re- 
connaissance envers  ces  chrétiens  généreux 
qui  nous  ont  si  libéralement  secourus  lors- 
que toutes  leurs  fortunes  croulaient,  lors- 
qu'à New- York  seulement  ils  versûentceot 
vingt-neuf  millions  dans  les  caisses  de  l'ar- 
mée et  qu'ils  avaient  en  outre  à  équiper  les 
volontaires  et  à  nourrir  leurs  familles. 

Nous  sommes  revenus  par  le  Canada,  et 
nous  nous  sommes  embarqués  à  Québec 
pour  Liverpool.  Notre  traversée  a  été  bien 
solennelle.  Le  navire  parti  quinze  joursavant 
nous  avait  fait  naufrage^  et  nous  dûmes 
aller  à  Saint- Jean  de  Terre-Neuve,  ponr 
recueillir  ceux  des  passagers  qu'on  avait 
réussi  à  sauver.  Quarante  personnes  avaient 
péri,  entre  autres  un  pasteur  avec  sa  îbt 
mille.  Plusieurs  de  ces  survivants  venaient 
d'échapper  déjà  à  un  autre  naufrage,  car 
dans  ces  mers  où  Ton  circule  par  des  brouil- 
lards épais,  au  milieu  d'innombrables  mon- 
tagnes de  glace  flottante,  les  sinistres  sont 
continuels.  Nous  avons  été  en  grand  danger 
pendant  trente  heures ,  mais  nous  avions 
chaque  soir  une  réunion  de  prières,  et,  après 
avoir  remis  notre  âme  entre  les  mains  de 
Dieu,  nous  nous  endormions  en  paix.  J'ai 
prêché  le  dimanche  à  un  auditoire  de  denx 
cents  personnes  bien  sérieuses,  dont  os 


—  559 


igrand  nombre  vesaient  d'échapper  à  une 
Imort  presque  certaine.  Je  voudrais  me  sentir 
eoDstamment  ému  comme  je  le  fus  ce  jour- 
llà,  et  pourtant  ne  prêchons-nous  pas  tou- 
jours à  des  naufragés? 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION  \ 

Genève,  le  31  octobre  186i. 
'  Messieurs  et  chers  frères, 

Les  chrétiens  évangéliques  de  divers  pays 
rénnis  à  Genève  ont  senti  fortement  leur 
unité  en  Jésus  notre  Seigneur,  quelle  que 
soit  la  diversité  des  églises  et  des  formes. 
Reconnaissants  envers  Dieu  des  journées 
d'édification,  tout  empreintes  de  charité 
et  de  concorde,  quMl  leur  a  données,  ils  ont 
désiré  les  faire  servir  à  répandre  les  sen- 
timents de  fraternité  et  de  paix  dont  ils 
ont  joui.  Dans  la  conférence  du  10  septem- 
bre, une  résolution  fut  votée  à  cet  effet  par 
runanimité  de  rassemblée. 

Veuillez  nous  permettre.  Messieurs  et 
chers  frères,  de  faire  usage  de  vos  colon- 
nes pour  rappeler  cet  important  appel. 

Nous  adressant  aux  frères  qui  sont  ve- 
nus à  Genève  comme  à  ceux  qui  n'y  ont 
pas  été,  nous  venons  réclamer  instamment 
leurs  prières  et  leurs  efforts  pour  faire 
avancer  le  rapprochement  de  tous  les  en- 
fants de  Dieu  et  leur  réunion  en  un  seul 
corps  spirituel  autour  de  la  croix  de  Christ; 
réalisant  ainsi  d'une  manière  vivante  ces 
déclarations  que  tous  les  chrétiens  répè- 
tent dès  leur  enfance  :  Je  crois  la  sainte 
Eglise  universelle,  la  communion  des  saints. 

C'est  \h  h  nos  yeux  l'essentiel  ;  cependant 
ce  n'est  pas  tout  :  nous  croyons  qu'il  peut 
être  d'une  très  grande  utilité  pour  le  règne 
de  Dieu,  de  bien  faire  connaître  l'Alliance 
évangélique,  et  d'augmenter  partout  le 
nombre,  la  vie,  l'activité  de  ses  membres. 

Des  prières  ferventes  pour  que  TEsprit- 
Saint  soit  versé  d'en  haut,  pour  que  la  vie 

*  Nous  publions  avec  empressement  cette  com- 
munication de  l'Alliance  évangélique  ne  doutant 
pas  que  tous  nos  lecteurs  ne  la  prennent  en  sé- 
rieuse considération.  Nous  sympathisons  pleine- 
ment nous-mêmes  avec  les  excellents  sentiments 
et  les  vues  si  chrétiennes  et  si  élevées  exprimées 
dans  cette  circulaire. 

(Réd.) 


de  Christ  passe  en  nous  et  devienne  nôtre, 
comme  disait  Calvin,  pour  que,  comme  il 
nous  a  été  pardonné,  nous  nous  pardon- 
nions aussi  mutuellement:  c'^t  là  sans 
doute  le  moyen  le  plus  propre  à  atteindre 
ce  but  excellent  ;  mais  aucun  ne  doit  être 
négligé.  —  Que  des  réunions  de  chrétiens, 
autant  que  possible  de  diverses  dénomina- 
tions, servent  à  former  et  à  développer  l'a- 
mour fraternel  ;  que  chacun  ne  pense  pas  à 
son  intérêt  mais  à  celui  de  ses  frères  ;  que 
tous,  comprenant  bien  l'unité  de  Christ, 
cherchent  à  dissiper  les  obstacles  qui  s'y 
opposent,  soit  en  eux  soit  en  d'autres. 

Il  est  un  moyen  sur  lequel  nous  désirons 
surtout  appeler  votre  attention.  La  confé- 
rence a  exprimé  le  désir  que ,  d'ici  à  quel- 
que temps,  chaque  prédicateur  évangélique 
prononçât,  dans  l'église  à  laquelle  il  appar- 
tient, au  milieu  du  troupeau  qu'il  est  appelé 
à  conduire,  un  discours  ou  sermon  sur  Vu- 
nion  en  Cfirist  de  tous  les  enfants  de  Dieu, 
ses  principes,  ses  glorieux  privilèges,  son 
indispensable  nécessité.  — L'Alliance  évan- 
gélique, ne  l'oublions  pas,  est  particulière- 
ment destinée  à  fortifier  et  à  répandre  cette 
sainte  cause.  —  Les  grandes  assemblées 
du  christianisme  évangélique  doivent  aussi 
être  connues,  lï  faat  que  nos  amis  et  nos 
adversaires,  en  particulier  les  docteurs  ro- 
mains, sachent  que  les  protestants  évangé- 
liques de  diverses  dénominations ,  sont  un 
en  Jésus  leur  chef  et  dans  la  foi  qu'il  leur 
a  donnée,  laquelle  est  vivante  ;  ayant,  non 
l'unité  dans  la  forme  et  la  diversité  dans  le 
fond,  mais  l'unité  dans  le  fond  et  la  diver- 
sité dans  la  forme. 

Nous  prions  instamment  nos  frères  les 
ministres  de  l'Evangile  de  grâce,  de  faire 
tout  ce  qui  est  en  eux  pour  atteindre  ces 
buts  divers,  et  nous  invoquons  à  cet  effet 
sur  eux  et  sur  toute  l'Eglise,  la  bénédiction 
abondante  du  Saint  Esprit,  au  nom  de  Christ 
notre  Sauveur,  et  pour  la  gloire  de  Dieu 
notre  Père. 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  nos 
salutations  cordiales  et  fraternelles. 

Au  nom  du  comité  central  de  l'Alliance 
évangélique  (branche  de  langue  française), 

J.-ADRIEN  NA VILLE,  président, 
DAVID  TIS80T,  secréloire. 

P.  S.  Nous  avons  appris  avec  joie  que 
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qnelques-uns  de  nos  frères  ont  déjà,  pour 
ce  qui  les  regarde,  satisfait  à  la  résolution 
du  10  septembre;^  ce  sera  pour  nous  tous 
un  encouragement  de  plus  à  faire  de  même. 


CHRONIQUE. 


C'est  la  question  romaine  qui  a  en  pendant 
ces  dernières  semaines  le  privilège  d'attirer 
l'attention  publique.  De  toutes  parts  on  sent 
que  le  nœud  de  bien  des  problèmes  est  là, 
non-seulement  pour  l'Italie,  mais  pour 
tout  notre  vieux  monde.  La  position  ne 
se  dessinera  définitivement  que  lorsque 
le  nœud  sera  brisé,  c'est-à-dire  la  papauté 
débarrassée  du  pouvoir  temporel.  Telle  est 
l'opinion  d'un  illustre  théologien,  membre 
de  la  société  de  Jésus,  hier  encore  ami  in- 
time et  conseiller  du  pape  actuel,  le  révé- 
rend père  Passaglia,  grand  défenseur  du 
dogme  dellmmaculée  conception.  Certes, 
il  faut  que  la  lumière  soit  bien  vive  pour 
parvenir  à  de  pareils  yeux  à  travers  tant 
de  voiles.  Au  point  de  vue  romain,  ce  doit 
être  beaucoup  que  de  voir  un  pareil  auxi- 
liaire plaider  une  telle  cause.  Mais  il  y  a 
mieux  encore.  Le  Rév.  père  n'use  pas  de 
l'éclat  de  son  nom  et  de  son  autorité;  il 
discute  comme  un  protestant  et  avance 
d'excellentes  raisons  en  faveur  de  sa  thèse. 

«  De  l'aveu  de  tous  les  hommes  sages  et 
honnêtes,  dit-il,  le  territoire  pontifical  est 
dans  un  état  tel,  et  la  nation  italienne  a  pro- 
gressé à  ce  point,  qu'on  ne  peut  retourner 
à  l'ancien  état  de  choses,  ni  arrêter  le  cours 
des  événements,  ni  retarder  l'unité  politique 
de  l'Italie,  sans  une  perturbation  profonde 
et  sans  de  graves  dommages  pour  la  société 
civile  et  ecclésiastique.  L'imprudent  qui 
voudrait  tenter  cette  épreuve  agiterait  toute 
l'Europe,  provoquerait  des  guerres  civiles, 
rendrait  l'Eglise  et  le  clergé  odieux,  détrui- 
rait la  concorde  entre  l'empiré  et  le  sacer- 
doce, et  sa  tentative  n'aurait  d'autres  rjé- 
sultats  que  de  précipiter  l'Italie  et  la  société 
civile  tout  entière  dans  une  situation  pire 
encore.  » 

Mais,  objecte-t-on,  le  serment  prêté  par 


le  pape  de  conserver  le  patrimoine?  Aprti 
avoir  discuté  cette  objection,  le  Père  Pas- 
saglia arrive  à  la  conclusion  suivante:  «Le 
pontife  romain  Pie  IX  peut  se  trouver  dui 
des  circonstances  telles,  que,  quelle  quesoît 
la  valeur  qu'on  veuille  donner  au  senneot 
par  lui  prononcé ,  il  n'est  astreint  par  au- 
cun devoir  à  maintenir  ce  qu*il  a  promis, 
soit  parce  que  le  serment  ne  peut  jam&is 
être  un  lien  d'iniquité,  soit  parce  qu'il  cod- 
duirait  à  une  ruine  complète  l'Eglise  el  Ii 
société.  Nous  répétons  donc  qu'il  est  d'osé 
nécessité  suprême  de  déterminer  Pie  GL 
dans  l'intérêt  de  l'Eglise  et  de  la  société,! 
se  démettre  à  l'avenir  de  tout  soin  politique 
concernant  le  domaine  des  Etats  romain^ 
pour  accepter  immédiatement  et  spontaoé- 
ment  un  autre  bien  équivalent  et  d'une  im- 
portance plus  grande.  Mais  quel  sera  ce 
bien  ?  Celui-là  même  que  le  parlement  k 
la  nation  italienne  lui  a  offert  quand  il  a 
proclamé,  par  une  résolution  irrévocable, 
l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre.  » 

Quant  à  ceux  qui  soutiennent  que  le  tem- 
porel est  indispensable  au  spirituel,  le  Père 
Passaglia  dit  à  leur  sujet  :  «  Lorsque  j'en- 
tends de  semblables  choses  et  que  je  rentre 
en  moi-même,  mon  visage  se  couvre  de  con- 
fusion, et,  l'esprit  affaibli,  je  ne  sais  par  où 

commencer  ni  finir C'est  une  doctrine 

saine  et  confirmée  par  l'exemple  du  Sei- 
gneur, que  la  liberté  du  pontife  reste  sanie 
et  entière ,  pourvu  qu'en  ce  qui  regarde  le 
culte  de  Dieu,  il  ne. soit  soumis  à  personne, 
et  jouisse  d'une  immunité  complète,  et 
pourvu  que  la  loi  inviolable  sanctionne  qu'il 
est  nécessaire  que  l'Etatet  l'Eglise  jouissent 
d'une  égale  liberté  dans  la  limite  de  leurs 
attributions,  de  telle  manière  que  l'Eglise 
libre  s'harmonise  avec  l'Etat  libre.  » 

Au  moment  où  cette  remarquable  bro- 
chure était  signalée  à  l'attention  de  l'En- 
rope  comme  un  véritable  événement,  nn 
homme  d'un  tout  autre  bord,  M.  Gaizot, 
défendait  une  thèse  entièrement  contraire, 
et  cela  au  nom  du  christianisme.  A  nai 
dire,  on  ne  sait  trop  ce  que  le  christianisme 
peut  avoir  à  faire  dans  ôi  débat.  Le  fait  qnc 
le  ci-devant  chef  du  parti  consenateor 
français  croit  devoir  aujourd'hui  nous  pré- 
senter, au  nom  de  l'Evangile,  une  pohtiqoe 
qu'il  appelait  jadis  la  politique  catholiqae 
de  la  France,  ne  la  rend  pour  cela  ni  plus 
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chrétienne  ni  plas  acceptable  aux  yeax  de 
ceux  qui  espèrent  une  conciliation  de  Tor- 
dre et  de  la  liberté  sous  l'influence  de  la  re- 
ligion. Protestants  et  catholiques  orthodoxes 
peuvent  se  donner  la  main  pour  renier  une 
politique  qui ,  sous  prétexte  de  sauver  la 
société,  n'aboutirait  qu'à  compromettre  l'E- 
vangile. Aussi,  si  quelque  rare  protestant 
pouvait  songer  à  suivre  M.  Gnizot  dans  ce 
qu'il  dit  sur  le  pouvoir  temporel  du  pape,  il 
suffirait  de  le  renvoyer  à  la  brochure  du 
Père  Passaglia,  qu'on  vient  de  traduire  en 
français.  C'est  là  le  meilleur  des  antidotes 
administré  par  un  homme  religieux  des  plus 
compétents,  qui,  lui,  fait  passer  le  christia- 
nisme avant  tout.  Il  n'est  pas  aussi  facile 
de  démêler  quelle  est  la  préoccupation 
fondamentale  de  Monsieur  Guizot.  II  se 
présente  comme  un  ardent  champion  du 
surnaturel,  —  qu'on  ne  peut  mieux  com- 
promettre cependant  qu'en  le  défendant  par 
des  considérations  politiques;  —  il  nous 
dit  que  c'est  le  trait  fondamental  et  carac- 
téristique du  christianisme.  Et  puis  il  con- 
dut  que,  «  pour  exercer  son  pouvoir  spi- 
rituel, la  papauté  a  eu  besoin,  absolument 
besoin  dMndépendance  et  d'une  certaine 
mesure  d'autorité  matérielle.  >  Comment  le 
surnaturel  peut-il  être  l'essence  même  du 
christianisme,  si  celui-ci  a  un  besoin  absolu 
du  naturel,  du  temporel?  Depuis  quand 
l'accessoire  a-t-il  le  pas  sur  l'essentiel  ?  M. 
Guizot  se  dit  partisan  «  de  la  différence 
essentielle  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  »  mais 
il  nous  apprend  un  fait  curieux:  c'est  à 
Rome  que  nous  devons  cette  distinction. 
Oui,  «  il  faut  que  les  deux  pouvoirs  soient 
confondus  dans  l'Etat  romain  pour  qu'ils 
soient  séparés  dans  le  reste  du  monde.  » 
La  papauté  aurait  donc  pour  devise  le  mot 
pharisaïque  :  Faites  ce  que  je  vous  dis  et  non 
pas  ce  que  je  fais.  Nous  espérons  bien  que 
le  St.  Père  n'oubliera  pas  que  c'est  d'une 
bouche  hérétique  que  sort  ce  conseil.  M. 
Guizot  exige  la  liberté  religieuse  pour  tout 
le  monde  ;  mais  le  premier  il  s'avise  de  ré- 
clamer que  les  romains  soient  indéfiniment 
sacrifiés  à  la  papauté  ;  savez-vous  au  nom 
de  quel  principe  ?  au  nom  de  la  liberté  de 
l'Eglise  !  La  liberté  des  loups  exige  qu'ils 
puissent  à  leur  gré  déchirer  les  brebis.  M. 
Guizot  veut  que  chaque  église  jouisse  plei- 
nement du  droit  de  s'organiser  it  son  gré, 


mais  il  se  prononce  fortement  en  faveur  de 
l'union  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  parce  que, 
«  absolument  séparée  de  l'Etat,  l'Eglise 
tombe  aisément  dans  l'exagération  des  doc- 
trines et  des  préceptes;  elle  perd  l'intelli- 
gence des  nécessités  légitimes  de  l'ordre 
civil  ;  .elle  manque  d'expérience  et  de  tem- 
pérance; au  nom  de  son  origine  céleste  et 
de  sa  mission  morale,  elle  devient  dure  et 
intraitable  envers  les  sentiments  humains 
et  les  intérêts  ordinaires  de  la  vie.  On  a 
des  sectaires  ou. des  mystiques,  non  des 
chrétiens.  >  Voilà  donc  que  pour  empêcher 
l'Eglise  de  faire  des  sottises  et  de  mécon- 
naître la  nature  même  du  christianisme,  il 
faut  que  l'Etat  soit  son  évêque ,  toujours 
dans  l'intérêt  de  la  liberté  des  églises.  Mais, 
à  ce  compte,  il  faudrait  changer  le  diction- 
naire et  appeler  l'Etat  l'Eglise,  car  on  ad- 
met vulgairement,  conformément  à  l'Aca- 
démie qui  compte  l'auteur  parmi  ses  gloires^ 
que  l'institution  qui  fait  les  chrétiens  c'est 
l'Eglise.  Au  fond  de  sa  pensée,  M.  Guizot 
réserve  cette  fonction  délicate  à  l'Etat  car 
il  ajoute:  «  Dénués  de  tout  caractère  pu- 
blic, les  conducteurs  spirituels  des  églises 
diverses  n'ont  plus  (dans  le  régime  de  la 
séparation)  qu'une  attitude  subalterne  et 
précaire  ;  ils  sont  livrés  à  toute  la  mobilité 
des  opinions,  à  la  légèreté  et  à  l'insolence 
des  volontés  humaines;  le  contraste  est 
choquant  entre  la  hauteur  de  leur  mission 
et  la  faiblesse  de  leur  situation.  »  Que  les 
clergés  officiels  disposés  à  recevoir  le  pa- 
tronage de  M.  Guizot  se  le  tiennent  pour 
dit;  c'est  de  l'Etat  qu'ils  reçoivent  leur  di- 
gnité et  leur  investiture  religieuse;  s'ils 
tsent  quelque  chose,  ce  n'est  pas  grâce  à  leur 
mission,  mais  à  leur  position  officielle. 
Quant  à  accepter  une  attitude  qui  n'est  pas 
à  la  hauteur  de  leur  mission,  c'est  là  «  un 
contraste  choquant,  »  tout  au  plus  tolérable 
sans  doute  chez  les  premiers  apôtres  de 
Jésus- Christ.  «  Le  cours  des  événements  et 
le  progrès  des  idées ,  dit  M.  Guizot,  ont 
fait  vivemefit  sentir,  dans  l'Etat  et  dans 
L'Eglise,  les  funestes  résultats,  pour  l'un  et 
pour  l'autre,  des  alliances  mal  conçues; 
mais  ils  n'ont  point  démontré  la  nécessité 
de  la  séparation.  »  En  attendant  qu'on  ait 
enfin  exhibé  ce  fameux  phénix,  introuvable 
depuis  des  siècles,  ce  régime  de  l'union,  qui 
respectera  l'esprit  et  les  droits  des  deux 
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parties,  bien  des  gens  estimeront  qu^il  n^ 
a  pas  de  meillear  moyen  de  renverser  le 
régime  ecclésiastique  actuel,  que  de  le  dé- 
fendre par  les  mêmes  arguments  que  M.  Gui- 
zot.  Nous  pourrions  signaler  encore  bien 
d'autres  contradictions  dans  cette  brochure, 
mais  à  quoi  bon?  Nous  sommes  en  posses- 
sion de  la  clef  qui  les  explique  toutes,  si 
elle  ne  les  légitime  pas.  Ainsi  qu'il  était 
aisé  de  s'en  douter,  M.  Guizot  est  avant 
tout  un  homme  politique.  Sagesse,  modé- 
ration, théologie  saine ,  corme  de  la  piété, 
voilà  Tapanage  de  TEtat  ;  seul  il  est  à  Tabri 
des  exagérations  et  des  extravagances;  seul 
il  peut  rendre  l'Eglise  vraiment  chrétienne. 
Ici,  pour  ne  pas  être  trop  sévère,  on  a  be- 
soin de  se  rappeler  que,  dès  qu'on  aborde 
la  politique,  on  met  le  pied  dans  le  domaine 
du  relatif;  rien  d'absolument  vrai,  rien  de 
définitif,  point  de  vérité  absolue.  Mais  alors, 
j)uisque  M.  Guizot  voulait  se  placer  sur  ce 
terrain  mouvant,  que  ne  le  disait-il?  Alors, 
au  lieu  d'être  réunis  sous  un  titre  assez 
pompeux,  V Eglise  et  la  société  chrétienne  en 
1S6i,  les  paragraphes,  appelés  chapitres, 
qui  forment  cette  brochure,  auraient  paru 
sous  un  autre  nom  :  La  politique  catholique 
de  la  France  en  1861.  Le  christianisme 
serait  laissé  à  lui-même  comme  il  y  a  vingt 
ans,  et  nous  aurions  tout  simplement  nn 
programme  ministériel,  comme  bien,  d'au- 
tres. Si,  après  cela ,  quelque  pasteur  natio- 
nal est  disposé  à  se  laisser  séduire  par  le 
beau  langage  de  M.  Guizot  à  l'endroit  de  la 
liberté  intérieure  des  églises ,  qu'il  veuille 
bien  se  rappeler  cet  étrange  évêque,  M.  Mar- 
tin (du  Nord),  qui  occupait  le  ministère  des 
cultes  pendant  que  M.  Guizot  était  aux  af- 
aires  étrangères. 

Les  grands  événements  des  Etats-Unis 
continuent  à  offrir  à  bien  des  pensées  se- 
crètes l'occasion  de  se  manifester.  Quelle 
que  soit  l'issue,  les  adversaires  de  la  liberté 
s'arrangent  de  façon  à  la  rendre  seule  res- 
ponsable. Le  Journal  des  débats  protestait 
dernièrement  avec  vigueur  contre  cette  ten- 
dance. 

En  opposition  à  l'assertion  qu'on  ne  cesse 
de  répéter  à  la  légère,  ce  journal  établit 
fort  pertinemment  que  ce  n'est  pas  l'exagé- 
ration de  l'esprit  républicain  d'égalité  qui 
a  provoqué  la  crise  actuelle,  mais  bien  au 


contraire  l'esprit  d'inégalité,  de  caste,  l'es- 
prit aristocratique.  C'est  pour  maintenir  l'a- 
ristocratie de  la  peau  que  le  Sud  a  dénoncé 
l'Union  à  ses  anciens  confédérés.  Si  le  Nord 
a  un  reproche  à  se  faire,  c'est  plutôt  d'a- 
voir été  infidèle  aux  vrais  principes  libé- 
raux. «  La  nation  américaine,  igoutent  les 
DébaiSj  telle  qu'elle  s'est  développée  depuis 
le  traité  qui  consacra  son  indépendance 
jusqu'à  nos  jours,  est  la  plus  magnifique 
création  des  hommes  depuis  l'origine  des 
temps  historiques,  et  elle  ne  se  serait  pas 
formée  ainsi  si  elle  n'avait  eu  le  ressort  de 
la  démocratie.  Elle  était  l'œuvre  du  génie 
démocratique.  Malgré  ses  défauts,  que  nous 
ne  constestons  aucunement,  elle  ^sait  res- 
pecter et  aimer  au  loin  le  régime  de  la  dé- 
mocratie. Elle  eût  converti  par  son  exem- 
ple l'Europe  entière  au  système  démocrati- 
que, si  toutes  les  nations  de  l'Europe  avaient 
eu  le  même  tempérament  et  les  mêmes 
aptitudes  que  la  race  anglo-saxonne.» 

Aussi,  grâce  à  la  forte  éducation  répu- 
blicaine qu'ils  ont  reçue ,  les  Américains, 
qui  ne  sont  nullement  indisciplinés,  fini- 
ront-ils par  devenir  de  bons  soldats.  Au  de- 
meurant n'est-ce  pas  leur  gloire  d'avoir  fait 
au  début  triste  figure  sur  les  champs  de 
bataille  ?  C'est  qu'ils  étaient  dans  l'état  nor- 
mal de  toute  nation  civilisée,  préparés  pour 
la  paix  et  non  pour  la  guerre.  Ils  avaient 
cultivé  tous  les  arts  de  la  paix  avec  un  ad- 
mirable succès,  négligeant  d'avoir  de  gran- 
des armées  aux  dépens  de  la  liberté,  du  bud- 
jet  et  du  progrès  en  tout  genre. 

En  attendant,  dans  cette  démocratie  amé- 
ricaine, où  les  ministres  de  l'Evangile,  pour 
parler  avec  M.  Guizot ,  doivent  présenter 
«  un  contraste  choquant  entre  la  hauteur  de 
leur  mission  et  la  faiblesse  de  leur  situation,» 
les  pasteurs  n'en  poursuivent  pas  moins 
leur  œuvre  chrétienne,  tout  dépourvus  qu'ils 
sont  des  «  moyens  de  dignité  et  de  stabi- 
lité. »  Les  journaux  religieux  parlaient 
dernièrement  d'un  pasteur  qui,  pendant  un 
ministère  de  40  années,  a  reçu  dans  son 
église,  par  profession  personnelle  de  la  foi 
chrétienne,  50 adultes  annuellement  en  moy- 
enne. Et  ce  ministre  n'est  pas  un  prédica- 
teur de  réveil ,  un  méthodiste,  mais  un  ec- 
clésiastique épiscopal  ,  le  docteur  Tyng. 
Ces  admissions  ont  eu  lieu  en  temps  ordi- 


—  563  — 


naire,  à  tontes  les  époques  de  Tannée  indis- 
tinctement. Ces  succès  sont  en  grande 
partie  attribués  an  concours  efficace  des 
laïques  pieux  et  zélés.  Ce  pauvre  pasteur 
sans  caractère  officiel,  et  par  conséquent 
«  dans  une  attitude  subalterne  et  précaire, 
livré  à  la  légèreté  et  à  l'insolence  des  vo- 
lontés humaines,»  toujours  d'après  M.  Gui- 
zot,  collectait  l'année  dernière  dans  son 
église  la  sommede  36073  dollars,  c'est-à-dire 
pins  de  150  OOOfrancs,  pour  des  œuvres  chré- 
tiennes. Pendant  son  ministère  de  40  années 
il  a  recueilli  pour  le  même  objet  628  242  dol- 
lars, quelque  chose  comme  trois  millions 
141 210  fr.  Ce  n'est  pas  tout.  Dans  cette 
somme  ne  sont  pas  comprises  les  dépenses 
ordinaires  et  annuelles  du  culte,  ni  le  prix 
qu'à  coûté  l'érection  de  trois  temples,  pro- 
voquée par  lui.  Pe  sorte  que  quand  on  ré- 
unit le  tout,  dépenses  ordinaires  et  extraor- 
dinaires, on  arrive  à  la  somme  assez  ronde 
de  plus  de  6  millions  de  francs  qui  ont  passé 
par  les  mains  d'un  seul  ministre  libre  pen- 
dant 40  années.  On  va  sans  doute  se  récrier 
et  dire  que  ces  pasteurs  américains  sont 
de  terribles  statisticiens.  Ce  travers  peut 
toutefois  avoir  du  bon ,  quand  on  ne  ferait 
que  le  mettre  en  regard  des  déboires  des 
pasteurs  honorés,  respectés  et  puissants 
grâce  à  leur  position  officielle,  dont  M.  Gui- 
zot  nous  présentait  tout  à  l'heure  un  si  beau 
tableau. 

Malgré  les  misères  de  l'Amérique  et  ses 
embarras  du  moment,  il  parait  un  peu  diffi- 
cile de  désespérer  entièrement  d'un  pays 
dans  lequel  un  homme  peut  accomplir  de 
pareilles  choses  par  la  seule  force  de  sa  foi 
et  de  son  activité.  Ce  n'est  pas  que  les  der- 
nières nouvelles  soient  très  favorables; 
c'est  plutôt  le  contraire  qu'il  faudrait  dire. 
Dans  l'ordre  matériel  si  le  Sud  recule ,  le 
Nord  n'avance  pas.  Et  poui  ce  qui  tient  à 
Tordre  des  idées,  on  n'est  pas  encore  sorti 
de  cette  déplorable  phase  d'hésitation  et 
d'atermoiements.  Il  est  manifeste  que  le 
Nord  aimerait  fort  pouvoir  sauver  et  l'U- 
nion et  l'esclavage.  Ce  n'est  qu'à  la  der- 
nière extrémité  qu'on  voudrait  sacrifier  ce 
dernier.  Les  ministres  des  églises  ortho- 
doxes de  la  ville  de  Washington  se  sont  faits 
dernièrement,  par  leur  silence,  les  organes 
des  sentiments  de  la  majorité  des  moyen- 


neurs.  Le  jour  du  jeûne  national,  pas  un 
seul  n'a  fait^  dans  son  sermon,  allusion  à 
la  vraie  cause  de  la  guerre ,  l'esclavage. 
D'après  un  d'entre  eux ,  tout  le  mal  vien- 
drait de  ce  qu'un  état  du  Nord  a  aboli  la 
peine  de  mort.  Celui-ci  s'en  est  pris  à  l'es- 
prit de  parti;  celui-là  a  imputé  la  guerre 
aux  trains  de  chemin  de  fer  le  dimanche. 
La  moitié  des  prédicateurs  ont  oublié  de 
prier  pour  le  succès  de  l'armée  de  l'Union* 
Dans  les  églises  à  la  mode,  c'était  à  se  de- 
mander si  on  était  dans  le  camp  des  rebel- 
les ou  ailleurs  ;  on  n'a  pas  fait  la  moindre 
allusion  aux  événements  du  jour.  Les  per- 
sonnes intelligentes  doivent  avoir  quitté  les 
églises  tristes  et  humiliées.  Un  ministre 
unitaire,  le  D'  Channing,  s'est  seul  distin- 
gué par  son  énergie.  Il  a  hardiment  déclaré 
que  si  le  gouvernement  n'avait  pas  le  cou- 
rage d'aborder  de  front  la  question  de  l'es- 
clavage et  de  prendre  des  mesures  pour  son 
abolition,  il  échouerait  honteusement  dans 
son  entreprise  de  rétablir  l'Union.  Evi- 
demment, dans  de  pareilles  dispositions,  de 
nouveaux  succès  militaires  du  Sud  seraient 
le  meilleur  moyen  d'avancer  la  cause  de 
l'abolition.  Et  quelques  personnes  s'y  at- 
tendent «  Nous  sommes,  disait  un  prédica- 
teur, dans  la  position  de  Pharaon  ;  Dieu 
nous  demande  de  libérer  son  peuple.  Il 
nous  a  déjà  envoyé  de  légères  plaies ,  Ma- 
nassas  et  Lexington;  si  nous  n'obéissons 
pas,  d'autres  plus  redoutables  ne  manque- 
ront pas  de  tomber  sur  nous.» 

Mais,  tandis  que  les  habiles  gens  de  Wa- 
shington font  semblant  de  ne  pas  apercevoir 
les  malheurs  qui  frappent  le  pays,  il  en  est 
autrement  ailleurs.  Si  cette  lutte  était  une 
guerre  ordinaire,  on  pourrait  prétendre 
avec  justice  qu'elle  n'avance  pas,  mais  si  Ton 
veut  bien  se  rappeler  qu'elle  est  avant  tout 
une  guerre  de  principes  et  d'opinions ,  on 
verra  qu'elle  fait  d'immenses  progrès.  Par- 
tout dans  le  Nord  les  partisans  de  l'escla- 
vage sont  réduits  à  la  défensive;  sans  doute 
ils  parviennent  encore  à  enrayer  le  mouve- 
ment^ mais  ils  ne  le  dominent  plus.  Çà  et  là, 
des  hommes  distingués  du  pai-ti  dit  démo- 
cratique, jadis  grands  adversaires  de  l'abo- 
lition ,  déclarent  ouvertement  qu'au  point 
où  en  sont  les  choses,  elle  est  devenue 
l'unique  remède.  Réussît-on  à  vaincre  le 
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Sud ,  le  Nord  ne  pourrait  plus  maintenir 
avec  lui  des  rapports  constitutionnels  aussi 
longtemps  que  l'esclavage  subsisterait.  L'U- 
nion ne  peut  plus  être  reconstituée  que  sur 
la  base  de  l'abolition,  autrement  tout  serait 
à  recommencer  an  bout  de  peu  de  temps. 
L'abolition  immédiate  devient  toujours  plus 
le  cri  de  ralliement  dans  le  Nord.  C'est  là 
ce  que  proclamait  dernièrement  le  sénateur 
Sumner  dans  une  grande  réunion  à  Boston. 
C'est  surtout  dans  la  Nouvelle- Angleterre, 
le  cœur  des  Etats-Unis,  que  ce  sentiment  se 
fait  jour.  On  comprend  qu'une  guerre  dans 
laquelle  on  prend  le  plus  grand  soin  de  ne 
pas  frapper  l'ennemi  aux  endroits  les  plus 
délicats,  devient  par  trop  ridicule.  A  mesure 
qu'on  verse  du  sang  en  pure  perte,  on  s'a- 
perçoit qu'il  faut  ou  se  soumettre  au  Sud 
ou  user  de  tous  les  moyens  pour  levaincre. 
On  fait  remarquer  que  si  l'on  consacrait  à 
indemniser  les  planteurs  loyaux  les  som- 
mes journellement  absorbées  par  les  frais 
de  guerre,  la  difficulté  serait  immédiate- 
ment résolue.  La  question  se  pose  toujours 
plus  clairement  :  que  faut-il  sacrifier?  l'es- 
clavage ou  l'Union?  On  peut  être  certain 
qu'à  partir  du  jour  où  la  majorité  du  Nord 
comprendra  bien  qu'il  n'y  a  pas  une  troi- 
sième alternative,  l'esclavage  aura  cessé 
d'exister. 

Au  milieu  de  ces  agitations,  l'attitude  du 
gouvernement  fédéral  n'est  pas  bien  dessi- 
née. On  ne  sait  pas  s'il  prétend  contenir 
l'opinion  publique  du  Nord  ou  s'il  ne  veut 
agir  dans  le  sens  de  l'abolition  qu'à  mesure 
et  à  proportion  qu'il  se  sentira  porté  par 
elle.  On  a  voulu  en  haut  lieu  destituer  le 
général  Frémont,  mais  en  présence  de  l'op- 
position que  cette  mesure  provoquait  dans 
le  Nord  et  dans  l'Ouest,  il  a  fallu  se  borner 
à  interpréter  sa  proclamation  abolitioniste. 
Le  sort  du  président  est  pour  le  moment 
dans  lés  mains  de  Frémont.  S'il  triomphe 
dans  l'Ouest,  on  sera  obligé  de  le  suivre, 
grâce  au  prestige  qu'il  aura  gagné  ;  s'il  est 
battu,  ce  qui  paratt  plus  probable,  le  gou- 
vernement fédéral  en  recevra  un  coup  ter- 
rible, car  il  est  aujourd'hui  reconnu  par 
tous  qu'on  a  enlevé  au  hardi  général  les 
moyens  de  vaincre,  en  lui  réclamant  ses 
meilleures  troupes  au  moment  même  de 
son  entrée  en  campagne.  Cette  reculade  de 
Lincoln  est  sa  première  faute  grave.  Jus- 


qu'à présent  les  hommes  de  principes  daos 
le  parti  républicain  avaient  en  lui  une  coït- 
fiance  pleine  et  entière  :  aujourdliui  il  n'es 
est  plus  de  même.  On  déclare  ouvertemeisl 
que  si  les  hommes  qui  sont  an  pouvoir  ne 
se  montrent  pas  à  la  hauteur  des  circons- 
tances, Dieu  les  mettra  de  côté  et  permettra 
qu'ils  soient  écrasés,  pour  confier  à  d'au- 
tres la  grande  mission  de  sauver  rUnion. 
Si  ce  symptôme  est    grave,   en  ce  qull 
montre  que  la  fin  n'approche  pas  encore  et 
qu'il  faudra  peut-être  l'acheter  bien  cher, 
il  est  encourageant  en  ce  qu'il  indique  qu'aa 
milieu  de  toutes  lés  difficultés  la  vraie  ques- 
tion s'impose  journellement  avec  une  irré- 
sistible insistance.  On  demande  que  ponr 
éclairer  le  gouvernement  fédéral,  qui  dé- 
clare vouloir  suivre  la  volonté  du  peuple 
tout  le  Nord,  aux  élections,  qui  ont  het 
dans  ce  moment,  soit  appelé  à  voter  sur  li 
question  de  l'émancipation  immédiate.  En 
attendant,  il  circule  une  pétition  pour  ré- 
clamer cette  mesure.  Elle  se  fonde  sur  les 
considérations  suivantes  : 

«  Attendu  que  la  rébellion  formidable 
qui  a  éclaté  contre  le  gouvernement  a  ma- 
nifestement ses  racines  et  son  origine  dans 
le  système  de  la  vente  du  bétail  humain 
dans  le  Sud;  attendu  que  les  principaux 
conspirateurs  sont  des  propriétaires  d'es- 
claves qui  forment  une  oligarchie  ouverte- 
ment hostile  à  toutes  les  institutions  libres, 
et  attendu  que,  par  la  nature  des  choses,  il 
ne  peut  exister  de  paix  solide  tant  que  sub- 
sistera la  cause  de  cette  révolte »  On 

demande  que  l'émancipation  soit  proclamée 
immédiatement  pour  tous  les  esclaves,  sauf 
à  donner  plus  tard  des  compensations  aux 
citoyens  demeurés  fidèles  à  l'Union.  Cette 
mesure  aurait,  selon  les  pétitionnaires, 
«l'effet  de  terminer  promptement  la  guerre 
en  unissant  d'une  manière  indissoluble  tou- 
tes les  sections  et  tous  les  intérêts  du  pays 
sur  la  base  de  la  liberté  universelle.  » 

Tl  est  certain  que  si  cette  pétition  se  cou- 
vre d'un  nombre  respectable  de  signature 
le  gouvernement  fédéral  sera  contraint 
d'abdiquer  ou  de  prendre  la  direction  du 
mouvement.  Une  nouvelle  victoire  du  Sud 
serait  le  meilleur  moyen  de  hâter  le  pétî- 
tionnement  et  de  précipiter  les  événe- 
ments. 

En  présence  de  ces  progrès  de  l'aboli- 
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tionisme,  la  position  de  Tânoleterre  de- 
vient toujours  plus  fausse.  On  sent  qu'en 
voulant  imposer  aux  Américains  ses  pro- 
pres méthodes,  on  a  été  trop  loin,  et  qu'on 
s'est  montré  injuste.  Aussi  voudrait-on  re- 
venir en  arrière.  Lord  John  Russell  a 
énergiquement  repoussé  les  propositions 
insinaantes.d'un  négociant  anglais  qui  au- 
rait aimé  savoir  s'il  pourrait  tenter  de  for- 
cer le  blocus  des  ports  du  Sud  avec  la  con- 
nivence de  son  propre  gouvernement.  Le 
même  ministre  a  déclaré  dans  un  meeting 
que,  quoique  la  guerre  actuelle  n'eût  pas  eu 
vue  Tabolition,  l'esclavage  est  la  cause  pre- 
mière du  conflit.  L'esclavage,  a-t-il  ajouté, 
et  eu  cela  nous  nous  accordons  tous  dans 
cet  espoir,  disparaîtra  de  la  surface  de  la 
terre. 

Tandis  que  l'opinion  anglaise  est  en  train 
de  revenir  de  son  attitude  peu  sympathi- 
que, les  journaux  libéraux  expliquent  com- 
ment elle  a  pu  s'égarer.  C'est  tout  simple- 
ment que  l'Angleterre,  prise  en  masse,  n'est 
pas,  pour  le  moment,  abolitioniste,  ainsi 
qu'on  se  l'était  imaginé.  Sans  contredit,  les 
chrétiens  évangéliques  et  la  partie  éclai- 
rée de  la  nation  n'ont  pas  abandonné  la 
bonne  cause,  mais  il  faut  tenir  compte  aussi 
des  hommes  intéressés  au  maintien  de  l'es- 
clavage. Tous  ceux  qui  vivent  du  coton  et 
les  négociants  jadis  opposés  à  l'abolition 
dans  les  colonies  anglaises,  donnent  la  main 
à  certains  aristocrates  qui  ne  voient  pas 
l'institution  d'un  mauvais  œil.  Ensuite,  l'a- 
bolition ayant  cessé  d'être  une  question 
pratique,  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  fait  plus 
de  propagande  en  sa  faveur.  On  n'est  guère 
plus  abolitioniste  que  par  tradition.  «  11  est 
parmi  nous,  dit  un  journal  de  Londres,  un 
parti  qui  traite  les  abolitionistes  anglais  et 
américains  de  fanatiques;  ce  parti  a  au- 
jourd'hui l'ascendant,  il  dirige  l'opinion 
publique.  Et  malgré  tous  les  progrès  ac- 
complis dans  ces  dernières  années,  nous 
croyons  solennellement  que  si  l'œuvre  de 
Wilberforce  et  de  Glarkson  était  encore  à 
faire  parmi  nous,  nous  ne  pourrions  pas 
Taccomplir  dans  ce  moment.  »  Le  même 
journal  fait  remarquer  que  M^  Beecher- 
Sto\ve  s'est  grandement  trompée  en  s'ima- 
ginant  que  sa  lettre  à  lord  Schaftesbury  se- 
rait lue  par  la  même  Angleterre  qui  avait 
admiré  Wilberforce.  On  n'a  généralement 


su  voir  dans  les  embarras  de  l'Amérique 
que  l'intérêt  matériel  de  l'Angleterre.  On 
n'a  nullement  tenu  compte,  comme  com- 
pensation, de  la  possibilité  de  l'abolition 
de  l'esclavage.  «  Le  ballon  républicain  a 
enfin  éclaté!  »  s'est-on  écrié  en  plein  par- 
lement. Et,  ajoute  le  journal,  nous 
pouvons  déclarer,  en  qualité  de  témoin 
oculaire  et  auriculaire,  que  cette  parole 
n'a  provoqué  ni  le  moindre  murmure  ni  la 
moindre  marque  de  dissentiment.  Un  autre 
journal  de  Londres  constatant  le  même  fait 
déclare  qu'il  y  a  tout  un  parti  dans  les 
hautes  régions  du  gouvernement  qui  fera 
tout  son  possible  pour  irriter  et  menacer 
même  les  £tats-Uuis.«Mais  c'est  tout  ce  qu'ils 
pourront  faire.  Ils  savent  à  merveille  que 
le  premier  acte  d'hostilité  ouverte  contre 
le  Nord  serait  le  signal  de  leur  déconfi- 
ture. » 

Si  tel  est  le  langage  des  journaux  libé- 
raux, les  organes  du  parti  tory  ne  négli- 
gent rien  pour  compromettre  la  cause  de  la 
démocratie  aux  yeux  de  l'Angleterre.  Les 
rares  mesures  exceptionnelles  auxquelles  le 
gouvernement  fédéral  a  eu  recours  pour  ne 
pas  être  entièrement  paralysé  par  les  traî- 
tres et  les  espions,  sont  présentées  comme 
une  inconséquence  et  un  signe  certain  de 
décajdence. 

£n  présence  de  pareilles  appréciations, 
les  Américains  concluent  qu'ils  doivent 
chercher  à  se  tirer  d'affaire  eux-mêmes  sans 
s'inquiéter  en  rien  de  l'antipathie  ou  de  la 
sympathie  de  l'Angleterre.  C'est  ainsi  que 
la  question  avance  en  dépit  des  obstacles  de 
tout  genre.  Les  hommes  pieux  en  particu- 
lier continuent  d'être  à  la  tête  du  mouve- 
ment. Tandis  que  les  autorités  de  Washing- 
ton tiennent  en  prison  la  contrebande  de 
guerre,  c'est-à-dire  quelques  esclaves  fugi- 
tifs, au  moment  où,  de  temps  à  autre,  tel 
officier  transformé  en  geôlier  renvoie  un 
fugitif  à  son  maître,  une  œuvre  d'évangéli- 
sation  est  déjà  commencée  parmi  les  noirs, 
sous  le  canon  de  la  forteresse  Monroê.  On 
leur  enseigne  à  lire,  on  régularise  leurs  ma- 
riages, et  le  nègre  ne  pouvant  plus  contenir 
sa  joie,  s'écrie  du  sein  d'une  existence  si 
nouvelle  pour  lui  :  «  Le  bon  Dieu  a  enfin 
exaucé  nos  prières  1  Alléluia!» 
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Le  81  octobre  dernier  a  eu  lieu,  dans 
rassemblée  constituante  du  canton  de  Yaud, 
le  second  débat  sur  la  liberté  des  cultes. 
Il  était  attendu  avec  une  certaine  émotion, 
car,  disait-on,  cette  liberté  votée  en  pre- 
mier débat  était  remise  en  question  et  com- 
promise par  les  pétitions  qui  circulaient 
contre  elle  dans  les  campagnes.  D'autres 
pétitions,  demandant  au  contraire  le  main- 
tien de  cetle  liberté,  arrivaient  en  même 
temps  sur  le  bureau  dv  préskleDt  Gelles-d, 
heureasement,  dépassèrent  les  premières 
d'un  millier  de  signatures  et  faisaient  déjà 
pencher  la  balance  du  bon  côté.  La  com- 
mission chargée  d'examiner  ces  pétitions 
crut  avoir  lieu  de  penser  qu'un  grand  nombre 
des  signataires  qui  avaient  demandé  l'abro- 
gation de  l'art.  10,  l'avaient  fait  par  la 
crainte,  bien  chimérique  assurément,  qu'on 
voulût  non-seulement  garantir  la  liberté  des 
cultes  dissidents,  mais  encore^leur  assurer^ 
sur  le  même  pied  qti'à  l'église  nationale,  une 
part  au  budget  de  l'Etat.  £n  faisant  simple- 
ment disparaître  le  mot  de  garantie  qui  avait 
causé  cette  méprise,  on*]avait  la  chance  de 
rallie^  et  concilier  ces  divergences,  et  c'est 
à  trouver  la  rédaction  la  plus  convenable 
que  se  passa  pour  ainsi  dire  tout  le  débat. 
En  essayant  diverses  formules  et  par  quel- 
ques concessions  réciproques,  on  finit  par 
obtenir  assez]  rapidement  un  résultat  jus- 
qu'alors inespéré,  celui  d'une  unanimité 
complète. 

Pour  l'honneur  de  la  cause,  il  eût  été  dé- 
sirable que  cet  article  important  eût  occupé 
sa  propre  place  au  lieu  d'être  transposé 
comme  adjonction  à  l'art.  12  qui  statue  les 
privilèges  de  l'église  nationale  et  du  culte  ca- 
tholique. Il  s'exprime  ainsi  :  Les  autres  cul- 
tes sont  libres.  Leur  exercice  doit  être  con- 
forme  aux  loifllgénérales  du  pays  et  à  celles 
qui  concernent  la  poUce  extérieure  des  cultes» 
Oui,  on  eût  aimé  voir  cette  grande  liberté 
noblement  assise  dans  notre  constitution,  et 
non  comme  une  sorte  de  concession  en  post- 
scriptum.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  avec  cette 
unanimité  imposante  elle  peut  se  présen- 
ter avec  toute  bonne  chance  au  vote  popu- 
laire, et  clore  enfin  définitivement  le  régi- 
me d'une  tolérance  provisoire.  L'ère  de 
l'oppression  des  cultes  non  salariés  par  l'E- 
tat est,  nous  l'espérons,  terminée  dans  le 
canton  de  Yaud. 


Aussitôt  après  le  débat  sur  la  liberté  r^ 
ligieuse,  celui  sur  l'Eglise  nationale  cod- 
mença  par  un  discours  fort  remarquable 
de  M.  le  pasteur  Girard.  Ici  encore,  il  j  est 
un  progrès  sensible  et,  par  une  victoire 
remportée  pour  ainsi  dire  sur  elle-même, 
l'assemblée  vota  la  réorganisation  de  fE§lm 
nationale,  la  participation  des  pqroitses  à  loi 
administration  et  leur  intervention  dfm  k 
nonwnation  des  pasteurs,  participation  et  in* 
tenrention  que  le  1*  débat  n^avait  point  ac- 
cordées. Les  discours  de  UM .  Eytel  et  Bi^ 
chelard  par  lesquels  la  discussion  s'est  ta^ 
minée,  paraissent  avoir  exercé  une  influence 
décisive  sur  le  vote  de  la  constituante.  - 
Le  canton  de  Yaud  vient  ainsi  de  faire  dec 
pas  en  avant  dont  tout  ami  intelligent  à 
christianisme  et  de  la  patrie  se  réjonin 
sincèrement  et  rendra  grâce  à  Dieu. 
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MÉMOIRES  d'Antoine  Norris  Groves, 
missionnaire  à  Bagdad  et  aux  Indes, 
contenant  des  extraits  de  ses  lettres 
et  de  ses  journaux  rassemblés  par  sa 
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Depuis  quelques  années  les  amis  des  mis- 
sions tournent  leurs  regards  avec  un  inté- 
rêt particulier  du  côté  de  l'Orient.  Là  aassi 
le  Seigneur  s'est  acquis  un  grand  peuple, 
là  aussi  «  ceux  qu'il  a  rachetés  des  mains 
de  l'oppresseur  célèbrent  sa  bonté  parmi 
les  fils  des  hommes.  »  Aux  lieux  mêmes  où 
H.  Martyn  expirait,  il  y  a  50  ans,  sans  une 
voix  amie  pour  réjouir  son  cœur,  sans  une 
mam  pour  soulever  sa  tête  brûlante  sur  les 
bardes  qui  lui  servaient  d'oreiller,  àlokat, 
s'élève  aujourd'hui  une  école  de  théologie 
autour  de  laquelle  se  pressent  un  troupeau 
indigène  et  ses  pasteurs.  Les  païens  se  con- 
vertissent, les  églises  déchues  retrouvent  la 
vie.  VEglise  arménienne  s'est  réveillée  de- 
puis 1831  de  son  sommeil  de  mort  et  compte 
aigourd'hui  5000  protestants  évangéliqoes 
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avec  de  nombreuses  et  florissantes  écoles. 
L'œuvre  da  Seigneur  an  milieu  des  Nesto- 
riens  est  plus  avancée  encore  :  en  1831 , 
Smith  et  Dwight  attiraient  l'attention  sur 
ces  peuplades  qu'ils  venaient  d'explorer; 
en  octobre  1834  le  Conseil  américain  pour 
les  missions  étrangères  chargeait  le  docteur 
Grant  de  fonder  au  milieu  d'elles  une  mis- 
sion; le  courageux  missionnaire,  après  avoir 
entrepris  une  œuvre  bénie,  à  laquelle  le 
baptême  de  la  persécution  ne  manqua  pas, 
pénétrait  en  18^  jusqu'aux  Nestoriens  mon- 
tagnards ,  et  l'on  trouve  aujourd'hui ,  sur 
'  les  pentes  verdoyantes  qui  entourent  le  lac 
Urumiah,  de  nombreuses  églises  dont  35 
aides  indigènes  sont  les  conducteurs. 

Parmi  les  hardis  pionniers  qui  nous  ont 
ainsi  ouvert  l'Orient,  et  par  les  efforts  des- 
quels ces  contrées,  si  longtemps  ténébreu- 
ses, semblent  redevenir  le  jardin  de  l'Eter- 
nel ,  Groves  tient  une  grande  place\  sinon 
par  les  succès  obtenus ,  au  moins  par  son 
dévouement  infatigable. 

Antoine  Norris  Groves  naquit  dans  le  De- 
vonshire  en  1795.  Après  avoir  pratiqué  sa 
profession  de  chirurgien-dentiste  avec  suc- 
cès à  Plymouth ,  il  fut  saisi  puissamment 
par  l'Esprit  de  Dieu;  il  consacra  de  bonne 
heure  la  dixième  partie,  puis  le  quart  d'un 
revenu  considérable,  aux  œuvres  chrétien- 
nes, et  se  fit  dès  l'abord  remarquer  par 
son  dévouement  comme  par  l'esprit  de  lar- 
geur et  de  sainte  catholicité  qui  resta,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  l'un  des  caractères 
les  plus  saillants  de  son  christianisme.  Mais 
ce  n'était  point  assez,  pour  Groves,  de 
consacrer  à  l'œuvre  du  Seigneur  la  plus 
grande  partie  de  sa  fortune;  il  se  sentit 
bientôt  appelé  à  se  donner  lui-même  avec 
tous  les  siens  à  l'œuvre  des  missions;  et  en 
juin  1829,  Groves  partait  pour  Bagdad  avec 
sa  famille  et  une  petite  caravane  mission- 
naire. 

Après  un  voyage  heureux  au  travers  de 
la  Russie,  où  les  témoignages  de  sympathie 
de  «ses  frères  de  l'Eglise  grecque  et  les  mar- 
ques de  la  protection  toute  spéciale  de  son 
Dieu  ne  lui  manquèrent  pas,  il  arrivait  à 
Bagdad  en  1830.  Seul  avec  sa  famille  et  celle 
du  consul  anglais  dans  une  ville  de  80000 
habitants,  dont  quelques  milliers  seulement 
étaient  des  catholiques-romains  ou  armé- 
niens, il  y  commença  son  œuvre  de  dévoue- 


ment en  ouvrant  une  école  qui  fut  bientôt 
très  fréquentée.  Bientôt  les  horreurs  de  la 
guerre  et  d'une  peste  terrible  fondirent  sur 
la  malheureuse  cité,  qui  perdit  30  000  habi- 
tants en  un  mois.  Ni  la  maladie  de  sou  fils,  ni 
la  mort  de  sa  compagne  bien-aiméc  et  d'une 
petite  fille,  ni  les  dangers  auxquels  il  était 
chaque  jour  exposé,  ne  purent  ébranler  le 
fidèle  serviteur  de  Dieu,  qui  écrivait  au  mi- 
lieu des  angoisses  de  son  âme  :  «  Le  saint 
d'Israël  et  ses  immuables  promesses  sont 
notre  retraite;  il  est  pour  nous  comme  un 
sanctuaire  où  nous  pouvons  toujours  nous 
retirer.»  Lui-même  prodiguait  ses  soins  aux 
pestiférés  et  ouvrit  un  hôpital  pour  rece- 
voir les  convalescents. 

En  1833 ,  regardant  son  œuvre  comme 
finie  sur  cette  scène  de  désolation  où  il 
croyait  avoir  rendu  tout  le  témoignage  au- 
quel il  était  appelé,  il  quitta  Bagdad,  y 
laissant  provisoirement  son  fils  aîné  pour 
continuer  la  mission,  pendant  que  lui-même 
se  rendait  aux  Indes. 

n  visita  Bombay  et  les  intéressants  tra- 
vaux missionnaires  de  Tinevelly,  les  églises 
syriennes  du  Malabar,  Calcutta  où  les  mis- 
sionnaires Currie  et  Duff  l'accueillirent  avec 
empressement,  et  où  il  vit  la  Bible  du  fidèle 
Martyn  annotée  de  sa  main.  Après  avoir 
fait  un  voyage  en  Angleterre ,  d'où  il  ra- 
mena quelques  nouveaux  missionnaires ,  il 
se  sentit  appelé  par  le  Seigneur  à  consa- 
crer ses  forces  à  la  mission  des  Indes.  Il 
passa  une  année  à  Madras,  et,  en  1837,  il 
s'établissait  à  Ghiltooz,  où  il  termina,  au 
milieu  de  grandes  bénédictions ,  sa  carrière 
missionnaire. 

Il  se  trouvait,  avec  deux  aides  indigènes 
et  ses  deux  fils ,  à  la  tête  d'une  œuvre  in- 
dépendante qui  répondait  aux  désirs  de  son 
cœur  et  à  ses  vues  sur  les  missions ,  tra- 
vaillant lui-même  de  ses  propres  mains, 
«  afin  d'enseigner  aux  autres  à  travailler  et 
à  supporter  les  faibles.  »  Des  bénédictions 
spirituelles  abondantes  réjouirent  son  âme; 
plein  de  sérieux  et  de  liardiesse,  il  entraî- 
nait ses  auditeurs  par  une  éloquence  et  une 
chaleur  sympathiques.  Bientôt,  miné  par 
un  mal  douloureux  et  avec  une  santé  rui- 
née par  les  fatigues  et  les  tribulations  qui 
avaient  été  constamment  son  partage  ici- 
bas  ,  il  repartit  pour  l'Angleterre,  et  mou- 
rut en  1853,  à  Bristol,  au  milieu  des  siens. 
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Sa  joie,  sa  confiance  et  sa  paix  fnrent 
inaltérables,  et,  au  milieu  des  souffrances 
cruelles  qu'il  endurait,  il  aimait  à  répéter: 
«  Je  suis  comme  encombré  de  gratuité,....  » 
et  il  s'endormit  dans  la  paix ,  en  disant  ces 
mots  pour  dernier  adieu  :  «  Précieux  Jé- 
sus I  » 

Comme  chrétien  ,  Groves  a  beaucoup  à 
nous  apprendre.  Saisi  de  bonne  heure  par 
la  conviction  qu'il  «  était  acquis  à  Dieu  ,  » 
il  se  consacra  à  son  service  avec  tout  ce 
qui  lui  appartenait.  De  là  ce  renoncement) 
ce  dévouement  pratique  de  tous  les  jours 
qui  caractérisent  son  christianisme.  Il  eut 
le  rare  don  de  garder  une  individualité  très 
marquée ,  une  indépendance  de  vues  qui  le 
rendait  défiant  envers  toutes  espèces  de 
prétentions  ecclésiastiques ,  et  à  la  fois  un 
amour  fraternel  qui  le  faisait  estimer  et 
chérir  de  tous  :  son  cœur  était  assez  large, 
sa  charité  assez  vaste,  pour  embrasser  tou- 
tes les  branches  de  l'Eglise  de  Christ,  et 
son  esprit  de  vraie  catholicité  fut  en  béné- 
diction à  plusieurs.  Mais  le  trait  le  plus  re- 
marquable peut-être  de  cette  vie  humble 
et  dévouée  est  un  besoin  de  sainteté ,  une 
soif  de  perfection ,  qui  rappellent  à  plus 
d'un  égard  H.  Martjn.  Il  y  a  des  chrétiens 
avec  lesquels,  quoiqu'on  en  ait,  on  est 
forcé  de  parler  de  petites  choses  ;  il  y  en  a 
d'autres,  et  Groves  est  du  nombre ,  auprès 
desquels  on  croirait  déjà  respirer  l'air  du 
ciel  ;  ils  marchent  dans  la  communion  du 
Seigneur,  ils  vivent  pour  les  choses  du  ciel, 
ils  regardent  beaucoup  en  haut  et  aussi 
beaucoup  d'en  haut. 

Comme  missionnaire,  Groves  ne  laissa 
aucun  résultat  bien  apparent  de  son  œuvre. 
A  Bagdad  il  n'a  fait  que  défricher  un  sol 
aride;  aux  Indes,  le  caractère  un  peu  dé- 
cousu de  sou  activité  ne  l'a  pas  rendue 
aussi  profitable  qu'elle  eût  pu  l'être.  Son 
nom  ne  prendra  point  place  à  côté  des 
Zeisberger,  des  J.Williams,  des  Moffat, 
dans  l'œuvre  du  Seigneur;  mais  qui  n'est 
saisi  d'admiration  en  présence  de  cette  ar- 
dente charité,  de  ce  dévouement  intelligent, 
qui  n'en  constituent  pas  moins  un  ministère 
puissant  et  béni?  D'ailleurs,  avec  notre  vue 
bornée,  nous  sommes  de  bien  mauvais  ju- 
ges en  pareilles  matières.  «  Si  nous  avons 
fait  la  volonté  du  Seigneur,  disait-il ,  nous 
avons  entièrement  réussi.  »  Cette  manière 


de  considérer  les  choses  nous  semUe  dan- 
ner,  mieux  que  toute  autre,  gloire  à  Dieu, 
sans  rien  Ôter  pour  cela  à  l'activité  de 
l'homme.  H  est  consolant  pour  le  mission- 
naire, pour  le  chrétien ,  de  sentir  que  son 
œuvre  est  approuvée  indépendamment  des 
résultats  obtenus.  A  ce  point  de  vue,  même 
une  mission  aussi  stérile  que  celle  de  la  Pa- 
tagonie,  deux  fois  détruite  en  cinq  ans  et 
ensevelissant  sous  ses  ruines  les  cadavresde 
Gardiner  et  de  ses  compagnons,  a  sa  place 
dans  les  desseins  du  Seigneur  :  an  témoi- 
gnage fidèle  a  été  rendu ,  et  le  sang  des 
martyrs  a  ranimé  le  zèle  de  l'Eglise  en 
émouvant  sa  piété. 

CH.  CHATELAMâT. 

Qu'est-ce  que   prêcher  l'Evangre? 
paroles  sérieuses  adressées  aux  mem- 
bres de  TAlliance  évangéliqne.  Paris 
i86i,  Grassart.  — Brochure  iD-8  : 1  fr. 
Ne  cherchez  point  dans  ce  livre  un  en- 
seignement réel,  et  encore  moins  une  ré- 
ponse à  la  question  qui  lui  sert  de  titre. 
C'est  la  causerie  d*un  digne  Anglais  qai, 
ayant,  comme  il  nous  l'apprend,  passé  une 
partie  de  sa  carrière  chrétienne  en  Ecosse, 
une  autre   en  Angleterre  et  la  troisième 
en  France,  vous  parle  un  peu  de  tout,  cri- 
tiquant hommes  et  choses,  et  raconte  ses 
souvenirs  de  voyage ,  ses  lectures  et  ses 
conversations  avec  un  sans-gène  tout  bri- 
tannique, et  ne  doutant  point  d'ailleurs  que 

son  dire  ne  fasse  preuve. 

p.  B. 

La  lorgnette  de  l'Ermite,  par  E.  Ade- 
lar.  Paris  1861,  Meyrueis  et  G».  1  vol. 
in-12  :  2  fr. 

Rien  n'est  mauvais  comme  l'abus  du  bon. 
Cette  maxime  s'applique  à  l'ouvrage  qoe 
nous  annonçons.  C'est  un  roman  qoi  a  la 
prétention  d'être  religieux;  aussi  y  troure- 
t-on  çà  et  là  des  lambeaux  de  l'Ëvangile. 
Mais,  par  sa  donnée  fondamentale,  une  lor- 
gnette magique  qui  permet  de  voir  écrit  sur 
le  front  de  chacun  combien  de  temps  il  lui 
reste  à  vivre,  cet  écrit  rentre  dans  la  ca- 
tégorie des  contes  de  fées,  et  il  n'appartient 
à  la  Bibliothèque  protestante ,  titre  dont  il 
est  décoré,  que  parce  qu'il  n'y  est  parlé  ni 

de  la  Vierge  ni  des  saints. 

p.  B. 
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APOLOGÉTIQUE. 
La  question  de  la  foi. 

(Dernièrt  leçon  et  un  cours  d^  apologétique.) 

Messieurs , 

Noire  but  est  Tapologie  de  la  foi.  Nous 
avons  compris  cette  tâche  dans  toute  son 
étendue  et  dans  toute  sa  généralité.  Ce 
que  nous  voulons  défendre^  ce  n'est  pas 
le  symbole  d'une  église  particulière; 
moins  encore  la  théologie  d'un  docteur; 
c^est  la  foi  commune  aux  fidèles  de  tous 
les  âges  et  à  toutes  les  communautés 
chrétiennes.  SMl  en  était  autrement,  si 
BOUS  voulions  établir  les  litres  de  crédi- 
bilité d'un  symbole  ou  d'un  système,  nous 
devrions  parcourir,  ou  supposer  parcou- 
ru, tout  le  champ  de  la  théologie,  toutes 
les  matières  de  critique,  de  dogmatique 
et  de  controverse.  Notre  œuvre  serait  le 
couronnement  d'un  vaste  édifice,  la  con- 
clusion d'une  encyclopédie  religieuse. 
En  ce  cas,  ce  n'est  pas  moi  qui  vous  por- 
terais ici  la  parole.  Mais  la  foi,  telle  que 
nous  l'avons  définie,  est  la  base  et  non 
le  faite  de  la  pensée  chrétienne,  le  point 
de  départ  et  non  le  point  d'arrivée  des 
sciences  religieuses. 

Il  est  des  questions  sur  lesquelles  un 
théologien  représentant  d'une  église  dé- 
terminée a  pris  un  parti,  dont  sa  position 
même  est  la  manifestation.  Au  nombre 
de  ces  questions  figurent  les  débats  de  la 
controverse  confessionnelle.  Mais  en  de- 
hors des  positions  ecclésiastiques,  ne 
pourrail-OD  pas  concevoir  un  homme 
fermement  attaché  à  l'Evangile  et  pou- 
vant dire  d'ailleurs  : 

Je  ne  déeide  point  entre  Genève  et  Rome  ?.. . 
IV 


N'insistons  pas  sur  une  supposition 
heurtant  moins  le  sens  commun  qu'elle 
ne  violente  nos  habitudes.  Une  telle  si- 
tuation d'esprit  serait  sans  doute  excep- 
tionnelle et  vraisemblablement  transi- 
toire. Mais  ce  que  nous  hasardons,  sans 
précisément  l'affirmer,  à  l'égard  du  sim- 
ple fidèle,  affirmons-le  hardiment  pour 
l'apologiste,  en  sa  qualité  d'apologiste, 
pour  Tapologiste  dans  son  abstraction,  si 
l'on  peut  ainsi  parler.  Il  n'a  point  à  se  pré- 
occuper des  débats  de  la  controverse,  pas 
plus  que  des  contestations  dogmatiques. 
Son  œuvre  est  de  poser,  dans  les  maréca- 
ges du  doute  et  de  la  négation,  les  pilotis 
communs  à  toute  la  cité  religieuse.  Lors- 
que les  constructions  proprement  dites 
commencent,  sa  tâche  estlerminée.  Quelle 
est,  en  effel,  la  base  commune  de  toutes 
les  dogmaliqueschrétiennes?Une  croyan- 
ce que  chaque  système  a  la  prétention 
d'exprimer  et  de  suivre  dans  ses  consé- 
quences légitimes.  Sur  quoi  roulent  les 
controverses?  Sur  la  question  desavoir 
si,  la  révélation  chrétienne  étant  admise, 
le  protestantisme  ou  le  catholicisme,  TE- 
glise  anglicane  ou  l'Eglise  luthérienne  , 
en  sont  l'expression  véritable.  Enlevez 
celte  base,  je  veux  dire  l'aifirmation  que 
l'Evangile  est  la  vérité  de  Dieu  ;  dès  lors 
la  dogmatique  disparaît;  les  théologiens 
cèdent  la  place  aux  purs  philosophes.  Et 
quant  aux  controversisles,  lorsqu'ils  de- 
mandent des  armes,  comme  ils  le  font 
souvent,  à  la  politique,  à  l'économie  so- 
ciale, aux  souvenirs  nationaux....,  on  a 
toujours  le  droit  de  leur  dire  :  Vous  sor- 
tez de  la  question  :  la  question  n'est  pas 
de  déterminer  quelle  forme  religieuse 
est  la  plus  favorable  au  développement 
du  bien-être  matériel  ou  à  la  stabilité 
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des  gouvernements,  car  il  n'est  pas  évi- 
dent que  le  but  de  la  religion  soit  Tac- 
croissement  de  la  fortune  publique  ou  le 
maintien  des  autorités  établies.  La  ques- 
tion est  de  démontrer  que  votre  église, 
votre  dogmatique,  votre  culte  sont  l'ex- 
pression légitime  de  cette  foi  chrétienne 
que  vous  faites  profession  d'admettre  en 
commun,  vous  et  vos  adversaires.  Toute 
la  théologie  suppose  donc  la  foi,  j'en- 
tends ici  la  croyance  dont  la  foi  complète 
est  la  réalisation  vivante.  L'apologiste 
chargé  de  défendre  celte  foi  travaille  donc 
à  une  œuvre  commune  à  toute  la  chré- 
tienté. Use  meut  dans  un  domaine  étran- 
ger aux  controverses  :  c'est  son  droit  et 
son  haut  privilège. 

Une  dernière  remarque  achèvera  peut- 
être  démettre  cette  affirmation  dans  tout 
son  jour.  Veuillez  y  réfléchir  :  un  homme 
sérieux  se  posera-t-il  la  question  d'être 
anglican  ou  réformé,  membre  de  l'Eglise 
de  Rome ,  ou  de  l'Eglise  grecque  ortho- 
doxe, s'il  n'admet  la  divinité  du  christia- 
nisme, qui  seule  appelle  et  motive  le 
choix  qu'il  se  propose  de  faire?  Un  pen- 
seur qui  se  comprend  entreprendra-t-il 
de  faire  une  dogmatique  chrétienne 
comme  étant  l'expression  personnelle  de 
ses  convictions,  s'il  n'a  foi  dans  la  parole 
de  l'Evangile?  Non  sans  doute.  Dès  que 
vous  répondez  non,  vous  reconnaissez 
l'existence  d'une  croyance  commune , 
au-dessous  et  à  la  base  des  dissentiments 
de  la  chrétienté.  L'apologie. de  cette 
croyance  sera  donc  commune  à  tous  les 
chrétiens. 

L'existence  de  cette  croyance  une,  et 
par  conséquent  permanente,  sous  les  va- 
riations de  la  pensée  religieuse  et  les 
luttes  des  théologiens,  est  hautement 
contestée  de  nos  jours.  Et,  comme  il 
s'agit  d'une  question  de  fait,  on  ne  peut 
procéder  à  son  égard  par  des  arguments 
dialectiques.  Aussi  l'affirmation  qui  nous 
sert  maintenant  de  base  a  été,  de  notre 
part,  l'objet  d'un  examen  attentif.  Les 
assertions  d'une  critique  disant  que  la 


pensée  chrétienne  s'est  modifiée  dans  son 
fond  comme  dans  sa  forme ,  et  parlant 
des  croyances  évangéliques  comme  in- 
discernables sous  leur  forme  primitive. 
ces  assertions  nous  ont  paru  directemem 
contraires  aux  réalités  de  l'histoire.  En 
présence  des  religions  et  des  philosophies 
de  l'antiquité,  l'Evangile  s'est  prodoil 
immédiatement  avec  ses  caractères  dis- 
linctifs;  il  a  été  déposé  dans  des  docu- 
ments écrits  dont  une  partie  au  moios 
(et  cela  suffit  à  notre  but)  est  d'une  au- 
thenticité incontestée.  Nousavons  dû  nous 
étonner  de  l'incroyable  partialité  d'une 
science  qui  semble  trahir  la  préoccupa- 
tion dont  elle  est  dominée  par  le  besoin 
même  d'affirmer  sans  cesse  son  impar- 
tialité prétendue.  Quant  aux  conlrover- 
sistes,  soutenant  que  la  vérité  et  la  m 
sont  le  monopole  de  leur  église ,  en  ce 
sens  qu'on  ne  trouve  en  dehors  que  l'er- 
reur et  le  mal  à  l'état  pur ,  nous  leur 
avons  opposé  des  faits  :  nous  avons  prouvé 
que,  moyennant  la  suppression  des  titres 
et  des  couvertures,  nombre  de  pages  ca- 
tholiques sont  acceptées  par  les  protes- 
tants, sans  aucune  réserve ,  et  nombre 
de  pages  protestantes  peuvent  édifier  des 
catholiques  et  les  affermir  dans  leur  foi. 
Nous  avons  recueilli  avec  un  soin  pieai 
les  traces  d'une  tradition  vivante  de  la 
vérité  maintenue,  même  au  milieu  de 
l'erreur,  par  la  puissance  de  Dieu ,  et 
selon  des  voies  dont  notre  courte  sagesse 
n'a  pas  toujours  le  secret. 

Hais  il  a  fallu  le  reconnaître  :  si,  pour 
discerner  la  foi  une  et  permanente,  ooos 
devions  accepter  pour  chrétiennes,  sans 
aucune  exception,  toutes  les  doctrines 
qui  prennent  ce  titre;  si  nous  voulions 
retenir  seulement  les  affirmations  com- 
munes à  toutes  les  sectes  et  à  tous  les 
docteurs,  nous  ne  retiendrions  rien, 
rien,  pas  même  l'immortalité  des  âmes, 
pas  même  l'existence  du  Dieu  tout-puis- 
sant, créateur  de  la  nature  et  de  l'hu- 
manité. «  Il  n'y  a,  disait  Cicéron,  il  n'y  a 
rien  de  si  absurde  (de  si  manifestement 


—  571  - 


contraire  à  la  raison),  qui  n*ait  été  sou- 
tenu  par  quelque  philosophe.  »  Nous  som- 
mes dans  l'obligation  d'ajouter:  Il  n'y  a 
rien  de  si  manifestement  contraire  à 
l'Evangile  qui  n'ait  été  soutenu  par  quel- 
que théologien.  Pour  reconnaître  l'unité 
de  la  foi  sous  la  diversité  des  théologies, 
il  faut  donc  exclure  certaines  théologies, 
les  déclarer,  contrairement  à  leur  pré- 
tention, eo  dehors  de  la  vérité  chré- 
tienne. Cette  manière  de  procéder  sou- 
lève les  objections  les  plus  graves  et  les 
pins  naturelles.  Ou  peut  observer  d'abord 
qtfil  est  facile  de  trouver  l'unité  lorsque, 
sous  prétexte  de  la  reconnaître,  «  on  la 
crée  d'une  manière  arbitraire,  •  en  re- 
tranchant tout  ce  qui  s'écarte  de  l'unité 
factice  qu'on  a  déterminée  soi-même.  On 
spra  plus  prompt  encore  à  demander  à  ce- 
lai qui  exclut  une  doctrine  théologique  du 
domaine  de  la  chrétienté,  en  vertu  de  quel 
droit  il  prononce  une  telle  exclusion.  Il 
fallait  répondre  sérieusement  à  cette  sé- 
rieuse difiBculté.  Je  me  suis  efforcé  de  le 
faire,  en  distinguant  deux  idées  habi- 
tuellement confondues.  Je  n'ai  certes  pas 
la  prétention  de  déclarer  la  vérité,  dans 
le  sens  où  l'ont  fait  les  conciles  de  l'E- 
glise de  Rome,  et,  en  quelque  mesure, 
les  synodes  protestants.  Mais,  recon- 
naître, en  fait,  les  doctrines  compatibles 
00  non  avec  les  bases  de  l'Evangile  est 
tout  autre  chose  que  de  déclarer  en  droit 
la  vérité  divine  dont  on  se  dit  le  légi- 
time interprète.  C'est  par  l'effet  de  con- 
fusions d'idées,  dont  les  origines  sont 
faciles  à  constater,  qu'on  identifie  ces 
deux  actes  essentiellement  divers  de  la 
pensée,  et  qu'on  demande  à  un  historien, 
aspirant  à  se  reconnaître  dans  le  mou- 
vement des  esprits  et  à  appder  chaque 
chose  de  son  vrai  nom,  s'il  estime  être 
tm  concile  ou  tout  au  moins  un  pape.  Or 
BOUS  n'avons  réclamé  aucun  droit  autre 
que  le  droit  commun  de  l'histoire.  Nous 
avons  entendu  procéder  à  l'égard  du 
christianisme  comme  à  l'égard  de  toute 
autre  doctrine  religieuse  ou  philosophi- 


que. La  question  :  Qu'est  le  christia- 
nisme ?  doit  être  distinguée  de  la  ques- 
tion: Qu'est-ce  que  la  vérité?  La  pre- 
mière appartient  aux  recherches  de  l'his- 
toire ;  la  deuxième  aux  recherches  de  la 
foi. 

Cette  distinction  est  le  seul  moyen  de 
s'entendre.  Il  est  certain  qu'on  ne  s'en- 
tendra pas  avant  que  de  l'avoir  faite.  Il 
est  certain  surtout  qu'on  ne  s'entendra 
pas  aussi  longtemps  qu'on  substituera  à 
une  question  d'histoire,  de  bon  sens  et 
de  bonne  foi  des  questions  d'intérêts,  de 
droits  politiques  ou  de  convenances  ec- 
clésiastiques, toutes  parfaitement  étran- 
gères (je  ne  saurais  trop  le  répéter)  à  la 
ligne  de  nos  recherches.  Le  mélange  des 
droits  civils  et  ecclésiastiques  tel  qu'il 
existe  dans  une  partie  de  la  chrétienté, 
et  très  spécialement  dans  les  établisse- 
ments de  la  Réfprmation  du  XVI®  siècle, 
est  une  source  d'inextricables  embarras, 
dans  lesquels  il  nous  importe  beaucoup 
de  ne  pas  nous  mettre  sans  nécessité. 
Or,  dans  le  domaine  pur  de  l'idée,  de  la 
science  et  de  la  foi,  si  l'on  aflBrme  d'une 
doctrine  qu'elle  n'est  pas  chrétienne,  et 
qu'on  réponde  :  «  Les  sectateurs  de  celte 
doctrine  sont  des  citoyens  honnêtes  , 
ayant  les  mômes  droits  que  leurs  adver- 
saires, j»  il  faut  convenir  que  le  lien  de 
l'aflirmation  à  la  réponse  est  pour  le 
moins  indirect. 

Nous  restons  donc  sur  le  terrain  de 
l'histoire,  et  nous  maintenons  notre  droit 
d'exclure  de  la  théologie  chrétienne  des 
pensées  visiblement  contraires  aux  pre- 
miers documents  écrits  qui  conservent 
TEvangile  et  à  la  tradition  constante  qui 
le  maintient.  Nous  n'hésiterions  pas  à 
exclure  de  la  doctrine  platonicienne  des 
idées  professées  d'ailleurs  par  des  Pla- 
toniciens prétendus,  si  elles  étaient  clai- 
rement contraires  aux  écrits  du  grand 
disciple  de  Socrate  et  à  l'enseignement 
général  de  son  école.  Toute  tradition 
intellectuelle  se  détermine  historique- 
ment par  la  môme  méthode. 
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Toutefois,  Messieurs,  la  matière  étant 
grave,  on  ne  saurait  prendre  trop  de 
précautions.  Il  importait  d'éviter,  autant 
que  possible,  toute  apparence  d^bitraire. 
Nous  avons  donc  cherché  à  placer  notre 
pensée  individuelle  sous  la  garantie  de 
données  de  fait^  élevées  au-dessus  de 
toute  contestation.  Dans  ce  but,  nous 
avons  rattaché  à  leur  source  les  doctri- 
nes hostiles  aux  fondements  de  TËvan- 
gile,  tout  en  élevant  la  prétention  illé- 
gitime d'être  des  doctrines  chrétiennes. 
On  s'élonne  moins  de  rencontrer  dans  la 
théologie  des  courants  intellectuels  in- 
compatibles avec  la  foi,  lorsqu'on  a  re- 
connu l'origine  de  ces  courants,  leur  pro- 
provenance étrangère,  leur  véritable 
caractère  constaté  facilement  lorsqu'on 
les  isole,  et  tes  circonstances  au  moyen 
desquelles  ils  se  sont  indûment  introduits 
dans  le  développement  religieux.  Nous 
nous  sommes  donc  appliqués  à  discerner 
dans  les  constructions  successives  de  la 
science  chrétienne  les  infiltrations  de 
pensées  étrangères  et  à  les  suivre  dans 
leurs  conséquences  jusqu'au  moment  où, 
altérant  l'économie  du  dogme  d'une  ma- 
nière fondamentale,  elles  arrivent  à  nier 
des  croyances  aussi  essentielles  à  l'E- 
vangile que  la  théorie  des  idées  peut 
l'être  à  la  philosophie  de  Platon,  el  la  doc- 
trine des  monades  à  la  philosophie  de 
Leibnitz.  Commencée  au  Persan  Hanès, 
qui  nous  a  servi  de  premier  exemple, 
poursuivie  à  travers  l'époque  des  Pères, 
le  moyen  Age  et  les  siècles  modernes, 
conduite  enfin  jusqu'à  certains  théolo- 
giens de  nos  jours,  cette  étude  histori- 
que a  été  longue;  mais  sa  longueur  n'a 
pas  dépassé  son  importance. 

Ce  travail  nous  a  fourni  l'occasion  de 
constater  d'une  manière  indirecte,  mais 
précise  toutefois,  plusieurs  des  affirma- 
tions essentielles  de  l'Evangile.  Le  ca- 
ractère de  ces  vérilés  fondamentales 
apparaît  d'autant  plus  nettement  qu'on 
se  dégage  de  la  poussière  des  contro- 
verses théologiques  pour  contempler  de  | 


plus  loin,  pour  ne  pas  dire  de  plus  hant, 
le  mouvement  général  de  la  pensée  hu- 
maine. Ces  affirmations  se  sont  offerlef 
à  nous  isolément.  Doivent-elles  conser- 
ver ce  caractère?  La  vérité  chrétienoe 
n'est-elle  pas  composée  de  parties  liées? 
ne  forme-t-elle  pas  un  organisme  intel- 
lectuel? S'il  en  est  ainsi,  nous  pouvons 
chercher  son  centre;  nous  pouvons  cher- 
cher une  vérité  première  à  laquelle  ton- 
tes les  autres  se  rattacheraient.  Alors, 
mais  alors  seulement,  nous  aurions  ub 
moyen  sûr  pour  distinguer  les  discus- 
sions entre  les  chrétiens  des  luttes  entre 
les  chrétiens  et  leurs  adversaires.  Cette 
vérité  première  et  centrale  serait  le  bot 
direct  de  cette  apologie  purement  et  sim- 
plement chrétienne  que  nous  avons  ea 
vue.  L'entreprise  vaut  la  peine  d'être 
tentée.  Essayons. 

Laissons-nous  d'abord  guider  par  les 
mots,  nous  rappelant  que  les  mots  bien 
compris  mettent  toujours  sur  la  trace 
des  idées.  Chrétien  vient  de  Christ.  Cette 
seule  considération  sufilrait  à  nous  ren- 
dre attentifs  à  la  déclaration  de  l'apôtre: 
Personne  m  petU  poser  d'autre  fondement 
que  celui  qui  a  été  posé,  qui  est  Jésuit- 
Christ.  C'est  donc  dans  une  croyance 
relative  à  Jésus  de  Nazareth  que  se  trou- 
vera le  centre  et  comme  le  nœud  vital 
de  toutes  les  croyances  chrétiennes. 

J'ouvre  maintenant  l'Evangile  de  St. 
Jean,  et  je  lis  ces  paroles  adressées  à 
Philippe  :  Ne  crois-tu  pas  que  je  suis  en 
mon  Père  et  que  mon  Père  est  en  moif 
Dieu  était  en  Christ  :  tel  est  le  fondement 
de  la  foi.  Cette  foi  peut  être  clairvoyante 
ou  obscure,  renfermée  dans  son  germe 
ou  développée  dans  la  plénitude  de  ses 
conséquem^es.  Nicod^me  s'approche  du 
Seigneur  et  lui  dit:  Nous  savotis  qut  tu 
es  un  docteur  venu  de  la  part  de  Dieu.  Il 
est  loin  sans  doute  de  la  situation  spiri- 
tuelle de  l'apôtre,  embrassant  d'un  re- 
gard ferme  tout  le  plan  des  miséricordes 
de  Dieu  et  s'écriant,  dans  la  plénitude 
de  son  cœur:  Je  puis  toutes  choses  par 
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Christ  qui  me  fùrtifie.  Mais  Nicodème  est 
prêt  à  recevoir  le  témoignage  que  Jésus 
rendra  de  lai-méme;  il  est  déjà  dans 
Tenceinte  de  la  foi  ;  il  est  tout  au  moins 
sur  le  seuil,  et  déjà  en  marche  pour 
franchir  rentrée.  Aussi  le  Seigneur  Tac- 
coeille,  lui  répond  et  l'initie  aux  mys- 
tères du  royaume  des  cieux.  Le  docteur 
Tenu  de  Dieu,  dans  lequel  il  a  confiance, 
lai  enseigne  que  TEvangile  n'est  pas  seu- 
lement une  lumière  pour  la  pensée,  la 
révélation  d'une  doctrine,  mais  une  œu- 
vre du  Père  céleste  pour  le  salut  et  la 
sanctification  des  pécheurs.  Jésus  vient 
de  Dieu  :  c'était  le  germe  de  la  foi  ;  ce 
germe  se  développe  sous  la  parole  du 
Maître,  et  manifeste  sa  nature  et  ses 
conséquences. 

Examinez,  Messieurs.  Vous  ne  trouve- 
rez pas  une  seule  des  grandes  vérités 
évangéliques  qui  ne  soit  le  rayonnement 
de  celte  vérité  centrale  :  «  Dieu  était  en 
Christ.  » 

Descendez  dans  la  conscience  d'un 
chrétien  ;  qu'y  trouvez-vous?  Avant  tou- 
tes choses  l'action  de  grâces  pour  la  mi- 
séricorde qui  a  eu  pitié  du  pécheur. 
Mais  d'où  procède  le  pardon  ?  Qui  donc  a 
pa  pardonner  les  péchés  sinon  Celui  que 
le  péché  offense?  Si  Jésus-Christ  n'est 
pas  la  manifestation  de  la  pitié  de  Dieu, 
la  mort  de  Jésus  de  Nazareth  reste  une 
belle  mort,  mais  l'œuvre  de  la  croix  a 
perdu  son  sens. 

Sondez  le  cœur  d'un  chrétien;  qu'y 
lrouverez-vous?Au  milieu  de  ses  misères 
et  de  ses  défaillances,  la  joie  de  l'amour. 
Quel  amour?  L'amour  de  Celui  qui  nous 
a  aimés  le  premier.  Supprimez  dans  l'es- 
prit et  le  cœur  du  fidèle  la  pensée  que 
l'œuvre  de  Jésus-Christ  est  une  œuvre 
de  Dieu,  vous  effacez  d'un  trait  tout  l'E- 
vangile. 

Considérez  enfin  l'intelligence  d'un 
chrétien;  qu'y  trouverez- vous? Uneferme 
assurance  fondée  sur  le  témoignage  de 
Celai  qui  affirmait  être  la  vérité  et  pla- 
çait sous  la  garantie  du  Père,  présent  en 


lui,  les  paroles  qui  sortaient  de  sa  bou- 
che. Laissez-moi  vous  arrêter  un  peu 
sur  cette  face  de  notre  sujet.  Elle  se  rat- 
tache directement  aux  préoccupations 
d'étude  et  de  science,  éveillées  en  nous 
par  le  lieu  qui  nous  rassemble  et  le  but 
direct  de  nos  réunions. 

Vous  saurez  un  jour  (je  m'adresse. 
Messieurs,  aux  plus  jeunes  d'entre  vous) 
de  quel  prix  il  est  pour  l'intelligence  de 
pouvoir  s'appuyer  sur  une  œuvre,  une 
parole,  un.lémoignage  de  Dieu.  Vous  êtes 
au  début  de  la  vie  et  au  début  de  la 
science.  La  science  est,  comme  la  vie, 
pleine  de  promesses  etd'illusions.  La  pen- 
sée, lorsqu'elle  s'éveille  sérieusement, 
pour  la  première  fois,  jouit  de  sa  force 
et  de  sa  liberté.  Des  horizons  sans  bor- 
nes s'ouvrent  devant  elle  ;  elle  se  sent  ri- 
che de  mille  ressources,  et  croit  que  tout 
est  promise  sajeune  ardeur.  L'expérience 
arrive,  utile  mais  sévère.  Les  problèmes 
deviennent  difficiles  à  mesure  qu'on  en 
discerne  l'étendue,  qu'on  descend  davan- 
tage dans  leurs  profondeurs.  Les  ténè- 
bres du  mystère  et  les  ombres  du  doute 
voilent  l'horizon  d'abord  ouvert  et  lumi- 
neux. Au  lieu  d'un  sol  ferme,  on  rencon- 
tre des  terres  crevassées  et  des  maréca- 
ges où  le  pied  manque  d'appui.  Alors  la 
tristesse  s'empare  des  uns.  Ils  répètent, 
non  dans  le  sentiment  d'une  juste  modes- 
tie, mais  sous  le  poids  amer  du  décou- 
ragement ':  «  Je  ne  sais  qu'une  chose, 
c'est  que  je  ne  sais  rien.  »  Chez  d'autres 
éclate  une  sorte  de  gaieté  sombre ,  le 
scepticisme  amer  et  hautain.  C'est  dans 
cette  crise  de  la  pensée,  c'est  quand  la 
confiance  dans  le  savoir  humain  s'ébranle 
et  disparaît,  c'est  alors  qu'on  sait  ce  que 
vaut  la  foi  venant  au  secours  delà  raison 
défaillante.  C'est  alors  qu'on  apprécie  le  * 
privilège  des  âmes  qui,  se  tournant  vers 
Jésus-Christ,  peuvent  dire  •.  Je  sais  en  qui 
j'ai  cru,  et  trouvent  en  lui,  avec  une 
science  nouvelle,  un  nouveau  courage  et 
une  nouvelle  espérance. 

Dieu  était  en  Christ  :  tel  est  donc  le 
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centre  de  la  croyance  évangélique,  et  par 
conséquent  Tobjet  direct  d'une  apologie 
commune  à  toute  la  chrétienté.  C'est, 
pour  user  des  termes  de  Técole,  la  ques- 
tion DE  LÀ  FOI. 

Cet  énoncé  est  clair  en  lui-même.  Il 
est  toutefois  indispensable,  surtout  dans 
les  circonstances  actuelles,  de  préciser 
la  valeur  de  ses  termes.  Nous  le  ferons, 
en  restant  sur  le  terrain  de  la  pensée 
générale,  et  sans  aborder  les  questions 
nombreuses  qui  ne  manqueront  pas  de 
s'élever  à  ce  sujet  dans  la  pensée  des 
théologiens  de  profession. 

La  foi  des  chrétiens  peut  être  niée  de 
deux  manières. 

Les  récits  du  Nouveau  Testament  par- 
lent de  Juifs  attribuant  les  miracles  du 
fils  de  Marie  à  l'action  des  puissances 
infernales.  Ne  pouvant  nier  l'éclat  et  la 
grandeur  de  son  œuvre,  ils  déclarèrent 
cette  œuvre  mauvaise.  On  retrouve  la 
même  pensée,  pour  le  fond,  chez  des 
hommes  de  tous  les  siècles.  Forcés  de 
reconnaître  la  puissance  de  l'Evangile  et 
ne  voulant  pas  le  recevoir,  ils  accusent 
sa  puissance  d'être  malfaisante,  et  la 
combattent  directement.  C'est  la  situation 
des  voltairiens  du  temps  de  Voltaire  et 
des  voltairiens  de  notre  temps.  Dans  ce 
cas,  tout  est  parfaitement  clair.  La  pré- 
sence de  Dieu  en  Jésus-Christ  est  niée 
de  la  manière  la  plus  absolue. 

Il  est  une  autre  incrédulité.  Parmi  les 
païens  qui  jrepoussèrent  l'Evangile ,  il  y 
avait  (je  n'en  doute  pas)  des  sages  recon- 
naissant la  supériorité  morale  de  Jésus- 
Christ  et  la  beauté  de  ses  enseignements. 
Pourquoi  n'entrèrent-ils  pas  dans  l'E- 
glise ?  Parce  qu'ils  ne  voyaient  en  Jésus- 
Christ  qu'un  homme  remarquable  par 
ses  lumières  et  ses  vertus,  un  simple 
produit  de  l'humanité.  Or  ce  n'est  pas  là 
ce  qu'enseignaient  les  apôlres.  L'estime 
et  Tadmiration  pour  Jésus  de  Nazareth 
étaient  loin  de  suffire  à  constituer  la  foi 
prêchée  au  monde  et  devenant  le  lien  de 
la  chrétienté  naissante.  En  opposition  au 


mouvement  régulier  de  l'histoire,  Jésus- 
Christ  était  annoncé  comme  rinterventioD 
du  Dieu  suprême,  venant  sauver  le  mon- 
de par  un  acte  de  sa  miséricorde.  Il  ne 
saurait  y  avoir  d'incertitude  à  cet  égard. 
Si  l'Evangile  était  né  sur  les  rives  du 
Gange,  ou  s'était  dégagé  des  mylhologies 
grecques,  la  présence  de  Dieu  en  Jésus- 
Christ  pourrait  être  entendue  dans  an 
sens  vague  et  indéterminé,  car  toat  était 
divin,  ou  tout  était  humain,  selon  qn'oo 
voulait  l'entendre ,  pour  des  coDceptions 
religieuses  dont  le  principe  caché  était 
la  confusion  du  monde  et  de  son  auteur. 
Hais  l'Evangile  est  annoncé  sur  les  rives 
du  Jourdain.  Son  Dieu  est  le  Dieu  d'Is- 
raël, le  Créateur  qui  a  donné  l'être  à  Tu- 
ni  vers  par  un  miracle  de  sa  puissance, 
et  qui,  par  un  second  miracle ,  a  donné 
un  Sauveur  à  l'humanité  ^  Tel  est  le 
sens  de  la  prédication  évangélique.  Les 
hommes  qui  la  repoussèrent  restèrent 
on  dehors  delà  communauté  des  croyants, 
bien  que  Jésus  pût  être  à  leurs  yeux  un 
héros  et  un  sage. 

Dieu  était  en  Christ:  telle  est  donc 
l'expression  la  plus  générale  de  la  croyance 
établissant  une  ligne  de  démarcation  en- 
tre la  pensée  des  chrétiens  et  la  pensée 
des  autres  hommes.  Si  nous  pouvions 
l'oublier,  on  nous  le  rappellerait  au  be- 
soin. Ecoutons  les  purs  philosophes.  - 
Je  désigne  ainsi,  malgré  l'impropriété 
de  l'expression ,  les  hommes  imbus  du 
préjugé  peu  philosophique  que  les  amis 
de  la  raison  ne  sauraient  être  disciples 
de  l'Evangile.  —  Ils  nous  diront  :  •  Nous 
ne  cherchons  le  bien  et  le  bonheur  que 
dans  le  libre  développement  des  forces 
de  notre  nature  :  nous  ne  recevons  la  vé- 
riié  que  delS  raison.  Vous  cherchez  le 
salut  et  la  grâce  en  Jésus-Christ;  vous 

'  TVffl  mirabiîia  fecit  Dominus  :  res  ex  nikik, 
Uberum  arintrittm  et  Hominem  Deum  (Diea  a  fail 
trois  miracles  :  les  choses  de  rien,  le  libre  arbitn 
et  rhommo-Dieu).  —  Cette  pensée,  bien  digne 
d'être  remarquée,  figure  dans  les  Offwres  iné&ki 
de  Descartes,  publiées  il  y  a  deux  ans  par  M.  Foa- 
cher  de  Careil.  -^  Première  partie,  pa|p.  ii* 
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faites  profession  de  recevoir  la  vérité  du 
61s  de  Marie.  Protestants  ou  catholiques, 
anglicans  ou  luthériens,  c'est  votre  com- 
mun caractère^  au  prix  duquel  vos  di- 
versités sont  fort  secondaires  à  nos  yeux, 
et  c>st  là  ce  qui  nous  sépare.  Le  jour 
où  vous  abandonnerez  cette  foi,  vous  au- 
rez quitté  les  rangs  des  chrétiens  pour 
passer  dans  les  nôtres.  »  C^est  ainsi  que 
des  voix  du  dehors,  si  l'on  veut  les  écou- 
ter, mettent  un  terme  aux  confusions 
d'idées  existant  de  nos  jours  dans  cer- 
taines parties  de  la  chrétienté,  et  rap- 
pellent que  si  le  disciple  de  l'Evangile 
cherche  nécessairement  le  bien  et  la  vé- 
rité, on  n'est  pas  disciple  de  l'Evangile, 
bien  qu'on  cherche  le  bien  et  la  vérité, 
lorsqu'on  ne  se  tourne  pas  vers  Jésus- 
Christ  comme  vers  la  source  de  la  lu- 
mière. 

Nous  avons  déterminé  l'objet  direct 
de  l'apologie.  Elle  doit  tendre  tout  en- 
tière à  établir  la  présence  de  Dieu  en 
Jésus- Christ.  Cette  apologie  est  l'entrée 
et  comme  le  portique  de  toutes  les  scien- 
ces religieuses.  Toute  dogmatique  et  toute 
controverse  supposent  sa  tâche  accom- 
plie et  la  question  de  la  foi  résolue  dans 
on  sens  affirmatif.  Nous  l'avons  dit,  ne 
craignons  pas  de  le  répéter  :  Le  seul  but 
avouable  des  controverses  est  de  déter- 
miner les  conséquences  légitimes  de  la 
foi  fondamentale.  La  seule  mission  de  la 
dogmatique  est  de  tirer  de  cette  foi  la 
réponse  aux  problèmes  soulevés  par  la 
pensée  spéculative.  En  dehors  de  cette 
foi,  nous  sommes  en  dehors  de  la  chré- 
lienlé. 

Mais,  Messieurs,  la  question  de  la  foi 
n'est  pas  seulement  la  base  de  toutes  les 
constructions  théologiques;  la  pensée 
homaine  la  rencontre  au  fond  de  toute 
recherche  sérieuse,  dès  qu'elle  aban- 
donne le  terrain  du  calcul  et  de  l'expé- 
rience sensible  pour  aborder  le  domaine 
des  vérités  morales  et  spirituelles.  Aussi 
les  matières  d'apologétique  sont  d'une 


importance  capitale  pour  tout  esprit  sé- 
rieux et  cultivé. 

Un  historien  moderne  observe  que, 
dans  toutes  ses  études,  le  christianisme 
s'est  présenté  devant  lui  et  lui  a  barré  le 
chemin.  L'Evangile  en  effet  a  si  profon- 
dément agi  sur  le  développement  humain 
que  la  question  de  son  origine  est  la  plus 
considérable  des  questions  historiques. 
Suivez  le  mouvement  de  la  pensée;  étu- 
diez les  mœurs,  les  institutions,  tes  lois, 
partout  se  montre  l'influence  marquée 
de  l'homme  de  Nazareth.  Cet  habitant 
de  la  GaKIée  a  fait  une  œuvre  incompa- 
rable. D'où  procède  celte  œuvre  ?  Est- 
elle de  Dieu  ou  des  hommes?  L'Evangile 
est-il  le  résultat  de  la  marche  naturelle 
de  l'humanité?  L'Evangile  est-il  le  ré- 
sultat d'un  acte  direct  de  la  suprême 
puissance  ?  Le  chroniqueur  pur  et  sim- 
ple n'est  pas  dans  la  nécessité  de  se 
poser  la  question  ;  il  peut  constater  et 
narrer  les  faits  sans  s'enquérir  de  leur 
nature  intime  et  de  leur  origine  première. 
Mais  l'écrivain  ayant  la  prétention  d'éle- 
ver ses  récits  à  la  dignité  de  l'histoire, 
est  dans  une  situation  différente.  Si  l'E- 
vangile est  divin,  il  est  un  moment  où  le 
fil  de  ses  recherches  se  brise ,  ou ,  pour 
mieux  dire,  il  est  un  moment  où  le  fil  de 
ses  recherches  suit  la  chaîne  d'or  qui 
relie  la  terre  au  ciel.  Si  l'Evangile  est 
humain,  l'historien  est  tenu,  pour  rem- 
plir dignement  son  programme,  d'en  in- 
diquer les  origines.  Il  ne  peut  donc' 
échapper  à  la  question  de  la  nature  du 
christianisme.  L'élude-t-il  ?  Soyez  cer- 
tain qu'il  la  tient  pour  résolue,  pour  peu 
qu'il  ait  de  portée  dans  l'esprit.  Le  mal- 
heur est  que  trop  souvent  on  résout  ce 
grave  problème  sans  l'avoir  sérieuse- 
ment posé.  La  négation  de  la  divinité  de 
l'Evangile  existe  à  l'état  de  préjugé  in- 
violable dans  l'esprit  de  plus  d'un  savant 
contemporain.  On  se  tait  sur  une  ques- 
tion tenue  pour  jugée  ;  cette  absence  de 
discussion  sérieuse  sur  le  plus  grave  de 
tous  les  problèmes  n'est  pas  une  des 
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moindres  causes  de  ce  dénâmenl  de 
pensées  hautes  et  fermes  qui  caractérise 
notre  époque. 

Si  la  question  de  la  foi  se  pose  pour 
rhistorien ,  elle  ne  se  pose  pas  moins 
dans  le  domaine  des  éludes  métaphysi- 
ques. Donnons  à  celte  affirmation  les  dé- 
veloppements justifiés  par  son  impor- 
tance. 

Un  problème  capital  se  trouve  au  fond 
de  toutes  les  grandes  contestations  mé- 
taphysiques :  la  lutte  et  la  succession  de 
ces  solutions  diverses  forment  la  trame 
continue  de  Thistoire  de  la  philosophie. 
Tout  dans  l'univers  apparaît  limité,  im- 
parfait, soumis  à  la  loi  de  la  destruction  ; 
tout  s'écoule,  et,  cédant  au  temps  inexo- 
rable, succombe  sous  le  poids  de  sa  pro- 
pre caducité  :  tel  est  le  résultat  de  l'expé- 
rience. Mais  la  raison ,  au  sens  le  plus 
élevé  de  ce  mot,  la  raison  affirme  que 
les  données  de  l'expérience  ne  sont  pas 
la  plus  haute  expression  de  la  réalité. 
Elle  fait  entendre  à  cet  égard  une  pro- 
testation conlinuelle;et,  si  nous  jugeons 
le  monde  limité  et  imparfait,  ce  n'est 
qu'en  raison  de  cette  protestation  même. 
La  limite  ne  nous  serait  pas  sensible  si 
nous  ne  possédions  le  sens  de  l'infini. 
L'imparfait  (le  mot  lui-même  en  rend 
témoignage),  l'imparfait  n'est  qu'une  né- 
gation supposant  et  démontrant  la  pré- 
sence de  l'idée  du  parfait  dans  notre 
pensée.  La  raison  nous  révèle  donc,  à 
l'occasion  de  Texpërience,  un  monde  su- 
périeur. A  l'occasion  de  l'exercice  de 
nos  facultés  faibles  et  bornées,  elle  con- 
çoit une  intelligence  en  possession  de  la 
pleine  lumière.  A  l'occasion  du  temps, 
elle  conçoit  l'élernité;  à  l'occasion  du 
relatif,  l'absolu  ;  à  l'occasion  du  multi- 
ple, l'unité. 

L'expérience  et  la  raison  fournissent 
donc  à  notre  pensée  des  termes  opposés, 
dont  la  conciliation  seule  pourra  nous 
livrer  ce  secret  de  Tunivers  que  cherche 
la  philosophie.  Comment  le  multiple  pro- 
cède-t-il  de  l'un?  Comment  l'imparfait 


existe-t-il  en  présence  de  la  perfectioD  ? 
Tel  est  le  problème  capital  de  la  méta- 
physique. On  ne  peut  dire  que  ce  pro- 
blème soit  le  résultat  tardif  de  la  ré- 
flexion développée,  égarée  peul-éire  dans 
des  raffinements  illégitimes.  Il  est  au 
fond  du  mouvement  de  la  pensée  spécu- 
lative aussi  haut  que  peut  remonter  l'his- 
toire. Comment  le  multiple  procède-t-il 
de  Tun?  C'est  la  question  de  Pylba- 
gore. 

Il  est  deux  voies  ouvertes  à  l'esprit 
humain,  dans  lesquelles  ce  problème  est 
supprimé  par  la  négation  d'un  de  ses 
termes. 

L'expérience,  disent  certains  philoso- 
phes, est  la  limite  de  toute  connaissance 
possible.  Il  n'existe  de  bien,  de  beauté, 
d'être,  que  dans  la  nature ,  objet  de  nos 
sens,  et  dans  l'âme  humaine,  objet  de 
notre  conscience  immédiate.  L^absola 
est  un  mot  ou  une  idée  sans  réalité  cor- 
respondante; l'idéal  est  une  image  sans 
modèle,  une  aspiration  sans  terme.  Hors 
du  monde  livré  à  notre  observation,  il 
n'y  a  rien.  Cette  doctrine,  tantôt  gros- 
sière et  tantôt  subtile  dans  son  exposi- 
tion, est,  dans  son  origine,  l'abandon 
des  hauts  problèmes  de  la  raison,  et, 
dans  son  caractère,  l'athéisme:  il  ne 
faut  pas  lui  chercher  un  nom  différent. 

D'autres  philosophes  répondent  :  Les 
sens,  l'imagination,  l'expérience,  nous 
promènent  dans  le  domaine  de  l'illu- 
sion. Le  multiple  et  le  passager  parais- 
sent être,  mais  ne  sont  pas.  L'absolu,  le 
parfait,  l'infini,  l'un  existe  seul;  le  reste 
n'est  rien.  Tel  est  le  panthéisme  propre- 
ment dit,  forte  et  rare  doctrine,  dont  un 
athéisme  déguisé  usurpe  sans  cesse  le 
nom. 

Ainsi  est  supprimé,  par  deux  tendan- 
ces extrêmes,  le  problème  né  du  conflit 
de  la  raison  et  de  l'expérience. 

D'un  côté  on  nie  Dieu;  d'un  autre  côté 
on  nie  le  monde.  Toutefois  le  problème 
subsiste.  La  négation  des  philosophes  ue 
fait  rien  rentrer  dans  le  néant.  L'expé- 
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rience  demeure,  la  raison  demeure,  et 
leur  coDcîlîalion  resle  à  chercher. 

Cette  conciliation  se  trouve  dans  la 
connaissance  do  Dieu  vivant  et  vrai  ;  elle 
est  le  résultat  direct  de  la  foi  des  chré- 
tiens. «  Dieu  était  en  Christ.  »  Quel 
Dieu?  Il  n'y  a  pas  d'équivoque  possible, 
nous  Tavons  vu.  Le  Dieu  de  Jésus-Chrisl 
est  le  Dieu  adoré  par  Israël,  le  souverain 
Créateur  de  Tunivers.  Il  est  le  Créateur. 
Tout  exhie  par  Pacte  de  sa  volonté  :  rien 
ne  subsiste  que  par  Tacte  continu  de 
cette  volonté;  c'est  en  lui  que  toutes 
choses  ont  la  vie,  le  mouvement  et  Têtre. 
Hais  ce  Dieu  n'est  pas  épuisé  par  le 
monde,  qui  manifeste  sa  gloire.  Tout  est 
par  lui;  mais  il  est  au-dessus  de  toutes 
choses,  au-dessus  de  ses  actes  et  de  leurs 
résultats  dans  son  absolue,  dans  son  in- 
sondable puissance.  Cela,  Messieurs,  est 
écrit  sur  la  croix  du  Calvaire,  et  lu  par 
le  regard  de  la  foi,  car  c'est  l'acte  de  la 
liberté  suprême,  dirigée  par  la  miséri- 
corde infinie  qui  nous  a  donné  Jésus- 
Christ.  Il  est  superflu  d'insister.  L'Evan- 
gile suppose,  dans  chacune  de  ses  pa- 
roles, la  distinction  du  monde  et  de  son 
auteur  et  la  libre  puissance  de  Dieu.  La 
pensée  de  cette  libre  puissance  est  le 
lien  immédiat  entre  la  question  de  la  foi 
et  la  question  dernière  de  la  métaphy- 
sique. L'Evangile  n'est  pas  une  philoso- 
phie, mais  il  en  suppose  une  et  nous  la 
donne.  A  ceux  qui  cherchent  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice, 
toutes  choses  seront  données  par-dessus. 

Dieu  est  l'unité  suprême;  un,  dans 
son  essence  immuable,  parfait  et  infini. 
Hais  Dieu  est  Esprit,  esprit,  c'est-à-dire 
puissance.  Il  est  l'Etre  en  soi,  et  il  est  la 
source  des  êtres,  car  l'Etre-Esprit,  l'E- 
tre-pnissance,  renferme  dans  son  abso- 
lue unité,  la  cause  permanente  de  toute 
la  multiplicité  réelle,  de  toute  la  multi- 
plicité possible.  Dieu  est  amour,  c'est-à- 
dire  que  le  bien,  le  bonheur  de  la  créa- 
ture possible,  a  dirigé  l'acte  de  sa  vo- 
lonté, tirant  la  créature  réelle  du  néant. 


.  La  créature  est  libre,  parce  que  la  li- 
berté est  la  condition  de  la  conscience, 
et  la  conscience  la  condition  du  bon- 
heur. Le  monde  multiple  procède  de  la 
puissance  créatrice  une.  Le  mal  procède 
de  la  liberté  créée.  Telles  sont,  dans 
leur  simplicité  majestueuse,  les  pensées 
où  se  rencontrent  les  solutions  cher- 
chées, entrevues,  mais  jamais  pleinement 
atteintes  parla  philosophie  ancienne. 

Le  Dieu  créateur  dont  le  peuple  d'Is- 
raël a  gardé  l'idée  comme  un  sujet  sacré, 
a  été  révélé  au  monde  par  l'Evangile  ;  le 
monothéisme  complet  et  affermi  sur  ses 
bases  n'a  pas  été  trouvé  par  la  philoso- 
phie ^  Ce  n'est  pas  seulement  là  un  fait 
ancien.  La  puissance  de  la  vérité  révélée, 
ou  par  la  foi  qu'elle  inspire,  ou  par  l'in- 
fluence qu'elle  exerce,  maintient  seule 
l'idée  de  Dieu,  d'une  manière  ferme  et 
précise,  dans  les  pensées  de  l'humanité. 
Les  erreurs  antiques  sont  toujours  là.  A 
toutes  les  périodes  de  l'histoire,  elles 
font  effort  pour  reparaître,  et  reparais- 
sent en  effet  dans  la  proportion  où  la  lu- 
mière de  la  foi,  en  se  retirant,  laisse  re- 
monter les  ombres  naturelles  au  cœur 
et  à  l'esprit  de  l'homme.  Nous  ne  le 
voyons  que  trop  de  nos  jours. 

'  L'histoire  de  la  philosophie  ancienne  est,  à 
nés  yeux,  le  maj^nifique  commentaire  de  cette  pa- 
role de  l'apôtre  :  Le  monde  n'a  pas  reconnu  Dieu 
par  la  sagesse  ;  Dieu  a  jugé  bon  de  sauver  les 
croyants  par  la  folie  de  la  prédicalion.  Cette  vue 
historique  devant  être  nécessairement  suspecte  à 
plusieurs,  par  le  fait  de  se  trouver  dans  un  cours 
d'apologétique,  il  est  convenable  de  la  fonder  sur 
des  autorités  purement  philosophiques.  J'ai  pu  le 
faire  ailleurs  en  m'appuyant  du  docteur  Ritter  et 
de  M.  Emile  Saisset,  professeur  à  la  Sorbonne. 
(introduction  générale  aux  œuvres  de  M,  de  Bi- 
ran,  pages  GXLll  et  suivantes)  ;  dès  lors,  M.  Frank, 
membre  de  l'Institut,  a  écrit  dans  ses  Etudes 
orientales  (page  427)  les  lignes  suivantes  dignes 
d'être  méditées:  •  Le  monde  civilisé  a  reçu  de  la 
Judée  les  fondements  de  sa  foi.  Elle  lui  a  appris 
ces  deux  choses  que  Vantiquité  païenne  n'a  ja- 
mais connues  :  la  sainteté  et  la  charité  ;  car  toute 
sainteté  dérive  de  la  croyance  en  un  Diru  per- 
sonnel, spirituel,  créateur  de  l'univers,  et  toute 
charité  du  dogme  delà  fraternité  humaine.  * 
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Le  vrai  panthéisme  esl  rare  aujour- 
d'hui, comme  il  Ta  toujours  été.  Le  vrai 
panthéisme  est  un  égarement,  sans 
doute;  mais»  si  j'ose  le  dire,  un  noble 
égarement  de  la  pensée.  C'est  le  produit 
de  la  raison,  perdant  de  vue,  dans  son 
élan  vers  l'unité  suprême,  les  faits  de  la 
vie  et  de  rexpérience.  Le  panthéisme 
ignore  que  la  réalité  de  la  créature  est  le 
plus  éclatant  témoignage  de  la  puis- 
sance du  Créateur.  Il  ignore  le  Dieu  spi- 
rituel qui  a  mis  sa  gloire  dans  sa  bonté  ; 
mais  il  est  du  moins  pénétré  d'un  vif 
sentiment  de  l'infini  ;  il  y  a  de  la  gran- 
deur dans  l'éblouissement  de  ce  regard, 
fixé  sur  la  lumière  éternelle,  et  n'ayant 
dés  lors  pour  la  scène  mobile  et  chan- 
geante de  ce  monde  qu'un  mépris  se  tra- 
duisant par  la  négation.  Ce  vertige  des 
hautes  intelligences  ne  créera  jamais  des 
dangers  sérieux  pour  le  grand  nombre 
des  esprits.  Ce  qui  nous  entoure,  nous 
menace,  déborde  dans  le  mouvement 
contemporain  de  la  pensée,  c'est  la  né- 
gation de  Dieu,  c'est  un  empirisme  com- 
plet, déguisé  sous  une  phraséologie  abs- 
traite et  ambitieuse.  Hors  de  la  nature 
et  de  l'humanité  ;  hors  de  la  matière  et 
des  pensées  de  notre  esprit,  il  n'y  a 
rien  :  cela  se  dit  et  se  répète  sous  toutes 
les  formes,  par  les  hommes  qui  se  don- 
nent pour  les  représentants  de  leur  épo- 
que et  les  interprètes  jurés  de  la  science 
de  notre  siècle.  Nous  avons  le  triste 
spectacle  d'une  grande  révolte  des  intel- 
ligences contre  Dieu.  Les  philosophes 
spiri  tua  listes  *  s'en  préoccupent,  s'en 
émeuvent  et  multiplient  leurs  publica- 
tions contre  l'athéisme  renaissant.  Je 
respecte  leurs  intentions,  et  j'applaudis 
à  leurs  efforts.  Mais,  et  plusieurs  d'en- 
tre eux  le  reconnaîtraient  sans  doute,  la 
foi  des  chrétiens  est  le  plus  ferme  appui 
de  la  cause  qu'ils  ont  à  cœur  de  défen- 
dre. Plus  la  lutte  contre  le  monde  spiri- 
tuel est  ardente,  plus  grandit  l'impor- 

'  MM.  Jules  Simon,  Emile  Saisset,  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire,  Damiron,  Franck,  etc.,  etc. 


tance  de  l'Evangile  dans  l'ordre  de  la 
pensée,  l'importance  de  son  apologie  dans 
l'ordre  de  la  science  :  jamais  peut-être 
on  n'a  pn  voir  aussi  clairement  qu'à  no- 
tre époque,  le  lien  intime  rattachant  la 
question  de  la  foi  à  la  question  de  Dieu, 
de  l'âme,  de  sa  dignité  et  de  son  avenir. 

Nous  rencontrons  ici  une  difficulté  à 
laquelle  nous  avons  fait  allusion,  mats 
trop  grave  pour  ne  pas  être  signalée  di- 
rectement. Nous  rencontrons,  dans  la 
chrétienté  même,  une  théologie  dérivant 
de  plus  en  plus  vers  la  négation  du  Dieu 
Créateur,  et  se  rapprochant  des  pensées 
des  philosophes  d'Alexandrie,  ces  viens 
ennemis  de  l'Bvangile.  Parvenue  au  bout 
de  ses  conséquences,  elle  nous  dirait  que 
Dieu  était  en  Christ.  Sans  doute,  mais 
comme  il  était  en  Platon,  comme  il  est 
en  chacun  de  nous,  comme  il  est  dans 
l'animal  et  dans  la  plante.  Si  vous  me 
passez  une  image  guerrière,  l'ennemi  est 
donc  au  cœur  de  la  place.  Et  si  on  l'at- 
taque, il  crie  à  l'intolérance  et  prétend 
se  couvrir  des  droits  de  la  liberté. 
Etrange  confusion  d'idées!  Oui,  certes, 
les  opinions  sont  libres,  et  nous  n'avons 
la  prétention  de  rien  imposer  à  personne. 
Rappelons  qu'il  n'est  aucunenoent  ques- 
tion pour  nous  ni  de  police  sociale, 
ni  de  police  ecclésiastique.  La  pensée 
est  libre  par  essence  ;  et ,  pour  tout 
dire,  elle  n'a  pas  besoin  qu'on  l'éman- 
cipé. Dans  les  choses  de  l'esprit,  la 
liberté  s'acquiert  par  son  usage  même. 
Celui  qui  Tattend  du  dehors  ne  la  recevra 
jamais,  ou  ne  recevra,  sous  son  nom, 
qu'une  nouvelle  servitude,  car  cette  li- 
berté se  prend  et  ne  se  donne  pas. 

On  est  donc  libre  d'être  athée,  scepti- 
que, ou  déiste,  comme  on  est  libre  d'être 
musulman  ou  chrétien.  Mais  ce  qui  est 
l'abus  et  non  l'usage  de  la  liberté,  c'est 
de  donner  pour  une  doctrine  chrétienne 
la  négation  de  l'Evangile,  tel  qu'il  est 
depuis  son  origine.  Ce  qui  est  l'abus  et 
non  l'usage  de  l'idée  de  la  tolérance,  c'est 
de  vouloir  nous  ravir,  sous  prétexte  de 
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tolérance^  nne  liberté  respectable,  comme 
tootes  les  antres,  la  liberté  d'appeler  les 
choses  par  leur  nom.  Le  christianisme 
est  UD  fait.  Il  a  dix-huit  siècles  de  durée. 
Par  ses  antécédents,  il  remonte  aux  pre- 
miers jours  de  rhistoire.  Se  dire  chré- 
tieo,  en  niant  le  Dieu  des  chrétiens,  le 
Dieu  des  apôtres,  le  Dieu  de  Jésus- 
Christ,  le  Dieu  de  Jacob,  d'Isaac  et 
d'Abraham  ,  c'est  violenter  étrange- 
ment et  la  langue  et  le  sens  commun. 
ÂQ  nom  de  Fhistoire,  au  nom  de  la 
science,  au  nom  de  la  liberté,  nous 
réclamons  le  droit  de  dire  que  là  où  PE- 
yangile  nous  parait  manifestement  nié, 
nous  ne  reconnaissons  plus  TEvangile  ^ 
Il  y  a.  Messieurs,  dans  le  développe- 
ment de  la  pensée  religieuse  les  signes 
manifestes  d'un  orage,  dont  nous  n'avons 
entendu  que  les  premiers  éclats.  Les  cir- 
constances sont  difQciles  et  nous  adres- 
sent à  tous  un  sérieux  appel.  Ce  qu'il 
faut  à  notre  époque,  ce  ne  sont  pas  des 
hommes  hostiles  à  la  science,  endormis 
sur  l'oreiller  d'une  tradition  quelconque, 
acceptée  sans  examen.  Ce  ne  sont  pas 
des  hommes  proclamant,  en  paroles,  les 
droits  de  la  science,  de  l'esprit  moderne, 
de  l'indépendance  de  la  pensée,  et,  en 
fait,  se  laissant  entraîner  au  courant 
d'une  idée  vieille  ou  nouvelle  qu'ils  ont 
rencontrée,  prenant  pour  l'esprit  mo- 
derne le  premier  maître  venu,  dont  ils 
ont  subi  l'influence,  voulant  rompre,  à 
tout  prix,  non  avec  l'erreur,  mais  avec  le 
passé,  et  se  faisant  ainsi  de  leur  indépen- 
dance prétendue  une  véritable  servitude. 
Il  nous  faut  des  hommes  regardant  les 
questions  en  face,  descendant  dans  leurs 
profondeurs,  se  rappelant  que  les  grands 
problèmes  religieux  ne  doivent  pas  être 
abordés  avec  suffisance  et  tranchés  avec 
précipitation,  sachant  enfin  distinguer  la 

*  Dans  les  leçons  précédentes  il  avait  été  ques- 
tion, entre  autres  faits  contemporains,  du  chris- 
tianisme Hbre,  dont  M.  Renan  a  entretenu  les  lec- 
teurs de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  à  l'occasion 
de  l'ouvrage  de  M.  Salvador, 


force  et  la  liberté  de  l'esprit,  de  cette 
légèreté  présomptueuse  qui  traite  avec 
dédain  le  témoignage  séculaire  de  la 
conscience  chrétienne.  Il  faut  à  notre 
temps  et  à  tous  les  temps  des  hommes 
qui  travaillent  et  qui  prient. 

Je  vous  conjure.  Messieurs,  au  nom  de 
votre  avenir,  au  nom  de  la  dignité  de 
votre  pensée,  au  nom  des  intérêts  les  plus 
sérieux  de  vos  âmes,  de  réfléchir  long- 
temps avant  de  prendre,  comme  on  dit, 
une  couleur  et  un  drapeau,  dans  les  con- 
testations actuelles.  Je  vous  conjure  de 
bien  considérer  que  le  jour  où  vous  au- 
riez pris  un  parti  autre  que  celui  d'ap- 
partenir à  la  cause  de  Jésus-Christ  et  do 
son  Evangile,  ce  jour-là  vous  auriez  for- 
fait à  votre  devoir.  Si  vous  acceptez  la 
charge  redoutable  et  sainte  du  mmistère 
évangélique,  votre  devoir  n'est  pas  de 
défendre  le  principe  abstrait  de  l'auto- 
rité ou  le  principe  abstrait  de  la  liberté, 
d'être  des  hommes  du  moyen  âge,  ou  des 
hommes  du  XIX»  siècle.  Votre  devoir  est 
d'annoncer  fidèlement  le  Dieu  qui  était 
en  Jésus-Christ,  réconciliant  toutes  cho- 
ses avec  lui-même  par  le  sang  de  la 
croix. 

J'ai  dit. 

Juillet  1861. 

EHNEST  NAVILLE. 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 

Oberlin. 

{D'après  des  documents  inédiis.) 

V 

Nous  avons  vu  Oberlin  s'occuper  avec 
ardeur  et  persévérance  de  tout  ce  qui  con- 
cernait le  bien  temporel  et  spirituel  de 
ses  paroissiens.  Hais  nous  avons  omis  à 
dessein,  et  pour  en  faire  un  chapitre  spé- 
cial, tout  un  côté  de  son  œuvre  qui  tient 
une  grande  place  dans  ses  préoccupations: 
Que  sont  les  biens  temporels  ?  Quel  usage 
devons-nous  en  faire  ? 
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A  ne  voir  que  les  résultats  de  l'œuvre 
d'Oberlin ,  ses  travaux  pour  amener  le 
bien-être  temporel  dans  sa  pauvre  pa- 
roisse ^  les  indications  qu'il  ne  cesse  de 
donner  pour  obtenir  des  améliorations 
dans  la  culture,  dans  remploi  lucratif  du 
temps  et  des  forces,  etc.,  on  pourrait 
croire,  et  bien  des  gens  ont  cru,  que  le  pas- 
teur donnait  à  la  vie  présente  et  à  ses  con- 
forts plus  de  place  qu'ils  n'en  méritent. 
C'est  une  erreur.  Il  n'est,  que  nous  sa- 
chions, aucun  côté  par  où  Uberlin  se  mon- 
tre au  contraire  plus  sagemen t  et  plus  pro- 
fondément chrétien.  De  cette  vie  et  de 
ses  conditions ,  il  faudra  toujours  tenir 
compte  ;  il  est  des  nécessités  auxquelles 
nous  ne  pouvons  nous  soustraire  et  qui 
ont  sur  notre  âme  une  influence  dont  il 
serait  absurde  de  nier  la  réalité  et  la  puis- 
sance. Notre  vie  extérieure,  nos  besoins 
matériels,  peuvent  ou  nous  servir  d'é- 
chelle pour  aller  au  ciel ,  ou  nous  pré- 
senter un  escalier  aussi  large  que  com- 
mode pour  descendre  aux  enfers.  Tout 
dépend  de  la  manière  de  les  envisager, 
et  de  l'usage  que  nous  faisons  de  ce  que 
Dieu  nous  donne.  C'est  en  cela  surtout 
qu'il  est  bon  de  suivre  Oberlin ,  car  il  y 
est  admirable  de  bon  sens  chrétien. 

On  a  pu  observer  souvent  que  la  pro- 
priété, le  bien-être,  avaient  une  influence 
moralisante.  L'homme  qui  n'a  rien  con- 
tracte volontiers  des  goûts,  des  habitudes, 
une  façon  de  penser  et  de  sentir  qui  lui 
sont  défavorables  ;  il  vit  au  jour  le  jour, 
sans  espoir  de  quelque  chose  de  meilleur, 
avec  la  crainte  du  pire  sur  laquelle  il 
cherche  à  s'étourdir;  il  n'a  pas  d'avenir, 
il  ne  veut  pas  en  avoir,  et  par  cela  même 
son  état  ne  peut  qu'empirer  dans  tous  les 
sens.  Souvent  pressé  par  le  besoin ,  en- 
tièrement déshabitué  de  penser,  car  la 
pensée  lui  fait  peur,  la  crainte  d'un  châ- 
timent peut  l'arrêter  parfois,  la  cons- 
cience plus  rarement.  De  là  chez  nombre 
d'indigents,  avec  des  accès  de  générosité 
naturelle  dont  on  pourrait  raconter  des 
traits  nombreux  et  admirables ,  une  ab- 


sence parfois  totale  de  délicatesse,  d'hon- 
nêteté dans  les  transactions  de  la  vie.  Ne 
nous  en  étonnons  pas  :  la  Parole  de  Dieo 
l'a  expliqué  en  disant  «qu'il  faut  que  le 
laboureur  laboure  avec  espérance.  ■  Et 
en  effet,  dès  que  le  pauvre  possède  quel- 
que chose  à  lui  en  propre,  dès  qu'il  a 
l'idée  et  l'espoir  d'augmenter  son  avoir, 
on  le  voit  changer;  de  prodigue  devenir 
économe,  quelquefois  avare  ;  de  malhon- 
nête fidèle,  par  calcul  souvent  il  est  vrai; 
en  un  mot  la  propriété  tend  à  transformer 
le  pauvre.  En  devient-il  meilleur  morale- 
ment? A  certains  égards,  non;  son  cœur 
parfois  s'endurcit  ;  à  d'autres  égards, 
oui,  car  il  devient  plus  facile  d'en  appeler 
à  sa  conscience. 

Oberlin  avait  donc  un  problème  diffi- 
cile à  résoudre,  c'était  d'un  côté  de  don- 
ner à  ses  paroissiens  les  bénéfices  mo- 
raux et  matériels  de  la  propriété,  de  l'au- 
tre d'en  empêcher  l'abus ,  et  de  ne  pas 
simplement  substituer  un  mal  à  un  autre 
mal.  La  piété,  l'esprit  chrétien  pouvaient 
seuls  concilier  ces  exigences  opposées  et 
ils  y  réussirent. 

^  L'un  des  premiers  péchés  contre  les- 
quels Oberlin  eut  à  lutter  après  avoir  in- 
spiré le  désir  de  gagner  et  fourni  presque 
tous  les  moyens  de  le  faire,  ce  fut  la 
fraude  et  l'indélicatesse  chez  Ièsp?uvre4;. 
«Celui  qui  veut  devenir  riche,  dit 
l'Ecriture  ,  tombe  dans  la  tentation  et 
dans  le  piège,  »  et  ce  trait  se  retrouve* 
tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale.  Ober- 
lin se  sert  de  ce  désir  même  pour  rame- 
ner les  pécheurs,  en  leur  montrant,  non- 
seulement  le  devoir,  mais  en  leur  faisant 
comprendre  que  sa  violation  éloigne  sû- 
rement la  bénédiction  de  Dieu. 

«  Chers  amis,  disait-il,  chacun  comprend 
qu^on  n'est  pas  chrétien  quand  on  n^est  pas 
honnête,  et  qu'on  n'est  pas  honnête  quand 
on  n'use  pas  de  mesures  justes. 

»  Or,  comme,  en  ma  qualité  de  pastear,  il 
m'importe  de  pouvoir  distinguer  les  hon- 
nêtes d'avec  les  malhonnêtes  de  mes  parois- 
siens ,  je  prie  les  directeurs  ou  maîtres  de 
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filature  de  ma  paroisse  de  m^aider  en  cela 
en  me  fournissant  la  liste  de  tous  les  hon- 
nêtes ménages  dont  les  dévidoirs  sont  justes. 
—  Je  marquerai  ensuite  ce  bon  témoignage 
à  côté  de  leurs  noms  dans  le  registre  de  la 
caisse  d'emprunt  '. 

»  Du  reste  plusieurs  de  mes  paroissiens 
sont  dans  un  aveuglement  singulier  et 
stapide  touchant  leur  pauvreté  et  misère. 
Us  croient  que  la  raison  pour  laquelle  ils 
ne  peuvent  pas  faire  honneur  à  leurs  af- 
faires est  le  bas  prix  de  la  filature,  et  ils  ne 
voient  pas  que  c'est  le  défaut  de  la  béné- 
diction de  Dieu. 

»  Alors  ils  veulent  y  remédier  en  raccour- 
cissant les  rayons  du  dévidoir,  ou  en  comp- 
tant mal  les  fils ,  ou  en  faisant  d'autres  in- 
justices, fraudes  et  infidélités,  ou  même  des 
vols  de  bois. 

»  Mais  comme  ils  sont  imbéciles  !  Par  ces 
vols,  fraudes  et  infidélités,  ils  éloignent  da- 
vantage la  bénédiction  de  Dieu  et  ang- 
mentent  la  cause  et  source  de  leur  misère, 
qui  n'est  autre  que  leur  désobéissance  en- 
vers Dieu.  —  C'est  là  le  cas  dont  Dieu  parle 
en  disant  :  «  Vous  travaillez ,  mais  vous  ne 
prospérez  point.  Vous  vous  peinez,  mais  en 
vain  ;  car  vous  n'obéissez  point.  Je  souffle 
sur  tout  votre  travail  et  j'envoie  la  malé- 
diction sur  toute  l'œuvre  de  vos  mains.  »  — 
Convertissez-vous  donc  et  obéissez  au  com- 
mandement, et  tout  changera.  » 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Oberlin  ne 
craignait  pas  d'accorder  dos  récompenses 
matérielles  aux  pauvres  honnêtes,  car 
c'en  était  une  de  pouvoir  emprunter  en 
cas  de  besoin  ;  il  usait  de  la  môme  mé- 
ibode  pour  déraciner  de  mauvaises  ha- 
bitudes et  il  atteignait  souvent  ainsi  plu- 

*  Afin  de  soustraire  ses  paroissiens  aux  mains 
des  usuriers,  Oberlin  avait  créé  une  caisse  d'em- 
prunts temporaires  sans  aucun  intérêt,  qui  devint 
entre  ses  mains  un  moyen  de  bénédictions  multi- 
pliées. Les  ouvriers  ont  souvent  besoin  d'un  petit 
secours  momentané  ;  leur  en  offrir  les  moyens,  mais 
ne  leur  en  fournir  l'immense  avantage  qu'à  cer* 
Uiines  conditions  d'ordre,  de  probité ,  de  respecl 
pour  la  parole  donnée,  sans  cependant  les  pousser 
à  l'hypocrisie,  tel  fut  le  but  cherché  et  atteint  par 
Oberlin.  On  en  sait  assez  sur  son  compte  pour  de- 
viner qu'il  ne  le  faisait  que  dans  un  esprit  fonciè- 
rement chrétien  et  qu'il  y  trouvait  souvent  le  moyen 
d'agir  sur  les  Ames. 


sieurs  buts  à  la  fois,  comme  le  prouve 
l'appel  suivant  : 

«  Chers  amis  !  quelques  personnes  cha- 
ritables m'ont  chargé  de  donner,  comme  l'an 
passé,  quelques  secours  aux  ménages  pau- 
vres qui  font  faire  de  la  toile  pour  l'habil- 
lement de  la  famille. 

>  C'est  un  avantage  pour  tout  le  pays, 
quand  les  habitants  s'habillent  de  ce  qui 
croît  et  se  travaille  dans  le  pays  même. 

>  J'invite  donc  les  tisserands  à  me  donner, 
comme  l'an  passé,  la  liste  des  ménages  pau- 
vres pour  lesquels  ils  font  de  la  toile.  Mais 
il  y  a  deux  sortes  de  gens  qu'ils  ne  doivent 
point  mettre  sur  leur  liste,  savoir  : 

»  l^  Ceux  qui  suivent  les  nouvelles  modes, 
soit  pour  les  cheveux  des  femmes,  soit  pour 
l'habillement  des  deux  sexes.  —  Les  pau- 
vres dignes  des  égards  d'honnêtes  gens  sont 
solides,  aimant  le  travail  et  toujours  pressés 
pour  l'ouvrage.  Au  lieu  que  ceux  qui  se 
plaisent  aux  nouvelles  modes  montrent  que 
ce  n'est  pas  un  esprit  de  solidité  qui  les  do- 
mine, mais  un  esprit  de  légèreté,  de  frivo- 
lité ,  de  vanité  et  de  paresse.  Pour  de  pa- 
reilles gens,  il  n'y  a  pas  moyen  de  les  mettre 
dans  un  état  verdoyant ,  aussi  longtemps 
qu'ils  ne  changent  pas. 

»  2^  La  deuxième  sorte  de  pauvres  que 
les  tisserands  ne  doivent  pas  mettre  sur  la 
liste,  ce  sont  ceux  qui  tiennent  un  chien  sans  ' 
une  nécessité  reconnue  par  les  préposés  de 
commune. 

»  Je  prie  les  tisserands  qui  me  donneront 
des  listes  d'agir  devant  Dieu  et  de  ne  fa- 
voriser personne  contre  la  vérité.  » 

Mais  un  pointsur  lequel  Oberlin  revient 
sans  cesse,  pour  les  pauvres  comme  pour 
les  riches,  au  nom  de  la  conscience  et  de 
la  loi  divine ,  aussi  bien  que  de  l'hon- 
nêteté et  de  la  loyauté  qui  doivent  distin- 
guer le  chrétien,  c'est  sur  la  manière  de 
diriger  ses  propres  affaires  : 

<  Touchant  les  payements ,  il  y  a  deux 
pratiques  dans  le  pays  qui  ne  sont  pas  cx}n- 
forraes  à  la  volonté  de  Dieu. 

»  La  première,  c'est  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ne  payent  pas  tout  de  suite  leurs 
ouvriers ,  quoique  Dieu  l'ait  ordonné  très 
expressément. 

*  La  seconde,  c'est  que  bien  des  ouvriers, 


—  582 


par  une  modestie  mal  placée  ne  fout  pas  tout 
de  suite  leur  compte  ou  ne  disent  pas  tout 
de  suite  ce  qu'on  leur  doit. 

»  Cbers  amis ,  accoutumons-nous  à  avoir 
égard  en  toute  chose  à  ce  que  Dieu  désire, 
-—  car  certes  nous  devons  avoir  pour  lui  le 
plus  profond  respect,  et  la  plus  parfaite, 
cordiale,  et  filiale  déférence  pour  sa  volonté 
et  son  souhait. 

»  Soyons  de  plus  en  plus  ses  chers  enfants, 
obéissants  et  soigneux  à  obtenir  son  appro- 
bation paternelle.  » 

Et  à  propos  d'un  vaste  incendie  qui 
avait  atteint  un  village  de  sa  paroisse , 
après  bien  des  directions  excellentes  pour 
la  reconstruction  dès  maisons,  il  ajoute  : 

«Si  vous  connaissez  un  vitrier  qui  soit  vrai- 
ment honnête  homme,  vraiment  craignant 
Dieu,  ne  marchandez  point  avec  lui  ;  et,  le 
travail  fait,  ayez  soin  qu'il  soit  payé  à  temps. 
Empruntez-en  l'argent  si  vous  ne  l'avez 
pas,  mais  ne  laissez  point  attendre  l'ouvrier. 
Vous  savez  que  le  retardement  de  son 
salaire  crie  à  Dieu  contre  le  mauvais 
payeur.  » 

L'approche  de  la  sainte  cène  lui  four- 
nit Toccasion  d'observations  analogues  : 

«  Chers  frères  et  sœurs,  c'est-à-dire  tou- 
tes les  personnes  qui  désirent  sincèrement 
d'être  les  disciples  de  Jésus-Christ,  la  St. 
Jean  approche,  ou  le  temps  où  nous  dési- 
rons communier  à  la  sainte  table.  Deman- 
dons-lui qu'il  nous  révèle  et  fasse  bien  con- 
naître tous  nos  défauts  et  transgressions 
quelconques,  toutes  nos  maladies  spirituel- 
les, afin  qu'avec  des  cœurs  froissés  et  brisés 
nous  en  puissions  chercher  la  guérison  en 
lui  et  par  son  saint  sacrement. 

»  En  même  temps,  chers  amis,  arrangez 
toutes  vos  affaires  au  mieux;  faites  que  vous 
ne  deviez  rien,  ni  rentes,  ni  gages  d'école,  ni 
pâtre,  ni  journées  d'ouvriers,  ni  marchandi- 
ses. Et  là  où  vous  ne  pouvez  point  satisfaire 
vos  créanciers,  parlez-leur  au  moins,  pour 
qu'ils  voient  que  vous  êtes  honnêtes  et  que 
vous  ne  les  avez  point  oubliés,  puis  parlez- 
en  à  votre  Sauveur  Jésus-Christ,  le  suppliant 
de  vous  aider  à  satisfaire  à  tous  vos  devoirs. 

»  Faisons  tout  ce  qui  est  en  notre  pou- 
voir; il  ne  restera  encore  que  trop  de  man- 
quements, de  péchés  et  de  défauts  dont  il 


nous  faut  chercher  à  être  lavés  dans  le  sang 
de  l'Agneau  sans  tache.  » 

Cependant  Oberlin  n'enseignait  pas 
spuleraent  à  ses  paroissiens  à  «  dispen- 
ser leurs  affaires  avec  droiture,  »  ilcher- 
cbail  à  les  amener  à  faire  beaucoup  do 
pas  au  delà  ;  à  donner  d'abord ,  puis  à 
donner  absolument  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient. Premièrement  il  essaie  de  leur 
faire  comprendre  ce  que  c'est  que  l'a- 
varice, et  prenant  pour  texte  les  senti- 
ments de  Judas  à  la  vue  du  parfum  ré- 
pandu sur  la  tête  de  son  Maftre  (Marc 
XIV,  3-H),ineurdit: 

<  La  religion  de  Jésus-Christ  est  la  cha- 
rité. Lui-même,  le  cher  Seigneur,  est  quasi 
la  charité  personnifiée. 

»  Toute  cérémonie  religieuse ,  toute  pra- 
tique sacrée  et  pieuse  sans  la  charité,  sans 
l'empressement  dominant  pour  le  bonhear 
du  prochain  et  le  bien-être  public,  et  sans 
une  fidélité  joyeuse  et  scrupuleuse  à  ne 
laisser  échapper  aucune  bonne  œuvre  que 
Dieu  nous  présente  à  faire ,  est  un  culte 
vain. 

»  Or,  l'avarice  est  justement  le  contraire 
de  la  charité. 

»  Qui  demeure  dans  la  charité  demeure 
en  Dieu  et  Dieu  en  lui. 

»  Qui  demeure  dans  Tavarice  demeure 
dans  Satan,  et  Satan  en  lui. 

»  Cependant  le  nombre  des  avares  est  ex- 
trêmement grand,  aussi  parmi  nous  et  dans 
notre  paroisse.  Car  tout  homme  qui  est  eu 
souci  seulement  pour  son  propre  intérêt,  et 
pas  pour  le  bien-être  général,  tout  homme 
qui  n'administre  pas  ses  secours  petite  on 
grands  selon  le  désir  de  Dieu  est  avare,  et 
aime  les  biens  terrestres  plus  que  sonDieo 
qui  les  lui  a  donnés. 

»  Or  l'avarice  est  la  racine  de  tout  mal. 
Qui  aurait  cru  que  Judas,  d'un  homme  pieux 
et  craignant  Dieu  qu'il  avait  été,  pût  deve- 
nir le  traître  du  plus  vertueux,  du  plus  bien- 
faisant et  du  plus  respectable  de  tous  les 
hommes! 

>  Cependant  l'avarice  l'a  fait  devenir  tel. 

»  Et  c'est  encore  l'avarice  qui  presque  à 
chaque  instruction  dans  les  commandements 
de  Dieu  résiste  au  Saint-Esprit  dans  vos 
cœurs. 
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>  Ghers  amis,  combien  de  raisons,  com- 
bien de  motifs  toot  cela  ne  me  fournit-il  pas 
pour  vous  prier  et  exhorter  instamment, 
de  supplier  Dieu  qu'il  veuille  purifier  vos 
cœurs  de  ce  vice  dangereux,  et  vous  don- 
ner son  Esprit,  l'Esprit  de  charité  du  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

»  Faites  cela,  pour  que  Dieu  puisse  en- 
trer en  vous  et  y  demeurer  jusqu'à  une 
mort  bienheureuse.  » 

Nous  retrouvons  sur  ce  côté  de  la 
grande  question  des  biens  temporels  la 
même  idée  que  nous  avons  déjà  signalée 
sur  d'antres  points,  celle  des  récompen- 
ses et  des  punitions  temporelles  attachées 
à  raccomplissemerit  du  devoir  ou  à  son 
rejet  : 

«Chers  amis,  disait-il,  notre  Sauveur 
nous  apprend  que  nous  ne  devons  pas  juger, 
pas  dire  de  quelqu'un  dont  on  ne  connaît 
pas  assez  les  actions,  ni  le  cours  de  là  vie  : 
n  a  eu  tel  ou  tel  malheur,  par  conséquent 
il  a  été  coupable ,  ou  plus  coupable  que 
d'autres  qui  n'ont  pas  essuyé  le  même  mal- 
heur; c'est  ainsi  qu'avaient  raisonné  les 
amis  mal  instruits  du  saint  homme  Job,  et 
ils  en*furent  repris  et  réprimandés  de  Dieu. 

»  Car  Dieu  afflige  et  châtie  bien  plus  les 
bons  pour  les  purifier  et  pour  perfectionner 
leur  sanctification,  qu'il  ne  le  fait  envers  les 
méchants  et  transgresseurs  habituels. 

>  Cependant  il  est  vrai  aussi  et  bien  sûr 
que  les  transgressions  des  bons,  et  leur  inad- 
vertance et  leur  négligence  à  observer  tous 
les  ordres  de  Dieu,  leur  attirent  immanqua- 
blement des  larmes,  et  que  par  exemple  leur 
avarice  envers  Dieu  engendre  des  châti- 
ments temporels. 

»  Lors  donc  que  des  personnes  craignant 
Dieu  sont  affligées  et  visitées  par  des  mal- 
heurs ,  alors  c'est  à  eux ,  à  eux-mêmes , 
d'examiner  s'ils  n'ont  pas  provoqué  le  châ- 
timent par  quelque  transgression  ou  déso- 
béissance. 

»  Par  exemple,  quand  on  n'a  ni  assez  d'a- 
mour, ni  assez  do  confiance  en  Dieu  pour 
administrer  son  revenu  de  la  manière  dont 
Dieu  même  l'a  commandé,  quand  quelqu'un 
par  sa  pauvreté  et  son  resserrement  se  croit 
autorisé   à  transgresser  l'ordre  de  Dieu 


touchant  les  3  dîmes  S  et  autres  ordres  pa- 
reils, alors  on  est  très  souvent  châtié  par 
les  biens  et  revenus  temporels,  soit  par  des 
maladies  qui  empêchent  de  gagner,  soit  par 
la  perte  d'une  pièce  de  bétail,  soit  par  d'au- 
tres malheurs. 

»  Chers  amis,  je  parle  par  expérience, 
j'y  ai  passé,  et,  enseigné  par  mes  propres 
malheurs,  je  prie  un  chacun  d'y  réfléchir 
pour  se  sauver  de  semblables  pertes  et  pour 
prévenir  des  châtiments  que  la  transgres- 
sion de  quelque  commandement  que  ce  soit 
attire  toujours  d'une  manière  ou  de  l'autre.» 

Voilà  certes  des  exhortations  dont  la 
clarté  ne  laisse  rien  à  désirer ,  mais  il 
est  rarequ'Oberlin  s'en  tienne  à  des  pré- 
ceptes généraux.  Sur  aucun  siget  il  ne 
veut  laisser  d'échappatoires  à  la  cons* 
cience,  sur  celui-ci  moins  que  sur  tout 
autre.  Il  y  a  chez  lui  un  besoin  absolu 
de  préciser,  d'entrer  dans  les  détails,  de 
donner  des  exemples ,  et  ce  qui  lui  per- 
met de  le  faire,  c'est  que  lui-même  prê- 
che d'exemple,  et  ne  demande  jamais 
rien  aux  autres  qu'il  n'ait  commencé  par 
faire  pour  son  propre  compte.  D'abord 
il  va  nous  dire  ce  qu'est  la  charité  envers 
le  prochain  : 

«  Ce  n'est  pas  par  la  belle  apparence 
qu'on  est  agréable  à  Dieu,  mais  par  la  cha- 
rité. 

»  Et  celui  qui  ôte  le  vivre  à  son  prochain 
le  tue.  St.  Paul  nous  apprend  que  sans  la 
charité  tontes  les  autres  vertus  sont  sans 
valeur. 

»  Il  y  avait  en  Franconie  une  famille  de 
cultivateurs,  gens  tranquilles,  diligents  et 
craignant  Dieu.  La  paix  et  le  bon  ordre 
régnaient  dans  la  maison  et  il  y  eut  de  la 
bénédiction.  On  y  était  à  l'aise,  on  subsis- 
tait avec  honneur;  on  était  logé,  habillé 
et  nourri  convenablement.  On  gagnait  en- 
core par  delà,  de  sorte  que  tantôt  on  pou- 
vait acheter  quelque  bien,  et  tantôt  prêter 
quelque  argent  à  ceux  qui  étaient  dans  le 
besoin. 

>  Or  on  avait  prêté  à  un  pauvre  homme 
de  quoi  acheter  une  vache  pour  nourir  ses 

*  On  verra  plus  loin  ce  qu'Oberlin  entendHit 
par  là. 
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nombreux  petits  enfaiits.  Le  pauvre  journa- 
lier en  bénissait  Dieu^  et  payait  régulière- 
ment les  intérêts. 

»  Au  bout  de  quelques  années,  le  ricbe 
laboureur  voulant  encore  acheter  du  bien, 
dénonça  le  capital  au  pauvre  journalier. 
Celui-ci,  confus,  affligé,  abattu,  n'eut  d'au- 
tre moyen  de  payer  le  capital  que  de  re- 
vendre la  vache.  Ce  qu'il  fit. 

»  Voilà  donc  la  pauvre  famille  du  jour- 
nalier réduite  à  manger  ses  pommes  de 
terre  sans  lait  ni  aucune  graisse.  Les  enfants 
pleuraient  autour  de  la  table.  Le  père  se 
tut  II  ne  cria  pas  à  Dieu  contre  la  dureté 
de  rhomme  aisé,  mais  la  barbarie  de  ce 
dernier  cria  à  Dieu  contre  lui. 

»  Dès  lors  la  bénédiction  quitta  peu  à  peu 
la  famille  du  laboureur.  Ses  enfants  se  ma- 
rièrent les  uns  après  les  autres,  mais  le 
malheur  les  suivit  dans  leur  mariage,  et 
aujourd'hui  la  postérité  du  ci-devant  riche 
laboureur  est  réduite  tout  entière  à  un  état 
aussi  misérable  et  dénué  qu'avait  été  celui 
du  pauvre  journalier  auquel  on  avait  fait 
vendre  sa  vache  au  lieu  de  l'aider  à  la  con- 
server. 

»  Dieu  veut  de  la  charité,  pas  de  belles 
paroles.  » 

Dans  d'autres  occasions,  Oberlin  re- 
commande Texercice  de  la  charité  en- 
vers Dieu  directement. 

«  Je  prie  un  chacun  d'examiner  s'il  fait 
son  devoir  au  sujet  des  boursettes  et  sachets 
qu'on  présente  à  l'église. 

»  La  loi  de  Dieu  veut  : 

»  1^  Que  chacun  qui  peut  gagner  quelque 
chose  ou  qui  a  quelque  revenu,  —  riche  ou 
pauvre,  grand  ou  petit,  —  apporte  son  of- 
frande à  Dieu  en  venant  à  l'église,  £t  il  n'y 
a  que  les  petits  enfants ,  les  imbéciles  et 
impotents  qui  soient  exempts  de  cette  loi. 

»  2*^  Que  chacun  donne  à  proportion  de  son 
retenu.  C'est  de  la  troisième  (Mme  que  cette 
aumône  doit  se  prendre,  et  cela  à  raison  de 
la  force  de  cette  dime. 

»  Quiconque  ne  fait  pas  ainsi  n'est  certes 
pas  ce  que  l'Ecriture  appelle  un  juste,  un 
homme  qui  s'empresse  à  marcher  dans  tous 
les  commandements  de  Dieu,  et  il  est  bien 
loin  de  faire  la  volonté  de  Dieu ,  qui  est 
bonne,  et  agréable,  et  parfaite. 

»  Et  vous,  mes  jeunes  amis,  garçons  et 


filles,  je  vous  prie  de  considérer  qu'en  vio- 
lant cette  loi  de  Dieu  vous  ne  vous  préparez 
pas  la  bénédiction  et  la  bienveillance  divine 
pour  le  temps  de  votre  mariage,  --  non, 
chers  amis,  —  mais  des  larmes  et  du  dé- 
plaisir au  lieu  du  contentement  et  de  h 
prospérité. 

»  Et  vous,  hommes  et  femmes ,  pères  et 
mères,  si  vous  négligez  de  iaire  ce  qui  est 
agréable  à  Dieu ,  si  vous  persistez  à  suivre 
les  avis  des  satans  dans  la  paroisse,  qui, 
sous  la  peau  de  brebis ,  sont  les  loups  de 
vos  âmes;  si  vous  laissez  dans  les  biens  que 
vos  enfants  hériteront  après  vous ,  si  voœ 
y  laissez  les  dîmes  que  Dieu  vous  a  or- 
donné d'en  séparer,  ne  voyez- vous  pas  qoe 
vous  y  laissez  de  l'interdit  et  de  la  ;nalédi^ 
tion?  Vous  leur  laissez  des  étoupes  qui  ren- 
ferment une  braise  cachée.  Cela,  chers  amis, 
ne  s'appelle  pas  aimer  véritablement  ses  en- 
fants* 

»  S'il  y  a,  disait-il  encore,  une  vérité  bien 
prouvée,  bien  fondée  dans  l'Ecriture  sainte. 
ce  sont  entre  autres,  sans  contredit,  les  sui- 
vantes : 

»  1^  Que  Dieu  prend  un  soin  particulier 
de  ses  enfants;  2°  que ,  quand ,  animés  par 
l'Esprit  de  Dieu,  ils  entreprennent  quelque 
chose  pour  l'honneur  de  leur  Père  céleste 
et  de  leur  Sauveur  Jésus-Christ,  il  ne  les 
laisse  pas  dans  l'embarras,  qu'au  contraire 
il  les  en  tire  d'une  manière  qui,  d'un  côté, 
est  proportionnée  à  leur  foi,  et,  de  l'autre, 
leur  sert  de  nouvelle  preuve  de  sa  f  délité, 
de  son  soin  particulier  et  du  plaisir  qu'il 
met  en  eux;  3^  que  la  tendre  fidélité  de 
Dieu  vis-à-vis  de  ceux  qui  ont  la  foi  vive 
est  un  fond  absolument  sûr,  qui  ne  laisse 
plus  lieu  au  moindre  doute,  et  sur  lequel 
on  doit  infiniment  plus  se  fier  que  sur  la  plus 
grande  provision  d'argent;  4*  que  quand 
Dieu  ne  donne  pas  à  ses  enfants  autant  de 
biens  qu'il  semble  quelquefois  nécessaire  à 
leur  situation,  ou  qu'il  ne  leur  en  donne 
pas  autant  qu'à  bien  des  mondains,  il  le 
tient  en  réserve  pour  les  éprouver ,  il  le 
leur  donne  précisément  quand  la  nécessité 
le  demande,  pour  fortifier  leur  foi  ;  5*  que, 
quand  il  leur  en  faut,  ou  bien  il  touche  le 
cœur  de  quelque  mondain  ou  de  quelque 
enfant  de  Dieu  à  le  donner ,  sans  que  ceux 
qui  le  donnent  sachent  souvent  la  situation 
de  ceux  à  qui  ils  donnent  Ou  bien  Dieu 
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dirige  d'autres  circonstances  à  cette  fin,  et 
il  le  leur  pronve  immédiatement  et  par  mi- 
racle ;  6^  qa'ainsi  un  enfant  de  Dien ,  dé- 
pouryn  de  biens,  mais  pourvu  d'une  foi 
ferme  et  forte,  n'est  pas  pauvre  puisque 
son  Père  céleste,  qui  lui  fournit  le  néces- 
saire avec  sagesse,  ne  manque  ni  de  biens, 
ni  de  bonté  et  fidélité.  Quoique  la  disposi- 
tion des  biens  qu'un  enfant  de  Dieu  possède 
en  son  Père  ne  lui  soit  pas  abandonnée ,  il 
n'en  est  pas  pour  cela  moins  en  possession, 
mais  Dieu  ne  lui  en  fournit  que  suivant  le 
plan  qu'il  a  formé  pour  sa  plus  grande  fé- 
licité à  venir. 

»  Toutes  ces  vérités  sont  fondées  sur  les 
promesses  les  plus  expresses  qu'on  puisse 
faire  et  sont  confirmées  par  une  foule  in- 
nombrable d'exemples. 

»  Â7eG  quelle  clarté  ces  vérités  ne  bril- 
lent-elles pas  dans  les  passages  suivants  : 

»  Math.  VI,  33  :  «  Cherchez  première- 
»  ment  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et 
»  tontes  ces  choses  (  terrestres ,  dont  vous 

>  avez  besoin  )  vous  seront  données  par- 
»  dessus.  » 

>  David,  d'après  sa  propre  expérience, 
dit,  Ps.  XXXIÏI,  18  :  *  Voici,  l'œil  de  l'E- 
»  temel  est  sur  ceux  qui  le  craignent ,  sur 
»  ceux  qui  s'attendent  à  sa  gratuité.  Cer- 

*  tainement  notre  cœur  se  réjouira  en  lui 
»  (pourquoi?  non  parce  qu'il  nous  aura 

>  donné  de  grandes  provisions,  mais)  parce 
»  nous  avons  mis  notre  assurance  en  son 
»  saint  nom.  »  Ps.  XXXIV,  9, 10  :  «  Savou- 
»  rez  et  voyez  combien  l'Eternel  est  bon. 

*  Oh!  que  bienheureux  est  l'homme  (quel 

*  homme?  celui  qui  est  bien  pourvu?  non, 

*  mais  celui)  qui  se  confie  en  lui.  Craignez 
»  l'Eternel,  vous  ses  saints,  car  rien  ne 
»  manque  à  ceux  qui  le  craignent.  Les  pe- 
»  tits  des  lions  (malgré  la  force  de  leur 
»  père  et  mère)  ont  disette,  ils  ont  faim; 
»  mais  ceux  qui  cherchent  l'Etemel  n'au- 
»  ront  besoin  d'aucun  bien.  » 

»  C'est  pourquoi  Esaïe  dit,  XXVI,  4: 
»  Confiez-vous  en  l'Eternel  à  perpétuité , 
»  car  le  rocher  des  siècles  est  en  l'Etemel 
»  Dieu.»  Es.  L,  10:  «Qui  est  celui  d'entre 
»  vous  qui  craigne  l'Eternel?  qu'il  ait  con- 

*  fiance  au  nom  de  l'Eternel  et  qu'il  s'ap- 

*  paie  sur  son  Dieu.  » 

»  Ces  passages  sont  conçus  c::  des  termes 
Ri  évidents  qu'il  est  iir,  ossible  d'ajouter 
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à  leur  clarté.  Et  combien  pourrait-on  en 
joindre  de  pareils?  Et  qui  croirait  après 
cela  que  la  foi  qui  a  un  si  beau  et  solide 
fondement  est  si  peu  de  mode  parmi  les 
chrétiens  d'aiyourd'hui  ? 

»  Cependant  Dieu  a  eu  en  tout  temps  ses 
fidèles  qui  se  sont  confiés  en  lui;  il  en  a  en- 
core que,  pour  leur  foi  ferme,  il  a  honorés 
de  lui  servir  d'instruments  pour  confirmer 
la  fidélité  de  ses  tendres  et  gracieuses  pro- 
messes. 

»  Combien  n'en  pourrions-nous  pas  allé- 
guer d'exemples?  Cependant  nous  en  cite- 
rons deux  ou  trois. 

»  Vers  la  fin  du  XVII*  siècle,  on  bâtit  à 
Augsbourg  une  maison  pour  les  pauvres. 
Le  commencement  fut  très  mince  et  se  fit 
au  moyen  de  quelque  peu  d'argent.  L'en- 
treprise en  parut  si  hardie  et  téméraire  aux 
gens  du  monde,  qu'il  n'y  eut  point  d'ex- 
pressions ridicules ,  point  de  badinages  pi- 
quants, point  de  moqueries  mortifiantes 
qu'on  n'entendît  couler  en  foule  de  la  bou- 
che des  spectateurs  charnels,  sur  lo  compte 
des  personnes  charitables  qui  l'avaient  en- 
trepris au  nom  de  Dieu,  et  animées  par  son 
Esprit.  Cependant  cette  entreprise  devint , 
par  le  secours  de  Dieu,  en  peu  d'années,  le 
refuge  d'un  grand  nombre  de  pauvres  mal- 
heureux ,  et,  quoique  la  guerre  étant  sur- 
venue, Dieu  permît  que  la  maison  fdt  brû- 
lée par  l'ennemi ,  il  aida  ensuite  à  la  re- 
bâtir. 

»  Quelque  temps  après  Dieu  excita  M. 
Franck,  docteur  et  professeur  à  Halle;  à 
entreprendre  de  bâtir  une  maison  d'orphe- 
lins. Il  n'avait  cependant  que  4  écus  pour 
commencer.  Il  l'entreprit  au  nom  de  son 
Dieu,  l'ouvrage  avança  au  milieu  d'une  crise 
terrible  de  détresses,  de  peines,  d'embarras 
et  d'angoisses.  Satan ,  qui  devinait  le  coup 
que  cette  pieuse  entreprise  lui  allait  por- 
ter ,  incita  de  toute  part  une  foule  de  per- 
sonnes de  toute  qualité,  même  des  ministres 
qui  avaient  belle  apparence,  pour  accabler 
M.  Franck  de  tout  ce  que  l'enfer  peut  in- 
venter pour  mortifier  un  homme  fidèle.  Sou- 
vent aussi  on  manqua  d'argent,  les  ouvriers 
étaient  prêts  à  quitter  le  travail ,  mais  ton- 
jours  Dieu  envoya  le  secours  nécessaire. 
Enfin  le  bâtiment  fut  achevé  peu  à  peu , 
après  avoir  coûté  20000  écus,  je  dis  20000 
écus.   Il  n'en  fallut  pas  moins  de  20000 
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encore  pour  l'entretien  de  toat  ce  graud 
monde,  des  enfants,  des  étudiants,  des  pré- 
eeptenrs  qui  y  furent  reçus,  ou  qui  y  trou- 
vèrent leur  subsistance,  car,  outre  le  grand 
nombre  qui  étaient  nourris,  logés,  habillés 
et  instruits  dans  la  maison,  on  donna  en- 
core la  nourriture  à  plus  de  quatre-vingts 
des  pauvres  étudiants  et  écoliers  qui  ne 
pouvaient  être  reçus  dans  la  maison ,  quoi- 
qu'ils se  trouvassent  dans  le  plus  pitoyable 
état.  Comme  la  maison  avait  été  entreprise 
sans  fonds ,  sans  provisions ,  si  ce  n'est  les 
quatre  écus,  elle  subsista  aussi  sans  fonds, 
sans  avoir  d'autres  capitaux  que  la  fidélité 
de  Dieu,  qui  prit  plaisir  à  leur  envoyer  du 
secours  quand  souvent  la  nécessité  allait 
être  au  comble.  Et ,  mes  cbers,  à  la  honte 
de  Satan,  à  la  confosion  des  chrétiens  in- 
crédules ,  cette  maison  subsiste  encore  au- 
jourd'hui et  fournit  tous  les  ans  un  bon 
nombre  d'ouvriers  capables  et  fidèles  dans 
la  vigne  de  Jésus-Christ. 

»  Je  passe  un  grand  nombre  d'auttes 
exemples.  Je  ne  parlerai  plus  que  de  la 
maison  d'école  dont  Dieu  a  fait  présent  à 
ma  chère  paroisse.  Elle  fut  entreprise  avec 
des  dettes ,  mais  dans  la  foi.  Au  commen- 
cement nous  ne  savions  pas  même  oh  em- 
prunter; mais  enfin,  après  quelques  refus, 
Dieu  excita  trois  bienfaiteurs  à  nous  prê- 
ter, l'un  100  florins,  l'autre  300,  un  troi- 
sième 400.  D'autres  personnes  charitables, 
entre  lesquelles  se  trouvent  aussi  quelques- 
uns  de  mes  chers  paroissiens,  y  contribuè- 
rent par  des  présents  qui  tous  ensemble 
font  la  somme  de  790  florins. 

»  De  ces  400  florins  qu'un  de  nos  bien- 
faiteurs nous  avait  prêtés ,  nous  n'avions 
encore  acquitté  que  100  florins.  Il  restait 
300  florins.  Le  terme  approchait  où  nous 
les  devions  payer.  C'était  le  12  de  janvier 
passé.  Nous  n'avions  encore  que  50  florins, 
ou  100  livres  de  prêts,  et  ne  savions  où 
prendre  le  reste.  —  Yoici  maintenant  les 
traces  du  tendre  et  fidèle  Père  que  nous 
avons  dans  le  ciel. 

»  Une  personne ,  qui  d'autres  fois  déjà 
nous  avait  réjouis  des  offres  de  sa  charita- 
ble piété ,  se  rendit  chez  M.  Stouber,  mon 
cher  et  digne  prédécesseur,  et  lui  demanda 
si  je  n'avais  pas  peut-être  quelque  grande 
dépense  à  faire  encore  pour  la  maison  d'é- 
cole. M.  Stouber  répondit  que  nous  devions 


bientôt  piyer  une  dette  de  600  francs.  - 
Ah  !  dit  cette  personne,  je  me  suis  donc 
trompée;  je  n'ai  que  600  francs  et  je  pen- 
sais en  envoyer  une  partie  aux  Malabares. 
M.  Stouber ,  touché  de  cette  preuve  de  la 
tendre  Providence ,  lui  dit  que  nous  avions 
déjà  100  francs  d'avance,  et  qu'ainsi  on 
pouvait  donner  cette  somme  aux  Malabares. 
Cette  personne  charitable,  touchée  à  son 
tour  de  tout  ce  concours  des  bontés  de  Dien, 
s'en  retourna  en  louant  Dieu  de  l'avoir  ho- 
norée à  nous  tirer  d'embarras  ni'  plus  tôt . 
ni  plus  tard ,  que  quand  la  nécessité  le  de- 
mandait.» 

Un  des  documents  les  plus  intéres- 
sants et  les  plus  importants  des  idées 
d'Oberlin  au  sujet  des  biens  temporels, 
consiste  dans  an  sermon  que  nous  re- 
produirons tout  entier,  bien  certains  que 
nos  lecteurs  ne  nous  en  feront  aucun  re- 
proche, car  rarement  nous  avons  lu  quel- 
que chose  de  plus  original  et  d'une  aussi 
excellente  originalité. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


LITTÉRATURE  POPULAIRE. 

Les  almanachs  chrétiens 
de  ran  1862. 

{LAlmanach  des  Bons  Conseils,  l'Almamch 
des  FamUles,  VAmko  dicasa,  le  Boh  Mes- 
sager,) 

Les  derniers  seront  les  premiers.  Tandis 
que  plus  d'une  belle  intelligence  se  perd 
dans  les  dédales  de  la  spéculation  ou  d'une 
vaine  science,  voici  d'humbles  messagers 
qui  se  répandent  en  tous  lieux,  savent  trou- 
ver l'entrée  de  la  plus  pauvre  demeure,  et 
portent  Tinstruction  à  l'ignorant,  la  conso- 
lation à  l'affligé,  la  lumière  au  sem  des  té- 
nèbres. Ils  enseignent,  ils  relèvent,  ils  par- 
lent à  l'esprit  et  à  l'âme  ;  ils  font  entendre 
une  voix  du  ciel  à  des  cœurs  qui  ne  se  pré- 
occupaient que  de  la  terre. 

Le  plus  ancien  est  VAlmanach  des  Bm 
Conseils.  Il  a  commencé  en  1826.  Un  homme 
d'un  cœur  /nple  et  chrétien,  en  même 
temps  que  d'une  h.i  ^e  et  riche  intelligence, 


58T  - 


M.  Henri  Lntteroth,  a  imprimé  dès  Torigine 
UD  caractère  à  la  fois  solide  et  popalaire  h 
cette  publication,  qu'il  a  dirigée  lui-même 
})endant  près  de  trente  années,  nous  dit-on. 
C'est  modestement  que  YAlmatiachde$  Bons 
ConmU  a  fait  ses  premiers  pas,  comme  les 
fait  toute  œuvre  chrétienne.  Le  format  était 
petit;  il  s'est  agrandi  en  1837  et  de  nouveau 
en  1839.  Ou  tirait  à  peu  d'exemplaires  ;  on 
en  tire  aujourd'hui  plus  de  200000  exem- 
plaires, qui  s'écoulent  rapidement  jusqu'au 
dernier.  De  nouveaux  règlements,  qui  ne 
permettent  plus  la  vente  par  les  colpor- 
teurs, n'ont  pas  trop  nui  à  cet  écoulement 
considérable  K  Bien  moins  le  messager  po- 
pulaire a-t-il  été  arrêté  dans  sa  marche  par 
les  virulentes  dénonciations  dont  il  a  été 
Tobjet.  On  l'accusait  de  donner  les  noms  des 
saints  du  calendrier,  la  propriété  du  catho- 
licisme, et  de  placer  en  face  de  ces  noms 
l'indication  de  passages  des  saintes  Ecritu- 
res, choisis  dans  le  but  d'insulter  à  la  gloire 
de  ces  saints  :  vaine  attaque  qui  a  reçu  l'ac- 
cueil qu'elle  méritait.  VAlmanach  des  Bons 
CofiseUs  poursuit  donc  maintenant  en  paix  sa 
belle  et  utile  carrière.  Ne  pourrait-il  la  ren- 
dre plus  utile  encore?  N'est-il  susceptible 
.d'aucune  amélioration?  A-t-il  gagné  sous 
tous  les  rapports? — Nous  ne  pouvons  l'affir- 
mer. Dans  les  commencements,  tous  les  arti- 
cles étaient  d'une  grande  simplicité;  nous 
n'en  saurions  dire  autant  de  tous  les  articles 
de  l'almanach  de  1862.  Tel  article,  intéres- 
sant peut-être  pour  Paris,  l'est  moins  pour  la 
province,  et  bien  moins  encore  pour  les  cam- 
pagnes. Tel  autre  nous  parait  au-dessus  de  la 
portée  d'un  grand  nombre  de  lecteurs.  Tel 
est  un  simple  remplist^age.  Les  gravures  sont 
jolies,  mais  peu  laissent  trace,  peu  saisissent 
l'imagination.  Nous  croyons  donc  que  de 
nouveaux  soins  sont  nécessaires  pour  que 
cet  almauach  consolide  ses  succès  et  les 
continue  par  des  succès  nouveaux. 

VAlmanach  des  familles,  publié  à  Stras- 
bourg par  la  librairie  de  veuve  Berger-Le- 
vnuilt  et  fils,  ressemble  aux  almanachs  de 
la  Suisse  romande  pour  le  format  et  l'appa- 
rence. Il  appartient,  sous  ce  rapport,  à  la 
famille  de  l'antique  Messager  de  Bâle,  le  père 
des  nôtres.  Les  gravures  en  sont  générale- 

'  Pendant  Texercice  qui  précéda  ces  maures 
restrictives  du  colportage  (1S58-1859),  la  vente 
avait  atteint  le  ehiffire  de  360000  exemplaires. 


ment  bonnes,  soit  par  le  sujet,  soit  par 
l'exécution.  Les  articles,  moins  variés  peut- 
être  qu'il  ne  faudrait,  n'en  sont  pas  moins 
intéressants,  pleins  de  substance  évangéli- 
que  et  propres  à  faire  avancer  le  règne  de 
Dieu.  Quelques-uns  sont  empruntés  à  la 
Feuille  religieuse  du  canton  de  Yaud.  Nous 
avions  entendu  parler  de  VAlmanach  des 
Familles  avec  éloge  ;  après  l'avoir  lu,  nous 
trouvons  mérité  le  bien  qu'on  nous  en  avait 
dit. 

VAmico  di  casa  s'adresse  aux  populations 
italiennes,  comme  VAlnuMoeh  des  Sons  Con- 
seils et  celui  des  Familles  ^'adressent  aux  po- 
pulations de  langue  française.  Il  a  le  même 
format,  et  poursuit  le  même  but,  mais  au 
sein  d'une  nation  dont  l'esprit,  les  mœurs  et 
les  besoins  diffèrent  beaucoup  de  ceax  de  la 
France.  Gesbesoins,il  les  a  compris;  ses  pro- 
grès en  sont  la  preuve.  Il  en  est  à  sa  neu- 
vième année;  la  première,  il  avait  été  tiré  à 
5000  exemplaires,  et,  celle-ci,  son  édition  est 
de  80000.  Il  se  publie  à  Turin.  Destiné  à 
porter  l'Italie  à  la  lecture  de  la  Bible,  il 
renferme  en  marge,  aux  jours  du  mois, 
comme  VAlmanach  des  Bons  Conseils,  des 
passages  du  saint  livre.  Il  joint,  comme  lui, 
l'utile  au  nécessaire.  Les  récits  de  ses  col- 
porteurs témoignent  du  bien. qu'il  fait  II  a 
réveillé  beaucoup  d'âmes.  La  colèift  même 
des  prêtres,  qui  le  nomment  VAlmanach  du 
Diable,  qui  le  combattent  dans  leurs  jour- 
naux et  dans  leurs  prédications,  et  qui  le 
signalent  comme  un  des  livres  les  plus  dan- 
gereux pour  la  religion,  témoigne  de  ses 
succès.  La  liberté  religieuse  permet  qu'il  se 
répande  partout  en  Italie. 

Nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  à 
la  composition  de  ce  petitvolnmeetàl'esprit 
qui  y  règne.  Tous  les  articles  sont  bien 
choisis,  clairs  et  de  nature  à  intéresser  soit 
les  lecteurs  instruits,  soit  ceux  qui  le  sont 
moins.  Auprès  du  calendrier  de  chaque 
mois,  on  lit  l'histoire  d'un  saint;  c'est  la  vé- 
rité placée  en  face  de  la  légende.  Les  mor- 
ceaux dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'a- 
griculture, à  l'hygiène,  à  l'économie  domesti- 
que, le  sont  avec  discernement.  Les  gravures 
ont  attiré  particulièrement  notre  attention. 
Elles  vivent.  Elles  sont  caractéristiques, 
—  expressives  et  instructives.  Les  vignettes 
aussi  sont  charmantes.  Les  éditeurs  de  VA' 
mico  di  casa  nous  disent  n'avoir  rien  né- 
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gligé,  et  ne  s'être  pas  laissé  arrêter  par  les 
frais,  pour  que  leur  publication  fût  digne 
d'être  présentée  à  un  peuple  ami  des  arts. 
Nous  les  félicitons  d'avoir  aussi  bien 
réussi. 

Le  Bon  Meuaget^  publié  à  Lausanne,  a  un 
champ  moins  considérable.  Il  ne  sort  guère 
du  canton  de  Vaud  et  de  la  Suisse  romande, 
quoiqu'il  méritât  de  se  répandre  sur  un 
champ  plus  vaste.  Il  n'est  tiré  qu'à  10  ou 
12000  exemplaires.  Une  année  seulementt 
nous  dit-on,  le  chiffre  a  atteint  14000.  Le 
Bon  Messager  a  maintenant  trente  ans  d'exis- 
tence et  sa  composition  actuelle  est  le  fruit 
d'une  expérience  déjà  vieille.  On  y  recon- 
naît l'activité  d'un  homme  qui  sait  unir,  au 
don  de  se  multiplier,  celui  de  se  donner  tout 
entier  à  tout  ce  qu'il  fait.  Les  articles  sont 
tantôt  plus  longs,  sans  dépasser  une  cer- 
taine mesure,  et  tantôt  plus  courts.  Ils  sont 
tour  à  tour  sérieux  et  piquants,  édifiants  ou 
utiles,  toujours  variés,  toujours  intéres- 
sants. On  les  lit  et  relit.  Les  vignettes  et  les 
planches  sont  inégales;  il  en  est  de  fort 
bien  réussies  et  il  en  est  qui  laissent  à  dé- 
sirer. Un  accroissement  de  ressources  per- 
mettrait, sous  ce  rapport,  un  perfectionne- 
ment; espérons  que  ce  moyen  d'amélioration 
ne  fera  pas  défaut  au  Bon  Messager. 

Telle»  sont  ces  modestes  publications. 
Toutes  portent  le  caractère  chrétien.  Leurs 
auteurs  ne  peuvent  avoir  qu'un  but,  le  bien 
de  leurs  frères.  Leur  main  gauche  ignore 
ce  que  la  droite  fait.  Ils  sèment  pour  Dieu, 
Dieu  est  leur  récompense.  Us  savent,  d'ail- 
leurs, qu'ils  ne  travaillent  pas  en  vain.  Déjà 
la  semence  a  porté  ses  fruits.  Elle  les  por- 
tera d'autant  plus  abondants  que  les  édi- 
teurs des  almanachs  chrétiens  seront  mieux 
secondés  par  ceux  qui  les  répandent.  Asso- 
cions-nous donc  à  leur  œuvre.  Travaillons 
à  étendre  le  champ  de  ces  messagers  évan- 
géliques  et  populaires.  Unissons  nos  efforts 
à  ceux  des  colporteurs  de  la  sainte  semence. 
Non  contents  de  dire  chaque  jour  :  Ton 
règne  vienne  t  unissons  l'action  à  la  parole  ; 
secondons  par  notre  coopération  l'œuvre 
du  messager  de  paix  ;  secondons-la  par  nos 
prières. 

Il  va  combattre  le  péché, 
Renverser  la  vaine  sagesse, 
Combattre  l'incrédulité  ; 
Il  va  soutenir  la  faiblesse. 


Mais  il  est  pauvre,  il  est  péetaeur  ; 
Il  est  faible,  il  n'est  que  misère.... 
0  Dieu  !  que  ta  sainte  lumière 
Vienne  affermir  son  pauvre  cœur. 


L.  V. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Etude  prophétique  comprenant  une 
critique  du  système  prophétique  dar- 
byste,  un  aperçu  de  TApocalypse,  une 
explication  du  chapitre  XXI  de  St. 
Luc,  suivie  d'un  discours  traduit  dn 
professeur  Auberlen  sur  la  doctrine  do 
royaume  de  Dieu,  par  G.  Sleinheil. 
Lausanne ,  Georges  Bridel ,  éditeur. 
1861.  — 1  voLln-12.  Prix  :  2  fr. 

Cette  nouvelle  étude  sur  la  prophétie 
montre  la  préoccupation  qui  s^attache  ao- 
jourd*hui  à  ces  grands  sujets,  préoccupsr 
tion  dont  il  faut  tenir  compte  et  qui,  à  bien 
des  égards,  est  un  sérieux  avertissement 
pour  TEglise  entière.  «  Devant  les  signes 
des  temps,  nous  dit  M.  Steinheil,  il  est  bon 
de  ne  pas  aller  en  aveugles  à  la  rencontre 
d^une  formidable  crise,  mais  de  s^orienter 
dans  la  parole  de  Dieu  qui  peut  nous  iiaire 
surmonter  l'angoisse  par  Tespérance,  en 
nous  montrant  que  les  grandes  calamités 
qui  s'avancent  sont  le  travail  d'enfante- 
ment d'une  période  de  gloire  et  de  paix.  » 
Tel  est  le  but  de  Fauteur  :  nourrir  et  for- 
tifier cette  espérance  en  Christ,  en  rappe- 
lant les  magnifiques  promesses  qui  ne  peu- 
vent se  réaliser  qu'après  de  redoutables 
jugements,  nous  préparer  à  ces  jugements 
et  nous  apprendre  à  regarder  au  delà  de 
cette  crise  terrible.  —  A  ce  but  général  s'en 
joint  un  autre  plus  particulier,  celui  de  ré- 
futer certaines  interprétations  de  l'école 
plymouthiste  qui  ont  déjà  pris  trop  de  con- 
sistance. C'est  surtout  au  remarquable  tra- 
vail de  M.  Guers,  Israël  aux  derniers  jowrt, 
que  s'adressent  les  objections.  D'accord 
avec  lui  sur  les  grandes  phases  prophéti- 
ques (révolte  contre  Christ,  avènement 
du  Seigneur,  jugement  prémillénial  et  final, 
règne  de  paix  et  de  gloire  du  Seigneur), 
l'auteur,  qui  se  rattache  plutôt  à  l'école  de 
M.  Gaussen,  s'élève  contre  cette  donnée, 
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qae  les  promesses  de  rétablissement  mil- 
léDial  ne  se  rapportent  qu'à  Israël,  VE- 
glise  étant  alors,  selon  M.  Goers,  ailleurs, 
auprès  du  Seigneur,  dans  les  deux.  Nous 
abondons  dans  la  pensée  de  M.  Steinbeil, 
que  PËglise  et  le  monde  seront  aussi  sur 
la  terre  mOléniale.  (Page  20.)  Mais  à  son 
tour  ne  va-t-il  pas  trop  loin,  lorsqu'il  fait 
disparaître  la  notion  d'Israël  comme  peu- 
ple dans  celle  de  risraël  selon  l'Esprit,  du  vé- 
ritable Israël,  qui  est  l'Eglise  (pag.l3),  dont 
fera  naturellement  partie  Israël  par  sa  con- 
version? Ici,  l'auteur  nous  parait  répondre 
à  M.  Guers  en  passant  par-dessus  les  rai- 
sons de  celui-ci.  Nulle  part ,  dit  M.  Guers, 
l'Ecriture  n'enseigne  l'absorption  d'Israël 
par  l'Eglise.  Non,  en  effet,  répond  M.  Stein- 
beil, Israël  ne  sera  pas  absorbé  par  l'Eglise, 
mais  il  y  entrera.  (P.  20.)  —  Or,  qu'est  ceci , 
sinon  une  absorption? 

Sur  ce  point  M.  Steinbeil  nous  paraît 
avoir  méconnu  la  vraie  portée  des  argu- 
ments de  M.  Guers,  quoiqu'il  ait  d'autre 
part  raison  contre  lui,  à  notre  sens,  au  sujet 
de  l'enlèTement  prémillénial  de  l'Eglise  qui 
nous  a  toujours  paru  prématuré  et  vrai- 
ment quelque  peu  fantastique.  Sachons  gré 
à  M.  Steinbeil  d'avoir  ici  engagé  la  lutte, 
plus  ouvertement  qu'on  ne  l'avait  foit  en- 
core, et  avec  les  égards  que  mérite  un  si 
respectable  et  savant  adversaire.  Le  ply- 
moutbisme,  disons-le  bautement ,  a  parmi 
nous  le  m^ite  d'avoir  soulevé  et  mis  à  l'é- 
tude d'importantes  questions.  Il  a  attiré  de 
nouveau  l'attention  sur  cette  magnifique 
perspective  du  retour  de  Christ  qui  tenait 
tant  de  place  dans  le  cœur  des  apôtres  et 
en  tient  encore  si  peu  dans  le  nôtre.  H  nous 
a  ainsi  rendu  à  tous  un  service  pour  lequel 
nous  lui  devons  de  la  reconnaissance.  Il 
est  vrai,  il  a  par  trop  dépassé  le  but  et  c'est 
contre  quoi  s'élève  M.  Steinbeil  dans  une 
critique  fort  judicieuse  :  «  Le  caractère 
prédominant  du  système  plymoutbiste,  nous 
dit-il,  c'est  de  tout  concentrer  sur  quelques 
points,  et  à  cet  égard  il  ressemble  à  certai- 
nes toiles  où  un  brillant  effet  de  lumière 
est  rehaussé  par  l'obscurité  de  toutes  les 
antres  parties  du  tableau.  S'agit-il  du  peti- 
pli,  objet  de  la  prophétie  :  presque  tout  est 
pour  les  Juifs.  Est-û  question  du  temps  des 
jugements  de  Dieu  :  c'est  la  courte  période 
de  la  crise  finale.  Met-on  en  lumière  la 


puissance  opposée  à  Christ  :  tout  se  con- 
centre sur  Vaniêchrist  personnel  qui  doit 
encore  venir,  et  les  ennemis  déjà  venus  ne 
sont  que  de  pâles  silhouettes  de  cette  re- 
doutable individualité.  S'agit-il  de  la  venue 
de  Christ,  tous  les  traits  se  concentrent  sur 
cette  venue  qui  introduit  le  millenium,  et 
il  est  question  le  moins  possible  des  venues 
antérieures  à  l'avéïiement  final.  Quand  l'au- 
'teur  parle  du  règne  de  Christ,  alors  c'est  le 
millenium  qui  l'absorbe  presque  exclusive- 
ment :  il  semble  faire  peu  de  cas  de  l'éco- 
nomie qui  le  précède  et  surtout  il  n'indique 
pas  assez  que  celle  qui  succédera  à  la  phase 
milléniale  sera  enfin  la  réalisation  complète 
des  promesses  incomplètement  accomplies 
dans  les  économies  préparatoires. 

>  La  conception  plymoutbiste  est  très  dra- 
matique et  très  émouvante,  mais  je  trouve 
l'autre  plus  pratique,  plus  conforme  à  la 
teneur  de  l'Apocalypse,  pt  faisant  seule  une 
part  légitime  à  l'histoire  de  l'Eglise  et  du 
monde.  Elle  est  moins  extérieure  et  plus  spi- 
rituelle, elle  est  universelle  et  non  restreinte, 
et  les  systèmes  d'interprétation  de  New- 
ton, d'Elliot  et  de  M.  Gaussen,  embrassent 
des  périodes  plus  longues  et  une  scène  plus 
vaste.»  (P.  21-2Î.  Voir  encore  les  suivantes.) 

M.  Steinbeil,  on  le  voit,  est  de  l'école 
historique  et  regarde  la  prophétie  comme 
déjà  accomplie  en  bonne  partie  dans  les 
grands  événements  de  l'histoire,  la  guerre 
des  Romains  contre  les  Juifs  terminée  par 
la  destruction  de  Jérusalem ,  puis  les  inva- 
sions des  Barbares  qui  brisèrent  l'empire 
d'Occident,  ensuite  celles  des  Arabes  et  des 
Turcs,  qui  ébranlèrent  et  détruisirent  l'em- 
pire d'Orient,  puis  enfin  la  Réiorraation  et 
les  événements  modernes,  qui  en  préparè- 
rent d'autres,  luttes  suprêmes  et  terribles 
oti  l'Eglise  doit  voir  s'élever  contre  elle 
toutes  les  puissances  du  mal.  Vaincue,  mou- 
rante ,  elle  devra  encore  rendre  le  témoi- 
gnage des  martyrs,  mais  pour  reparaître 
sainte  et  glorieuse  avec  son  chef  dans  le 
règne  de  paix. 

Ce  plan  n'est  ni  nouveau  ni  original,  mais 
par  là  même  il  entre  dans  cet  accord  im- 
posant de  ceux  qui  sondent  l'avenir  à  la 
lumière  de  la  Parole  et  qui  tous  n'ont  qu'une 
voix  pour  nous  dire  que  le  temps  est  pro- 
che. Aussi,  malgré  quelques  réserves  que 
nous  aurions  à  faire  sur  certaines  interpré- 
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tations  plus  on  mobis  arbitraires  (pag.  41, 
55, 151),  Qoas  sommes  gagnés  par  oe  ton 
de  sériease  conviction  d'nne  âme  qui  se 
tient  en  présence  de  ce  mystérieux  avenir, 
à  la  fois  redoutable  et  glorieux,  et  qui  vent 
nous  y  préparer  avec  elle.  Cette  impression 
salutaire  est  maintenue  jusqu'à  la  fin  par 
la  traduction  que  nous  donne  l'auteur  d'un 
discours  fort  remarquable  prononcé  aux 
assemblées  religieuses  de  Barmen  en  1859  « 
par  le  professeur  Auberlen,  de  Bâle,  et  qui 
a  pour  titre  :  La  doctrine  biblique  du  royaume 
de  Dieu  dans  sa  Hgriificaiian  pour  le  temps 
actuel. 

A  l'ouvrage  de  M.  Steinheil  est  joint  un 
tableau  synoptique  de  la  succession-  des 
prophéties  de  Daniel  et  de  l'Apocalypse. 

a.  B. 

Essai  sur  l'Apocalypse,  par  Paul  Gey- 
monat,  professeur  à  l'école  de  théolo- 
gie évangéliqne  de  Florence.  Chez  E. 
Beroud,  à  Genève.  1  vol.  in-18  :  2  fr. 

Chaque  année  voit  apparaître  quelque 
nouveau  commentaire  sur  l'Apocalypse.  De 
tous  les  livres  de  la  Bible  c'est  celui  qui  pro- 
voque aujourd'hui  le  plus  d'explications  et 
de  recherches.  Et  qui  oserait  dire  que  cette 
préoccupation  n'est  pas  justifiée  par  les 
événements  qui  surgissent  coup  sur  coup  et 
s'avancent  si  menaçants  et  plus  significatifs 
que  jamais  ?  Cette  préoccupation  de  l'ave- 
nir est  presque  inévitable  dans  la  contrée 
où  se  débattent  surtout  ces  grandes  ques- 
tions, c'est  à  dire  en  Italie.  «Une  étnde  sur 
l'Apocalypse,  dit  M.  Geymonat,  à  la  fin  de 
1860,  sur  le  bord  d'un  vaste  passé  qui  va  se 
clore,  en  face  d'un  solennel  avenir  où  le  re- 
gard tout  anxieux  voudrait  plonger,  serait- 
elle  déplacée?»  Cependant  l'importance  ex- 
trême des  événements  actuels  prenant  à  elle 
toute  l'attention,  M.  Geymonat  préfère  pu- 
blier d'abord  son  ouvrage  en  français.  Quant 
au  système  d'interprétation,  il  n'en  a  aucun 
de  bien  arrêté,  et  se  classe  lui-même  entre 
M.  Gaussen  et  M.  Guers.  Mais  il  semble, 
et  c'est  ici  le  reproche  que  nons  ferions  à 
M.  Geymonat,  il  nous  semble  que  l'appa- 
rition d'un  livre  au  milieu  de  tant  d'autres 
sur  ce  même  sujet,  n'est  légitime  qu'autant 
qu'il  apporte  du  jour  sur  les  questions 
agitées  par  quelque  point  de  vne  nouveau. 


Cependuit  nous  n'insistons  pas  là-dessus, 
remarquant  qu'après  avoir  cité  les  diverses 
interprétations  déjà  données  sur  chaque 
sujet,  M.  Geymonat  s'arrête  volontiers  à 
celles  qui  offrent  matière  à  l'édification  par 
quelque  doctrine  qu'elles  rappellent,  et  qu'il 
se  plaît  à  faire  ressortir.  Par  ce  côté-là  son 
Essai  est  instructif,  intéressant,  et  contient 
de  bonnes  pages.  Mais  quoi  de  mieux,  pour 
donner  l'idée  du  genre  de  M.  Geymonat 
que  de  citer  quelques  fragments  de  son  li- 
vre. Voici  (pag.  35)  ses  idées  à  propos  des 
âmes  qui  sont  sous  l'autel,  et  à  qui  il  est 
dit  de  se  tenir  en  repos  en  attendant  que 
le  nombre  de  leurs  frères  qui  doivent  être 
mis  à  mort  comme  eux  soit  accompli 
(Apec.  VI,  9-12). 

Tout  en  invitant  ces  Ames  au  repos,  on 
leur  donne  des  vêtements  blancs.  Ces  vête- 
ments sont  les  signes  de  la  justice  de  Christ 
et  de  la  victoire  du  fidèle.  Il  faut  les  avoir 
pour  entrer  dans  le  ciel,  car  nul  n'y  eutre 
sans  être  justifié  en  Christ  et  sans  être  vic- 
torieuse du  monde  par  la  foi  en  son  nom.  Le 
don  qui  leur  est  fait  de  ces  vêtements  sera 
donc  le  signe  de  leui  introduction  dans  le 
repos  céleste. 

Les  âmes  passent  de  l'autel  an  repos  qui 
leur  est  préparé  auprès  du  Seigneur  en  at- 
tendant le  grand  jour  de  la  rédonption  uni- 
verselle. Bienheureux  les  morts  qui  dé60^ 
mais  meurent  au  Seigneur.  Oui,  dit  l'Esprit, 
afin  qu'ils  se  reposent  de  leurs  travaux,  et 
leurs  œuvres  les  suivent.  (XIV,  13.)  Ce  repos 
est  comparé  à  un  sommeil  durant  lequel 
on  ne  jouit  pas  encore  de  la  gloire  suprême. 
Par  le  sommeil  des  âmes  nous  ne  devons 
entendre  autre  chose  qu'un  état  que  rien 
ne  trouble  et  n'agite,  car,  à  proprement  par 
1er,  il  est  douteux  que  l'âme  dorme.  D'au- 
tre part,  nous  ne  devons  pas  voir  dans  oe 
repos  l'état  de  perfection  finale.  C'est  la 
cessation  des  peines  de  la  vie  et  la  douoe 
et  bienheureuse  transition  à  l'état  de  gloire. 
Quand  un  hôte  généreux  a  invité  à  sa 
table  de  nombreux  amis,  il  &it  asseoir  les 
premiers  venus  et  attend  un  peu  avant  d'on- 
vrir  la  salle  du  festin  pour  les  introduire  si- 
multanément Ainsi  le  Seigneur,  semblaUe 
à  un  père  de  famille  qui  a  préparé  les  noœs 
de  son  fils,  accorde  d'abord  à  ses  conviés  qui 
sortent  de  la  tribulation,  le  repos  après  le- 
quel ils  soupiraient,  et  quand  leur  nombre 
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sera  an  complet^  quand  Thenre  sera  Tenue, 
il  les  fera  tons  paraître  avec  Christ  en  gloire 
et  les  mettra  en  possession  de  toutes  les 
promesses. 

Que  pourrait-il  y  avoir  de  plus  conve- 
nable, de  mieux  adapté  pour  ceux  qui  sor- 
tent victorieux  de  cette  vie  de  luttes  de  toute 
espèce,  que  ce  repos  préparé  par  le  Sei- 
gneur? N'est-ce  pas  la  perspective  la  plus 
conforme  à  nos  besoins,  la  plus  saisîssablc 
pour  nous  au  point  où  nous  sommes?  C'est 
aussi  la  plus  rapprochée  dans  le  riche  et 
varié  tableau  des  promesses  divines. 

B.  B. 

Ëssia  d'Interprétation  de  quelques 

PARTIES  DE  L'ÉVANGILE  SELON  ST.  MAT- 
THIEU; Chap.  I  et  n,  par  Henri  Lut- 
leroth.  Paris,  Meyraeis,  1860.  Broch. 
iD-8«  de  142  pages;  prix  1  fr.  50  c. 

On  a  souvent  insisté  et  avec  raison  sur  la 
nécessité  d'une  culture  théologique  solide 
poflî  les  pays  de  langue  française.  Or  la 
base  d'ime  culture  pareille  c'est  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte.  Cette  étude  se  fait-elle  en 
général  d'une  manière  suffisante?  Nous  ne 
croyons  pas  faire  erreur  en  disant  que  dans 
plusieurs  de  nos  facultés  de  théologieles  étu- 
des bibliques,  proprement  dites,  n'occupent 
>  pn  la  place  qu'elles  devraient  y  tenir.  Aussi 
notre  littérature  religieuse  actuelle  est-elle 
incontestablement  pauvre  en  travaux  origi- 
naux de  ce  genre.  Il  est  vrai  que  ces  der- 
uières  années  ont  vu  paraître  plusieurs  ver- 
sions nouvelles  de  la  Bible.  La  version  de 
Lausanne,  celle  de  Vevey  (Darby),  celle 
d'Arnaud,  celle  de  Rîlliet  pour  le  Nouveau 
Testament;  et  pour  l'Ancien,  celle  de 
Perret-Gentil,  puis  celle  de  Lausanne  qui 
commence  à  voir  le  jour  :  voilà  certainement 
des  travaux  de  mérite.  Mais  sur  le  terrain 
de  l'exégèse  on  a  peu  fait  jusqu'ici.  La  plu- 
part des  ouvrages  récents  que  nous  possé- 
dons sont  des  traductions  plus  ou  moins 
libres  de  l'anglais  et  surtout  de  l'allemand. 
En  fait  de  commentaires  originaux,  quand 
on  a  nommé  celui  de  Sardinoux  sur  Tépître 
aux  Galates,  celui  de  Rillîet  sur  les  Philip- 
piens,  celui  de  Cellérier  sur  St.  Jacques,  et 
celui  de  de  Mestral  sur  les  psaumes,  on  est 
bien  près,  si  je  ne  me  trompe,  d'avoir  achevé 
l'inventaire  de  nos  richessea  ou  de  notre 


pauvreté.  Aussi  recevons-nous  avec  d'autant 
plus  de  reconnaissance  la  première  livraison 
du  nouvel  ouvrage  de  M.  Lutteroth. 

Hâtons-nous  de  le  dire  toutefois,  la  disette 
d'interprètes  français  modernes  n'est  ni  la 
la  seule  ni  la  principale  raison  de  notre 
estime  pour  celui-ci.  Il  se  recommande  d'ail- 
leurs à  nos  yeux  par  une  grande  indépen- 
dance d'esprit  unie  à  une  théologie  positive, 
par  le  sens  historique  et  par  une  étude  cons- 
ciencieuse des  questions  qu'il  traite.  Son 
ouvrage  n'est  pas  cependant  un  résumé  cri- 
tique des  travaux  antérieurs,  à  la  manière 
des  manuels  exégétiques  de  la  savante  Alle- 
magne. M.  Lutteroth,  tout  eu  expliquant  le 
texte  d'une  manière  suivie,  s'attache  de  pré- 
férence à  certaines  questions  controversées; 
et  en  tenant  compte  des  objections  que  la 
critique  présente  contre  telle  idée  générale- 
ment reçue,  il  cherche  à  établir  une  inter- 
prétation ou  des  vues  qui  échappent  à  ces 
difficultés. 

On  a  objecté  par  exemple  à  l'authenticité 
des  Evangiles  le  fait  que  certains  récits  im- 
portants donnés  par  tel  d'entre  eux  manque 
dans  les  autres,  ce  qui,  au  dire  de  la  critique 
négative,  impliquerait  l'ignorance  des  narra- 
teurs. M.Lntteroth  veut  montrer  au  contraire 
que  l'absence  de  ces  récits  dans  tel  Evangile  et  ' 
la  physionomie  particulière  à  chacun  d'eux 
tiennent  au  caractère  et  au  but  spécial  de 
l'enseignement  de  chaque  évangéliste; — que 
St.  Matthieu  par  exemple  «avait  surtout  le 
dessein  d'opposer  au  vain  espoir  de  la  restau- 
ration de  la  royauté  nationale....  l'idée  de  ce 
royaume  spirituel,  de  ce  royaume  des  cieux 
que  seul  le  Christ  devait  fonder....  Tout  ce 
qui  ne  pouvait  pas  aider  Matthieu  à  mettre 
eu  relief  la  grande  idée  du  royaume  des 
cieux  étant  étranger  h.  son  plan....  se  trou- 
vait exclu  de  son  livre  par  son  plan  même.... 
Il  n'eût  pu  s'en  occuper  sons  nuire-  à  l'unité 
de  son  enseignement.  »  —  La  nature  môme 
de  la  polémique  que  cet  Evangile  était 
destiné  à  soutenir  fixe  d'ailleurs  aussi  la 
date  de  sa  rédaction  avant  la  ruine  de  Jéru- 
salem. 

MXutteroth  fait  également  des  remarques 
importantes  sur  la  valeur  de  plusieurs  cita- 
tions de  l'Ancien  Testament  et  sur  le  sens  du 
verbe  nhipow  (accomplir.) 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  que  les 
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explications  de  M.  Lntteroth  nous  paraissent 
toutes  heureuses.  Nous  ne  saurions  admettre 
par  exemple  sa  manière  de  trancher  la  dif- 
liculté  que  présente  la  comparaison  des  deux 
ffénéalogies  du  Seigneur,  aans  Matthieu  et 
dans  Luc.  Selon  notre  auteur,  la  généalogie 
de  Matthieu  I,  qui  «donne  à  Joseph  tous 
les  anciens  rois  de  Juda  pour  ancêtres,.... 
ne  saurait  avoir  Tautorite  d'un  document 
authentique.  Luc  lui  reconnaît  si  peu  ce  ca- 
ractère qu'il  lui  asuhstitué  une  généalogie 
de  Joseph  entièrement  différente  (par  une 
branche  plus  obscure  de  la  maison  de  Da- 
vid).... Matthieu  n*a  recueilli  ce  registre 
que  pour  aider  ses  lecteurs  à  se  faire  de 
justes  idées  des  préoccupations  des  hommes 
dont  elle  était  aestinée  à  servir  les  projets 
de  restauration  politique.  «  A  cette  origine 
si  glorieuse  selon  la  chair  alléguée  par  ceux 

âui  voulaient  faire  de  Jésus  leur  roi.  Mat- 
lieu  oppose  sa  conception  du  Saint-Esprit; 


...  et  cette  opposition  à  Feutrée  du  livre  est 
jomme  une  introduction  à  l'opposition  qui 
le  remplit  d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  en  de- 
vient ainsi  l'un  des  traits  essentiels,  entre 


le  dessein  de  Dieu  voulant  fonder  par  son 
Fils  le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  et  l'es- 

Soir  entretenu  parles  Juifs  de  voirie  trône 
e  David  relevé  par  ce  fils  de  David.»  Ainsi 
Matthieu  n'aurait  «allégué  la  généalogie 
placée  en  tête  de  son  Evangile  que  pour  la 
rejeter;  »  tout  comme  aussi  il  n'aurait  «ra- 
conté la  visite  des  mages  qu'en  raison  des 
erreurs  populaires  qui  se  rattachaient  à  ce 
souvenir  et  qu'il  voulait  corriger.» 

Nous  l'avouons,  cette  solution  nous  parait 
peu  satisfaisante.  Nous  préférons  l'explica- 
tion vulgaire  qui  voit  dans  Luc  la  généalo- 
gie de  Jésus  par  Marie,  on  plutôt  par  Héli 
le  père  de  Marie  (attendu  que  les  femmes 
n'avaient  pas  de  table  généalogique).  Seu- 
lement l'évaugéliste  auraitajouté  au  registre 
le  nom  de  Joseph,  le  beau-fils  d'Héh,  qui 
d'ailleurs  pouvait  être  devenu  son  fils  adop- 
tif.  Cette  manière  d'entendre  la  «-«a-'-'»- 


de  Luc  III  est  confirmée  par  Luc  I,  32;  puis 
par  la  place  que  l'évangeliste  donne  à  cette 
table,  après  le  récit  delà  naissance  miracu- 
leuse de  Jésus  ;  et  aussi  par  la  tradition  rab- 
binique  qui  fait  de  Marie  la  tille  d'Héli.  Cette 
interprétation  n'a  d'ailleurs  rien  de  choquant, 
si  l'on  remarque  que  le  texte  de  Luc  III, 
23,  ne  dit  pas  proprement  que  Joseph  fût 
fils  d'Héli,  mais  bien  que  Jésus  était  (à  ce 
^ue  l'on  croyait)  fils  de  Joseph,  que  Jésus 
était  fils  d'Héli.  que  Jésus  était  fils  de  Mat- 
that,  de  David,  d'Abraham,  d'Adam,  de  Dieu. 
Voyez,  sur  cette  forme  de  langage  dans  les 
généalogies,  Geu.  XXXYl,  2,  §4  et  25. 

Luc  nous  donnerait  donc  la  généalogie 
réelle  de  Jésus  par  Héli,  le  grand-père  ma- 
ternel du  Seigneur,  et  Mattnieu  la  généa- 


logie valable  en  droit  devant  les  hommes, 
celle  par  Joseph,  dont  Jésus  était  légaUwM 
le  fils. 

Sue  Matthieu  ait  eu  en  vue  de  mettre  en 
ie  l'idée  spirituelle  du  vrai  royaume  de 
Dieu  et  de  combattre  les  préjugés  juifs, 
nous  l'admettons  volontiers.  Mais  même 
alors,  il  n'était  point  indifférent  à  son  bnt 
de  montrer  que  Celui  qui  avait  étendu,  élevé 
et  transformé  l'idée  du  royaume  de  Diea, 
Que  ce  Jésus,  Fils  de  Dieu,  était  aussi  le  fils 
de  David  selon  la  loi  et  qu'il  était  ainsi 
l'héritier  juridiquement  légitime  de  l'auto- 
rité théocratique.  Le  droit  extérieur  et  his- 
torique, qui  dépendait  de  la  descendance 
masculine  lé^le.  s'unissait  en  sa  personm 
au  droit  spirituel  et  réel. 

Nous  ne  pouvons  donc  voir  une  opnosi- 
tlon  absolue  entre  les  deux  parties  de  Mat- 
thieu I.  La  second^  moitié  de  ce  chapitre 
(vers  18  et  suiv.)  est  plutôt  un  complément 
et  un  correctif  de  la  première  moitié.  - 
Lorsque  Marie  devient  enceinte,  elle  était 
déjà  nancée  à  Joseph  et  ainsi  liée  à  lui  de- 
vant la  loi.  en  sorte  que  si  Joseph  persistait 
à  la  prendre  à  lui  au  lieu  de  la  répudier, 
le  fils  de  Marie  était  légalement  l'héritier 
de  la  maison  de  David:  mais  son  droit 
comme  roi  du  royaume  ae  Dieu-  on  de  la 
théocratie  est  bien  plus  réel  et  plus  haat 
encore,  car,  dit  l'évangeliste,  il  était  en  réa- 
lité conçu  du  Saint-Esprit  et  fils  de  Dieu 
lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation  et 
d'une  ou  deux  autres  de  moindre  impor- 
tance que  nous  pourrions  présenter,  nous 
remercions  sincèrement  l'auteur  de  son  in- 
téressant travail,  et  nous  ne  pouvons  que 
désirer  qu'il  en  donne  bientôt  an  public  la 
continuation. 

Le  petit  volume  deM.Lutteroth  se  termine 
par  une  note  assez  étendue  relative  klsL chro- 
nologie pascale,  et  dans  laquelle  l'aateor  ré- 
pond aux  objections  qu'on  a  faites  à  l'écrit 
qu'il  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  sor 
ce  sujet. 

A.  R. 

Quelques  chrétiens  d'Espagne  dans 
les  liens  a  leurs  coreligionnaires. 
Brochure  de  30 pages.  Genève;  impri- 
merie Fick. 

La  Feuille  religieme  du  canton  de  Vaud 
ayant  publié  cette  année  une  série  d'ex- 
cellents articles  relatifs  aux  persécutions 
exercées  contre  des  chrétiens  espagnols 
qui  avaient  lu  et  cherché  à  faire  connaître 
autour  d'eux  la  Parole  de  Dieu,  quelques 
amis,  à  Genève,  viennent  de  publier  de  noa- 
veaux  documents  qui  leur  sont  parvenus. 
On  ne  les  lira  pas  sans  un  vif  intérêt  et 
une  profonde  sympathie. 
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BIOGRAPHIE. 
Quelques  épisodes  de  la  vie  de  Vinet. 

(D*afrèf  u  Mrreip«iila>e«  aiec  ai  i%  us  aait.) 

ONZIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  '. 

VI 
UAmi. 

Celte  suite  d'articles,  fournis  par  une 
seale  correspondance,  aora  suffisamment 
mis  aa  jour  Tactivité  extrême  de  Vinet, 
de  laquelle  d'ailleurs  personne  ne  dou- 
tait. Il  a  abordé  presque  toutes  les  sphè- 
res importantes  du  monde  moral,  reli- 
gieux et  intellectuel,  et  partout  il  a  laissé 
le  cacliet  ineffaçable  de  son  esprit  supé- 
rieur. 

Mais  ce  qui  est  mieux  encore,  c'est  que 
cet  homme,  qui  trouvait  moyen  de  bien 
faire  tant  et  de  si  bonnes  choses,  fut 
pendant  toute  sa  vie  un  valétudinaire, 
presque  un  moribond.  Déjà  vers  1820, 
dans  ses  premières  communications,  il 
se  montre  gravement  malade,  et  plu- 
sieurs des  lettres  que  le  lecteur  a  par- 
courues avec  tant  de  plaisir,  ont  jété  écri- 
tes sur  le  lit  de  maladie.  On  est  confondu 
en  voyant  que  non-*seulement  l'activité  de 
Vinet  n'a  pas  été  ralentie  par  ses  souf- 
frances, mais  qu'elle  a  été  au  contraire 
toujours  en  augmentant.  Qu'aurait-il  donc 
fait  et  qn'aurait-il  donc  été,  doué  d'une 
de  ces  santés  florissantes  que  tant  d'hom- 
mes consacrent  à  ne  rien  faire? 

*  Le»  lecteurs  du  Chrétien  évangélique  appren- 
dront sans  doute  avec  plaisir  que  nous  avons  entre 
les  mains  d'autres  productions  inédites  de  Vinet. 
Nous  ne  tarderons  pas  à  en  insérer  de  nouveau 
dans  nos  colonnes,  et  nous  pouvons  annoncer  dès 
maintenant  la  publication  prochaine  d'un  discours 
sur  LA  VIE  CACRéE,  d'après  le  passage  de  l'Epitre 
de  St.  Paul  aux  Colossiens,  chap.  UI,  versets  1  à  14. 

(fléd.) 
IV 


Sans  revenir  sur  les  premières  traces 
de  souffrance  que  nous  avons  déjà  signa- 
lées, nous  donnerons  quelques  extraits 
de  lettres  qui,  par  leur  date,  montrent 
qu'il  fut  souffrant  de  très  bçnne  heure. 

5  novembre  1823. 
Monsieur, 
Vous  ne  me  deviez  point  d'excuses  et  vous 
avez  la  bonté  de  m'en  faire,  et  vous  y  joi- 
gnez encore  un  présent  qui  a  un  double  prix 
pour  moi;  maintenant  de  quels  termes  faut-il 
que  je  me  serve  pour  solliciter  votre  indul- 
gence, moi  qui  avais  plus  d*un  motif  pour 
vous  répondre  sans  délai,  et  qui  ai  attendu 
jusqu'à  présent?  Je  me  bornerai  à  vous  dire 
que  plusieurs  circonstances  ont  concouru  avec 
ma  négligence  naturelle,  Tétat  de  ma  santé, 
encore  faible  et  chancelante,  la  mort  d'une 
amie  bien  chère  et  bien  respectable  que 

nous  avions  ici ;  enfin,  la  reprise  de  mes 

leçons  après  trois  mois  d'interruption,  tout 
cela  a  pris  beaucoup  de  moments  sur  mon 
loisir,  et  m'a  laissé  peu  de  liberté  d'esprit 
pour  ceux  dont  je  pouvais  disposer;  or, 
quand  j'écris  à  une  personne  que  j'aime,  je 
veux  que  le  plaisir  soit  pur.  Hélas!  si  je 
voulais  attendre  pour  vous  écrire  le  mo- 
ment où  mon  âme  serait  tout  à  fait  paisible 
et  riante,  j'attendrais  plus  longtemps  que 
je  ne  veux  et  que  je  ne  dois.  Et  qui  sait  si  le 
plaisir  de  m'entretenir  avec  vous  ne  dissi- 
pera point  quelques-uns  de  ces  nuages  som- 
bres qui  enveloppent  m*a  pensée? 

Voici  une  lettre  que  Vinet  écrivit  le  24 
septembre,  en  revenant  des  bains  de 
Loëche  : 

J'ai  été  fort  péniblement  désappointé  de 
ne  pas  vous  rencontrer  à  Lausanne;  votre 
présence  aurait  donné  bien  du  prix  au  court 
séjour  que  j'y  ai  fait.  C'est  un  dédommage- 
ment précieux  pour  moi  que  les  regrets 
bienveillants  que  vous  avez  la  bonté  d'ex- 
primer de  ne  m'avoir  pas  vu  à  mon  passage. 
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S'il  plaît  à  Dieu  que  je  retourne  à  Loêche 
Tannée  prochs^ine,  comme  je  l'espère,  je  se- 
rai plus  heureux  sans  doute.  Je  n'étais  pas, 
à  beaucoup  près,  le  seul  à  me  plaindre  de 
TOtre  absence.  M.  Manuel,  en  particulier, 
vous  demandait  à  grands  cris.  J'ai  passé  de 
bienheureux  moments  avec  votre  excellent 
ami;  dites-|ui,  je  vous  prie,  combien  j'atta- 
che de  prix  aux  relations  que  j'ai  formées 
avec  lui.  Je  l'ai  harcelé  pour  avoir  des  vers 
qu'il  m'a  promis  il  y  a  deux  ans;  votre  puis- 
sante intercession  ne  pourrait-elle  pas  le 
déterminer  à  remplir  cette  promesse  '  ?  Les 
eaux  de  Loëche  m'avaient  fait  du  bien;  je 
viens  de  me  faire  du  mal  en  m'appliquant 
des  sangsues,  bien  que  d'après  les  instructions 
de  la  faculté.  Une  autre  fois,  quand  on  vou- 
dra me  prescrire  le  même  remède,  je  crie- 
rai, à  l'exemple  de  Descartes  :  «  Epargnez 
le  sang  helvétien.  » 

Veytaux,  6  août  1827. 

L'état  de  ma  santé  m'a  mis  au  point  de 
redouter  ce  qu'en  tout  autre  temps  j'aurais 
vivement  désiré,  un  séjour  prolongé  dans 
ma  ville  natale,  au  milieu  de  mes  bons  amis. 
Les  courses,  les  visites,  sont  effrayantes  pour 
moi;  mais  dans  un  entretien  amical^  oti  je 
puis  déposer  toute  gène,  parler  ou  me  taire 
à  mon  choix,  je  me  restaure.  Je  trouverai 
auprès  de  vous  cette  douce  liberté  dont  j'ai 
si  grand  besoin;  mais  je  n'en  jouirai  pas 
longtemps. 

9  janvier  1835, 

Mon  état  est  sans  doute  ce  qu'il  doit  être, 
mais  non  pas  tel  que  je  le  voudrais.  Voilà 
deux  mois  et  demi  que  je  traîne  une  mala- 
die sans  nom,  presque  sans  souffrance,  mais 
qui  me  rend  incapable  de  tout  travail,  et 
m'incarcère  dans  ma  chambre;  impatient  de 
ma  chaîne  j'ai  voulu  retourner  à  mes  tra- 
vaux, et  j'ai  payé  cette  imprudence  d'une 
rechute  plus  sérieuse  que  la  première  at- 
teinte du  mal.  Toutefois,  si  je  manque  de  pa- 
tience, je  ne  manque  pas  d'espoir;  et  j'ai 

*  «  Ayez  la  bonté  de  lui  rappeler,écrit  encore'Vinet 
en  1827  (2  mai],qu*il  m'a  promis,  il  y  a  longtemps, 
deux  pièces  de  vers  intitulées,  l'une,  le  Vallon  du 
repos  \  l'autre,  si  je  ne  me  trompe,  la  Bergère  de 
Brien%.  Vous  m'avez  lu  une  pièce  de  lui,  il  y  a 
plus  de  iO  ans,  qui  a  pour  sujet  la  fête  de  Noël,  je 
voudrais  bien  l'avoir  aussi.  Excusez  l'un  et  l'autre 
mon  importunilé  ;  je  tiens  beaucoup  à  ces  diffé- 
rents morceaux  et  je  ne  suis  pas  le  seul.  > 


lieu  de  croire  que  Dieu  veut  me  ménager. 
Du  reste  comment  se  plaindre  d'une  si  lé- 
gère épreuve,  quand  les  meilleurs  en  ont  de 
si  rudes  1 

Cet  état  pénible  se  prolongea  pendant 
plusieurs  mois ,  car  Vinet  écrit  encore  à 
son  ami,  le  23  mai  de  la  même  année  : 

Il  y  a  longtemps  que  je  me  proposais  de 
vous  écrire  de  ma  main  sèche  une  lettre  qui, 
je  l'espère,  ne  l'aurait  pas  été  ;  comment  ré- 
pondre sèchement  ^à  des  lettres  aussi  affec- 
tueuses, aussi  bonnes  que  les  vôtres?  Mais 
voilà  plus  de  quinze  jours  que  je  suisretem 
au  lit  par  des  transpirations  qui  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  sortir  mes  mains;  genre 
d'épreuve  bien  pénible,  je  vous  assure.  Au- 
jourd'hui, sans  être  mieux,  tant  s'en  faut,  je 
me  hasarde  à  passer  quelques  heures  de- 
bout, et  de  ces  quelques  heures  je  veux  qu'il 
y  en  ait  une  pour  vous. 

Le  malade  avait  trop  présumé  de  ses 
forces  chancelantes,  que  raiïection  pour 
son  ami  fut  impuissante  à  soutenir.  Celte 
lettre  dut  rester  inachevée  poar  n'être 
terminée  que  le  4  août. 

Il  continue  alors  en  disant  : 

Je  ne  suis  plus  ce  que  je  prévoyais  (allu- 
sion à  une  phrase  interrompue).  Ce  que  je 
ne  prévoyais  pas,  c'est  que,  depuis  le  mo- 
ment où  j'ai  été  interrompu  jusqu'à  ce 
jour,  je  serais  si  faible  et  si  incapable  de 
tout  que  je  ne  pourrais  pas  même  me  donner 
le  plaisir  d'achever  cette  lettre.  Je  l'essaie 
aujourd'hui,  quoique  je  ne  sois  guère  mieux. 

J'ai  caressé  pendant  deux  mois  l'idée  d'un 
voyage  à  Montreux.  Je  ne  sais  s'il  n'y  fau- 
dra pas  renoncer,  je  suis  trop  faible  pour 
l'entreprendre.  Peut-être  un  séjour  à  la 
campagne  prèg  d'ici  pourra  m'y  préparer.— 
Voilà  cinq  mois  1  Je  n'ose  pas  vous  dire  ni 
me  dire  à  moi-même  ce  que  ces  mots  me 
suggèrent.  Dieu  a  toujours  été  pour  moi  un 
père  si  indulgent  que  j'espère  qu'il  le  sera 
encore. 

Le  voyage  à  Montreux  put  cependaot 
s'effectuer,  et  Vinet  écrit  de  Veyiaux ,  le 
17  septembre  de  la  même  année  : 

Je  n'ai  pas  encore  pu  me  procurer  le  plai- 
sh*  d'aller  saluer  M"*  Monnard  à  Clarens, 


-  595  - 


mais  les  forces  me  reviennent  peu  à  peu,  et 
ce  sera  une  des  premières  satisfactions  que 
je  me  donnerai.  Elle  sera  complète  si  je 
vous  y  rencontre  aussi,  ce  que  j'espère.  Ma 
santé,  dont  Tamélioration  progressive  a  été 
entravée  par  un  accident,  peu  grave  en  lui* 
même,  semble,  grâces  à  Dieu,  se  remettre  ; 
mais  le  progrès  est  lent;  les  nerfs  sont  tou- 
jours faibles,  et  je  ne  m'en  aperçois  que  trop 
lorsque  j'essaie  de  sortir  de  ma  solitude  et 
de  rentrer  dans  la  société.  Peu  à  peu  cepen- 
dant je  remonterai  à  la  dignité  d'être  social, 
sinon  sociable,  et  qui  doit  s'en  féliciter  et  le 
souhaiter  plus  que  celui  à  qui  Dieu  a  choisi 
des  amis  ^s  l'élite  de  la  société  humaine? 
J'ai  en  de  vos  nouvelles  par  M.  Wilhelm 
Espérandieu.  Combien  sa  prévenance,  de 
venir  me  chercher  si  loin,  m'a  touché,  et 
que  j'aurais  voulu  que  l'état  nerveux  où  il 
m'a  trouvé  me  permît  de  le  lui  mieux  té- 
moigner! C'est  un  des  hommes  de  notre 
pays  qui  m'inspire  le  plus  d'intérêt  et  d'es- 
time. 

Ce  loisir  que  les  soins  de  sa  santé  dé- 
labrée imposait  à  Yinet  était  des  plus  la- 
borieux. Dans  la  môme  lettre  où  il  donne 
ces  détails  il  prie  son  correspondant  de 
lui  expédier  un  grand  nombre  de  volu- 
mes nécessaires  pour  la  composition  du 
discours  qui  se  trouve  en  tête  du  3™«  vo- 
'  lume  de  la  ChrestomcUhie,  qu'il  préparait 
alors. 

Le  séjour  à  Yeytanx,  tout  en  lui  faisant 
quelque  bien,  ne  remit  pas  entièrement 
la  santé  de  Vinet.  Il  dut  repartir  inopi- 
nément pour  Bâie,  encore  tout  souffrant, 
sans  avoir  eu  môme  le  temps  d'aller  ser- 
rer la  main  à  ses  amis  de  Lausanne. 

Voici  comment  il  exprime  lui-môme  le 
regret  qu'il  éprouve,  dans  une  lettre  da- 
tée de  Yeytaux,  25  octobre  1835  : 

Cette  lettre  vous  parviendra  le  jour  même 
et  au  moment  où  je  devais  me  trouver  au- 
près de  vous;  et  il  me  faut  lui  dire  comme 
Ovide  à  son  livre:  Sine  me,  liber,  ibis  in  ur- 
bem.  Après  avoir  fait  les  plans  les  plus 
beaux  et  les  plus  détaillés,  avoir  visité  par 
la  pensée  maint  bon  ami  de  Lausanne,  et 
rêvé  de  chers  et  longs  entretiens  avec  vous 
et  notre  cher  Manuel,  je  me  décide  à  partir 


pour  Bâle  sans  passer  par  Lausanne.  L'état 
très  précaire  de  ma  santé,  qui  va  moins  bien 
depuis  quelques  jours,  l'extrême  ébranle- 
ment de  mes  nei^s,  l'incertitude  du  temps, 
enfin  des  détails  qui  réclament  ma  prompte 
arrivée  à  Bâle,  tout  cela  réuni  nous  a  dé- 
terminés à  profiter  d'une  occasion  qui  s'est 
présentée  inopinément,  et  dont  nous  ne 
sommes  point  sûrs  de  retrouver  la  pareille 
à  Lausanne.  Je  viens  donc,  cher  ami,  vous 
faire  mes  adieux,  vous  dire  encore  une  fois 
ma  sensibilité  pour  les  marques  touchantes 
d'amitié  que  vous  m'avez  données,  et  vous 
prier  de  permettre  que  je  vous  dise  par 
écrit  bien  des  choses  que  je  n'ai  eu  ni  le 
temps  ni  l'occasion  de  vous  dire  de  bouche. 
Ce  sera  une  de  mes  plus  intéressantes  occu- 
pations après  mon  retour 

Pour  moi  j'emporte  pour  dénier  souve- 
nir l'image  d'un  ciel  d'azur,  de  montagnes 
que  l'automne  a  coloriées  de  sou  touchant 
et  magique  pinceau,  de  la  joyeuse  activité 
d'une  belle  vendange;  mais  qu'est-ce  que 
tout  cela  auprès  des  souvenirs  du  cœur  et 
de  ceux  que  j'aurais  emportés  de  ce  Lan* 
sanne  où  je  compte  tant  et  de  si  chers  amis. 
Mais  ils  m'ont  mis  depuis  4ongtemps  la  mé- 
moire en  fonds  de  doux  souvenirs,  de  ceux 
qui  ne  s'effacent,  ne  vieillissent  point,  et 
dont  chaque  année  accroît  le  charme  et  la 
puissance.  Votre  mise  a  été  forte  dans  ce 
fonds  collectif;  peut-être  un  jour,  si  Dieu  le 
veut,  des  impressions  présentes,  un  com- 
merce immédiat  et  journalier,  s'ajouteront, 
sans  les  affaiblir,  à  ce  précieux  héritage  du 
passé.  Dieu  seul  le  sait  pourtant! 

Malgré  ses  souffrances  incessantes  et 
ses  occupations  multipliées,  Vinet,  tou- 
jours prêt  à  s'oublier  pour  les  autres, 
trouvait  moyen  de  rendre  une  foule  de 
petits  services.  Il  était  l'intermédiaire 
obligé  de  tous  les  jeunes  Allemands  qui 
voulaient  venir  comme  précepteurs  dans 
la  Suisse  française.  Les  lettres  à  H.  Hon- 
nard  abondent  en  recommandations  et  en 
demandes.  Les  jeunes  Vaudois  qui  pas- 
saient par  Bâle  ne  manquaient  pas  d'aller 
faire  visite  à  leur  compatriote,  dont  ils 
étaient  fiers.  Vinel  les  recevait  toujours 
avec  cette  humilité^  celte  modestie  et 
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cette  timidité  affectueuse  qui  fut  pour 
plus  d'un  une  cause  de  gène  en  présence 
du  grand  penseur.  Voici  quelques  lignes 
qui  montrent  très  bien  comment  Vinet 
entendait  les  devoirs  de  Tamilié  : 

Vous  n'avez  rien  dit  de  trop,  écrit-il  à 
M.  Monnard,  dans  aucun  sens,  de  votre  re- 
commandé. L'âge  et  son  séjour  en  Allema- 
gne lui  feront  du  bien.  J'ai  suivi  vos  ins- 
tructions, c'était  jusqu'à  un  certain  point 
me  faire  violence.  Je  trouve  plus  commode 
de  laisser  courir  le  grand  galop  à  ces  jeu- 
nesses, dussent-elles  m'éclabousser  en  pas- 
sant; mais  il  fallait  ici  faire  œuvre  d'ami. 
Peut-être  ai-je  réussi  jusqu'à  un  certain 
point.  Je  ne  pense  pas  pour  cela  avoir  perdu 
l'amitié  du  jeune  homme,  qui  a  été  au  con- 
traire plein  de  cordialité  et  de  prévenance 
pour  moi,  et  m'a  rendu  un  service  essentiel. 

Il  n*est  pas  sans  intérêt  de  voir  le  ju- 
gement que  Vinet  portait  en  1832  sur  un 
homme  qui  a  depuis  joué  un  rôle  décisif 
et  important  en  Suisse.  Il  écrit  le  3  dé- 
cembre 1832: 

J'ai  vu  M.  Druey  une  seule  fois.  Il  est 
venu  chez  moi;  je  lui  ai  parlé  avec  simpli- 
cité de  la  confiance  que  je  mettais  en  lui  et 
de  l'espoir  que  j'avais  dans  son  impartialité. 
Nous  avons  parlé  du  passé,  sur  quoi  je  me 
suis  exprimé  franchement,  mais  je  puis  dire 
avec  mesure  (il  s'agit  des  affaires  de  Bâle). 
Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pu  emporter  une 
fâcheuse  impression  de  ma  réception,  qui  a 
été  ce  qu'elle  devait  être,  amicale  et  respec- 
tueuse. Cependant  il  est  revenu  plusieurs 
fois  en  ville,  a  trouvé  plusieurs  fois  des  car- 
tes de  moi  à  son  hôtel,  et  n'est  pas  revenu 
me  voir.  Peut-être  n'a-t-il  pas  pu;  peut-être 
mes  prétentions  vont-elles  trop  loin;  mais 
je  crains  qu'il  n'ait  quelque  raison  à  moi  re- 
lative de  ne  pas  me  revoir,  et  j'en  suis  fâ- 
ché. M.  Druey  a  depuis  longtemps  des  droits 
particuliers  à  ma^considération  et  à  ma  re- 
connaissance ,  et  je  ne  voudrais  pas  qu'il  en 
doutât  jamais.  Je  n'éprouve  aucune  diffi- 
culté à  aimer  et  à  respecter  beaucoup  de 
ceux  qui,  sur  les  affaires  de  Bâle,  ont  une 
autre  opinion  que  moi. 

Vinet  avait  aussi  rencontré  à  Lausanne 
des  personnes  qui  Tappréciaienl  et  aux- 


quelles il  chargeait  souvent  M.  Monnar 
de  présenter  ses  salutations.  MM.  le  pro- 
fesseur Pidou,  le  juge  Cassât,  le  général 
De  la  Harpe,  M.  Gindroz,  H"«  Gornélie 
Chavannes  étaient  du  nombre. 

Voici  comment  il  apprécie ,  dans  uoe 
lettre  du  3  mai  1832,  l'accueil  qui  venait 
de  lui  être  fait  dans  sa  patrie  pendant  an 
court  séjour  : 

J'ai  peu  d'aussi  doux  souvenirs  que  celui 
de  ces  quelques  jours  que  j'ai  passés  au  mi- 
lieu de  vous,  jours  que  vous  avez  su  remplir, 
avec  une  si  généreuse  amitié,  dé  tout  ce  qui 
pouvait  m'être  le  plus  agréable.  Ce  que  je 
vous  dis  là  s'adresse  aussi  à  M°>«  Monnard, 
qui  voudra  bien  recevoir,  j'espère,  l'expres- 
sion de  ma  reconnaissance  et  de  mon  tendre 
attachement  Vous  m'avez  fait  vivement  dé- 
sirer la  patrie;  hélas!  la  reverrai -je  jamais! 
pourrai-je  du  moins  lui  consacrer  le  pende 
forces  que  Dieu  m'a  données? 

Il  semble  que  tout  le  monde  au  pays  de 
Vaud  fût  ligué  avec  vous  pour  me  rendre 
agréable  ce  court  séjour.  Il  ne  dépendait 
pas  de  tout  le  monde  de  m'attirer  et  de  me 
captiver  comme  vous  l'avez  fait;  mais  c'est 
un  fait  que  je  n'ai  trouvé  partout  que  le 
plus  bienveillant  accueil. 

Mais  c'était  surtout  de  Manuel  qu'il 
s'entretenait  souvent.  Voici  un  billet  qae, 
beaucoup  plus  tard  et  déjà  établi  à  Lau- 
sanne^ Vinet  écrivit  à  Poccasion  de  la 
notice  de  M.  Monnard  sur  Manuel. 

Cher  ami. 
Quoique  je  ne  vous  aie  point  assez  re- 
mercié selon  mon  cœur,  ces  mots  ne  seront 
ni  de  remerciement,  ni  de  louange  surtout; 
je  ne  sais  quelle  pudeur  empêche,  quelque 
envie  qu'on  en  ait,  de  louer  l'œuvre  qui 
doit  naissance  à  un  sentiment  de  piété,  ou 
religieuse  ou  humaine:  autant  vaudrait  van- 
ter de  belles  larmes.  Je  voulais  seulement 
prendre  la  défense  de  deux  expressions, 
qu'on  a  critiquées:  l'une  est  la  plaisanierie 
chrétienne;  il  me  semble  que  ces  mots  ex- 
priment une  idée  vraie,  qu'il  faut  oser  dire, 
et  sur  le  sens  de  laquelle  on  ne  se  mépren- 
dra que  si  on  le  veut  bien;  ceux  qu'elle 
blessera  seront  blessés  de  bien  d'autres 
choses  dans  votre  notice;  cela  de  plus  ou  de 
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moins  importe  pen.  M.  Monneron,  qui  a  Ini- 
ffiéme  le  don  aimable  de  la  plaisanterie 
chrétienne,  n'a  sûrement  désapprouvé  ni 
l'idée  ni  Texpression  en  elles-mêmes;  au 
reste,  M.  Ërskine,  homme  d'un  jugement 
exquis,  a  exprimé  avant  que  je  lui  en  par- 
lasse, le  même  regret  de  voir  tomber  ce  mot. 
H.  Ducloux  est  un  homme  qui  a  bien  de  l'es- 
prit et  du  tact  ;  et  si  son  odorat  n'était  pas 
on  peu  gâté  par  l'exhalaison  des  livres  nou- 
veaux, il  aurait  goûté  comme  nous  la  cham- 
bre embaumée  du  parfum  des  vieux  livres. 
Il  ne  faut  pas  même  souligner  le  mot:  c'est 
un  51/  venia  verho  dont  il  n'a  pas  besoin. 
En  revanche,  il  y  a  quelque  part,  dans  la 
notice,  un  mot  dont  je  voulais  vous  deman- 
der la  suppression;  mais  ma  mémoire  ne 
mêle  rappelle  pas;  si  je  le  retrouve,  je 
vous  le  dirai. 

Pardonnez-moi  de  vous  importuner  de  si 
bon  matin,  et  recevez  mon  bonjour  très  af- 
fectueux. Juillet  1839. 

Voici  on  trait  extraordinaire  et  lou- 
chant qu'on  oe  perdra  rien  à  entendre 
une  seconde  fois  raconter  par  M.  Vlnet, 
en  ce  qu'il  explique  très  bien  lavivesym- 
palhie  qui  devait  s'être  aisément  établie 
entre  lui  et  Manuel. 
Cher  ami, 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connaissance  d'un 
fait  bien  remarquable  qui  a  empreint  d'un 
sceau  de  douleur  l'un  des  derniers  jours  que 
Manuel  a  passés  en  ce  monde.  Je  lui  avais 
envoyé,  sur  sa  demande,  les  deux  volumes 
que  M.  Yillemain  a  publiés  l'année  der- 
nière. Il  les  dévora;  et  cette  lecture  fit  sur 
lui  un  effet  extraordinaire.  Cette  excellente 
littérature  de  M.  Villemain  excita  en. lui, 
jusqu'à  l'exaltation,  tout  ce  qu'il  avait  d'in- 
clination littéraire;  il  eut,  au  plus  haut  de- 
gré, le  sentiment  de  sa  vocation  littéraire; 
il  eut  comme  une  vision  de  tout  l'avenir 
qui  lui  était  réservé  s'il  eût  cultivé  exclu- 
sivement les  lettres;  il  lut,  page  à  page, 
toute  cette  histoire  de  travaux,  d'émotions, 
de  succès,  d'influence,  que  son  dévouement 
à  des  devoirs  religieux  avait  tout  entière 
annulée  ;  il  vit  à  la  fois  tout  ce  qu'il  avait 
sacrifié,  et  fut  tenté  (car  c'est  bien  ainsi  qu'il 
voyait  la  chose)  d'un  amer  et  indicible  re- 
gret. Deux  nuits  entières  il  lutta,  les  mains 
jointes,   contre  cette  vision;  elle  disparut 


enfin,  et  le  laissa  meurtri,  brisé,  mais  sain- 
tement humilié,  et  persuadé  qu'il  avait 
choisi  la  bonne  part.  Je  vous  gâte  cette  his- 
toire; mais,  si  vous  ne  la  savez  pas  déjà, 
faites-vous  la  dire  par  M.  Espérandieu,  qui 
en  a  eu,  je  crois,  la  confidence  immédiate. 

C'est  aussi  tout  près  de  sa  fin  qu'un  ami 
le  trouva,  lisant  Shakspeare;  je  crois  que 
c'était  Othello.  Que  pensez-vous,  lui  dit-il, 
de  me  voir  lire  Shakspeare?  Ne  suis -je 
pas  un  grand  malheureux  ?  Ne  devrais-je 
pas  lire  autre  chose?  Et  tout  en  se  lamen- 
tant sur  sa  légèreté,  il  avait  rouvert  le  vo- 
lume de  Shakspeare;  il  disait  que  c'était 
pourtant  un  grand  esprit;  il  relisait  à  haute 
voix  à  cet  ami  les  passages  qui  l'avaient 
frappé;  il  s'étonnait  avec  lui  de  cette  puis- 
sance presque  prophétique  du  génie;  en  un 
mot  il  se  replaçait  involontairement  au 
même  point  de  vue  où,  plusieurs  années  au- 
paravant, il  se  plaçait  bien  franchement, 
lorsqu'il  disait  à  M.  Ërskine,  à  son  passage 
à  Francfort:  «  Je  compose  mes  sermons, 
Shakspeare  dans  une  main  et  ma  Bible  dans 
l'autre.  » 

Le  second  de  ces  traits  n'est  qu'un  détail, 
un  trait.  Le  premier  me  paraît  d'uu  haut 
intérêt  psychologique  et  religieux. 

Mais  c'est  tout  naturellement  avec 
H.  Monnard  que  Vinet  a  l'occasion  de 
montrer,  dans  toute  sa  simplicité,  son 
âme  affectueuse  et  tendre.  On  n'aura  pas 
oublié  ce  qu'il  souffrit  après  l'avoir  invo-* 
lontairement  compromis  dans  la  contro- 
verse sur  la  liberté  religieuse.  Nous  ne 
pouvons  relever  ici  tous  les  traits  affec- 
tueux épars  dans  ses  lettres;  nous  de- 
vons nous  borner  à  quelques  passages 
plus  caractéristiques.  Le  formel,  sec  et 
froid^  Monsieur  y  ne  tarde  pas  à  faire 
place  à  des  expressions  plus  affectueu- 
ses. On  verra,  par  la  leltre  qui  suit,  que 
n'eût  été  le  respect  du  jeune  candidat 
pour  le  professeur,  Vinet  eût  pu  renon- 
cer à  cette  formule  plus  tôt  qu'il  ne  le  fit. 

24  juillet  1818. 
Monsieur 
Il  y  a  bien   longtemps   que  je  désire 
vous  écrire  et  que  je  ne  sais  pas  en  sai- 
sir le  moment;  je  me  garderai  bien  de 
laisser  échapper  celui-ci,  car  renvoyer  da- 
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vantage  serait  me  donner  les  apparences 
d'an  oubli  qui  est  bien  loin  de  mon  cœar. 
Tous  les  jours  je  pense  à  vous  d^âme  et 
d'esprit;  et  j'ose  dire  que  c'est  bon  signe; 
car  outre  la  reconnaissance  naturelle  qui 
me  présente  votre  souvenir,  je  remarque 
avec  bien  du  plaisir  que  votre  pensée  m'est 
toujours  plus  présente  lorsque  mon  âme 
se  trouve  plus  satisfaite,  mes  résolutions 
plus  élevées  et  mon  zèle  plus  vif.  Après  un 
tel  aveu  vous  connaissez  mon  casur^  et  je 
n'ai  pas  besoin,  Monsieur,  de  beaucoup  de 
paroles  pour  vous  persuader  de  mon  res- 
pect pour  votre  caractère,  et  de  mon  atta- 
chement pour  votre  personne; je  n'ai  pas 
oublié  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
dire  avant  mon  départ,  et  ce  que  vous  m'a- 
vez répété  depuis,  c'est  que  vous  vous  ré- 
jouissiez de  voir  que  les  circonstances  nous 
mettaient  à  même  de  travailler  ensemble  au 
bien  de  notre  pays.  Je  ne  vois  pas  trop  que 
mes  facultés  me  donnent  le  droit  de  pré- 
tendre à  cette  honorable  communauté  de 
but  et  d'espérances;  mais  je  sais  l)ien  que 
je  serai  capable  d'efforts  soutenus  pour 
vous  seconder  dans  ces  nobles  desseins. 

28  février  X827. 
Tous  semblcz  me  demander  un  service 
en  me  donnant  une  commission;  c'est  bien 
plutôt  me  rendre  service  ;  et  je  voudrais  que 
vous  eussiez  bien  souvent  des  ordres  à  me 
donner,  car  c^est  un  de  mes  plus  chers  plai- 
sirs que  de  recevoir  des  lettres  de  vous. 
Votre  amitié  est  un  des  principaux  anneaux 
qui  me  tiennent  attaché  à  ce  cher  pays,  au- 
quel je  ne  serai  jamais  étranger  par  le  cœur, 
encore  que  je  le  sois  beaucoup  par  les  ha- 
bitudes. £t  d'un  autre  côté  un  des  liens  qui 
m'attachent  à  vous,  est  que  je  me  sens  dans 
le  cœur  une  partie  de  ce  zèle  patriotique 
que  vous  êtes  à  portée  d'employer  et  qui 
n'est  guère  chez  moi  qu'un  sentiment  sans 
application.  Mais  croyez  que  je  m'associe 
de  toute  mon  âme  au  bien  que  vous  et  les 
vôtres  cherchez  à  faire  à  notre  patrie. 

2  novembre  1827. 
Il  y  a  bien  longtemps,  cher  ami,  que  je 
me  promets  le  plaisir  de  vous  écrire;  je  ne 
sais  ce  qui  a  retardé  ma  lettre,  à  moins  que 
ce  ne  soit  le  besoin  que  j'éprouve,  quand  je 
veux  écrire  à  un  ami,  d'être  à  l'aise  et 
tout  à  fait  de  loisir,  afin  de  jouir  davantage; 


je  ne  sais  comment  il  se  fait  que  dans  nu 
position  tout  ordinaire,  j'aie  toujours  mon 
chemin  encombré  d'affaires  qui  me  préoc- 
cupent, et  de  soucis  qui  m'absorbent;  et 
quand  les  affaires  et  les  soucis  me  donnent 
du  relâche,  ma  mauvaise  santé  est  là,  pour 
me  donner  à  penser.  Elle  ne  m'a  pas  néan- 
moins empêché  de  penser  à  vous  ;  le  souve- 
nir de  plus  d'un  moment  que  nous  avons 
passés  ensemble  est  souvent  venu  m'offrîr 
une  agréable  distraction, dont  j'ai  quelque 
fois  besoin;  mais  il  s'y  mêle  une  impressdon 
désagréable,  celle  du  regret  de  n'avoir  pi 
ou  de  n'avoir  su  vous  retenir  plus  long- 
temps auprès  de  nous.  Je  ne  sais  point  » 
juste  ce  que  vous  auriez  fait  si  je  vous  avas 
pressé  davantage  ;  mais  je  sais  bien  que  m 
malheureuse  timidité,  dont  je  ne  sais  poist 
me  défendre  entièrement,  m'a  empêché  de 
vous  presser  autant  qu'il  aurait  fallu  pour 
n'avoir  point  à  m'imposer  les  r^rets  qoe 
j'éprouve.  Ce  sont  des  moments  bien  courts, 
bien  fugitifs,  que  ceux  que  j'ai  passés  arec 
vous;  deux  jours  de  plus  que  vous  seriez 
resté  à  Bâle,  m'auraient  exclusivement  ap- 
partenu; et  une  foule  de  choses,  dont  j'a- 
vais à  vous  parler,  et  qui  me  sont  revenues 
à  l'esprit  après  votre  départ,  auraient 
trouvé  place  dans  quelques  paisibles  et 
doux  entretiens. 

Vinel  ne  se  borne  pas  à  ouvrir  sod 
cœur  à  son  ami  ;  il  montre  une  vive  sol- 
licitude pour  sa  santé,  très  souvent  il 
Texhorle  à  se  ménager,  à  ne  pas  se  lais- 
ser trop  envahir  par  ses  travaux.  Il  le 
presse  de  se  soigner,  dans  Tintérêt  de  la 
vérité  et  de  la  patrie. 

31  juillet  1829. 

J'aime  à  penser  que  vous  jouissez  bien  de 
vos  vacances,  et  que  vous  êtes  déjà  remis 
des  fatigues  de  la  session  et  du  journal.  Je 
suis  moi-même  en  vacances.  Que  ne  puis-je 
en  passer  une  partie  auprès  de  vou^!  Cest 
une  chose  triste  que  de  s'être  affriandé, 
comme  je  l'ai  fait,  et  de  sentir  que  les  cir- 
constances sont  moins  propres  que  jamais 
au  renouvellement  de  ce  plaisir;  ô  patrie! 
tu  ne  m'appartiens  plus  que  par  les  souve- 
nirs. 

Juillet  1831. 

Je  vous  félicite  de  ce  que  la  prochaine 
réunion  du  Grand  Conseil  tombe  daus  vu 
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yaci^ices,  autrement  je  ne  vois  pas  comment 
I .  TOUS  pourriez  supporter  sans  danger  pour 
I    Totre  santé  cette  nouvelle  accumulation  de 
I    fatigues.  Je  vois  que  vous  commencez  à  sen- 
tir que  le  fardeau  est  trop  fort.  Il  ne  faut 
pas  dans  ce  genre  faire  tout  ce  qu'on  peut 
&ire;  c'est  ce  que  je  crains  que  vous  n'ayez 
trop  perdu  de  vue;  il  n'est  pas  même  assez 
prudent  de  se  dire  :  quand  je  ne  pourrai 
pins,  je  me  reposerai  ;  le  repos  ne  raccom- 
mode pas  tout,  et  souvent  les  traces  d'une 
fatigue  excessive  sont  indélébiles.  Veuillez 
y  prendre  garde,  et  ne  vous  épuisez  pas. 
Vous  aurez  beau  me  dire  que  d'autres  ont 
travaiUé  autant  que  vous  et  ne  s'en  sont 
pas  mal  trouvés;  autant  exienmè,  je  l'ac- 
corde; mais  non  pas  autant  intensive,  ce  qui 
fait  une  grande  différence;  les  travaux  qui 
remplissent  votre  vie  la  rongent  intérieure- 
ment; les  fatigues  du  cœur  sont  funestes; 
on  ne  ressent  pas  impunément  coup  sur  coup 
tant  d'émotions,  on  ne  lutte  pas  impuné- 
ment contre  les  passions  déchaînées  des 
hommes;  je  crois  que  votre  complexion  mo- 
rale eût  fait  honneur  à  un  stoïcien;  mais 
enfin  vous  n'avez  pas  et  personne  n'a  robur 
et  aes  triplex  drcum  pectus;  et  celui  qui  jouit 
avec  transport  de  ce  qui  est  bon,  doit  souf- 
frir cruellement  de  ce  qui  est  mauvais.  Ne 
prenez  pas  ces  représentations,  sur  lesquel- 
les je  reviens  quelquefois,  pour  la  ritour- 
nelle obligée  de  l'amitié;  j'ai  demandé  sou- 
vent de  vos  nouveUes  à  des  personnes  qui 
venaient  de  Lausanne,  et  plus  d'une  fois, 
dans  ces  derniers  temps,  on  m'a  parlé  avec 
inquiétude  de  votre  santé. 

Voilà  donc  cinq  pages  (je  dis  cinq  pages)  à 
peu  près  pleines.  Vous  direz  que  j'ai  bien 
du  loisir  et  que  je  vous  en  suppose  beau- 
coup. Hélas!  voilà  une  pile  de  cahiers  qui 
m'appelle,  le  déclin  du  jour  qui  m'avertit; 
je  me  suis  oublié  avec  vous. 

5  décembre  1836. 
Vous  êtes  bien,  je  Fespère.  Si  vous  étiez 
dans  ma  peau,  comme  on  dit  chez  nouf,  après 
tant  de  travaux  et  de  fatigues,  vous  seriez 
bien  malade  ;  à  vous  voir  faire,  il  n'y  parait 
pas  ;  le  corps  et  l'âme  tiennent  bon  ;  mais  je 
pense  qu'un  peu  de  repos  sera  bien  venu. 
Jouissez-en  au  sein  de  votre  chère  et  aima- 
ble famille,  à  qui  j'envoie,  ainsi  qu'à  vous, 
les  vœux  les  plus  affectueux.  Gomment  vont 


vos  yeux?  Conservez-les,  ainsi  que  toutes 
vos  forces,  tous  vos  instruments  d'utilité 
publique,  pour  cette  patrie  que  vous  aimez 
et  qui  le  sait.  Si  c'est  dans  son  sein  que  je 
dois  vous  retrouver,  tant  mieux  ;  si  je  ne 
dois  poiïit  y  aller,  eh  bien,  au  moins  dans 
l'autre  patrie,  dans  la  véritable,  où  je  prie 
Dieu  de  tourner  tous  mes  vœux. 

Un  des  nombreux  traits  qui  honorent 
les  deux  amis  c'est  le  caractère  que  cette 
correspondance  a  conservé.  Pendant  ces 
longues  années  nous  n'avons  pas  décou- 
vert la  moindre  trace  de  refroidissement^ 
aucun  de  ces  froissements  pénibles  qui 
ne  sont  pas  toujours  épargnés  aux  ami- 
tiés les  plus  vives  et  les  plus  sincères. 
C'est  toujours  une  lutte  d'égards  et  de 
prévenance.  Une  seule  fois  les  deux  cor- 
respondants sont  en  désaccord  dans  une 
question  importante,  la  manière  d'appré- 
cier la  révolution  bâioise,  mais  ce  dissen- 
timent politique  n'altère  en  rien  leur 
commerce. 

Voici  ce  que  Vinel  écrit  à  son  ami  en 
faisant  allusion  à  leur  différence  d'opi- 
nion dans  cette  circonstance  : 

20  juillet  1833. 
Je  vous  remercie  très  particulièrement  de 
la  marque  de  souvenir  que  vous  venez  de 
me  donner:  j'en  avais  besoin.  Il  m'était  pé- 
nible de  me  souvenir  que  le  dernier  sujet 
de  notre  correspondance  a  été  une  sorte  de 
controverse,  et  je  craignais  par-dessus,  ayant 
été  le  dernier  à  écrire,  que  ma  lettre  n'eût 
peut-être,  quant  à  la  forme,  mal  répondu  à 
la  vôtre,  si  pleine  d'une  véritable  amitié  et 
de  tolérance  pour  mes  opinions.  La  simple 
possibilité  de  vous  avoir  tait  quelque  peine 
était  une  idée  doublement  pénible  quand  je 
me  rappelais  en  détail  (et  je  ne  l'ai  jamais 
tant  fait  que  dans  ces  derniers  temps)  les 
preuves  nombreuses  d'attachement,  de  sol- 
licitude fraternelle  et  de  généreuse  confian- 
ce que  vous  m'avez  données.  N'allez  pas 
croire  du  reste  que  mon  inquiétude  eût  pour 
cause  votre  silence;  je  savais  très  bien  que 
vous  ne  pouviez  pas  m'écrire,  et  je  doutais 
même  que  vous  eussiez  le  temps  de  me  lire, 
mais  les  deux  ou  trois  mots  de  votre  main 
sur  la  brochure  que  vous  avez  eu  la  bonté 
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de  m*envoyer  me  valent  une  lettre,  et  je 
voas  en  remercie  comme  d'une  lettre.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  j'ai  lu  votre 
écrit  avec  beaucoup  d'attention  et  d'intérêt; 
je  n'ajoute  pas  que  j'y  ai  trouvé,  comme 
tout  le  monde,  l'excellent  citoyen  et  l'hom- 
me de  talent;  je  më  suis  pris  à  envier  cette 
puissance  d'improvisation,  dont  je  sens  le 
besoin  et  l'absence  en  tant  d'occasions,  et 
dont  je  tâche  de  me  donner  peu  à  peu  au- 
tant que  l'exercice  peut  donner. 

Il  écrit  de  nouveau,  le  3  décembre  1832, 
faisant  toujours  allusion  à  leur  contro- 
verse sur  les  affaires  de  Bâle  : 

Et  d'abord  soyez  mille  fois  remercié  de 
votre  bonne  lettre,  si  affectueuse,  si  amicale, 
et  la  première  communication  catégorique 
que  j'aie  de  vous  sur  des  affaires  dont  je 
vous  ai  trop  souvent  battu  les  oreilles  .Vo- 
tre amitié  pour  moi  vous  fait  aimer  à  croire 
que  l'impulsion  à  laquelle  j'ai  obéi  en  dé- 
fendant Bâle  a  été  d'une  nature  élevée;  cher 
ami ,  ne  me  croyez  pas  au-dessus  d'impres- 
sions plus  vulgaires;  continuez  seulement  à 
penser  que,  soit  que  j'aie  mal  conclu  des 
principes  vrais,  soit  que  j'aie  cédé  tout  sim- 
plement à  la  contagion  d'une  opinion  domi- 
nante autour  de  moi,  j'ai  été  sincère;  cela 
me  suffira,  et  sur  cette  seule  conviction  vous 
continuerez  à  m'aimer. 

Vinet  cependant  crut,  dans  une  autre 
circonstance,  avoir  fait  de  la  peine  à  son 
ami.  La  manière  dont  il  s'excuse  nous 
fait  pénétrer  jusqu'au  fond  de  son  cœur, 
si  délicat,  si  prévenant  et  si  sensible  : 

Lausanne,  19  novembre  1838. 
n  n'y  a  donc  eu  de  ma  part  que  négli- 
gence; mais  cette  négligence  accuse  mon 
amitié....  J'ai  donc  eu  tort,  grandement  tort; 
et  quand  je  me  rends  compte  de  tout  ce  que 
cette  faute  implique,  je  sens  qu'il  m'est  plus 
facile  d'obtenir  votre  pardon  que  le  mien. 
Encore  suis-je  forcé  de  m'avouer  que  les 
reproches  que  je  me  fais  ne  peuvent  pas 
être  à  vos  yeux  plus  qu'aux  miens  un  équi- 
valent de  ce  que  j'ai  négligé;  il  n'y  a  pas 
égalité  entre  le  principe  qui  nous  porte  à 
nous  reprocher  un  tort  et  le  principe  qui 
nous  l'eût  fait  éviter;  en  sorte  que  je  trouve 
juste  et  indispensable  que  je  perde  dans  vo- 
tre opinion  comme  dans  la  mienne;  vous 


voudriez  m'y  conserver  tonte  ma  place  que 
vous  ne  pourriez  pas.  C'est  pourquoi  je  ne 
vous  demande  rien.  Je  ne  veux  que  vous  re- 
mercier; et  que  ne  puis-je  le  faire  à  mon 
gré,  et  vous  dire  combien  cette  lettre  m'a 
touché  !  Elle  achève  la  leçon  que  je  reçois, 
et  qui,  sans  cela,  serait  bien  amère  ! 

Laissez-moi  pourtant  vous  dire  que  je  me 
sens  encore  dans  le  cœur,  en  dépit  de  cette 
infidélité,  de  quoi  me  dire  avec  sincérité 
votre  ami  reconnaissant. 

Vinet  écrit  dans  une  autre  circons- 
tance: 

Hier,  pour  dire  quelque  chose  d'obligeant 
à  quelqu'un  qui  était  chez  vous,  j'ai  dit 
quelque  chose  de  presque  désobligeant  à 
une  des  personnes  du  monde  que  je  tiens 
le  plus  à  ne  pas  offenser.  C'était  à  propos 
de  la  vie  de  Haller.  Je  connais  la  bonté  si 
vraie  et  si  complète  de  la  personne  dont  il 
s'agit;  elle  se  sera  contentée  de  sourire  de 
ma  maladresse.  Mais  mon  respect,  et  peut- 
être  mon  amour-propre,  me  donnent  le  be- 
soin de  confesser  cette  maladresse,  qui  n*a 
sans  doute  fait  à  personne  autant  de  peine 
qu'à  moi.  Il  est  consolant  pour  les  gens  dis- 
traits de  pouvoir  compter  sur  une  interpré- 
tation bienveillante;  je  ne  la  trouverai  p^ 
partout,  ce  serait  trop  prétendre;  mais  je 
sais  bien  où  je  suis  sûr  de  la  trouver. 

Voici  encore  quelques  lignes  qui  mon- 
trent quel  soin,  quelle  délicatesse  de 
conscience  et  quel  esprit  d'abnégation 
Vinet  apportait  à  TaccomplissemeDl  des 
moindres  devoirs  et  convenances,  dont 
tant  de  personnes  se  dispensent  sous  le 
moindre  prétexte. 

Pardonnez-moi,  cher  ami,  de  vous  im- 
portuner. Je  me  sens  une  grande  difficulté 
physique  et  morale  d'assister  au  banquet 
académique;  mais  je  la  surmonterai  par 
convenance  et  pour  ne-pas  laisser  lieu  de 
douter  de  l'intérêt  que  je  porte  à  M.  Oli- 
vier et  du  plaisir  que  me  fait  sa  nomina- 
tion. Dites-moi  ce  que  vous  pensez  que  je 
doive  faire.  Je  puis,  à  la  rigueur,  y  aller; 
ma  santé  ne  me  l'interdit  pas  absolument; 
et  la  société  qui  se  trouvera  réunie  est  la 
meilleure  que  je  puisse  rencontrer  ;  mais, 
dans  l'état  et  dans  la  disposition  où  je  suis, 
je  ne  puis  nier  que  ce  ne  soit  un  sacrifice  et 
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nne  sorte  d'épreuve.  Toutefois,  je  vous  le 
répète,  la  plus  faible  considération  de  con- 
Tenance  et  d'amitié  l'emporterait  sur  toute 
la  peur  qu'un  banquet  peut  me  faire  dans  ce 
moment.  Un  mot,  s'il  tous  plaît,  et  comme 
si  c'était  à  vous-même  que  vous  eussiez  à 
répondre. 

Mardi,  23  juillet  1839. 

Nous  ne  pouvons,  nous  semble-t-il, 
mieux  terminer  ces  articles,  qui  nous  ont 
montré  Vinet  dans  rinlimilé  de  son  cœur 
et  de  son  esprit,  qu'en  le  laissant  lui- 
môme  rendre  un  louchant  témoignage  à 
ses  parents  au  moment  même  où  il  les 
perdait. 

Bâle,  14  juillet  1822. 

Vous  préférerez,  Monsieur,  un  franc 
aveu  à  de  mauvaises  excuses ,  et  vous  me 
pardonnerez  un  retard  que  je  ne  me  par- 
donne pas.  Qu'est-ce  qui  pouvait  m'empê- 
cher  de  répondre  aussitôt  à  nne  lettre  qui 
m'avait  pénétré  d'émotion  et  de  reconnais- 
sance? Pas  autre  chose  qu'une  négligence 
qui  donne  l'apparence  de  tous  les  défauts, 
et  qui,  à  d'autres  yeux  que  les  vôtres,  me 
donnerait  la  triste  couleur  d'un. ingrat.  Vo- 
tre lettre,  Monsieur,  a  été  pour  moi  un  de 
ces  touchants  plaisirs  qui  sont  permis  à  la 
douleur,  et  qui  l'adoucissent  sans  nous 
éloigner  du  sujet  qui  la  cause.  Personne 
ne  m'a  mieux  parlé  de  mon  bien-aimé  père 
selon  mon  cœur  ;  vous  avez  connu  et  ap- 
précié cette  âme  supérieure  qui  ne  cherchait 
point  à  se  faire  voir;  dont  la  bienveillance, 
il  est  vrai,  frappait  au  premier  coup  d'œil, 
mais  dont  les  grandes  qualités  se  décou- 
vraient à  un  regard  plus  attentif.  Oh  !  mon 
cher  Monsieur,  que  cet  éloge  si  vrai  que 
vous  faites  de  lui,  que  ces  sentiments  que 
vous  exprimez  font  de  bien  au  cœur  de  ses 
enfants  !  Qu'il  nous  est  doux  de  vous  voir 
si  vivement  regretter  celui  que  nous  pleu- 
rerons toujours!  Je  la  conserverai  précieu- 
sement cette  lettre  qu'un  sentiment  si  vrai 
et  si  profond  a  dictée;  je  la  montrerai  un 
jour  à  mes  enfants,  et  je  leur  dirai  :  «  Voilà 
les  regrets  que  mérita  votre  aïeul.  »  Il  me 
semble.  Monsieur,  que  ce  n'est  qu'à  présent 
que  je  sens  toute  l'étendue  de  ma  perte  ; 
l'accablement  des  premiers  jours  n'est  point 
semblable  à  l'impression  que  j'éprouve  ac- 
tuellement ;  c'est  un  vide  qui  se  fait  sentir 


à  toutes  les  occasions,  à  tous  les  instants  ; 
tous  les  détails  de  ma  vie  avaient  quelque 
relation  avec  mon  père  ;  c'est  à  lui  que  je 
rapportais  tout;  j'aurais  voulu  des  succès, 
de  la  considération,  pour  lui  en  faire  hom- 
mage; dans  mes  travaux,  dans  mes  compo- 
sitions, je  me  disais  sans  cesse  :  «Que  di- 
rait mon  père  de  ceci?»  Son  approbation 
était  le  but  et  le  dernier  terme  de  mon  am- 
bition; et  je  doute  que  l'écrivain  le  plus  il- 
lustre, applaudi  par  tout  un  public,  ait  senti 
la  moitié  du  plaisir  que  me  causait  le  suf- 
frage de  mon  père,  suffrage  qu'il  m'accor- 
dait bien  rarement  ;  car  la  sévérité  de  son 
jugement  était  égale  à  sa  tendresse  pour 
moi  ;  et  sa  tendresse  même  le  portait  à  la 
sévérité  comme  elle  en  porte  d'autres  à  l'in- 
dulgence. Dans  l'embarras,  dans  le  chagrin, 
mon  premier  recours  était  à  lui;  ses  sages 
conseils  dissipaient  mes  incertitudes;  il 
m'encourageait  de  son  courage,  et  commu- 
niquait à  mon  caractère  naturellement  fai- 
ble quelque  chose  de  la  virilité  du  sien. 
Hélas!  que  de  larmes  de  joie  m'a  fait  ver- 
ser chacune  de  ses  lettres!  que  de  tendres 
inquiétudes!  que  de  paroles  affectueuses, 
que  de  conseils,  que  d'exhortations  !  que  de 
réflexions  pleines  de  sens  et  de  gravité  !  Si 
j'étais  près  de  vous,  mon  cher  Monsieur, 
je  voudrais  que  vous  vissiez  quelques-unes 
de  ces  lettres,  qui  sont  à  présent  tout  ce  qui 
me  reste;  vous  connaîtriez  quelle  était  la 
pensée  et  le  style  de  cet  homme  dont  la 
jeunesse  fut  sans  culture  et  vouée  aux  plus 
pénibles  travaux;  vous  y  verriez  comme 
cette  âme  était  pleine  de  Dieu,  le  bénissant 
dans  les  plus  cruelles  épreuves,  et  changeant 
l'espérance  en  résignation  selon  qu'il  plai- 
sait à  Dieu  ;  vous  y  verriez  quelle  fut  son 
inexprimable  tendresse  pour  ses  enfants,  à 
qui  il  lit  tous  les  sacrifices,  et  pour  lesquels 
il  s'oublia  toujours;  et  vous  comprendriez 
que  sa  perte  change  entièrement  notre  vie, 
et  ne  nous  permet  plus  de  goûter  un  bon- 
heur pur.  Mes  idées,  ou  plutôt  mes  impres- 
sions sur  la  mort  ne  sont  plus  les  mêmes 
depuis  ce  cruel  moment;  souvent  elle  m'a- 
vait paru  sombre  et  redoutable  ;  mais  il 
éclaire,  il  embellit  ce  passage  de  sa  pré- 
sence ;  une  route  qui  me  conduit  sur  ses 
pas  ne  saurait  être  pénible  ;  et  j'éprouve 
une  partie  de  ce  sentiment  qui  foisait  dire 
à  St.  Pauh  «  Mon  désir  est  de  déloger.  »  Ah  ! 
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TOUS  le  sentes  comme  mol,  Monsieur,  car 
vous  ayez  fait  aassi  des  pertes  donlourea- 
ses;  noas  avons  donné  à  Dieu  des  otages  ; 
une  partie  de  nous-mêmes  est  dans  Téter- 
nité;  pourquoi  lui  refuser  le  reste?  pour- 
quoi ne  pas  nous  attacher  de  toutes  nos 
forces  à  ce  Dieu  dans  le  sein  duquel  repo- 
sent et  nous  attendent  ceux  que  nous  avons 
aimés?  Arrivés  à  un  certain  âge,  nous  n'a- 
vons plus  que  des  pertes  en  perspective  ; 
étendons  dans  le  ciel  cette  perspective  de 
mort;  aspirons  par  nos  souhaits  à  cette  cité 
de  la  paix,  où  Jésus-Christ  règne  et  fait  ré- 
gner Tamour,  et  où  Ton  ne  connaît  plus  la 
véritable  mort,  qui  est  Tégoïsme,  et  le  véri- 
table malheur,  qui  est  la  haine. 

Il  me  semble,  mon  cher  Monsieur,  que  je 
demanderais  pardon  à  un  autre  de  la  lon- 
gueur de  ces  détails.  Mais  je  savais  à  quel 
cœur  je  m'adressais;  et  j'ai  pu  céder,  sans 
réserve,  à  la  triste  douceur  de  m*entretenir 
de  mon  père,  Dieu  veuille  veiller  sur  votre 
bonheur,  et  vous  épargner  longtemps  des 
épreuves  comme  celle  que  je  viens  de  subir  ! 
Bâle,  23  juin  1828. 

J'ai  à  vous  faire,  cher  ami,  une  triste 
communication  à  laquelle  vous  vous  atten- 
dez peut-être,  et  qui  sera,  j'en  suis  sûr,  pé- 
nible à  votre  amitié.  Je  vous  ai  parlé  de  la 
maladie  de  ma  bonne  mère;  j'ai  à  vous  ap- 
prendre aujourd'hui  sa  mort,  arrivée  jeudi 
matin,  19  juin.  Dieu,  qui  nous  a  affligés  en 
nous  la  retirant,  a  versé  le  plus  précieux 
baume  sur  notre  plaie  en  nous  donnant  de 
la  voir  mourir  dans  la  paix  et  dans  une 
joyeuse  espérance.  Il  lui  a  conservéjusqu'au 
bout  l'usage  de  ses  facultés,  afin  qu'elle  pût 
recevoir  les  consolations  de  sa  Parole,  et 
qu'elle  pût  nous  consoler  nous-mêmes.  La 
journée  de  sa  mort  a  été  remplie  pour  nous 
d'une  joie  religieuse;  mais  la  douleur  a  peu 
à  peu  repris  ses  droits,  et ,  aux  regrets 
amers  de  ne  la  posséder  plus,  se  joint  le 
regret  bien  plus  amer  de  n'avoir  pas  assez 
apprécié  le  bonheur  que  nous  avions  de  la 
posséder.  Cependant  nous  nous  sentons  la 
force  de  bénir  Dieu  d'avoir  terminé  par  une 
mort  si  belle  soixante  ans  d'épreuves  hum- 
blement et  pieusement  soutenues.  Vous  qui 
avez  aussi  perdu  une  mère,  plaignez-nous, 
et  demandez  pour  nous  les  consolations  d'en 
haut  Que  le  Seigneur  veille  sur  vous  gt 
sur  les  vôtres  1 


LITTERATURE. 


Port-Royal  par  M.  Sainte-Beuve. 

PREMIER  ARTICLE. 

Quand  parut  le  premier  volume  de 
cette  histoire  que  Tillustre  auteur  vient 
d'achever,  un  critique  éminent  chargé 
d'en  faire  mention  dans  la  presse  pério- 
dique, dit  :  c  Je  n'avais  ni  à  Tannoncer, 
ni  à  l'extraire,  mais  à  lui  payer  avec  tous 
les  amis  des  bons  livres,  des  livres  édi- 
fiants (et  j'appelle  ainsi  tous  les  livres 
sérieux  et  sincères),  un  tribut  de  recon- 
naissance. »  Plus  heureux  que  H.  Vinet, 
nous  avons  maintenant  l'ouvrage  entier. 
Or,  après  une  lecture  si  attachante  et  si 
instructive,  la  reconnaissance  envers  M. 
Sainte-Beuve  est  aussi  notre  preaiier  sen- 
timent, et  si  nous  ne  parlions  pas  de  trop 
loin  pour  être  entendu,  et  surtout  de  trop 
bas  pour  être  écouté,  nous  ajouterions 
que  la  lui  exprimer  serait  notre  premier 
besoin.  En  nous  retraçant  l'origine  mo- 
deste, le  développement  vigoureux,  la 
décadence  prématurée  et  la  fin  tragique 
de  celte  école  savante,  héroïque  et  sainte, 
qui  traversa  tout  le  XVII«  siècle  en 
France,  sans  toutefois  s'y  mêler;  qui 
fut  alors  la  partie  de  beaucoup  la  plus 
saine  du  catholicisme  français,  à  son 
époque  apparemment  la  plus  brillante; 
qui  tout  ensemble  humble,  soumise,  coo- 
rageuse  et  chevaleresque,  eut  le  périlleux 
honneur  d'exciter  les  susceptibilités  des- 
potiques, puis  d'essuyer  les  violences  de 
Richelieu  et  de  Louis  XIV,  H.  Sainte- 
Beuve  a  rendu  un  service  importante 
l'histoire,  à  la  civilisation,  aux  lettres, 
et,  il  faut  ajouter,  à  la  morale  et  à  la  re- 
ligion. Son  livre  est  assurément  l'un  des 
meilleurs  qui  honorent  notre  siècle. 

Notre  reconnaissance  envers  l'auteur 
est  entière.  Sans  doute  que  si  nous  nous 
croyions  autorisé  à  le  juger  par  son  livre, 
force  nous  serait  bien  de  relever  çà  et  là, 
et  en  particulier  dans  les  derniers  vo- 
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lames,  des  passages  qui  seraient  de  na- 
ture à  nous  embarrasser,  à  attrister  notre 
gratitude.  Semblables  à  ces  voix  qui 
baissent  le  ton  pour  allécher  Tattenlion 
et  être  mieux  écoutées,  certaines  notes, 
en  caractères  plus  petits,  et  modestement 
reléguées  au  bas  de  la  page,  devraient 
être  signalées  à  la  vigilance  du  lecteur 
irop  conflant.  Telle  de  ces  notes  est  in- 
sidieuse et  perfide  :  la  pointe  qui  s'en 
dégage  est  d'autant  plus  aiguë  que  les 
caractères  d'impression  qui  la  revoient 
et  la  dissimulent  sont  plus  fins.  Mais  ce 
droit  de  juger  par  son  livre  des  croyances 
religieuses  de  M.  Sainte-Beuve,  nous  ne 
Tavons  point,  ou  nous  nous  le  refusons. 
Ne  confondons  pas  l'auteur  avec  son 
livre,  pour  nous  demander  indiscrè- 
tement si  les  croyances  de  Port-Royal 
sont  oti  ne  sont  pas  les  siennes  ;  il  ne 
doit  être  jugé  ici  qu'au  point  de  vue  de 
l'art. 

Aussi  est-ce  bien  là  ce  qu'il  veut.  Son 
ouvrage  n'est  point  une  profession  de  foi, 
ou  un  discours  sur  le  Jansénisme,  mais 
uniquement  une  œuvre  d'art.  Il  ne  plaide 
pas  une  cause  :  il  raconte  une  histoire. 
•  Il  n'est,  dit-il,  ni  un  railleur,  ni  un  sec- 
taire :  il  ne  veut  être  que  peintre.  »  A 
propos  de  l'antagonisme  entre  les  mo- 
moralistes  chrétiens  et  les  moralistes  na- 
turels, il  dit  :  «  Je  les  côtoie  les  uns  et 
les  autres;  je  raconte  et  je  montre.  Je  ne 
suis  en  Port-Royal  comme  en  toutes 
choses,  qu'un  amateur,  scrupuleux,  il 
est  vrai,  mais  qui  se  borne  à  commenter 
moralement  et  à  reproduire.  »  Sans  man- 
quer à  l'impartialité  justement  requise, 
on  peut  sans  doute  se  demander  si,  en 
général,  une  telle  indifférence  d'ar- 
tiste est  possible,  si  elle  est  même  dé- 
sirable en  matière  aussi  grave;  si  la  cri- 
tique entièrement  neutre  est  plus  pos- 
sible en  littérature  que  •  le  cœur  par- 
tagé »  en  morale  ;  si  n'être  pas  pour  le 
bien,  n'est  pas  par  là  même  lui  être  hos- 
tile ;  si  l'auteur  en  professant  la  neutra- 
lité religieuse,  ne  s'est  pas  calomnié,  je 


ne  veux  pas  dire,  vanté;  s'il  est  vraiment 
possible  de  comprendre  le  christianisme 
d'une  manière  aussi  profonde,  aussi  lu- 
mineuse et  aussi  précise,  sans  en  ressen- 
tir l'effet  moral  :  de  mettre  tant  d'intel- 
ligence, d'imagination,  de  science,  d'as- 
siduité, et  je  dirai  surtout,  tant  de  con- 
science à  l'élude  d'un  sujet  aussi  relevé, 
sans  que  la  conscience  prenne  parti  pour 
ou  contre;  s'il  ne  serait  même  pas  ef- 
frayant qu'on  pût  écrire  et  parler  si  bien 
de  l'Evangile,s3ns  en  être  atteint!  Serait- 
il  donc  vrai,  ainsi  que  le  prétend  M.  Re- 
nan, que  «pour  bien  traiter  ces  histoires 
de  mouvements  religieux,  il  ne  faut  pas 
trop  les  aimer?»  Hais,  encore  une  fois, 
ce  mode  d'appréciation  nous  est  interdit 
ou  nous  répugne,  à  l'égard  de  l'illustre 
académicien.  Point  d'invasion  indiscrète, 
téméraire,  profane,  son  livre  en  main, 
dans  son  domicile  moral  ;  n'ayons  pas  la 
prétention  de  décider  si,  sous  le  rapport 
religieux,  M.  Sainte-Beuve  est  au-dessus, 
ou  au-dessous,  on  au  niveau  de  son  livre; 
c'est  l'affaire  de  sa  conscience  et  non  la 
nôtre  :  prennons-le  donc  ici  uniquement 
tel  qu'il  se  donne  lui-même  comme  un 
peintre  et  un  narrateur,  lequel  a  apporté 
tous  les  soins  désirables  à  reproduire 
scrupuleusement  les  faits  et  à  peindre 
les  caractères. 

Effectivement  il  est  investigateur  con- 
sciencieux et  parfaitement  informé  de 
tous  les  éléments,  même  secondaires,  de 
son  sujet.  Il  en  a  recueilli  avec  soin  tous 
les  matériaux,  et  il  les  a  fait  valoir  avec 
un  scrupule  qui  met  bien  à  profit,  sans 
l'épuiser  cependant,  la  patience  du  lec- 
teur :  théologie,  philosophie,  histoire, 
littérature  surtout,  rien  n'a  été  omis, 
négligé,  dénaturé  ou  trop  forcé.  «  Abeille 
de  la  France  »  bien  autrement  et  mieux 
que  le  bon  Rollin,  il  a  butiné  en  tout 
sens  dans  le  domaine  des  productions  de 
l'esprit.  Le  soin  que  l'auteur  a  mis  à  étu- 
dier le  jansénisme,  ainsi  que  les  repré- 
sentants principaux  ou  éloignés  de  cette 
célèbre  école,   est  un  encouragement 
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pour  les  esprits  sérieux  et  cultivés  ;  il 
est  peul-élre  un  reproche,  en  tout  cas 
un  modèle,  pour  les  esprits  paresseux  et 
superficiels,  pour  maint  philosophe,  et 
disons-le  en  particulier,  pour  maint  théo- 
logien. Qu'il  est  peu  d'ecclésiastiques, 
par  exemple,  qui  aient  apporté  à  Pétude 
des  livres  jansénistes  et  de  la  doctrine 
de  la  grâce,  le  temps  et  Tapplicalion  qu'y 
a  consacrés  notre  historien  ;  qui  aient  fait 
par  conscience  religieuse,  ce  que  M. 
Sainte-Beuve  a  fait  ou  croit  avoir  fait 
seulement  par  pure  curiosité  scientifique 
et  littéraire! 

Mais  si  l'auteur  se  révèle  à  nous  dans 
son  livre,  comme  théologien,  philosophe, 
savant  consciencieux,  critique  fin  et  pé- 
nétrant, penseur  ingénieux  et  môme  ori- 
ginal,  on  l'y  retrouve  surtout,  il  fallait 
s'y  attendre,  littérateur  du  premier  or- 
dre. C'est  naturellement  dans  le  domaine 
de  la  littérature  qu'il  a  fait  valoir  de  pré- 
férence ses  abondants  matériaux.  Il  a 
butiné  en  tout  sens,-  mais  au  profit  de 
l'art.  Rien  n'est  sec  dans  un  ouvrage  où 
l'auteur  a  rassemblé  tant  de  détails  et  de 
développements  susceptibles  de  l'être  : 
tout  offre  de  l'intérêt,  au  moins  pour  une 
classe  nombreuse  de  lecteurs,  jusqu'aux 
cent  pages  du  cinquième  volume  consa- 
crées à  la  controverse  philosophique  en- 
tre Arnauld  etMalebranche.  Notre  habile 
.  et  savant  critique  est  encore  plus  qu'un 
«  amateur  scrupuleux,»  il  est  peintre.  Il 
excelle  à  choisir  ses  sujets  et  à  les  ra- 
jeunir. 

'  «  Le  modèle  une  fois  choisi,  a  dit  un  lit- 
térateur distingué  que  la  rédaction  du  Jour- 
nal des  Débats  a  perdu,  il  y  a  quelque  temps 
(M.  Rigault),  M.  Sainte-Beuve  ne  le  fait  pas 
venir  dans  son  atelier  pour  qu'il  y  pose  en 
grande  cérémonie.  Il  va  chez  lui  à  Timpro- 
viste,  pour  le  surprendre  dans  son  plus 
beau  jour  et  son  attitude  la  plus  vraie,  et  le 
dessiner  à  son  insu  pendant  le  moment  fu- 
gitif où  il  est  naïvement  lui-môme.  M. 
Sainte-Beuve  s'approche,  tourne  doucement 
la  clef  de  la  serrure;  si  l'on  parle,  il  écoute 
derrière  la  tapisserie;  si  Ton  rêve,  il  re- 


garde de  loin  passer  sur  le  h"ont  du  rêveur 
l'ombre  de  la  pensée;  si  Ton  écrit,  il  s'avance 
sur  la  pointe  du  pied,  et  lit  par-dessus  l'é- 
paule :  il  apprend  tous  les  secrets,  devine 
ceux  qu'on  ne  lui  confie  pas,  et  dit  tout  ce 
qu'il  sait  ;  de  sorte  qu'il  vous  montre  tous 
les  personnages  en  déshabillé,  dans  leur  in- 
térieur, et  quelquefois  dans  Tintérieur  d'au- 
trui,  avec  tous  les  menus  détails  de  la  vie 
intime,  avec  les  meubles  du  salon,  la  garni- 
ture de  la  cheminée,  et  même  le  canapé  de 
la  chambre  à  coucher  '.» 

Il  est  même  peintre  éloquent.  En  dé- 
pit de  son  aversion  pour  les  partis  pris, 
dans  maint  endroit  de  son  histoire,  il  se 
compromet,  il  prend  parti  pour  la  vérité. 
Heureusement  infidèle  alors  à  sa  ilpe 
de  conduite,  à  son  mot  d'ordre,  il  se  dés- 
avoue, il  se  livre  presque,  il  émeut,  et, 
ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  édifie  l'âme. 
Tant  est  impérieux  l'ascendant  de  la  vé- 
rité religieuse  respectée  et  étudiée  sans 
préventions  I 

Aussi  les  côtés  plaisants  et  les  côtés 
sérieux  de  son  sujet,  l'auteur  les  a  repro- 
duits et  peints  avec  une  fidélité  et  un 
dramatique  merveilleux,  et,  chose  non 
moins  admirable,  dans  un  style  toujours 
parfaitement  approprié  aux  situations  et 
aux  personnages.  Pour  nous  en   tenir 
aux  deux  derniers  volumes,  qui  sont 
d'ailleurs  spécialement  l'occasion  de  ces 
articles,  il  sufiît  d'abord  d'indiquer  les 
duels  théologiques  des  archevêques  Pé- 
réfixe  et  Harlay  avec  les  religieuses  de 
Port-Royal.  Le  premier  de  ces  prélats, 
«  manquant   de  sang-froid  et   de  di- 
gnité, »  bientôt  à  bout  de  raisons  et  de 
logique,  fut  désarçonné,  battu,  «  tout  ar- 
chevêque qu'il  était,  »  par  ces  modestes 
et  savantes  filles,  «  pures  comme  des  an- 
ges et  orgueiHeuses  comme  des  démons,  ■ 
qui  prétextaient  d'ignorance  sur  les  ma- 
tières de  théologie,  et  cependant  les  con- 
naissaient si  bien,  se  fâcha,  usa  de  gros 
mots  et  de  jurons ,  et  se  rendit  ridicule 
autant  par  ses  retours  que  par  ses  em- 
portements. Il  n'eut  pas  môme  la  conso- 

*  Journal  des  Débats  du  11  janvier  1855. 
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talion,  comme  M.  Jourdain  et  certains 
généraux  des  dernières  coalitions  con- 
tre la  France,  d'avoir  été  batlu  au  mé- 
pris des  règles  ;  avant  de  «  pousser  en 
quarte,  il  fut  poussé  en  tierce,  »  tant  il 
est  vrai  que  ce  nVst  pas  toujours  «  du 
côté  de  la  barbe,  »  quoi  qu'en  dise  La 
Fontaine,  que  se  trouve  «  la  toute-puis- 
sance »  des  arguments!  Impuissant  à 
vaincre  les  autres ,  il  ne  l'était  guère 
moins,  l'infortuné  !  à  se  vaincre  lui- 
même.  Enclin  irrésistiblement  à  jurer, 
il  se  donnait  en  vain  la  discipline;  l'in- 
tention valait  mi»?ux  que  le  résultat  :  ce 
mauvais  penchant  se  développait  précisé- 
ment par  le  procédé  employé  pour  le 
corriger  et  l'extirper!  il  faut  lire  dans 
M.  Sainte-Beuve  le  récit  piquant  et  animé 
de  ces  scènes  graves  et  comiques  à  la  fois. 

Avec  «  l'impur  et  scandaleux  »  de 
Harlay,1a  discussion  prit  un  autre  carac- 
tère. «  Ce  n'était  plus  un  ridicule  M.  de 
PéréBxe  en  colère  et  en  émotion  à  tout 
bout  de  champ  ;  c'était  un  homme  du 
grand  monde,  d'un  vif  esprit,  d'une  ha- 
bileté parfaite,  et  qui  avait  toute  l'affa- 
bilité personnelle  que  donnent  le  ton  et 
les  manières  sans  la  charité,  de  ces  gens 
bien  appris  enfin,  qui  peuvent  faire  beau- 
coup de  mal ,  mais  qui  n'en  disent  ja- 
mais. »  Ses  débals  afvec  la  mère  Angéli- 
que de  Saint-Jean ,  furent  «  des  duels 
très  serrés,  mais  toujours  courtois,» 
comme  cela  devait  être  «  entre  le  plus 
habile  et  le  mieux  parlant  des  arche- 
vêques, et  la  plus  spirituelle  des  abbesses. 
Il  avait  l'art  de  dire  obligeamment  môme 
des  choses  pénibles;  il  s'appliquait  à 
amortir  le  coup  en  le  décomposant.  Il 
menait  poliment  l'attaque  en  la  calculant, 
en  la  déguisant  sous  toutes  sortes  d'é- 
gard»; il  n'enfonçait  le  poignard  qu'en 
soupirant.  »  Néanmoins  le  coup  de  mort 
fut  porté  ;  et  Port-Royal  succomba  par 
un  concours  de  violences  et  de  profana- 
lions  que  1793  n'a  guère  surpassées. 

«  L'histoire  de  Port-Royal  depuis  1679, 
jusqu'au  ruine  dernière,  en  1711,  est  bien 


simple  et  tristement  monotone  :  c'est  celle 
d'une  place  assiégée,  bloquée,  qu'on  veut 
anéantir  par  disette,  par  inanition.  On  pra- 
tique un  supplice  d'un  nouveau  genre.  Pour 
ne  pas  avoir  l'odieux  d'une  violence  ou- 
verte, on  coupe  les  vivres,  puis  les  canaux 
l'un  après  l'autre,  à  petit  bruit.  Il  y  a  même 
des  répits  assez  longs,  des  temps  d'arrêt 
dans  le  travail  de  sape  et  d'investissement, 
comme  pour  mieux  prolonger  le  plaisir.  La 
garnison  cependant  dépérit  de  jour  en  jour, 
à  vue  d'oeil...  Il  ne  faut  plus  qu'un  peu  dé 
patience  encore  de  la  part  des  adversaires, 
mais  ils  ne  l'auront  pas!  Au  dernier  mo- 
ment, la  rage  l'emporte;  l'assiégeant,  qui 
s'était  si  longtemps  contenu,  devient  comme 
forcené;  il  se  jette  sur  ce  qui  allait  natu- 
rellement mourir;  il  extermine  et  arrache 
de  ses  ongles  ce  nid  d'hérésie;  il  déterre  les 
morts.  Ainsi  il  perd  tout  le  profit  de  son 
hypocrite  longanimité  :  après  l'odieux  delà 
cruauté  lâche  et  sournoise,  il  a  celui  de  la 
vengeance  féroce...  Ce  qui  avait  été  la  val- 
lée sainte  par  excellence  et  la  cité  des 
tombeaux,  n'offrit  plus,  durant  les  mois  de 
novembre  et  de  décembre  1711,  que  la  vue 
d'un  immense  (!)  charnier  livré  à  la  pioche 
et  aux  quolibets  des  fossoyeurs.  Des  chas- 
seurs qui  traversèrent  alors  le  vallon ,  ont 
raconté  qu'ils  furent  obligés  d'écarter  avec 
le  bout  de  leurs  fusils  des  chiens  acharnés 
à  des  lambeaux...  Grâce  à  une  incurie  sans 
nom  succédant  à  de  longues  suggestions 
iniques,  il  y  eut  sous  Louis  XIV,  à  deux  pas 
de  Versailles,  des  actes  qui  rappellent  ceux 
de  1793.  On  le  lui  rendit  trop  bien  à  ce  su- 
perbe monarque  et  à  toute  sa  race,  le  jour 
de  la  violation  des  tombes  royales,  à  Saint- 
Denis. 

Si  le  propre  du  critique  et  du  peintre 
en  littérature,  est  de  prendre  exactement 
l'empreinte  des  caractères  et  des  situa- 
lions,  et  de  la  reproduire  dans  un  style 
qui  en  soit  le  jet  naturel,  l'épanouisse- 
ment fidèle  et  lumineux,  il  faut  recon- 
naître que  M.  Sainte-Beuve  possède  celle 
faculté  au  plus  haut  degré.  Son  style 
s'imprègne,  se  teint  de  celui  des  chefs- 
d'œuvre  qu'il  étudie,  et  en  est  l'heureuse 
continuation.  Nous  l'avons  vu  traiter  de 
main  de  maître  les  sujets  comiques  et  sa- 
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tiriqnes  ;  il  n^excelle  pas  moins  dans  les 
sujets  de  haute  littérature.  Il  suffira 
dMndiquerJes  pages  de  son  histoire  qu'il 
a  consacrées  à  VAthalie,  de  Racine.  Le 
jugement  quMI  en  porte  n'a  peut-être 
pas  son  pareil  :  il  est  au  niveau  de  ce 
chef-d'œuvre  incomparable.  Après  avoir 
lu  ces  pages  admirables  d'élévation  et  de 
sagacité ,  et  qui  sont  l'écho  fidèle  des 
sons  les  plus  beaux  de  la  lyre  racinienne/ 
on  comprend  encore  mieux,  si  possible, 
qu'auparavant,  qu'AUialie  ne  puisse  pas 
convenablement  être  donnée  sur  le  théâ- 
tre. Quand  le  vrai  et  le  beau  sont,  comme 
dans  cette  tragédie,  aussi  admirablement 
unis  et  fondus,  l'expérience  morale  de 
l'un  est  la  condition  rigoureuse  de  la 
parfaite  représentation  de  l'autre.  «  Dieu, 
comme  dit  l'illustre  critique,  étant  le 
grand  ou  plutôt  l'unique  personnage 
à'Athalie,  •  des  acteurs  <  croyants  et 
placés  eux-mêmes  sous  l'esprit  de  l'E- 
ternel, ■  et  un  culte  seul,  «  le  culte  en 
esprit  et  en  vérité,  »  peuvent  le  repré- 
senter dignement. 

«  Dieu  est  là,  au-dessus  du  grand-prêtre 
et  de  Tenfant,  et  à  chaque  point  de  cette 
simple  et  forte  histoire  à  laquelle  sa  vo- 
lonté sert  de  loi;  il  y  est  invisible,  immua- 
ble, partout  senti,  caché  par  le  voile  du 
Saint  des  saints  où  Joad  pénètre  une  fois 
Tan,  et  d*où  il  ressort  le  plus  grand  après 
Celui  qu^on  ne  mesure  pas.  Cette  unité, 
cette  omnipotence  du  Personnage  éternel, 
bien  loin  d'anéantir  le  drame,  de  le  réduire 
à  rhjrmne  contina,  devient  l'action  drama- 
tique elle-même,  et  en  planant  sur  tous, 
elle  se  manifeste  par  tous,  se  distribue  et 
se  réfléchit  en  eux,  selon  les  caractères 
propres  à  chacun  :  elle  reluit  en  rayons 
pleins  et  directs  dans  la  face  du  grand- 
prêtre,  en  aube  rougissante  au  front  du 
royal  enfant,  en  rayons  affaiblis  et  souvent 
noyés  de  larmes  dans  les  yeux  de  Josabeth  ; 
elle  se  brise  en  éclairs  effarés  au  front  d'A- 
thalie,  en  lueurs  bassement  haineuses  et 
lividement  féroces  au  sourcil  de  Mathan; 
elle  tombe  en  lumière  droite,  pure,  mais 
sans  rayon,  au  cimier  sans  aigrette  d'Ab- 
ner.  Tous  ces   personnages  agissent,  se 


meuvent,  selon  leur  personnalité  humaine  à 
la  fois  et  selon  le  souffle  étemel  :  le  grand- 
prêtre  seul  est  comme  la  voix  calme, 
haute ,  immuable  de  Dieu,  redonnant  le  ton 
suprême,  si  les  autres  voix  le  font  par  ins- 
tant baisser.  » 

Maintenant  le  bel  ouvrage  dont  H. 
Sainte-Beuve  a  enrichi  la  littérature,  est- 
il  bien  un  livre  français  ?  S'il  faut  en  croire 
M.  E.  Schérer,  «  la  France  est  le  paysda 
monde  où  l'on  écrit  le  mieux,  le  seul  peut- 
être  où  l'on  sache  ce  que  c^est  qu'écrire.  • 
Les  auteurs  français  excelleraient  donc, 
par-dessus  tous  les  autres,  à  mêler,  pour 
les  œuvres  de  l'esprit,  en  juste  proportion, 
l'art,  la  pensée  et  la  science.  Si  cette  as- 
sertion est  fondée,  si,  composer  un  livre, 
c'est  fondre,  autant  que  possible  les  notes 
dans  le  texte ,  rendre  le  cours  du  récit 
rapide,  transparent,  riche  et  continu, 
alors  l'ouvrage  de  M.  Sainte-Beuve,  ainsi 
que  beaucoup  de  livres  anglais  et  alle- 
mands, laisse  quelque  chose  à  désirer. 
Ce  livre  en  effet  n'est  peut-être  pas  assez 
ramené  à  l'unité  et  à  la  simplicité  ;  il  a 
trop  d'intermittences  et  de  longueurs.  Le 
lecteur  doit  trop  fréquemment  aller  du 
texte  à  la  note  et  de  la  note  au  texte  ;  et 
si  ce  n'est  jamais  sans  fruit,  ce  n'est  quel- 
quefois pas  non  plus  sans  un  peu  de  fa- 
tigue. Le  cours  de  la  narration  est  parfois 
trop  brisé,  trop  sautillant,  trop  sinueux. 
Invitésàune  table  abondante  autantqu'ex- 
quise,  notre  amphitryon  nous  sert,  entre 
autres  mets,  d'excellent  poisson  ;  mais  il 
y  a  des  arrêtes,  qui  entravent  la  pétulance 
de  l'appétit  !  Au  reste  l'auteur  est  allé 
lui-même  au-devant  de  ce  reproche ,  si 
toutefois  c'en  est  un  : 

«  Dussions-nous,  dit-il  déjà  dans  le  pre- 
mier volume,  paraître  obéir  insensiblement 
à  Tallure  de  Port-Royal,  et  être  nous-même 
un  peu  long,  on  nous  excusera  :  rien  ne  vit 
que  par  les  détails  ;  celui  qui  a  l'ambition 
de  peindre  doit  les  chercher.  » 

Vallure  de  Port-Royal  est  trop  digne 
de  respect  et  l'objet  de  trop  de  vénération, 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  tout  au  moins 
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Texcuse  des  écrivains  qui  sont  conduits 
à  la  prendre,  en  vue  de  la  mieux  peindre. 

Le  défaut  que  nous  nous  permettons 
de  signaler  dans  la  composition  générale 
da  livre,  nous  \o  retrouvons  dans  le  style. 
Celui-ci,  en  effet,  manque  un  peu  de  sim- 
plicité; et  cependant  il  est  toujours  ap- 
" proprié  au  sujet;  il  en  découle  sans  ef- 
fort. L^écrivain  rencontre  aisément  sous 
sa  plume  le  mot  de  sa  pensée.  Depuis  les 
Causeries  du  lundi,  on  en  a  fait  la  re- 
marque, sa  phrase  s^est  dégagée  ;  il  a  un 
style  vraiment  à  lui.  Il  a  commencé, 
comme  le  plupart  même  des  écrivains 
originaux,  par  être  plus  ou  moins  do- 
miné par  la  langue ,  puis  il  a  fini  par  la 
dominer  à  son  tour,  par  Tassouplir  et  la 
courber  à  tous  les  mouvements  et  à  tous 
les  caprices  de  sa  riche  et  aventureuse 
pensée.  Il  ne  se  venge  point  sur  elle  du 
joug  qu'elle  lui  a  fait  porter  ;  il  ne  la  tour- 
mente ni  ne  s^en  joue.  Dompteur  aimable 
autant  qu'habile,  il  s'en  sert  comme  d'un 
instrument,  qui  étant  en  quelque  sorte  sa 
création ,  n'est  qu'à  son  usage ,  et  qui  a 
la  physionomie  de  sa  propre  individualité. 

Aussi  est-ce  grâce  à  cette  flexibilité  de 
style  et  de  pensée ,  que  l'auteur  a  traité 
avec  bonheur  dans  ses  ouvrages  les  su- 
jets les  plus  différents.  Avec  une  élasti- 
cité d'esprit  qui  tient  du  prodige,  il  s'est 
trouvé  à  la  hauteur  de  toutes  les  questions 
captivantes,  il  s'est  prêté  généreusement 
à  tous  les  sujl^ts  intéressants ,  mais  sans 
se  donner  tout  à  fait  à  aucun.  «  Trop 
croire,  croire  trop  vrai  y  nous  dit-il  lui- 
même  par  manière  de  profession  de  foi 
littéraire ,  n'est  pas  une  condition  heu- 
reuse pour  que  l'imagination  se  joue. 
Hélas  I  il  ne  faut  pas  même  peut-être 
trop  sentir!»  Là  est  le  côté  brillant,, 
et,  il  faut  le  dire  aussi ,  le  côté  périlleux 
de  ce  merveilleux  talent.  Car  s'il  y  a  grand 
profit,  n'y  a-t-il  pas  danger  égal,  à  pou- 
voir se  proportionner  si  complaisamment 
à  toutes  les  situations  et  à  tous  les  per- 
sonnages, quels  qu'ils  soient,  pourvu  seu- 
lement qu'ils  intéressent  l'esprit  et  l'ima- 


gination ?  Qu'il  est  à  craindre  qu'on  ne 
s'élève  aux  grands  sujets  que  pour  les 
profaner,  ou  qu'on  ne  descende  aux  pe- 
tits que  pour  s'y  profaner  soi-même! 
Qu'il  est  à  craindre  que  cette  mobilité, 
cette  agilité  étonnante,  n'ail  pour  effet  de 
nuire  à  la  dignité  et  à  la  conscience  de 
l'écrivain,  et  surtout  à  la  vérité  !  La  cons- 
cience et  l'art  ne  s'excluent  point,  tant 
s'en  faut  ;  l'une  préserve  et  ennoblit  l'au- 
tre ;  quand  l'écrivain  les  sépare ,  quand, 
pour  rendre  sa  marche  plus  libre,  plus 
légère  et. plus  vagabonde,  pour  mieux 
être  <  ondoyant  et  divers,  »  il  s'affranchit 
du  contrôle  un  peu  incommode  mais  sa- 
lutaire de  la  conscience ,  il  porte  alors 
atteinte,  non-seulement  à  sa  valeur  mo- 
rale, mais  encore  à  son  talent.  Ce  que  le 
balancier  est  pour  l'acrobate ,  la  cons- 
cience l'est  pour  l'artiste  :  •  elle  le  gêne, 
il  est  vrai,  mais  elle  fait  sa  sûreté.  • 

M.  Sainte-Beuve  a-t-il  échappé  entiè- 
rement au  danger  que  nous  venons  de 
signaler  ?  A  entendre  le  critique  déjà  cité, 
il  faudrait  en  douter  : 

«  L'absence  de  principes  et  d'idées  arrê- 
tées dans  M.  Sainte-Beuve,  est  précisément 
le  défaut  de  sa  plus  grande  qualité.  Il  ne 
sait  si  bien  revêtir  le  personnage  des  autres, 
que  parce  qu'il  n'est  pas  lui-même  une  in- 
dividualité décidée.  Non  que  son  mot  ne  soit 
parfaitement  distinct.  Mais  il  se  reconnaît 
bien  plus  au  tour  particulier  de  l'esprit  et 
du  style,  à  la  manière,  en  un  mot,  qu'à  l'a- 
doption de  ces  idées  personnelles  qui  carac- 
térisent un  écrivain,  ou  à  ces  échappées  de 
sentiment  qui  dans  l'auteur  décèlent  l'hom- 
me. Il  n'a  tant  d'élasticité  dans  l'esprit,  que 
parce  qu'il  manque  d'assiette  ferme  et  de 
point  d'appui  solide.  C'est  ce  qui  explique 
ses  métamorphoses,  c'est  ce  qui  donne  à  sa 
critique  plus  de  charme  que  d'efficacité.  Il 
n'effarouche  jamais  par  le  dogmatisme,  mais 
aussi  il  n'impose  jamais.  Il  a  tous  les  attraits 
d'un  esprit  fin,  ingénieux  et  complaisant, 
qui  apprivoise  l'attention,  mais  il  ne  la  com- 
mande pas  :  il  n'a  pas  l'influence,  il  n'a  pas 
l'autorité.  *  » 

*  Journal  dit  DébaU  du  11  janvier  1855. 
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L'autorité  refasée  ici  à  notre  historien, 
serait-ce  celle  du  goût  et  de  la  science  ? 
Non  certes,  car  pour  la  sûreté  du  tact  et 
des  recherches  littéraires  ,  M.  Sainte- 
Beuve  a  peu  de  rivaux,  et  point  de  supé- 
rieurs :  ce  serait  alors  cette  autorité  mo- 
rale qui ,  bien  mieux  encore  que  l'esprit 
et  rimaginalion,  est  le  sel  de  la  critique, 
et  qui  naît  de  principes  nettement  con- 
çus et  invariablement  suivis.  Tout  en  lais- 
sant à  M.  Rigault  la  responsabilité  de  ses 
appréciations,  nous  penchons  à  croire 
que,  même  pour  les  œuvres  d'art ,  l'au- 
torité du  talent  et  de  la  science  ne  suffit 
pas  ;  qu'il  faut  encore,  au  moins  dans  une 
certaine  mesure,  l'autorité  que  donne  le 
dévouement  à  la  conscience  et  à  la  vérité. 
(La  mite  à  un  prochain  numéro.) 

J.  DESPLAUDS. 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 

Oberlin. 
(D'après  des^documenti  nouveaux  et  inéditi.) 

SIXIÈME  ARTICLE. 

Comment  Oberlin  prêchait  sur  l'exercice  de 
la  bienfaisance, 

«  Luc  VI ,  38.  «  Donnez ,  et  il  vous  sera 
*  donné,  on  vous  donnera  dans  le  sein  bonne 
»  mesure,  pressée  et  entassée,  et  qui  s'en  ira 
»  par-dessus  ;  car  de  la  mesure  dont  vous 
»  mesurerez,  on  vous  mesurera  réciproque- 
»  ment.  > 

»  Quant  on  lit  dans  la  sainte  Ecritarc 
toutes  les  lois  que  Dieu  a  données  sur  la 
bienfaisance,  les  aumônes,  les  œuvres  de 
cbarité,  on  en  est  effrayé.  Quelques-uns  ne 
peuvent  empêcher  de  monter  dans  leur  cœur 
la  pensée  que  dans  tout  cela  Dieu,  ce  Dieu 
de  bonté  et  de  charité  d'ailleurs ,  a  ici  Tair 
d'un  avare  qui  ne  cesse  de  demander  et  de 
demander  exorbitamment. 

»  Cette  matière  mérite  toute  notre  atten- 
tion. Appliquons-nous-y  aujourd'hui,  et 

»  !•  Repassons  premièrement  une  partie 
des  lois  de  Dieu  sur  la  bienfaisance. 

»  2*  Voyous  ensuite  si  tout  cela  ne  don- 


nerait pas  à  Dieu  l'air  d'un  avare,  si  noas 

osons  nous  exprimer  ainsi. 
»  I.  Quelques  lois  sur  la  bienfaisance, 
»  1.  En  voici  sur  la  première  dîme  : 

>  Lévit.  XXVII,  30.  «  Toute  dîme  de  la 
»  terre ,  tant  du  grain  de  la  terre  que  da 
»  fruit  des  arbres,  est  à  l'Eternel,  c'est  une 

>  sainteté  à  l'Eternel.  » 

»  2.  En  voici  sur  la  deuxième  dîme  : 
»  Deut.  XIV,  22-27.  «  Tu  ne  manqueras 
»  pas  de  donner  la  dîme  de  tout  le  rapport 
»  de  ce  que  tu  auras  semé ,  qui  sortira  de 
»  ton  bien ,  chaque  année.  Et  tu  mangeras 
»  devant  l'Eternel  ton  Dieu ,  au  lien  qu'il 
»  aura  choisi  pour  y  faire  habiter  son  nom, 
»  les  dîmes  de  tout  ton  revenu,  afin  que  t4i 
»  apprennes  à  craindre  toujours  l'Ëtemel 
»  ton  Dieu. 

»  Mais  quand  le  chemin  sera  trop  long 
»  pour  y  mener  les  dîmes,  tu  les  vendras  et 
»  les  convertiras  en  argent  et  tu  iras  au  lieu 

>  que  l'Eternel  ton  Dieu  aura  choisi  et  l'em- 
»  ploieras  à  tout  ce  que  ton  âme  souhaitera, 
»  et  tu  les  mangeras  en  la  présence  de  l'E- 

>  ternel  ton  Dieu,  et  te  réjouiras ,  toi  et  ta 
»  famille,  en  n'abandonnant  point,  ni  n'oa- 
»  bliant  ceux  qui  n'ont  pas  autant  que  toi.  > 

»  Le  même  ordre  est  répété  Dettt.  XII. 
6, 11, 17, 18. 
»  3.  En  voici  sur  la  troisième  dîme  : 
»  Deut.  XIV,  28.  «  Au  bout  de  la  troisième 
»  année  tu  tireras  toutes  les  dîmes  de  ton 
»  revenu  de  cette  année-là,  et  tu  les  mettras 
»  dans  tes  portes  (c'est-à-dire  sur  le  marché, 
»  ou  place  publique).  Alors  le  lévite  et  Té- 
»  tranger ,  l'orphelin  et  la  veuve  qui  de- 
»  meurent  entre  vous  viendront  et  mange- 

>  ront  et  seront  rassasiés.  Afin  que  l'Eter- 
»  nel  ton  Dieu  te  bénisse  en  tout  l'ouvrage 
»  de  ta  main,  auquel  tu  t'appliqueras.  »  Le 
môme  ordre  est  répété  Deut.  XXVI,  12. 

»  4.  En  voici  touchant  les  premiers-nés  : 
>Ex.  XXU,  29;  XXXIV,  19;  Nomb. 
XVIIT,  15;  Deut.  XV,  19.  *  Tout  premier-né 
»  de  toute  chair  sera  consacré  à  l'Eternel, 
»  et  tu  rachèteras  le  premier-né  de  tes  fih 
»  pour  cinq  sicles  du  sanctuaire.  » 

>  5.  Et  sur  les  prémices  en  général  : 

»  Lévit.  XXni ,  14.  «  Vous  ne  mangerez 
»  ni  pain,  ni  autre  chose  faite  de  grain  après 
»  la  moisson,  que  vous  n'en  ayez  offert  une 

>  poignée  pour  prémices  à  l'Eternel  votre 
»  Dieu.  » 
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»  6.  Snr  la  moisson  et  vendanges  des  vi- 
gnes et  récolte  des  arbres  fruitiers  : 

»  Lévit.  XIX ,  a  10  ;  XXIII ,  22  ;  Deut. 
XXIV ,  19.  «  Quand  vous  ferez  la  moisson 
»  de  votre  terre ,  tu  n*achèveras  point  de 

>  moissonner  le  bout  de  ton  champ ,  et  tu 
»  ne  glaneras  point  les  épis  qui  resteront  de 
»  ta  moisson,  et  tu  les  laisseras  pour  le  pau- 
»  vre  et  pour  l'étranger.  Vous  laisserez  de 
»  même  des  restes  dans  vos  vignes  et  sur  vos 
»  arbres,  pour  le  pauvre  et  pour  l'étranger 
»  qui  demeure  parmi  vous.  » 

»  7.  Outre  ces  lois,  il  y  en  a  encore  plu- 
sieurs sur  les  offraudes  et  autres  semblables. 
Le  tout  dans  l'Ancien  Testament. 

>  8.  Si  ensuite  nous  consultons  le  Nouveau 
Testament,  non-seulement  notre  Seigneur 
et  Sauveur  confirme  généralement  toutes  les 
lois  de  bienfaisance  de  l'Ancien  Testament, 
mais  il  les  comble,  les  accomplit,  les  pousse 
à  un  degré  tout  autrement  haut  : 

«  Donne  de  deux  robes  une,  ne  garde  que 

>  ce  qu'il  te  faut,  et  hâte-toi  de  faire  des  au- 
»  mônes  de  tout  le  reste,  hâte-toi,  fais-toi 
»  un  trésor  là-haut  ;  —  tu  ne  moisonneras 

>  là  que  ce  que  tu  auras  semé.  » 

«  Vends  tout  ce  que  tu  as,  dit  le  Seigneur 
»  au  jeune  homme  riche,  et  distribue-le  aux 
»  pauvres ,  et  tu  auras  un  trésor  au  ciel.  » 
Luc  XVIII,  22.  Mais  auparavant  déjà  il 
avait  dit  à  tous  ses  disciples,  Luc  XII,  33  : 
*  Vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-en 
»  l'aumône.  Faites-vous  un  trésor  dans  les 
»  cieux.  Là  où  est  votre  trésor,  là  aussi  sera 
»  votre  cœur.  » 

»  n.  Toutes  ces  lois  ne  donnent-elles  pas  à 
Dieu  un  air  de  chicheté  et  d'avarice  ?  Voilà 
ce  que  nous  voulons  examiner  maintenant 
au  nom  de  Dieu. 

»  Un  pasteur  qui  aime  l'honneur  de  son 
Dieu ,  ne  devrait-il  pas  un  peu  passer  par- 
dessus cette  quantité  de  lois  de  bienfaisance, 
et  ne  pas  y  insister ,  de  peur  de  donner  à 
Dieu  un  air  d'avarice  ? 

>  Mes  chers  frères  ,  il  n'y  a  que  trop  de 
prédicateurs  qui  vraiment  passent  par-des- 
sus ces  lois  ;  mais  pas  tant  pour  ménager 
l'honneur  de  Dieu  que  pour  ménager  leur 
propre  honneur,  parce  qu'ils  n'ont  ni  la  foi 
en  Dieu ,  ni  la  charité  convenable. 

»  Il  n'y  a  rien  à  craindre  pour  l'honneur 
de  Dieu,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse.  Pour- 
quoi Dieu  donne-t-il  ces  lois  ?  A-t-il  affaire 
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de  nos  secours  et  aumônes  ?  Non ,  c'est  le 
contraire,  c'est  pour  pouvoir  nous  donner  à 
nous,  qu'il  nous  ordonne  de  donner  et  notre 
texte  fournit  la  clef  de  la  difficulté  :  «  Don- 
»  nez  et  il  vous  sera  donné ,  on  vous  don- 
»  nera  dans  le  sein  bonne  mesure ,  pressée 
»  et  entassée,  et  qui  s'en  ira  par-dessus  ;  car 
»  de  la  mesure  dont  vous  mesurerez  on  vous 
»  mesurera  réciproquement.  > 

»  Qui  mesurera  de  la  même  manière  qu'on 
aura  mesuré  ?  Dieu ,  la  source  de  tout ,  le 
tout-riche  et  tout-puissant.  £t  à  qui  mesu- 
rera-t-il  ainsi?  A  nous,  pauvres  misérables, 
qui  n'avons  rien  que  de  sa  main  et  qui  ne 
pouvons  faire  croître  un  seul  de  nos  cheveux. 

»  Ah  !  s'il  en  est  ainsi,  nous  sommes  donc 
bien  insensés  quand  nous  marchandons  avec 
Dieu  et  que  nous  ne  nous  empressons  pas 
de  lui  donner  tout  ce  qu'il  nous  fait  signe  de 
donner. 

>  Mes  frères,  Dieu  est  immensément  riche, 
ineffablement  riche,  et  incompréhensible- 
ment  puissant.  £t  il  veut  des  gens  à  qui  il 
puisse  faire  part  de  ses  richesses. 

»  A  qui  doit-il,  à  qui  peut-il  les  commu- 
niquer si  ce  n'est  à  ceux  qui  ont  ses  senti- 
ments généreux. 

>  Comment  les  connaître  et  les  distinguer? 
»  Il  s'y  prend  de  la  manière  la  plus  sage. 

Il  distribue  à  chacun  des  talents  différents, 
des  forces  de  corps  et  de  membres,  des  re- 
venus, plus  ou  moins,  de  l'esprit,  du  savoir, 
du  temps,  des  occasions.  Il  donne  là-dessus 
ses  lois  et  nous  communique  sa  volonté ,  le 
souhait  de  son  cœur.  —  Et  puis  il  se  retire. 

—  On  ne  l'entend  plus.  -—  On  ne  le  voit  plus, 

—  de  sorte  que  bien  des  gens  croient  enfin 
qu'il  n'y  a  plus  de  Dieu. 

»  Mais  en  attendant,  il  observe  un  cha- 
cun. Rien  ne  lui  échappe,  aucun  trait  de  gé- 
nérosité, aucun  trait  de  charité,  aucune 
peine,  aucun  sacrifice,  aucune  sollicitude 
pour  le  bien  public  ou  pour  le  besoin  du 
prochain,  —  mais  aussi  aucun  trait  de  gueu- 
serie^  et  d'avarice,  et  d'égoïsme,  de  vilenie 
et  de  paresse ,  et  de  tiédeur.  Tout  est  ob- 
servé et  marqué. 

»  Quand  donc  chacun  a  eu  le  temps  de  se 
montrer,  quand  chacun  s'est  quasi  vanné  et 
criblé,  et  a  eu  suffisamment  d'occasions  de 
montrer  ce  qui  est  dans  son  cœur ,  et  à 
quelle  classe  il  appartient ,  —  il  est  retiré 
de  ce  monde. 
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»  Après  tout,  viendra  le  grand  jour  de 
rétribution.  Alors  il  y  aura  une  différence, 
une  distance  infinie  entre  des  gens  qui  ici- 
bas  avaient  été  camarades,  compatriotes, 
concitoyens.  Les  uns  seront  comme  des 
dieux ,  les  autres  comme  des  esclaves,  sans 
gloire,  sans  biens,  sans  logement  propre  et 
sans  considération,  ni  estime.  Les  uns  bril- 
leront comme  des  soleils  dans  le  royaume 
de  leur  Père,  les  autres  n'auront  pas  le 
moindre  éclat  et  point  de  beauté.  Les  uns 
héritiers  de  tout,  les  autres  sans  possession 
aucune. 

»  Je  sais  cela,  et  je  devrais  vous  laisser 
faire  !....  Je  sais  cela  et  je  devrais  vous  lais- 
ser aller  à  perdition  par  la  nonchalance 
que  la  plupart  montrent  à  saisir  les  occa- 
sions que  la  Providence  de  Dieu  nous  offre 
et  ot  nous  devons  nous  distinguer  par  le  zèle 
pour  tonte  espèce  de  bonne  œuvre  ! 

»  Oh  !  chers  amis  !  ne  prétendez  pas  cela; 
ne  prétendez  pas  que  je  vous  laisse  ainsi 
assoupis  et  endormis,  vous  m'en  sauriez  un 
jour  très  mauvais  gré.  Ma  vocation  de  la 
part  de  Dieu  est  de  vous  éveiller ,  de  vous 
inspirer  le  feu  et  le  zèle,  qui  éternellement 
vous  tourneront  en  gloire ,  et  en  un  trésor 
incomparable. 

»  Dieu  cherche  à  qui  il  puisse  commu- 
niquer pour  rétemité  une  part  à  sa  toute- 
richesse,  toute-gloire  et  toute-puissance,  et 
c'est  pour  cela  qu'il  a  donné  ces  lois  de  bien- 
faisance qui  vous  alarment  et  vous  répugnent 
si  fort.  Oh  !  ne  restez  pas  en  arrière.  Il  n'a 
pas  besoin  de  nous.  C'est  pour  savoir  à  qui 
donner  qu'il  nous  ordonne  de  donner. 

»  Ecoutez  un  exemple  : 

»  Un  père  très  riche  qui  avait  plusieurs 
enfants  auxquels  il  avait  donné  une  bonne 
éducation  ,  et  de  très  belles  instructions  de 
charité  et  de  générosité,  tant  par  son  exem- 
ple que  par  ses  discours,  voulut  enfin  savoir 
à  quoi  il  devait  s'attendre  de  la  part  de  ses 
enfants  qui  avançaient  en  âge  et  en  stature. 
Pour  cet  effet  il  leur  donna  chaque  semaine 
une  somme  d'argent,  avec  plein-pouvoir  de 
l'administrer  et  employer  selon  les  désirs 
de  leur  cœur. 

»  Après  un  temps  considérable  il  leur  dit 
qu'étant  momentanément  dépourvu  d'argent 
et  obligé  de  faire  une  forte  dépense,  il  serait 
bien  aise  si  ses  enfants  voulaient  lui  avancer 
et  prêter  ce  qu'ils  avaient  dans  leurs  caisses. 


»  Les  enfants,  ravis,  sautèrent  et  ap- 
portèrent à  l'instant  ce  qu'ils  avaient  en- 
core. 

»  Qu'as-tu  fait  avec  le  rest«,  dit  le  père  à 
l'un  ?  —  Oh  !  cher  papa,  répondit-il,  j'en  ai 
acheté  différentes  petites  choses  d'ornement 
à  mes  habits  ;  mes  camarades  avaient  de  si 
belles  boucles  d'une  façon  toute  nouvelle, 
j'en  ai  acheté  aussi.  —  Et  il  montra  tous  ses 
beaux  ornements  et  jolies  parures. 

»  L'autre  dit  :  —  Ah  !  je  ne  suis  pas  si  or- 
gueilleux et  vain  ;  je  me  contente  parfaite- 
ment des  habits  que  la  bonté  de  mes  chers 
parents  veut  bien  m'accorder  ;  moi ,  je  me 
suis  fait  du  bien  avec  mon  argent ,  j'en  ai 
acheté  des  gâteaux  et  autres  choses  bonnes 
à  manger. 

»  Oh  !  fi  !  dit  le  troisième,  tu  as  mangé  toi 
seul  tout  cela  !  je  n'aurais  pas  voulu  en  faire 
autant.  Pour  moi,  quand  je  me  suis  promené 
avec  mes  amis,  je  les  ai  souvent  régalés  ;  j'y 
ai  eu  ma  part  et  puis  encore  leur  amitié  et 
reconnaissance  par-dessus. 

»  Le  quatrième  n'avait  rien  dépensé  ;  il 
avait  le  goût  d'entasser  des  trésors.  —  Cher 
papa,  dit-il,  moi  je  pourrai  le  plus  vous  as- 
sister, j'ai  conservé  tout  ce  que  vous  avez  eu 
la  bonté  de  me  donner  et  tout  ce  que*  j'ai 
reçu  d'ailleurs.  Voici  tout  mon  trésor ,  je 
vous  le  prête  tout  entier. 

»  Le  cinquième  s'avança  avec  une  mine 
hypocrite;  il  n'avait  rien  dépensé  non  plus, 
mais  il  ne  se  fia  pas  à  son  bon  et  tendre  père. 
Il  s'excusa  fort  poliment  et  dit  qu'il  était  au 
désespoir  de  ne  pouvoir  rien  offrir  à  son 
cher  papa,  qu'ayant  voulu  vider  sa  caisse  il 
l'avait  trouvée  ouverte  et  d^à  vide,  qu'il 
fallait  bien  qu'un  de  ses  frères  ou  l'un  des 
domestiques  lui  eût  volé  son  trésor.  —  Le 
malhonnête  l'avait  caché.  Mais  son  père  qui 
connaissait  déjà  le  petit  menteur,  n'en  fut 
pas  la  dupe,  quoiqu'il  feignît  pour  le  moment 
de  le  croire,  et  s'adressant  au 

»  Sixième,  qui  se  tenait  tristement  à  l'é- 
cart, il  lui  dit:  —  Et  toi,  mon  cher  enfant, 
tu  ne  me  présentes  rien  !  —  Non,  cher  papa, 
dit  ce  sixième,  les  larmes  aux  yeux  ;  ah  !  si 
j'avais  pu  prévoir  que  mon  cher  papa  pût 
avoir  "besoin  de  mes  services!  mais,  hélas! 
c'est  fait,  je  n'ai  rien  à  offrir. 

»  Qu'as-tu  donc  fait  de  tout  ton  argent? 
—  Ahl  cher  papa,  si  j'ai  mérité  des  repro- 
ches ou  des  châtiments,  je  m'y  soumets  de 
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bon  cœnr,  seulement,  ne  me  refusez  pas 
votre  bienveillance. 

»  Allons,  mon  cher  enfant,  dis-moi  fran- 
chement le  tout.  —  Ah!  cher  papa,  vous 
avez  vu  déjà,  sans  doute,  ce  jeune  garçon  de 
notre  voisinage  qui  vient  quelquefois  chez 
nous  pour  vendre  des  allumettes  et  autres 
petites  choses.  Un  jour  que  je  mangeais  mon 
pain,  j'observai  qu'il  y  jeta  un  coup  d'œil 
particulier,  mêlé  de  tristesse.  Je  lui  deman- 
dai s'il  en  souhaitait.  H  rougit  et  dit  que 
non  et  qu'il  me  remerciait  bien  de  ma  bonté. 
Je  lui  demandai  s'il  avait  déjà  goûté.  Il  rou- 
git encore  et  me  dit  que  non.  Enfin  à  force 
de  questions  et  d'instances  j'appris  qu'il  n'a- 
vait encore  rien  mangé  de  la  journée,  que 
son  père  était  malade  et  sa  mère  en  cou- 
ches, et  que  dans  le  ménage  on  manquait  de 
tout.  Alors  je  me  suis  informé  de  ce  qu'il 
leur  fallait  le  plus,  et  je  leur  ai  procuré  peu  à 
peu  tantôt  pain,  tantôt  farine,  ou  sel,  huile 
ou  bois 

»  Ce  récit  remplit  de  larmes  les  yeux  du 
père;  il  se  contint  de  son  mieux  et  dit  au 
fils  :  «  De  cette  manière  tu  auras  acheté 
bien  peu  de  choses  pour  toi-même. 

»  Pour  moi-même ,  cher  papa?  répliqua 
vivement  le  fils ,  oh!  que  me  faudrait-il? 
n'ai-je  pas  de  quoi  manger  et  m'habiller 
bien  au  delà  de  ce  que  je  mérite!  Mais  ces 
pauvres  gens  1  ils  sont  si  misérables,  si  dé- 
nués de  tout! 

>  Mais,  mon  cher  enfant,  reprit  le  père, 
il  n'y  a  pas  longtemps  que  ton  oncle  et  par- 
rain t'a  fait  un  présent  considérable,  ne  vou- 
drais-tu pas  me  prêter  celui-là  ? 

*  L'enfant  pâlit.  —  Ah!  cher  papa,  je  ne 
l'ai  plus.  J'ai  appris  à  connaître  encore  d'au- 
tres pauvres ,  et  je  ne  pouvais  garder  de 
Targent  oisif  tandis  que  d'autres  souffraient 
de  la  disette. 

>  Le  père  savait  maintenant  à  quoi  s'en  te- 
nir sur  tous  ses  enfants.  Il  accepta  ce  que  cha- 
cun lui  offrit ,  le  leur  rendit  au  bout  de 
quelque  temps ,  et  continua  à  leur  donuer 
par  semaine  l'argent  accoutumé,  mais  avec 
les  leçons  et  exhortations  convenables. 

»Mais  pour  le  sixième  enfant,  il  l'em- 
brassa tendrement  et  le  bénit  et  l'assura  de 
toute  sa  bienveillance.  Puis  il  le  conduisit 
dans  son  cabinet,  lui  rendit  au  double  tout 
ce  qu'il  avait  dépensé  pour  les  pauvres,  lui 
donna  un  présent  considérable  par-dessus 


et  toutes  les  semaines  beaucoup  plus  qu'aux 
autres.  Il  lui  montra  sa  propre  caisse  de 
charité  et  lui  donna  la  permission  de  venir 
demander  du  secours  toutes  les  fois  qu'il 
lui  en  faudrait  pour  des  œuvres  de  charité, 
de  sorte  que  cet  enfant  fut  alors  à  peu  près 
aussi  riche  que  son  père  lui-même. 

»  Cette  histoire,  qui,  avec  des  circonstan- 
ces variées,  est  arrivée  très  souvent,  se  réa- 
lise aussi  entre  nous  et  notre  auguste 
Créateur  et  Père  céleste. 

»  Jugez  après  cela  si  Dieu  a  un  air  d'a- 
varice quand  il  vous  ordonne  tant  de  donner, 
puisque  ce  n'est  pas  liui  qui  en  profite,  mais 
nous.  Donnez ,  dit-il ,  comme  je  le  désire, 
comme  je  l'ai  prescrit,  conseillé  et  ordonné 
à  mes  enfants  ;  donnez  afin  que  je  puisse 
vous  donner. 

»  Dieu  est  immensément  riche.  Or  à  qui 
partager  ses  richesses  ?  Seulement  à  ceux 
qui  ont  administré  d'après  ses  souhaits  ce 
qu'il  leur  avait  donné  d'abord, 

»  0  Dieu!  inspire-nous  tes  sentiments  de 
charité,  de  générosité  et  de  désintéresse- 
ment. Donne-nous  de  pouvoir  aimer  notre 
prochain  comme  nous-même,  et  notre  Dieu 
de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre  âme,  de 
toutes  nos  forces  et  de  toutes  nos  pensées. 
Amen.  > 

Dans  un  prochain  et  dernier  article, 
nous  essaierons  de  caractériser  Oberlin 
et  son  œuvre. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 

Dorothée  Trudel  de  Mœnnedorf  devant 
le  tribunal  supérieur  de  Zurich. 

Depuis  quelques  mois  déjà,  nous  songions 
à  faire  connaître  aux  lecteurs  du  Chrétien 
évangélique  la  personne  intéressante  à  bien 
des  égards  dont  ils  viennent  de  rencontrer 
le  nom.  Notre  but  semble  atteint  d'une  ma- 
nière suffisante  *  pour  le  présent  par  le 

<  Il  est  cependant  un  côté  très  important  de  l'ac- 
tivité chrétienne  de  M^^e  Trudel  resté  en  dehors  du 
procès  qui  vient  de  se  juger  à  Zurich  et  sur  lequel 
nous  espérons  pouvoir  un  jour  dire  quelque  chose 
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compte-renda  judiciaire  suivant,  que  nous 
empruntons  à  la  Nouvelle  Gazette  de  Zurich. 
Ce  journal  politique  bien  connu  en  Suisse 
exprime  les  tendances  d*un  gouvernement 
fort  éloigné  du  mysticisme  et  de  la  dévotion. 
Il  a  consacré  quatre  articles  au  procès  de 
M"*  Trudel ,  assez  intéressant  en  effet  au 
point  de  vue  médical,  physiologique ,  poli* 
tique  et  religieux.  Dans  le  procès  il  y  a  une 
grande  question  de  liberté  religieuse  sous 
l'enveloppe  d'une  question  assez  délicate  de 
police  sanitaire.  Dans  le  sujet  de  la  cause 
il  y  a  d'intéressants  problèmes  sur  les  rap- 
ports de  l'âme  et  du  corps,  et  sur  l'interven- 
tion des  puissances  suprêmes  de  l'ordre  mo- 
ral dans  l'accomplissement  des  lois  de  la  na- 
ture ;  il  y  a  surtout  une  manifestation  de  la 
vie  chrétienne  d'un  genre  extrêmement  éle- 
vé. Le  compte-reudu  du  journal  zuricois 
offre  toutes  les  apparences  d'une  sévère  im- 
partialité ;  l'abondance  et  la  nature  des  dé- 
tails sont  même  une  garantie  que  cette  im- 
partialité est  bien  réelle.  Aussi  avons-nous 
tout  traduit  littéralement,  sans  rien  ajou- 
ter, sans  rien  retrancher.  £n  retranchant 
quoi  que  ce  soit  nous  aurions  mis  du  nôtre 
à  ce  témoignage,  et  l'intérêt  même  que  nous 
portons  au  sujet  nous  faisait  une  loi  de  nous 
en  abstenir.  Nous  laissons  parler  la  Nou- 
velle Gazette  de  Zurich  : 

«t  Le  nom  de  Dorothéa  Tradel  estecDmibienau 
delà  des  frontières  du  canton  de  Zurich.  Dans 
toute  la  Suisse  et  dans  les  états  allemands  avoi- 
sinants,  on  sait  que  «  la  sainte  de  ifànnedorf  b 
8*occupe  depuis  bien  des  années  de  la  guérison 
des  maladies  les  plus  diverses,  qu'elle  a  fondé 

à  nos  lecteurs.  Nous  voulons  parler  des  méditations 
de  l'Ecriture  sainte  que  la  •  Hiitterli  »  adresse  plu- 
sieurs fois  par  jour  depuis  quelques  années  soit  aux 
nombreux  habitants  de  sa  propre  maison  soit  à 
beaucoup  d'autres  personnes  venues  souvent  de  fort 
loin  ^  Mânnedorf  pour  profiler  de  ses  instructions 
bibliques  et  de  ses  prières. 

La  Feuille  religieuse  du  canton  de  Vaud  a  àonné 
dans  son  numéro  du  7  juillet  de  cette  année  une 
de  CCS  allocutions  qu'avait  recueillie  et  traduite  un 
des  auditeurs  de  MU*  Trudel. 
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dans  ce  village  un  établissement  de  gnérison  par 
la  prière,  dans  lequel  des  centrines  de  malades 
sont  reçus  annuellement  ;  les  uns  en  sorleni  gué- 
ris, les  antres  pas.  On  sait  encore  que  Dorothéa 
Trudel,  à  Tinstar  du  docteur  Blumhard  [en  Wur- 
temberg), opère  ses  guérisons  vraiment  merveil- 
leuses, uniquement  par  la  prière  et  Timposilion 
des  mains,  aidées  dans  quelques  cas  de  ronction 
d*huile  commnne,  se  conformant  ainsi  entière- 
ment aux  prescriptions  apostoliques. 

Cependant  D.  Trudel  n*a  pas  la  patente  de  doc- 
teur ;  elle  n*a  pas  demandé  à  notre  Conseil  de 
santé  Tautorisalion  de  fonder  un  hospice  privé, 
ou  de  guérir  les  malades  par  TimposilioD  des 
mains  et  la  prière ,  ou  par  tout  autre  moyen. 
La  loi  médicale,  portant,  article  i"^  que  «  per- 
sonne ne  saurait  s'occuper  de  la  guérison  des 
malades  sans  patente,  sous  peine  d'amende,  >  et 
l'article  40  de  cette  même  loi,  exigeant  pour 
l'établissement  des  maisons  de  santé ,  spéciale- 
ment de  celles  où  l'on  reçoit  des  aliénés,  une 
permission  du  Conseil  de  santé,  il  a  été  demandé 
assez  souvent  pourquoi  on  permettait  à  D.  Trudel 
d*empiéter  ainsi  sur  les  fonctions  du  médecin 
sans  la  mettre  en  accusation,  et  l'oa  s'est  étonné 
delà  tolérance  singulière  de  nos  docteurs,  qui 
connaissant  la  présence  de  centaines  de  malades 
chez  D.  Trudel,  la  laissaient  tranquillement  pour- 
suivre ses  cures  d'un  nouveau  genre.  D'un  autre 
côté,  bien  des  personnes  étaient  d'avis  qu'il 
serait  difficile  d'accuser  la  n  sainte  Dorothéa  •  de 
par  la  loi,  puisque  enfin  elle  ne  Élisait  que  prier 
avec  ses  patients ,  puisque  ses  guérisons  ne 
s'opéraient  que  par  la  prière  et  par  la  foi,  et  que 
l'on  ne  pouvait  ni  ne  devait  défendre  de  sembla- 
bles réunions  de  prière. 

En  réalité ,  D.  Trudel  ne  fut  pas  tout  à  bit 
laissée  en  repos.  Au  mois  de  juin  1857,  le  docteur 
de  notre  hospice  d'aliénés  donna  avis  au  Conseil 
de  santé  que  depuis  quelque  temps  le  nombre  des 
aliénés  qui  entraient  dans  l'établissement  après 
avoir  passé  entre  les  mains  de  D.  Trudel,  allait 
en  augmentant,  et  que,  d'un  autre  côté,  bien  des 
malades  étaient  retirés  de  l'hospice  pour  être 
amenés  à  D.  Trudel,  sans  toutefois  s'en  trouver 
mieux.  Là-dessus  il  lui  fut  défendu,  par  le  préfet 
du  district,  de  la  part  du  Conseil  de  santé,  «  de 
tenir  chez  elle  des  malades  et  de  les  traiter.  » 

Elle  ne  se  conforma  point  à  cette  défense ,  et 
garda  ses  malades,  qui  n'étaient  alors  qu'au  nom- 
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brede  vingt.  Elle  fui  condamnée,  par  arrêt  du 
Conseil  de  santé,  le  31  août  1857,  k  60  francs  dV 
mende,  qu*elle  paya  sans  contestation. 

Malgré  cette  amende,  Dorothéa  Trudel  continua 
à  traiter  des  malades  de  toute  espèce  chez  elle  et 
au  dehors.  Le  concours  de  ceux  qui  recherchaient 
ses  prières  était  si  considérable  qu'elle  se  décida 
à  Élire  Vacquisition  de  deux  nouvelles  maisons. 
Le  Dombie  des  patients  qu'elle  soignait  chez  elle 
s'élevait,  au  commencement  de  1861,  à  plus  de 
80,  en  sorte  que  les  chambres,  les  corridors  et 
les  escaliers  de  ses  maisons  en  étaient  encom- 
brés. 

Les  autorités  cessèrent  de  l'inquiéter  ;  diverses 
raisons  lenr  donnaient  à  croire  qu'on  pouvait 
laisser  agir  D.  Trudel  dans  le  cercle  qui  se  for- 
mait autour  d'elle,  tant  qu'il  ne  s'élèverait  pas  de 
nouvelles  plaintes  sur  des  malheurs  arrivés  à  la 
snite  de  cette  singulière  méthode  de  guérison. 
Au  commencement  de  cette  année ,  un  cas  sem- 
blable parut  s'être  présenté. 

Le  23  février,  M.  le  docteur  Dândliker,  méde- 
cin de  district,  à  Mânnedorf,  envoya  au  Conseil 
de  santé  un  rapport  de  M.  le  docteur  Treichler, 
de  Stâfo^  contenant  le  récit  de  la  mort  soudaine 
d'ane  folle  qui  avait  été  soignée  dans  l'établisse- 
ment de  Mlle  Trudel.  H.  Dândliker  ajoutait  à  ce 
document  un  bulletin  des  personnes  qui  se  trou- 
vaient dans  l'établissement  à  la  date  du  15  fé- 
vrier. L'établissement  ne  comptait  pas  moins  de 
80  malades  de  tous  pays:  du  Wurtemberg,  de 
Baden,  de  France,  de  Prusse,  de  Bavière,  ainsi 
que  des  cantons  de  Berne,  ScbafiThouse,  Argovie, 
Soleure,  Thurgovie,  Saint-Gall  etVaud,  souffrant 
des  maladies  les  plus  diverses  :  maux  des  intes- 
tins, maladies  d'esprit,  maladies  des  yeux,  épi- 
lepsie,  hystérie,  chlorose,  surdité,  maladies  céré- 
brales, phthisie ,  maladies  de  la  moelle  épinière, 
etc. 

Le  11  mars,  ensuite  de  ce  rapport  et  d'un  avis 
inséré  dans  le  journal  il  iimunn,  annonçant  le  sui- 
cide d'une  folle  soignée  chez  M'*"  Trudel,  le  Con- 
seil de  santé  chargea  le  préfet  d'instruire  une 
enquête  contre  M"«  Trudel.  Cette  enquête  donna 
les  résultats  suivants  : 

lo  Le  7  février  1861,  Anna  H.,  de  Romanshom, 
couturière,  âgée  de  20  ans,  était  arrivée  chez  une 
de  ses  parentes,  à  Uetikon ,  avec  des  signes  évi- 
dents de  folie.  Cette  parente  se  décida  le  sur- 
lendemain à  conduire  la  jeune  fille  à  l'hospice 


d'aliénés  de  Munsterlingen  ;  en  attendant  eHe  la 
remit  h  W^*  Trudel,  qui  la  reçut  le  10  chez  elle. 
A  son  entrée  dans  hi  maison,  Dorothéa  lui  imposa 
les  mains ,  l'oignit  d'huile  et  pria  avec  elle.  Ce- 
pendant l'état  de  la  jeune  fille  empirait;  elle  ne 
larda  pas  à  devenir  furieuse,  elle  donnait  des 
coups,  crachait  autour  d'elle,  et  cherchait  à  s'as- 
sommer contre  les  murs.  Dorothéa  se  vit  obligée 
de  l'isoler  dans  une  petite  chambre ,  assez  saine, 
sous  les  combles,  et  lui  fit  mettre  une  camisole  de 
force  tout  en  lui  attachant  les  pieds  au  bas  du  lit. 
Sur  le  désir  de  ses  parents,  M.  le  docteur Treichler 
la  visita  le  13.  Il  trouva  la  jeune  fille  remise  aux 
soins  d'une  garde-malade  ;  il  reconnut  expressé- 
ment la  nécessité  de  la  camisole  de  force  qu'on  lui 
avait  £iit  mettre  ;  il  constata  qu'elle  était  humai- 
nement traitée,  et  ordonna,  le  16,  l'application 
de  sangsues  à  la  tête.  Le  remède  ne  produisit  pas 
l'effet  voulu.  La  malade  continuait  à  se  démener 
avec  violence.  Pendant  ce  temps ,  M.  Treichler 
insista  pour  que  la  jeune  fille  fût  transportée  à 
Munsterlingen,  ce  qui  eut  lieu  effectivement  le 
19,  malgré  les  objections  de  D.  Trudel.  Anna  fut 
donc  mise  en  voiture,  accompagnée  d'une  infir- 
mière, pour  être  menée  à  Munsterlingen.  Cepen- 
dant elle  mourut  en  chemin,  près  de  Winlerlhur. 
M.  Treichler  déclara  que  l'épuisement  des  nerfs, 
suite  de  l'étal  furieux  de  la  jeune  fille,  était  cause 
de  sa  mort  ;  que  le  traitement  auquel  elle  avait  été 
soumise  à  .Mânnedorf  ne  lui  avait  pas  fait  de  mal 
dans  un  sens  positif,  mais  que  le  relard  apporté 
malgré  son  bisisunce  dans  le  transport  de  la  jeune 
fille  à  Munsterlingen  pouvait  lui  avoir  été  nuisi- 
ble; que,  du  reste,  le  traitement  rationel  des 
aliénés  dans  un  établissement  de  prière  était  un 
problème  insoluble. 

La  défunte  n'avait  payé ,  chez  D.  Tnidel ,  que 
4  francs  par  semaine  pour  toutes  choses. 

2o.  A.  W.,  paysan  de  Bubikon  ,  amena,  le  3 
août  1860,  à  Mânnedorf,  sa  jeune  femme,  qui  souf- 
frait depuis  trois  ans  d'une  anxiété  inguérissable. 
A  son  entrée  dans  la  maison ,  Dorothéa  déclara 
ff  qu'elle  ne  pourrait  pas  souhiger  la  malade  si 
Dieu  lui-même  ne  l'assistait.  »  La  malade  prît 
part  aux  réunions  de  prière,  qui  avaient  lieu  trois 
fois  par  jour  dans  la  maison ,  le  matin  de  8  à  9 
heures,  puis  de  1  à  2  heures ,  et  le  soir  d^  6  â  7 
heures.  —  D.  Trudel  passa  une  fois  la  nuit  auprès 
d'elle  et  lui  imposa  les  mains  sur  le  cœur.  Les 
cultes  domestiques  paraissaient  affecter  vivement 
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la  malade  tellement  que  A.  W.  Tint  chercher  sa 
femme  le  3  septembre  1860,  et  remmena  contre 
son  gré.  Le  18  février  1861,  (5  7.  mois  après  son 
séjour  à  Mânnedorf,  la  malheureuse  se  coupa  la 
gorge. 

Ellft  avait  payé  5  francs  par  semaine  chez  M"« 
Trudel. 

Le  15  mars  dernier,  le  préfet,  se  fondant  sur  les 
résultats  de  cette  enquèle  administrative,  con- 
damna D.  Trudel  à  une  amende  de  150  francs,  pour 
nouvelle  contravention  à  la  loi  médicale,  art.  1,  lui 
ordonna  de  renvoyer  tous  ses  malades  dans  le 
délai  d*un  mois  et  lui  défendit  de  jamais  plus  en 
recevoir  chez  elle,  tout  en  la  menaçant  de  la  dé- 
férer aux  tribunaux  si  elle  persévérait  dans  sa 
désobéissance. 

M'i*  Trudel  annonça  immédiatement  qu*elle  re- 
courrait elle-même  à  Taulorilé  judiciaire.  L'en- 
quête fut  dès  lors  complétée  par  le  tribunal  de 
Meilen,  qui  interrogea  Taccusée,  ses  agents  et 
domestiques,  et  quelques  malades.  Parcourons 
d*abord  les  dépositions  de  ces  derniers  : 

R  Jacob  D.,  d*Esslingen,  installé  chez  Mii*  Tru- 
del depuis  le  mois  de  janvier  1861,  souffrait  de  la 
gangrène  de  Pott  aux  orteils;  il  prétend  avoir  été 
soigné  longtemps  sans  eifet  par  différents  doc- 
teurs pour  des  douleurs  excessives,  et  n*avoir 
recouru  qu'en  désespoir  de  cause  aux  soins  de 
Taccusée.  Celle-ci  le  reçut  chez  elle ,  lui  imposa 
souvent  le  pied,  oignit  d'huile  les  parties  doulou- 
reuses ;  enfin ,  sous  ce  traitement,  les  douleurs 
diminuèrent,  et  trois  doigts,  devenus  noirs  et 
secs,  se  détachèrent.  Le  patient  ne  souffre  plus 
maintenant  ;  il  va  bientôt  partir  et  bénit  Dorotbéa, 
auprès  de  laquelle  il  a  trouvé  non-seulement  la 
guérison  de  son  corps,  mais  encore  le  salut  de 
son  ftme. 

Un  menuisier  de  Thalweil,  soigné  par  un  méde- 
cin régulier  pour  un  doigt  malade  et  opéré  sans 
succès,  prétend  de  même  avoir  été  guéri  par  la 
prière,  Tonclion  et  l'imposition  des  mains. 

Une  dame  de  Schaff  bouse,  souffrant  d'une  her- 
nie étranglée,  témoigne  formellement  que  dès  son 
arrivée  W^^  Trudel  loi  déclara  positivement 
qu'elle  ne  pouvait  rien  pour  un  tel  cas.  Aussi  bien 
est-elle  bientôt  repartie  sans  guérison. 

Le  maître  de  poste  L.  d'Ottenbacb ,  âgé  de  20 
ans ,  a  séjourné  dans  l'établissement  depuis  le  i5 
novembre  1860  jusqu'au  milieu  de  mars  1861, 


souffrant  de  ])hlhisie.  Il  demanda  enfin  énergiqve- 
ment  d'être  ramené  chez  lui.  On  le  reconduisit  en 
voiture,  mais  en  entrant  dans  la  maison  paternelle 
il  tomba  mort  sans  avoir  pu  prononcer  une  parole. 
Une  fois,  l'accusée  ayant  une  malade  qui  resuii 
constamment  la  bouche  ouverte  ,  lui  mit,  avec 
son  autorisation,  une  muselière,  de  sorte  que  celle^ 
ci  ne  pouvait  ni  parler  ni  cracher.  Cet  iostnimeot 
de  cuir  se  posait  à  plat  sur  la  bouche.  Du  reste  fl 
parait  que  cette  application  ne  fut  pas  bien  sé- 
rieuse. La  muselière  ne  servit  qu'un  seul  jour, 
pour  une  seule  malade.  > 

Un  mémoire  envoyé  par  Dorothéa  Trudel  au  Con- 
seil d'Eut  le  21  mars  1861  pour  réclamer  contre 
les  poursuites  du  Conseil  de  santé,  nous  donnera 
une  idée  plus  précise  de  sa  personne.  D'après  cette 
requête  D.  Trudel  est  le  plus  jeune  enfant  de  pa- 
rents pauvres  ;  elle  a  été  élevée  simplement,  d'a- 
près le  principe  de  sa  mère  :  Celui  qui  prie  et  qui 
travaille  ne  manquera  de  rien.  A  l'&ge  de  5  ans 
Dorothéa  entra  à  l'école  d'Uelikon-Uombrechii- 
kon ,  qu'elle  fréquenta  pendant  4  années  seule- 
ment. A  17  ans  elle  fut  admise  à  la  sainte  cène. 
Elle  était  âgée  de  22  ans  lorsque  la  mort  d'une 
jeune  fille  qui  a\'ait  passé  de  la  santé  à  la  mort 
dans  l'espace  de  5  minutes,  l'ébranla  violemment. 
«  Je  commençai ,  dit-elle,  à  m*inquiéter  du  sort 
de  mon  ftme  ;  je  tombai  tellement  malade  que  les 
médecins  m'abandonnèrent.  Je  vis  pleurer  mes 
parents  et  lorsque  j'eus  appris  la  cause  de  leurs 
larmes  je  les  suppliai  de  me  permettre  de  ne  plus 
prendre  aucun  remède ,  car  j'étais  bien  aise  de 
mourir.  Ils  cédèrent  à  mon  désir.  Je  me  remis 
insensiblement  ;  cependant  je  restai  16  ans  lan- 
guissante. Pendant  ce  temps  mon  dos  se  tordit 
tellement  qu'un  rétablissement  complet  devint 
impossible.  Néanmoins  je  pouvais  encore  travail- 
ler. ■ 

Dorothéa  était  fleuriste.  Elle  avait  27  ans  lors- 
qu'un de  ses  oucles  revint  de  Hollande.  Cet  oncle 
était  médecin ,  mais  il  parlait  très  légèrement  de 
ses  confrères  et  ne  prenait  jamais  de  remèdes. 
D.  Trudel  et  ses  sœurs  s'établirent  auprès  de  lui 
à  Maennedorf.  Il  mourut  en  1850,  laissant  une  mo- 
deste fortune  à  ses  nièces,  dont  l'atnée  ne  lui  sur 
vécut  que  17  jours. 

Quoique  Dorothéa  «  se  fàt  complètement  donnée 
au  Sauveur  •  dès  l'ftge  de  22  ans ,  elle  commenta 
à  cette  époque  «  à  ne  plus  comprendre  les  vom 
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du  Seigneur.  >  En  punition  elle  fiitafteinle  «  d*iine 
douleur  de  cœur  ;  »  elle  implora  le  pardon  du  Sei- 
gneur et  Tobtint. 

Vers  cette  époque  cinq  des  ouvriers  qui  travail- 
laient chez  le  fils  de  sa  sœur  défunte ,  tombèrent 
gravement  malades.  Les  médecins  n'y  pouvaient 
plus  rien.  —  Alors  Dorothéa  se  jeta  à  genoux  dans 
sa  chambre,  et  cria  au  Seigneur  >  comme  s'il  était 
corporellement  devant  ses  yeux.  Tu  sais  que  Je 
crois ,  lui  dit-elle ,  viens  avec  moi  auprès  de  ces 
malades,  car  ta  Parole  est  eflBcace.  >  Dorothéa 
retourna  auprès  des  malades  dans  la  ferveur  de 
sa  foi  ;  elle  pria  ardemment  avec  eux  et  leurs  dou- 
leurs s'évanouirent;  la  maladie  était  passée. 

Malgré  cela  elle  n'allait  que  rarement  auprès 
des  malades  et  seulement  dans  des  cas  urgents. 
Une  dame  Schalcb  de  Schaffhouse  lui  demanda 
instamment  de  venir  la  voir.  Elle  se  rendit  à  cette 
invitation,  et  à  son  arrivée  elle  serra  Mme  Schalcb 
dans  ses  bras.  Aussitôt  celle-ci  s'écria  :  «  Qu'est- 
ce  que  cela?  Je  me  sens  comme  si  j'étais  auprès 
du  pasteur  Blumbard.  »  Elle  raconta  alors  ce 
qu'elle  savait  de  cet  homme  à  Dorothéa,  qui  n'en 
avait  jamais  entendu  parler.  —  On  la  pressa  de 
renoncer  à  son  état  de  fleuriste ,  et  de  suivre  la 
vocation  plus  élevée  qui  s'ouvrait  devant  elle  ;  elle 
ne  pourrait,  lui  dit- on,  s'y  soustraire  sans  pécher. 

Dès  lors  elle  se  sentit  du  goût  pour  cette  voca- 
tion de  guérir  les  malades,  mais  elle  n'en  prit  pas 
encore  dans  sa  maison,  ce  fardeau  aurait  été  trop 
lourd  pour  elle. 

Cependant  peu  à  peu  et  contre  son  gré  on  amena 
quelques  malades  chez  elle;  elle  les  garda  et 
se  laissa  décider  par  une  personne  qui  avait 
été  guérie  chez  elle,  à  acheter  une  nouvelle  mai- 
son. C'est  alors  que  tout  à  coup  elle  fut  citée  à 
la  préfecture  et  punie  (1857),  quoiqu'elle  eût  dé- 
claré qu'elle  ne  se  servait  d'aucun  remède  et 
qu'elle  n'agissait  que  d'après  ce  qui  est  prescrit 
par  la  Bible  :  >  Je  n'ai  jamais  cherché  à  attirer  un 
seul  malade,  et  n'ai  jamais  feit  payer  mes  prières 
et  mes  soins,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Vous  l'avez 
reçu  gratuitement,  donnez-le  gratuitement.  —  Je 
ne  fais  que  ce  qui  est  conforme  à  la  volonté  de  Dieu 
et  j'aurais  patiemment  supporté  l'opprobre  et  les 
moqueries,  mais  d'après  les  ordres  que  j'ai  reçus 
dernièrement,  il  feudrait  devenir  infidèle  à  la  tâche 
de  ma  vie.  Je  ne  le  puis.  Je  me  soumets  aux  ordres 
du  gouvernement  en  toutes  choses ,  mais  en  ce 
point,  comme  la  Parole  de  Dieu  va  avant  tout,  j'o- 


béirai à  Dieu  plutôt  qu'aux  hommes.  De  moi-même 
je  ne  puis  rien ,  mais  en  Dieu  je  puis  tout.  Il  est 
fidèle  et  ne  laissera  point  tomber  son  œuvre.  Le 
Conseil  d'Etat  verra  certainement  qu'il  ne  s'agit 
en  cette  affaire  que  du  bien  de  l'humanité  souf- 
frante. >  La  requête  se  termine  en  ces  mots  : 
>  Dans  l'espoir  que  vous  trouverez  que  nof»  n'a- 
vons pas  violé  l'art.  I  de  la  loi  médicale ,  puis- 
que ce  n'est  pas  nous  qui  guérissons  mais  bien  le 
Dieu  vivant,  je  signe  respectueusement 

Dorothéa  Trudel.  * 

Citée  devant  le  tribunal  de  district,  M^i*  Trudel 
répondit  en  substance  : 

«  Je  ne  guéris  personne.  Tous  ceux  qui  entrent 
dans  notre  maison  sont  avertis  qu'ils  se  trompent 
s'ils  croient  que  je  guérisse  ;  nous  conduisons  tous 
nos  malades  au  seul  vrai  médecin,  à  Christ,  et 
nous  ne  faisons  rien  qui  ne  soit  commandé  par  la 
Pai*ole  de  Dieu.  Nous  n'avons  jamais  renvoyé  per- 
sonne lorsque  nous  avions  de  la  place.  >  Elle  ap- 
puya particulièrement  sur  ces  mots  :  «  Le  traite- 
ment des  malades  ne  se  fait  que  d'après  la  Parole 
de  Dieu  •  et  lorsqu'on  la  pria  de  s'expliquer,  elle 
dit  :  «  On  pose  la  main  sur  la  partie  souffrante  et 
dans  les  cas  extrêmes  on  l'oint  d'huile,  d'une  huile 
ordinaire  à  manger.  Le  but  de  l'établissement 
n'est  point  la  guérison  du  corps,  mais  bien  plutôt 
le  complet  affranchissement  de  l'ftme.  Lorsqu'un 
homme  est  dans  la  disposition  qu'il  faut,  il  n'a  plus 
de  volonté  et  se  réjouit  de  tout  ce  que  Dieu  fait 
de  lui.  » 

Elle  répondit  avec  une  certaine  obscurité  à 
cette  question  :  Pourquoi  imposez-vous  les  mains 
et  oignez-vous  d'huile  ?  «  Parce  qu'en  voyant  que 
ces  pratiques  leur  font  du  bien,  les  malades  sont 
conduits  à  croire  sérieusement  à  la  Parole  de 
Dieu  et  se  convainquent  bien  que  Christ,  les 
prophètes  et  les  apôtres  témoignent  la  vérité*.  » 

n  Mon  seul  désir  est  d'amener  les  âmes  à  cette 
foi  vivante  qui  me  rend  parfaitement  heureuse. 
Si  je  n'avais  pas  l'espérance  de  les  y  voir  arriver 
je  ne  recevrais  pas  de  malades.  »  La  prévenue 
appelle  son  établissement  une  grande  famille. 
Elle  repousse  péremptoirement  l'idée  que  les 
guérisons  s'opèrent  chez  elle  par  la  Torce  magné- 
tique. «  Cela  n'est  pas,  dit-elle,  je  ne  sais  rien 

<  L'imposition  et  l'onction  étant  bibliques  et 
données  pour  telles,  la  réponse  nous  semble  très 
claire  et  le  procédé  très  logique.  (Réd.) 
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d'une  force  magnétique,  je  ne  la  connus  pas.  » 

La  prévenue  a  auprès  d'elle  une  sœur  et  qua- 
tre gardes-malades  qui  ont  retrouvé  la  santé  dans 
son  établissement,  et  qui  servent  maintenant  cbez 
M"*  Trudel,  sans  aucune  rétribution,  v  à  Tbonneur 
et  à  la  gloire  de  Dieu.  »  Une  de  ces  personnes  se 
voue  particulièrement  au  soin  des  aliénés. 

Une  des  colonnes  de  rétablissement  est  le  jeune 
instituteur  M.  Samuel  Zeller,  de  Retterswyl  au 
canton  d'Argovie  ;  il  est  entré  cbez  H«ii«  Trudel 
en  1857  souffrant  de  dartres  et  d'une  maladie  du 
foie,  mais  surtout  d'une  affection  morale.  Il  fut 
guéri  spirituellement  plutôt  que  physiquement. 
On  n'usa  d'autres  remèdes  avec  lui  que  de  la 
prière  et  de  l'imposition  des  mains.  Après  son 
réublissement  M.  Zeller  se  rendit  à  Elberfeld 
comme  précepteur.  Il  revint  au  bout  de  8  mois 
sur  l'invitation  de  la  prévenue.  Il  dirige  main- 
tenant une  partie  des  réunions  de  culte,  par- 
ticipe au  traitement  des  malades  et  tient  les  li- 
vres et  la  correspondance.  M.  Zeller  n'est  pas 
rétribué  non  plus,  il  travaille  par  reconnaissance 
envers  le  Seigneur.  » 

(le  témoin  rapporte  que  l'ordre  de  la  maison 
n*est  point  celui  d*un  hôpital.  «  Nous  ne  formons 
tous  ensemble  qu'une  femille  dans  laquelle  il  y 
a  journellement  des  arrivées  et  des  départs,  des 
malades  et  des  bien  portants. 

«  Il  n'y  a  point  de  médecin  attaché  à  la  maison, 
parce  qu'on  n'y  cherche  que  le  salut  des  âmes. 
Ce  n'est  que  dans  les  cas  extrêmes  que  nous  ap- 
pelons de  nons-mêmes  le  médecin,  parce  que  le 
certificat  mortuaire  doit  è:re  délivré  paj*  le  doc- 
teur qui  a  soigné  le  malade.  Du  reste  les  pension- 
naires ou  leurs  parents  sont  libres  de  faire  cher- 
cher un  médecin  pour  leur  compte.  »  —  M.  Zeller 
s'accorde  avec  les  gardes-malades  pour  assurer 
qu'il  n'est  employé  d'autres  remèdes  que  la  prière, 
l'imposition  des  mains  et  l'onction  d'huile.  Il  dé- 
clare que  le  but  de  rétablissement  est  de  mon- 
trer aux  âmes  le  droit  chemin  et  de  les  exciter  à 
l'obéissance  à  l'égard  delà  Parole  de  Dieu. 

Les  malades  ne  paient  l'un  dans  l'autre  que  4 
ou  5  francs  par  semaine  pour  une  nourriture  abon- 
dante, le  logement  et  le  linge.  Le  prix  le  plus 
élevé,  pour  les  riches,  est  10  francs  par  semaine. 
Beaucoup  de  pauvres  sont  soignés  et  entretenus 
pour  rien . 

Le  livre  d'étrangers  de  la  prévenue  est  tenu  par 
M.  Zeller,  il  ne  commence  que  le  21  septembre 


4859  et  continue  jusqu'au  3  avril  i861  ;  376  per- 
sonnes y  sont  inscrites.  Celles  qui  n'onl  passé 
que  quelques  jours  chez  M«iie  Trudel  n'y  Ggureot 
pas.  Le  livre  porte  les  rubriques  suivantes  :  Noms, 
lieu  d'origine,  arrivée,  départ,  papiers. 

Le  conseil  communal  de  Mânnedorf  donne  i  la 
prévenue  un  très  bon  témoignage.  Avec  sa  sœur 
elle  paye  l'impôt  pour  SO  000  francs. 

Dans  le  courant  de  mai  1861  elle  a  acheté  une 
troisième  maison. 

Le  préfet  n'a  rien  à  lui  reprocher,  si  ce  n'est 
peut-être  la  tendresse  excessive  qui  règne  entre 
M«"«  Trudel  et  les  personnes  des  deux  sexes  qni 
habitent  sa  maison,  et  la  publicité  des  embras- 
sades fraternelles. 

Le  médecin  du  district  pense  que  les  autorités 
locales  se  taisent  sur  le  désordre  de  la  maison 
Trudel,  par  intérêt,  vu  le  grand  nombre  d'étran- 
gers qu'elle  attire  à  Mânnedorf.  M.  le  docteur 
Dândliker  attribue  l'affluence  des  visiteurs  cbez 
la  prévenue,  en  partie  au  fanatisme  religieux  et 
en  partie  à  cet  instinct  qui  caractérise  les  Incu- 
rables, et  qui  les  pousse  à  essayer  de  tous  les 
moyens  pour  se  débarrasser  de  leurs  maux.  L'exi- 
guité  du  prix  de  pension  peut  aussi  attirer  les 
pauvres  et  les  avares.  Enfin  M.  Dândliker  pense 
que  l'intimité  familière  qui  règne  dans  la  maison, 
ainsi  que  les  embrassements  fréquents  qni  scel- 
lent l'amitié,  peuvent  avoir  un  certain  attrait  pour 
les  vieilles  filles.  Il  trouve  intéressant  l'encom- 
brement des  corridors  et  des  escaliers,  la  façon 
tendre  dont  M<^i>«  Trudel  presse  ses  malades  sur 
son  cœur,  et  la  familiarité  avec  laquelle  elle 
passe  son  bras  dans  celui  de  M.  Zeller. 

La  prévenue  et  son  défenseur  M.  l'avocat  Spôn- 
dlin  ont  produit  environ  00  témoignages  écrits, 
comme  preuve  du  genre  d'influence  exercée  par 
l'établissement.  Nous  notons  en  substance  les 
plus  intéressants  de  ces  écrits  : 

Bfn»  G  ,  d'Uster,  témoigne  avoir  été  guérie  en 
1858  par  les  prières  pleines  de  foi  de  Dorotbéa 
Trudel  d'une  longue  maladie  suite  d'une  hnsse 
couche.—  Julie  0.,  de  Mânnedoif,  nconnatt  l'influ- 
ence bénie» de  Dorotbéa  depuis  1854.—  L'infir- 
mier Bollioger,  de  Berne,  a  observé  dsvus  ses  nom- 
breuses visites  à  Mânnedorf,  l'influence  profonde 
de  ses  œuvres  de  charité.  Le  Saint-Esprit  seul  peut 
donner  à  une  créature  humaine  un  tel  dévoue- 
ment et  une  telle  abnégation  à  l'égard  des  êtres 
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les  plus  misérables.  —  Une  demoiselle  de  Stott- 
gardt,  souffrant  depuis  des  années  d*une  maladie 
de  la  moelle  épinière,  recouvra  la  santé  à  la  prière 
de  cette  «ftme  juste.»—  M.  J.-P.  Wettst^io,  de 
Winterlbour,a  trouvé  depuis  des  années  son  Sau- 
veur, par  Torgane  de  D.  Trudel.  Il  la  connaît  in- 
timement et  a  vu  tant  de  merveilles  et  de  signes 
divins  dans  sa  maison  qu'il  ne  saurait  les  compter. 
En  1858  il  eut  à  Nâfels  une  violente  inflammation 
d*entrailles,  il  écrivit  aussitôt  à  M«ue Trudel  qui  pria 
pour  lui  et  lui  conseilla  de  s*im|)oser  lui-même  les 
mains  en  regardant  au  Seigneur.  Il  suivit  ce  con- 
seil et  guérit.—  Rodolphe  M.,  de  Bnbikon,  ayant 
perdu  la  vue,  fut  opéré  sans  succès  par  M.  le  doc- 
leur  Borner.  En  1860  il  se  rendit  auprès  de  M'^^* 
Trudel,  il  n'y  recouvra  pas  l'usage  des  yeux,  mais 
une  lumière  se  leva  dans  son  cœur,  qui  lui  tient 
lieu  de  la  vue  corporelle.  —  La  plupart  des  té- 
moins déclarent  témoigner  pour  «  la  gloire  de 
Dieu.  »  L'un  d'eux  fut  délivré  chez  H«h«  Trudel  de 
pensées  de  suicide,  un  autre  de  pétéchies  hépati- 
ques; un  troisième  obtint  le  salut  de  son  âme 
et  la  giiérison  de  la  main  ;  un  quatrième  fit  appe- 
ler la  prévenue  à  son  lit  de  mort,  «  parce  que  le 
Seig^neur  peut  encor^  aujourd'hui  opérer  des  mi- 
racles par  le  moyen  des  vrais  croyants  ;  »  un  cin- 
quième qui  souffrait  de  maux  de  tète  continuels, 
se  les  vit  enlever  par  l'imposition  des  mains  ;  un 
sixième  qui  avait  avalé  un  petit  os  fut  préservé 
d'étouffement  par  M*"»  Trudel  ;  une  septième  fut 
guérie  de  rhumatisme  en  trois  jours  ;  une  huitième 
et  une  neuvième  de  névralgies  ;  une  dixième  de 
maux  d'estomac,  «  par  le  médecin  céleste  ;  »  une 
onzième  fut  affranchie  de  la  mélancolie  par  les 
prières  de  D.  Trudel.—  Barbara  W.,  de  Mânnedorf, 
qui  n'avait  aucune  conflance  en  Dorolhéa  mais 
qui  souffrait  de  maux  de  tête  atroces,  se  rendit 
chez  elle  sous  l'empire  du  désespoir,  et  fut  gué- 
rie par  l'imposition  des  mains,  la  prière  et  la  foi 
en  celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  le  Seigneur,  ton  mé- 
decin. »—  Une  Wurtembergeoise  aflBrme  queMût- 
terii   l'a  tenue  dans  ses  bras  pendant  deux  nuits 
entières.  —  D'autres  ont  été  guéries  de  crampes, 
de  chloroses  ;  une  personne  qui  souffrait  depuis  30 
ans  d'un  mal  de  pied  s'en  vit  délivrée  ;  une  au- 
tre, d'une  mélancolie  que  le  démon  lui  avait  ins- 
pirée. 49  personnes  de   Horgen,   Thalweil  et 
Oberrieden,  15  personnes  de  Stafa,  énoncent  dans 
leur  attestation  collective  que  la  puissance  de 
Dorothéa  Ti-udel  repose  sur  l'aimant  éternel,  qui 


consiste  dans  une  foi  enfontine  au  nom  du  Sei- 
gneur ,  mais  qu'une  vieille  femme  ftgée  et  bossue 
comme  elle  n'a  pas  de  force  magnétique.  — 
Quelques-unes  de  ces  personnes  demandent  s'il 
y  a  donc  plus  de  liberté  en  Wurtembei-g  où  on 
laisse  faire  Blumhard,  que  dans  la  libie  Suisse? 

Le  ministre  Schlatter,  de  Wittlingen,  grand-du- 
ché de  Baden,  dont  la  femme  avait  passé  12  ans 
dans  plusieurs  établissements  d'aliénés,  la  plaça 
chez  M«>i«  Trudel  depuis  le  14  septembre  1860  au 
3  janvier  1861  et  la  retira  «  presque  guérie.  »  Il 
reconnaît  dans  cette  œuvre  la  main  du  céleste 
médecin.  Le  ministre  Weigle,  de  Neuweiler  (Wur- 
temberg), témoigne  de  la  guérison  complète  de 
sa  femme,  qui  souffrait  depuis  plus  d'un  an  d'une 
maladie  de  cœur  réputée  incurable  ;  «  guérison 
tout  apostolique,  par  l'imposition  des  mains  et 
par  la  prière  »  (Marc  XVI,  17  et  suiv.) 

Le  comité  de  l'établissement  des  diaconesses 
à  Carlsruhe  exprime  à  M}^*  Trudel  ses  remercie- 
ments les  plus  sentis  pour  l'amour  désintéressé 
avec  lequel  elle  a  soigné,  pendant  les  étés  1858  et 
60,  deux  diaconesses  malades  de  corps  et  d'esprit, 
dont  l'une  a  été  complètement  guérie.—  M.Eber- 
lé  de  la  même  ville  rend  grâce  à  «  sa  charité  de 
bon  Samaritain.  » 

Emma  Schulz  de  Mxnnedorf ,  guérie  en  1851, 
d'une  affection  goutteuse  et  d'une  inflammation 
d'entrailles  «  par  cette  Trudel  qu'on  méprise  à 
cause  de  sa  sainteté ,  >  fut  la  première  personne 
amenée  au  Seigneur  par  le  moyen  de  Dorothéa. 
Emma  Schulz  se  voua  dès  lors  au  service  du  Sei- 
gneur dans  les  malades  pauvres.  Elle  devint  dia- 
conesse à  Bftle  et  depuis  1858  elle  est  infirmière 
chez  M>i«  Trudel.—  M"«  D.,de  Zurich,  fut  guérie 
de  ses  préjugés  contre  Mn«  Trudel  par  l'esprit 
d'amour  qui  règne  dans  celte  «  maison  de  béné- 
diction. >  Dorothéa  se  réjouit  de  cœur,  écrit-elle, 
lorsque  le  Seigneur  lui  accorde  la  guérison  du 
corps ,  mais  l'essentiel  pour  elle  est  toujours  de 
gagner  les  Ames  au  Sauveur  ;  M>i«  Trudel  est  un 
vrai  disciple  de  Christ ,  un  exemple  d'amour  fra- 
ternel et  d'abnégation  ;  depuis  longtemps  elle  au- 
rait succombé  sous  le  fkrdeau  si  le  Seigneur  ne  la 
fortifiait  dans  son  travail.  •  Mûtterli  -  est  cordia- 
lement aimée  de  tous  ceux  qui  la  connaissent.  » 
(Le  témoin  avait  passé  3  mois  dans  l'établis- 
sement.) 

Une  jeune  fille  d'Uetikon  fut  retirée  du  désordre 
par  Dorothée,  et  «  son  &me  fut  sauvée.» —Une  per- 
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sonne  malade  d*esprit,  introduite  à  la  recomman- 
dation du  pasteur  d^Ottenbacb  et  de  Taveu  de  la 
commune,  a  été  soulagée.—  Le  Conseil  de  com- 
mune et  le  pasteur  de  Ramsen  (canton  de  Schaff- 
house]  remercient  M"*"  Tnidel  pour  ses  soins  re- 
ligieux, pour  son  traitement  assidu  et  pour  la  gué- 
rison  d*une  combourgepise  malade  d*esprit.  — 
Charles  Baron  de  Rûdt  deCarlsruhe,  pense  que  M"* 
Trudel  guérit  les  malades»  soit  par  une  force  qui 
habite  en  elle ,  magnétique  ou  autre ,  et  que  Ton 
serait  inexcusable  de  ne  pas  mettre  à  profit  cette 
puissance  curative  offerte  et  dépensée  avec  tant 
de  désintéressement-  —  Le  Baron  Barsewitz ,  de 
Baden-Baden,  ne  pouvait  plus  nmrcber,  lorsqu'on 
le  conduisit  chez  M'""  Trudel  dans  Tété  1860.  Au 
bout  de  trois  mois  il  était  complètement  guéri.  Il 
n*a  jamais  vu  une  charité  chrétienne  aussi  pure 
que  chez  les  sœurs  Trudel.  —  M.  Weigle ,  febri-  . 
cant  à  Walddorf  (Wurtemberg]  témoigne  que  sa 
femme,  traitée  sans  succès  par  trois  médecins, 
pour  un  cas  de  dyssenterie  devenue  excessi- 
vement grave ,  a  trouvé  une  guérison  complète 
auprès  de  M"«  Trudel  dans  l'espace  de  5  à  6  se- 
maines. 11  estime  que  M"*  Trudel  «  appartient  à 
ces  hommes ,  dont  le  monde  n*est  pas  digne  » 
(Héhr.  XI).  Cette  cure  «  fit  Teffet  d*un  miracle  > 
sur  le  pasteur  de  Walddorf.  —  M.  le  professeur 
R.,  d'Aarau,  témoigne  que  sa  sœur,  conduite  en 
1857  chez  M"*  Trudel  sui*  le  conseil  de  son  mé- 
decin y  fut  complétementguérie  d'une  mélancolie 
invétérée  qui  avait  été  traitée  sans  succès  pen- 
dant bien  des  années.— M.  Lempp,  pharmacien  à 
Ravensbourg  a  trouvé  auprès  de  Dorolhéa  «  le  che- 
min qui  conduit  au  Seigneur,»  et  Dorothéa,  grftce 
à  son  don  de  prière  extraordinaire ,  a  délivré  son 
enfiint  ftgé  de  huit  ans  d'attaques  nerveuses  ré- 
putées incurables.  «  Le  Seigneur  Dieu  auquel  seul 
elle  donne  gloire,  se  tient  auprès  d'elle.»— Le D»* 
Marriot,  de  Bàle,doot  la  femme  fut  assistée  «jus- 
qu'à la  mort  >  par  D.  Trudel,  demande  si  les  mé- 
decins ne  savent  pas  que  les  maladies  sont  sou- 
vent des  suites  du  péché.  C'est  à  quoi  Dorothéa 
tout  d'abord  rend  les  gens  attentifs.  Souvent  lors- 
que le  Seigneur  accorde  le  pardon  des  péchés,  il 
donne  en  même  temps  la  guérison  du  corps.  M. 
Marriot ,  Anglais  qui  habite  la  Suisse  depuis  18 
ans ,  ne  peut  croire  que  dans  un  pays  libre ,  des 
hommes  libres  ne  soient  pas  libres  de  prendre  des 
médecines  ou  de  n'en  pas  prendre ,  et  d'établir 
domicile  où  il  leur  platt. — M.  Widenmann,  médecin 


homéopathe  aux  bains  de  Teinach  en  Wurtem- 
berg, s'exprime  dans  le  même  sens.  H  cite  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  qui,  étant  arrivées  chez 
•M"*'  Tnidel  à  la  santé  intérieure,  y  ont  obteou  en 
même  temps  la  guérison  corporelle. 

M.  de  Kapff,  docteur  et  prélat  prédicateur  au 
Stift  à  Stuttgart,  et  chef  des  orthodoxes  de  ceue 
résidence,  écrit  au  défenseur  de  la  prévenue  qu'à 
la  surprise  générale  celle-ci  avait  rendu  la  santé 
par  ses  prières  à  une  dame  de  Reihlen  à  Stutt- 
gart ,  où  elle  s'était  transportée  il  y  a  quelque 
temps  ;  qu'elle  y  avait  en  même  temps  fortifié  et 
soulagé  bien  des  ftmes  par  ses  prières  remar- 
quables et  par  la  puissance  de  sa  prédication  bi- 
blique. Mr  Kapff  entendit  un  discours  de  D.  Tru- 
del; sans  rien  contenir  de  particulier,  ce  discours 
était  remarquable  par  l'expression  coulante ,  pré- 
cise ,  pénétrante ,  et  le  fond  même  en  était  péné- 
trant. M"«  Trudel  lui  paratt  être  pa.faitemenl 
sincère  et  d'une  piété  véritable.  Son  mépris  pour 
les  secours  médicaux  va  trop  loin  ;  mais  si  elle 
obtient  des  résultats  par  la  prière  sans  le  secours 
de  la  médecine,  qui  donc  voudrait  l'en  empêcher! 
On  n'ira  pas  jusqu'à  défendre  de  prier  et  d'impo- 
ser les  mains  comme  les  apôtres  le  faisaient.  Une 
pareille  interdiction  ne  pourrait  être  motivée  que 
par  une  indigne  et  ridicule  jalousie  de  métier.  Le 
pasteur  Blumhard  a  chez  lui  de  100  à  150  person- 
nes qu'il  traite  de  la  même  manière  que  M'^  T. 
sans  qu'on  songe  à  l'inquiéter.  La  Suisse  serait- 
elle  moins  libérale  qu'une  monarchie  ?  Voudrait- 
on  y  prohiber  les  simples  remèdes  qu'indiquent 
la  Parole  de  Dieu  et  l'instinct  de  l'homme? 

A  ces  témoignages  la  défense  ajouta  celui  de  M. 
Muller ,  D<^  en  médecine  à  Zurich,  qui  le  1 1  sep- 
tembre 1861  demandait  par  lettr*^  «  à  la  très  chère 
M"*  Trudel,  quand  il  pourrait  lui  envoyer  encore 
une  personne  fort  souffrante  d'esprit.  > 

Tous  les  témoins  s'accordent  à  exprimer  à  re- 
gard de  la  prévenue  une  admiration  passionnée, 
souvent  enthousiaste,  pour  le  dévouement  tn^ti- 
gable  avec  lequel  elle  soigne  les  malades  jour  et 
nuit,  pour  la  charité  sans  exemple  avec  laquelle 
elle  accomplit  son  œuvre  et  qui  lui  fait  recevoir 
des  pauvres  sans  aucune  rétribution,  tandis  qu'elle 
ne  demande  des  gens  plus  aisés  que  la  moindre 
pension  possible.  —  Mu«  Tnidel  convient  qu'elle 
passe  presque  toutes  les  nuits  auprès  des  femmes 
malades ,  sur  leur  demande  particulière. 
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Malgré  loutes  ces  circonstances  favorables  à 
la  prévenue ,  le  conseil  de  santé  persista  dans  sa 
poursuite.  —  «'On  ne  saurait  nier,  dit-il ,  que 
M>i«  Tnidel  ne  s'occupe  de  la  guérison  des  malades. 
Elle  prie  avec  eux,  leur  impose  les  mains,  les  oint 
d'huile.  Qu'elle  répète  sans  cesse  aux  malades 
que  ce  n'est  pas  elle,  mais  le  Sauveur  qui  les  gué- 
rit au  moyen  de  ses  prières,  peu  importe.  Qu'elle 
se  laisse  payer  ou  non,  peu  importe,  la  loi  atteint 
aussi  le  charlatanisme  gratuit.  De  plus  M"*"  Tru- 
del  se  rend  auprès  des  malades  qui  la  font  appe- 
ler ,  leur  interdit  tout  remède ,  et  peut  ainsi  ag- 
graver leur  état.  Le  danger  qui  résulte  de  cet  état 
de  choses  pour  le  public  et  non  la  concurrence 
que  pourraient  craindre  les  médecins ,  a  dicté  la 
loi  d'après  laquelle  M"' T.  est  mise  en  accusation. 
Elle  se  (ail  une  vocation  de  guérir  les  malades, 
et  c'est  parcette  médication  professionnelle  qu'elle 
est  en  contravention  avec  la  loi.  Ce  n'est  pas  la 
manière  dont  on  guérit,  mais  c'est  l'acte  même  de 
guérir  sans  y  être  autorisée  qui  est  punissable. 

Malgré  la  masse  des  témoignages  favorables 
l'activité  de  M"*'  Tnidel  est  dangereuse  : 

!•  Parce  que,  dans  bien  des  cas,  elle  arrête  le 
traitement  rationnel,  et  dans  d'autres  le  retarde. 

2"  Parce  qu'elle  trouble  le  repos  moral  des  ma- 
lades et  les  met  dans  un  état  de  tension  d'esprit 
et  de  trouble  par  ses  exhortations,  aggravant 
ainsi  leur  état. 

C'est  surtout  pour  les  aliénés  que  le  traitement 
suivi  chez  Mii*  Tradel  peut  être  nuisible ,  et  c'est 
à  cela  surtout  qu'il  faut  mettre  ordre.  —  L'exci- 
tation produite  chez  ces  malades  par  les  longues 
prières  peut  les  pousser  au  désespoir  et  à  la  folie 
furieuse.  Ce  danger  est  encore  augmenté  par 
l'emploi  de  moyens  extrêmes,  tels  que  la  camisole 
de  force,  etc.  La  guérison  ou  l'amélioration  dans 
l'état  de  quelques  malades  ne  prouve  rien ,  puis- 
qu'on ne  dit  rien  des  cas  où  la  cure  a  eu  des 
suites  fâcheuses.  En  outre,  l'accumulation  de  tant 
de  personnes  dans  un  local  étroit  est  évidemment 
malsaine.  —  La  violation  de  l'article  40  de  la  loi 
médicale  ne  saurait  d'ailleurs  être  mise  en  doute. 

Le  tribunal  du  district  de  Meilen  adopta  ces 
conclusions.  Le  jugement  du  15  septembre  dé- 
clare que  le  but  manifeste  de  M"«  Trudel  n'est 
pas  le  salut  de  l'ftme ,  mais  bien  la  guérison  du 
corps,  car  évidemment  l'huile  et  la  camisole  de 
force  n'ont  rien  à  fSiire  avec  le  salut  des  ftmes. 
De  Taveu  même  de  l'accusée,  des  centaines  de 


malades  ont  été  délivrés  chez  elle,  non-seulement 
de  leurs  maux  spirituels,  mais  aussi  des  maux 
corporels.  La  guérison  des  malades  n'étant  per- 
mise qu'aux  personnes  autorisées  par  l'Etat,  Mu« 
Trudel  a  doue  contrevenu  à  la  loi  médicale  ;  le 
tribunal  de  district  déclare  l'amende  imposée  par 
le  préfet  parfaitement  justifiée,  mais  il  ne  fait  pas 
entrer  dans  sa  sentence  les  mesures  de  police  ul- 
térieures arrêtées  par  cet  agent  de  l'administra- 
tion. 

L'accusée  en  a  appelé  au  tribunal  supérieur, 
section  criminelle  et  son  recours  a  été  jugé  le  13 
novembre  dernier.  Le  tribunal,  présidé  par  M.  le 
président  U limer,  était  composé  de  MM.  les 
juges  supérieure  d'Orelli,  Dândliker,  Salzmann  et 
Wintsch.  Le  procureur  général,  M.  le  docteur 
Honnegger,  soutint  l'accusation;  M.  Spondlin  dé- 
fendit le  recours.  En  qualité  d'appelant ,  il  avait 
le  premier  la  parole.  11  fit  observer  en  premier  lieu 
que  les  autorités  craignaient  évidemment  de  se 
prononcer  sur  la  question  délicate  posée  devant 
le  tribunal.  «  En  effet,  dit-il,  je  n'ai  jamais  reçu 
de  réponse  à  la  plainte  adressée  par  moi  au  Con- 
seil d'état,  le  4  avril  i861 ,  sur  le  mode  de  pro- 
céder du  Conseil  de  santé  à  l'égard  de  M"«  Tru- 
del. Pour  ce  dernier  corps,  il  n'a  pas  même  exa- 
miné les  chefs  d'accusation  qu'il  élevait  ;  s'il  l'a- 
vait ait,  il  aurait  reconnu  que  toutes  ses  accusa- 
tions n'étaient  qu'un  vain  commérage.  » 

En  effet,  Anna  W.  ne  s'est  suicidée  que  cinq 
mois  et  demi  après  avoir  quitté  l'établissement 
de  M"«  Trudel  ;  et  le  traitement  d'Anna  Hunger- 
buhler,  autre  chef  d'accusation ,  a  été  approuvé 
par  le  médecin  dénonciateur  lui-même. 

Au  mois  de  février  1861 ,  deux  médecins  se 
présentèrent  chez  la  prévenue,  pour  fSiire  une 
enquête,  par  l'ordre  du  Conseil  de  santé.  Celle-ci 
les  invita  à  assister  à  une  de  ses  prédications, 
qui  forment,  selon  son  dire,  un  élément  principal 
du  traitement.  Messieura  les  médecins  refusèrent 
net  ;  ils  n'accordèrent  donc  pas  à  la  prévenue  la 
faculté  d'être  entendue. 

Les  médecins  n'avaient  laissé  à  Jacob  Dândli- 
ker, atteint  de  la  gangrène  au  pied,  d'autre  alter- 
native que  la  mort  ou  l'amputation.  Il  se  décida 
à  se  rendre  chez  M"*  Trudel,  et  maintenant  il  est 
en  bonne  santé, 
f 

'  Nous  supprimons  ici  une  grossière  calomnie. 
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Les  médecins  ne  cessent  de  critiquer ,  d'insul- 
ter Mii«  Tnidel  ;  mais  aussitôt  qu'il  en  vient  un 
dans  sa  maison ,  il  est  la  politesse  même ,  et  n*a 
pas  le  courage  de  dire  une  syllabe  contre  elle.  — 
Ceci  réfute  suffisamment  la  plainte. 

Le  défenseur  fait  ensuite  un  tableau  de  Tacti- 
vile  déployée  par  la  prévenue  dès  1857. 

Mil*  Trudel  se  fait  une  règle  de  recevoir  chez 
elle  tous  ceux  qui  se  présentent,  pauvres  otf  ri- 
ches ;  elle  n'a  jamais  eu  la  prétention  de  foire  le 
diagnostic  d'une  maladie.  On  a  déjà  abusé  sou- 
vent de  sa  maxime  de  tenir  maison  ouverte  pour 
tous  les  malades.  Parfois  les  communes  lui  en- 
voient des  gens  dont  elles  ne  savent  que  foire. 
Les  deux  tiers  de  ses  patients  sont  des  gens  aux- 
quels on  peut  appliquer  ce  passage  de  l'Ecriture: 
«  Ils  ont  dépensé  tout  leur  bien  en  médecin ,  et 
cela  ne  leur  a  servi  de  rien.  » 

A  l'égard  de  tels  malades,  la  jalousie  de  métier 
devrait  se  taire.  On  devrait  laisser  ces  pauvres 
gens  libres  de  chercher  à  recouvrer  la  santé  de 
quelque  foçon  que  ce  soit. 

La  masse  des  témoignages  rendus  en  faveur  de 
la  prévenue  disent  assez  qu'elle  n'a  pas  pris 
de  malades  en  traitement  dans  le  but  de  les  gué- 
rir de  maux  physiques,  et  qu'elle  ne  leur  a  jamais 
promis  la  guérison.  Elle  place  tout  d'at>ord  les 
malades  à  son  point  de  vue  religieux  :  «  Si  tu  as 
la  foi,  la  prière  peut  te  guérir  ;  le  Seigneur  en 
décidera.  »  ~  Comme  on  le  voit,  ce  point  de  vue 
est  tout  le  contraire  de  ce  que  le  directeur  du 
Conseil  de  santé  appelle  «  foire  profession  de  gué- 
rir. •  La  guérison  corporelle ,  quand  elle  a  lieu, 
n'est  que  secondaire;  elle  est  une  suite  de  la 
prière.  —  Si  le  malade  désire  le  secours  d'un  mé- 
decin, on  n'y  met  point  d'empêchement.  Jour  et 
nuit  la  prévenue  se  tient  auprès  des  malades  pour 
les  soigner.  Elle  a  passé  cinq  nuits  entières  au 
chevet  de  Dandliker,  qui  exhalait  une  odeur  de 
corruption  insupportable.  Lequel  de  ses  accusa- 
teurs pourrait  se  vanter  de  quelque  chose  d'ap- 
prochant? Et  le  paiement  !  Il  y  a  bien  des  pauvres 
qui  ne  paient  rien  du  tout,  d'autres  4  ou  5  francs 
par  semaine,  et  les  riches  iO  francs  par  semaine. 
Tout  ce  que  foit  D.  Trudel,  c'est  uniquement  pour 

dirigée  par  le  médecin  du  district  contre  M"«  Tru- 
del, et  dont  la  complète  fausseté  a  été  reconnue. 
C'est  le  seul  retranchement  que  nous  nous  per- 
mettions de  faire  au  récit  détaillé  de  ce  procès. 

(Rid,) 


le  Seigneur.  Quant  aux  fruits  de  cette  œuvre,  les 
accusateurs  de  M"«  Trudel  n'ont  pu  trouver,  mal- 
gré tous  leurs  efforts,  qu'une  seule  cure  fkheuse 
sur  trois  cents  cas.  Quel  est  le  docteur  en  méde- 
cine qui  pourrait  dire  cela  de  sa  pratique? 

Le  défenseur  insiste  ensuite  sur  quelques-ans 
des  principaux  témoignages  ;  il  appuie  entre  an- 
tres sur  ceux  de  MM.  Marriot  et  Kapff.  PourfoJre 
voir  qu'il  y  a  aussi  des  médecins  de  vues  assez 
élevées  pour  savoir  combien  leur  science  est  frag- 
mentaire, et  pour  dédaigner  de  couvrir  leurs  gains 
du  privilège  corporatif,  il  cite  le  docteur  Widen- 
mann,  à  Teinach ,  à  Zurich  les  docteurs  d'Orelli 
et  Mûller,  dont  le  dernier  a  plusieurs  fois  adressé 
des  malades  à  sa  cliente.  Il  allègue  également  an 
M.  Z...,  docteur  en  médecine  et  en  philosophie, 
actuellement  h6te  de  Mânnedorf ,  dont  il  aurait 
mieux  valu,  dans  l'intérêt  de  la  défense ,  ne  pas 
produire  le  témoignage  écrit.  A  côté  de  ces  méde- 
cins fovorabl<^  à  la  prévenue,  des  professeurs, 
comme  MM.  Monnard,  de  Bonn  ;  Ch.  Secrétan,de 
Neuchfttel  ;  Tholuck,  de  Halle,  ont  visité  M"'  Tiu- 
del,  et  tous  trois  Tout  dit  :  •  Ici  le  vrai  christia- 
nisme est  mis  en  pratique.  • 

La  médecine  est  une  science  tout  expérimen- 
tale. Le  docteur  ne  peut  pas  dire  pourquoi  tel 
remède  produit  tel  résultat,  mais  il  se  sert  avec 
raison  de  son  expérience.  Nous  ne  demandons 
pas  autre  chose. 

M.  le  défenseur  passe  aux  moiifo  allégués  par 
le  Conseil  de  santé  pour  motiver  ses  poursuites  : 

!•  •  L'œuvre  de  M»«  Trudel  constitue  un  exer- 
cice illégal  de  l'art  de  guérir.  > 

Le  défenseur  en  appelle  à  la  liberté  de  cons- 
cience garantie  par  la  constitution.  Tel  parti  a 
aboli  l'obligation  du  baptême  et  de  la  confirma- 
tion, et  introduit  le  mariage  civil  ;  serait-il  dé- 
fendu à  un  autre  parti  de  croire  et  de  foire  ce  qui 
est  commandé  par  la  Bible?  —  Il  est  écrit  dans 
la  Bible  :  *  Si  quelqu'un  parmi  vous  est  mabde, 
qu'il  prie  et  qu'il  se  fasse  oindre  d'huile ,  en  se 
couflant  au  Seigneur.  •  Ailleurs  il  est  dit  qne 
l'on  doit  imposer  les  mains  sur  les  malades. 

Le  défenseur  espère  que  le  canton  de  Zurich 
n'aura  pas  la  honte  de  voir  Dorothée  Trudel  ré- 
duite à  s'exiler  parce  qu'il  ne  lui  aura  pas  été 
permis  de  faire  ce  que  prescrit  la  Bible. 

Il  est  évident  que  la  loi  sur  laquelle  se  fondent 
les  accusateurs  de  D.  Trudel  n'a  été  promulguée 
que  pour  empêcher  les  malheurs  qui  pourraient 
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résulter  de  remploi  de  remèdes  dangereux.  As- 
surément aucun  des  membres  du  Grand  Conseil 
qui  ont  voté  cet  article,  n*a  songé  à  défendre  les 
guérisons  par  la  prière. 

2«  ff  Le  repos  d'esprit  des  malades  est  troublé.» 
le  Conseil  de  santé  n'a  pas  mission  de  veiller  sur 
le  repos  d*esprit  des  habitants  du  canton.  Oui, 
certes,  Dorothée  excite  chez  les  malades  une  agi- 
tation salutaire,  car  elle  pratique  la  cure  d'âmes 
autrement  qu'on  ne  le  fait  ailleurs  en  général  dans 
le  canton.  Ceux  qui  vont  à  l'église  y  entendent 
des  sermons,  et  c'est  tout.  De  cure  d'ftmes  pro- 
prement dite,  il  n'en  est  guère  question. 

Pour  établir  la  nécessité  d'exciter  l'être  moral 
dans  le  traitement  des  maladies  mentales,  le  dé- 
fenseur invoque  le  livre  de  Heinroth,  Perturbation» 
de  la  vie  psychique,  et  il  en  cite  divers  passages. 

30  «  Dans  bien  des  cas  les  secours  médicaux 
sont  retardés.  >  Quelle  est  la  loi  qui  me  dise 
quand  je  dois  appeler  le  médecin?  Dieu  soit  loué, 
du  moins  nous  avons  encore  la  liberté  de  mourir 
même  sans  médecin.  Où  est-il  écrit  qu'on  est  tenu 
de  se  foire  traiter  selon  la  routine  de  la  faculté  ? 
Au  surplus,  M'i*  Trudel  ne  ferme  point  sa  porte 
aux  médecins.  Les  deux  tiers  des  malades  de 
l'établissement  ont  été  préalablement  traités  et 
maltraiiés  par  les  docteurs.  Ne  sont-ce  pas  plutôt 
ces  Messieurs  qui  occasionnent  un  retard  dans  la 
guérison  ? 

40  «  Il  est  à  craindre  que  des  maladies  conta- 
gieuses n'éclatent  dans  l'établissement.  »  Depuis 
cinq  ans  que  celui-ci  existe,  il  ne  s'y  est  pas  en- 
core produit  aucune  épidémie.  Lorsqu'un  cas 
semblable  se  présentera,  le  médecin  du  district 
fera  son  oflice. 

Quelles  seraient  les  suites  de  la  confirmation 
du  jugement  rendu  en  première  instance  ?  —  M"® 
Trudel  paierait  l'amende,  mais  elle  n'en  continue- 
rait pas  moins  à  tenir  ses  réunions  de  prière ,  ce 
qu'on  ne  peut  lui  interdire.  Quand  un  malade  ri- 
che se  rendrait  à  Mânnedorf  pour  lui  demander 
le  secours  de  ses  prières,  qui  pourrait  y  mettre 
obstacle  ?  Et  de  même  si  quelqu'un  l'appelait  à 
Zurich  ?  —  Ainsi  les  pauvres  seuls  soufi'riraienl 
des  suites  de  ce  jugement. 

Ou  bien  encore  un  médecin  viendra  résider 
dans  l'établissement ,  que  M"'  Trudel  ne  conti- 
nuerait pas  moins  à  diriger.  Ce  médecin  est  tout 
trouvé.  —  Que  feriez- vous  dans  ce  cas  ? 

Le  défenseur  conclut  à  l'acquittement  de  l'ac- 


cusée. —  Eventuellement,  par  mesure  extrême, 
tout  au  plus  pourrait-on  penser  à  interdire  l'ad- 
mission des  aliénés. 

JL.e  procureur  général  qui  de\ait  prendre  la  pa- 
role après  H.  Spôndiin  n'avait  pas  une  position 
digne  d'envie. 

M.  le  Dr  Honnegger  convint  avant  tout  que  la 
prévenue  devait  se  sentir  parfaitement  innocente 
et  qu'elle  agissait  avec  le  plus  grand  désintéres- 
sement. Néanmoins  il  continua  de  soutenir  que 
son  «  établissement  de  guérison  par  la  prière  » 
comme  elle  l'appelle  elle-même ,  est  contraire  à 
la  loi.  —  n  admet  cependant,  et  en  cela  le  procu- 
reur général  abandonne  complètement  le  point  de 
vue  du  conseil  de  santé,  qu'on  ne  saurait  empêcher 
M 11*  Trudel  de  prier  pour  les  malades,  de  leur  im- 
poser les  mains  et  même  de  les  oindre  d'huile. 
Mais  M.  Honegger  pense  que  l'on  doit  interdire 
dans  tous  les  cas  à  M'^*  Trudel  de  recevoir  dans 
son  établissement  des  fous  et  des  gens  atteints 
de  troubles  nerveux,  attendu  qu'elle  n'est  pas  en 
état  de  juger  dans  quels  cas  on  doit  se  servir  de 
moyens  tels  que  la  camisole  de  force,  etc.  Il  est 
évident  qu'elle  est  en  contravention  à  la  loi  mé- 
dicale articles  1  et  40.  Le  tribunal  confirmera 
donc  l'amende  déjà  prononcée. 

Après  une  délibération  de  IVt  benre  le  prési- 
dent prononça  l'arrêt.  C'était  un  acquittement 
plein  et  entier.  Tous  les  membres  du  tribunal, 
le  président  compris,  étaient  unanimes  ;  pas  la 
moindre  divergence  d'appréciation. 

Nous  n'avions  pas  attendu  un  autre  arrêt  du 
tribunal  suprême  du  canton  de  Zurich.  » 
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Du  MATÉRULISME  AU  POINT  DE  VUE  DES 
SCIENCES  NATURELLES  ET  DES  PROGRÈS 

DE  L'ESPRIT  HUMAIN,  par  Bœhner,  tra- 
duit de  rallemand  par  0.  Bourrit.  Ge- 
oève,  Fick,  1861.  —  1  vol.  in-8^ 

Voici  un  livre  actuel  s'il  en  est  un.  Il 
montre  le  matérialisme  en  contradiction 
avec  les  faits  et  avec  le  principe  d'unité 
dont  les  sciences  naturelles  tendent,  chaque 
jour  davantage,  à  nous  révéler  l'existence 
dans  la  création.  La  forme  de  l'ouvrage  n'est 
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peut-être  pas  la  plus  conforme  aux  besoins 
d'un  public  de  langue  française.  Les  métho- 
des de  l'auteur  ne  sont  peut-être  pas  les  nô- 
tres. Peut-être  n'a-t-il  pas  assez  clairement 
distingué  les  domaines  de  la  science  et  de 
la  foi.  Mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  un 
livre  remarquable,  et  par  la  science  qu'il  y 
déploie,  et  par  la  foi  qui  l'a  inspiré.  Quel- 
ques citations  diront  mieux  que  nos  paroles 
l'esprit  dans  lequel  il  est  conçu  : 

«  Si  les  manifestations  de  la  vie  de  l'âme 
dans  l'organisme  humain,  ainsi  s'exprime 
M.  BœbnerS  se  rattachent  à  certains  orga- 
nes particuliers,  et  sont  déterminées  par  des 
courants  électro-moteurs,  il  n'en  est  pas 
moins  certain  que  le  porteur  de  la  pensée, 
de  la  volonté  et  de  la  conscience,  ce  qui 
produit  et  règle  ces  courants,  est  quelque 
chose  d'essentiellement  différent  de  l'élec- 
tricité. Le  courant  électrique  est  le  messa- 
ger qui  transmet  aux  muscles  les  ordres  de 
l'âme,  détermine  le  mouvement  des  mem- 
bres, et,  inversement,  apporte  à  l'âme  les 
impressions  du  monde  extérieur;  mais  rien 
n'autorise  à  en  conclure  qu'il  soit  identi- 
que avec  la  puissance  vitale  qui  l'envoie  et 
le  règle Jamais  on  n'a  vu  le  courant  du  té- 
légraphe électrique  penser  par  luirmême, 
ou  produire  des  actes  de  volonté. 

»  La  physique,  comme  science  des  phé- 
nomènes et  des  lois  qui  les  coordonnent  ne 
peut,  il  est  vrai,  nous  fournir  sur  l'essence  des 
phénomènes,  celle  de  la  matière,  celle  de  laloi 
naturelle,  celle  de  l'esprit  créateur,  d'autre 
conclusion  que  celle-ci:  c'est  que  tous  les 
phénomènes  se  lient  intimement  et  néces- 
sairement les  uns  aux  autres,  et  qu'ils  pro- 
cèdent tous,  comme  l'effet  de  sa  cause,  d'une 
loi  intelligente,  wiiverselle  et  inébranlable. 
Mais  cela  ne  suffit-il  pas  pleinement  dans 
l'intérêt  de  la  foi?  Que  peut-elle  demander 
de  plus  que  de  voir  les  recherches  les  plus 
rigoureuses  de  la  physique  aboutir  en  dé- 
finitive à  prouver  de  la  manière  la  plus  con- 
cluante qu'une  force  supérieure  régit  toutes 
choses,  et  à  mettre  en  évidence  l'unité, 
l'ordre,  la  parfaite  convenance  qui  régnent 
dans  la  création  au  milieu  de  la  plénitude 
de  vie  qu'elle  nous  présente?  Toutes  les 
sciences  naturelles  viennent  ainsi,  en  dé- 
montrant de  mille  manières  l'harmonie  in- 
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contestable  de  la  création  tout  entière,  don- 
ner une  éclatante  confirmation  à  ces  paro- 
les de  l'Ecriture:  «Il  y  a  plusieurs  forces, 
»  mais  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  qui  opère 
»  tout  en  tous.  Toutes  choses  sont  à  lui,  par 
»  lui  et  en  lui;  à  lui  soit  gloire  aux  sièdes 
»  des  siècles.  » 

Passant  ensuite  à  l'étude  de  la  cause  pre- 
mière de  tout  devenir,  notre  auteur  se  pose 
les  questions  suivantes  *  ;  Ce  principe  est- 
il  un  par  essence,  ou  bien  une  pluralité? 
Est-il  une  matière,  une  force,  ou  l'un  et 
l'autre  à  la  fois?  Est-il  une  vie,  une  intelli- 
gence, une  personnalité,  ou  une  chose  in- 
consciente et  dépourvue  de  raison?  Est-il 
un  être  simplement  potentiel  ou  une  réalité 
vivante,  fécx)nde,  éternelle? 

Il  n'est,  à  ces  questions,  que  quatre  ré- 
ponses possibles:  Celle  du  matérialisme,  qui 
n'explique  rien;  celle  du  dynamisme  ou  du 
spiritualisme  rationaliste,  comme  on  le  dé- 
signe plus  communément,  qui  ne  voit  dans 
la  matière  qu'une  forme  apparente  delà 
force,  qu'un  effet;  qu'un  mouvement;  celle 
qui,  repoussant  les  deux  premières,  ne  voit 
dans  tout  devenir  qu'un  moment  isolé  de 
l'évolution  éternelle  et  immuable  des  cho- 
ses; et  celle  enfin  qui  embrasse  dans  une 
unité  harmonieuse  des  éléments  de  vérité 
que  les  trois  premières  réponses  renferment. 
Ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'idée  du  matéria- 
liste, c'est  la  réalité  de  la  matière,  incon- 
sciente en  elle-même  ;  dans  celle  du  dyna- 
miste,  c'est  la  réalité  d'une  force  ordonna- 
trice de  la  matière;  dans  le  système  du  mé- 
canisme universel,  c'est  la  loi  naturelle, 
unique,  profonde,  qui  détermine  et  domine 
toutes  les  parties  de  l'univers.  Mais  que  se- 
rait-ce qu'une  matière  éternelle,  incréée  et 
qui  pourtant  changerait  sans  cesse  de  forme  ? 
Que  serait  un  devenir  éternel,  un  change- 
ment éternel,  sans  un  principe  créateur 
unique  et  éternel?  Ce  serait  une  chose  aussi 
impossible  à  concevoir  qu'une  pensée  sans 
un  sujet  pensant,  ou  qu'une  chaîne  infime 
sans  un  premier  chaînon.  Que  serait  une 
force  ordonatrice  abstraite,  planant  dans  le 
vague,  et  sans  individualité?  Que  serait 
une  loi  naturelle  donnant  aux  phénomè- 
nes leur  forme,  qui  change  sans  cesse, 
sans  un  principe  unique  et  régulateur?  Ces 
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trois  principes  aboutissent  à  une  dualité, 
ou  plutôt  à  une  pluralité  infinie,  et  par  con- 
séquent à  une  opposition  absolue,  à  une 
contradiction  insoluble.  Mais  la  contradic- 
tion avec  soi-même  ne  peut  être,  que  nous 
sachions,  le  caractère  de  la  pensée  raison- 
nable. £lle  ne  saurait  expliquer  Tharmonie 
de  rorganisme  universel,  ni  l'universalité 
de  la  loi  naturelle. 

Il  faut  donc,  conclut  M.  Bœhner,  qu'il  y 
ait  une  quatrième  manière  d'envisager  la 
nature  des  choses,  un  point  de  vue  d'où  nous 
paissions  reconnaître  à  la  fois,  dans  l'unité 
du  principe  créateur,  la  variété  du  devenir, 
et  dans  la  variété  des  créatures,  l'unité  es- 
sentielle du  principe  éternel  dont  elles  pro- 
cèdent. Ce  point  de  vue  seul,  embrassant 
également  et  les  axiomes  de  la  raison,  et 
les  faits  progressifs,  et  les  données  des 
sciences  natui*elles,  les  ramène  à  leur  prin- 
cipe supérieur  et  à  une  saine  philosophie 
de  la  réalité. 

C'est  ainsi  que  M.  Bœhner  se  trouve  con- 
duit à  reconnaître  dans  le  christianisme  cette 
philosophie  qui  seule  explique  les  phéno- 
mènes de  la  nature  et  donne  à  la  science 
un  point  de  départ  vraiment  rationnel. 

L.  V. 

Melghisédeg,  ou  les  trois  périodes  de 
rtiistoire  de  rhamanilé,  par  Fréd.  de 
Rougemont.  Neuchâlel  1861^  Heyer. 
1  vol.  in-i2  : 1  fr. 

Au  dire  de  l'auteur,  cet  ouvrage  est  «  le 
développement  des  idées  qui  gisaient  laten- 
tes dans  le  récit  de  la  rencontre  de  Mel- 
chisédec  et  d'Abraham.  »  Je  ne  sais  si  un 
lecteur  attentif  n'y  découvrira  pas  aussi 
l'exposition  d'idées  qui  étaient  chez  M.  de 
Rougemont,  et  qu'il  rattache  avec  beaucoup 
d'esprit  à  la  personne  de  Melchisédec. 

On  peut  distinguer  dans  la  série  des  ré- 
vélations divines  trois  économies,  patriar- 
cale, juive  et  chrétienne,  qui  répondent  à 
l'enfance,  à  la  jeunesse  et  à  l'âge  mûr  de 
l'individu.  Melchisédec  est  le  dernier  repré- 
sentant de  la  plus  ancienne  de  ces  écono- 
mies, oii  les  fonctions  de  roi,  de  sacrifica- 
teur et  de  prophète  étaient  exercées  par  la 
même  personne.  £n  bénissant  Abraham, 
père  des  croyants  de  toutes  les  nations,  il 
lui  a  transmis  les  révélations  et  les  pro- 


messes faites  au  genre  humain  tout  entier  : 
dès  ce  moment  l'économie  patriarcale  et 
universelle  fait  place  à  une  économie  parti- 
culière et  nationale;  la  prophétie,  la  sacri- 
ficature  et  la  royauté  se  partagent  entre 
trois  individus,  pour  se  réunir  de  nouveau 
sous  l'économie  chrétienne,  dans  le  second 
Melchisédec  dont  le  premier  n'était  que  la 
figure.  Le  précurseur,  en  baptisant  Jésus, 
a  fait  ce  que  le  roi  de  Salem  avait  fait  lui- 
même  par  rapport  à  Abraham.  Il  a  clos 
l'alliance  juive  et  inauguré  l'alliance  nou- 
velle que  venait  fonder  Jésus ,  vrai  pro- 
phète du  Très-Haut,  sacrificateur  unique, 
Roi  de  paix  et  de  justice. 

Ce  simple  exposé  indique  le  but  que  l'au- 
teur s'est  proposé  ^ns  cette  étude  biblique 
et  historique  :  il  savait  à  l'avance  les  écueils 
qu'il  rencontrerait  sur  sa  route  :  «  L'ana- 
logie, dit-il  (pag.  10),  est  une  méthode 
dangereuse.  »  Est-ce  à  dire  que  M.  de  Rou- 
gemont ait  toujours  échappé  au  danger 
qu'il  signale?  c'est  ce  que  je  ne  voudrais 
point  affirmer;  et  il  estçà  et  là  telle  asser- 
tion que  le  lecteur  fera  bien  de  n'admettre 
que  sous  bénéfice  d'inventaire;  mais  nul  ne 
quittera  ce  livre  sans  se  sentir  attiré  à  Jé- 
sus-Christ, «  source  de  toute  vérité,  de  toute 
paix  et  de  toute  obéissance,  »  et  sans  sou- 
pirer après  cette  éternité,  «  où  il  n'y  aura 
plus  ni  royauté,  ni  sacrificature,  ni  prophé- 
tie, parce  que  tous  seront  prophètes,  tous 
sacrificateurs  et  tous  rois.  Tous  seront  des 
Melchisédecs,  et  le  ciel  le  vrai  Salem.  » 
(Page  99.) 

p.   B. 

Histoire  des  trois  premiers  siècles 
DE  l'église  chrétienne,  par  E.  de 
Pressensé.  Deuxième  série.  La  grande 
lutte  du  christianisme  contre  le  paga- 
nisme. Les  martyrs  et  les  apologistes. 
Tom.  I  et  II.  Paris,  Meyrueis;  prix 
12  fr. 

Un  de  nos  collaborateurs  rendra  compte 
dans  nos  colonnes  de  cet  important  ouvrage, 
dont  nous  devons  nous  borner  aujourd'hui 
à  donner  la  table  des  matières  : 

Tome  I»'.  Livre  I«r.  Les  missions  et  les  persècip- 
lions  de  l'Eglise.  —  Chap.  l«r.  Les  conquêtes  de 
TEglise.  —  Chap.  H.  Caractères  généraux  de  la 
persécution  dans  les  IP  et  111*  siècles.  —  Chap.  III. 
Le  christianisme  sous  les  Ântonins.  —  Chap.  IV. 
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TEglise  et  Fempire  du  commeDcement  du  11I«  siè- 
cle à  Constantin. 

Livre  II.  Biographie  des  pères  de  VEgUse  ^orient 
et  de  VEglise  d'occident,  depuis  la  fin  du  Il«  siècle 
jusqu'à  Constantin.  —  Chap.  I«r.  Les  pères  de  l'E- 
glise d'orient.  —  Chap.  II.  Les  pères  de  l'Eglise 
d'occident. 

Tome  II.  Livre  III.  La  polémique  du  paganisme 
contre  le  christianisme.  —  Chap.  I".  Réveil  du  pa- 
ganisme. —  Chap.  II.  Les  attaques  contre  le  chris- 
tianisme. 

Livre  IV.  Apologie  chrétienne  aux  11^  et  IW  siè- 
cles, —  Chap.  l"".  L'école  des  apologistes  les  plus 
larges.  —  Chap.  II.  La  seconde  école  des  apologis- 
tes du  christianisme  primitif.  —  Chap.  III.  Troi- 
sième école  àeh  apologistes  de  l'Eglise  primitive. 

SÉPARATION  DE  L'EGLISE  ET   DE  L'ETAT. 

Réponse  à  la  brochure  Pape  et  Etape-- 
reur,  par  Camille  Haffre.  Paris  1860, 
Meyrueis.  —  Brochure  in- 12. 

Cet  écrit  est  une  de  ces  nombreuses  bro- 
chures de  circonstance  que  la  position  cri- 
tique de  la  papauté  a  produites  en  France. 
Dans  Pape  et  Empereur^  M.  Cayla  propo- 
sait de  «  confier  au  chef  de  TEtat  la  direc- 
tion des  affaires  religieuses  »  :  ce  qui  serait 
faire  de  l'empereur  un  pape  français.  M. 
Maffre  combat  cette  proposition  dont  il 
signale  les  dangers,  et  ne  voit  de  solution 
aux  difficultés  du  moment  que  dans  la  sé- 
paration de  TEglise  et  de  TEtat  avec  une 
liberté  religieuse  complète.  Il  est  à  regret- 
ter que  Fauteur  n'ait  pas  fait  un  livre  plutôt 
qu'une  brochure;  car  avec  la  clarté  et  la 
précision  qui  le  distinguent,  il  eût  pu  ren- 
dre de  grands  services  à  la  cause  qui  lui 
tient  à  cœur. 

p.  B. 

David  et  Goliath,  ou  le  champion  de 
Dieu  et  le  champion  de  Thomme.  Ser- 
mon pour  les  enfants  par  le  Rév.  A. 
Crowdy.  Grassarl,  1861;  br.  in-12, 
50  c. 

Le  sermon  ou  discours  religieux  est  tou- 
jours difficile  :  il  Test  tout  particulièrement 
lorsqu'il  s'adresse  à  des  simples  et  à  des  en 
fants.  Ici  surtout,  il  faut  constamment  exci- 
ter et  soutenir  l'attention,  faciliter  le  jeu  des 
facultés  intellectuelles,  en  même  temps  que 
provoquer  les  mouvements  du  cœur.  Beau- 
coup y  échouent  ou  né  réussissent  qu'impar- 
faitement. Le  sermon  du  révérend  Crowdy 
est  excellent  sans  doute,  mais  les  enfants  le 


trouveront-ils  toujours  assez  simple,  assez    ' 
à  leur  portée?  et  surtout  auront-ils  la  pa- 
tience de  le  lire  jusqu'au  bout?  Nous  ne 
pourrions  en  vérité  répondre  pour  eux. 

I.  CÂRT. 

Exposé  sommaire  de  la  doctrine  et 
DE  LA  VIE  chrétienne  à  Tusage  des 
églises,  des  écoles  et  des  familles,  par 
S.  Bérard  pasteur.  Paris  1861,  Ch. 
Meyrueis.  —  1  vol.  75  c. 
Depuis  longtemps  on  est  en  quête  d'un 
bon  manuel  pour  l'instruction  religieuse 
de  la  jeunesse.  De  nombreux  essais  ont  été 
tentés  sans  que  l'on  puisse  dire  que  jusqu'ici 
le  problème  ait  été  résolu  d'une  manière 
satisfaisante.  Exposer  la  doctrine  et  la  vie 
chrétienne  avec  simplicité  et  d'une  manière 
complète,  tout  en  laissant  à  chaque  vérité 
sa  place  et  son  importance,  n'est  pas  un 
travail  à  la  portée  de  tous.  Or  M.  Bérard 
donne  aujourd'hui  comme  essai  ce  qui  chez 
lui  est  le  résultat  de  plusieurs  années  de 
catéchisation  :  il  le  donne  afin  qu'on  le  cri- 
tique et  qu'on  lui  fasse  des  observation^;. 
Certes,  il  est  difficile  d'annoncer  d'une  ma- 
nière plus  modeste  un  travail  consciencieux, 
et  où  se  révèlent  la  foi  et  la  piété  de  l'au- 
teur. Le  plan  général  est  simple  et  logique; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  dévelop- 
pements :  il  y  a  des  répétitions  :  les  vérités 
se  suivent  souvent  sans  liaisons  entre  elles, 
et  on  est  parfois  surpris  de  la  place  qu'elles 
occupent.  Peut-être  M.  Bérard  eût-il  évité 
ces  défauts,  si,  quittant  la  voie  tradition- 
nelle, il  se  fût  placé  uniquement  en  face  de 
la  Bible.  Alors  sans  doute  il  n'eût  pas  em- 
barrassé sa  marche  avec  le  Symbole  dit  des 
apôtres  ;  alors  aussi  il  eût  laissé  de  côté  la 
problématique  descente  de  Jésus  aux  en- 
fers, la  confirmation  et  le  mot  obscur  de 
sacrement.  Mais  en  cela  même  son  essai  eût 
gagné  en  clarté  et  en  vérité. 

Le  texte  est  divisé  en  paragraphes,  dont 
chacun  est  la  réponse  à  une  question  qui  se 
trouve  au  bas  de  la  page  :  il  y  a  de  plus  des 
notes  indiquant  d'une  manière  sommaire 
les  développements  à  donner  au  texte,  en 
sorte  que  cet  ouvrage  répond  bien  aux 
usages  auxquels  il  est  destiné;  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  n'intéresse  et  n'édifie  ses 
lecteurs,  quel  que  soit  leur  âge. 

p.  B. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGËLIQUE 


LITTERATURE. 
Port-Royal  par  H.  Sainte-Beuve. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Un  ouvrage  d'une  importance  philoso- 
phique, religieuse,  historique  et  littéraire 
aussi  grande,  ne  passa  naturellement  pas 
inaperça.  Déjà  M.  Vinet,  en  1840,  fit,  du 
premier  volume  seulement,  le  sujet  d'un 
article  de  journal  qu'aura  lu  tout  lecteur 
cultivéetsérieux.  La  publication,  en  1859, 
des  deux  derniers  volumes  de  ce  beau 
travail^  a  fait  éclore  dans  la  presse  plu- 
sieurs articles  intéressants.  Comme  ceux 
que  H.  E.  Renan  a  consacrés  à  cet  objet 
dans  le  Journal  des  Débats  du  28  et  du  30 
août  1860,  nous  paraissent  de  tous  les  plus 
remarquables,  nous«  croyons  utile  d'en 
donner  ici  le  résumé,  et  presque  dans  les 
propres  termes  de  l'auteur.  Selon  l'ha- 
bile critique, 

«Port-Royal,inédiocresionrenvisagedan8 
le  courant  général  de  l'esprit  moderne,  avec 
lequel  il  a  peu  de  rapport,  est  sans  égal  (?) 
par  la  grandeur  des  caractères  qu'il  forma. 
Voyant  seul  à  fond  le  grand  danger  du  ca- 
tholicisme, la  docilité  exagérée,  Tabdication 
des  consciences,  la  tendance  vers  une  sorte 
de  mandarinisme  religieux,  Saint-Gyran  osa 
attaquer  le  mal  dans  sa  racine.  Il  fut,  an 
XVn*  siècle,  le  Calvin  qui  prit  en  main 
la  cause  de  Dieu.  La  grâce  seule  efficace 
fut  le  remède  héroïque  qu'il  opposa  à  ce 
christianisme  politique  et  énervé  ;  l'homme 
en  effet  ne  déploie  jamais  mieax  sa  liberté 
que  quand  il  se  croit  enchaîné  par  le  dogme 
de  la  grâce  '.  Un  mâle  christianisme  appa- 
rut comme  une  protestation  contre  la  fai- 

*  C'est  celle  pensée  féconde  que  M.  Bersier  a  dé- 
velopée  d*une  manière  intéressante  dans  la  Revue 
ehrétUnne, 
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blesse  et  la  corruption  de  TËglise  officielle; 
la  religion  devint  vraiment  une  affaire  de 
rame;  on  put  espérer  que  TËglise  cesserait 
d'être  un  compromis  entre  les  papes  et  les 
rois;  une  grande  république  religieuse, 
ayant  pour  principe  foudamental  l'élection 
des  évêques,  tendit  à  se  constituer.  Mais 
celte  réforme  ne  réussit  que  dans  les  écoles 
et  les  monastères.  La  résolution  arrêtée  chez 
ses  fondateurs  de  ne  pas  sortir  du  catho- 
licisme, coupait  court  à  tout  grand  avenir. 
Port-Royal  ne  put  réaliser  au  dehors  au- 
cune de  ses  aspirations,  parce  que  la  con- 
tradiction entre  le  but  à  atteindre  et  la  ré- 
serve qu'on  s'imposait  dans  le  choix  des 
moyens,  était  trop  flagrante.  L'avortemeut 
de  la  tentative  de  Saint-Cyran  et  de  ses  dis- 
ciples, doit  décourager  à  jamais  ceux  qui 
rêvent  la  possibilité  de  réformer  le  catholi- 
cisme sans  en  sortir  :  l'exemple  de  Lamen- 
nais, de  nos  jours,  Ta  prouvé  une  fois  de 
plus.  En  somme,  Port-Royal  n'a  guère  exercé 
en  France  qu'une  influence  littéraire.» 

Cette  iniluence-là,  le  despotisme  jaloux 
de  Louis  XIV  ne  put  pas  la  détruire,  en 
imposant,  par  violence  ou  par  décret,  le 
langage  et  le  style  agréés  à  la  cour. 

<  Le  style  de  Port-Royal,  continue  M.  Re- 
nan, simple,  mais  d'une  absolue  vérité,  même 
quand  il  est  un  peu  lâche  et  négligé,  a  donné 
le  modèle  de  la  prose  qui  se  rapproche  le 
plus  de  la  façon  d'écrire  des  anciens. 
Port-Royal  est  le  seul  (?)  réduit  du  XVII» 
siècle  où  la  rhétorique  n'ait  pas  péuétré. 
La  sévérité  de  ces  parfaits  chrétiens  a  eu 
ici  d'excellents  effets;  ils  eussent  cru  donner 
quelque  chose  à  la  vanité  et  se  défier  de  la 
grâce,  en  prêtant  à  la  vérité  de  frivoles  or- 
nements. La  poésie  leur  manque,  il  est  vrai, 
si  ce  n'est  cette  poésie  de  l'âme  qui  n'est 
jamais  plus  profonde  que  quand  elle  ne 
cherche  pas  à  s'exprimer.  Mais  dans  l'ex- 
pression d'une  pensée  tempérée,  moyenne 
et  discrète,  jamais  on  n'a  été  plus  à  l'unisson 
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de  son  st^et.  Port-Boyal  seal  a  connu  alors 
la  simple  allare  de  la  belle  antiquité,  ce 
style  qui  laisse  chacun  à  sa  taille,  ne  donne 
pas  les  airs  du  génie  à  celui  qui  n^en  a  pas, 
mais,  commç  an  juste  vêtement,  est  l'exacte 
mesure  de  la  pensée,  et  ne  cherche  d'autre 
élégance  que  celle  qui  résulte  d'une  rigou- 
reuse propriété.* 

M.  Renan  ne  nous  donne-t-il  pas  ici 
Texemple  de  ce  grand  et  simple  style 
avec  la  leçon?  Celle  «  rigoureuse  pro- 
priété »  non-seulement  fera  écarter  les 
pensées  qui  ne  sont  pas  dignes  d'être 
écrites,  mais  encore,  en  faisant  choisir 
celles  qui  méritent  cet  honneur,  elle  les 
préservera  de  deux  écuejls  également 
dangereux  :  la  boursouflure  et  la  négli- 
gence, la  rhétorique  et  la  vulgarité.  Que 
récrivainse  garde  parconséquentd'adop- 
1er  des  idées  indignes  d'être  oiïertes  au 
public.  Qu'il  évite  également  de  revêtir 
d'un  beau  style  des  pensées  communes, 
ou  de  grandes,  d'un  style  lâche  et  né- 
gligé. Qu'il  ne  prenne  enHn  jamais  la 
responsabilité  d'idées  qui  ne  seraient  pas 
<  à  sa  taille,  •  auxquelles  il  ne  pourrait 
pas  donner  une  forme  convenable  :  au* 
tant  lui  vaudrait  adopter  des  enfants  qu'il 
serait  hors  d'état  d'habiller;  qu'il  ne 
laisse  jamais  aller  ses  pensées  dans  le 
monde  avec  la  défroque  de  quelque  grand 
personnage  de  la  république  des  lettres, 
ou,  ce  qui  ne  va  guère  mieux ,  en  hail- 
lons :  que  le  vrai  style  soit  toujours  pour 
lui,  autant  que  le  permet  l'humaine  fai- 
blesse, rheureux  et  simple  épanouisse- 
ment d'une  pensée  noble  et  vraie. 

Il  reste  cependant  de  Port-Royal  autre 
chose  et  mieux  encore  qu'une  tradition 
littéraire  d'ailleurs  excellente:  il  en  dé- 
coule de  précieuses  leçons  pour  toutes  les 
églises  et  pour  tous  les  chrétiens.  Faute 
de  pouvoir  les  indiquer  toutes,  nous  nous 
bornerons  à  envisager  un  instant  Port- 
Royal  comme  une  protestation  contre  l'E- 
glise catholique,  et  comme  une  grande 
leçon  de  spiritualité  chrétienne  pour  les 
églises  protestantes. 


Port-Royal  fut  effectivement,  depuis 
son  origine  à  sa  destruction ,  une  con- 
stante protestation,  tacite  ou  formulée, 
contre  le  despotisme  ecclésiastique  et  po- 
litique. Il  le  fut  dans  ses  plus  modestes 
comme  dans  ses  plus  illustres  représen- 
tants. Une  vingtaine  de  filles  âgées,  in- 
firmes, tristes  débris  du  monastère  près 
de  sa  chute,  mais  animées  de  l'esprit  de 
Saint-Cyran  et  d'ArnanId,  répondirent 
au  grand-vicaire  de  l'archevêque  de  Pa- 
ris, qui  les  pressait  de  se  sommetlre  à 
l'autorité  sans  restriction  :  •  Mais  devons- 
nous  livrer  nos  consciences?»  Inconsé- 
quence heureuse  chez  ces  religieuses 
obstinées  néanmoins  à  rester  dans  l'E- 
glise t  Leur  langage  rappelle  celui  des 
apôtres  devant  le  Sanhédrin,  et  (que  leurs 
ombres  souflhrent  ce  rapprochement  t)  ce- 
lui de  Luther  devant  la  diète  de  Worms. 
Elles  se  montrèrent  les  dignes  descen- 
dantes de  Jansénius ,  qui  écrivit  un  jour 
à  un  ami  :  «  Ma  conscience  ne  me  per- 
met pas  de  trahir  la  vérité  connue;  •  de 
Saint-Cyran  qui  s'écria  à  l'apparition  de 
la  bulle  d'Urbain  VIII  contre  l'Angusli- 
nus  :  «  Ils  en  font  trop ,  il  faudra  leur 
montrer  leur  devoir;  »  de  Pascal  enfin 
qui,  à  l'occasion  de  ses  Lettres  pt^ovin- 
ciales,  écrivit  ces  paroles  mémorables 
dont  le  catholique  le  plus  habile  ne  réus- 
sira jamais  à  émonsser  la  pointe  contre 
la  papauté  :  «  Si  mes  lettres  sont  con- 
damnées à  Rome ,  ce  que  j'y  condamne 
est  condamné  dans  le  ciel  t  p 

Privées  un  jour  des  sacrements,  de  con- 
fesseurs, de  directeurs,  elles  «'en  pas- 
sèrent :  «  en  appelant  en  toutes  les  choses 
d'ici-bas  au  tribunal  unique  de  Jésus- 
Christ,  le  bien-aimé  de  leur  dme,  comme 
elles  l'appelaient,  Jésus  leur  prêtre  éter- 
nel. »  Pour  éviter  les  sermons  des  Jésui- 
tes, la  mère  Angéltfjoe  de  Saint-Jean,  lors 
de  sa  réclusion  au  couvent  des  Annon- 
ciades,  s'abstintd'aller  an  chœur;  «mais 
voulant  suppléer  pourtant  à  cette  ab- 
sence d'office  et  de  cérémonies  saintes,» 
que  fit-elle?  Elle  les  célébra  â  huis  clos; 
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elle  fit  de  sa  chambre  une  église  !  Elle 
De  s^en  trouva  apparemment  pas  plus 
mal. 

Inconséquence  néanmoins  chez  ces  re- 
ligieuses bien  décidées  à  tout  prix  à  res- 
ter catholiques;  car  TEglise  romaine, 
comme  toutes  les  églises  d'ailleurs  qui 
usurpent  Paatorité  du  Saint-Esprit  et  de 
la  Bible^  peut-elle  reconnaître  des  cons- 
ciences individuelles?  Dans  une  position 
ecclésiasliqae  pareille,  elles  étaient  donc 
mal  venues  à  parler  de  leur  conscience; 
elles  n'avaient  pas  le  droit  d'en  avoir  une. 
Mises  en  demeure  de  choisir  entre  leur 
église  et  leur  conscience ,  elles  tentèrent 
de  les  concilier:  elles  ne  comprirent  pas 
que  Vune  devait  nécessairement  suppri- 
mer Tautre,  ou  que  FEglise  de  la  cons- 
cience chrétienne  ne  pourrait  s'élever 
qu'en  dehors  ou  sur  les  ruines  de  l'E^ 
glise  du  pape.  Elles  furent  donc  incon- 
séquentes. 

«  Tous  les  Jansénistes,  Arnauld  en  tête,  dit 
M.  Sainte-Beuve,  ont  été  plus  ou  moins  in- 
eonséquents,  sans  vue  d'ensemble,  et  asso- 
ciant, moyennant  Tappareil  logique,  toutes 
sortes  de  contradictions.  Jansénius,  Saint- 
Cyrau  et  Pascal,  au  contraire,  n'ont  pas  été 
inconséquents  ;  ils  ne  sont  pas  allés  jusqu'au 
bout,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Mais  sur 
leur  chemin,  ils  ont  toujours  marché  ferme 
I  et  droit;  à  un  certain  moment,  tout  au  bord, 
ils  se  sont  arrêtés.  Quelques  instants  de 
plus,  et  qu'auraient-ils  fait?  Seraient-ils 
restés  campés  obstinément  en  cette  position 
escarpée,  et  Tauraient-ils  pu?  Auraient-ils 
rétrogradé  ?  Auraient-ils  franchi  le  ravin  ? 
Nul  ne  peut  le  dire,  car  la  mort  (coïncidence 
singulière!)  les  prit  juste  tous  les  trois  sur 
le  temps  de  cette  extrémité.  > 

«Dans  les  plus  fortes  paroles  finales  de 
Pascal  et  de  Saint-Cyran,  dit  encore  notre 
historien,  le  coup  de  foudre,  nulle  part 
n'a  éclaté  ;  mais,  en  écoutant  bien,  ne 
semble-t-il  pas  qu'on  l'entende  sourde- 
ment gronder  dans  le  nuage?  > 

Impuissant  à  réformer  l'Eglise,  et  n'en 
voulant  cependant  pas  sortir  pour  en  fon- 
der une  autre ,  Port-Royal  ne  fut  donc 


qu'une  protestation.  L'effort  qu'il  tenta 
ne  servit  qu'à  montrer  avec  la  dernière 
évidence ,  qu'un  christianisme  biblique, 
vivant,  personnel,  enraciné  dans  la  cons- 
cience, et  relevant  immédiatement  de 
Jésus-Christ,  ne  saurait  exister  dans  l'E- 
glise catholique,  telle  du  moins  que  le 
jésuitisme  a  peu  à  peu  réussi  à  la  façon- 
ner ;  et  ce  n'est  que  par  l'effet  d'illusions 
ou  de  préoccupations  bien  étranges  que 
des  chrétiens  sérieux  peuvent  persister  à 
reconnaître  officiellement  une  institution 
que  leur  conscience  doit  condamner,  et 
dont  leur  vie  est  le  tacite  et  constant  dé- 
saveu. 

«  La  résistance  du  jansénisme,  qui  scan- 
dalise si  fort  les  catholiques  de  nos  jours, 
dit  M.  Renan,  prouve  au  fond  combien 
Tesprit  chrétien  était  vivace  au  XVII* 
siècle.  Le  principe  d'autorité  a  pris  à  notre 
époque  de  telles  proportions,  que  désormais 
dans  l'Eglise  catholique,  résister  c'est  rom- 
pre. Nulle  opposition  n'y  est  possible  sans  que 
l'on  soit  rebelle  ;  toute  remontrance  y  est 
justement  taxée  de  témérité.  » 

Port-Royal  fut  donc  un  protestantisme 
dans  le  catholicisme.  Aussi  le  pape,  les 
jésuites,  Richelieu,  Louis  XIV  surtout,  ne 
s'y  trompèrent  pas.  A  peine  le  traité  de 
Nimègue  fut- il  conclu,  que  le  roi  de 
France,  flairant  avec  l'instinct  inquiet 
mais  sûr  du  despotisme  jaloux,  à  quel- 
ques pas  de  Versailles,  des  consciences 
résistantes,  las  d'ailleurs  «  de  ne  trouver 
plus  que  Messieurs  de  Porl-Royal  sur  son 
chemin,  »  résolut  de  supprimer  au  plus 
tôt  cette  école  célëhre. 

C'est  donc  pour  n'avoir  pas  suivi  les 
inspirations  de  la  conscience,  dont  ils  su- 
rent pourtant  si  bien  constater  l'exis- 
tence et  affirmer  l'autorité,  que  les  jansé- 
nistes ne  furent  pas  des  réformateurs, 
qu'ils  ne  furent  que  des  prolestants,  et 
quels  protestants  I  S'ils  eussent  marché 
courageusement  dans  la  voie  nouvelle 
que  la  conscience  leur  traçait,  et  dont  ils 
accentuèrent  si  énergiquement  le  point 
de  départ,  et  dans  laquelle  on  peut  croire 
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que  Jansénius ,  SaioUCyran  et  Pascal , 
s'ils  eussent  vécu,  seraient  entrés ,  qui 
sait  s'ils  n'auraient  pas  été  progressive- 
ment conduits,  non  point  à  se  joindre  à 
TEglise  réformée,  trop  de  divergences  et 
de  préjugés  malheureusement  les  en  sé- 
paraient, mais  à  fonder  une  église  nou- 
velle? Ils  se  bornèrent,  hélast  à  protes- 
ter. Ils  oublièrent  qu'il  y  a  des  cas  ex- 
trêmes où  il  faut  savoir,  sous  Timpulsioii 
de  la  conscience  et  à  Tappel  du  Maître, 
comme  jadis  Abraham  à  celui  de  Dieu , 
c  se  séparer  de  son  pays,  de  sa  parenté 
et  de  la  maison  de  son  père,  •  courir  les 
nobles  aventures  de  la  foi,  se  constituer 
à  part,^  et  ensuite  partir  de  là  pour  agir 
efficacement  sur  Tinslitution  qu'on  a  dû 
quitter,  sinon  pour  en  créer  une  meil- 
leure. Voulons-nous  dire  par  là  que  leur 
protestation  fut  inutile?  Loin  de  nous 
une  telle  pensée.  Ils  ne  sauvèrent  pas  leur 
église,  mais,  comme  on  l'a  dit,  «  ils  ont 
plus  fait  que  les  évéques,  plus  fait  que 
l'Eglise  gallicane,  plus  fait  que  le  pape  : 
ils  ont  sauvé  la  conscience.  »  Ils  la  sauvè- 
rent, oui  ;  mais  en  l'emportant,  en  la  sor- 
tant d'une  institution  dont  elle  était  le 
nerf  principal,  et  qui  dès  lors  ne  fil  que 
dépérir.  Si,  comme  M.  Vinet  l'a  parfaite- 
ment déûnie,  la  conscience  «  est  ce  prin- 
cipe moral  qui  nous  presse  d'agir  con- 
formément à  notre  persuasion,  »  il  faut 
reconnaître  que  nos  religieuses  font 
vaillamment  suivie.  «  Je  sais  bien,  di- 
sait la  sœur  Ëuphémie,  que  ce  n'est  pas 
à  des  lllles  de  détendre  la  vérité,  quoique 
l'on  puisse  dire,  par  une  triste  rencon- 
tre, que  puisque  les  évoques  ont  des  cou- 
rages de  fliles ,  les  filles  doivent  avoir 
des  courages  d'évéques;  mais  si  ce  n'est 
pas  à  nous  de  défendre  la  vérité ,  c'est  à 
nous  de  mourir  pour  elle.  *  Qu'il  est  beau 
de  les  voir  à  la  fin  campées  dans  leur 
forteresse  prise  d'assaut,  refuser  opiniâ- 
trement de  se  rendre,  essuyer  impertur- 
bablement le  feu  de  l'ennemi,  et,  la  main 
ferme  sur  le  dépôt  sacré  de  la  conscience 
confié  à  leur  garde,  succomber  comme 


en  poussant  le  cri  des  héros  :  «  Port- 
Royal  meurt  et  ne  se  rend  pas  !  »  Pour 
moi,  disait  Tune  d'elles  et  des  plus  infir- 
mes, il  me  semble  que  je  suis  comme  uo 
soldat  qui  a  été  à  l'armée,  et  qui  désire 
toujours  d'y  retourner,  quoiqu'il  y  ail  eu 
beaucoup  de  mal  ;  car  la  seule  pensée 
que  je  souffrirai  encore  pour  la  vérité, 
me  remplit  de  joie.  • 

Le  sang  remonte  à  son  front  qui  pisonne  : 
Le  vieux  coursier  a  senli  l'aigoUlon. 

On  a  VU  dans  nos  contrées,  il  y  a  peu 
d^années,  un  spectacle  analogue  :  la  cons- 
cience opprimée,  traquée ,  refusant  de 
capituler,  inspirant  des  dévouements  su- 
blimes et  des  résolutions  énergiques , 
trouvant  des  vieillards  au  nombre  de  ses 
plus  juvéniles  défenseurs,  et  donnant  à 
l'Eglise  des  chrétiens  éprouvés,  et  à  l'Etat 
des  citoyens  indépendants  et  courageux  ! 

Or  d'où  vint  à  la  conscience,  sur  le  ter- 
rain du  jansénisme ,  cette  trempe  vigou- 
reuse? La  tira-t-elle  de  son  propre  fonds? 
Non  assurément. Si,  pour  résistera  leurs 
nombreux  et  puissants  adversaires,  les 
jansénistes  avaient  été  réduits  aux  seules 
forces  de  la  conscience  naturelle,  ils  eus- 
sent indubitablement  faibli  :  car  la  cons- 
cience, laissée  à  elle-même,  a  toujours 
été  et  partout  non  pas  anéantie ,  mais 
intimidée  et  opprimée.  D'où  leur  vint 
donc  cet  appoint  de  constante  énergie, 
qui  tes  rendit  sinon  vainqueurs  —  dans 
leur  position,  ils  ne  pouvaient  pas  l'être 
—  mais  invincibles,  qui  leur  donna  la 
victoire  des  martyrs?  Cette  force  leur 
vint  du  Saint-Esprit,  qui  seul  a  conservé 
dans  le  monde  la  conscience  naturelle, 
et  a  formé  dans  les  croyants  la  cons- 
cience chrétienne.  C'est  cet  agent  divin 
qui,  trouvant  dans  Port-Royal  des  âmes 
droites,  dociles  et  sincères ,  les  rendit 
capables,  même  dans  une  position  fausse, 
de  résister  aux  jésuites,  au  pape  et  au 
qrmd  roi  conjurés  contre  elles.  Voulons- 
nous  dire  par  là  que  l'Eglise  catholique 
nie  le  Saint-Esprit?  Non  certes.  En  gé- 
néral, on  l'a  souvent  remarqué,  elle  est 
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restée  orthodoxe.  Son  tort  nVst  point 
(Pavoir  repoussé  les  grandes  vérités  qui 
loi  donnèrent  naissance,  protégèrent  son 
berceau,  et  firent  longtemps  sa  vie,  sa 
puissance  et  sa  gloire,  mais  d'y  ajouter 
peu  à  peu  une  tradition  destinée  pro- 
gressivement à  les  expliquer,  i\  les  mo- 
difier, à  les  appliquer,  et  enfin  à  les  rem- 
placer. Elle  professe  croire  au  Saint- 
Esprit,  comme  elle  professe  croire  à  la 
Bible  ;  elle  prétend  môme  en  faire  usage, 
car  n'utilise-l-elle  pas  tout,  même  la  vé- 
rité, au  prqflt  de  son  système?  Elle  ne 
nie  donc  pas  le  Saint-Esprit;  elle  est  trop 
habile  pour  tomber  en  pareille  faute  ;  elle 
pourr^iit,  dans  tel  cas  donné,  en  avoir 
besoin  t  mais  elle  ne  sVn  occupe  guère 
dans  la  vie  pratique  :  elle  y  substitue  sa 
propre  autorité,  le  fait  parler  à  son  gré, 
ou ,  plus  simplement  encore,  elle  se  donne 
comme  Tunique  organe  du  Saint-Esprit; 
elle  se  constitue  la  chancellerie,  seule 
accréditée  sur  la  terre,  du  royaume  des 
deux.  Qu'on  nous  prouve,  à  nous  chré- 
tiens protestants ,  quMI  n'y  a  point  de 
Saint-Esprit,  ou  que  PEglise  catholique 
seule  en  a  reçu  de  Jésus-Christ  le  mo- 
nopole, en  est  seule  le  canal  obligé  ;  et 
alors,  placés  ainsi  sur  le  terrain  de  la 
pure  tradition,  il  ne  nous  restera  plus 
qu'à  préférer  l'ancienne  à  la  plus  récente, 
qu'à  rentrer  tout  simplement  dans  le 
catholicisme. 

El  la  Bible,  nous  dira-t-on,  qu'en  fai- 
tes-vous? N'est-elle  pas  notre  grande  et 
puissante  autorité?  Oni^  elle  l'est;  nous 
n'avons  garde  d'oublier  que  c'est  à  l'im- 
posante voix  de  la  Bible  qu'a  surgi  notre 
glorieuse  réformation  du  XVI®  siècle. 
Mais  elle  n'est  pour  nous  une  autorité 
suffisante  qu'à  la  condition  d'être  unie  au 
Saint-Esprit  qui  l'a  inspirée.  La  Bible  ne 
produit  ses  grands  et  divins  effets  que 
lorsque  l'Espril-Saint  qui  l'a  mise  au  jour 
et  qui  en  est  la  veine  latente,  se  réveille 
au  mystérieux  contact  du  même  Esprit 
venant  du  ciel.  Mais,  sans  ce  concours 
actif  et  surnaturel,  la  Bible  pour  nous 


n'est  plus  an  organisme  :  elle  n'est  plus 
qu'un  livre,  de  beaucoup  le  meilleur  sans 
doute,  mais  enfin  qu'un  livre,  sujet  dès 
lors  à  des  interprétations  fort  diverses, 
sinon  embarrassantes,  comme  l'Eglise, 
sans  le  Saint-Esprit  qui  l'a  créée,  est  plu- 
tôt un  embarras  qu'un  secours;  ce  n'est 
qne  lorsque  la  Bible  est  unie  à  cet  Esprit- 
Saint  qui  en  est  le  père  et  que  Dieu  donne 
à  qui  le  demande,  qu'elle  est  à  la  hau- 
teur et  à  la  portée  de  toutes  les  intelli- 
gences, de  tous  les  degrés  de  culture  et 
de  tous  les  cœurs  sincères  et  dociles  ; 
qu'elle  est  armée,  en  un  mot,  de  toute  sa 
divine  autorité.  Sans  le  Saint-Esprit,  qui 
en  est  la  source,  la  Bible  et  l'Eglise  ne 
sont  plus,  l'une  qu'un  livre,  et  l'autre 
qu'une  institution  morte  :  ce  n'est  qu'au 
contact  de  l'Esprit  de  Dieu  qu'elles  de- 
viennent, l'une  une  puissance  et  une  vie, 
et  l'autre  le  canal,  «  la  colonne  et  l'appui 
de  la  vérité.  »  Aussi,  pour  éviter  des  dif- 
ficultés inextricables,  pour  nous  garder 
tout  ensemble  de  ce  traditionalisme  qui 
divinise  toute  autorité  extérieure,  et  du 
rationalisme  qui  rejette  tout  frein,  ne  con- 
sentons à  discuter,  par  exemple,  la  grande 
question  de  l'autorité  en  matière  reli- 
gieuse, qu'avec  des  catholiques  qui  pren- 
nent véritablement  le  Saint-Esprit  au  sé- 
rieux, qui  y  croient  d'une  manière  vi- 
vante et  personnelle.  Les  chrétiens  de 
Port-Royal,  en  proclamant  avec  tant  de 
vigueur  les  droits  de  la  conscience  chré- 
tienne ,  étaient  donc  des  nôtres,  et  non 
des  leurs;  ils  ont  relevé  et  défendu  avec 
nous  la  grande  tradition  évangélique; 
sur  l'aile  du  Saint-Esprit,  ils  se  sont  re- 
joints, ainsi  que  nous,  bien  au-dessus  de 
leur  Eglise  et  de  leurs  papes,  et  en  re- 
montant les  siècles,  à  St.  Paul,  aux  apô- 
tres, à  Jésus-Christ. 

Mais  si  le  Saint-Esprit  est  l'âme  et  la 
pensée  de  la  Bible,  la  Bible,  à  son  tour, 
est  le  corps,  la  rédaction  humaine ,  la 
parole  du  Saint-Esprit.  Quand  le  divin 
fondateur  du  christianisme ,  la  veille  de 
son  martyre,  dit  à  ses  disciples  en  leur 
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rompant  le  pain  :  •  Ceci  est  mon  corps,  • 
il  voulait  sans  doute,  enlre  autres  pré- 
ceptes, leur  apprendre  que,  pour  nous 
ici-bas,  la  vie  divine  prend  une  forme 
visible,  un  corps.  La  Bible  (ainsi  que  PE- 
glise)est  Tincarnalion  du  Saint-Esprit, 
comme  Jésus  de  Nazareth  a  été  celle  de 
la  Parole  éternelle.  Ne  séparons  donc 
point  ce  que  Dieu  a  uni.  Appliquons-nous 
à  garder  un  juste  équilibre  entre  la  Bible 
et  le  Saint-Esprit;  efforçons-nous  de  les 
unir  dans  notre  vie,  comme  ils  sont  unis 
dans  rintenlion  de  Dirn.  Nous  ne  sau- 
rions rompre  tant  soil  peu  ce  précieux 
équilibre  qu'en  tombant  dans  des  erreurs 
graves,  sinon  dans  des  abîmes.  Pencher 
vers  la  Bible  aux  dépens  du  Saint-Esprit, 
c'est  incliner  par  là  môme  vers  le  culte, 
le  fétichisme  de  la  lettre,  des  formes  ec- 
clésiastiques et  de  l'orthodoxie  morte  : 
on  a  encore  le  livre,  mais  on  n'a  plus  la 
Parole  de  Dieti.  Pencher  au  contraire 
vers  le  Saint-Esprit  aux  dépens  de  la  Bi- 
ble, c'est  incliner  par  là  même  vers  le 
faux  spiritualisme,  le  mysticisme  et  la  su- 
perstition ;  vers  le  matérialisme  des  âmes 
vulgaires,  ou  vers  le  doute  anxieux  et  dé- 
solant des  âmes  élevées  :  on  a  encore 
Yesprit  humain,  mais  on  n'a  plus  VEsprit 
de  Dieu.  En  face  de  ce  double  danger, 
quelle  doit  donc  être  notre  tâche?  Puis- 
que l'union  mystérieuse  de  la  Bible  et  du 
Saint-Esprit  forme  pour  nous  sur  la 
terre  la  Parole  de  Dieu,  appliquons-nous 
dans  la  vie  pratique  à  unir  entre  eux  ces 
deux  éléments,  à  les  pondérer  l'un  par 
l'autre;  recherchons  le  Saint-Esprit  sous 
la  conduite  de  la  Bible,  et  étudions  la 
Bible  sous  l'influence  du  Saint-Esprit. 
Voulons-nous  que  nos  prières  soient 
exaucées  et  nos  lectures  de  la  Bible  bé- 
nies? Il  faut  qu'en  demandant  l'Esprit- 
Saint  nos  prières,  s'imprégnant  de  la 
Bible,  y  prennent  une  forme,  un  langage, 
un  corps  :  alors  seulement  le  Saint-Esprit 
nous  sera  révélé  et  donné,  la  colombe 
céleste^descendra  du  ciel  sur  nous;  il 
faut  que  dans  nos  lectures  du  livre  sacré 


l'étincelle  divine  cachée  dans  la  Bible 
jaillisse  au  souffle  de  l'Esprit  de.  Dieu 
donné  à  notre  âme  :  alors  seulement  la 
Bible  cessera  d'être  pour  nous  simple- 
ment un  livre,  une  histoire,  un  recueil 
de  préceptes,  pour  devenir  un  lirre^  une 
doctrine  de  rie^une  «  démonstration  d'Es- 
prit et  de  puissance,  un  miel  à  la  bouche, 
une  lampe  à  nos  pieds  et  une  lumière  à 
notre  sentier,  la  joie  et  l'allégresse  du 
cœur,  •  un  foyer  de  vie  et  de  chaleur. 
Nous  ne  serons  plus  expo.<^és  à  pétrifier 
la  Bible  ou  à  volatiliser  l'Esprit,  à  pren- 
dre la  <  lettre  qui  tue  »  pour  /PEspril  qui 
vivifie,  »  ni  les  émotions  de  notre  cœur 
et  les  lumières  de  notre  propre  esprit 
pour  celles  de  l'Esprit  de  Dieu;  nous  se- 
rons à  l'ubri  du  catholicisme  qui  divinise 
la  forme,  et  du  panthéisme  qui  la  nie  et 
la  détruit. 

C'est  pour  n'avoir  pas  assez  pondéré, 
l'un  par  l'antre,  ces  deux  facteurs  de  la 
vérité  évangélique,  pour  s'être  si  souvent 
et  tour  à  tour  adonnée  au  culte  de  la 
lettre  et  à  celui  du  pur  Esprit,  que  l'E- 
glise chrétienne  est  tombée 'dans  la  plu- 
part des  erreurs  et  des  crimes  qui  Pont 
affaiblie  et  désolée,  qu'on  en  a  vu  eo 
particulier  des  portions  considérables  se 
racornir  ou  s'évaporer.  Avons -nous 
échappé,  nous  chrétiens  protestants,  à 
cette  influence  délétère?  Avons-nous  tou- 
jours été  suffisamment  animés  de  cet  es- 
prit de  pondération  qui  fait  au  Saint- 
Esprit  et  à  la  Bible  leur  place  respective? 
Il  serait  injuste  de  l'affirmer.  Nous  n'a- 
vons peut-être  pas  assez  compris,  pen- 
dant longtemps  du  moins,  que  le  Saint- 
Esprit  est  l'âme  de  la  Bible ,  et  notre 
spiritualité  chrétienne  en  a  souffert  d'au- 
tant. Port-Boyal,  sous  ce  rapport,  peut 
nous  servir  de  leçon.  En  lisant  la  belle 
histoire  de  M.  Sainte-Beuve,  on  reçoit 
l'impression  que  la  spiritualité  des  jansé- 
nistes était  en  général  plus  intime,  plus 
onctueuse,  plus  élevée,  tranchons  le  mot, 
plus  sainte  que  la  nôtre.  L'Esprit  conso- 
lateur s'est  mû  plus  librement  parmi  eux 
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qu'au  milieu  de  nous.  Hs  nous  paraissent 
avoir  eu  un  christianisme  à  la  fois  plus 
viril  el  plus  tendre,  plus  lyrique  et  plus 
conséquent,  moins  formaliste  et  moins 
utilitaire,  plus  énergiquemenl  détaché  du 
monde  et  du  moi.  La  communion  avec 
Jésus  a  formé  dans  leurs  cœurs  et  dans 
leurs  bouches  des  accents  plus  profonds, 
plus  émus,  plus  mélodieux  :  accents  que, 
de  notre  côté,  les  frères  moraves  nous 
semblent  avoir  le  mieux  connus.  Avant 
d'être  une  chose,  la  vérité  a  été  pour  eux 
une  personne  :  Jésus-Christ  le  bien-aimé 
de  leur  Ame.  Mieux  que  nous,  ils  ont  su 
ce  que  cVst  qu'adorer,  ce  qu'est  «  le 
culte  en  esprit  et  en  vérité.  »  D'éclatantes 
exceptions  ont  signalé,  il  est  vrai,  sous 
ce  rapport,  pour  ne  parler  que  d'elles  et 
du  XIX^"  siècle,  nos  églises  réformées  de 
langue  française  :  il  suffit  de  nommer 
Gonthier,  Manuel,  Rochat,  Monod  et 
Diodati  ;  mais  ce  n'est  guère  que  depuis 
le  bienheureux  Vinet  que  nos  églises  sont 
entrées  dans  une  meilleure  voie,  dans 
celle  d'un  spiritualisme  qui,  sans  être 
moins  biblique,  est  tout  ensemble  plus 
divin  et  plus  humain,  plus  moral,  plus 
psychologique,  plus  social,  plus  austère 
et  plus  onctueux  ;  que  nous  nous  sommes 
rapprochés,  sous  l'influence  à  jamais 
bénie  de  ce  grand  homme  de  Dieu,  de  la 
spiritualité  de  Port-Royal  ;  que  sans  de- 
venir moins  bibliques  qu'auparavant,  ce 
qui  serait  une  perte,  nous  sommes  en 
voie  d'être  plus  spiriluels,  ce  qui  est  as- 
surément un  gain. 

Voulons-nous  dire  que  les  chrétiens 
de  Port-Royal,  que  M.  Sainte-Beuve 
appelle  les  derniers  saints^  soient  cons- 
.  tamment  restés  fidèles  à  cet  esprit  de 
pondération  qui  trop  souvent  nous  a  man- 
qué ?  Loin  de  là.  La  supériorité  morale 
qu'ils  me  semblent  avoir  sur  nous,  et  que 
nous  venons  d'indiquer,  a  été  chèrement 
acquise.  Si  nous  avons  eu  le  tort  de  ne 
pas  assez  comprendre  que  le  Saint-Esprit 
est  l'âme  de  la  Bible,  eux,  de  leur  côté, 
ont  eu  celui  de  ne  pas  suffisamment  sen- 


tir que  la  Bible  est  le  corps  du  Saint-Es- 
prit.  Ne  restant  pas  assez  attachés  au  sol 
de  l'Ecriture  sainte,  pour  y  fouiller  et  en 
tirer  la  forme,  et,  au  besoin,  le  correctif 
de  leurs  idées  religieuses  et  ecclésiasti- 
ques, ils  sont  tous  plus  ou  moins  tombés 
dans  la  superstition,  dans  un  ascétisme 
outré,  et  dans  une  soumission  aveugle  à 
la  tradition.  Nous  sommes  porté  même  à 
croire  que  c'est  pour  avoir  cédé  trop  ai- 
sément à  l'attrait  de  la  pure  spiritualité, 
que  quelques-uns,  d'entre  les  plus  émi- 
nents  et  les  plus  fidèles  ù  l'esprit  de  Port- 
Royal,  ont  connu,  à  certains  moments  de 
leur  vie,  dans  une  mesure  peu  ordinaire, 
les  terreurs  de  la  mort  et  tes  angoisses 
du  doute  et  du  désespoir.  La  mère  Angé- 
lique, Pascal,  la  mère  Angélique  de  Saint- 
Jean,  sont  de  mémorables  el  saisissants 
exemples  de  ce  que  nous  avançons. 

La  première,  «  qui  depuis  plus  de  55  ans 
qu'elle  avait  reçu  le  voile  sacré,  n'avait  cessé 
de  veiller  et  de  travailler  sur  elle-même,  se 
trouva  saisie ,  aux  approches  de  la  mort, 
d'une  indicible  terreur,  et  eut  à  subir  tou- 
tes les  angoisses  d'une  véritable  agonie. 
Elle  se  voyait  devant  Dieu,  comme  un  crimp- 
nel  au  pied  de  la  potence,  qui  attend  Vexécu- 
iion  de  V arrêt  de  son  pige;  et,  en  pronon- 
çant ces  mots,  il  semblait  qu'elle  fût  comme 
abtmée  et  anéantie.  » 

Pascal,  le  misanthrope  sublime,  comme 
l'appelle  Voltaire,  a  passé,  on  le  sait,  par 
la  sombre  vallée  du  doute,  avant  d'attein- 
dre les  hauteurs  paisibles  de  la  foi  triom- 
phante. La  mère  Angélique  de  Saint-Jean, 
moins  connue,  mérite  sous  ce  rapport, 
une  mention  particulière. 

<  Entrée  au  noviciat  à  dix-sept  ans,  la 
jeune  Angélique,  fille  de  M.  d'Andilly,  reçut 
les  conseils  de  Saint-  Cyran ...  Sa  forte  in- 
telligence et  son  âme  passionnée  n'allaient 
trouver  à  se  loger  dans  celte  vie  de  priva- 
tion et  sous  cette  règle  de  contrainte,  qu'en 
creusant  sans  cesse  du  côté  de  réternité 

pour  unique  perspective L'action  d'Ar- 

nauld,  et  peut-être  encore  plus  celle  de 
Pascal,  sont  très  prononcées  et  visibles  en 
sa  personne Sa  réputation  d'esprit  était 
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grande Mais  rien  ne  dat  tant  contribuer 

à  rétablir  que  la  conduite  qu*elle  tint  dans 
raffaire  de  renlèvement  (des  religieuses)  et 
durant  la  capitivité  dont  elle  nous  a  laissé 
le  récit,  un  récit  qui,  bien  lu,  nous  révélerai 
à  nous,  une  ànie  forte,  triste,  tendre,  capa- 
ble de  toutes  les  belles  agonies ,  une  âme 
grande  aussi  dans  son  ordre  et  admira- 
ble,....  » 

Transportée  violemment  an  couvent 
des  Annonciades  à  Paris,  elle  y  fut  réel- 
lement prisonnière  pendant  plusieurs 
mois. 

«  Elle  était  enfermée  sous  clef  dans  une 
chambre,  dans  un  galetas  confinant  au  gre- 
nier et  parfaitement  isolée  du  reste  du  cou- 
vent: eUe  n*en  sortait  que  pour  les  offices... 
On  espérait  venir  à  bout  de  sa  fermeté.  Elle 
eut  alors  un  temps  de  vraie  agonie  morale. 
Malgré  les  versets  de  psaumes  par  lesquels 
elle  cherchait  à  se  prémunir  et  à  se  recon- 
forter, et  faute  de  pouvoir  trouver  nulle 
part  appui  ou  conseil,  il  y  eut  des  moments 
où  il  lui  vint  des  idées  si  épouvantables, 
dit-elle,  qu'elle  apprit  ce  que  c'est  que  le 
désespoir  et  par  où  Von  y  ra.  Ces  pensées 
qui,  comme  des  fantômes,  lui  traversaient 
Tesprit  sans  aller  jusqu'au  cœur,  et  qui  lui 
demeuraient  étrangères,  tout  en  lui  appa- 
raissant, lui  faisaient  imaginer,  dit-elle  en- 
core, ce  que  c'étaient  que  ces  portes  téné- 
breuses dont  Dieu  parle  à  Job Malgré  la 

solidité  de  sa  foi,  la  mère  Angélique  a  eu 
donc  quelques  moments  et  quelques  assauts 
de  doute,  et  de  ce  doute  absolu  qu^avait 
connu  Pascal.  Elle  n'a  fait  qu'entrevoir  l'a- 
blme,  mais  elle  l'a  entrevu  ;  et  elle  n'aurait 
pas  eu  ce  grand  esprit  qu'on  lui  accorde  s'il 
en  avait  été  autrement Livrée  à  elle- 
même  et  aux  prises  avec  sa  propre  pensée, 
elle  a  eu  dans  sa  captivité  la  grande  tenta- 
tion  A  un  moment  elle  a  eu  la  tentation 

des  gi'ands  esprits  :  de  toutes  les  religieuses 
qu'on  enleva  pour  les  faire  signer,  seule  elle 
a  eu  le  grand  doute  ;  elle  a  été  au  hasard  de 

laisser  éteindre  sa  lampe Dans  l'accès  le 

plus  extrême  de  cette  révolte  naturelle  qui 
dura  plusieurs  semaines,  elle  se  dit  ou  du 
moins  elle  entendit  je  ne  sais  quelle  voix  qui 
dit  à  côté  d'elle:  «  A  quoi  bon?  n'est-ce 
»  pas  là  un  sot  combat?  et  après  tout  y 


»  a-t-il  une  ftme  ?  y  a-t-ll  un  Christ?  y  a-t-il 
»  un  Dieu  ?  » 

C'est  là  le  côté  supérieur  de  celle  re- 
lation bien  comprise...  Il  y  a  des  pages  à 
demi  obscurcies  ol  étoufTées,  mais  où  se 
révèle  une  fille  e^  une  sœur  de  Pascal. 
Une  fois,  après  une  crise  de  quelques 
heures,  tout  en  un  moment,  dit-elle. 
Dieu  lui  rendit  le  calme  en  lui  suggérant 
le  mouvement  de  s'appuyer  sur  la  vérité 
de  ses  promesses  par  une  foi  aveugle, 
indépendante  de  toute  expérience,  et  qui 
n'a  besoin  d'autre  fondement  que  la  pa- 
role de  Dieu  elle-même.  «  Elle  se  lança 
au  sein  du  vide,  pour  parler  avec  A.  Mo- 
nod,  sans  autre  appui  qu'une  parole  sor- 
tie de  la  bouche  de  Dieu.  • 

La  redoutable  tempête  du  doute:  tel 
est  en  etTet  le  danger  où  s'exposent  les 
chrétiens  doués  d'une  certaine  trempe 
intellectuelle,  mais  qui  n'ont  pas  suffi- 
samment la  pondération  biblique  et  la 
pondération  ecclésiastique  qui  en  est  in- 
séparable. Ils  croient  marcher  au  souffle 
de  l'Esprit  de  Dieu,  et  ils  sont  à  la  merci 
de  leur  propre  esprit  !  car,  ne  l'oublions 
jamais,  pour  que  le  Saint-Esprit  enfle  les 
voiles,  il  faut  la  Bible  assise  au  gouver- 
nail. Au  reste,  Pascal  et  la  mère  Angé- 
lique de  Saint-Jean  sont  arrivés  ou  reve- 
nus, à  travers  la  crise  orageuse,  aux 
plages  sereines  de  la  foi.  Mais  d'autres 
chrétiens  de  la  même  race  intellectuelle, 
pour  avoir  été  pins  coupables,  n'ont  pas 
été  si  heureux.  Emportés  par  le  démon 
de  la  logique  et  par  l'orgueil  de  la  pensée^ 
ils  ne  sont  sortis,  hélas)  de  la  région 
vertigineuse  et  ténébreuse  du  doute,  que 
pour  aller  sombrer^  par  le  <  naufrage  de 
la  foi,  »  dans  cette  région  morne  el  gla- 
cée de  l'apostasie  d'où  il  n'est  point  aisé 
de  revenir.  Notre  temps  nous  a  offert, 
sous  ce  rapport,  de  lamentables  exem- 
ples, el  qu'il  est  inutile,  que  nous  juge- 
rions môme  indélicat  et  crtiel  de  rappe- 
ler tous  nominalement  à  la  mémoire  de 
nos  lecteurs. 

Résistons  à  la  tentation  de  rapprocher 
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tel  cantique  admirable,  de  tel  dialog^te 
qni,  pour  être  ficlif  et  éclatant  de  style, 
n'en  est  pas  moins  un  sujet  d'ambre  tris- 
tesse. Laissons  les  vivants  ;  et  arrêtons- 
nous  un  instant,  en  terminant,  à  un 
homme  dont  la  vie  offre  un  des  contras- 
tes les  plus  affligeants  de  Thistoire  reli- 
gieuse contemporaine.  Un  grand  écrivain, 
joignant  le  lyrisme  du  prophète  à  une 
puissante  dialectique  et  à  une  pensée 
vigoureuse,  sceptique  d'abord,  puis 
croyant,  s'écria  un  jour,  dans  l'élan  de 
son  repentir  et  dans  l'ardeur  de  sa  foi 

et  de  son  amour  : 
« 

«  Si  je  descends  en  moi-même  et  que  je 
m'interroge  sur  ce  que  je  suis,  que  trouvé- 
je,  à  mon  Dieu  !  Une  raison  incertaine,  tou- 
jours près  de  s'égarer,  d'inconstantes  affec- 
tions, un  mélange  inexplicable  d'espérances 
et  de  craintes  vaines,  des  inclinations  vi- 
ciées, une  foule  innombrable  de  désirs  qni 
sans  cesse  m'agitent  et  me  tourmentent, 
quelquefois  une  joie  fugitive,  habituelle- 
ment un  profond  ennui,  je.  ne  sais  quel  ins- 
tinct du  ciel  et  toutes  les  passions  de  la 
terre,  une  volonté  infirme  qui  tout  ensemble 
veut  et  ne  veut  pas,  un  grand  orgueil  dans 
une  grande  misère:  voilà  mon  état  tel  que 
->  le  péché  Ta  fait,  et  je  sens  de  plus  en  moi 
l'impuissance  de  relever  une  nature  si  pro- 
fondément déchue.  Il  a  fallu  que  Dieu 
même  vînt  soulever  ce  poids  immense  de 
dégradation:  sans  un  Rédempteur  divin, 
l'éternité  entière  aurait  passé  sur  les  ruines 
de  l'homme.  Il  a  paru  ce  Rédempteur,  il  a 
dit:  Me  voici!  et  son  sang  a  satisfait  à  la 
suprême  justice,  et  sa  grâce  à  réparé  le  dé- 
sordre de  l'intelligence  et  le  désordre  du 
cœur  :  elle  a  rétabli  l'image  de  Dieu  dans 
sa  créature  tombée.  Incompréhensible  mys- 
tère d'amour!  et  comment  répondre  à  un 
tel  bienfait? 

»  L'âme  chrétienne,  détachée  du  monde, 
n'a  qu'un  désir  pour  le  temps  comme  pour 
l'éternité,  d'être  unie  à  Jésus,  de  pette 
union  ineffable  dont  la  divine  peinture  nous 
ravit  dans  le  cantique  mystérieux  de  l'a- 
mour. Nul  repos  pour  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  pleinement  unie  à  l'objet  de  ses  ar- 
deurs, jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  dire  dans 
les  transports  de  sa  joie,  dans  la  jouissance, 


la  possession  à  jamais  immuable  du  céleste 
époux  :  Mon  bien-aimé  est  à  moi  et  je  $uis  à 
lui.  Oh!  quand  luira  cet  heureux  jour,  jour 
de  la  délivrance  et  de  l'allégresse  sans  fin? 
Quand  cessera  le  temps  de  l'exil,  le  temps 
de  l'espérance  et  des  larmes  ?  Quand  ver- 
rons-nous décliner  les  ombres  qui  dérobent 
à  nos  re«ards  le  bien-aimé  ?  Comme  le  cerf 
altéré  désire  Veau  des  fontaines,  ainsi  mon 
âme  vous  désire ,  6  mon  Dieu!  Mon  âme  a 
soif  du  Dieu  fort,  du  Dieu  vivant  :  oh!  quand 
viendrai'je  et  paraitrai-je  en  présence  de  mon 
Dieuft 

Eh  bien,  qui  eût  pensé  que  l'auteur  de 
paroles  si  belles,  si  saintes  et  empreintes 
d'une  piété  si  élevée,  si  humble  et  si 
onctueuse,  finirait  par  écrire  au  rédac- 
teur du  Semmr,  en  1841  :  « Nous 

différons,  certes,  d'opinion,  et  beaucoup, 
et  sur  des  points  capitaux  ;  car  je  n'ad- 
mets point  d'ordre  surnaturel,  et  l'exis- 
tence d'un  ordre  surnaturel  est,  si  je  ne 
me  trompe,  le  fond  môme  de  vos  croyan- 
ces, religieuses  et  philosophiques;  »  et 
par  tomber  enfin  dans  un  douloureux 
scepticisme  qui  lui  arracha  ce  cri  amer, 
cette  plainte  déchirante  : 

«  Le  soleil  est  beau,  sa  lumière  est  douce; 
le  petit  oiseau,  l'insecte,  la  plante,  la  nature 
entière  a  retrouvé  la  vie,  et  s'en  imprègne, 
et  s'en  abreuve:  et  je  soupire,  parce  que 
cette  vie  n'est  pas  venue  jusqu'à  moi,  parce 
que  le  soleil  ne  s'est  pas  levé  sur  la  région 
des  âmes,  qu'elle  est  demeurée  obscure  et 
froide.  Lorsque  des  flots  de  lumière  et  des 
torrents  de  feu  inondent  un  autre  monde, 
le  mien  est  resté  noir  et  glacé.  L'hiver 
l'enveloppe  de  ses  frimas,  comme  d'un 
suaire  étemel.  Laissez  pleurer  ceux  qui 
n'ont  point  de  printemps.  » 

Voilà  dans  quel  abîme  on  roule,  quand 
on  s'affranchit  de  la  discipline  de  la  Bi- 
ble. Si  l'illustre  auteur  de  VEssai  sur 
IHndifféreure  eût  véritablement  soumis 
son  esprit  et  son  cœur  à  ce  jovg  salu- 
taire, nous  osons  affirmer,  non  pas  pré- 
cisément qu'il  fût  resté  catholique  ou 
qu'il  fût  devenu  protestant,  —  alternative 
douteuse  etd'ane  importance  secondaire, 
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—  mais  que^  soos  la  conduite  du  Saint- 
Esprit  et  des  Ecritures,  il  aurait  été  cer- 
tainement préservé  de  la  chute  déplora- 
ble qui  Ta  bmé.  An  reste,  soyons  res- 
pectueux, sobres,  humains  et  charitables 
dans  Texpression  de  noire  juste  sévérité 
envers  ces  grandes  infortunes  morales. 
A  ceux  que  la  grâce  divine  a  déjà  portés 
sur  les  élévations  de  la  foi  triomphante 
et  sereine,  sur  le  rocher  éternel,  nous  di- 
rons :  Ne  jugez  pas  avec  hauteur  et  un 
zèle  amer  ces  esprits  nobles,  ardents, 
mais  orgueilleux  à  la  poursuite  de  la  vé- 
rité ;  ayez  de  la  sympathie  pour  ces  âmes 
naufragées,  et  traitées  quelquefois  peut- 
être  avec  trop  de  rigueur,  pour  ces  Tho- 
mas qui,  ayant  obstinément  voulu  voir 
des  yeux  des  sens  ou  de  Tintelligence 
pour  croire,  ont  vu  le  gouffre  du  vide 
s'ouvrir  béant  devant  leurs  pas  !  «  Com- 
mencez plutôt,  comme  dit  Pascal,  par 
plaindre  les  incrédules  ;  ils  sont  assez 
malheureux  par  leur  condition.  Il  ne  les 
faudrait  injurier  qu'au  cas  que  cela  ser- 
vit ;  mais  cela  leur  nuit.  • 

i.  destlauds. 
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Jean-Philippe  Datoit  Hembrini. 

TB0ISIÉ1IE  ET  DERNIER  ARTICLl. 

La  douleur  d'avoir  été  rendu  suspect  par 
les  vagues  et  mystérieases  accusation^  de 
ses  adversaires,  était  demeurée,  avons-nous 
dit,  profondément  empreinte  dans  le  cœur 
de  M.  Dntoit.  Malgré  les  témoignages  d'af- 
fection de  ses  amis  et  la  consolation  qu'il 
avait  eue  de  voir  revenir  à  lui  quelques-uns 
de  ceux  que  de  fâcheuses  préventions 
avaient  éloignés  au  moment  de  la  crise,  le 
temps  ne  diminua  guère  ses  pénibles  im- 
pressions. Une  pièce  conservée  parmi  ses 
papiers,  sons  le  titre  d'Apologie,  prouve 
qu'en  1775,  six  ans  après  les  mesures  admi- 
nistratives et  inquisitoriales  dont  il  avait 
été  l'objet,  il  était  encore  sous  le  poids 
d'une  douloureuse  amertume.  Sentant  que 


sa  justification  n'avait  paspuétrecomplète, 
il  éprouve  encore  le  besoin  d'expliqner  sa 
conduite  et  de  rendre  compte  de  sa  doctrine, 
pour  regagner,  si  pof^sible,  la  faveur  de  LL. 
EE.  et  reprendre  dans  l'opinion  da  pnblic 
la  place  à  laquelle  il  sent  qu'il  a  droit  Dans 
ce  but,  remontant  à  l'époque  de  l'enquête 
dont  il  a  été  l'objet,  il  rapnelle  quelles  ont 
été  les  mesures  de  l'autorité  et  la  conduite 
de  ses  adversaires.  La  lettre  renfermant  la 
décision  souveraine  prise  après  examen  des 
papiers  saisis,  et  transmise  à  l'Académie, 
devait,  dans  l'intention  de  LL.  EE.,  être 
tenue  secrète.  Tout  en  constatant  que  le  ré- 
sultat de  l'enquête  n'avait  fourni  contre 
l'inculpé  aucun  sujet  d'accusation  légitime, 
cette  lettre  disait  que  c  parmi  les  opinions 
de  M.  Dutoit,  il  en  était  qui,  par  leur  na- 
ture, ne  pouvaient  pas  être  tolérées  et  en- 
core moins  être  reçues  dans  les  églises  du 
pays.  >  Cette  assertion,  malgré  le  vague  qui 
la  caractérisait,  et  peut-être  même  à  cause 
de  ce  vague,  parut  trop  précieuse  à  ses  en- 
nemis, pour  qu'ils  ne  se  hâtassent  pas  de  la 
divulguer.  On  la  répandit  partout,  et  ce  tut 
par  une  copie  envoyée  de  Genève  que  l'in- 
culpé eut  connaissance  de  cette  lettre,  qui 
devait  être  pour  l'Académie  seule,  et  dont 
il  n'avait  reçu  lui-même  aucune  communi- 
cation. De  cette  affaire  ainsi  terminée,  il 
était  réaulté  pour  lui  deux  graves  inconvé- 
nients. L'un  que  n*i^ant  eu  aucun  avis  de 
ce  qu'on  croyait  avoir  trouvé  d'erreur  en 
lui,  et  n'ayant  pu  dans  le  temps  ni  s'expli- 
quer, ni  se  défendre,  ni  se  corriger,  il  était 
demeuré  dès  lors  auprès  de  l'autorité  et 
dans  l'esprit  du  public,  atteint  et  convaincu 
vaguement  et  en  gros  d'avoir  une  mau- 
vaise doctrine.  L'autre  inconvénient,  con- 
séquence du  premier,  était  que,  dès  cette 
époque,  quiconque  l'avait  voulu  s'était  cru 
en  droit  de  crier  contre  lui  et  de  lui  faire 
de  la  peine,  de  le  tenir  pour  suspect  et  de 
le  traiter  en  conséquence  dans  le  cours  de 
la  vie,  tellement  que  ses  actions  les  plus  in- 
nocentes, même  les  plus  chrétiennes,  com- 
me la  bénéficence  envers  les  pauvres, 
avaient  été  constamment  empoisonnées. 
Reprenant  quelques-unes  des  accusations 
portées  contre  lui  par  la  malignité  de  ses 
adversaires,  il  montre  combien  il  est  injuste 
de  lui  reprocher  les  égarements  de  person- 
nes qu'il  n'avait  jamais  dirigées  ou  qui  mé- 


—  635  — 


prisaient  ses  conseils,  ou  avec  lesquelles  il 
ne  soutenait  plus  aucune  relation.  Il  revient 
sur  Taffaire  de  la  dîme  pour  rappeler  sa 
droiture  et  sa  soumission  immédiate  à 
l'autorité,  et  montre  avec  douleur  que  par 
la  position  qui  lui  a  été  faite,  tandis  que 
rirréligion,  la  mondanité  et  Thérésie  lèvent 
hardiment  la  tête  et  ont  toute  liberté  d'a- 
gir et  de  se  produire  au  grand  jour,  il  est 
entravé  dans  tout  ce  qu'il  voudrait  faire 
pour  le  bien,  et  gôné  dans  ses  relations  so- 
ciales. 

Après  avoir. protesté  de  la  manière  la 
plus  solennelle  que  par  la  grâce  de  Dieu  il 
n'était  ni  fanatique,  ni  enthousiaste,  ni  hé- 
rétique, ni  sectaire,  M.  Dutoit  faisait,  dans 
son  mémoire,  une  déclaration  formelle  de 
sa  foi,  établissant  hautement  la  Parole  de 
Dieu  comme  la  seule  règle  de  la  vérité.  H 
ajoutait  qu'après  l'Ecriture  sainte,  les  seuls 
livres  dont  il  faisait  vraiment  cas  en  ma- 
tière religieuse,  comme  étant  à  ses  yeux  les 
plus  conformes  à  l'Evangile,  étaient  les 
vrais  livres  ascétiques  ou  mystiques,  tels 
que  le  Kempis,  estimant  très  peu,  en  revan- 
che, ceux  d'entre  les  livres  de  morale  qui 
n'élèvent  pas  l'âme  au  domaine  d'une  grâce 
qui  seule  peut  vaincre  et  miner  notre  cor- 
ruption naturelle. Il  terminait  en  exprimant 
encore  son  étonnement  douloureux  de  ce 
que  n'ayant  dérogé  ni  à  l'ordre  civil,  ni  à 
Tordre  ecclésiastique,  ni  à  l'ordre  moral,  ce 
que  le  résultat  de  l'enquête  avait  pleine- 
ment établi,  il  demeurait  néanmoins  sous  le 
poids  de  la  suspicion  et  en  butte  aux  traits 
de  la  calomnie. 

Le  but  de  cette  apologie,  à  la  rédaction 
de  laquelle  il  avait  été  encouragé  par  plu- 
sieurs personnes  considérables  de  Berne, 
était  d'être  mise  sous  les  yeux  de  quelques- 
uns  des  seigileurs  de  l'Etat,  non  pour  solli- 
citer d'eux  quelque  grâce  ou  quelque  em- 
ploi, mais  dans  l'espoir  de  les  engager  à  le 
rétablir  dans  l'état  où  il  était  sept  ou  huit 
ans  auparavant,  et  cela  au  moyen  de  quel- 
que preuve  de  bienveillance,  d'un  mot,  d'un 
air  de  faveur,  de  quelqu'un  de  ces  mille 
moyens  indirects  qu'ont  les  souverains  pour 
faire  sentir  leur  gracieuse  protection. 
M.  Dutoit  ne  put  pas  mettre  la  dernière 
main  à  cet  écrit  ;  il  ne  l'envoya  point  à 
Berne,  ne  lui  donna  aucune  publicité,  et  se 
résigna  à  souffrir  en  silence. 


n  est  impossible,  en  parcourant  ce  mé^ 
moire,  révélant  si  bien  les  pensées  intimes  de 
l'écrivain,  de  n'être  pas  trappe  du  ton  de 
douleur  et  de  profonde  tristesse  qu'il 
respire  d'un  bout  à  l'autre.  Rien  n'y  sent 
le  fanatisme,  pas  plus  que  dans  les  deux 
autres  apologies  antérieures  dont  nous  avons 
parlé;  rien  n'y  indique  non  plus  l'irritation 
contre  ses  ennemis,  mais,  à  chaque  ligne, 
on, sent  se  révéler  uneamère  souffrance  de 
l'injustice  dout  il  est  l'objet.  On  est  peiné 
de  n'y  pas  rencontrer  l'expression  d'une 
paix  intérieure  que  sa  piété  si  réelle  aurait 
dû,  semble-t-il,  lui  donner  et  maintenir  dans 
son  cœur  au  sein  de  l'épreuve.  Comment  se 
fait-il  qu'avec  une  soumission  aussi  sincère 
à  l'autorité  de  LL.  EE.,  avec  une  obéissance 
aussi  respectueuse  à  leurs  ordres,  il  n'y  ait 
pas  un  abandon  plus  serein  h  la  sainte  vo- 
lonté de  Dieu  V  comment  cette  pensée  de  la 
volonté  divine,  contre  laquelle  il  était  loin 
de  murmurer,  ne  l'a-t-elle  pas  soutenj  da- 
vantage? comment  même  l'idée  de  souffrir 
pour  la  sainte  cause  de  la  vérité,  n'a-t-elle 
pas  fait  pénétrer  quelque  rayon  de  joie  en 
son  cœur?  Certes  on  ne  serait  pas  fondé  de 
l'accuser  à  cet  égard  d'exaltation  ou  de  fa- 
natisme. Combien  d'hommes  de  nos  jours, 
placés  dans  une  situation  analogue,  auraient 
résisté .  à  la  tentation  de  braver  l'autorité 
sous  prétexte  de  fidélité  à  l'Evangile  et  de 
ceindre  leur  front  de  la  couronne  du  mar- 
tyre! Qu'il  est  doux  aujourd'hui,  qu'il  est 
même  glorieux  aux  yeux  d'un  certain  mon- 
de, de  pouvoir  se  présenter  comme  souffrant 
pour  la  cause  de  la  vérité!  Calme,  soumis^ 
mais  amèrement  triste,  voilà  comment  s'of- 
fre à  nous  le  cœur  de  M.  Dutoit 

n  est  permis  sans  doute,  il  est  probable- 
ment légitime  de  voir  dans  cette  tristesse  si 
profonde  une  conséquence  des  maux  physi- 
ques dont  il  était  atteint  depais  tant  d'an- 
nées, de  cette  disposition  hypocondriaque 
reconnue  en  lui  par  les  médecins.  Peut-être 
aussi  cet  abattement  d'esprit  dénote-t-il 
en  lui  quelqu'un  de  ces  moments  de  séche- 
resse spirituelle,  de  langueur,  d'épreuve 
intérieure,  de  privation  de  la  grâ«e  sensi- 
ble, qu'il  dépeint  et  qu'il  déplore  dans  sa 
correspondance  intime,  comme  des  heures 
de  ténèbres,  contrastant  péniblement  avec 
la  paix  et  la  joie  données  par  le  doux  sen- 
timent de  l'amour  de  Dieu,  dont  son  âme 
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était  en  d^autres  temps  comme  inondée. 
Mais  il  est  impossible  de  ne  pas  se  deman- 
der si  le  système  religieux  de  M.  Dutoit 
n'était  pas  lui-même  pour  quelque  chose, 
pour  beaucoup  peut-être,  dans  cette  tris- 
tesse douloureuse,  dans  ce  profond  abatte- 
ment. L'étude  si  constante  et  si  minutieuse 
des  divers  états  spirituels  qui  se  succé- 
daient en  lui,  ne  le  détournait-elle  pas 
trop  naturellement  de  cette  contemplation 
franche  et  nette  de  la  grâce  miséricordieuse 
du  Sauveur  qui  l'aurait  animé  d'une  force 
plus  sereine?  les  croix  intérieures,  dont  il 
était  si  habituellement  préoccupé,  ne  lui 
faisaient-elle  pas  peut-être  perdre  un  peu 
trop  de  vue  la  croix?  Quoi  qu'il  en  soit,  et 
en  nous  gardant  de  présenter  cette  der- 
nière idée  autrement  que  comme  une  ques- 
tion et  non  comme  un  jugement  formel,  la 
disposition  d'esprit  révélée  dans  cet  essar 
d'apologie  est  un  objet  d'étude,  en  fait 
d'expérience  chrétienne,  sur  lequel  il  peut 
être  bon  de  s'arrêter. 

C'est  à  peu  près  dans  le  temps  oh  M.  Du- 
toit s'occupait  de  la  rédaction  de  ce  mé- 
moire, que  fut  mis  en  rapport  avec  lui  un 
jeune  homme  qui  devint  bientôt  un  de  ses 
disciples  les  plus  fervents,  et  qui  plus  tard 
fut  l'éditeur  de  ses  ouvrages.  Nous  voulons 
parler  de  M.  Daniel  Pétillet,  dont  la  li- 
brairie religieuse  fut  bien  connue.  Placé 
dans  la  maison  des  dames  Schlumpf,  il  fut 
en  relation  intime  avec  le  vénérable  pasteur 
pendant  les  seize  dernières  années  de  la  vie 
de  celui-ci,  et  c'est  à  lui  que  l'on  doit  la 
conservation  des  papiers  et  de  la  plupart 
des  souvenirs  qui  restent  de  M.  Dutoit.  Une 
affection  profonde  et  dévouée  qui  ne  s'est 
jamais  démentie,  un  respect  religieux  pour 
des  opinions  qu'il  avait  appris  à  goâter  et 
qui  avalent  fait  sa  joie,  une  haute  vénéra- 
tion pour  la  personne,  pour  le  caractère  et 
pour  la  science  de  celui  qu'il  reconnaissait 
comme  son  mattre,  tout  cela  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  ce  dernier  qn'à  l'humble 
et  dévoué  disciple.  Si  les  trois  volumes  de 
sermons  réunis  sous  le  titre  de  Philosophie 
chrétieftnc  ont  été  publiés  en  1800,  si  un 
quatrième  volume  est  venu  en  1819  accroî- 
tre ce  recueil,  c'est  au  zèle  et  aux  soins 
pieux  de  M.  Pétillet  que  la  littérature  reli- 
gieuse de  notre  pays  en  est  redevable.  Pos- 
sesseur des  mantiscrits  laissés  par  M.  Dn- 


:  toit,  il  eût  publié  un  bien  plus  grand  nom- 
bre de  ces  discours  édifiants,  s'il  eût  été 
plus  encouragé  dans  cette  entreprise.  B 
avait  des  matériaux  prêts  pour  poasser 
la  collection  jusqu'à  vingt-quatre  volumes. 

A  cette  nouvelle  relation  quifut  précieuse 
à  M.  Dutoit,  nous  aurions  à  ajouter  la  men- 
tion de  quelques  autres  de  ses  connaissan- 
ces dans  la  période  à  laquelle  nous  sommes 
parvenus.  Ici  encore  nons  avons  le  regret  de 
devoir  nous  restreindre  et  de  ne  poavoir 
que  signaler  la  continuation  des  bons  rap- 
ports qu'il  soutenait  avec  le  grand  Haîler. 
Nous  aurions  aimé  à  citer  en  entier  une  let- 
tre qui  lui  fut  adressée  par  le  piénx  sa- 
vant, auquel  il  avait  recommandé  son  ami  le 
régent  Ballif,  allant  à  Berne  postuler  nne 
place  de  professeur  h  l'Académie  de  Lau- 
sanne. Dans  cette  lettre,  écrite  d'une  main 
bien  affaiblie,  le  5  mai  1775,  Haller,  sur  les 
portes  de  l'éternité,  exprime  sa  foi  au  Sau- 
veur avec  une  plénitude  de  confiance  qui  a 
dû  réjouir  bien  vivement  son  correspon- 
dant. 

Un  homme  intéressant  qui  fut  en  rappoit 
d'amitié  avec  M.  Dutoit  est  le  vénérable 
Jean-Guillaume  de  la  Fléchère,  pasteur  à 
Madelay,  en  Angleterre.  Ils  étaient  en  cor^ 
respondance,  et  avaient  des  rapports  de  vues 
et  d'opinions  religieuses  sur  lesquels  il 
pourrait  être  utile  de  s'arrêter.  L'un  des 
biographes  du  dernier,  le  rapprochant  de 
Grégoire  Lopez  et  de  M.  de  Renty,  le  met 
même  au-dessus  de  ces  deux  hommes,  quant 
à  la  communion  intime  avec  Dieu  et  à  la 
sainteté  intérieure.  Lorsque  parut  le  poème 
La  grâce  et  la  nature^  ouvrage  dans  lequel 
de  la  Fléchère  expose  son  christianisme* 
l'auteur  en  adressa  un  exemplaire  à  son 
ami.  Dans  le  dernier  séjour  qu'il  fit  à  Nyon, 
sa  ville  natale^  il  vint  à  Lausanne  voir 
M.  Dutoit,  et  le  consulta  sur  un  écrit  qu'il 
venait  de  composer  contre  l'usage  «  aussi 
immoral  qu'impolitique  »  des  services 
étrangers.  Ils  eurent  sur  ce  sujet  délicat 
des  entretiens  approfondis,  à  la  suite  des- 
quels l'auteur  dut  se  convaincre  que  son  ou- 
vrage ne  serait  pas  goûté  par  LL.  EE.,  at- 
tendu que  le  service  étranger  était  une  res- 
source trop  précieuse  pour  donneï-  une  po- 
sition aux  jeunes  patriciens  bernois.  Il  se- 
rait curieux  de  connaître  les  arguments 
développés  alors  par  le  pieux  pasteur  d'An- 
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gletenre,  toujours  ami  de  son  pays,  et  deles 
comparer  à  ceux  que  mettent  en  avant, 
près  d*an  siècle  plus  tard,  les  adversaires 
de  cette  institution  si  souvent  attaquée  et  si 
constamment  maintenue. 

Nous  n'entreprendrons  pas  d'énumérer 
les  personnes  plus  ou  moins  distinguées 
qui  ont  été  en  quelque  rapport  intime  avec 
M.  Dutoit.  II  avait  de  très  bonnes  relations 
à  Berne,  oi!i  il  pouvait  compter,  outre 
MM.  Haller  et  Stapfer,  M.  Tschamer,  an- 
cien bailli  de  Lausanne,  qui,  bien  qu'arrivé 
dans  cette  ville  avec  de  fortes  préventions 
contre  lui,  avait  appris  à  l'apprécier; 
MM.  Kirchbcrguer  de  Gottstadt  et  de  Lie- 
besdorf,  et  plusieurs  dames  de  qualité,  qui 
lui  faisaient  passer  d'abondantes  aumônes 
pour  ses  pauvres.  Il  avait  dans  le  comté  de 
Neuchâtel,  de  même  qu'à  Genève,  de  pré- 
cieux amis,  parmi  lesquels  il  en  est  qui  pri- 
rent plus  tardune  part  active  à  la  publication 
de  ses  sermons. 

La  révolution  française  le  mit  en  rela- 
tion avec  plusieurs  émigrés,  MM.  Esmonin, 
marquis  de  Dampierre,  conseiller  au  Parle- 
ment de  Dijon,auteur  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Vérités  divines  pour  le  cœur  et  pour  l'esprit; 
Davaux,  philosophe  français,  avec  lequel 
il  eut  de  grands  démêlés  relatifs  au  som- 
nambulisme et  au  magnétisme  animal;  Dé- 
songles,  ecclésiastique;  Lally  Tollendal  et 
quelques  dames  distinguées.  L'Allemagne, 
la  Russie,  fourniraient  aussi  leur  contin- 
gent à  cette  nomenclature,  si  nous  pou- 
vions la  prolonger. 

Quant  aux  personnes  du  pays  et  surtout 
de  Lausanne,  qui  se  félicitaient  de  l'avoir 
pour  ami  et  pour  conseiller,  nous  avons  eu 
déjà  l'occasion  d'en  indiquer  quelques- 
unes.  Consignons  seulement  le  fait  que,  en 
dehors  du  cercle  de  ceux  qui,  adoptant  ses 
vues  particulières,  pouvaient  être  appelés 
ses  disciples,  il  exerçait  sur  plusieurs  es- 
prits une  salutaire  influence.  La  fermeté  de 
ses  principes  religieux  était  d'un  bon  exem- 
ple. Le  doyen  Bridel  se  plaisait  à  dire  que 
c'était  à  M.  Dutoit  qu'il  était  redevable, 
après  Dieu,  des  iropr^sions  sérieuses  qu'il 
avait  éprouvées  à  Lausanne  pendant  le 
cours  de  ses  études.  «  C'est  lui,  disait- il, 
qui  m'a  appris  à  lire  et  à  aimer  la  Bible  '.  » 

<  Yoy.  Le  doyen  Bridel,  par  L.  VuUiemin, 
pag.  es. 


Les  dernières  années  de  la  vie  de  M.  Du- 
toit furent  pénibles,  quoique  connamment 
adoucies  par  les  soins  affectueux  et  dévoués 
dont  il  était  entouré.  Aux  maux  physiques 
auxquels  nous  l'avons  déjà  vu  en  proie,  se 
joignaient  des  moments  fréquents  de  luttes- 
spirituelles,  d'angoisses  morales,  aussi  dou- 
loureuses pour  ceux  qui  sympathisaient 
avec  lui  que  pour  lui-même,  et  qui  auraient 
été  bien  plus  cruelles  encore,  si  les  uns  et 
les  autres  n'y  avaient  vu  un  moyen  de  pu- 
riiication  salutaire,  ordonné  par  la  volonté 
toute  sage  et  toute  miséricordieuse  du  Sei- 
gneur. La  privation  de  la  grâce  sensible,  la 
pensée  saisissante  du  redoutable  jugement 
de  l'Etemel,  la  nécessité  du  dépouillement 
de  toute  volonté  propre,  et  de  l'anéantisse- 
ment  de  toute  lumière  humaine,  afin  que  la 
clarté  du  Verbe  brille  seule  au  fond  de 
l'âme  rachetée  et  l'illumine  de  ses  rayons 
vivifiants,  un  profond  besoin  de  sanctifica- 
tion intérieure,  de  renoncement  à  t^ute  at- 
tache mondaine,  voilà  ce  qui  l'occupait,  le 
travaillait,  le  mettait  dans  les  plus  rudes  an- 
goisses, dans  ces  moments  de  trouble  et 
d'amertume  spirituelle  où  ses  amis  gémis- 
saient de  le  voir  plongé. 

Il  a  fréquemment  décrit  dans  ses  ouvra- 
ges, comme  en  ayant  fait  l'expérience  per- 
sonnelle, ces  états  d'âme  si  douloureux,  ces 
croix  intérieures, bien  plus  pénibles  que  cel- 
les dont  la  cause  est  en  dehors,  ces  routes 
obscures  et  ténébreuses  que  le  chrétien  doit 
parcourir,  pour  arriver  à  la  pleine  manifes- 
tation de  la  gloire  divine,  et  pour  être  rendu 
conforme  à  son  bien-aimé  Sauveur.  La  con- 
naissance qu'il  avait  de  ces  diverses  voies 
de  renoncement  et  de  purification  inté- 
rieure le  rendait  particulièrement  propre 
à  assister  de  ses  conseils  et  à  relever  avec 
amour  les  âmes  appelées  à  passer  par  de 
pareilles  épreuves.  Aussi  venait-on  à  lui 
avec  confiance  et  trouvait-on  toujours  un 
encouragement. 

Sa  dernière  maladie  donna  lieu  à  ceux 
dont  il  recevait  les  soins  assidus  et  à  ceux 
qui  venaient  le  visiter,  de  reconnaître  la 
puissance  de  la  grâce  qui  le  soutenait  dans 
l'épreuve,  et  triomphait  après  ces  heures  de 
luttes  dont  nous  avons  parlé.  Sa  patience, 
sa  résignation,  sa  fermeté,  sa  douceur  au 
sein  des  douleurs  les  plus  cruelles,  furent 
un  sujet  constant  d'édification.  On  venait  à 
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lai  dans  la  pensée  d'adoucir  ses  manx  par 
les  témoignages  dn  tendre  intérêt  qu'il  ins- 
pirait, ou  pour  remplir  par  la  conversation 
le  vide  que  lui  laissait  l'impossibilité  de 
suivre  à  ses  travaux  habituels:  bientôt  la 
grâce  dont  il  était  plein  se  répandait  sur 
ceux  qui  le  visitaient,  un  sentiment  religieux 
les  pénétrait,  ils  ouvraient  leur  cœur  au 
pieux  malade,  lui  demandaient  ses  conseils, 
ses  directions,  puis  sortaient  d'auprès  de 
lui  édifiés,  fortifiés,  consolés,  surpris  d'avoir 
autant  reçu  de  ce  frère,  auquel  ils  avaient 
cru  venir  faire  une  visite  de  charité.  «  Mon 
désir  tend  à  déloger,  disait-il  souvent,  tou- 
tefois ,  ô  mon  Dieu  1  que  ta  volonté  soit 
faite!» 

Dans  le  courant  de  l'année  1790,  ses 
maux  s'aggravèrent  considérablement,  l'op- 
pression dont  il  souffrait  depuis  si  longtemps 
devint  plus  pénible,  les  symptômes  de  l'hy- 
dropisie  se  déclarèrent.  De  vives  douleurs 
dans  la  région  du  foie,  une  énorme  enflure 
aux  jambes  qui  s'ouvrirent  et  furent  bien- 
tôt couvertes  de  plaies,  telles  furent  les 
conséquences  de  ce  développement  fatal  de 
maux  bien  anciens.  Cloué  sur  un  fauteuil, 
qu'il  ne  pouvait  plus  quitter,  il  passa  deux 
années  entières  dans  cette  position  gênée  et 
toujours  la  même. 

Au  milieu  de  ces  souffrances  il  ne  de- 
meura pas  cependant  entièrement  oisif.  Il 
avait  trop  l'habitude  du  travail  pour  que 
celui-ci  ne  fût  pas  devenu  pour  lui  un  be- 
soin. Aussi  dans  les  moments  de  répit  que 
lui  laissaient  ses  maux,  dans  les  intervalles 
de  ses  suffocations,  il  s'occupa  avec  zèle  à 
revoir,  pour  une  édition  nouvelle,  son  livre 
de  la  PhUotaphie  divine.  La  première,  nous 
l'avons  déjà  vu,  avait  paru  en  1790,  sous  le 
titre  :  De  Vorigine  des  usages,  etc.  Ecrivant 
sur  un  exemplaire  interfeuillet  il  ajouta  au 
texte  primitif  un  assez  grand  nombre  de  no- 
tes et  d'observations,  en  refondant  la  divi- 
sion générale  de  l'ouvrage  en  dix  livres  au 
lieu  de  huit,  et  en  y  ajoutant  comme  troi- 
sième volume,  un  ouvrage  nouveau  «  sur  la 
liberté  et  l'esclavage  de  l'homme,  sur  la 
prédestination,  sur  la  grâce  et  sur  le  péché 
originel.  »  Ce  travail  fut  le  dernier  dont 
son  intelligence  active  ait  pu  s'occuper  ici- 
bas,  en  même  temps  qu'il  fut  une  distraction 
et  sans  doute  un  soulagement  à  ces  souf- 
frances de  corps  et  d'âme  que  la  sagesse  de 


son  Père  céleste  avait  jugé  à  propos  de  lui 
dispenser.  L'ou^Tage  fut  imprimé  A  Lyon 
et  parut  en  1793,  sous  le  pseudonyme  de 
Keleph  Ben  Nathan.  Le  premier  volume  fut 
remis  à  M.  Dutoit  le  12  décembre  1792. 
Les  deux  autres  ne  parurent  qu'après  son 
décès.  On  trouve  joint  au  troisième  volume 
un  écrit  d'une  soixantaine  de  pages,  intitu- 
lé :  Les  trois  caractères  primitifs  des  hommes, 
ou  Us  portraUs  du  froid,  du  bouUUinl  et  du 
tiède.  Ce  morceau,  dont  la  composition  re- 
montait à  trente  ans  en  arrière»  ne  fut  pu- 
blié qu'à  cette  époque  et  sur  les  instances 
de  M.  Petillet. 

Le  temps  vint  cependant  où  les  épreuves 
douloureuses  de  M.  Dutoit  devaient  avoir  un 
terme,  et  où  cette  âme,  si  constamment  oc- 
cupée, dans  son  enveloppe  terrestre,  à  se 
maintenir  en  présence  de  son  Dieu,  devait 
être  appelée  à  jouir  sans  entraves  et  pour 
l'éternité,  de  cette  glorieuse  présence.  Dès 
les  premiers  jours  de  l'année  1793,  on  put 
avoir  la  certitude  que  le  moment  de  son  dé- 
logement approchait.  Autant  que  le  lui  per- 
mettaient ses  forces,  il  exhortait  ceux  qui 
l'entouraient  à  prier  sans  cesse,  et  leur  don* 
nait  les  instructions  les  plus  touchantes  sur 
l'importance  solennelle  de  ce  moment  re- 
doutable où  l'âme  d'un  pauvre  pécheur  va 
paraître  devant  Dieu.  Il  suivait  encore  avec 
un  vif  intérêt  les  graves  événements  qui  s'ac* 
complissaient  en  France  et  manifestaient  si 
hautement  les  jugements  du  Seigneur  con- 
tre l'impiété  et  la  corruption,  dont  les  dé- 
veloppements progressifs  avaient  été  pour 
lui  depuis  tant  d'années  une  source  amèrede 
douleur.  Le  sort  de  l'infortuné  Louis  XYI 
l'occupait  tout   particulièrement  à   cette 
époque  si  critique  et  le  poussait  à  la  prière. 
Aussi  le  21  janvier,  dans  la  matinée,  lors- 
que le  docteur  D' Apples  vint  faire  sa  visite 
ordinaire,  le  moribond  lui  demanda  à  l'ins- 
tant :  «  Le  roi  est-il  jugé?  »  Sur  la  réponse 
du  médecin  que  les  journaux  n'en  appor- 
taient pas  encore  la  nouvelle,  M.  Dutoit  ex- 
prima sa  S3anpathie  pour  les  royales  infor- 
tunes en  disant: «  H^as  !  hélas!  »  C'était  à 
ce  moment  même  que  s'accomplissait  à  Pa- 
ris la  lugubre  tragédie.  Douze  heures  plus 
tard,  à  dix  heures  du  soir,  M.  Dutoit  expi- 
rait lui-même  après  une  agonie,  coupée  par 
quelques  intervalles  de  calme,  en  baissant 
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la  tête  comme  son  ditin  Maitre,  pour  lui 
remettre  son  âme  rachetée.  Il  avait  vécu 
soixante  et  onze  ans,  trois  mois  et  vingt- 
quatre  jours. 

Voici  d'après  Tun  de  ses  amis  le  portrait 
de  M.  Datoit.  D'une  taille  un  peu  au-dessus 
de  la  moyenne,  il  avait  un  visage  rond,  re- 
plet, fortement  coloré  ;  la  bouche,  le  nez, 
les  yeux  étaient  de  médiocre  grandeur,  le 
menton  rond,  le  front  découvert,  les  che- 
veux châtains.  Sa  voix  était  agréable,  nette 
et  argentine.  Sa  démarche  était  grave,  quoi- 
qu'il fut  demeuré  légèrement  boiteux  de- 
puis la  chute  faite  dans  son  enfance. 

Le  patrimoine  qui  lui  était  échu,  nous 
Tavons  vu  déjà,  avait  été  progressivement 
réduit,  tant  par  suite  de  l'état  maladif  dans 
lequel  il  avait  passé  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie,  que  de  la  large  bénéiicence  qu'il 
était  heureux  d'exercer  à  l'égard  des  infor- 
tunés. Sa  bourse  était  toujours  ouverte  aux 
pauvres,  surtout  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas 
devenus  par  leur  faute.  H  s'était  plu  cons- 
tamment, selon  le  conseil  donné  par  le  Sei- 
gneur au  jeune  homme  riche,  à  placer  son 
trésor  dans  le  ciel.  N'ayunt  pour  parents 
que  des  collatéraux  fort  éloignés,  avec  les- 
qi^els  il  n'avait  soutenu  aucune  relation, 
il  ne  se  crut  obligé  à  rien  à  leur  égard. 
Aussi,  à  l'époque  de  son  décès,  sa  fortune 
avait  entièrement  disparu  ^  Il  avait  veillé 
seulement  à  ne  laisser  après  lui  aucune  dette. 
Il  jugea  cependant  à  propos  de  faire  un  tes- 
tament, qu'il  rédigea  lé  26  octobre  1790, 
dans  le  but  d'éviter  tout  désagrément  an 
sujet  de  sa  sucession,  aux  excellentes  amies 
chez  lesquelles  il  avait  passé,  entouré  de 
leurs  soins  dévoués,  les  vingt-trois  derniè- 
res années  de  sa  vie.  Il  les  institua  ses  héri- 
tières, sachant  bien  qu'il  ne  laisserait  au- 
cun avoir,  en  les  priant  même  de  donner  en 
son  nom  cinquante  francs  aux  pauvres.  Il 
savait  ce  qu'il  pouvait  attendre  de  leurs 
cœurs  généreux.  Suivant  l'inventaire  qui 
fut  pris  h  sa  mort,  il  laissa  206  fr.  17  s.  de 
Suisse  en  espèces,  ses  vêtements  et  son 
linge  bien  usés,  quelques  livres  de  piété  et 
quelques  ouvrages  classiques;  mais  il  n'avait 
aucune  dette. 

M^^^'Schlumpf  continuèrent  dans  leur  mai- 

*  Le  peu  qui  lui  restait  a  passé  sou  par  sou, 
En  linge,  en  aliments,  ici,  là.  Dieu  sait  où. 
(jocelyrif  prologue.) 


son  ces  traditions  de  bienfaisance  et  de  piété 
qui  y  avaient  été  établies  sous  la  direction 
et  l'influence  de  leur  vénérable  ami.  Aussi 
longtemps  qu'elles  vécurent,  cette  demeure 
fut  la  maison  des  pauvres,  et  le  rendez-vous 
des  personnes  pieuses  qui  partageaient  les 
vues  religieflses  propagées  par  M.  Dutoit. 
M*'  Clève  Schlumpf  mourut  en  1795,  après 
une  longue  et  douloureuse  maladie,  et  M"« 
Marie,  sa  fille,  lui  survécut  jusqu'au  15 
janvier  1812.  Leur  fortune  avait  été  consi- 
dérablement réduite  à  la  suite  des  boulever- 
sements occasionnés  par  la  révolution  fran- 
çaise. On  leur  avait  remboui*sé  en  assignats 
une  bonne  partie  de  leur  avoir.  Mais  elles 
avaient  supporté  cette  perte  avec  une  rési- 
gnation chrétienne.  La  mémoire  de  ces 
deux  respectables  dames  est  demeurée  en 
vénération  chez  toutes  les  personnes  qui 
les  ont  connues.  Leur  habitation  est  deve- 
nue, après  elles,  la  propriété  de  M.  le  che- 
valier de  Divonne,  puis  en  1839  celle  de 
M.  J.  Gandin.  Reconstruite  il  y  a  quelques 
années,  elle  fait  partie  maintenant  d'un  édi- 
fice beaucoup  plus  vaste  formant  l'entfée 
du  côté  méridional  de  la  rue  sur  la  place  de 
Montbenon. 

Après  ces  notes  biographiques,  dans  le 
choix  desquelles  nous  avons  dû  nous  res- 
treindre à  ce  qui  était  nécessaire  pour  qu'on 
pût  se  rendre  compte  de  la  vie  extérieure 
de  M.  Dutoit,  nous  devrions  chercher  à  pé- 
nétrer un  peu  plus  avant  dans  sa  vie  intime, 
danscettesphère  spirituelle,qui  chezlui,  plus 
que  pour  bien  d'autres,  était  la  chose  essen- 
tielle. La  vie  intérieure,  la  communion  réelle 
de  l'âme  avec  son  Dieu,  voilà  ce  qu'il  a 
cherché  sans  cesse  pour  lui-même,  et  ce  qu'il 
a  recommandé  constamment  à  tous  ceux  sur 
lesquels,  de  près  ou  de  loin,  il  était  appelé  à 
exercer  quelque  influence.  Mais  ce  sujet  se- 
rait à  lui  seul  d'une  trop  grande  étendue 
pour  que  nous  pilissions  entreprendre  de  le 
traiter  ici.  Resserrés  par  les  limites  dans 
lesquelles  nous  devons  nécessairement  nous 
renfermer,  il  faut  que  nous  nous  bornions 
à  quelques  indications  tout  à  fait  générales 
propres  à  achever  l'esquisse  que  nous  avons 
tenté  de  tracer. 

Ce  qui  domine,  nous  paraît-il,  dans  tout 
l'ensemble  de  cette  vie  que  nous  avons  ra- 
contée, c'est  un  profond  sérieux.  M.  Dutoit 
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a  saisi  TEvangile  comme  une  grÀce  sans 
doute,  comme  une  délivrance  devant  poi*ter 
à  la  gratitude  Tâme  qui  se  voit  l'objet  des 
miséricordes  du  Seigneus,  mais  plus  encore 
comme  un  moyen  de  purification,  destiné  à 
agir  en  elle  pour  la  faire  parvenir  à  la  sain- 
teté divine.  De  là  ce  travail»intérieur  si 
constant,  cette  préoccupation  si  habituelle, 
cette  étude  si  intense  des  divers  états  spi- 
rituels qu'il  peut  reconnaître  soit  en  lui, 
soit  chez  les  autres. 

Nous  avons  remarqué  déjà  cette  disposi- 
tion générale  à  la  souffrance  intérieure  qui 
le  rendait  si  profoudémeiit  malheureux  à 
Toccasion  des  soupçons  et  des  oppositions 
injustes  dont  il  se  voyait  Tobjet.  La  douleur 
morale,  Tangoisse,  Tamertume,  la  lutte 
acharnée  contre  les  ennemis  invisibles,  voilà 
ce  qu'il  appelle  ses  croiœ ,  voilà  ce  qu'il 
indique  toujours  comme  les  accompagne- 
ments inséparables  de  la  recherche  de  la  vie 
intérieure,  voulant  que  les  âmes  qui  s'y 
adonnent  sachent  bien  à  quoi  elles  doivent 
s'attendre  dans  cette  voie  purifiante  et  sanc- 
tifiante. Douleurs  d'enfantement  à  l'égard 
des  âmes  qu'il  s'eiforce  d'amener  à  Vinlé- 
rieur,  souvent  même  sans  que  celles-ci  en 
aient  connaissance,  souffrances  poignantes 
à  l'occasion  des  restes  de  mondanité  qu'il 
déplore  chez  ses  amis,  combats  spirituels 
ternbles  contre  cet  orgueilleux  mot  qui 
subsiste  encore  au  fond  de  son  àme,  se  re- 
lève après  tant  de  défaites  et  résiste  aux 
saintes  opérations  de  la  grâce,  voilà  ce  qui 
lui  faisait  dire  à  un  ami  :  «  Dans  la  vie  in- 
térieure il  n'y  a  presque  que  croix,  tribula- 
tions, angoisses,  douleurs,  opprobres.» 
«  Ma  route  est  la  souffrance  au  delà  de  toute 
peinture.»  Il  va  jusqu'à  dire  que  «si  dans  les 
commencements,  il  avait  eu  l'idée  de  ce  que 
son  intérieur  a  eu  à  souffrir,  il  croit  qu'il 
eût  été  tenté  de  rebrousser,  et  que  le  cou- 
rage lui  aurait  manqué  pour  entrer  sé- 
rieusement dans  le  désert  où  sont  les  ser- 
pents brûlants  comme  dit  Moïse,  et  tant  de 
monstres  qu'il  faut  combattre.»  On  citerait 
aisément  bien  d'autres  passages  de  ce  gen- 
re, prc^pres  A  révéler  l'état  d'angoisse  mo- 
morale  si  fréquent  en  lui,  que  l'on  peut 
consigner  comme  le  trait  dominant  de  cette 
vie  intérieure,  qui  était  sa  préoccupation 
constante. 

A  ce  sérieux  dont  nous  venons  de  signa- 


ler une  des  plus  graves  manifestations,  on 
peut  sans  peine,  nous  semble-t-iL,  rattacher 
plusieurs  traits  du  caractère  de  M.  Dutoit 
Ainsi  l'humilité  qui  le  faisait  repousser  et 
combattre  avec  énergie  tontes  les  tentations 
de  l'orgueil,  sa  soumission  sincère  à  Tauto- 
rité,  soumission  que  sa  conduite  dans  l'af- 
faire de  l'enquête  nous  a  donné  heu  d'ap- 
précier, sa  simplicité  pour  ce  qui  tenait  aux 
choses  extérieures  et  particulièrement  aux 
commodités  de  la  vie,  son  désintéressement 
dans  toutes  les  circonstances,  la  confiance 
entière,  qu'il  inspirait  à  ceux  qui  le  pre- 
naient pour  guide,  la  sainte  horreur  qu'il 
éprouvait  pour  le  péché,  sa  fermeté  à  re- 
gard des  moqueurs  et  des  incrédules,  sa 
sévérité  parfois  véhémente  envers  les  pé- 
cheurs dont  il  devait  reprendre  les  dérègle- 
ments, toutes  ces  choses  que  l'étude  de  sa 
vie  donne  lieu  de  reconnaître,  avaient  évi- 
demment à  leur  base  ce  sérieux  que  les 
unes  et  les  autres  tendent  à  démontrer. 
Gardons-nous  toutefois  de  pousser  cette 
observation  au  delà  de  ses  justes  bornes. 
Le  caractère  de  M.  Dutoit  n'était  pas  telle- 
ment tout  d'une  pièce  qu'aucun  tempéia- 
ment  ne  se  glissât  sous  cette  couleur  gi^- 
nérale  que  nous  avons  dû  signaler.  Sa  gra- 
vité était  modérée  par  la  bienveillance 
affectueuse  qui  le  rendait  si  cher  à  tous 
ses  amis,  par  un  besoin  de  sociabilité  que 
ses  souffrances  intérieures  mêmes  dévelop- 
paient parfois  avec  énergie,  par  sa  chanté 
envers  les  pauvres,  parle  talent  qa'il  avait 
d'éclairer,  de  consoler,  de  relever  les  cœurs 
souffrants  et  les  âmes  abattues.  C'est  ce  que 
montreraient  aisément  un  certain  nombre 
de  traits  que  nous  aurions  aime  à  pouvoir 
citer  encore  à  l'appui  de  nos  appréciations. 
M.  Dutoit  avait  une  telle  antipathie  pour 
l'orgueil,  une  telle  appréhension  de  se  lais- 
ser prendre  aux  amorces  de  cet  ennemi, 
qu'il  s'efforçait  de  se  tenir  toujours  eu  garde 
sur  ce  point.  Les  succès  de  sa  prédication 
étaient  une  tentation  de  vaine  gloire,  contre 
laquelle  il  eut  souvent  à  lutter.  Il  en  était 
de  même  à  l'égard  de  ce  qu'on  pourrait  ap- 
peler des  succès  de  société.  Dès  qu'il  s'aper- 
cevait que  c'était  sa  personne  qu'on  recher- 
chait, et  non  la  vérité  sainte  qu'il  avait  vo- 
cation de  répandre,  il  se  tenait  sur  une  ex- 
trême réserve.  Il  fuyait  avec  soin  tout  ce 
qui  pouvait  mettre  sa  personnalité  en  évi- 
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dence.  Il  voulait  qu'on  oubliât  tout,  c'est- 
à-dire  soi-même  et  l'univers  entier,  pour  ne 
penser  qif  à  Dieu  seul.  Aussi  ne  voulut-il 
jamais  consentir  à  écrire  un  journal  de  sa 
vie.  Cette  pratique,  si  fort  recommandée  par 
nombre  de  chrétiens  sincères  et  fidèles ,  il 
la  désapprouvait  entièrement.  A  ses  yeux, 
il  n'y  avait  là  qu'un  amour  de  soi-même  dé- 
guisé et  paré  de  faux  prétextes  propres  à 
faire  illusion  aux  âmes  simples.  Bien  loin 
d'être  appelé  à  se  nourrir  ainsi  de  la  con- 
templation de  son  moi  et  de  son  passé,  l'es- 
prit du  vrai  chrétien  doit  être  un  esprit  d'ab- 
négation et  d'oubli  de  soi-même,  oubli  de- 
vant se  terminer  par  un  abandon  de  son 
être  entier,  de  moment  en  moment,  au  vou- 
loir divin.  Par  ce  moyen,  disait-il,  on  avance 
plus  sûrement  dans  la  voie  de  la  vie  vrai- 
ment intérieure ,  que  par  toute  autre  mé- 
thode, et  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
le  Seigneur  lorsqu'il  dit  que  celui  qui  veut 
conserver  sa  vie,  la  perdra,  tandis  que  celui 
qui  la  veut  perdre  pour  l'amour  de  lui,  c'est- 
à-dire,  pour  le  posséder,  lui  uniquement, 
aux  dépens  de  tout  le  reste ,  te  retrouvera. 
On  comprendra  d'après  cela  que  M.  Dix- 
^oit,  quelles  qu'aient  été  les  sollicitations  de 
ses  amis,  n'ait  jamais  voulu  consentir  à  lais- 
ser faire  son  portrait.  On  a  conservé  à  ce 
sujet  un  trait  dans  lequel  s'est  révélée  en 
lui  une  sorte  de  bonhomie  passablement  ma- 
licieuse. Une  dame  de  ses  relations  intimes, 
M»«  de  la  Sablonne,  française  émigrée,  do- 
miciliée à  Lausanne,  avait  eu  l'adresse,  bien 
à  son  insu ,  de  faire  sa  silhouette.  Celle-ci 
ayant  fort  bien  réussi,  l'heureuse  artiste  s'é- 
'tait  hâtée  de  la  reproduire  eu  un  assez  bon 
nombre  d'exemplaires ,  puis  un  jour  que 
M.  Dutoit  était  auprès  de  sa  cheminée,  elle 
la  lui  présenta  en  lui  demandant  s'iljecon- 
naîtrait  cette  figure  :  «  £h  !  oui,  dit-il,  c'est 
celle  de  Jeannot.  (C'était  le  nom  familier 
qu'on  lui  donnait  chez  ses  parents  dans  son 
enfance.)  En  avez-vous  d'autres  ?  »  — 3«  Oui 
j'en  ai  là  un  petit  paquet.*  —  «  Montrez- 
les-moi.  »  —  A  peine  l'imprudente  les  lui 
eut-elle  remises,  qu'il  les  lança  dans  les 
flammes,  en  sorte  qu'il  n'en  demeura  pas  une 
seule.  «Comment  souffrirais-je,  disait-il  à 
ce  sujet,  qu'on  veuille  conserver  le  souvenir 
des  traits  de  mon  visage ,  ou  des  circons- 
tances de  ma  vie,  tandis  que  mon  divin  Sau- 
veur a  passé  trente  années  dans  le  secret, 
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dans  l'obscurité,  dans  l'abaissement  le  plus 
profond,  dans  l'anéantissement  d'une  vie 
cachée,  sans  vouloir  pour  lui-même  aucune 
gloire,  ni  aucun  éclat  extérieur?  » 

Cette  horreur  qu'il  avait  pour  l'orgueil, 
en  tant  qu'il  y  reconnaissait  un  ennemi  re- 
doutable pour  son  âme,  il  l'éprouvait  aussi 
pour  ce  péché ,  lorsqu'il  en  voyait  les  fu- 
nestes manifestations  chez  les  autres.  C'était 
l'amour  propre ,  la  recherche  de  soi-même, 
et  tout  particulièrement  l'orgueil  de  la 
science  humaine,  voulant  se  mettre  en  place 
de  la  vérité  même  de  Dieu,  qui  excitait  par- 
dessus tout  son  indignation.  «  Mieux  vaut 
être  pécheur  que  superbe,  disait-il  au  sujet 
de  cet  orgueil  qui  lui  répugnait  si  fort;  un 
péché  de  fragilité  des  sens  est  préférable  h 
un  acte  roide  de  propre  volonté,  parce  que 
le  premier  peut  être  plus  aisément  que  le 
second,  pour  celui  qui  s'est  laissé  surprendre, 
une  occasion  de  s'humilier  profondément  de- 
vant Dieu  et  de  reconnaître  sa  misère.  » 
C'est  lorsqu'il  avait  à  s'élever  contre  ce  pé- 
ché qu'il  déployait  une  véritable  éloquence. 
«  Il  est  certainement ,  disait-il  à  cet  égard, 
un  zèle  de  Dieu  qui  amène  en  nous  une  es- 
pèce de  colère  divine ,  et  par  conséquent 
très  fondée,  dans  les  occasions  qui  méritent 
de  l'exciter.  Mes  procédés  en  certains  cas 
sont  torrentiques.»  Ses  répréhensions  étaient 
en  effet  singulièrement  véhémentes,  surtout 
lorsqu'on  cherchait  à  lui  résister,  à  pallier 
des  torts  réels,  à  s'excuser  par  des  subter- 
fuges ou  de  faux  prétextes.  Mais  aussi  son 
indignation  tombait  à  l'instant  devant  un 
humble  aveu  et  un  repentir  sincère  et  l'on 
sentait  que,  quelle  que  fût  la  gravité  de 
cette  indignation,  elle  était  toute  contre  le 
péché  et  nullement  contre  le  pécheur. 

Sa  simplicité  pour  ce  qui  concernait  sa 
propre  personne  et  son  parfait  désintéres- 
sement ressortent  de  plusieurs  des  faits  que 
nous  avons  exposés.  On  a  pu  remarquer, 
d'après  l'observation  consignée  par  les  ma- 
gistrats eux-mêmes  au  procès-verbal  de  l'en- 
quête, la  manière  chétive  dont  il  était  logé 
dans  la  maison  Ballif.  Ses  amis  se  plai- 
gnaient de  son  excessive  délicatesse,  qui  les 
privait  de  la  joie  de  lui  voir  accepter  le  plus 
léger  présent.  Ils  ne  pouvaient  pas  même 
obtenir  qu'il  ne  supportât  pas  lui-même  les 
frais  de  ses  voyages  dans  le  pays,  pour  l'a- 
vancement de  la  doctrine  intérieure.  Si  Tai- 
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sauce  qui  régnait  à  la  Chablière  et  dans  la 
ipaison  des  dames  Schluropf  et  Thospitallté 
généreuse  qui  y  était  exercée,  ont  donné  lieu 
à  ses  ennemis  de  l'accuser  d'aimer  la  bonne 
chère,  c'est,  au  dire  de  l'homme  qui  a  vécu 
le  plus  avant  dans  son  intimité ,  complète- 
ment à  tort  qu'on  a  voulu  jeter  sur  lui  cette 
défaveur;  car  il  était  accoutumé  dès  son 
jeune  âge  à  une  grande  tempérance;  il  avait 
les  goûts  les  plus  simples,  et  sa  santé  d'ail 
leurs  aurait  toujours  été  un  obstacle  à  ce 
qu'il  se  livrât  à  ce  genre  d'abus.  S'il  a  joui 
de  l'aisance  dont  ses  dignes  amies  ont  été 
heureuses  de  le  faire  profiter  sous  leur  toit 
pendant  le  dernier  tiers  de  sa  vie,  l'on  peut 
croire  qu'il  en  a  usé  avec  une  gratitude  sin- 
cère, mais  en  même  temps  comme  n'en  usant 
point.  Quant  à  son  désintéressement,  il  res- 
sort clairement  déjà  de  cette  délicatesse  que 
nous  venons  de  signaler.  On  peut  l'inférer 
aussi  de  l'état  oti  était  réduite  sa  fortune  au 
moment  de  son  décès  ;  il  avait  évidemment 
thésaurisé  ailleurs  que  sur  h  terre.  Mais 
nous  avons  encore  un  trait  touchant  rap- 
porté par  le  doyen  Bridel,  c'est  celui  de  ce 
«  ministre  vaudois  méconnu  et  même  per- 
sécuté pour  quelques  opinions  particuliè- 
res, »  qui  ayant  fait  un  héritage,  l'abandonna 
tout  entier  à  d'autres  collatéraux  frustrés 
dans  leur  attente,  en  ne  leur  imposant  pour 
seule  condition  que  celle  de  n'avoir  entre 
eux  aucune  contestation  pour  le  partige 
des  biens  du  défunt  ^ 

La  confiance  affectueuse  qu'il  inspirait  et 
l'agrément  de  son  commerce  intime  resaor- 
tent  avec  évidence  des  lettres  qui  lui  ont 
été  adressées  par  ses  amis,  ou  que  ceux-ci 
se  sont  écrites  les  uns  aux  autres.  Le  dé- 
vouement profond  des  dames  Schlumpf,  qui 
n'a  cessé  qu'avec  son  dernier  soupir  ;  celui 
de  M.  Petillet,  qui  a  tout  fait  pour  honorer 
sa  mémoire,  et  ce  grand  nombre  de  person- 
nes qui  l'ont  pris  pour  leur  guide  spirituel, 
sont  aussi  des  témoignages  en  faveur  de  cette 
considération  respectueuse  dont  M.  Dutoit 
était  digne  et  dont  étaient  de  plus  en  plus 
pénétrés  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Ce 
qui  contribuait  également  à  attirer  auprès 
de  lui  et  à  lui  attacher  les  âmes  désireuses 
de  lumières  et  d'édification,  c'était  le  talent 
remarquable  qu'il  avait  pour  éclairer,  con- 

<  ConurvaUur  suisse,  tom.  VIII,  pag.  810. 
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soler,  avertir,  encourager  chacun  selon  ses 
besoins  et  ses  dispositions  intérieures.  Sa 
grande  habitude  de  sonder  son  cœur,  d'étu- 
dier ses  pensées,  d'analyser  ses  impressions, 
le  rendait  particulièrement  apte  à  juger 
sainement  de  ce  qui  se  passait  dans  le  cœur 
des  autres.  Il  les  aidait  promptement  à  se 
rendre  compte  de  ce  qu'ils  éprouvaient.  Ses 
dons  naturels  pour  la  direction  des  âmes, 
développés  par  ses  relations  intimes  avec 
M.  de  Fleischbein  et  par  une  longue  expé- 
rience personnelle,  le  poussaient  assez  di- 
rectement à  ce  rôle  auquel  l'a  élevé  la  con- 
fiance de  ceux  qui  se  sont  mis  au  rang  de 
ses  disciples.  S'il  a  été  chef  d'école,  c'est 
l'école  elle-même  qui  est  venue  le  chercher. 
Si  nous  nous  étions  proposé  autre  chose 
qu'une  simple  biographie  abrégée  d*un 
homme  peu. connu  dans  le  pays  même  où 
s'est  passée  toute  sa  vie,  si  nous  avions  as- 
piré à  le  juger,  ou  seulement  à  le  faire  con- 
naître d'une  manière  plus  complète,  nous 
aurions  eu,  en  profitant  des  matériaux  qui 
sont  encore  entre  nos  mains,  à  étudier  sé- 
rieusement les  vues  théoiogiques  et  théoso- 
phiques  qu'il  a  conçues  et  formulées.  Il  eût 
fallu  analyser  ses  ouvrages,  dont  nous  n'a- 
vons fait  qu'énumérer  les  titres  et  indiquer 
sommairement  le  contenu.  Il  eût  été  néces- 
saire de  bien  déterminer  ses  propres  opi- 
nions, et  de  les  discerner  de  tels  ou  tels  en- 
seignements de  l'école  à  laquelle  le  cours 
général  de  ses  pensées  et  de  ses  impressions 
l'a  rattaché,  pour  ne  pas  le  rendre  respon- 
sable de  toutes  les  vues  de  ceux  qui  ont  été 
ses  disciples  ou  qui  ont  passé  pour  l'être,  et 
de  certaines  conséquences  qu'il  eût  à  coup 
sûr  hautement  désavouées.  Cette  étude,  in- 
téressante en  elle-même  et  dans  son  ensem- 
ble, nous  eût  conduits  à  l'examen  de  quel- 
ques points  particuliers,  propres  à  arrêter 
l'attention  des  amis  de  la  vérité.  Bornons- 
nous  à  signaler  entre  autres  l'influence  que 
la  fréquentation  des  mystiques  catholiques  < 
et  l'étude  assidue  de  leurs  œuvres  ont  pu 
exercer  sur  l'esprit  de  M.  Dutoit,  pour  lui 
faire  chercher  une  conception  de  la  vérité 
qui  lui  permit  de  s'élever  au-dessus  des  bar- 
rières d'églises,  de  dominer  ces  parois  mi- 
toyennes construites  par  les  hommes  entre 
Jérusalem  et  Garizim^  et  en  même  temps, 
sans  qu'il  s'en  rendit  peut-être  bien  compte 
à  lui-même,  pour  lui  fiiire  adopter  certaines      ^ 
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vues  et  certaines  pratiques  étrangères  an 
système  protestant.  Ainsi  encore  la  ques- 
tion de  la  communication  des  âmes  ou  celle 
des  visions,  ou  celle  du  jugement  porté  par 
M.  Dutoit  sur  les  frères  Moraves  dont  il 
désapprouvait  entièrement  les  vues  sur  la 
grâce,  en  blâmant  aussi  leurs  assemblées. 
Mais  il  est  temps  de  conclure.  Les  feuilles 
de  ce  journal  ne  permettraient  pas  Texposé 
d'une  étade  aussi  longue.  Notre  but,  dans 
le  cadre  restreint  auquel  nous  nous  sommes 
borné,  ne  nous  appelle  pas  à  nous  étendre 
davantage.  Nous  l'aurons  atteint ,  si  nous 
avons  réussi  à  donner  à  nos  lecteurs  quel- 
que idée  de  l'intérêt  du  sujet  dont  nous 
avons  fait  passer  l'ébauche  sous  leurs  yeux. 

JULES  CHàVAMNES» 


PHILANTHROPIE  CHRÉTIENNE. 


Oberlin. 

{D'après  des  documents  nouveaux  et  inédits,) 

SEPTIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Après  les  nombreux  extraits  que  nous 
avons  tirés  des  manuscrits  inédits  d'Oberlin, 
il  nous  reste  à  caractériser  rapidement  ce 
pasteur  dévoué.  A  dire  vrai,  notre  travail 
se  trouve  déjà  fait  en  bonne  partie.  Oberlin 
est  tellement  sincère,  et,  disons-nous,  telle- 
ment transparent  au  point  de  vue  moral  ; 
sa  vie  publique  et  ses  expériences  intimes 
sont  tellement  d'accord  et  forment  un  tout 
si  complet ,  que,  sans  le  savoir  et  sans  le 
vouloir,  il  s'est  comme  peint  lui-même  dans 
toutes  ses  paroles.  Nous  n'aurons  donc  qu'à 
ajouter  un  ou  deux  traits  pour  combler  les 
quelques  lacunes  auxquelles  nous  a  con- 
traint le  peu  d'espace  dont  nous  pouvions 
disposer. 

Le  grand  secret  de  la  vie  d'Oberlin  et  de 
ses  remarquables  succès  se  trouve  dans  la 
manière  dont  il  a  compris  et  suivi  le  com- 
mandement que  Paul  donnait  à  Timotbée  : 
«  Occupe-toi  de  ces  choses  (le  ministère), 
sois-y  tout  entier,  afin  que  tes  progrès  soient 
évidents  en  toute  chose.  »  Oberlin,  en  effet, 
n'avait  ni  génie,  ni  talents  transcendants; 
il  possédait  un  grand  bon  sens,  mais  une 
mesure  ordinaire  d'intelligence,  et  s'il  a  ac- 


compli une  œuvre  infiniment  plus  grande 
que  la  plupart  des  hommes  mieux  doués 
que  lui,  cela  a  tenu  en  bonne  partie  à  ce 
qu'il  s'y  est  mis  tout  entier,  corps  et  âme, 
et  qu'il  en  a  fait  sa  vie.  Il  a  donné  aussi 
l'exemple  de  la  puissance  que  peut  commu- 
niquer à  l'homme  la  concentration,  et  de  ce 
que  la  tâche  la  plus  humble  peut  devenir,  en 
elle-même  et  dans  ses  résultats,  lorsqu'un 
homme  s'en  empare  ou  plutôt  s'en  laisse 
complètement  emparer. 

Tout,  dans  la  vie  d'Oberlin ,  prouve  que 
sa  paroisse  était  l'objet  continuel  de  ses 
pensées.  Homme  pratique,  et  désireux  de 
faire  du  bien ,  s'intércssant  à  tout  ce  qui 
était  humain,  à  tous  les  progrès,  de  quelque 
nature  qu'ils  fussent,  il  ne  pouvait  en  quel- 
que sorte  avoir  une  idée,  ni  faire  une  lecture, 
sans  chercher  à  les  tourner  de  manière  ou 
d'autre  au  profit  de  son  troupeau.  Les  obs- 
tacles étaient  souvent  considérables,  mais 
ils  semblaient  l'exciter  plutôt  que  le  rebuter; 
il  savait  mettre  à  les  renverser,  ou  à  les 
tourner,  une  persistance,  et  souvent  une 
ingénuité ,  qui  font  sourire  de  plaisir  et 
d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  difficultés 
surmontées  avec  de  si  petits  moyens  et  par 
une  si  excellente  habileté. 

Cependant  aucune  de  ces  qualités,  ni  cette 
patience,  ni  cette  persévérance  qui ,  selon 
Isaac  Newton,  font  le  génie,  ne  lui  auraient 
suffi  sans  les  convictions  et  l'esprit  qui 
étaient  à  leur  base  et  auxquels  elles  devaient 
probablement  en  bonne  partie  leur  nais- 
sance et  leur  développement.  Pour  Oberliù 
comme  pour  la  plupart  des  chrétiens,  le 
moment  où  il  se  convertît  fut  l'un  des  plus 
intéressants  de  sa  vie.  Il  prit  alors,  comme 
le  font  la  plupart  des  jeunes  gens  dans  le 
feu  du  premier  amour ,  de  grandes  résolu- 
tions de  travail  et  de  dévouement  à  la  gloire 
de  Dieu,  mais,  à  la  différence  d'un  trop 
grand  nombre  de  ses  frères,  il  les  tint  et 
les  dépassa  même.  Déjà ,  dans  ce  premier 
acte  de  sa  vie  religieuse ,  on  est  frappé  de 
la  vérité,  de  l'absence  d'exagération  qui  le 
caractérise.  Il  sait  ce  qu'il  veut,  et  à  quoi 
il  s'engage  ;  il  ne  se  laisse  pas  mollement 
bercer  par  son  imagination,  quoiqu'il  en  eût 
sa  part,  ni  arrêter  de  faire  du  bien  parce 
qu'il  n'en  peut  pas  faire  beaucoup;  il  ne  re- 
cherche pas  les  grandes  choses,  mais  il  s'ac- 
commode aux  humbles  ;  aussi  n'est-il  point 
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douteux  que  ce  fut  cette  mise  en  pratique 
immédiate  de  la  vie  chrétienne,  et  l'énergie 
calme  qu'il  y  déploya,  qui  lui  firent  faire 
des  progrès  si  rapides  et  si  réels  dans  son 
ministère.  On  nous  arrêtera  peut-être  ici 
et  Ton  nous  dira  que  Tœuvre  même  d'Ober- 
lin  explique  son  avancement  dans  la  vie 
chrétienne;  qu'il  a  eu  des  avantages  exté- 
rieurs que  ne  possèdent  pas  la  plupart  de 
ceux  qui  demeurent  en  arrière.  Nous  croyons 
qu'il  y  a  là  une  grande  erreur.  Si  le  pasteur 
trouve  dans  son  œuvre  elle-même  un  sti- 
mulant et  un  moyen  de  sanctification  et  de 
progrès,  il  a  à  lutter  d'autant  plus  forte- 
ment contre  tout  un  ensemble  de  pièges, 
qui,  par  la  puissance  de  l'habitude ,  l'en- 
traîne peu  à  peu ,  s'il  n'y  prend  garde ,  à 
faire  de  sa  magnifique  vocation  une  routine 
d'abord,  puis  un  métier,  accompli  comme 
une  tâche,  où  manque  ce  qui  seul  pourrait 
la  rendre  fructueuse.  Ce  n'est  point  pro- 
prement la  nature  du  travail  qui  soutient  le 
chrétien  dans  sa  voie,  c'est  uniquement 
l'esprit  qu'il  y  apporte.  Un  travail  quelcon- 
que, quand  il  est  accompli  sous  le  regard 
de  Dieu,  et  en  vue  de  lui,  est  toujours  béni 
pour  l'âme ,  quel  qu'en  soit  le  résultat  ap- 
parent. 

Chez  Oberlin  cette  présence  constante  de 
Dieu  et  ce  désir  de  le  glorifier  éclatent  de 
toutes  parts.  Il  ne  peut  rien  faire  sans 
qu'on  les  aperçoive  comme  le  ressort  de  son 
activité.  Mais  aussi  avec  quel  soin  ne  cher- 
chait-il pas  à  connaître  la  volonté  de  Dieu 
pour  se  laisser  diriger  par  elle!  Non  qu'il 
en  attendît  passivement  les  manifestations  ; 
il  ne  s'arrêtait  pas  dans  son  œuvre,  mais  il 
trouvait,  parce  qu'il  voulait  sincèrement 
connaître  la  vérité  pour  la  pratiquer.  Il  était 
attentif  à  tout  ce  qui  lui  arrivait  dans  sa  vie 
extérieure  et  aussitôt  il  désirait  se  rendre 
compte  de  ce  que  Dieu  avait  voulu  lui  en- 
seigner. Il  nous  en  a  été  conservé  un  sin- 
gulier exemple  qui  fera  connaître  un  des 
côtés  de  la  vie  d'Oberlin  les  plus  rares 
peut-être. 

Le  pasteur  du  Ban-de-la-Roche  croyait 
que,  même  sous  la  dispensation  de  l'Ëvan- 
gile,  tous  les  commandements  de  l'ancienne 
alliance  qui  n'avaient  pas  trait  aux  cérémo- 
nies proprement  dites  étaient  obligatoires 
pour  le  chrétien.  Il  en  avait  fait  une  étude 
spéciale  et  avait  trouvé  dans  la  partie  même 


civile  de  la  loi  mosaïque  d'admirables  res- 
sources de  sagesse,  en  même  temps  qu'un 
appui  moral  pour  élever  ses  paroissiens 
dans  l'échelle  sociale  et  les  amener  à  un 
mode  de  vivre  meilleur.  Aussi  les  obser- 
vait-il lui-même  scrupuleusement.  Mais  un 
des  exemples  qui  paraîtra  le  plus  singu- 
lier, c'est  que,  quoique  fort  pauvre  en  reve- 
nus, il  ne  recevait  absolument  pas  une  obole  * 
en  argent  ou  en  nature,  sans  en  prélever 
immédiatement  les  trois  dîmes  prescrites 
au  peuple  juif.  Il  avait  à  cet  effet  trois 
boîtes,  une  pour  chaqae  dîme.  Sur  la  pre- 
mière, consacrée  pour  le  culte  divin,  il  avait 
écrit  les  passages  qui  s'y  rapportent,  Lév. 
XXVII,  30;  Mal.  III,  10;  Math.  XXXIH, 
23;  la  dixième  partie  de  son  revenu  y  en- 
trait tous  les  ans  et  en  sortait  pour  l'entre- 
tien du  temple,  et  pour  tout  ce  qui  pouvait 
contribuer  directement  à  l'avancement  du 
règne  de  Dieu.  La  seconde  dîme  d'une 
somme  égale,  Deut.  XIV,  22-27;  XVI,  16, 
était  consacrée  aux  impôts,  aux  dépenses 
d'utilité  publique,  à  donner  des  prix  aux 
enfants  et  aux  adultes,  à  des  cadeaux,  à  des 
repas  pour  les  pauvres,  et  aux  aumônes.  Et 
c'était  encore  aux  pauvres  qu'était  destinée 
la  troisième  dîme,  Deut.  XIV, 28,  qui  se  pré- 
levait tous  les  trois  ans  seulement,  mais 
aussi  sur  le  revenu  tout  entier.  Nous  allons 
voir  comment  il  était  arrivé  à  observer  ce 
commandement. 

Peu  de  temps  après  la  mort  de  sa  femme, 
Oberlin  voit  venir  à  lui  sa  gouvernante  qui 
lui  dit  tout  en  larmes  que  la  moitié  du  linge 
est  perdu,  que  les  rats  ont  tout  gâté.  «  Ne 
te  désole  pas  ainsi,  dit  Oberlin  en  souriant, 
coupe  tout  ce  qui  est  gâté,  de  deux  serviettes 
tu  en  feras  une,  et  peut-être  eu  aurons-nous 
encore  assez.  »  Mais  après  avoir  dit  cela,  il 
se  retire  dans  son  cabinet  et  s'écrie  : 
«  Qu  est-ce  que  cela,  mon  Dieu?  Tu  sais 
que  je  suis  pauvre,  que  je  te  sers  de  cœur, 
que  je  cherche  sincèrement  à  faire  ta  vo- 
lonté, et  voilà  qu'après  m'avoir  ôté  ma 
chère  femme,  tu  me  prends  encore  la 
moitié  de  mon  linge!  »  Il  pria  longtemps 
ainsi,  demandant  à  Dieu  de  lui  expliquer 
cette  dispensation.  A  la  fin,  il  lui  vint  à  la 
pensée  qu'il  avait  peut-être  négligé  quelque 
commandement  et  que  Dieu  avait  voulu  le 
lui  rappeler.  Il  prit  alors  sa  Bible  et  la  relut 
d'un  bout  à  l'autre,  soulignant  tous  les  pré-     — 
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ceptes.  En  faisant  cette  revne,  il  fut  frappé 
des  lois  sur  la  dîme.  «  Oh  !  pardonne,  Sei- 
gneur, s'écria-t-il  ;  j'ai  retenu  tes  dîmes  et  tu 
as  voulu  les  reprendre.  Je  te  promets  de 
les  payer  fidèlement  à  l'avenir.  »  Il  tint  pa- 
role. On  comprend  facilement,  en  présence 
de  pareils  traits,  comment  Oberlin  trouvait 
dans  le  sentiment  continuel  de  l'intervention 
de  Dieu  dans  ses  affaires  un  immense  moyen 
de  progrès;  et  en  même  temps  une  sécurité, 
une  foi  inébranlable  en  Dieu,  qui  lui  per- 
mettait d'aller  avec  calme  à  la  rencontre  de 
toutes  les  difficultés  dont  son  œuvre  était 
comme  hérissée.  Ce  ne  sont  point  tant  les 
grands  événements,  bonheur  on  épreuve, 
qui  développent  la  conscience  du  chrétien, 
sa  confiance  et  son  amour,  ce  sont  ces  petits 
faits  si  minimes  en  eux-mêmes,  contente- 
ments ou  contrariétés,  qui,  se  représentant  à 
chaque  moment,  peuvent,  s'ils  sont  bien  re- 
çus et  considérés  comme  nous  venant  de 
Dieu  dans  le  but  de  nous  enseigner,  de  nous 
purifier  et  de  nous  soutenir,  mettre  peu  à 
peu  l'âme  en  communion  constante  avec  le 
Seigneur,  et  la  rendre  capable  de  grandes 
choses. 

Oberlin  montra,  lors  de  la  mort  de  sa 
femme,  comment  il  avait  été  fortifié  pour 
les  épreuves.  Celle-ci  était  plus  dure  que 
cela  ne  se  peut  exprimer,  et  d'autant  plus 
qu'elle  était  en  partie  inattendue.  Oberlin 
en  a  fait  un  récit  aussi  simple  que  touchant 
qu'il  faut  citer  tout  entier  :  «  La  veille  de 
la  mort  de  ma  femme,  écrivait-il,  tout  le 
monde  s'étant  retiré,  nous  nous  entretînmes 
encore  quelques  instants;  elle  me  dit  entre 
autres  choses  :  «  Le  Seigneur  m'a  tenu  pa- 
»  rôle  en  toi,  cher  époux;  il  m'avait  promis 
»  qu'il  me  ferait  voir  son  salut,  et  vraiment 
»  il  me  l'a  fait  voir  par  toi;  c'est  à  toi  que 
»  je  dois  de  connaître  le  ciel  et  ce  qui  nous 
»  attend  après  la  mort.  Je  t'en  remercie, 
î»  cher  époux,  et  je  reconnais  en  toi  la  tidé- 
»  lité  de  mon  Dieu.  »  Puis  il  sonna  dix 
heures  et,  selon  notre  coutume,  nous  nous 
embrassâmes  en  nous  souhaitant  le  bonsoir. 
Je  me  retirai  dansma  chambre,  et  ma  femme 
dans  une  chambre  en-bas,  avec  son  petit 
nourrisson  âgé  de  huit  semaines  et  une  ser- 
vante. Vers  les  six  heures  du  matin,  la  ser- 
vante vint  m'éveiller,  disant  :  «  Monsieur; 
»  Madame  est  malade.  »  J'étais  extrême- 
ment accablé  de  sommeil,  et  étant  habitué  à 


la  voir  plus  souvent  indisposée  que  bien 
portante,  je  me  rendormis.  La  servante  vint 
une  seconde  fois,  me  disant  :  «  Madame  est 
>  fort  mal.»  Pour  le  coup,  je  me  levai  pré- 
cipitamment, et  je  la  trouvai  assise  sut*  son 
lit,  ayant  les  jambes  dans  un  bain  et  la  tête 
appuyée  sur  une  servante.  En  entrant  dans 
la  chambre,  je  lui  entendis  dire  cette  pa- 
role :  «  Seigneur  Jésus!  tire-moi  de  cette 
»  affreuse  extrémité.  »  Je  m'approchai  et  je 
passai  le  bras  autour  de  son  corps  pour  la 
soutenir.  Dans  ce  moment,  je  sentis  un 
mouvement  convulsif  dans  son  bras  et  j'en- 
tendis un  craquement  dans  sa  poitrine, 
après  quoi  elle  fut  si  longtemps  tranquille 
que,  ne  pouvant  plus  supporter  la  situation 
gênante  dans  laquelle  j'étais,  ainsi  que  la 
servante,  nous  la  couchâmes  tout  douce- 
ment, la  croyant  endormie.  Mais  que  de- 
vins-je  lorsque,  tâtant  son  pouls,  je  ne  lui 
en  trouvai  plus,  et  mettant  la  main  sur 
son  cœur,  je  ne  le  sentis  plus  battre!  Je  l'a- 
bandonnai aux  soins  de  Sébastien  Scheidec- 
ker,  que  l'on  avait  appelé,  et  je  montai  avec 
précipitation  au  grenier.  Là,  me  jetant  â  ge- 
noux, je  m'efforçai  de  prier  Dieu  que  cet 
évanouissement  ne  durât  pas  longtemps.  Je 
dis  que  je  m'efforçai,  car,  quelque  ardent 
que  fût  mon  désir  d'être  exaucé,  ma  prière 
semblait  être  de  plomb  et  ne  voulait  pas 
monter  vers  le  ciel.  Je  fus  contraint  de 
dire  :  «  Louez  le  Seigneur,  vous  toutes  les 
»  nations,  car  sa  grâce  veille  sur  toi  dès 
»  maintenant  et  à  perpétuité.  »  —  «  Ah  ! 
-  dis-je,  qu'as-tu  fait,  mon  Dieu?  Tu  m'as 
»  pris  ma  femme  et  je  dois  t'en  louer  !  >  Je 
descendis.  Sébastien  m'entendant  voulut  me 
prévenir  de  ma  perte,  mais  je  lui  dis  que  je 
savais  tout.  Je  me  jetai  sur  ma  chère  dé- 
funte, je  collai  ma  bouche  sur  la  sienne,  je 
l'arrosai  de  mes  larmes.  Hélas  !  c'était  un 
corps  inanimé.  J'eus  assez  de  force  ce  jour- 
lâ  pour  écrire  les  lettres  et  prendre  les  ar- 
rangements indispensables;  mais  ensuite  je 
fus  complètement  subjugué  par  ma  douleur. 
E  Je  était  si  vive  que  je  priais  sans  cesse  le 
Seigneur  de  me  faire  mourir,  et  que  j'eusse 
voulu  me  faire  enterrer  avec  cette  chère 
moitié  de  moi-même.  Dieu,  qui  avait  frappé 
ce  coup  terrible,  me  traita  ensuite  avec  la 
plus  grande  bonté,  comme  un  malade  en  dé- 
lire, que  l'on  tâche  de  ramener  peu  à  peu  h 
la  raison.  » 
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Après  ce  moment  de  désespoir,  Oberlin 
redevint  en  effet  lui-même;  ni  murmure,  ni 
plainte,  quoique  l'affection  presque  passion- 
née quMl  avait  eue  pour  sa  femme  lui  fît  de 
la  séparation  une  cruelle  souffrance.  Par  la 
communion  des  âmes  il  la  retrouva,  cepen- 
dant. Mais  de  ce  moment  il  sembla  redou- 
bler d'efforts  en  faveur  de  sa  paroisse. 

Malgré  le  longministèred'Oberlin  au  6an- 
de-la-Roche  et  toutes  les  ressources  que  lui 
inspirait  sa  charité,  on  aurait  peine  à  s'expli- 
quer qu'il  eût  fait  tout  ce  qu'il  a  accompli, 
s'il  eût  été  seul.  Mais  il  trouva  des  aides 
nombreux;  plusieurs  desquels  manifestè- 
rent un  dévouement  et  un  zèle  qui  ne  le  cé- 
daient qu'à  ceux  de  leur  pasteur.  C'est  là 
encore,  assurément,  un  des  côtés  les  plus 
instructifs  de  la  vie  d'Oberlin.  Tous  ses  ef- 
forts tendaient,  non  pas  à  se  rendre  indis- 
pensable, mais  à  mettre  au  contraire  ses  pa- 
roissiens en  état  de  se  passer  de  lui.  Eveil- 
ler leur  intelligence,  leur  inspirer  le  désir 
de  travailler  pour  eux-mêmes  ou  pour  le 
bien  public,  les  attirer  au  bien  sous  toutes 
ses  formes  par  mille  moyens  ingénieux  qui 
mettaient  en  jeu  leur  volonté,  les  y  exercer 
en  soutenant  leurs  premiers  pas  et  en  les 
laissant  marcher  seuls  dès  qu'ils  le  pou- 
vaient, c'étaient  les  moyens  vrais  et  chré- 
tiens qu'il  employait  et  qui  ne  pouvaient 
manquer  d'avoir  du  succès,  qu'ils  s'appli- 
quassent aux  choses  de  la  terre  ou  à  celles 
du  ciel.  Du  reste,  pour  Oberlin,  cette  dernière 
distinction  semblait  à  peine  exister,  tellement 
il  faisait  lui-même  et  enseignait  à  faire  tou- 
tes choses  en  vue  du  ciel  et  dans  l'esprit  de 
Christ.  L'absence  de  toute  pression,  de  tout 
commandement,  le  recours  aux  moyens  uni- 
quement moraux,  à  la  persuasion,  à  la  loi, 
dans  la  liberté,  peuvent  seuls  expliquer  les 
remarquables  succès  d'Oberlin.  Il  voulait, 
non  s'imposer,  mais  obtenir  le  concours 
réel  et  cordial  des  volontés,  tâche  difficile 
partout,  au  Ban-de-la-Roche  plus  que  nulle 
part,  mais  qu'il  finit  par  accomplir  à  force 
de  persévérance,  de  bon  sens,  d'affection,  et 
d'esprit  vraiment  chrétien.  Après  quinzeans 
de  ministère,  au  moment  où  il  courait  lui- 
même  de  grands  dangers,  par  suite  de  la 
révolution  de  1789,  Oberlin  eut  une  singu- 
lière preuve  de  l'influence  qu'il  avait  déjà 
acquise  par  ces  moyens,  où  l'on  voit  en 
même  temps  un  exemple  de  cette  sainte  ha- 


bileté avec  laquelle  il  savait  tourner  toutes 
choses  au  bien  de  sa  paroisse.  Nous  laisse- 
rons parler  un  de  ses  biographes. 

Le  décret  de  la  Convention  nationale  qui 
ordonnait  de  suspendre  l'exercice  du  cnlte^ 
parvint  au  Banc-de-la-Roche  comme  dans 
toutes  les  parties  de  la  France.  Chaque 
commune  devait  se  choisir  un  président; 
un  orateur  désigné  par  celui-ci  était 
chargé  de  prononcer,  dans  les  jours  d'as- 
semblée, un  discours  sur  quelque  sujet 
moral  et  patriotique.  —  Le  pasteur  Ober- 
lin fit  donc  assembler  la  commune;  il  lut 
le  décret  de  la  Convention  et  l'assemblée 
procéda  immédiatement  à  son  exécution  en 
nommant  pour  son  président  le  maître  d^é- 
cole  du  village.  Celui-ci  désigna  aussitôt 
Oberlin  pour  être  l'orateur  des  assemblées 
populaires,  et  ce  choix  fut  confirmé  par  les 
applaudissements  redoublés  des  assistants. 

«  Maintenant,  dit  Oberlin,  il  s'agit  de 
choisir  un  local  pour  nos  assemblées,  et  de 
fixer  le  jour  où  elles  auront  lieu.  La  mai- 
son du  citoyen  président  n'a  qu'une  seule 
chambre  qui  puisse  convenir  à  cet  usage,  la 
salle  d'école,  mais  elle  est  décidément  trop 
petite,  surtout  si,  comme  cela  est  à  présu- 
mer, les  femmes  veulent  aussi  assister  à  nos 
assemblées.  Il  n'y  a  pas  plus  de  place  dans 
l'ancienne  cure;  à  mon  avis  il  n'y  a  pas, 
dans  tout  le  Ban-de-la-Roche,  de  local  plus 
convenable  que  celui  qui  était  affecté  ci- 
devant  au  culte  public.  » 

Tout  le  monde  approuva  la  proposition 
qu'il  fit  de  se  réunir  à  l'église. 

«  Quant  aux  jours  des  assemblées,  dit 
ensuite  Oberlin,  on  ne  peut  choisir  le  lundi, 
le  mercredi,  ni  le  vendredi,  parce  que  plu- 
sieurs d'entre  vous  vont  à  Strasbourg  pour 
le  marché.  Vous  semblerait-il  bon  de  choi- 
sir l'ancien  dimanche  et  l'heure  de  9  heures 
du  matin  ?  » 

Cette  proposition  fut  encore  acceptée 
avec  empressement.  Lorsque  les  paysans 
vinrent  à  l'église  le  dimanche,  le  citoyen 
orateur,  après  avoir,  avec  l'agrément  de 
l'assemblée,  choisi  la  chaire  pour  tribune, 
lut  de  nouveau  le  décret  de  la  Convention 
nationale,  puis  il  ajouta:  «  D'après  ce  dé- 
cret, je  dois  vous  parler  contre  les  tyrans, 
et  nous  devons  nous  occuper  ensemble  de 
leur  destruction.  »  Il  expliqua  alors  ce  qu'il 
faut  entendre  par  les  tyrans  et  ce  qu'ils 
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font.  «  Ici,  ajonta-t-il,  dans  notre  paisible 
Ban-de-Ia-Roche,  nous  n'avons  certaine- 
ment pas  des  tyrans  de  cette  espèce,  et  il 
serait  par  conséquent  superflu  de  parler 
contre  eux.  Mais  je  puis  vous  nommer  et 
vous  décrire  des  tyran»  qui  demeurent, 
non-seulement  au  Ban-de-la-Roche ,  mais 
dans  vos  maisons  et  dans  vos  cœurs.  Ce 
sont  la  haine,  l'avarice,  l'impureté,  les  con- 
voitises chamelles,  l'impiété.  Voilà  les  ty- 
rans contre  lesquels  je  veux  parler  ici.  Je 
vous  indiquerai  aussi  le  meilleur  moyen 
de  les  abattre  et  de  les  détruire  ;  et  ce  moyen 
unique,  oui  unique  éternellement,  n'est  autre 
chose  que  la  foi  en  Jésus-Christ.  > 

Quand  il  eut  parlé  pendant  quelques 
moments,  il  proposa  de  chanter  un  psaume, 
ce  qui  eut  lieu,  et  c'est  ainsi  que  le  servi- 
teur de  Dieu  continua  à  paître  les  âmes 
qui  lui  étaient  confiées.  Les  réunions  con- 
tinuèrent; les  habitants  du  Ban-de-la-Ro- 
che  y  assistaient  avec  joie,  et  beaucoup  de 
bonnes  âmes  du  voisinage,  qui  préféraient 
ces  assemblées  à  celles  qui  avaient  lieu  ail- 
leurs, venaient  se  joindre  au  bon  pasteur  et 
à  ses  paroissiens  pour  prier  Dieu  et  chan- 
ter ses  louanges  dans  une  assemblée  chré- 
tienne, publique  et  pourtant  paisible  et 
joyeuse  dans  cette  époque  de  sang  et  de 
terreur. 

On  a  pu  voir  dans  ce  morceau,  comme 
du  reste  dans  la  plupart  de  ceux  que  nous 
avons  cités  dans  de  précédents  articles,  que 
l'un  des  caractères  distinctifs  de  la  prédica- 
tion d'Oberlin,  c'était  le  naturel  allié  à  une 
habileté  remarquable  à  saisir  toutes  les  oc- 
casions. Le  pasteur  de  Waldbach  ne  se  per- 
dait pas  dans  les  abstractions  ;  son  premier 
désir  était  de  faire  du  bien,  et  par  le  plus 
court  chemin,  en  allant  aussi  droit  au  but 
que  possible.  Il  se  servait  dans  ce  but  de 
tous  les  événements  qui  survenaient  dans  sa 
paroisse,  de  tout  ce  qui  préoccupait  les  es- 
prits, et  il  ne  manquait  jamais  d'en  tirer  des 
enseignements  qui  portaient  coup  d'autant 
mieux  qu'on  ne  dormait  pas  à  ses  sermons. 
L'auditoire  était  curieux  de  savoir  ce  qu'al- 
lait dire  le  pasteur,  on  l'écoutait  avec  plai- 
sir, on  le  comprenait,  et  il  en  restait  quel- 
que chose.  Une  telle  prédication  n'Qst  pos- 
sible, en  général,  qu'au  pasteur  qui  vit  de 
la  vie  de  son  troupeau,  qui  se  mêle  active- 


ment à  lui  et  a  obtenu  ainsi  sa  confiance  et 
son  affection. 

N'y  aurait-il  pas  là  un  enseignement  tout 
spécial  pour  notre  époque?  Si  tant  de  pré- 
dications, même  animées  d'un  bon  esprit, 
ont  si  peu  de  succès;  si  elles  passent  trop 
souvent  par-dessus  la  tête  d'auditeurs  clair- 
semés, sans  les  atteindre,  et  si  nombre  de 
pasteurs  sont  découragés  du  manque  de 
fruits  de  leur  travail,  cela  ne  viendrait-il 
point,  souvent  au  moins,  de  ce  qu'ils  de- 
meurent trop  en  dehors  de  la  vie  réelle  de 
leurs  paroissiens?  Que  de  personnes  enten- 
dent, dimanche  après  dimanche,  l'exposi- 
tion fidèle  des  doctrines  chrétiennes  sans 
jamais  pouvoir  se  les  assimiler,  p^rce 
qu'elles  ne  sont  pas  capables  intellectuelle- 
ment d'en  tirer  les  enseignements  qui 
conviendraient  à  leur  état  moral  ?  Oberlin 
agissait  différemment;  comme  notre  Sau- 
veur le  faisait  dans  ses  paraboles  et  dans 
ses  préceptes,  il  mettait  dans  ses  exhorta- 
tions quelque  chose  de  concret,  de  direct, 
qui  allait  droit  à  la  conscience  et  la  forçait 
à  se  décider  dans  un  sens  ou  dans  l'autre; 
il  ne  craignait  pas  de  s'occuper  continuel- 
lement de  la  vie  présente,  mais  c'était  pour 
la  transformer  et  pour  mettre  si  possible, 
dans  toutes  ses  manifestations,  un  peu  de 
cet  esprit  divin  qui  est  un  commencement 
du  ciel.  De  là  les  remarquables  succès  de 
l'Evangile  dans  sa  paroisse;  avec  lui  la  piété 
devait  se  mêler  à  tout;  et  c'^st  bien  ainsi 
seulement  qu'elle  peut  croître,  et  se  déve- 
lopper, et  exercer  une  action  sur  le  monde. 

N'y  aurait-il  donc  pas  dans  la  vie  d'Oberlin 
précisément  le  genre  d'enseignements  dont 
a  besoin  notre  époque?  Nous  parlons  des 
langues  (1  Cor.  XIV,  27,  2^),  mais  trop  sou- 
vent il  n'y  a  personne  pour  interpréter. 
Nous  serions  heureux  si  nous  avions  pu  atti- 
rer l'attention  et  les  réflexions  sur  un  sujet 
si  important;  heureux  encore  si  cette  étude, 
nécessairement  incomplète,  avait  pour  ré- 
sultat la  prochaine  publication  des  manus- 
crits du  fidèle  pasteur  du  Ban-de-la-Roche, 
qui  nous  fît  connaître  tous  ses  travaux  et 
la  manière  dont  il  les  accomplissait;  c'est 
par  ce  vœu  que  nous  la  terminons. 

ED.  TALLIGHET. 
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CHRONIQUE. 


Il  n'est  encore  possible  de  rien  prévoir  sur 
la  phase  nouvelle  dans  laquelle  vient  d'en- 
trer tout  à  coup  la  question  américaine.  Au 
moment  où  le  Nord  remportait  enfi  n  des  avan- 
tages décisifs,  une  diversion  des  plus  heu- 
reuses pour  le  Sud  a  été  amenée  par  cette 
fâcheuse  affaire  du  steamer  le  Trent,  L'An- 
gleterre justifiera-t-elle  tous  les  soupçons 
qu'a  fait  naître  depuis  une  aimée  sa  conduite 
ambiguë?  Sa  prétendue  neutralité  va-t  elle  se 
transformer  enfin  en  une  hostilité  ouverte? 
Tout  porte  à  croire  qu'on  ne  craint  pas  de 
provoquer  une  guerre  contre  nature,  s'il  en 
fut  jamais,  à  l'occasion  d'une  pure  formalité. 
Si  le  capitaine  américain  avait  conduit  le 
navireàNew-York,  l'Angleterre  en  convient, 
il  eût  été  parfaitement  dans  son  droit:  parce 
qu'il  le  laisse  continuer  sa  course  après  avoir 
pris  quelques  passagers,  il  faut  que  les  deux 
seuls  grands  peuples  libres  du  monde  en  vien- 
nent aux  mains.  Le  Journal  des  Débats  comp- 
tait dernièrement  sur  le  parti  de  la  Bible 
pour  empêcher  le  parti  du  coton  de  pro- 
voquer une  lutte  si  monstrueuse.  Malheu- 
reusement ce  parti-là  jusqu'à  présent  s'est 
montré  encore  plus  anglais  quechrétien.Sous 
prétexte  que  les  Américains  ne  sont  pas  suffi- 
samment opposés  à  l'esclavage,  les  chrétiens 
anglais  se  renferment  dans  une  prétendue 
neutralité  qui  avance  les  affaires  du  Sud. 
Si  dans  nos  pays  de  langue  française  il  exis- 
tait un  parti  évangélique,  c'est  à  lui  qu'ap- 
partiendrait le  beau  rôle  dans  ce  moment, 
car  il  avouerait  sans  contredit  les  deux  let- 
tres éloquentes  que  M.  de  Gasparin  vient  de 
publier  dans  les  Débats  ;  se  posant  comme 
arbitre  entre  l'Amérique  et  l'Angleterre, 
qu'il  aime  également,  il  prêche  la  paix  et 
les  dispositions  conciliantes  à  deux  adver- 
saires qui  ont  chacun  leurs  torts.  Peut-être 
n'insiste-t-il  pas  suffisamment  sur  ceux  de 
l'Angleterre  et  attend-il  trop  des  Américains 
en  leur  demandant  de  céder  même  à  des  exi- 
gences inacceptables.  Il  est  vrai  que  cette 
vertu-là  serait  pour  le  moment  la  meilleure 
des  politiques,  mais  rien  de  plus  naturel  que 
de  suivre  d'autres  conseils.  En  attendant, 
l'Angleterre,  autrefois  si  patiente,  s'indigne 
à  froid,  se  hâte  d'armer  pour  ensanglanter 
les  mers  à  l'occasion  d'un  incident  qui,  dans 


d'autres  drconstances ,  eût  passé  presque 
pour  une  querelle  d'Allemand.  Aussi  com- 
mence-t-ou  à  dire  qu'elle  ne  désire  rien  tant 
que  la  dissolution  définitive  de  l'Union  amé- 
ricaine pour  une  foule  de  raisons  que  cha- 
cun devine  sans  peine.  On  reparle  de  ce  pau- 
vre gouvernement  chinois  obligé  par  les  ca- 
nons anglais  de  laisser  ses  sujets  s'empoi- 
sonner avec  de  l'opium  pour  enrichir  les 
planteurs  de  l'Inde.  C'est  ainsi  que  se  pose 
de  nouveau  le  grand  problème  si  propre  à 
inquiéter  les  vrais  chrétiens:  comment  se 
fait-il  que  l'Angleterre  qui  possède  tant 
d'hommes  excellents  ait  un  gouvernement 
qui,  pour  dire  le  moins,  ne  tient  pas  plus  que 
les  autres  compte  des  grands  intérêts  mo- 
raux, alors  que  le  bien-être  matériel  de  ses 
administrés  paraît  en  réclamer  le  sacrifice? 
E  est  sûr  que  si  l'Angleterre  cède  à  la  ten- 
tation de  reconnaître  le  Sud,  sa  réputation 
morale  en  recevra  un  échec  dont  elle  ne  se 
relèvera  pas  de  sitôt. 

Ce  grave  incident  anglo-américain  a  fait 
oublier  bien  des  choses.  C'est  à  peine  si  on 
parle  des  progrès  du  parti  libérai  en 
Prusse,  où  les  réformes  religieuses  parais- 
sent devoir  être  assurées  par  une  impor- 
tante modification  imposée  à  la  chambre  des 
seigneurs  qui  a  toujours  rejeté  le  mariage 
civil.  Mais  il  convient  de  ne  pas  laisser  pas- 
ser inaperçu  ce  qui  vient  de  se  passer  en 
Italie.  On  a  appris  que  le  gouvernement 
italien,  fidèle  à  sa  maxime  V Eglise  Hbre  dans 
l'Etat  libre,  avait  fait  les  plus  brillantes  pro- 
positions à  la  papauté.  D'un  trait  de  plume 
on  lui  accordait  tout  ce  qu'elle  avait  vaine- 
ment réclamé  aux  plus  beaux  jours  de  la 
théocratie.  Il  est  vrai  qu'en  échange  l'Italie 
devenait  libre  à  son  tour.  La  papauté  a  pré- 
féré sa  propre  servitude  à  un  régime  qui 
assurait  sa  liberté  et  celle  des  peuples.  La 
France,  qui  devait  bien  connaître  le  pape, 
a  jugé  qu'on  ne  pouvait  pas  même  lui  com- 
muniquer ces  séduisantes  propositions.  H 
est  donc  bien  entendu  que  c'est  TEglisequi 
refuse  la  liberté  la  plus  complète  pour  elle 
quand  elle  n'entraîne  pas  Tasservissement 
des  peuples. 

Le  ministre  italien,  prévoyant  ce  qui  al- 
lait arriver,  signalait  fort  bien  dans  sa  lettre 
les  inconvénients  d'un  pareil  refus. 

Si  l'Eglise,  infidèle  à  sa  tradition,  ne  veut 
pas  se  prêter  à  une  réconciliation,  les  cou* 
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séquences  les  pins  funestes  peavent  éclater. 
«  Le  clergé  déjà  se  divise,  ajoute  le  ministre 
italien  ;  le  troupeau  se  sépare  de  ses  pas- 
teurs. Il  existe  des  prélats,  des  évêqnes, 
des  prêtres,  qui  refusent  ouvertement  de 
prendre  part  à  la  guerre  que  l'on  fait  de 
Rome  au  royaume  d'Italie  ;  un  bien  plus 

grand  nombre  y  répugne  en  secret La 

multitude,  peu  habituée  aux  distinctions 
subtiles,  pourrait  à  la  fin  être  conduite  à 
imputer  à  la  religion  ce  qui  n'est  que  le  fait 
des  hommes  qui  en  sont  les  ministres,  et  à 
se  séparer  de  cette  communion  à  laquelle, 
depuis  dix-huit  siècles,  les  Italiens  ont  la 
gloire  et  le  bonheur  d'appartenir.  Ne  jetez 
pas,  saint  Père,  dans  l'abîme  du  doute  un 
peuple  tout  entier  qui  désire  sincèrement 
pouvoir  vous  croire  et  vous  vénérer.  L'E- 
glise a  besoin  d'être  libre  :  nous  lui  rendons 
sa  liberté  entière.  Plus  que  personne  nous 
voulons  que  l'Eglise  soit  libre,  car  sa  liberté 
est  la  garantie  de  la  nôtre;  mais  pour  être 
libre  il  est  nécessaire  qu'elle  se  dégage  des 
liens  de  la  politique,  qui  ont  fait  d'elle  jus- 
qu'ici un  instrument  de  guerre  contre  nous 
aux  mains  de  telle  Ou  telle  autre  puissance.» 
Le  manifeste  se  termine  par  cet  appel  d'une 
vérité  saisissante  :  «  Si  vous  voulez  être  plus 
grand  que  les  rois  de  la  terre,  dégagez-vous 
des  misères  de  cette  royauté  qui  vous  fait 
leur  égal.  » 

S'il  faut  en  croire  certains  renseigne- 
ments qui  arrivent  d'Italie,  le  mouvement, 
qui  porte  à  la  désorganisation  dans  le  sein 
du  catholicisme,  serait  bien  plus  avancé 
qu'on  ne  paraît  s'en  douter  dans  nos  pays. 
On  parle  d'une  société  libre  de  prêtres  qui 
veulent  concourir  de  tout  leur  pouvoir  à 
l'unité  politique  de  l'Italie.  Elle  se  propose 
d'atteindre  ce  but  au  moyen  d'une  réforme 
dans  la  constitution  de  l'Eglise.  Bien  qu'elle 
se  recrute  essentiellement  dans  les  rangs 
des  prêtres  interdits,  ses  membres  sont  ce- 
pendant orthodoxes.  Ils  ont  un  journal  qui 
se  publie  à  Naples  :  Colonna  del  Fuoco.  Ils 
y  parlent  du  choix  des  évêques  par  le  suf- 
frage universel,  de  l'autorité  des  seuls  con- 
ciles œcuméniques.  Ils  aiment  surtout  à  prê- 
cher dans  les  prisons  et  dans  les  lazarets, 
et  donnent  des  cours  publics.  Quoique  la 
crainte  retienne  beaucoup  de  personnes  qui 
adoptent  ces  principes  de  se  joindre  à  elle, 
il  y  a  déjà  quelques  mois  qu'elle  ne  comp- 


tait pas  moins  de  524  prêtres.  Les  préoc- 
cupations pnbliques  ont  sans  contredit  con- 
tribué à  grossir  le  nombre,  mais  on  re- 
marque que  jusqu'à  présent  cette  associa- 
tion s'est  abstenue  de  faire  usage  de  l'arme 
la  plus  populaire  et  la  plus  meurtrière,  le 
célibat  des  prêtres.  Un  grand  avenir  lui  pa- 
raît réservé.  Elle  compte  déjà  des  sociétés 
auxiliaires  à  Florence,  Pise,  Milan,  Mo- 
dène,  dont  quelques-unes  ont  leur  journal 
particulier.  On  fait  circuler  dans  ce  moment 
une  adresse  de  cette  société  au  pape,  dans 
laquelle  l'abandon  du  pouvoir  -temporel 
est  présenté  comme  l'unique  moyen  de  sa- 
lut. «  Il  ne  nous  est  plus  possible,  disent  ces 
prêtres  orthodoxes,  de  garder  le  silence; 
cacher  la  vérité  dans  ce  moment  ce  serait 
trahir  notre  mission,  achever  la  ruine  de 
l'Eglise  et  vous  compromettre  vous-même, 
ô  saint  Père!  Nous  le  disons  avec  larmes,  la 
foi  court  de  grands  dangers,  et  il  n'y  a 
qu'un  seul  moyen  de  salut,  la  barque  de 
Saint-Pierre  doit  être  allégée  du  lourd  far- 
deau du  pouvoir  temporel,  car  si  ce  n'est 
pas  la  plus  grande  cause,  c'est  bien  le  plus 
plaucable  prétexte  des  orages  qui  la  me- 
nacent. »  Bans  une  précédente  adresse  la 
même  société  avait  déjà  dit  :  «Nous  avons 
la  pleine  et  entière  persuasion  de  faire 
promptement  triompher  la  foi  des  erreurs 
et  des  préjugés;  voilà  pourquoi  nous  nous 
sommes  ligués  du  pied  des  Alpes  aux  extré- 
mités de  la  Sicile,  pour  rétablir  en  Italie, 
dans  son  antique  pureté  l'Eglise  de  Léon, 
d'Ambroise  et  d'Augustin,  afin  qu'elle  s'é- 
lève grande,  libre  et  une.  » 

Il  semble  du  reste  que  Rome  ait  tout 
prévu  et  que  ce  ne  soit  que  pour  l'acquit  de 
sa  conscience  que  le  pape  oppose  une  résis- 
tance qui  évidemment  ne  peut  sauver  le  pou- 
voir temporel.  Un  des  plus  zélés  et  des  plus 
dévoués  défenseurs  du  catholicisme  en  Fran- 
ce, M.  de  Yalmy,  qui  depuis  des  années  s'oc- 
cupe de  la  question  romaine,  vient  de  faire 
une  curieuse  révélation.  Dès  le  début  de  la 
controverse  actuelle  entre  le  Piémont  et 
•Rome,  celle-ci  aurait  entrevu  la  possibilité 
d'un  abandon  du  pouvoir  temporel.  Au  mo- 
ment où  Pie  IX  sentit  que  son  trône  s'é- 
branlait, il  réunit  des  évêques  de  différentes 
nations  pour  leur  soumettre  cette  question  : 
«  Le  souverain  pontife  peut-il,  dans  un  cas 
de  force  msgeure,  céder  tout  ou  partie  des 


—  650  - 


domaines  de  TEglise?  Peat-il,  dans  l'intérêt 
de  la  religion,  sacrifier  le  pouvoir  tempo- 
rel ?  »  Les  éyéques  consoltéç  répondirent  af- 
firmativement. On  s'obstinerait  donc  à  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  heure  une  fonc- 
tion compromise  qu'on  est  décidé  à  aban- 
donner dans  le  cas  de  force  majeure.  Est- 
ce  peut-être  pour  ménager  la  transition  et 
régulariser  la  consultation  d(  s  évéques  que 
M.  de  Yalmy,  dans  une  brochure  récente, 
demande  la  convocation  d'un  concile?  Mais 
cette  assemblée  n'aurait  de  sens  qu'après 
les  faits  accomplis.  Rome  a  suffisamment 
montré,  à  toute  occasion,  qu'elle  ne  cède 
que  ce  qu'on  lui  enlève  et  encore  en  pro- 
testant. 

Aussi  n'est-ce  que  par  des  moyens  maté- 
riels que  ce  pouvoir  essentiellement  tem- 
porel peut  être  renversé,  que  les  Français 
quittent  seulement  Rome  et  tout  sera  dit. 

En  attendant,  l'opiniâtreté  de  la  papauté, 
le  retard  qu'elle  met  à  s'exécuter  rendent 
d'immenses  services  à  la  cause  de  la  liberté. 
Les  plus  aveugles  ont  les  yeux  ouverts; 
tout  le  monde  se  charge  de  prouver  l'ex- 
oellence  du  remède  dont  les  puissances  ec- 
clésiastiques ne  veulent  pas  :  l'Eglise  libre 
dans  l'Etat  libre.  Les  protestants  ont  beau 
se  faire  petits  et  modestes,  ils  seront  con- 
damnés à  avoir  la  liberté  malgré  eux  dès 
qu'elle  régnera  à  Rome.  Les  idées  les  plus 
avancées  en  ces  matières  qu'il  fallait  aller 
jadis  cherèher  dans  les  utopies  font  inva- 
sion dans  les  journaux  quotidiens.  Tandis 
que  Y  Espérance  j  infiniment  plus  modeste 
que  son  nom  ne  semblerait  l'indiquer,  se 
contente  de  la  belle  part  que  M.  Guizot  fait 
à  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  l'Etat,  ce 
sont  les  Débats  qui  défendent  la  dignité 
des  églises.  Si  l'on  rendait  à  la  papauté  et 
à  l'Eglise  le  service  de  supprimer  le  pou- 
voir temporel,  la  papauté  et  l'Eglise  trou- 
veraient, selon  {nous,  dans  cet  événement 
qui  serait  heureux  pour  elles,  un  avantage 
infiniment  supérieur  aux  inconvénients 
qu'elles  redoutent;  elles  seraient  mises 
dans  la  salutaire  nécessité  de  devenir  li- 
bérales et  de  l'être  de  la  bonne  façon. 

Voici  ce  que  les  Débats  entendent  par  ce 
libéralisme  qui  décidément  est  le  bon.  Us 
demandent  qu'il  y  ait  autour  de  chaque 
homme,  autour  de  tous  les  grands  intérêts 
de  la  société,  un  cercle  que  ne  puisse  fran- 


chir aucun  gouvernement ,  ni  monarchique, 
ni  aristocratique,  ni  républicain.  «  Les  avan- 
tages d'un  tel  régime  seraient  immenses 
pour  l'Eglise.  Elle  ne  s'étalerait  plus  sur 
l'ancien  régime  qui  croule  partout,  elle  re- 
noncerait à  l'appui  du  pouvoir  absolu  qui 
est  impuissant  à  la  sauver.  »  La  religion, 
de  son  côté ,  ne  perdrait  pas  au  nouveau 
régime.  De  bons  esprits  croient  fermement 
que  la  religion  est  naturelle  à  l'homme  ,*et 
que  l'incrédulité ,  l'athéisme ,  n'est  qu'une 
révolte  contre  le  pouvoir  temporel  de  l'E- 
glise. Ce  qu'on  ne  peut  nier,  c'est  que  les 
doctrines  contraires  au  catholicisme  se  ré- 
pandent avec  une  plus  grande  rapidité  quand 
l'esprit  public  croit,  à  tort  ou  à  raison,  que 
le  clergé  a  trop  d'ascendant  sur  les  gouver- 
nements politiques  ,  trop  de  part  dans  le 
pouvoir  civil.  Si  l'Eglise  abdique  cette  part, 
elle  rencontrera  encore  des  contradicteurs, 
elle  n'aura  plus  d'ennemis  passionnés.  Ses 
doctrines  seront  combattues  par  quelques 
penseurs,  mais  qui  n'entraîneront  plus  à 
leur  suite  que  des  penseurs  comme  eux. 
Elle  n'aura  en  face  d'elle  que  des  idées  et 
des  systèmes ,  et  non  de  ces  haines  qui  de- 
viennent aisément  populaires.  Les  instincts 
religieux  de  l'humanité  la  défendront  da- 
vantage dès  qu'elle  n'excitera  plus  par  son 
ambition  terrestre  les  méfiances  de  la  so- 
ciété civile,  et  que  celle-ci  n'aura  plus  la 
tentation  de  lui  faire  expier  chèrement  des 
faveurs  temporelles.  «  L'Eglise  alors  ne  se- 
rait plus  hostile  aux  progrès  des  temps  mo- 
dernes, elle  y  contribuerait  pour  sa  part 
Elle  nous  aiderait  à  élargir  ce  réseau  ad- 
ministratif qui  nous  étonffe;  nous  y  par- 
viendrions avec  elle;  la  liberté  sortirait, 
militante  d'abord  et  bientôt  triomphante, 
des  ruines  du  pouvoir  temporel.  Malheu- 
reusement bien  des  catholiques  libéraux 
qui  veulent  la  fin,  repoussent  le  seul  moyen 
efficace  pour  l'atteindre,  la  chute  du  trône 
pontifical.  » 

D'autre  part  ce  régime  est  bien  décidé- 
ment condamné.  «  Si  le  pouvoir  temporel 
des  papes,  ajoute  un  autre  coUaboratear 
des  Débats ,  avait  succombé  sous  la  force , 
ou  sous  les  armes,  on  sous  une  conqoéte 
étrangère,  on  aurait  pu  dire  qu'il  ne  lui 
aurait  manqué  qu'une  protection;  mais 
c'est  de  cette  protection  même  qu'il  meurt, 
.et  la  démonstration  n'en  est  que  plus  écla- 


—  651  — 


tante.  Ânx  invasions  étrangères  des  antres 
temps  ont  succédé  depuis  50  ans  les  pro- 
tections étrangères,  et  l'inanité  de  ces  deux 
grands  mots  d'indépendance 'et  de  souve- 
raineté est  devenue  visible  pour  le  monde 
entier,  puisque  les  papes  se  sont  montrés 
également  impuissants  à  défendre  Tune  con- 
tre leurs  ennemis  et  à  maintenir  l'autre  sur 
leurs  propres  sujets.»  C'est  ainsi  que  le 
monde  nous  o£fre  encore  une  fois  le  plus 
étrange  des  spectacles.  Ce  sont  des  hom- 
mes qui  ne  professent  pas  le  christianisme 
qui  défendent  parmi  nous  plusieurs  idées 
chrétiennes  élémentaires,  tandis  que  les 
corps  ecclésiastiques,  catholiques  ou  protes- 
tants, compromettent  la  cause  évangélique 
en  se  cramponnant  à  de  prétendus  privilè- 
ges, qui  sont  la  livrée  de  la  servitude.  Nous 
venons  d'entendre  les  Débats,  voici  mainte- 
nant les  réflexions  que  la  brochure  de 
M.  Guizot  inspirait  à  la  Revue  des  Deux- 
Mondes.  «  Nous  sommes ,  dit-elle,  quant  à 
nous ,  si  fatigués  des  ambiguïtés,  des  équi- 
voques, des  malentendus  qu'entretient  chez 
nous  le  système  des  rapports  de  l'Eglise 
avec  l'Etat ,  nous  sommes  si  frappés  des 
obstacles  que  ce  système  a  mis  en  France 
au  développement  et  au  succès  de  l'esprit 
libéral ,  que  les  difficultés  que  l'on  rencon- 
trerait en  l'abandonnant  ne  nous  inspirent 
qu'un  souci  médiocre.  Là  aussi  on  décou- 
vrirait que  la  liberté  est  chose  laborieuse  ; 
mais  qu'importe,  si  l'on  contraignait  ainsi 
les  adversaires  invétérés  de  la  liberté  à  de- 
venir les  plus  infatigables  à  la  revendiquer, 

les  plus  ardents  à  la  défendre Nous 

sommes  persuadés  que,  si  la  révolution 
italienne  réussit  à  conduire  l'Eglise  dans 
l'arène  ouverte  de  la  liberté,  c'est  par  là 
surtout  que  cette  révolution  aura  rendu  à 
Tesprit  religieux  et  à  l'esprit  libéral  dans 
le  monde  un  de  ces  services  qui  attachent 
à  jamais  aux  destinées  de  l'humanité  le  nom 
et  l'iniiuence  d'un  événement  historique  et 
d'une  nation.»  —  Le  régime  actuel  ne  sau- 
rait donc  durer  plus  longtemps  sans  com- 
promettre notre  civilisation.  C'est  encore 
là  ce  que  pensent  les  Débats, 

«  J'ignore  comment  l'avenir  réglera  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat ,  dit  un  de 
leurs  collaborateurs,  mais  tout  porte  à 
croire  qu'il  les  changera,  car  dans  ce  qu'ils 
sont  maintenant  on  sent  partout  l'artifice. 


L'ancien  esprit  organisateur,  qui  ne  savait 
faire  exister  les  choses  ensemble  qu'en  les 
exténuant  l'une  par  l'autre,  cet  esprit  a  fait 
son  temps  ;  le  souffle  nouveau  qui  s'élève , 
celui  que  l'on  sent  déjà  frémir,  et  qui  par- 
court et  agite  la  société,  est  un  souffle  vi- 
vant; il  rend  aux  choses  leur  vigueur  et  la 
conscience  de  leur  vigueur,  et  le  grand  es- 
pace pour  qu'elles  s'y  jouent;  il  arrêtera  la 
liberté  catholique  par  la  liberté  religieuse, 
par  la  liberté  de  la  pensée  et  de  la  parole, 
de  l'action  personnelle  et  de  l'association  ; 
au  lieu  de  marier  des  ombres  à  des  ombres, 
il  opposera  des  énergies  à  des  énergies, 
mattresses  de  croître ,  contraintes  de  souf- 
frir, n  n'y  a  que  deux  régimes  possibles 
pour  faire  exister  ensemble  des  éléments 
contraires  :  rassurer  chacun  par  l'idée  de 
la  faiblesse  de  l'autre  ou  par  l'idée  de  sa 
propre  force;  il  est  permis  de  préférer  ce 
dernier  régime  au  premier,  et  le  monde  est 
en  train  de  choisir.  » 

Il  faut  bien  que  ces  idées  nouvelles  fas- 
sent des  progrès,  puisqu'on  les  voit  poin- 
dre çà  et  là  en  Allemagne^  indirectement, 
malgré  leurs  adversaires  qui,  sans  s'en  dou- 
ter, leur  rendent  hommage. 

Au  milieu  des  petites  et  interminables 
controverses  locales,  on  remarque  trois 
courants  bien  accusés.  C'est  d'abord  une 
réaction  marquée  contre  les  concordats  avec 
Rome  qui ,  ces  dernières  années ,  étaient  à 
l'ordre  du  jour;  un  besoin  de  rendre  l'E- 
glise démocratique ,  et  tout  cela  doit  être 
obtenu  au  moyen  de  nouveaux  rapports  en- 
tre l'Eglise  et  l'Etat.  Les  Allemands,  com- 
me bien  d'autres,  en  sont  toujours  à  la 
quadrature  du  cercle,  en  fait  de  constitu- 
tions ecclésiastiques.  Ils  veulent  qu'une 
église  soit  nationale;  qu'elle  se  compose  de 
tous  les  protestants  du  pays,  et  en  même 
temps  qu'elle  soit  libre,  orthodoxe,  et  qui 
plus  est  qu'elle  exerce  la  discipline.  Com- 
ment s'étonner 'que  de  pareils  vœux  aient 
quelque  peine  à  se  réaliser?  Dans  le  Wur- 
temberg on  a  débuté  par  doter  les  catholi- 
ques de  ce  régime  libéral  et  ils  ont  protesté, 
car  cm  leur  interdisait  d'avoir  des  jésuites 
et  l'établissement  des  autres  ordres  était 
soumis  à  l'autorisation  de  l'Etat. 

Le  mouvement  dans  le  sens  de  la  démo- 
cratie rencontre  moins  d'obstacles.  Le  du- 
ché de  Nassau  et  celui  de  Hesse  se  distin* 
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gaent  snrtont  par  lear  zèle.  Dans  le  daché 
de  Badb  ,  qui  est  à  l*avant-garde,  toat  est 
pour  le  moment  rentré  dans  le  calme. 

C'est  en  vain  que  quelques  pasteurs  ont 
cm  un  instant  qu'on  pourrait  tout  faire 
remettre  en  question  en  demandant  au 
grand-duc  de  consulter  les  universités  alle- 
mandes; cette  proposition,  qui  venait  trop 
tard,  a  dû  être  abandonnée.  Il  a  donc  fallu 
subir  la  nouvelle  constitution  votée  par  le 
synode.  Mais  le  parti  orthodoxe  n'en  per- 
siste pas  moins  à  la  considérer  comme  anti- 
biblique et  dangereuse,  tout  en  s'y  soumet- 
tait. Le  parti  libéral,  au  contraire,  à  la  tête 
duquel  se  trouve  le  docteur  Schenkel,  pa- 
raît vouloir  profiter  de  sa  victoire  en  intro- 
duisant de  nouvelles  réformes,  portant  sur 
le  catéchisme  et  autres  questions.  Gela  pro- 
met de  nouvelles  agitations,  qui  menacent 
d'ébranler  le  pays  jusque  dans  ses  fonde- 
ments. 

Ce  qui  se  passait  dernièrement  dans  la 
Bavière  Rhénane  indique  assez  ce  que  peu- 
vent devenir  les  controverses  quand  tout 
dépend  de  l'intervention  d'une  démocratie 
irréligieuse.  Le  peuple  s'est  tout  simple- 
ment emparé  des  salles  dans  lesquelles  on 
devait  voter,  avant  l'arrivée  des  personnes 
chargées  de  présider  aux  élections  ;  tout 
s'est  fait  par  acclamation  et  sans  aucun 
contrôle,  après  quoi  la  multitude  est  allée 
faire  du  tumulte,  casser  les  vitres  et  com- 
mettre d'autres  violences  dans  les  demeures 
des  pasteurs  qu'elle  soupçonnait  de  ne  pas 
partager  ses  opinions.  Tout  cela  fait  beau- 
coup craindre  pour  l'avenir.  On  se  demande 
ce  que  deviendront  les  intérêts  de  l'Ëvan- 
gile  dans  les  églises  nationales,  lorsque  le 
régime  inauguré  dans  le  duché  de  Bade 
étant  devenu  général,  l'administration  des 
affaires  ecclésiastiques  se  trouvera  de  plein 
droit  dans  les  mains  de  ses  plus  grands 
adversaires.  Quand  le  gouvernement  était 
le  pape  des  églises,  celles-ci  étaient  loin 
d'être  administrées  convenablement  ;  on  y 
mettait  pourtant  quelques  façons,  tandis 
que  la  multitude  ne  sera  tenue  de  garder 
aucun  ménagement.  £n  Allemagne  on  ne 
peut  espérer  comme  ailleurs,  que  l'Eglise 
échappera  aux  dangers  qui  la  menacent, 
grâce  à  l'indifférence  du  peuple  chargé  de 
la  gouverner.  Car,  vu  l'absence  à  peu 
près  complète  de  toute  vie  politique,  l'ac- 


tivité populaire  se  déploiera  avec  d'autant 
plus  d'ardeur  dans  le  domaine  religieux, 
qui  seul  lui  est  ouvert.  Il  ne  serait  pas  im- 
possible que,Mans  un  temps  plus  ou  moins 
éloigné,  les  églises  nationales  devinssent 
une  retraite  inexpugnable  pour  le  rationa- 
lisme vulgaire  et  que  les  partisans  les  plus 
zélés  de  l'orthodoxie  et  de  l'union  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  fussent  obligés  de  les 
abandonner  parce  qu'elles  laisseraient  la 
liberté  à  toutes  les  opinions,  sauf  les  leurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  territorialisme,  le  mul- 
titudinisme  grossier  inauguré  au  XVI*  siè- 
cle est  à  la  veille  de  dire  son  dernier  mot. 
Tout  porte  à  croire  que  les  églises  protes- 
tantes entrent  dans  la  dernière  phase  de 
leur  existence,  et  que  le  nationalisme  et 
l'orthodoxie,  qui  jusqu'à  présent  n'ont  pas 
fait  trop  mauvais  ménage  ensemble,  vont 
entrer  en  lutte.  Il  serait  étrange  et  instruc- 
tif de  voir  les  églises  officielles  conséquen- 
tes convertir  à  la  dissidence  ceux-là  mêmes 
qui  les  ont  le  plus  chaudement  défendues 
quand  elles  .paraissaient  pinson  moins  inno- 
centes ,  grftce  aux  inconséquences  qui  ne 
leur  permettaient  pas  de  porter  leurs  plus 
mauvais  fruits.  Encore  ici  la  vérité  serait 
plus  redevable  de  ses  succès  à  ses  adver- 
saires qu'à  ses  amis. 

Ce  retour  à  une  notion  plus  spirituelle 
de  l'Eglise  se  manifeste  aussi  sur  un  autre 
point  très  important.  On  sait  qu'il  n'y  eut 
jamais  de  discipline  ecclésiastique  en  Alle- 
magne, même  dans  les  églises  réformées. 
Aujourd'hui  que  l'Eglise  devient  démocra- 
tique, les  hommes  évangéliques  sentent  que 
la  cause  du  christianisme  est  singulière- 
ment compromise  si  on  ne  renonce  au  lais- 
ser-aller des  siècles  passés.  Ce  sujet  délicat 
a  été  débattu  dernièrement  dans  une  con- 
férence d'orthodoxes  modérés,  tenue  à 
Friedberg.  Le  rapporteur  développa  l'idée 
que  la  discipline  ne  peut  porter  que  sur 
des  actes  répréhensibles  et  extérieurement 
saisissables,  et  qu'elle  doit  s'exercer  sans 
aucun  concours  de  bras  séculiers.  Ainsi 
devenue  une  affaire  purement  spirituelle  et 
ecclésiastique,  la  discipline  comprend  les 
exhortations  en  tête  à  tête,  la  perte  des 
droits  électoraux  et  de  la  faculté  de 
servir  de  parrain  et  de  marraine,  l'exclu- 
sion de  la  participation  à  la  cène,  refus 
de  la  sépulture  ecclésiastique  et  exclusion 


de  réglise.  Le  synode  peut  seul  prononcer 
cette  dernière  peine. 

Le  rapporteur  a  présenté  la  discipline 
comme  une  réaction  contre  tout  ce  qui 
pourrait  nuire  à  TËglise.  C'est  un  droit  de 
légitime  défense  qui  ne  saurait  lui  être 
contesté  :  toute  société  a  le  pouvoir  de 
prendre  des  mesures  contre  ceux  de  ses 
membres  qui  lui  paraissent  nuisibles,  et  au 
besoin  elle  peut  les  exclure.  Ces  idées  si 
élémentaires  inspirent  de  Thorreur,  mais 
simplement  parce  qu*on  méconnaît  la  na- 
ture exclusivement  ecclésiastique  de  telle 
pratique.  Le  rapporteur  déclare  en  finis- 
sant que  sans  une  discipline  on  ne  peut 
songer  à  une  revivitication  de  TEglise.  L'as- 
semblée fort  nombreuse  a  accepté  la  thèse 
que  le  rapporteur  venait  de  développer 
ainsi.  —  L'accord  a  été  moins  grand  quand 
on  en  est  venu  à  l'article  fondamental  :  Qui 
jouira  des  droits  actifs  dans  V Eglise  ?  C'est 
totgours  là  le  point  douloureux,  la  pierre 
angulaire;  tout  le  reste  est  inutile  si  l'on  n'a 
pas  le  courage  de  renoncer  aux  nombreu- 
ses fictions  pour  regarder  la  vérité  en  face. 
On  n'a  guère  su  exclure  que  les  assistés  et 
ceux  qui  ne  tiennent  pas  ménage;  qu'ils 
soient  d'ailleurs  pieux  ou  non,  peu  importe! 
Il  y  a  donc  encore  de  la  marge  pour  un 
progrès  dans  le  sens  d'une  église  de  profes- 
sants. 

On  n'est  pas  partout  également  heureux 
dans  ces  tentatives  pour  obtenir  une  Eglise 
démocratique.  Ainsi  une  députation  s'étant 
rendue  auprès  du  duc  à  W  esbaden  pour 
plaider  au  nom  d'une  conférence,  celui-ci 
les  a  congédiés  sans  façon  :  Je  suis,  leur 
a-t-il  dit,  le  meilleur  protestant  du  pays,  et 
qui  plus  est  l'évêque  suprême.  A  moi  seul 
appartient  l'initiative  dans  les  questions 
ecclésiastiques;  je  la  prendrai  quand  le 
moment  favorable  sera  venu.  £n  attendant, 
abstenez- vous  do  m'envoyer  des  députations 
et  prenez  patience.  Gardez- vous  également 
de  vous  réunir  en  conférences,  il  n'en  sort 
rien  de  bon,  et  puis  la  politique  s'en  mêle 
toujours  quelque  peu.  Là-dessus  il  congé- 
dia la  députation  en  retenant  toutefois  les 
ecclésiastiques  qui  tn  faisaient  partie  pour 
leur  adresser  quelques  exhortations  plus 
spéciales. 

Pendant  que  ce  duc  s'acquitte  ainsi  de 
ses  fonctions  épiscopales,  un  théologien  dis- 


tingué, Kliefoth,  depuis  plusieurs  années 
le  pape  du  Mecklembourg,  écrit  un  ouvrage 
pour  montrer  que  le  souverain  est  l'évêque 
suprême  de  l'Ëglise  protestante  ;  qu'il  doit 
nommer  un  conseil  ecclésiastique,  lui 
laisser  l'administration  de  l'Eglise  et  mettre 
le  bras  séculier  à  son  service. 
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La  Maison  blanche  ,  histoire  pour  les 
écoliers,  par  M»«  E.  de  Pressensé. 
Un  vol.  in-i2.  Paris,  Ch.  Meyrueis, 
éditeur.  Prix  :  2  fr.  50. 

Chacun  sait  quelle  satisfaction  l'on  éprou- 
ve à  pouvoir  s'écrier  :  «  Je  vous  l'avais  bien 
dit  !»  Eh  bien,  cette  satisfaction  nous  avons 
le  droit  de  nous  l'accorder  aujourd'hui,  et, 
chose  rare,  sans  que  personne  le  trouve 
mauvais.  En  annonçant  Rosa  ^  nous  prédi- 
sions que  ce  ne  serait  pas  de  ces  fruits  so- 
litaires que  toute  personne  bien  douée  peut 
produire  une  fois,  dit-on,  mais  nous  y  trou- 
vions l'indice  d'un  talent  fécond  et  qui  ne 
ferait  que  grandir.  La  Maison  blanche  réa- 
lise pleinement  cette  prévision.  Dans  Rosa 
on  peut  remarquer  encore  des  allures  un 
peu  timides,  et  quoique  sa  grâce  et  sa  sen- 
sibilité donnent  un  cachet  bien  personnel  à 
ce  livre,  l'auteur  y  suit  parfois  un  sentier 
déjà  frayé.  Dans  la  Maison  blanche  rien  de 
pareil.  Une  verve,  une  vivacité,  une  vigueur 
de  pensée  et  de  forme  lui  donnent  un  ca- 
ractère très  particulier.  Le  style  est  aussi 
élégant  et  facile^  la  sensibilité  aussi  pro- 
fonde, les  nuances  aussi  délicates  que  dans 
Rosa;  mais  c'est  plus  vif,  plus  spirituel,  plus 
amusant;  un  souffle  plus  viril  et  plus  aus- 
tère anime  tout  l'ouvrage.  Il  est  plein  de 
grâce;  mais  c'est  une  grâce  agile  et  forte 
comme  celle  de  la  Diane  chasseresse. 

Le  but  de  cett»  histoire  d'écoliers  est 
bien  caractérisé  :  inspirer  aux  enfants  le 
courage  moral  sous  toutes  ses  formes,  de- 
puis celui  qu'il  faut  pour  confesser  une  faute 
légère,  jusqu'au  courage  presque  subKme 
qui  accepte  silencieusement  les  plus  grands 
sacrifices,  et  se  dévoue  sans  espérer  de  re- 

'  Voir  Chrétien  évangéHque^  1859,  pag.  47. 
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connaissance.  La  pensée  suivante  suffirait  à 
elle  seule  pour  recommander  ce  livre 
«  Les  sacrifices  que  nous  faisons  à  ceux 
que  nous  aimons  n'ont  de  valeur  que  s'ils  les 
ignorent;  si  nous  en  étions  récompensés 
par  leur  reconnaissance,  où  serait  le  sacri- 
fice ?  Nous  gagnerions  trop  au  change.  » 

Quelques  personnes  pensent  que  des  li- 
vres comme  Rosa  et  la  Maison  blanche^  tout 
excellents  soient-ils,  ont  rinc^nvénient  très 
grave  d'être  des  romans  et  d'habituer  aux 
fictions  l'esprit  déjà  léger  des  enfants.  C'est, 
dit-on,  leur  offrir  un  amusement  dont  cet 
âge  si  riche  d'imagination  et  de  jouissances 
n'a  aucun  besoin.  Cette  remarque  est  fort 
juste  pour  la  plupart  des  livres,  mais  ne 
peut  s'appliquer  à  celui  que  nous  annon- 
çons. La  Maison  blanche  a  le  rare  avantage 
d*ôtre  d'un  intérêt  entraînant  tout  en  exer- 
çant une  action  morale  très  marquée,  et  il 
serait  peut-être  difficile  de  trouver  ailleurs, 
ou  de  faire  bien  saisir  sous  une  autre  forme 
les  vérités  importantes  que  ce  livre  renferme. 
Le  récit  préoccupera  longtemps  les  lecteurs 
par  la  réalité  de  chaque  détail,  par  la  vé- 
rité des  petits  personnages  qui,  tout  en 
montrant  souvent  beaucoup  d'esprit  sont 
de  vrais  enfants,  bien  français,  bien  vivants, 
avec  leurs  dispositions  bonnes  et  mauvaises 
et  portant  déjà  les  traces  de  leurs  diverses 
éducations  ;  ma^s  ils  ne  pourront  laisser  de 
côté  l'élément  moral  si  élevé  qui  en  pénètre 
chaque  page.  L'amusement  qu'ils  trouveront 
dans  ce  livre  ne  dissipera  point  les  enfants 
et  ses  leçons  seront  efficaces  parce  qu'elles 
vont  au  cœur. 

On  pourrait  louer  M»*  de  Pressensé  de 
son  habileté  à  fondre  ensemble  le  récit  et 
l'enseignement,  si  l'on  ne  sentait  que  cette 
fusion  est  toute  naturelle,  que  chez  elle 
rame  et  l'imagination  ne  sauraient  agir  sé- 
parément. Ce  livre  exercera  une  influence 
toute  maternellesur  les  jeunes  esprits  etleur 
inspirera  ce  que  les  mères  voudraient  pou- 
voir inspirer  toujours  à  leurs  enfants  :  le 
respect  et  l'amour  de  ce  qui  est  vrai,  noble, 
pur  et  digne  de  louanges. 


Souvenirs  db  jeunesse.  Nouvelles  et 
récits,  par  Ch.  Chatelanat.  Lausanne, 
Georges  Bridel.  i  vol.  în-<8.  Prix  : 
2  francs. 

Le  livre  que  nous  annonçons  aujourdliui 
ne  contient  pas  uniquement  des  impressions 
personnelles  de  l'auteur;  ce  ne  sont  pas  les 
mémoires  d'un  homme  jeune  encore,  comme 
quelques  personnes  l'ont  supposé,  d'après 
le  titre.  A  part  quelques  épisodes  de  voya- 
ges en  Italie  et  en  Allemagne,  ce  sont  des 
récits  de  courses  faites  dans  nos  contrées 
et  des  tableaux  de  mœurs  peints  à  plusieurs 
époques  de  notre  histoire  nationale.  Une 
nouvelle  empruntée  au  temps  de  la  Réfor- 
mation nous  eût,  à  la  vérité,  attiré  davan- 
tage que  «  la  journée  de  l'ermite  »  Lupicin. 
Il  est  si  difficile  de  faire  parler  aux  hommes 
du  V*  siècle  le  langage  de  leur  temps  !  C'est 
un  travail  qui  exigerait  toujours,  de  la  part 
de  l'auteur,  de  longues  et  patientes  études, 
car  il  faut,  pour  y  bien  réupsir,  faire  abs- 
traction de  tout  ce  qui  nous  entoure  et  en- 
trer dans  un  milieu  tout  autre.  L'intérêt  est 
grand,  il  est  vrai,  pour  le  lecteur,  quand  on 
parvient  à  le  faire  vivre  dans  des  âges  an- 
ciens et  si  différents  du  nôtre,  mais  plus 
l'intérêt  est  grand,  moins  l'entreprise  est 
aisée  à  exécuter. 

L'auteur  est  bien  dans  son  élément  quand 
il  nous  transporte  avec  lui  dans  nos  mon- 
tagnes dont  la  majestueuse  grandeur  l'a  si 
fortement  saisi.  On  aime  à  s'y  promener 
avec  lui,  car  il  vous  en  parle  en  homme  qui 
les  a  parcourues,  et  telle  de  ses  descriptions 
a  fait  revivre  dans  notre  souvenir  d'une 
manière  puissante  les  lieux  que  nous  ai- 
mions, nous  aussi,  à  parcourir  dans  nos 
jeunes  années.  —  Mais  ce  qui  m'attire  en- 
core davantage  vers  l'auteur,  c'est  cet 
amour  ardent  de  la  patrie  qui  est  le  cachet 
des  âmes  bien  nées  et  qui  est  chez  loi  si 
véritable.  Son  patriotisme  est  trop  sincère 
pour  subir  les  atteintes  du  temps.  Je  loi 
envie  ce  don  précieux  de  voir  toujours  le 
beau  côté  des*  hommes  et  des  choses,  qui 
est  une  source  inépuisable  de  jouissances; 
avec  cette  heureuse  disposition  on  peut 
rencontrer  partout  dans  la  vie  des  person- 
nes aimables  et  constater  sans  cesse  des 
progrès  moraux  dans  le  siècle  où  nous  vi- 
vons. Pourquoi  tant  d'autres  honuoes  sont- 
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ils  deyenas  méfiants  depuis  qu'ils  se  trou- 
vent aux  prises  avec  les  difficultés  insépa- 
rables de  l'existence  et  quMls  ont  beaucoup 
vécu  avec  eux-mêmes  et  en  contact  avec  le 
monde?  Ah  !  je  voudrais  souvent  rencon- 
trer des  hommes  de  Dieu  semblables  à  ceux 
que  nous  trouvons  dans  le  «  Pasteur  de  vil- 
lage »  ou  dans  cette  autre  charmante  nou- 
velle qui  a  pour  titre  :  «  Le  maître  d'école.» 
Leur  dévouement,  leur  saint  zèle  est  de 
nature  à  humilier  ceux  qui  savent  si  peu  se 
dépenser  pour  les  autres  et  que  ne  dévore 
pas  le  zèle  de  la  maison  de  notre  Dieu.  C'est 
peut-être  le  reproche  que  nous  adresse 
leur  vie  qui  nous  fait  trouver  ces  hommes 
presque  trop  exemplaires,  trop  parfaits. 

Le  lecteur  impartial  eu  jugera  du  reste 
plus  sûrement  que  nous  ;  seulement  il  faut 
qu'il  se  souvienne  que  ce  n'est  pas  un  livre 
d'édification  proprement  dite  que  nous  of- 
fre aujourd'hui  l'auteur  de  la  «  Vie  chré- 
tienne >  et  des  <  Petites  fleurs.  »  Cepen- 
dant, à  chacune  des  pages  qu'il  écrit,  on 
sent  quelle  est  la  foi  qui  l'anime  :  tout  lui 
rappelle  des  intérêts  plus  sérieux  que  ceux 
d'ici-bas,  quelque  chose  de  plus  relevé  que 
la  patrie  terrestre  elle-même.  Qu'on  en  juge 
par  les  quelques  lignes  qui  terminent  l'ex- 
cursion au  phare  de  Gênes,  où  l'auteur  a 
rencontré  dans  le  gardien  un  vieux  soldat 
à  jambe  de  bois  : 

«  —  Vétéran!  vétéran  I  le  tracas  des  ba- 
tailles, le  cri  des  blessés  et  des  mourants 
n'a  pu  faire  frémir  ton  cœur,  et,  les  yeux 
fixés  sur  l'étendard  qui  te  conduisait  à  la 
victoire,  tu  as  mille  fois  affronté  la  mort; 
les  orages  de  la  vie  ont  passé  sur  ta  tête 
grisonnante  sans  ébranler  ton  cœur;  bien- 
tôt tu  traverseras  la  sombre  vallée  de  l'om- 
bre de  la  mort,  ton  esquif  battu  par  les 
vagues  d'une  mer  en  furie  menacera  peut- 
être  de  s'engloutir;  heureux  alors  si,  calme 
et  serein,  tu  peux  fixer  les  yeux  sur  la  croix 
du  Sauveur,  heureux  si  tu  sens  sa  main 
fidèle  saisir  la  tienne  pour  te  conduire  au 
port! 

Ta  croix,  6  mon  Sauveur!  surTocéan  des  âges 
Esl  le  phare  allumé  par  Tamour  éternel. 
0  Jésus'  garde-nous,  au  travers  des  orages, 
La  force  d'élever  un  regard  vers  le  ciel. 

»  Ainsi  pensais-je  en  quittant  ces  lieux.  Nos 
matelots  reprirent  leurs  rames  et  tout  fut 
bientôt  plongé  dans  le  silence  de  la  nuit.  *• 


Nous  sommes  certain  que  les  lecteurs  de 
ce  volume,  jeunes  ou  vieux  (car  il  intéres- 
sera les  uns  et  les  autres),  ne  liront  pas 
ces  récits  sans  aimer  davantage  celui  qui 
les  leur  offire.  Il  les  a  composés  dans  les 
heures  où  la  souffrance  lui  laissait  quelque 
repos  au  milieu  d  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie. Mais,  nous  l'espérons,  l'heure  de  la 
guérison  va  sonner  pour  lui  :  désormais  il 
pourra  faire  plus  que  d'écrire  des  nouvelles, 
il  sera  rendu  à  une  autre  activité.  Par  la 
grâce  de  Dieu  et  les  prières  de  ses  amis,  il 
pourra  de  nouveau  consacrer  au  ministère 
évangélique  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  forces, 
de  dons  intellectuels  et  de  vraie  piété. 

R.   DUPRAZ. 

Eléments  de  grammaire  à  Tusage  des 

écoles,  parM"«  Delpech,  institutrice. 

Paris  1861,  Meyrueis  et  C«.  —  1  vol. 

in-12. 

Composer  une  grammaire  logique  et  rai- 
sonnée,  qui  soit  en  même  temps  simple  et  à 
la  portée  des  enfants,  est  assurément  une 
œuvre  de  génie.  Créer  de  nouvelles  déno- 
minations, changer  l'ordre  des  parties  du 
discours,  multiplier  les  distinctions,  est  une 
œuvre  facile  et  de  peu  d'utilité.  Nous  crai- 
gnons que  le  livre  de  Mu«  Delpech  n'é- 
chappe que  difficilement  au  reproche  de 
présenter  plutôt  les  inconvénients  de  ce 
dernier  travail  que  les  avantages  du  pre- 
mier. Aussi  apprenons-nous  sans  étonne- 
ment  gue  la  Conférence  des  instituteurs  pro^ 
testants  du  département  de  la  Seine  vient  de 
décider  à  l'unanimité  que  «  cet  ouvrage  ne 
pourrait  être  adopté  dans  les  écoles  qu'à  la 
condition  de  subir  de  profondes  modifica- 
cations.  » 

p.  B. 

Histoire  d'un  homme  qui  à  perdu  un 
SENS,  ou  vie  du  D'  Kitto,  par  Clénient 
de  Paye,  pasteur.  Paris,  Société  des 
écoles  du  dimanche.  1860.  Prix  :  1  fr. 
25  c. 

A  la  premièfe  lecture  d'un  titre  un  peu 
bizarre,  on  s'attend  à  de  fantastiques  récits, 
à  quelque  histoire  bien  étrange,  il  n'en  est 
point  ainsi  du  volume  que  nous  annonçons. 
Il  y  a  sans  doute  là  du  merveilleux  et  beau- 
coup; —  mais  c'est  le  merveilenx  de  la 
toute-puissance  et  de  la  sagesse  divines.  — 
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John  Kitto  était  en  réalité  nn  homme  qui 
avait  perdu  un  sens;  à  peine  âgé  de  11  ans 
il  avait  fait  une  chute,  à  la  suite  de  laquelle 
il  était  devenu  sourd.  -~  Il  est  admirable  de 
voir  comment  cet  être  infirme  et  chétif  sup- 
plée à  ce  qui  lui  manque  et  nous  marchons 
de  surprises  en  surprises,  lorsque  nous  ap- 
prenons le  développement  de  ce  pauvre  en- 
fant d'un  père  débauché,  de  cet  apprenti 
manœuvre  qui,  après  avoir  été  successive- 
ment cordonnier ,  dentiste  et  imprimeur, 
devient  un  agent  des  missions  à  Malte  et  en 
Corse,  puis  enfin  un  auteur  distingué  et 
un  docteur  en  théologie.  —  La  vie  de  John 
Kitto  est  donc  une  saisissante  démonstra- 
tion d'esprit  et  de  puissance,  et  l'histoire 
de  cette  vie  présente,  dans  sa  simplicité,  un 
intérêt  qu'éprouvent  aussi  bien  les  lecteurs 
sérieux  que  les  enfants  auxquels  cette  pu- 
blication paratt  tout  spécialement  destinée. 

J.  CART. 

Du  POUVOIR  SPIRITUEL  DU  PAPE,  par  MM. 
Lièvre  et  Verrue,  pasteurs.  Poitiers, 
186i.  —  Broch.  in-12.  Prix  :  25  cent. 
Quelques  Jésuites  en  mission  dans  les 
Deux-Sèvres,  an  lieu  de  prêcher  la  doc- 
trine catholique,  ont  trouvé  plus  commode 
d'injurier  l'Eglise  protestante.  Une  confé- 
rence publique  leur  ayant  été  offerte,  ils 
l'ont  déclinée  sous  le  prétexte  que  l'expo- 
sition de  principes  erronés  était  capable  de 
nuire  à  la  foi  des  simples  fidèles.  Par  suite 
de  ce  refus.  MM.  Lièvre  et  Verrue  ont  dû 
adopter  un  autre  mode  de  discussion  :  c'est 
ce  qui  a  donné  naissance  à  cette  brochure 
de  controverse,  où  l'on  trouve  résumé  en 
quelques  pages  ce  qui  a  été  souvent  écrit 
contre  la  papauté. 

p.  B. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 


Francfort,  le  4  décembre  1861. 
Messieurs  et  bien  chers  frères, 
Aures-vous  là  t>onlé  de  me  cécter  une  toute  petite 
place  dans  votre  excellent  journal,  pour  la  rectifi- 
cation d'une  erreur  assez  répandue,  et  que  semble 
entretenir  aussi  fauteur  d'un  article  qui  a  paru  dans 
votre  dernier  numéro?  A  l'occasion  d'une  annonce 
de  livres,  il  fait  ce  qu'il  appelle  avec  raison  «  l'in- 
ventaire de  nos  richesses  ou  de  notrepauvreté  »  en 
fait  de  travaux  exégétiques.  —  Or  en  dehors  de  cet 
inventaire  il  existe  un  volume  de  900  pages  com- 


pactes, fruit  de  longues  années  de  travail ,  et  ren- 
fermant l'explication  de  toutes  les  Epttres  et  de 
l'Apocalypse,  au  point  de  vue  de  Texégese  actuelle, 
moins  son  appareil  philologique  ordinaire.  Dans.la 
pensée  de  l'auteur  de  l'article  précité,  cet  ouvrage 
se  range  sans  doute  dans  les  «  traductions  plus  ou 
moins  libres  de  l'anglais  et  surtout  de  l'allemand  •. 
Et  c'est  là  l'erreur  que  je  regarde  comme  un  devoir 
de  rectifier,  au  moins  pour  les  lecteurs  du  ChrétUn 
évangéUque,  —  Le  Nouveau  Testament  ik  N  S. 
J.-C-  avec  des  notes  explicatives  et  des  introductions 
à  chaque  livre  par  L.  Bonnet,  pasteur  à  Francfort 
sur  le  Mein^  tom.  Il,  Genève  et  Paris  48SS,  a  eu  le 
malheur  et  le  tort  de  paraître  comme  second  vo- 
lume d'un  travail  sur  les  Evangiles  et  les  Actes  qui 
était  en  effet  une  traduction  plus  ou  moins  libre 
de  l'allemand,  et  il  en  a  porté  aux  yeux  du  public 
la  solidarité,  sans  compter  que ,  par  une  inadver- 
tance de  l'éditeur,  plusieurs  exemplaires  ont  con- 
servé sur  le  titre  ces  mots ,  qui  ne  s'appliquaient 
qu'au  premier  volume  :  diaprés  0.  de  GerUteh.  De 
là  l'erreur. 

Il  est  bien  vrai  que  chacun  aurait  pu  lire  dans  la 
préface  ce  qui  suit  :  «  Nous  avons  cru  devoir  in- 
sister, par  déférence  pour  la  vérité,  sur  ce  carac- 
tère original  de  notre  travail,  qui  ne  peut  être  en- 
visagé ^omme  une  traduction  de  Gerlach  que  par 
un  abus  de  langage  dont  nous  ne  sommes  plus  res- 
ponsable. En  toutes  choses,  il  est  bon  d'éviter  les 
positions  équivoques.  •  (Pag.  IX.)  Hais  aujourd'hui 
on  ne  lit  plus  les  préfaces ,  et  «  la  position  équi* 
voque  »  est  restée. 

Cependant  dans  mes  études  exégétiques  longiie- 
ment  poursuivies  afin  de  parvenir  à  une  conviction 
indépendante  et  personnelle  sur  la  pensée  des  écri- 
vainssacrés,  en  présence  surtout  de  cesdifflcultésqui 
exigent  des  journées  entières  de  recherches  et  de 
méditations  avant  que  l'on  arrive  à  une  solution  sa- 
tisfaisante pour  soi-même  et  pour  les  autres,  Ger- 
lach m'a  beaucoup  moins  servi  que  Calvin,  Bengel. 
Olshausen,  de  Wette,  Ebrard,  Stier,  Tholuck,  Stei- 
ger,  J.  de  Meyer  et  tant  d'autres  exégètes  constam- 
ment consultés,  mon  ambition  étant  de  donner  sur 
les  Epttres  et  l'Apocalypse  ma  pensée ,  mais  ma 
pensée  éclairée  des  grands  travaux  exégétiques  de 
TAllemagne. 

Du  reste  ce  n'est  point  ici  une  réclame  en  faveur 
de  mon  livre  et  de  son  écoulement.  Depuis  long- 
temps tout  l'ouvrage  est  épuisé  et  si  Dieu  me  donne 
le  temps  et  les  forces  de  préparer  une  seconde  édi- 
tion entièrement  retravaillée  des  deux  volumes  sur 
un  plan  uniforme,  je  m'y  prendrai  mieux  pour  évi- 
ter les  «  positions  équivoques*  ». 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  l'assurance  de 
tout  mon  fraternel  dévouement. 

L.  BONNET. 

*  Nous  sommes  heureux  de  fournir  à  notre  cher 
collaborateur  et  ami  l'occasion  de  dissiper  un  mal- 
entendu regrettable  et  assez  généralement  répandu. 
C'est  avec  plaisir  que  nous  attirons  ainsi  l'attention 
du  public  religieux  de  langue  française  sur  le  com- 
mentaire le  meilleur  et  de  l'usage  le  plus  facile  que 
nous  possédions  sur  l'ensemble  des  Epttres  et  sur 
l'Apocalypse  ;  et  nous  faisons,  avec  tous  les  amis  des 
études  bibliques,  des  vœux  sincères  pour  tju'il  soit 
donné  à  M.  Bonnet  de  publier  bientôt  l'édition  re- 
vue et  complétée  dont  il  nous  parle  à  la  fin  de  sa 
lettre. 

(Réd,) 
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